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BIOGRAPHIE UNIVERSELLE.
<

ftBMK^(ëuiK4i»9nm)fétnyWt né i N^ikt
dans le Ifi"^ sièrle, est auteur d'un ouTrage italien

dam lequel il traite des moyens d'améliorer les

dUMrcates raees <l« chefaux, de les élerer et de
f^Tjt'rir des maladies auxquelles ils sont le plus

sujet». Cinelli lui attribue encore: IhuAnaUmit,
MM dUSS mtmhri 0 ti$urt, ToAr» deff Ofia m»
valu, Bologne, 1673, in-12. — Fi rkaro (Pierro-

Anteioe), tilt du précédent, et comme lui ëcuyer
de Philippe n, rtd d'Espagne, a publié: UCo-
Tnllofrenato, Naples, 1602, Venise, et 16.T),

io-fol., avec de belles estampes. Cet ouvrage est

ditiaéen quatre livres, et l'auteur y exaitaine tous
les objets <|ui servent i l'équipement du cheval;

il entre à cet égard dans les plus grands détails,

et montre une érudition peu cuuuuune sur uue
matière qui ne |»aralt pas devoir occuper beau-
coup les savants. Dans les éditions qu'on vient de
citer, et qui sont les plus estimées en Italie, l'ou-

mge deFemro est précédé par celui de son père

sur le* mo^^'pii'^ d'améliorer les races de chevaux.

Ascagne-Pigiiatelli a composé à sa louange un
sonnet, que Le Toppi a inséré dans les adiUtions

à la BiVr' Xnpolelana. — Ffrr.vro (André), né à

^oie, dans ie royaume de Naples, chanoine et

Irâorferde la ealhedralede eette ville, n'esteonnu
ijup par l'ouvrage suivant : Je! Cfviefrrin Solano,

(Vit UviU d'tUcumseaUicke ei/ttrono teptlUi, Naples,

4644, iiM^. Oo y trouve des recherdies, mats
l'auteur ne se montre pas assez scrupuleux sur le

choix des pièces qu'il emploie. W—«.

FERRAItS fCconcis), d'une ancienne famille

du comte' d'Hertfort.ne' en 1512 près de St-Allians,

dans ce comte, Tut élevé à Oxford, se livra ensuite

i l'étude des lois, et obtint de grands succès dans
ie bttrreau, en même temps que son esprit et la

noblesse de ses manières lui donnèrent à la cour

une existence agréable. 11 y dut ses premiers suc-

cès à la protection de Thomas Cromwell, comte
d'Essex, ministre de Henri VI M, et ne partagea

pas ses malheurs; .au contraire, attaché à la

iBaiMNi d« Henri VHI , qu'il suivit plusieurs fois

à h f^urrre, remplissant dan« l'oroasion le de-

voir de soldat , il entra si avant dans ses bonnes
pfteet , que ce prince détadia pour lui de ses

propres domaines la terre de Flamstead, dans

le comté de Uertlort, et lui en flt présent. Gela

XIV.

n'empêcha pas que quelques Minées après UnefttI
arrête iMJiir dettes, quoifjue mrml rc la chambre
des communes, qui ressentit vivement cette in-

fraction lUte à ses priTil^jes et en tirs une oee««
sion de les établir d'une nianirn plus pDsitivi Kn
faveur auprèsd'Uenrt Vllletde soufiUIùlouardVI,
Ferrara eut, à ce qu'il parait, le singulier bon-
heur d'étri i'L;,iIcment bien traité de la reine Ma-
rie. On lui attribue une Histoire du règne de cette

prbteeste, publiée sous lenom de Richard Grafton.
11 est auteur de plusieurs ouvrages de poésie in"
sérés dans un recueil intitulé ie Miroir des ma-
gistrats , et parmi lesquels se trouvent une tragé-

die du Meurtre illégal de Thomas Woodstock, due'

de Glocester. une autre de Richard 11, et une troi-

sième d'Edmond, duc de Sommerset. il parait avoir

été fort estimé des hommes de lettrés de son
temps , jpi'il aida de ses services et de ses conseils.

11 mourut à Flamstead en 1579, àgéde67ans.S—u.
FEUiilîÂ (Hercule), sculpteur, naquit à Pal-

sot, près du lac de ÇAmf
, vers 1650. H se rendit

à Rome, où il s était deja tait connaître en ItitiT.

Il a exécuté dans les principales églises de cette

ville un gran l nombre d'oTivrnr^es en liKirbrc et

en stuc, parmi lesquels ou distiugue particulière-

ment plusieurs statues faîtes pour décorer les

tombeaux des cardina>i\ Rnnelli et Pimentel, pla-

cés dans l'élise de la Minerve ; un St-Amdré a^re
et un St-André étAveUm, dansl'églisedeSipAndré

délia Valle; la flgure de \aFoi, placée au maître

autel de l'église de St-Jeao des Florentins } un bas-

relief de ^'Agnès
,
qui ome le maître autel de

l'église consacrée à cette sainte à la place Navone.

Il a exécuté encore au tombeau du pape Clément X
la statue de ce pontife , ainsi que la figure de la

Charité qui ome celui de Clément IX. L'ange qui

soutient la croix placée au pont St-Ange est sorti

aussi de son ciseau. Ferrata a séjourné en Toscane,

où il a exéonlé divers ouvrîmes pour le grand-duc,

ainsi (]ue pour différents monuments publics et

pour (les amateurs florentins. P

—

e.

FERRAtD( ), député de« Ilatites-Pvréiu'e»

à la Convention nationale , était né dans la vallée

d'Aurc en Armagnac. Dans le procès de Louis XVI,

il vola pour la mort , contre l'appel au peuple et
contre le sursis: c'était lui qui, en novembre 1798,

avait fait le rapport des opiniofw des «ocictés po-
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pulatrfs (le la France contre le roi. Il fut ensuite

enTOyé à l'armée des Hyrénc'es-Orientâles, oîi il

reçut plnsieur* UcMim. De retour à Paris, on
l'adjoignit à Barras, et il eut ordre de marcher

contre Robespierre. Fenraud avait oris avtc vt-

la défense des Clrondlns, et nos doute d
rût e'té envelopp'' ^Ims Irnr ruine, si à celle

époque on ne l'eiil envoyé à l'armée du Nord, où

n montra quelque Taleur.Lefl nud 4795 prai-

rial), il voulut s'opposer aux efforts du peuple

qui forçait les portes de la CoareoUon. Un coup
de pistolet lui donna la mort; on lui coupa la

téte; elle fut mise au bout d'une pique et portée

jusque sur le bureau du président, qui était Bois-

sy^d'Anglas. î.a Couvention pounumt ks auteurs

de ce meurtre. Un serrurier, qui afait porté sa

téte, fut conduit an supplice, mais arrache des

mains de la force année par les habitants du fau-

bourg St-Antoine. Truii» autres huinnies périrent.

Le 1 f ])rairlal, laConvention rendit à Ferraud des

honneurs funèbres; Louvet prononça son éloge,

quia été imprimé, et on lui érigea un tombeau
sur le(fttr) derrrirut être graTéeaM demièrM pa-
roles qu'il avait prononcées. Z.

FERBEiN (AiToo») , nddadB anatomiate » na-
quit en 1603 , i Fresquepéche en Aq;< nnîi; , d'une

iamille ancienne dans celte province. H fit avec

disUnettott ses premières «lliiules i Agen , ao ool-

k'fçe des j(fsnitcs. Après son cours de philosophie,

il fut envoyé par son père à Cabors , pour étudier

la jurisprudence ; mais , ne se sentant point de
vocation pour le barreau, Ferrein joignit à l'é-

tude du droit celle de la théologie , de la méde>
dne et des matiiématiques. lui difficulté d*en-
tendre Touvim^c de Rorelli De moiii nuimalium,

sans une connaissance exacte de l'anatomie , le

porta à approfondir cette science , et par suite il

se décida à embrasser la médecine
,

ninlfi;re le.s

oppositions de son père. Il alla dan§ cette inten-

tion à iMontpoUicr , et (ït de rapides progrt;:» sous

Tieutscns et Dcidier. 11 était bachelier en 1716,

lorsque des affaires domestitjues l'ayant appelé à

Marseille , il profita de st s moments de loisir

pour y donner des cours d'anatomie , de physio-

logie et d'opérations chirurgicales. De retour à

Montpellier, il reçut le bonnet de docteur le

S7 septembre 4799, et quelque temps après II

fut choisi pour remplir la place de professeur

vacante par l'absence d'Astruc. En 1731 et 1733,
Ferrein «fisputa oetto dernière diaire et celle de
Deidier. Quoiqu'il nt ele nommé à l'unaniniitr I,

premier des trois sujets [trésentés au roi, la cour
ne tanetlonna pas U jugement de la faculté de
Montpellier : Fizes et Mareot furent choisis. Sen-

sible à cette préférence , Ferrein quitta Montpel-
lier et vint feire I Paris nn eours d'anatomie qui

eut beaucoup de succès. Vers la fin de 1733 , il

partit pour l'Italie en qualité de médecin en chef

des hôpitaux de l'arméo. Ix» plaintes qu'il porta

sur la mauvaise qiulité des médicaments adminis-

trés «H soldats «tadoi owisiist son i

FER

il fut ensuite envoyé par le ponvernement dans
le Vexin français pour traiter une fièvre maligne
{la tuette) , dont il arrêta les ravages. Décide k

r»strr ri Paris, il y prit Ir- dortmf en Î738. Dès
iuri» S4 vie ne fut qu'un enchaloeiuepl de succès.

Admis I rAcadémie des sciences en 4741 , H Ite

choisi l'année suivante pour remplir la rlmirp du

collège royal , vacante par la mort d'Andry ; et

la faculté le nomma professeur de chirurgie. En
ITrJS , ^Villslo\v ay.fnt demandé un Successeur,

Ferrein le remplaça au Jardin du roi. 11 metttft

dans ses leçons beaucoup d'ordre et de méthode :

aussi SCS cours étaient très-suivîs , et il forma de
bons élèves. Il se lit aussi un nom dans la pra- f

tique
,
qu'il exerça avec éclat pendant fort long-

temps. U mourut d'une attaijue d'apoplexie le

âH février 1769 , âgé de 7ii ans. Tous les écrits de
Ferrein se trouvent dans VHistoire de fAcadémie
des sriencee ; en voiai la liste : Sur la ttrwOatê du
/oie et de ses vaisseaux, 1733 ; Observations sur de

nottvelles artirti et veines iifmp/iatiques , 1741 ; Lin

la/ormathm é» la vais tf« rèommê, 4741. Dodart
avait comparé l'or^nne vocal à un instrument à

vent; Ferrein vouiui y trouver toutes les proprié-
tés des cordes sonores : nous avons fait Voir à
l'article T)oi)\in l'erreur de l'un et tir l'niitre sys-

tème. Sur 1rs moutemeuU de ta màckoti e iu/érieurt,

1741 ; Sttrbmommml de$dmmméekoirw. 4744;
Sur 1(1 structure des visrfres nommés glanduleux , et

partieMiiérement sur celle des rdtuel du/oie , 1749 :

l'auteur eombat ks systèmes de Rujsch , do Mal-
pighi et de Bo^frhaave ; Sur V in flammation des
viscères du bas-tentt» , 17<M1 ; il prescrit dea règles
sur l'art de palper les organes abdominaux ; An*
h- v/'rittihle sexe de ceux </u'on appelle Aert/wp/iro-

dites , 1767 t il nie avec raison l'existence de l'her^

maphrodisme parfait Après la mort de notre au-
teur parurent les ouvrages suivants: 1" Cours
de médecine pratique , réilitjé d'après les principes
de M. Ferrein, par Arnaull de Nobleville , Paris,
1769, 17SI , 3 vol. in-1iÉ; â" Matière médicaie.

ertraite des meilleurs tiuli urs , et priuàpalnnenl du
traité des médicaments de Taurnej'urt et des leçons
de Ferrein. Paris, 1770, 5 vol. in-12 ; 3» Kié~
ments de chirunjir prntir/ue , 1771 , in-l2 , t. i"",

par les soins de Ilug. Gauliiier
, docteur-régent

«le la faculté de Paris. U

—

d—4i.

I I IU\EIK.\ (AxTosio), po^te, naquit h Us-
huune en liiiS, et non à Porto, comme l'ont
écrit quelques biographes, ^n propre témot-
"nnf^e ne permet pas d'en douter. « Cette cité,

< diL-il ^ans une de ses épltres , cette cité où J«
« naquis , cette beito, et noble, et populeuse Lio*
^ boniie , tl f^Bcttie « Afrique, en Europe , «o
n Asie. »

VmU ciil«(l« <^in que r«m1 fbraoM,
Iv<>la n<>!ire, cal.i rhca, enta Lkboa
Bm AMm, Ewsi^K tan imumà»

Il étudia le droit à Coimbn et devint profcstuiir
à FulivMttié d««eiie voie. Gej^MlMiiaMM
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par les Portugai» commp l'un des fondateurs lîe

leur littérature et comme un auteur éminemment
elas^ue. Quand la plupart des littérateurs de son

temps préféraient encore exprimer leurs ptniées

dans la langue des Latins ou dt s Espa^ols , il

•'efforça de perfeuLiuuucr la langue de &u patrie

€B y ftimt Dflwer les béantes des anciens. 11

Alt heureux dans ses efforts et parvint à faire

«jfaner à ses compatriotes la langue portugaise.

Aaial mérita-t^il qu'on lui décernât le beau titre

de poè'te national. Les ouvrages de Ferreira sont

écrits avec une admirable pureté. A la vtirittf, il

leur aumque cet enttioiuriaMne , «et «ntratnement

sans lesquels il n'y a guère de poésie ; mais ils

oOteut sans cesse le mélange heureux de la per-

lècikHi du stj^e «t de la grandeur des idées.

Admirateur passionne d'ilui n r, ipi'il imitn sans

cesse , il a rejeté ces (ormes orientale» et toute»

ees hypertidlcs eudiftlinNl dqinii longtemps in-

troduites dan.s les langues portugaise et espagnole.

Ferreîra s'est e&ercé dans le genre comique et

Irtgtqae. De plus, Il a composé un grand noodwe
d'epltres , d'odes , de sonnets , d'élégies et de
pastorales. Ses épltres sont la partie la plus con-
sidérable de ses oeuvres diverses. Elles font voir

en lui un observateur attentif et réfléchi
, qui

vécut nu sein des socie'tes brillantes et qui les

connut bien. Ses odes rappellent trop fréquem-

ment les pensées dn lyrique latin ; mais elles

Bléritent de» eio<»es sous le rapport de l'cxpres-

rion et des nouvelles formes qu'il y mtroduisit.

On rupraehe justeunnt i Ferreîra d« ne pas lais-

ser asse? pnrlrr son rœur dans se» élégies; on
fmt trop souvent qu'elles lui ont été inspirées

pur on nom ilinsirt. Néanmoins , telies qu'elles

sont , elles offrent une preuve nouvelle de son
talent. U montre dans ses sonnets qu'il a étudié

las Itdiens ; at dans ses poéries bucoliques
, qu'il

les a plutôt écrites youv imitfr ses contemporains

qpe pour satisfaire un besoin d'exprimer ses idées

mdaneoliqnes et tendres. Le thâtre de Peneini
lui donne de justes droits à la reconnaissance de

sa nation et à l'estime des gens éclairés ; car il

ast deux de ses pièces oà U montre souvent la

puissance d'un génie créateur. Nous voulons par-

ler de sa comédie du Jaloux et de sa tragédie

A'Imis de Catà-o. Le Jaloux est la première couié-

die da ôractèra qui ait paru en Portugal et pent-
^fre en Europe. C'est nn»* imitation w^^/ naTVe

des anciens. Ferreira y prouve d'une manière
gala et originale un vice reprocbd surtout à ses

rorupnfriotes et aux Espagnols. Les erreurs de la

jalou.«ie , ses extravagances et ses ridicules précau-
tions lui «Ht inspira dm ptataaMsrim qu'aujour-
d'hui nous jugerions pent-i*tre dit^nc^ de finftrr Ips

goûts du peuple ; mais ,
pour ^Ire juste envers un

Mmme » 0 nut toqjMVS le juger d'après l'esprit

du temps où il vécut. U faut se souvenir aussi

fo!^ l'époque où Ferreira écrivait sa comédie , il

aiaità émiyer 4m hommes pour qui l'exagération

«litw iMuia , Il diii^ la gMMd dégéddrait

nSR 3

souvent en licence. La comédie du Jaloux n'est

pas une composition régulière ; elle est de plus

assex faiblement exécutée ; mais l'idée en est

forte , et l'on y trouve , outre un style [mh
, des

détails piquants et nmusnnts. Nous allons citer

un fragment de cette corat^ie qui donnera une
iiléi' de la manière de notre poi'te. C'est le jalom
(Julir i{ i parle; bien qu'il ait quitté sa femme,
il e6l plus que jamais tourmenté par sa maudite

passion: « Ah I que de peines il m'en coûte pour
'< sortir de cette maison ! Mon corps va dans les

« rues , et mon ftme reste en scnlinelle aux fe-

« nétres. Ce qui me fUt porter la plus envie aux rois

" et niix ]irinres, c'est r|ii',îi; <?ont as-sez hetirnix

•« pour que les gens d'aŒaires et les passe-temps
• viennent Im trouver mins leurs nabltations.

" Si Je ne rraignriis «l'inlroilulre une c ntiniie

" étrange , Je fermerais les portes et je ferais

R mettre quelques traverses I ees fenêtres ; malt,
n à cau^* des sots, il faut (|ue cela reste comme
1 cela est. Je ne garderai pas comme mon trésor

« mon honneur et ma renommée ! Ils en rient,

« les sveugles ! ils ne volent pas quelle dilKrenee
« il y B entre une femme et une bourse ? ils

« meurent pour un peu d'or trouvé dans la terre
;

« ils creusent pour l'obtenir ; ils le cachent ; Us
« veillent sur lui ; Ils le gardant romme des re-

1 liques et ne se permettent pas méaie d'y tou-

« cher ; et la femme, qui est bien un autre trésor,

« ils l'abandonnent, ils la dédaignent, ils semblent

« l'on'rir aux larrons ; ils appellent impertinent

« un homme d'esprit qui aime m flimma , qni est

t épcrtlumenl amoureux d'elle. Cens peu expé-
» rimentés dsns les aitaires de ce monde , ces

« faussM idées n'entrant que dans votre maudite
K cervelle. Qui a parcouru les terres étrangères

•> agira comme je le fais ! Oh 1 que l'expérience

« est une bonne maltresse ! Cest pour eela que
" cet auteur avait tant raison de clin iiue les

« gens d'esprit recevaient plus de profits des
« sots , que les sots dm gens d'esprit. Les lmpm>
« dents m'ont instruit , et Je n'en trouve pas un
« seul qui veuille être instruit par mol. » Ferreira

a composé une antre pièce Intitulée Bristo ; mais

pour la marche , elle est de beaucoup Inférieure

à celte dont nous venons de parler. On a encore

de lui plusieurs de ces petites pièces connues
sous le nom de Fardas, genre d'ouvrage oij le

sacré se trouve mêlé au profruie , et où l'extrava-

gance est rachetée par la naïveté. Mais c'est MUV
tout dans le genro tosgtqoe que Ferreira sfAèva

et qu'il eirace tous ses rivaux. Ini's de Cnttro.

siyet si propre à exalter l'âme d'un poëte , est

la saeoQda tragMIe Ngulière qu'on ait vue «M
Europe {V. Cet ouvrage

,
qnp Frrrn'ra a empreint

de tout l'enlbousiasme dont son âme était ca-

piMe , «atconduit «t écrit ivao mie ilarollellé

ritaM«nmtt aall^ } oependaBI n s qualque chOM

lll I.a iiffinicri- trnjj'édic réguUèro f>t due «u Trl»«ln ; fll« Mt
intitulé SoaiMmiêbt, et clic ne vùxvA 41» audauc» aaafc» Mtnt
nuit daJteRtn.

t
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de plus entraînant que let ingiâ^ grecques. Il

offine la reunion du caractère chevaleresque du
16' siècle et de la gravité des temps héroïques.

On ne peut dissimuler qu'il renferme de graves

imperfections. On regrette que le poète n'ait pas

cherrh*^ à peindre les situations pathétiques que

lui otirait l'amour des deux héros de la pièce.

L'effet dramatique en eftt été a^f^urément plus

coiTipIf't. (\n rpf^rt'lte niissi que Ferreira ait fait

emploi lies chœurs, pîirce qu'ils refroidissent l'ac-

tion ; mais il y règne tant de dignité , qu'on est

presqup frnte de les lui pardonner. Le déhut de

cette tragédie mérite d'être cité. — « Iaès. Cueil-

« lei dM fleurs « mes diannantes compagnes;.
1 tressez les lis et les rmei ,

pour en orner vos

« blondes chevelures ; que leurs parfums suaves

« emlMmment Pair ! que de dont concerts se

« fassent entendre ! vn> voix r-nrh.intrrrssrs doi-

a Tcnt se mêler aux sous de la l^ re pour célébrer

le jour heureux où je retrouve ma gloire. >»—
« La Noi RRir.K. Quelles nouvelles fêtes ,

quels

« nouveaux chants demandea-vous?»— « biÈs.Toi

0 qui m'as élevée , toi dont le coeur a toujours

« été celui d'une mère , aide-moi à jouir de mon
a bonheur. » — « La Nourrice. Je vois , hélas,

<c deux choses bien différentes ! vous parlez de

m fêtsa , et des larmes brillent dans vos yeux ;

« qui peut donc ainsî vous faire éprouver en

« même temps la tristesse et la joie ? » — <• I.nès.

« Celle que tu fois heureuse peut-elle encore se

n plain(1rr ' » — « La Nocrrice. Quelquefois le

« destin mi^le les regrets aux plaisirs. » — r iNÈt».

« Mon Ame ne-oonnslt que les ris et la plus douce
« satisfaction. » — " La Nni ni»ir.F.. I^s larmes in-

diqueot cependant la douleur. » — « Ikès. Ce

m sont aussi les |ireafes d'un destin idns heu-
« reux. » — '< La Noiurick. Elles sont naturelles

•t à l'infortune. » — « 1n6s. Elles swit douces au

plaisir. » « La Noinmici. Quels plaisirs iO'

« diquent dotii vus regards? » — " Inès. Je me vois

« assurée d'un bien que je craignais de perdre. »

ini. Sané et Sismondi ont publié pludeurs mor-
ceaux (\'ïnè»- de Castro : le premier à la suite de

sa grammaire portugaise ^ le second dans son

ouvrage sur la littérature du Midi , où il a con-

sacré quelques pages à Ferreira. Les œuvres de

Ferreira ne sont pas volumineuse. 11 exerçait

une place déjuge qui lui laissait peu de loisirs, et

il mourut en 1S69, presque à la fleur de l'âge et

dans toute la force du talent. On a de lui Poèmas

LusUanot, Lisbonne , i598 , et des ComéeUes im-

primées en iOtt » avec celles de Sa de Miranda ;

il y en a quelques éditions pins rerentes, une

entre autres de 1771. Diego liernardes, qui lui

attsché par la plus tendre amitié , a déploré

sn mort prématurée dans une fort belle épttre

adressée à Caminha , qui , comme lui , avait aimé

Ferreira. « Ferreira , s'écrie Bemardes , adora-
- « teur heureux de la musc portugaise , tu fus

« pour ton pays ce que Virgile fut pour Rome,
m Réméré pour la Grèce ! r
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Ah bom eultor da mua* Ppctonm
SKl foy ViigiUo a Boula, a OncU Homcfo,

I iMts tu k tua natamn I

A ces vers , dictés par l'enthousiasme de la poésie

et de l'amitié, nous joindrons l'opinion plus grave

et plus raisonn<>> de Dias Gomes : " I ^ lecture

n d'Horace , dit (.ornes , le désir d'imiter Miranda
« et la sévérité naturelle de son génie lui firent

" reehereher la concision dans le style ; mais il

« la pousse si loin , que presque toujours il sa-

« erifle l'harmonie à la pensée. Il a uniquement
« consarrf' son talent à la poésie utile , et , de

« tous nos portes , il est le seul où l'on ne trouve

« point de hagàtdief sonores... Dans tous ses ou-

« vragcs brillent la raison et la profondeur de la

« pensée : c'est la son caractère disiinctif. Ses
M peintures sont gram , mais un peu petites ;

n son expression ,
plus forte que douce , i st tn ^-

« animée et pleine de cette dialeur qui élève , qui

« nourrit Tesprit et remue le emir. Il est le pn^
" mier de nos |)oetesqiii ait uni la poésie d'image

« à celle de sentiment , qui ait connu la force et

« la vérité de l'utile ékiki du lyrique latin , et

» jeté les fondements de la poésie tragique : bel

a exemple dont ses successeurs n'ont guère pro-

« filé. » B—ss et C—S—A.

FERREIRA (Christophe), missionnaire portu-

gais, naquit à Torres-Vedras en 1.^80. Il entra

dans la compagnie de Jésus à l'âge de seize ans;

dHstingué par ses tidents et par ses vertus, il

\M<^<^?i an Japon en 1609, Pi y demeura jusqu'à

I au 1(>5.} .Malgré les persécutions qu'il eut à souf-

frir, son zèle ne se ralentit pas et répandaùt par-

tout les lumières <\v \'Vvnr)^\\f f>nend;ti!t . ,iyant

été arrêté et sommé d'opter entre la mort et l'aban-

don de sa foi, après quatre heures des tortures les

plus eruelles, la douleur l'emporta; mais bientôt

après ayant déploré amèrement sa faiblesse, il se

livra volontairement au martyre, qn*il aouATrit à

Nangasaki, vers l'an Kî'ti, ('tant ilors ^ç;-'' de

72 ans. On a de lui : ."itmuœ iittera c Japonin, anni

1887. — FnasiRA (Gaspard), autre jésuite portu-

gais, né à Castro -Journo, prit l'ha'. it Jr l'ordre

en 1588, à l'âge de dix-sept ans, et fut envoyé

ai» Indes en 1593, où il enseigna dans son cou-

vent les lettres humaines et sacrées. Ayant passé

à la Chine avec le P. Ricci, il prêcha la religion à

Péliin, pendant l'espace de quarante années, et

nwurut le 27 décembre 1649. Le P. Gaspard a

composé et fait imprimer en langue chinoise des

Vies des saints pour chaque mois, avec des passages

de l'Ecriture et des Pères, et un recueil de médi-

tations sur les quinze mystères du Rosaire. B—s.

FERREIRA (Antosio Fixlho). voyageur. Portu-

gais d'origine, naquit à Macao vers l'ao 1600. Il

occupa avec distinction plusieurs emplois civils et

militaires, et en 1(>33 il fut nommé capitaine de

la flotte de Macao destinée pour aller i MelUle.

T)e retour dans son pays, il trouva toute la colonie

en combustion à cause d'une gt«nde dispute qui

s'était élevée entre les indlgèneset lesofReieridu
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ni. film ce pmflant <l«ifer, F«rrein site i Goa
t\pmandpr du secours au vice-roi don Pèdrp de

SilTa; mais celui-ci &c trouvait dans l'impossibililô

de loi en tceorder. Perreimnês» <léeour.ig(>a pas.

Tt partit de Goa tn 103'.!. i>;iss.t en Pt rsc * i .
wiya-

n«Dt loujour» à pied , il franchit les montagnes
de rArmenie mperieure, travem fAfMtolie et,

après avoir «.urmontr I« s plus grands p('rils, il nr-

rira à Constantinople , où il s'embarqua pour Li-

rourne. De là , traversant une partie de l'Italie , il

se rendit à Madrid. Ayrat exposé au roi Philippe IV

W sujet de son voyage, ce monarque donna aussi-

tôt ordre qu'on armât à Lisbonne six vaisseaux

pourallerseeourir les Indes. Dans ce temps éclata

i» farnrtisPTérolulion de Portugal, qui de'tacha ce

royaunu- de l'obeissanre de l'ilspagnc et mit sur

le tr(>ne l<- duc de Bragance , sous le DOm de

Jean IV. Fenf ira, nrrivr à Lisl)onne. reconnut son

nouveau souverain et oltLiiil ic> secours iieces<i;iires

pour retourner i Macao. Mais soii (|iic le uouvcau

roi eût accorde' de nouveilcs pr- iopjaiives aux imli-

gënes, soit que leur mécuiUeiiit^^iueot n'eut eu

d'ancre couse que leur onlipatliie contre les Espa-

gTT^Is, toute la colonie rentra bientôt dans l'ordre

et le calme se rétablit partout. Ferreira lit aussi

le voyage de la Chine , par ordre de Jean iV. En
rf'compense de ses services, il fut crée chevalier de

l'ordre du Christ en 1643. Un croit qu'il mourut
vers l'an 1698. Ferreira a laissé les ouvrages sui-

vants : 1" Helacnou da tUiijcni . etc., e*est-ii-ilii

c

Relation du vo.vagc fait par Antonio Ferreira de

Macao à la Chine, par ordre de Sa Majesté, Lis-

bonne, Lopefr-Hoso, iiil", 1 vul. in-»'. Tous ceux

qui ont lu cet ouvrage assurent qu'il est itigne de

reman]ue, par Texaetittide prestiue scrupuleuse de

l'anteur dans If» détails, et par les notices inle'rcs-

snntf s et inconnues jus»|u'aiors que son livre ren-

ferme; i ' Oraçaon que fex na casa dosenado, etc.,

OU Harangue prononcée dans la maison du sénat

de Macao à l'occasion de l'avènement au trône de

Jean IV. Elle se trouve dans les Suce. miiU. dts ann.

poHmg., lisbonne, 1644; 5" Rasones y pregunlas

tobre la mtrigation que se ka abreito. etc., OU De-

maades et réponses sur la naviption nouvelle-

ment entreprise depuiala Chine a Lisbonne, etc.;

cet OTivraf;e, i^crit en portuf^ais et trailuit en espa-

gnol , se conserve à Madrid dans la bibliothèque

royale. B—a.

FKRIiriRA l'Ai fXASDBK), jurisconsulle et Iiisto-

rien portugais, né à Uporto en itii^i, uommé de-

tMiAmrqador (magbtrat suprême) d'Oporto, en

1708, avait des taleuts distingues dans les lois,

dans la statistique et la diplomatie. Eu 171 il fut

fait conseiller de la reine et de l'illustra maison de

Bragance. Ferreira accompagna, en <|ualité île se-

crétaire , le marquis d'Âbrantès, dans son aiuba.v-

sade à Madrid en 1726. De retour & Lisbonne , il

fut élu membre de l'Académie royale d'histoire

,

'|tii le char^^ d'écrire les mémoires des ordres

uuliuires de Portugal. 11 mourut à Lisbonne le

% déeaiiibre 1731. On • de lui 1 1* Aitgmiom fmi-

FER 8

. etc., ou Preuves lurldiques des droits de
Varchiduc d'Autriche , Charles IIÎ, à la c( i iine

d'Espagne, Lisbonne, 1704, in-fol.; 2» Memoritu o

notMtu da eeieit» ordem do* Umpiefiot para a
liistoiin . « te, c'est-à-dire M 'in m , ^ ili- l'onlre cé-

lèbre des Templiers pour servir à l'histoire de
l'ordre du Christ, Lfaèonne, par Antoine Silva,

175.'), in-fol. Celte histoire, écrite avec un style

I>ur et élégant, se distingue par son exactitude et

son impartialité. Les faits y sont présentés avec

ordre et clarté; les notices qu'on y trouve sur

Yordre du Christ sont très-intéressautes pour l'his-

toire de Portugal. B—s.

FMÎUEIHA (Astoine) naquit à Lisbonne, le 6 no-
vendtre 1626, de Valenlin Ferreira, chirurgien et

familier du St-OlTice. .\prts a\ (>ir i lutlié dans l'uni-

versité de Coïmbre l'art que son père exerçait, il

.se rendit à Tanger avec une ti;! ;ifin p''M;,,ii ' pour

arrêter les progrès d'une épidcuùe qui y taisait de

grands ravages. 11 eut le bonheur de réussir; mais

il pensa lui-même être victime i> son zèle; la

contagion l'atteignit, et il néciiappa que par

mtraele. A son retour i Lisbonne, il Ait attache i

l'hdpital de Tous-les-SainIs ,
où, pendant vingt

ans, il déploya le talent le plus heureux. Lorsqu'en

1609 l'infante Catherine quitta le Portugal pour
•tller épouser Charles II, roi d'Augh rre, Ferreira,

«jui était chiruri;ieu-m^or de cette princesse, l'ac-

compap^n^ jusipi'à Londres. Pour reconnaître les

services (pi'elU- avait reçus de lui, la priuce.-^se lui

Ot obtenir l'ordre du Christ et le combla de pré-

sents. Ferreba mourut en 1679, à l'âge de 83 ans,

laissant, comme monument et témoignage de sa

science profonde , un traité de chirurgie intitulé :

Lut terdaâeira, etc.; c'est-à-ilire iMmèrt vintMê
et examen abrégé de toute la rhirttrgie, Lisbonne,

1670, in-fol. Il y en a une édition plus estimée,

Lisbonne, 170.";. Cet ouvrage est divisé en dix-sept

livres. B—âs.

FKHHElliA m VliRA(ALVARo), né à Lisbonne,

appartenait à une famille distinguée. Il tourna de
bonne heure ses études vers la biographie et la

généalogie des grandes maisons. Apres avoir com-
pulsé tous les cartulaires, toutes les iircliives de

Lisbonne, il alla feuilleter les bibliothèitue.s de
Madrid , et s'y ensevelit plusieurs années de suite

au milieu des -vieux parchemins et des chartes

poudreuses. On a de loi , entre autres ouvrages :

\n OrUjem , etc., r'rst-à-«lire Origine de la twb/essg

poUtique. des blasons , charges et Atret , Lisbonne,

1651 ; OrtkograiMa o modo, etc., c'est-à-dire

Orlhographr , ou .\!èt/in:ff j<our écrire correctement

le yrorttigais, avec deux traites, l'tm de la mémoire
arti/icitOe, tatOrê de la grande reneoMasire dm por^

tugais et du hitin, dans la iiiéine ville et dans la

môme année j 3" Notas, etc., c'est-à-dire Soies sur

le NoHSair* dm €omt$ D. Pedro. Liriionne, 1645;
i" Vidas, etc., c'est-à-tlire l'/Vf nhràjvrs du comte

D, Jietui de Bourgogne, du roi Alfomse Uenriguee,

de Stmdm K d A^omse //, dk tate dTAi-

fmiÊ m, de OeàU, d'Arôme IV et de Fietfw t^.
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SaragotM, 1645. Ce Tolume, qui comprend l*hi«-

toire de* troit premien siècle» île la monarchie

portH«^aisf>, est ^<Til rn espagnol. Manoel de Faria

e FouAa liait par ces deux ver6 ud sunael atlreué

i Feneint

.... 9c a nobri' ("rluni o npiM '.li in

To deo de ferro, àita to o cstytn Ae ouro.

« Si ]i\ noMe fortune t'a tlonnr un nom d« fer

« {I- t rreirn j, elle l'a aussi duniR- un sl>lt; d'or. »

n est probable que ce n'cit là qu'une antithèse

poétique qu'il ne faut pas prendre à la lettre. I.a

merreille serait grande qu'un généalogiste, un

compilateurde wrtiniaiTCtieAtttiiUyled'or. B*-fis.

FERRKl-0 fBARTHiïLEMi), navigateur espagnol

,

était pilote de Jean Rudriguez de CabrlUo, capi-

taine portugais att aerrice d'Espagne, homme dis-

tingue' par son courage, sa probité' et son cxpc'-

rtence dans la marine, que Ûendofa, vice-roi du
Mexique, envoya en ISIt afee deux navires faire

des (U'rouverlcs au nord ilr la CalifrriTie. L'expé-

dition, partie le £7 de juin du port lir la Navidad,

îrita 1» côte jusqu'au ST^Ky, ou juitju'à la Punta

del Ano-Xuevo, au nord de Monterey. Ces navirt s

furent tourmenté» et plusieurs fois séparés par les

mauvais temps. Cabrtllo monnit le 3 janvier 1543

à l'Ile de StpBemardo, près du canal de Santa-Bar-

bara ; mais Ferrelo, qui prit après lui le comman-
dement, continua ses découvertes au nord jus-

qu'au 49> de latitude, où il vit ks eOtes du cap

Blanp (appelé cap Orford par Vanooiiverl. Lr froid

excessif qu'il éprouva à celte hauteur, les maladies,

le mampie de provisions, le mauvais état et les

raïuviises qualité*; d'un bâiiment peu propre à la

BiVigatlon de cette mer, le forcèrent à revenir

avant de s'être élevé jusqu'au parallèle que ses

Inslniction^ lui avaient fixe'. Il avait à il" SC
aperïu une pointe de terre à laquelle, en l'hon-

neur du viee-roi, il donna le nom de eap Hcndo-
ciri!); r-t depuis oe cap, en redescendant jusqu'au

port de la Kavidad, situé à 19« 45', d'où il avait été

eipédié et oA U rentra le 3 avril , il reflonnut que
la cà\v Turinait une Wpnr continue sans aucune

interruption qui pût indiquer un passage. Dans ce

voyage, les Espagnols avaientvu plusieurs fois les

naturels «lu pays, qui généralement étaient pres-

que nus, se peignaient le visage, vivaient de la

pécbe et habitaient de grandes maisons. La rela-

tion détaillée de ce voyage se trouve dans VHit-

toire des Indes de Jean de I.aM. M. de Hunil)oldt,

dans son bel ouvrage sur le Mexique, a, d'après

Ict doeumcnts qu'il a eu ooeosion de consulter

dans rc pavs, rertifif' plinieurs assertions de l'his-

turieu holiandai», qui avait puisé s<rs renseigne-

ments chez les anciens écrivains espagnols. K—s.

FEURÉOL (SAiJfT), premier évéquc de Besançon,

était d'une illustre famille d'Athène«{ il ac»)mpa-
gna St-Irénëe dans les Gaules et fut envoyé par

lui dans la Séquanic, avec St-FerjeiiT , snn frère,

qui avait la qualité de diacre. Les deux apôtres se

flstrfM I BanmcMi, oà Ib véotmai tMiiés peu-
|

dant quelque temps. Après avoir vtqué le jour i

leur saint ministère, ils &e retiraient la nuit dans

une grotte à quelque distance de la ville. Le bruit

de» conversions qu'ils opéraient étant parvenu aux

oreiUes de Claude, préfet romain, il les (It arrêter

et conduire devant son tribunal. Il essaya vaine- i

ment de le\ir persuader, par l'espoir des récoot-

penses ou par la crainte des supplices, de sacrifier

aux faux dif n\ !f« trouvant inébranlables dans

1» foi, il les livra aux bourreaux, qui, après avoir

épuisé leur ragcsur les deux saint», leur tranché»

rent la tète le 1(i juin "£1 1 1 restes des martyrs

furent enlevés secrèteuient pendant la nuit par

des personnes pieuses, et déposés dans le voisinage i

de la grotfi t\}]''U avaient habitée. Os vén; rnMf s

reliques furent découvertes en 570, sous 1 éutsco-

pat de St^Agnan , et transportées i la cathédrale,

où elles sont CNj s .i l;i dévotion des fidèles. I.a

féte de ces deux apôtres de la Franche-Comté est

célébrée dans le diocèse de Besançon le i6 Juin,

et celle de l'invention de leurs reliques le 3 sep-

tembre. Dunod a inséré daos le l"* volume de

YHittmn dt téfBM Besançon une diaserlation

dans laquelle il prouve que St-Ferréol tloit en ^tre

regardé comme le premier pasteur, et que par là

la succession de» évéques se trouve établie sans io-

ternq>tion jus(pi'à nos jours. W—s.

FERREOI. (TosA^cf
)
naquit vers 120 au château

de Trevidon, dont un voit encore les ruines i

quatre lieues de Milbau, dans le Roum^e. Son

père avait été préfet des Gaules sou* l'empire

d'IIonorius, et sa mère, nommée Fapianilla, était

fille de SyagrluSi personnage consulaire. 11 épousa

une fille de l'empereur Aviius, et succéda à son

père dans la préfecture des (îaules. U persuada aux

Gaulola de rmir aux Romains pour repousser

Attila, qui, R'etant nvnneé jusqu'aux bords de la

Loire , se préparait à faire le siège d'Orléans. La

conduite que Tonance tint dans cette guerre hii

nit'rita l'esliiiM ri !;i reconnaissance des deux peu-

ples. Quelque temps après, à sa prière, Tboris-

mond , roi des Gotbs, leva le fliége d'Atles. et ea

fait iU( s((' par St-Sidoine prouve de quelle con-

sidération jouissait Tonance, nit^nie parmi les iNU>

barm. Il flt le voyage de Rome, en 468, avwThail*

maste et Pétrone, pour dénoncer les exactions

dont nn nommé Arvande se rendait coupable dans

.sa place. Tonance vivait encore en 485, mais on

ne peut fixer l'époque précise de sa mort. Il avait

formé dans son château de Pru.siane, sur le» bords

du <>ardon, une bibliothèque qui passait pour la

plus belle de toutes les Gaules. Sidoine en a donné
la description dans une de ses lettres [ep. IX,

lib. II). C'est au flls de Tonance que le même Si-

doine •drsm les vers qu'on tronve dans te rec^l
de ses oravres (p. 1109-111 P \Mi fîouchet a pré-

tendu que Tonance Ferréol était la tige de la se-

conde raet des rek de ftnm ; mais wHe oplniM
n'est point admise par nns meilleur» historiens.

On trouve dant le tome 5 de U eoUection de l'Aca-

dâite dai taierfpttiM (JMo p. MO) rmMt
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tl'une dissettation (par Mandijon) sur la situation

éeêfkàÊMWL de Trevidon et de PnMiane, qui ap*
partpnnirnt à Tonanrr.

FËRREHÂ. Foy«s FERRA&i.

FERMIUB (Jkaii m) , célèbre historien espa-
gnol, naquit à i.abanezn, dans le diocèse d'Aslor-

ga , le 7 juin iHSÊ , de parents nobles moi^ tnm
fortune. Un oncle paternel , sVtant ch;ng< de
l'Mucation du jeune Ferrera», l'envoya d'abord au
collf'gp jésuite» dp Montforl de Lifinos. Après

y avoir appris les langues grec(juc et latine , il

passa successivement dans trois couvt nts de do-
minicains, où on Tiii pnseign;i 1;« |)oesii' , l't'Io-

quen«e, la philosophie et la théologie. Partout ii

le dMIngua par la pénétration de ion esprit et

•on assiduité au travail , nutnnt qu'il se flt ,ilmi r

par la douceur de son caractère et la sagesse de
M oondnite. FerFeras dialt destiné i Fétat eceld»

slasUque , et pour perfertlnnner ses étn li > i! «lia

à i'univerailé de Salamanque , où il reçut tous les

orArea. Le besoin de pounoir i «a suMstanee lui

fit quitter Salamanque pour aller siii conrours des

cures de rarehevéché de Tolède, où il obtint celle

de SMaeqoes de Tilavera de la Reyna. Trta-verad

dans rflcrilnre et dans les livrt s des Pères, doué
d'une éloquence mâle et vraiment évangélique

,

c'en 11 qu'a lit briller son talent pour la chaire

,

qui lui captiva l'estime et la eonflance de son ar-

chevêque, le cardinal d'Aragon. Cependant les

chaleurs excessives et l'air de Talavcra nuisirent

tellement à sa lantë, qu'O y perdit la vue et ne
la wcoiivra que par une espèce de prodige. Ayant
pasié en 1U81 à la cure d'Alvarès, il s'y rétablit

parfaitement. Le marquis de Mendozn Ibaftes de
Ségovie tifmeurail alors à Mondcjar, lieu peu
di&tânt d Aivarès. Les nuises, le savoir et le bon
goût avaient accompagné ce seigneor dans sa re-
trailr

,
rt Ferrerns sut profiter d'une compagnie

si conveuable à ses inclinations ; le marquis lui

eonununiqoa ses Inmlères sur la géographie, la

chronologie et la critique , seioiiil i 1- lu uri uses

ditpoMtions de son disciple et lui donna la bonne
roeibode d'apprendre et d'écrire l'histoire ; et c'est

à înstnielions que la posterile* devra tout ce

que Ferreras a fait en ce genre. En IG8S, il fut

iransliM I la enre de Ftllgresla de Caméra. Le
voisinage d'Aleala de lli-'narés réveilla son goût
pour la théologie. Pendant douze ans, elle fut son
éinde de préférence, qui le mit en état de donner
dans la suite une théologie < om]dt te, qu'on con-
serve encore manusrHte h Madrid , dans la Itildio-

tbéque royale. Quoique Ftrreia.scùt t lé jusquc-la

confiné dans des paroisses de campagne, sa répu-
tation n'avait fait que s'aceroUre de jour en jour.

Le cardinal Portocarrero
, (jui cherchait partout

In gens de mérite, l'appela dans la caplttle, lui

donna la cure de St-Pierre et le nomma son con-

feiseur. Placi! sur un théâtre plus digne de lui,

FIcrreras se vit alors comblé de charges et d'hon-

Gfdrs. M était toujours consulté pai- le eanlinal

dans les grajades afikires que ce prélat avait , et
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comme ardievéquc de Tolède et comme ministre

et gouverneur du eonseti (Tfitat Le nonce du pape
le lit examinateur et théologien de son tribunal.

La congrégation de l'inquisition le chargea des
fonctions de quallflcateur et de provisenr. Le roi

lui-même voulait qu'il assistât aux juntes d'illtat

,

et l'on conserve encore plusieurs écrits qu'il flt

sur les difTérentes matières proposées dans les

conseils. Cependant , loin de s'enoi^eiUir par
l'estime et la confiance qu'il inspirait, sa modestie

lui Ht toujours refuser le» première» dignités. On
ne put jamaLs lui Taire accepter l'évédieda Mono*
poli

, auquel l'appelait le conseil du royaume de
iNaples , ni celui de Zaïuora que le roi lui Ht oifrir

par le I*. Daubenton, son confesseur. La nouvelle

Aeadémie d'Espagne le choisit m 17l3pourund«
ses membres , et il fut irej»-ulile a cette société

,

atB travami de hMfnelle II coopéra surtout mror la

eomposîtion du l^irtionnaire espagnol
,
publié en

en U volumes in-folio , ouvrage très-estimé

et regardé comme l'un des meilleurs de oe genre.

En m«*me tenqis rhilip})e V le nomma son biblio-

thécaire. C'est lians cet emploi que Ferreras oon*
tinua aon Htitotft d'Espagne . entreprise dans sa

cure d'Alvarès. A|)rès jivoir exerei* avec distinction

cette nouvelle charge pendant })lusieurs années»
il mourut le i4 arrll à i\ige de 83 ans. Son
éloge historique, lu à l'Académie espagnole le

{ août 173S par don Bias Antoine Nassarre y
Ferrie, premier bibliothécaire du roi, fut imprimé
la même année à Madrid, in-4° (en espagnol). Ott

en trouve l'extrait dans les Mém. de Trévoux,

août 1715 , et l'on y voit le catalogue de tous ses

ouvrages, tant imprimés que mantiaerits, au
nomI)re de 58. Neus nous bornerons à indiquer

les plus remarquables parmi ceux qui ont été im«
prim^ : '1° Dispulationef tkeologka de D0O «M« et

trin'i
.

>'{['.
,
Madrid, MTy'i , vol. in-t", ouvrage

fort estime et toujours consulte dans les univers

sités d'Espagne; f Pwmum ad OttUhrtm pan»
ehos , Madrid, î«96. 11 y exhorte les curt's de
France à la plus entière soumission aux décrets

dtt pontife; HamHas de N. SS. P. Clêmeale XI,

latino^etpaholes , Madrid , 1705. C'est pour témoi-

gner à ce pape sa reconnaissance de plusieurs

brefs très-honorables qu'A en avait reçus que
Ferreras traduisit ses Iluttirllrs et les lui dédia

;

-i» DisseHatio de pradicalione Ecangetii in Uispania
per S, apoitahm Jaeobam Zeèedeetm , Madrid, 1700
avec une suite intitulée Distert. epologetiea. etc.

Ces dissertations historiques ont été traduites en

plusieurs langues. L'auteur y défend une tradition

attaquée par quelques critiques, le P. Lupus , Du*
pin , etr. ; .'"i" Dissertation d'-t monn'-oto de tan MU^
lan, Madrid

,
i'2i; 0" Asunto (uademico en octata

rima en aUxbanza del principe despvet N. S. don
l.tns. erprnhnrio por !n vn! .-Irndrmin ; 7" fft Pni de

Augujto, auto del narimiento del hijo de Dios ; H" i>»*

vertàmUato de Pasqua de Kacidâi, en prosa y en

taereo; 9" Varias potsias, Mailrld, t72G, 1 vol.in-8**.

Le premier de ces ouvrages poétiques est na Aofa
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été qualité eetimaUes d'un prince cher à ses

peuples, que la mort enlev i h h fleur île l'âge.

L'auUur, eu aiioplaol un si^ie uuble et élevé, a

tu Torner de toutes les richestes de Téloquence et

de la poi'sif. On appelait en Esp.'ij;in' oiHo ou tmift

tacrameatal le» comédies tirées de !>uji Li> sacixa
,

OU faisant aUnsloti à ces mêmes sujets. Ces mys-

tères qu'on jouait autrpfois en France il eu llalif,

dans les e'glises, pour en solenniser les fêtes les

plus remarquables, (tirent représentés en Espagne

jusqu'au 17" sièele (dans certaines occasions) sur

les thé^lrrs publics (1), où ils attiraient la foule.

Mais la pièce de Ferreras ne fut jouée qu'à la cour

et n'est remarquable que par le talent de l'auteur,

qui se rendait propre à IryitiT loii;. Its sujets re-

latifs soit aux sciences , soil à la lilU-ralure. Quoi-

que Ferreras ne fût pas doué de cette venre <|ui

constitue le véritable pointe
,

fui appréciera tou-

jours ses compositions par lu pureté, la concision,

IVnergie de son style, ainsi que par la facilité

de sa versiflcation. Dans son c\ivrage des Diverses

poésies, on trouve de très-beaux sonnets, des

diansons très-agréablement tournées , et surtout

des odes que les meilleurs poètes de son temps

n'auraient pas désavouées. Celle qui traite de l'in-

constance des grandeurs est supî^ure k toutes

les autres. Il a tort [leu «'rrit sur des matières pro-

fanes ; mais on trouve partout la toucbe, sinon du
graud poêle, au moins de Thomme éctalrë et de
bon goût; 10" Dcsenganno iiolillco . Madrid, 1712.

11 existait encore eu liispagnc des artisans de la

maison d'Autriche, reste ms guerres delà succes-

sion. Ferreras, en écrivant eet ouvrage, eut pour

but de persuader sei» compatriotes de la nécessité

où ils étaient , et pour leur propre bien et pour
celui de leur patrie , de demeurer fldèles à leur

roi. Ce bon livre, genernleinenl applaudi pour la

solidité des raiwus et la saj^esse des rellcxions,

fut très-favorable à la cause de Pliilippe V ; il" Uis-

toriu tir' Esfxina, Madrid, 1700-1727 , 10 vol. in-4".

G'ei»l le plus important des ouvrages de Ferreras.

L'Kspagne, trc^fertile en historiens, en avait déjà

plusieurs pour eba(|ue province en particulier;

tandis que, parmi les Histoires gi-ntrales , on dis-

tinguait justement celles d'Ocampo, de Morales,

de Caribay, qui servirent de guidis au célèbre

Uariana. Ferreras parut , releva leurs erreurs , les

corrigea, établit un ordre dans la cbronologie

,

rejet i I s 'crits et les traditions mêlés il' f:dilrset

de cuDlradicttons, rectifia les faits et duana une
hûtoire la plus esacte, la plus impartiale et la

plus conii»léte (jui eût parujvivju'à M>ii letups, et

qui peut servir de modèle pour tous ceux qui s'ap-

pliquent i ce genre de littérature. Son ouvrage

remonte à la première origine des peuples d'Ks-

pagnc et doit en ISSd , quatre ans avant la red-

dition de Grenade. U est divisé en vingt-quatre

parties; chaque partie a une prélace qui marque la

(1) Lm de Vcn et CeMcnm mt Mué as snnd nMibfe,
«Il mt ««MM»Iqwto iMlIMMrs.
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route que l'auteur a suivie , met Touvraife dans le

jour le |dus favorable , et inspire au lecteur unr

entière confiance sur l'auUienticité des faits qui

vont se présenter sous ses yeux. Cest en suivant

celle marclii', en rejetant des faits apocryphes ou

cuntradicloires , qu'il donne à son travaÛ ce ca-

ractère de vérité si précieux dans un histmien. Cet

ouvrage
,
malgré le bon accueil qu'il reçut du

publie, ne laissa pas d'essuyer ^dques critiquM.

L'auteur y répondit modestement en 1729, sous

ce titre : lion Juuu Ferreras vindicato ( OU Défense

de D. Jean Ferreras), in-4". Depuis lors, le suf-

frage de toutes les nations place cet bistorieu au-

dessus des meilleurs écrivains espagnols qui ont

traite le même sujet. On pourrait cependant re-

proelier a Ferreras de s'être plus étendu, dan» sa

seconde partie, sur les faits concernant l'empire

que sur ceux qui se sont passés en Espagne. Son
style est pur, mâle, concis; mais il manque que^
quefois de coloris et ^tHég/met. A eet ^rd, il ne
saurait .soutenir une comparaison avec Mariana ;

mais il lui est bien supérieur dans tout le reste. Il

faut considérer Ferreras, vis-iHvte de eedemfer,
sous le nnHne rapport que les deux historiens ita-

liens Guichardiu et &luratori. Le premier a adopté

justement ce style éloquent , fleuri et vigonreui:

tjui convient au grand tableau qui s'offrait dans

son histoire f l'autre , en partageant son sujet en

annales , devait se contenter d'exposer les faits

avec elarte et précision. Ferreras nous dédom-
mage a&sex de ses légers défauts par des beautés

bien plus essentielles. Sa cbronologie est sûre et

suivie. U a su débrouiller le chaos ténébreux des

écrits anciens, et a mis à la lumière des faits

presque entièrement ignorés; outre cela, ce qu'on

doit assez apprécier, U nous donne une liste bi(>>

graphique des auteurs qui ont (leuri dans chaque

siècle , et il n'a rien oublié pour rendre son livre ^

instructif et intéressant (1). M. d'Ilermilly adonné
une excellente traduction française de cet ouvrage,

Paris, 1751, 10 vol. in-4". Il—s.

FËHllERI
(
Zachabik)

, poète latin, naquit à Vi-

ccnce, en 1179, d'une famille de Milan moins
distinguée par son ancienneté que par les ver-

tueux citoyens (pi'elle a prmluits. Après avoir

e'tudié le droit canonique à Padoue , il entra fort

jeune dans l'ordre de St-Benolt, du la congréga-
tion du montCasstn. Sa passion pour l'étude attira

bienti^t l'attention. II s était formé une biblio-

thèque nombreuse pour ce temps-là, et qui'fut

pour ses supérieurs un objet de scandale mns la

cellule d'un relîgii ux. l.e président de la congré-

gation la lit enlever et lui fit intimer qu'il devait

se borner à son bréviaire. Après deux mois de
supplications jiour obtenir au moins l'usage de

ses livres, Ferrcri demanda la permission de

|l) . . . kf>ti» cctui ik Fhkm», dTratm oomen ont
nr rhlMAir» d'E*|>aim«: mai» cm ne «ont que dee ImltaïUoM,
'ira rktr&its ou dv« coiitliiuuUonB de rrïui de Femnt». Le pl«M
romjilt't cl K- i>l\i* rtu»»)qiir oist ce'.ui du Jf«uitc «ipaglKil Uas-
deu, tfcrtt d'abord ea U«ltn, tndait eoiolte en eepunol et
JaprinS à MtâM, IBOO, » Tel. i><M.
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passer dans l'ordre des chartreux, fut refui^é
, s'y

réibgit cependant , et en ftil arracM de Ibree et
rnmrnf* (1-ins sn rnngn'galion , d'où il sortît bien-

tôt pour aller continuer ses études à Korae, en
1906. n y Alt fait doctear en théologie , en drdft

cîtII et canrniii| HP et y reçut ni<*inc la couronne

poétique. Etant à Venise en il v prit l'habit

des cbartrettx et y reçut te nom de Ircre Zacharte-

Benoit ; mnis ses ennemis lui suscitèrent tant de

tracaaaeries, qu'il fut obligé de quitter cet ordre

•Tant sa profession. Sa réputation arait bientdt

dépassé les bornes du clottro, et il trouva des pro-

tecteurs puissants qui lui firent obtenir l'abbaye

de Subbachio. Il assista en ilAi au concile de
Pise, convoqué par quelque» prélats qui désiraient

Yoir 11 fin f^inTrt's inMjirrlIf^ ilnnnnit liru

raoïbition df Jules II , et dtvoila publiquement la

conduite du pontife dans on discours qu'il pro-
nonfi If jniir ilr l'oiirerlurc de cette a5<;einl)b'e.

Il fut nommé Mcrétairc du concile, en rédigea les

aetes , et prit la défense des Pères dans un tno-

ment oû cette conduite n'était pas san? danger.

Le courage qu'avait montré Ferrer! nuisit à sa

fartnne. Il parvint cependant h rentrer en grâce

près de Léon X
,
qui le nomnia en îr?l9 h l'évéché

de Guardia (dans le royaume de Naples), et loi

donna encore d'autres preuves de sa bienveillance,

n l'envoya en i^îO comme nonce nposloliqne en

Allemagne
, pour réconcilier Sigismond , roi de

Hongrie , avec son neveu Albert de Brandebourg

,

grand maître de l'ordre Teutonique , et pour re-

cueillir des informations sur la vie et les miracles

de St-Casimir, dont on sollicitait la canonisation
,

ce qui lui donna occasion d'écrire la Vie de ce

prince. Revenu en Italie pendant la vacance du
îst-Siége, après la mort de Léon X, il fut fait gou-
verneur de Faffnza et retourna ensuite à Itome,

où il composa ses hymnes en 1ft23 et les fit im-

primer en 1323. On croit qu'il mourut peu de
temps après , car dans le frontispice de cette édi-

tion il i»rornrt le publier incessamment un Hré-

tiaire ré/ormé , qui n'a jamais vu le jour. Ferreri

consacra entièrement ses talents I la défense de la

religion. TîraboschI a publié un très-bon article

sur cet écrivain dans le GioruaU di MoJeua, 1. 16.

On se contentera d'indiquer tri les principaut ou"
Vrages : 1"^. Carl/iuslcnsis ordinis oHyo . Mantoiie,

1909. Cette Vie de St-Rruaoest suivie de diverses

poésies et de l'apologie de Pauteur ( en prose
J ;

elle a ete insérée dans la collection des oeuvres de

St-BruDO , Paris , 1521 ; 2" Promothnes et progrès-

mi merô-taneti Pisani coneitli» inchoatt an. ISll,

9eenon acta et décréta sacrosandi genernlis Pisanœ
tynùdt , in-fol. On conserve dans la MMiotlu (lue

du Vatican un e.\emplaire «sur vélin de celte très-

rare édition souscrit de in main de Ferreri ; ô '
. l/^o-

hg'w fnrri Piraiii concitH moderni, Pis«, 1 Til 1 , in-fol .
;

4" Àcta icitu dignissima Constantiensis concUii, Mi-

lan , 1511, In-fol. : ^ Décréta U acte coacilii Bâti-

tiensis, îbid., 1311, In-fol , très-rare
; Paris, 1ÎJI2,

iû-y ; G" Lugdmutue tomnium de dici Leonit Xyont.
XIV.

FKR »

max, ad svmmtm pont^catum dicina promotioM
«MM», Lyon, 4S13, in<^. Ce poirme a été iniéré
dans le tome \ des Carminn iffi/sfr. j-.i,/t,ir. ifafor.,

Florence, ITil. Quoiqu'il contienne plus de mille

vers hexamètres, Alexandre Lélio assure que Pef^
reri l'avait compose en trois jours, et que c'était la

110«de8e8 iSc/re. Cela dénote assurément une rare

fécondité; 7» VHa S. Castmri, Cracovîe, 1820,
in-i". Cette édition est citée par Panzer; Thorn,
1521 , iD-4", et enfin dans les Acta tanctorum de
BollandoR ; « Orntio rfr elhmnandis e regno Polo-
niir en oueis Irnditionibut Lutkeri t CtSCOfle , 1521,
in- 1" ;9" iîe re/orinatioM Eeelesite tuatoria oratio ad
beat, patrem Haârianum 17, pont. tnax. , Veni.sc ,

1522 , in-8» ; 10" Hijnud MoaC eeeledattici juxtn re»

mm tnctri et fatinitatis normam. Home, I^SiJl, in-l"
;

ibid.
,
iriiO, lu-8». Ce recueil d'hymnes est fort

estimé. Les critl(|ues louent le diolx des pensAw,
la grandeur des images et le style constamment
pur et harmonieux. L'édition de 1325 est magni-
fique, et on doit s'étonner que le prix n'en soit

pas plus élevé' dans le* rrntf: Ferreri .t laissé plu-
sieurs ouvrages manuàcrilsdoul 1 iral>o:>cbi a donné
la lUte. W--8.
FERRERI (MATiTr\<;^

,
rnptirin piémontals , né à

Cavalmaggior dans le 17" siècle, professeur en
théologie et ensuite déflnileur des dnlérentes mal-
sons de son ordre, s'était acquit kk réputation

assez étendue par son talent pour la chaire. 11 fit

pludeura missions dans les vallées des Alpes, et
tontes furent suivies de la conversion d'un asses

grand nombre de protestants. 11 est auteur d'un
ouvrage Intitulé i /«t regnandi apottofieum per
missiones ecctrtiasticas re/igiosorum totiiu ordiniâ

hierarchici, ab initiu F.rclesite, sire Rntionnrinm cfiro-

nographicutn missionum evangelicartun ab aposto'icis

operariis prasertim capucciuis... in quatuor MinuK
pnrlibus. s'igncmlt r in Gallia ri-ta/pinn rrcrritarutn,

Tm-in, 1(i5U, 2 vol. in-fol. lians le premier volume,
il traite des missions en général , avec moins de
détails que ne l'a fait depuis Fabricius dan*; ^nn

Satutarix lux Emngetii ; mais il s'étend beaucoup
plus sur les travaux apostoliques des capucins en
Héraonl, Vf Innne le texte de tous les brefs des
papes et le» édits des souverains relatifs aux mis-
sions. Dans le tome second, beaucoup plus ample,
il donne minutieusement l'hiitfMn des missions

faites par les religieux de sou ordre dans les val-

lées des Alpes occupées parles Vaudots ou Barbets.
Un y peut trouver (juclipies détails Importants
pour l'histoire et la topographie de ces contrées

peu connues. Vf—s.

FERRERO (CuiiK>), né en I.'ÎST à RleUe près de
Verceil, en Piémont, fil ses études à Rolo^e, y
reçut le bonnet de docteur en droit civil et cano-
nique , et tres-jeune encore fut admis à l'Académie

des ^fjifliitide Parie, il succéda sur le siège épisco*

pal de Vercell au cardinal Pierre-François Borro*

mée, son oncle, qui s'en était démis en sa faveur et

qui lui avait d 'ji résigné l'abbaye de St-Élienncde

Verceil , dont Jcau Gersen était abbé en 1220. Le
S
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due de Savoie Ini donna nusi celles de Ste-liarie

de Pignerol, de St-Juste, ett>. Bientôt il obtint la

nonciature de Venise et fut appelé, en à

un concile provincial tenu par St-Chnrle» Borro-

mëe
,
archevé(|uc ik- Milan. Dans le méine temps il

fut crée rartîinal par le pape Pic IV. Nommé, sous

Grégoire Xlli , à la légation de la llomagne, il ad-

ministra cette province de manière à mériter la

reconnaissance des habitants . ainsi que l'atteste

une inscription placée dans la ville de Facnza.

Ferrero mourut à Rome eu 158iS et Tut iubumé
dans l'église de Stc-Maric-Majeure. On a de lui ;

1^' Somtaario di decreti conciluiri e diocescuti spctkuUi

al euào diiMno , 1 7o2 ; f," Synodiu in ftts muUa pro

eleri et popttH re/ormativrr d r,eta sunt, llSt»? et

lî>7â i
5° Decrelum Gratiaiu emendatum , avec une

sarante préface, Rome, oumge publié par
ordre du pape Grégoire X1!l — FFnni;Hi>'!îi sso,

poêle, cbevaÛer de l'Ânuunciade, fut adopté en

ÎS17 par Louis Fiesquc, prince de Hassenaro et

comte de Lavagne, et fut la lige des Ferreri-Mas-

«erano d'£spagne. (Voy. l'Histoire Uttéraîre du l/er'

eettmt. ) G—c—^r.

FL'RRFrr, appelé le grand Fcrrct à cause de sa

taille colossale, naquit au Tillage de Kiveeourt,

près de Verberie, et fut l'un des chefs de» pay.sans

révoltés contre les nobles du Beauvoisis vers l'an-

née 1356. Cette faction , dont les partisans furent

connus sous le nom de /acquiert , désola pendant
quelque temps les propriétaires des châteaux voi-

sins de roisp par les vengeances atroces qu'elle

exerça contre eux, sans distinction des partis qui

alors bouleversaient la France ; aussi le parti des

Jac(|uiers fut-il i>r(Mnptement détruit par tous les

autres, qui se reunirent pour l'anéantir; ce qui

resta se soumit au Dauphin , tant à cause de l'am-

nistie qu'il fit ]iul>licr qu'à la persuasion du grand

Ferret qu'il avait gagné et qui dans la suite lui rcbla

Jidèle et servit utilement l'État dans toutes les oc-

casions qui s'en présentèrent. La force et 1 1 r 'jui-

tation de bravoure de l'trret devinrent telles, que

sa présence seule maintint pendant plusieurs an-
nées l;t tranquillité dans les environs du village

de Uivecourt, où il s'était retiré, et que pemlant

ktegtcDips des détachements destinés a ravager ce

pays n'osèrent en approcher; aussi le second con-

tinuateur de Xatigis assur^l-il que , tant qu'il fut

à RtTccourt, les Anglais n*eBèrent pas passer roise.

Cet lioinine , aussi extraordinaire par sa force que
par sa grande taille , lut choisi pour lieutenant

par Guiuaanie Alaud, commandant du diUeau de
Longneil, ipii s'y était retiré ot devait réunir sous

ses ordres deux cents hommes recrutés dans les

campagnes environnantes. Les Anglais, ayant ré-

solu de se rendre maîtres de ce poste par surprise

,

s'introduisirent à l'improviste par une brèche

qu'on n'avait pas encore eu le temps de rebou-

cher, et parurent tout à coup dans la grande cour

du ch3teau,au noml»re de deux cents hommes
bien armés. Guillaume Alaud, mû plutôt par son

Intrépidité que par sa prudence , se Jette au milieu

nui

d'eux i la tète du peu d'hommes qu'il peut tassem»
bler; mais bientôt, accablés par le nombre, ils

tombent avec lui sous les traits de leurs ennemis
communs. Pendant ce temps, le brave Ferret,

d'un courage plus réfléchi, s'étant arme d'une

hache redoutable, sort à la téte des soldats et des

domestiques qu'il avait pu rassembler : « Compa-
ti gnons , leur dit-il , suivez mon exemple , ven-
o dons chèrement notre vie ; si nous nous rendons
« lâchement, on ne nous épargnera pas

; exposon&-

« nousdonc et combattons. » Ses guerriers, animés
par ses paroles

,
jurent de mourir ou de vaincre et

se jettent aussitôt sur les ennemis, dont ils rcn-

ersent un grand nombre au premier choe. Bans
ce moment, les habitants du voisinage se rassem-

blent, et, armés de faux, de fléaux et de fourche».

Tiennent entourer le efaiteau et seoourir Ferret,

qui bientôt s'oiivn un passage jusqu'à eux et,

secondé de leurs eflorts, ctiai^e les Anglais avec

plus de furie que la prenrière rois. Conduit par le

carnage dans le lieu où le corps d'Alaud était

baigné dans son sang, cet horrible spectacle re-

double sa foreur et lui fait chercher de nouTellcs

victimes. 11 partage sa troupe en deux, bandes, se

place entre elles, cl tous marchent de front vers

la troupe ennenne. Tous les Anglais qu'il atteint

de sa terrible hache tombent morts à ses pieds,

les casques d'acier le plus dur ne sauraient résister

à ses épouvantables coups: en un instant qua-
rante-cinq guerriers sont iuunolés à sa juste ven-

geance, et un plus grand nombre reçoivent de lui

de larges blessures; partout où Ferret s'avance,

partout la fuite le précède et 1
1

ti r i le suit. En
Tain le chef des Anglais clierclie à rallier autour

de son étendard sa troupe displ'r^iée, le colosse

français arrache le drapeau en tuant celui auquel
il avait été confié, et court !f jeter dans les fossés

du château malgré une troupe d'ennemis qui,

voulant s'opposer à son passage, périssent au
nombre de «juaranle sous la In! he ensanglantée.

Fnflu le reste des assaillant», las U une résistance

vaine, cherche son salut dans la ftiite; mais déjà

elle n'est plus possible, et tous reux qui ne sont

pas précipités du haut des murailles tombent
sous le fer vengeur de leur redoutable vainqueur.

I.c grand l in t triomphait lorsqu'il apprend
qu'une nouvelle troupe plus nombreuse venait

assi^er Longueîl. 11 vole i sa rencontre, la cul-

bute et fait prisonniers ceux qui échappent à ses

coups; en vain lui ofl'rent-iis une rançon considé-

rable , ce guerrier firançais , aussi généreux que
lirave, refuse leurs présents en leur accordant la

vie, mais non la liberté, qui eût pu encore les

rendre redoutables. Excédé de tant de fatigues et

de deux jours de combats consécutifs, Ferret

rentre victorieux à Longueil ; mais brûlé d'une
soif ardente, l'eau la plus fraîche lui semble seule

pouvoir le dàaltérer : une fièvre violente le dé»
vore , et ce nouvel Aïeule ol près de succomber
à aes lravau.<i. Ce fui alors qu'ayant rejoint suu
épouse chérie qu'il avail laissée à Rirecoult, un
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pnti d'Anglais entreprit de rattaquer , le croyant
sans défense. Ferret , aeoMé par ! fiolence de
sa maladie , apprend que ce* hchw ennrmis s'a-

vancent au nombre de douze pour lui nrrnrhcr la

ne; cette nouvelle ranime ses fort *>s aN.ittucs : it

f*st encore cnpable d'un tlernù r enbrt. Il se Ivw .

saisit liaclie d'aruies qu'il avait plnctfe près de
son lit, marche au-devant des Anglais, en tue cinq,

,.f ,;,.|,| riHires no trouvent leur salut que dans
UU4: tuitc honteuse et précipitée. La maladie du
héros français s'accrut par ce dernier eiploit;
bientôt elle le conduit an tomhrau , et aussi reli-

gieux que brave , il meurt avec une pieuse tran-

qoiHiti. Ferret , d'une taille gigantestiue , joignait

à l'intrf'pitHt»' la plus grande une jn-udence natu-
relle qui l'éloignait de la témérité f son jugement
était prompt et lAr, et wm earaetère fimple et
raotleste. Né dans un état sfrvilc » t t'Iix' sans Mu-
cation, il dut à lui seul la grande réputation qu'il

sut s'acquérir par ses exploits guerrière. Doué par
la nature d'une force rxlraonlinaire, il s'en servit

pour défendre «on rays
; et, armé seulement dans

les eombaU étane haehe tellement lourde que les

hommes les plus robustes avaient petne i la sou-

lever, il réalisa par ses terribles coups ees faits

d'armes si surpreoanLs dont les rouiaiis de cheva-

lerie nous oOlraient seuls des exemples. B. M-s.
FERRET ( ÉMti.E ) , l'un des bons jurisconsultes

du IG' siècle, naquit à Castei-Krantu dans la Tos-
caoet en 4489. Sa famille, noble et ancienne, éuit
originaire de Havcnne. H commenrn :\ tiouze ans
l'étude du droit civil et du droit canon a Pi&e, et

la continua ensuite à l'Académie de Sienne. Il

était également instruit dans les belles-lettres.

Après avoir terminé ses études, il se rendit à

Rome, où U fut d'abord seerétaire du eardioai

Saiviati. Ayant soutenu avec beaucoup d'ériat <les

thèse» devant une nombreuse assemblée d'évéques
et de cardinaux, il fut reçu aroeat h l'âge de dix-

neuf ans. C'est alors tju'il prit Ir pi r'noni d'Awi/f
;

au lieu de celui de Dominique qu'il portait aupara-
fuL Ferret n'^it pat aeulenient un homme de
cabinet

; sa capacitt' pour les alTaires était si bien

connue que Léon \ le prit pour son secrétaire. Il

^piftta eet emploi , aprai ravoir exercé pendant
quelques années, et se retira dans sa patrie, où,
nrant séjourné quelque temps, il se mit à la suite

«1 mnrquis de Montferrat , qui commandait une
partie de l'armée que l^utrec conduisait à la con-
quête «le Naples en \"m. Cette expédition ayant
manqué , Ferret vint eu France et enseigna le

droit à Valence avec tant d'éclat que François 1''

le fit conseiller au parlement de Paris. Ce prinrf

l'employa dans des négociations avec les Veutuens
et Florentins. U t^'in tri avee tant d'habileté

(fite îf rrnn[tii*; i]f ^^nnt^^l r ;it l'envoya aussi auprès

de CliarIcMiuuii, qu li accompagna dans son cx-

péditîon d'Afrique. Il te trmga à l'entrevue de
François I"^, de Charles-Qnint et du yn]ir Pml îlf

à Nice en ibSS. S'étant défait de »a charge tle

«anieiller an pailenwnt, il flit i Ljion et entuite
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à Florence, où il obtint le di-oil de bourgeoisie.

U vint terminer ta carrière à Avignon, où on
l'appela pour y professer le droit. Il mourut dans
celle ville le la de juillet l.'>oâ. 11 a écrit plusieurs

ouvrages sur le droit, wmA qu'un oonunentaire
sur Tacite. II tenait pour mnNimc «(u'on profitait

plu^ par la pensée et la méditation ipie par la lec-

ture. On trouve sa vie dans les l'itai clarisdmonm
juriseomnltonim de Buder, léna , iTài , iu-S». B-l.

FEHKKTl (.Nicolas), habile grammairien du
19* tiède, ouvrit It Venite une eéole qui fut fré-

quentée de toutes les partie s de l'Italie, et publia

plusieurs ouvrages qui ajoutèrent encore à ta
réputation. Le reeueil en a ëté imprimé i Venite
en I.'iOT, in-fol. Cette édition, rcnianiuablr par

la beauté de son exécution , est dédiée au doge
Léonard Loredaoo. Parmi let oputeules qu'eUe
contient on doit distinffiicr celui «lui a pour tiln^:

De eloqueiUia liniju<r ùiiinte sercauda iu cpistotis,

et ottt^OHUiit cumpunmdis pnecepta. On en connaît
deux éditions séparées, in-i": l'uut tleForli, linS,
et l'autre de Paris, sans date. On ignore les par-
tJCttlaritét de la vie de N. Ferreti -, mais on sait

qu'il mourut en 152.*^. — Ferrkti (Jules), juriscon-
sulte, lils du précédent, naquit à Ravonne en
1 180. Après avoir fait d'excellentes éludes sous la

direction de son père, il fréquenta les universités

d'Italie et fut reçu docteur en droit. U dut à son
seul mérite des protecteurs puii>sanls qui se char-

gèrent de sa fortune. Le pape lui conféra les litres

de chevalier et de comte du prtl tis de I ;i[ran , et

l'empereur Charles-(juint le uoiuuiu nitendant de
la Fouille. Ferreti était doué d'un caractère afflk-

ble; il aimait la justice et la rendait avec impar-
lialité. .\ux qualités de l'honnête humiue il joignait

les vertus du ehrëtien. Mein de zèle pour le main-
tien de la foi , il avait entrepris un oiivrapfc contre

les protestants ^ mais il mourut avant de l'avoir

terminé, è San-Severo <bM la Fouille, en 1547; H
;

était alors Agé d'envirou (iO ans. On a de lui :

1" Coiuilia ettractutus tarii, Venise, 15^, in-4<*i

9^ De 0t ^Uieiplima nnHtari tttutus traHatut,

Viuise
, I,')".", in-fol. : cet oii\ra^e est ti i -r ue.

Ferreti se proposait de le dédier à Cbarles-Uuintj

mais il momvt avant d'avoir pu exécuter ton pro-
jet, et ce fut son Dis qui en resta chargé. On
trouve en téte la Vie de l'auteur, par JérOme
Rossi [Rubeus] , son compatriote et son ami ;

3" De
jure être nmali, et de ipsius rei nacalis et beiU

aquatici fwtrceptis icgitimis liber, Venise, 1579,

in-i". .Suivant David Clément, cet ouvrage n'est

pas moins rare que le précédent, il a été réim-

primé dans les Tractntu^ wagni tmiversi juris

,

t. 12, Venise, 1584. on a uu»éré dans le même
volume deux autres opuscules de Ferreti , l'un De
gabeUis, publieanis , in>iti-rihtis rt oneribus, et

l'autre Dt dueUo. — F».hulti (Jcaa-Pierre) , frère

du précédent, né à Ravenne en 1468 , embratta
!'( t.a ecciésiastitpie et parvint par ses talent; nux

premières dignités de l'Église 11 fut d'abord

pourvu del'évéchéde MilaiM ta Sicile, gouverna
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eedlMèie fvee lagesse pettdant phiileiin Mméet, I

et fut ensuite lransf(Té à Lavello au royaume <!e

Naples. Il »e démit de cet évéchë à raison de son

grand Age , et monrat quelque temps après , en

lîW7. Cet illustre priHat, dit Tiraboschi , fut un

écrivain infatigable , et il est peu de genres de

littérature qu'il n'ait cultirés, comme le proure

le catalogue de ses ouvrages publie par l'abbë

Gfnanni (Scritt. Ravenn., t. n" 228V l-es opus-

cules qu'on a imprimés de Ferreti sont peu im-

portants; mais on distingue parmi ses manuscrits

des Mémoires (eti Intin) relatifs à fexatxltat de lia-

tttnne. un poème sur la fondation de Rovigo (t>e

«rigine wbit Rhodiginœ ), qu'on atait attribué par

erreur à François Uansoni , et un autre Ih HadHa
civitate. On peut consulter pour plus de détails la

BiblloUifqtte des éarlfalns de Ravenne, par l'abbé

Ginanni. W—s.

FCRiUvri (Jeah-Baptiste), antiquaire, né à

VIeenee «n 1630, fit aet études avec

clnn<; Ir? rrolrs publi(|Ues de Cette ville, et entra

ensuite dans l'ordre des Bénédictins de la congré-
gation du mont Gaasin. Il s'appliqua avee beau-
coup d'ardeur à la recherche des antiquite's et

entreprit plusieurs ouvrages qu'il ne put terminer,

ayant été enleré par une mort pramaturée en
1682, à l'iifje de 43 ans. Le seul livre qu'il ait pu-
blié est inliluié t Mium lapidaria antiquonm in

mtmtûmtêit c&mtiui ami iltfO^iMi ifMsrfa « Aomt-

MHMfIM illustrium obliterata monumenta et deperdita

ejÀtapkia. Vérone, 1672, in-fol., rare. C'est le

recueil de toutes les inscriptions en vers qui se

trouvent dans Gruler; Tauteur y on a ajouté plu-

sieurs d'inédite», et a donné l'explication de

toutes (st% petites pièces dans des notes tré»-$a •

vantes. 11 dédia cet outrage au Dauphin, et

Louis XIV l'en récompensa par un présent consi-

dérable. Ce prince
, qui cherchait à flxer dans ses

£lats tous les hommes de mérite , lui At même
offrir 1-'' titre de son historinp;raphe avec une pen-
sion, i>'il voulait venir iial/iter la France ^ niais il

mourut ail milieu des [iréparatifii de son voyage.

Le V. Ferreli avait donne la liste de douze ou-

vrages qu'il se proposait de faire paraître succes-

sivement. Dans le nombre, on doK surtout

regretter la perte des suivants : 1" ïïibUotheatrum

dejterditamm omu : c'était le catalogue des ouvra-

ges grecs et laUns qui ne nous sont point parvenus,

et qu'il évalue à près de cent mille ; 2* Antiquorutn

subterranea : c'était l'indication des morceaux les

plus précieux de l'antiquité qui ont été retrouvés

dans des fouilles, et la liste de eeux qu'on pou-

vait espérer de recouvrer par de nouvelles recher-

ches. — Ferreti (Jules), jurisconsulte italien du
16* siècle, a publié : De ftrt et re nataK , Venise,

4S79, in-l". — F^nRETi (François), d'Ancône,

vivant au Mî" siècle, a publié : Delta Otsertanza

militarr Uhri due. Venise , 1S75, li»-4», flg., dans
lestpiels il traite de la dlsrij)line . d/'s uniformes rt

de tout ce qui concerne les devoirs du soldat en-

vriy sa patrie «t aes supérieurs. On a ateare de
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lui t i étptrtl fuUiÊnU, diulQ§U fiKtSÊtH» IMD*
in-S' — Fi RRETi (Marc-Antoine), de Venise, publia

dans cette ville : Jdirinda, pastorale en cinq actes

et en vers, IMS, in-4*.— BuAn PlnB«ri(Lanreut)

a terminé avec Veneroni le Dictionnaire tiaiitm»

/rtmçaU d'Antoine Oudia, Paris, 1681, i»4>,

deux tomes. s.

FERRETO, historien, né à Vicence vers la fln

du 13" siècle, passe pour un de ceux qui contri-

buèrent le plus à faire renaître en Italie le goût

des bonnes études. U écrivait avec une égale faci-

lité en vers et en prose, et n'est pas moins estimé

comme, poii'tc que comme prosateur. On ne con-

naît presque aucune particularité de la vie do

Ferreto, qui vivait encore nprb^ 1^30. On a de lui :

1" Ferreti poêttt Vicettni suorum et paulo ante

attorwm temporum hittoria. Cette histoire est divi-

sée en cinq livres; elle commence en 1230, n b
uiurt de Frédéric II, finit à l'anace 1318, el com-
prend par eonséquent une desépoques de l'histoire

d'Italie les pUis fécondes en grands événements.

La lecture de cet ouvrée est très-intéressante;

mais on a reprwAé arse raison I l'auteur de iPétro

quelquefois ri tnln inintelligiblr |>;ir son trop

grand scrupule à n'employer que des termes élé-

gants. MuratorI 0 Inséré cette histoire dans ses

Scriptoret remm Italirarum. t. 9; maison crm't

qu'il existait des lacunes dans les deux manuscrits

dont il s'est servi. Le savant éditeur a recueilli

dans le mémS volume les poésies de Ferreto
;

2" De Sratigrromm origine tihri IV. Le Style de ce

poème n'est pas exetnpt d'enflure ni de mauvais

goût. Tiraboschi le trouve cependant supérieur à
celui de toutes les productions du même temps;

3" In obilum Daniit poéta Fioreutini. C'est une

élégie de cent dix vers sur la mort du célèbre

Dante; In erremim fteneremiti de Campr^nnis

poétœ lieetini; autre éiégic de cent cinquante-cinq

vers; 8^ Ad AlhtrHtm Miutatym mImh Fahmnmm»
(Tette pièce roule encore sur la mort de Campe-

sants. Ferreto a laissé d'autres pièces peu impor-

tantes, ri on en excepte ses Priapem, dont
Pagliarini a piddié le commencement dans le livre

ti de son Histoire de Vieence. Vossius remarque
que plusieurs passages de eetle histoire sont ex*

trails tiu)t à mot de celle de Ferreto. ^'—s.

FFRIU, ou FERRO (Alpiiomse), médecin italien

du Iti* siècle. Les biographes ne sont pas d'accord

sur sa patrie, bien qu'il ait joui d'une grande ré-

putation. La plupart le font Napolitain ; quelques

autres prétendent qu'il nauuit à Faenza; mais

tous s'aceordent à dire qu'il enseigna avec beau-

coup de rélél>r!té la chirurgie à N-ipb^i; et l'ini-

tomie à llouie
,

qu'il fut premier cinrur^ieu du

pape Panl III, et mourut octogénaire vers 1S7.S.

Les ouvrafçps de Ferri ne sont pas de simples

compilations; ils renferment tantôt des idées vé-

riublement neuves, tantôt des améllmtions

Iiitilf;,
rpiebpiefois des précr-pt'"* erronés ou des

tiyj^>olhèses frivoles : 1* De ligm taucti multiptiei

nuUtliut tt pCai sinMHitsns IHti ftMAMTf HooWi
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VSVIt iiM^. Le galac y est présenté comme une
sorte de panacëe propre à guérir les maladies les

S
lus dissemblables, et notamment la syphilis,

ont il est proclamé le spéclAque. L'auteur avoue
cependant que , dans certains cas rares, le nul est
t''!leinent opiniâtre qu'on est foret' <Ip recourir

au mercure. Cette production ne manque pas
d'intérêt, aussi fut-elle génémleimnt accueillie,

rf'iiiiprinii'e à BAle, à Paris, insérée dans VApfiro-

dtsiacus de Luisini, traduite en français, en alle-

und, etc.; 2> Ett idoftiorwm âhe arekÂMonm
niir>i'7nhu t (ibri trrx

; ('.')roUarium de sclopett OC
fimtUuin titrmentorum }Milv*re; De cafuncula titfê

cmUo t&nin twfinv htuutUm^^mitiihM , Rome,
lîiS*, in-4" ; I.y(m. 1X55, in-t". Ce traite de rhi-

rui^e militaire est un des plus anciens et la doc^
trffie n'en est pas toujoursjudiefmw. Ferri suppose
nm qiialil'* vene'neiise aux plaies tranncs à feu,

ce qui le conduit à une mauvaise méthode tbéra-

]i«irtiqiie. Le tira-balle qu'il a inventé et qui

rappelle son prénom (AlphoriMii n'a jamais été

fort usité, et de nos jours il ne figure plus (|uo

dans les Armataentaria ckirurgka de Scullet,

Garengeot, de Brambilla. Pour remédier aux
eallosités, ou i»lut»Haux n'trécissemenfs <h\ canal

de l'orètre et du col de la vessie, terri indique

l'MHge ét» bongicSt qd depuis a été prtpoaé
comme nouveau par certains chlrui^iens man-
quant d'érudition ou de bonne foi. G.

PERRI (Clan)
, peliiwe et arebiteele , né è Rone

fn f'i:^i. mnrt rbn< h m»*me vîlle en ifîH'l, rfinlin

la peinture sous Piètre de Cortone, dont il imita

li hnMIenient la manlire, qu'on eut souvent ocea-

tion de confondre les ouvrages de l'elëve avec

eeva, du maître. Celui-ci ayant abandonné le sé-

jour de Florence, Ctn^Ferrl IM dioisi pour ter-

niin< r les admirables peintures du palais Pitli. Il

s'en acquitta avec beaucoup de succès, et le grand-
dise de Toieane , non content de hil aulgner une
forte pension, le nomma chef de l'école florentine.

Après avoir achevé ces travaux , CIro-Ferri re-

tourna dans m ville natale, où, à l'exemple de
ion maître, il partagea ses occupationi entre

l'architecture et la peinture. IMusieiirs palais et

de grands uuiels furent élevés sur se» dessins, et

li pope l'employa en outre è IMre des carions

pour te Vatican. Dans ses moments de loisir, Il

s'amusait à dessiner pour les bréviaires, les titres

do Ihrraa et les thèaei, des l^^uret aniquelles les

amt»-iirs ne manquèrent pas de mettre un très-

haut prix. François Hpterre et Corneille Bloëmaert
laot puidélUIgnéde graver ces peMs n^eta. 1^
mort (\e Cîro-FerrI fut, (lît-C)n, r 'e par la

jalousie qu'il avait conçue contre le Dacici, au
io)el de ta coupole de Hanta-Agnèse, I Rome
(pl,ii t' N iMTDr i Mi jir 'ti'nd (ju'nyant peint d'un

ton un peu faible la partie supérieure du dème

,

il eut la douleur de voir son eotoris presque en-

ttèrrment éclipsa' par les peintures beaucoup plus

rîcben et plus vigoureuses que le Bacici exécuta

atHiessous des siennes, dans la même églUe.
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Uien de moins certain que ces sortes d'aneedoteSi
il y en a trop du m ine genre dans les vîei daa
peintres pour qu'elles puissent être également
vraie». Ce qu'il y a de plus sûr, c'est que lorsque
Ciro-Ferri auMirutt le pape lui At nndrâ de
grands honneurs et qu'il nit porte magnin(pienient
à Santa^Maria in Tratttvere. Il était d'une famille
riche (.son pire lui avait lalsaé {dus de 30,000 éens
de biens'; mai^ ijnniqiK n-ttc belle fortune l'eût

mis en état de ne travailler que pour la gloire , il

ne laissait pas de se faire payer chèrement. 11

.liiiiiit le luxe et faisait d'enoruies di-'penses.

Comme nous l'avons déjà dit, on ne distingue pas
aisément ses dcirins de eemt de Piètre de Cortone.
Les artistes cependant croient reconnaître le

crayon ou la plume de Ciro-Ferri à quelques
signes particuliers, notamment à la légèreté du
trait, plus él<^ant et plus exact dans les desdus
de l'élève que dans ceux du maître. On reman|ue
aussi que Ciro-Ferri esquissait plus négligemment
les pieds et les mains que les autres parties du
corps. Sa manière de peindre, d'ailleurs, l'tait

grande et facile, et U ne le cède à aucun de sui»

contemporains pour la beauté de la oomposition.
On ne lui reproche que d'avoir trop peu varie le

caractère de ses flgures, et de ne leur avoir pas
toujours donné une aipression assez animée. Ses
plus belles productions sont n Florence etàRome.
Il est à regretter que la mort l'ait empêché de
terminer la coupole de 8tOi^A(piii, et mrtoutqu'on
Ht choisi le innin'; Inl^ile de ses élèvei (Corbellini)

pour continuer ce grand uuvruge. F. P—t.

FERRI (PABt), naquit * Mets, le ti Mvrier
lîi'M , rrune ancienne famille de robe. Pendant le •

cours de ses éludes à l'Académie protestante de
Montouban, il y publia, en 1010, un reeneil do
poésies assez mtMiocres. C'était le fruit de sa jeu-

nesse (i). Comme il se disposait au uiioiMère

évangélique, il annonça au publie son renonee-
ment à ce genre frivole d'occupations, par ces

mots qui terminaient son avertissement : Sat ludo

nugù^ étaum. Ayant été fait ministre l'année

suivante, il exer^ les foncticni de cette charge
d'une manière trèîwlistinRirée et sans la moindre
iuterrupiion pendant soixante aiiâ, ju&qu'a sa

mort, arrivée le 97 décembre 1H60. On mit au
bas de son portrntt r)> distique qui marqua l'cai»

time qu'on faisait de lui :

TêXtt %\ mullu* (cfrent hue asrula fcrrl

la fmi Hwite «nm MMia famt

C'était un homme de belle prestance , qui ivatt un
air vénérable , tirs manières gracieuses et polies,

cl jouissait d'une grande considéra tiuii auprès

des plus éminents peraonni^, La maladie cruelle

doat il ftit allliié les dermèrat annéei de m vit

Il Cv* prtmitrtê OBvvrtt pcxiiquu M compM4mt de toMVU,
do -t.iiiK -. et d'une pastir ili- < n «It aclcH, inlitulé« : liaàrlU

,

i^ii ic htdnm li omuu»-, ^uiv^e Gloirti d'Isabttit. C«Ue
[la-lorn'c, Jjt il , lisi fut piliLL- par C. 8., ticur de la Croix,
avorat, <iiii I.-i ru rL'lmf>rlm«r mi \W, .-.ou* la titre de <a CIimW,
trmgl-cooMdic. L'une ne rwt pas nirox que l'antr*. D. L.
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n'dtén point son anënittf mtordle. A sa mort
on lui troiivn qnnlrp-vingU petites pierres ilans la

Teflsie. Ferri était d'un caractère trè»>pactflque.

Il (j^misuit des dMsiom qui régnaient «ntre Ifs

prntrsfnnts, ne (lrs.spf'r.ii ! ji.as dr ]-H'iii\'iMr li -,

terminer et entretint ù ce si^et une correspon-

dance avec Donens , TapAtre de Ta rAmion. Il

av.ut piil)lit' en ir>"{ Tin Catir/iisme gntrrnl tic la

réformation , pour prouver qu'elle avait été né-
eMsaire, quoiqu'arant qu'elle existât on pût se

sauver dans i'f^glisc romaine. Ce fut par la réfuta-

tion de ce catéchisme que le jeune Eiossuet, alors

chanoine et archidiacre de Metz , entra dans la

camère de la controverse; et sa réfutation parut
si triomphante, qiip les protestants reprochèrent

à leur ministre d'avoir donné trop de prise sur

lai à son adversaire. Le ton de sagesse que Bos*

suet mit dans cette discussion lui mérita la con-

fiance de Ferri; il en résulta quelques années

après nue conférence, sidvie d'une correspon-
dance entre les deux antagonistes , (jui avait pour
objet la réunion des .reformés à l'Eglise romaine.

La cour n*ëtatt pas «Strai^iire è cette négociation.

I.»es ministres prott^^^tnnts pd nymt fnnnais-

sance, il fut question de de&Ulucr leur confrère.

Ce prcjîet, éaat les pièces sont imprimées \ la An
de la correspondance de Kossuet , n'eut pas de

snite. Hais ce savant abbé rendit un hommage
authentique i la bonne fol , à la sincMté, au sa-

voir, à l'esprit conciliant et pacifique de son an-

tagoniste. Gui Patin prétend que longtemps au-

paravant Ferri était un des mtntetres gagnés \vm

le cardinal de Richelieu pniir it'unir les deux re-

ligions, et qu'il touchait 500 écus de pension
pour cela; mais Aneillon, qui avait été pendant
vinf^l ans le collègue de Ferri, rejette cette asser-

tion comme une calomnie. Outre les deux ouvra-

ges dont on a parlé, nous avons encore de Ferri :

10 Sekolastici ortkodoxi tpecinun^ Golstad (Genève),

1610, in-g". L'objet de ce livre , qui eut de la vo-

gue dans le temps, était de prouver que la doc-

trine des protestants sur la gr&ce avait été ensei-

^ée par beaucoup de scolasticpies ;
2" I.e dernier

iUsespoir de la tradiHnn contre l'Ecriture : Vindi-

Hm pro tcol'istico orlhodoxo . Leyde
, 1650; 4» ^<f-

marqves d'histoire sur le discours de la vie et de la

mort de Si-Licier . et le récit de ses miracle*, ttou-

tellement pMiét par k m» de Hanéermlltr. La
erainit- dr se faire une querelle fâcheuse avec cet

auteur l'obligea de garder l'anonjrme; tSf Oraisons

fun^TÊt de irfNdff Xtil H ée la rtme mir$ Anne
d'Autriche. 11 a laissé en manuscrit des Semions

qui avaient eu un grand succès (1), et quatre vo-

lumes in4bl. de Reekerehes rar tkUk^ de ifett

,

où l'on trouve des choses curieuses et iuleressantes.

11 avait travaillé longtemps à VUiHoire de la ré"

JbrmaHom dmiÊ bM 4» M«lt» pour l'opposer k

celle qtfavirit donnée M. de Heurisse, éréque de

(Il Sfloa D. Calmet, il ; en «v«U douae eenU *ur U scal«
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Madanfe , soAlraftant 4e Meti. Tous ces manuscrits

se conservaient dans sa famille. T

—

d.

FERAI (Baltuasas), né à Pérouse, dans le

commencement du Ifl* siècle, fut mi ehanteor
D'issi i^'lèlirr i]ui- l'ti'inelli et CafTarelIi; il était

i-ouune eux élève de i'orpora, au conservatoire de
Naples. 1.^. Rousseau en fait le plus grand éloge

à l'article Voix, dans son Dictionnnire de musique.

C'était, dit-il, la voix la plus étendue, la plus

flexible, la plus douce, la plus barmonieuse qui

|)i ut-ètre ait jamais existé : elle avait la faculté

de monter et de descendre deux octaves par tous

les degrés chromatiques avec un trille continuel,

parfaitement articulé et i^ns reprendre haleine

,

en conservant une justesse si parfaite, que . n'»'-

tant point accompagne par l'orchestre , à quelque

note que les instruments voulussent l'arrêter, ils

se trouvaient d'arrord avec Ini II mourut fort

jeune. Jamais chanteur ni lui It'té avec autant

d^enthousiasme : on faisait jdeuvoir^ sa voiture
'

un nuage de ro.<)e«^ lorH<(ii'iI tv iit seulement chanté

une cantate. A Klurenoe, un grand nombre de
personnes de distinction allèrent le recevoir i
trois milles de la ville pour hii servir de cortège.

Â Londres, au sortir du spectacle, un masque lui

offrit une émennide de fprand prix. On a gravé
son portrait et frappr' imr médaille en son hon-
neur. Tout^ les museé de l'Italie ont célébré ses

talents et ses succès. F—u.
FERRI (Jérôme), littérateur, ne le *; février

1713, à Longiano dans la Romagoe , n'avait que
vingt ans lorsqu'il fut placé par ses compatriotes

à la itUe de l'école municipale. Il la dirij^ea tpiel-

que temps avec zèle
, employant ses loisirs à l'é-

tude du droit civil et canonique. Dès lors il pny>
fessa les belles-lettres à Massa , puis dans les

séminaires de Faenza et de Rimini, s'attachant

à former le goût de ses élèves en ne mettant
sous leurs ym%. que les grands modèles de l'anti-

(piilé. Les magistrats de Faenza le rappelèrent

pour lui confier la direction du collège de celte

ville. Lorsque le pape Clément XIV eut Amné le

projet de rendre à l'université de Ferrare son an-
cienuc splendeur, il la pom-vut d'habiles profes-

seurs et donna la chaire d'éloquence à Ferri, dont
les talents lui étaient connus. Ferri la remplit

pendant quatorze ans avec une rare distinction,

et mourut le 27 juin 1786. On doit è sa plume
t-l '^ante un assex grand nombre d'ouvrages en

prose et en vers, dont la plus grande partie sont

inédits; mais ceux qu'il a publiés suffisent pour
lui assurer un rang honorable parmi les meilleurs

latinistes du 18° siècle. La critique lui a cepen>
dant reproché des écarts d'imagination et le man-
que de clarté. Il rrmipt.ilt au nombre de ses amis

le savant P. liittarelii, Fabroni
, qui lui a dédié la

VU de Facciolati , etc. Outre plusieurs IUmoniv ea
latin et en italien pronfuiri's dans les occasions

solennelies, on cite de Ferri : !<> ^stola yro Un-
gtut Mbm «w «dMrmu AbmUrtium, Faenxa,
1771 f in-a*. Dana un opuienle intitulé : Jlr la li^
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lù^ deâ mtotUrnes (Mélanges de lUtcrature , t. ]

,

d'Aleiubert avait essayé de pronrcr qu'il est inutile

dVtudier le latin, puisqu'on ne ynxX jarrrii-^ rsj»»-'-

rtr de le savoir «(ue trcs-uial. C'cj»t ce juinidoxe

que Ferri réftlte Tlctoricusement et avec tout le

2èle d'un homme qui coni!)a( < nris et focxs. 11 a

fait précéder ces lettres à d'Alcuibcrl d'une Disser-

tation pleine d'intérêt «ur les eflbrii du esrrfinal

Castelli pour rendre à la langue laline l'impor-

taacc qu'elle avait déjà perdue, quoiqu'elle fût

encore la langue des tribunaux et des écofesi

f roy. Castellesi). 2" /îff Talmlario Azuriniatm <ij

Stxwitt FateiUiitat commeiUarioium , opuscule i ti

dit imprimé dans roumg« de Hitlarelli [voy. ce

OOm^ : De I.îfhrnliirtt Fuientiiia. 5" Da Mccandri
Sardii cita commeniarim , Kome» 1775 (noy. Sabdi).

4^Deriti» et teriptàt BtM. CastiUotiU. Ibntoue,
ITSn. Cl st la vil- (le Castiglione , l'a^iteur de tMro
del corleifiaiui. li" Itngionamento di nuiteria ngrnria,

dans le Magatiu de Florence , 1782. G" Elogio del

eotUe CaniiÛo Zampieri {voy. ce nom). Adam Bari-

chcvich a publié la Vie de Ferri dans la Biblioth.

tccUsiustica , Pavîe , IT 'JÛ. W—&.

FEllRI de Sititit - Constant
{ le comte JsâK^*. )

,

lin •> ih'iir , né en 1755 à Fano fl^liats romains),
éluJia dans une congrégation religieux- et vint de
bonne heure en France, où il publia ses premiers
OHvmgPs. II y <'|>nii> 1 madame de Saint-O n^tnnt,

dont il ajouta le nuiu au fiien, et obtint la place

de secrétaire de rarabassadeur français en Hol-
lande. II revint à fn f780, et. séduit par les

principes iibtfraux ^u'uu proclamait à cette épo-

que , il réwlot de s*y fixer; mais les progrès de la

re'rolution le forcèrent bientôt à chercher un asile

eu Angleterre. U ne rentra en France qu'après le

18 bnmiaire. En 1907, il fut nommé proriMur du
lycée d'.\ng«Ts. et en 1811 il reçut la mission de

se rendre à Home , alors sous la domination fran-

çaise , pour y oi^aniser IHnstmctlon publique. 11

s'occupait, en IKITi, de former un lycée et cher-

chait parmi les nombreux couvenb de cette ville

un local propre à cet établissement ; mais lesévé-

nements de 1814 mirent fin à ses fonctions. U se

retira à Fano, sa patrie
,
employant ses loisirs aux

études et aux compositions littéraires. Il y mourut
le 1 Gjuillet 1830. On a de lui : 1° Le Génie de Buf-

fon . Paris, I TTK, iri-12 ; s I*uititjifi , (nracti'res

et miTurs du l8'\(irW«;, ibid., 1780, in-li ;
û" Z^f

l' t.lo^fuence et des orateurs anciens et modernes.

Paris, 1789, in-8" , otivrag»" estime et «pii a été

réimprimé en ïtHV^; À" Londres et Us Anglais,

Paris, 1804, 4 vol. fai-8>. Cet ouvrage , fruit des

nombreuses ol»serv?tiorii ([ue l'auteur avait re-

cueillies pendant .son j>ejuur en Angleterre , est in-

'lAtisant et digne de figurer i côté de celui de

Baert (roy. ce nom ). 11 offre une foule de détails

curieux aur les mœurs, les usages et les institu-

tions politiqiiff et religieuses de ce pays , qu'il met

en parallèle avec la France ; mais un mérite bien

nre, si l'on se reporte au temps et au lieu où il a

ék- public , r'cst qu'il est écrit avec une grande

impartialité. .'>• Li'i, liudimenls de la iraductton ou
YArt df traduire le latin en français , Paris , 1808,
\ vol. in-12 ; ibid.. 1811, :2 \oI. in ! iî'édit., avec
une \otice des traductiotu des auteurs latiiu, D(yà
Paitoni , PeUicer, Oegen , s'étaient lin^ à des Iru-
vaux de ce genre, sur les traductions en italien, en
espagnol , en allemand. La notice de Ferri, qui
s'est borné à faire connaître les meilleures tradne-
tiuns françaises , n'a pas la mtMne elenduc que les

ouvrages des bibliographes que nous venons de
citer, mais elle est exacte et répare

, quoique im-
parfaitement, une grande omission dans l'histoire

littéraire de la France. G" Lo Hpettatore italiano
,

MQan , I8M, 4 vol. In^. Cet ouvrage
, que l'au-

teur déilia à sa ft inine
, est une revue des publiOK

lions nouvelles. U contient des articles aussi

piquants que variés , et qui se font d'ailleurs re-
marquer par une critique Wgjt et des observations
très-judicieuses. C—n— v.

FERlUtR { Saint-ViscEWT) naquit à Valence, en
Espagne, d'une honnête et ancienne famille, le

23 janvier 13.'>7. Dès ses premières années. Vin-
cent fit présager les talent* et les vertus qu'il de-
vait faire éclater un jour; aussi ses parents ne né>
u!iK'"!i iit rit ii pour lui procurer une e'ducation

(|ui i)ui réaliser de si belles espérances. A douze
ans il commença ses études de philoM»|dile , il en-
treprit ses cours, et on assure (jue, Ior*<n)'il eut
atteint sa dix-se^tiènie année , on ne connaissait
ni philosophe m théologien dans les écoles de
Valence qui eût autant de reputntion que lui.^ En
1371, il entra dans l'ordre de St-Dorainique, et en
1584 il fut reçu docteur en théblt^ è térida, où
il fit connaître pour la première fois son talent

tlistingué pour la chaire. De retour à Valence, il y
ooeupa pendant six ans la place de théologal dan»
la cathédrale. Le cardinal de Luna (roy. Re.\oIt,

antipape), légat de Clément Vil , en passant par
cette ville, connaissant le mérite de Vincent, et
ayant appris la grantle réputation qu'il s'était déjà "

acquise, l'emmena en France, où il le retint piu-
sieura années. C'est pendant son séjour à Paris que
Vincent composa ses premiers ouvrages de piété,
tels que son Traité de f/iomnu- intérieur, un mitrc
sur VOraiton dominicale, et un troisième uUitiilé :

Consolatiwudaïukt tentations contre ta foi. Croyant
son ministère plus utile en F.sjiagne, il prit congé
du cardinal en 1393 , et alla reprendre sej» prédi-
cations dans le royaume de Valence; mais ce pré-
lat, ayant elé élevé au pontificat l'année suivante
par une partie du clergé, sous le nom de Be-
noit Xlil , ordonna à Vincent de venir le rejoindre
à Avignon, où il le fit son confesseur et maître du
sacré palais. L'élection de ce pape avait suscité un
grand schisuM dans TEglise, et c'était en vain que
Vincent Ferrier avait

i
ltisifurs foLs insinué à son

pénitent de faire le sacriliec de ses propres inté-

rêts pour Funion et la tranquillité des peuples
rhrt'liens. Fatigué d'une cour luimillueuse, et re-

buté de la résistance du pape à ses pieuses exbor-
latfons, il s'en sépara, malgré ses instnces, et alla
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prêcher l'Érangile en Cspagnc, en France, en Ita-

lie, en ADgtelem, en Écosse et en Irlande. Sa ré-

putation augmentant de jour en jour, tous les

monarques diréliens se disputaient à l'envi la sa-

tiiCKtion d'avoir dans leurs Ëlats un homme si

cëlèhre et par »a dortrinr pt par sa piëlé. Le duc

de Bretagne Jean Y lui envoya une députalion

pour le prier de tenir faire des missions dans ses

provinces. Sl-Vinrrr't v nectMa. L'tfvéquf'', nvrr ^nn

clergé, le duc, la tluchess*, accompagnés de tous

lei magistrats, lorsqu'ils apprirent qu'il était h
une lieue de dislaiii 1^ Vannc?^. ailtTcnt au-de-

vant de lui et on le porta en triomphe dans la

tille : telle était l'estime et la ténération qu'il in-

spirait. Outre sa vasli *tii lition
, une rare élo-

quence et le don de parler plusieurs langues, il

avait un bel organe et sVnonçatt avec ane clarté

et une facilité merveilleuses. Quand il prêchait,

soit dans les églises, soit dans les places puhliques

ou les campagnes, l'émotion qu'il causait était si

grande, que les gémissements dé son awlltotre le

forçaient souvent h s'interrompre. Rien ne pou-

vait reMSler à la ferveur de sou zèle, à la force, à

l'énergie de ses discours. On atait une telle idée

de ses lumières et de son influence sur les peuples

qu'à son retour en ICspagne il fut élu député par

les états d« Valence, pour conetrarir à la nomina-
tion d'un successeur a la couronne d'Aragon. l e

roi Martin étant mort, don Fèdre de Luna, fils

naturel de ce roi, le comte d'Urgel et Plnfant don
Ferrlinanrl t}r Cnstille prétendaient à ce royaume.
Les droits kgilimes de ce dernier étalât encore
appuyé par ses talents militaires et ses vertus
vrrr'tnrnt royales (I). VInccnt ne tard.T pas à se

déciiler en sa faveur. S'étant rendu aux étals d'A-

ragon, il harangue le peuple, le persuade, l'en-

traîne, et d'une coaunune voix don Ferdinand c si

Sroclamé souverain. Le schisme de l'Église (nhuni

e plus en plus de funestes progrès par l'ohstina-
*" tion de îîcnolt XIII, Sl-Vineent fut appelé, en

1415, au concile de Constance. Là il abandonna
entièrement les intérêts de ce pontife : bientôt

après, il assista à la conférence entre l'empereur

et le roi d'.\rap;on, et d'après l'édit de ce dernier,

il alla prCchtr aux peuples pour les détacher de
Fohéissance d'un pape dont l'ambition et ro])i-

niàtrelé avaimt si longtemps troublé la paix de

l'Église. Sollicité de nouveau par le duc de Bre-

tagne, Vincent était retourné à Vatmes ; mais a

peine eut-il repris ses missions, qu'il fut atfatiu.'

de sa deruièrc maladie, et il expira au milieu des

regrets de la eour et des larmes des peuples le

5 avril 141^), à ^ge de n2 ans. Calixte III le mit au

nombre des saints le 8 octobre 14Qâ. U avait con-
tinué ses missions pendant l'espace de tingt-cinq

ui^ , 111 milieu du jeune et des austérité» de jx'iii-

tence. Presque tous les royaumes de l'Europe vou-

lurent reutendre. Les nations les moins polies,

|li Ferdinand éUlt f>l> <k- Jran 1" de ( »>><illi «k CÉNtoiMf.
ttu de Picrn U d'Aragon, »a<ui û» dou MaiiUi,

reR

les hommes les plus corrompus, les infidèles les

plus obstinés ne pouvaient résister à la prédication

de St-Vincent. Indépendamment de ses vertus

chrétiennes, ses talents et ses rares qualités le

rendirent l'homme le plus remarquable , le plus

respecté de son siècle et celui qtii produisit le plus

de bien. Partout où il alla il civilisa les mœurs,
chassa le crime et rendit les hommes meilleurs. U
a laissé pliiNi''iir<; onvr^i^'n : 1" un petit Traité de

logique, qui fut son premier es>sai; 2° un autre •Sw

te tfkhme. adressé ft don Pierre 111 d*Aragon en
l!V?n; De !<! fin rla jmn.'fr' et de la srience (h la rie

spirituelle; 4" Sur la dignité tcclèficuUque ; 5" Det

deux méntmgtitt de fJInteekrist; 6» Det ktftet à Èê-

tioft Xfll et à trois rois <r:]rngnn; 1" Vue explication

de rOrmsoH dominieale; H° un volume de Sermons

(tous les autres sermons qu'on lui attrilniait ont

été reconnus apocryphes \ Ces ouvrages ont été

imprimés à Valence , 1 491 , 4 vol. in-fol. Sa vie,

écrite par Ranzano, évêque de Luccra, lors de sa

canonisation, est insérée dans le Remeil des IM»
tandistes. B—8.

FERRIER I noMF.vcE) , frère du précédent, gé-

néral des chartreux, naquit à Valence en Espagne,

en iTi^Vt; il s'appliqua à l'étude du droit, prit le

bonnet de docteur dans l'université de Lérida, et

exerça la première magistraturede sa tille natale.

H sr maria et eut onze enfants, ttant devenu

veuf, et ayant penlu sept filles et deux flis, il ré-

solut d'embrasser la tic monastique. Il fut eon-
flrmé dans ce pir ux d*-sscin par St-Vlncent Fer»

ricr, son frère, lioniface vendit son bien et en
distribua le prix aux pauvres, h l'exception d'une
petite partie qu'il re'serra pmu' mettre à l'abri du
besoin deux fils qui lui restaient et qui étaient

encore en bas Age. S'élant ainsi débarrassé du fat^

deau des afTaîrcs humaines, il entra chez les char-

treux, dans la maison de la Porte-du-Cicl, eu
1396. Il était alors âgé de quarante et un ms. Il

prit les ordres sacrés et se livra tout entier è l'é-

tude des saintes lettres et à l'ar-iiuit de ses devoirs

religieux. 11 fut élu général de son ordre en 1402,

aprei la mort de Guillaume Raynaud , et il gou-

verna avec sagesse L'Kf;;lise alors était déchirée

par le schisme, rt plusieurs papes se disputaient

le souverain pontificat. L'onlrc des chartreux s'é-

tait ressenti dr celle division, l'rbain VI i Rartlié-

1(mi de Prignano}, non reconnu en France, ayant

fait élire un général parles religieux de son obé>
diencf. Élienne de Sienne se l routait revètti de

cette dignité en 141U. On lui proposa, ainsi qu'à

Boniface, de se démettre, aOn qu'on pùt élire un
général qui n'unit l'ordre entier sous sa direc-

tion. Tous deux y consentirent Boniface se retira

dans la maison de la Porte-du-^llel , dont 11 était

prieur. Henoll Xlfl f Pierre de Lima], l'un des

papes concurrents , avec lequel il était Ué, l'en Qt
sortir et l'obligea de reprendre ses fonctions. Bo-
niface assista même pour cet antipape au concile

de Pise; mais Renolt ayant été sollicité vainement

d'abdiquer le souverain pontificat, pour qu'on pùt
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nudre la paix à TÉgliêc et rétablir l'unittsct s obs-

tinant à se regarder comme pape légitime, mal-
gré le Tœu et les décisions du concile dr Con-
stance, Boniface abandonna son parti et mourut
qnelque temps après. Sto-Marthe fixe sa mort au
Î7 ami l il7. Qiiol(jue«i-uns prolongent sa rie jus-

qu'en 1419. On a de lui : 1° un Traité dans lequel

il examine pourquoi peu de religieux de Tordre
des chartreux ont éto' canonise's, et pourquoi on
cite peu de miracles qu'ils aient faits} 2° une 7ra«

duetôoH de la KUt. en espagnol; > un TraUi
adressé à Bimifnre, rrfif/trti r (fn iiicnif ordre ; î" De
approbatione ordinis liber ttnus; cnliu des Sermons
et des LHtrts. H était grand sélaleur de la dlsei-

pline régulière. L—v.

FERA1£H (Arxagd auj» célèbre jurisconsulte,

naquit i Toulouse vers Tannée 1S08. Après avoir

terminé ses premit res éludes, il fut envoyé en Ita-

lie, pour suivre les cours des principales universi-

té et recevoir les leçons des savants hommes qui

en faisaient a^ors l'ornement. 11 fut reçu docteur

en droit à Padoue à l'âge de vingt-deux ans, avec

une telle distinction qu'à son retour à Toulouse

les magistrats lui oflVirent tout d'une voix la

chaire de rette srienro
, que In mort du titulaire

venait de laisser vacante. La réputation de du Fer-

rier s'étendit bientôt par toute la France, et le

cardinal dcToumon. qui s'était déclaré le protec-

teur de tous les hommes de mérite, lui fit obtenir

une charge de conseiller au parlement. Quelques
annt'Vs après, Henri II le lit venir à Paris, le

nomma président à la chambre des enquêtes, et

lui donna d'autres marques de sa bienveillance.

En 1559 du Perrier prononça, à la rentrée des

chambres, une mercuriale dans laquelle on crut

apercefoir quelques allusions an supplice du mal-
heureux Ann' du Hnnrp c'en fui assez pour le

bire soupçonner de partager les opinions des

protestants et ooeasiottner sa dBsgrftcej mib die
ne fut pas de longue durée, puis<iu*il Aildié^té
pour le roi au concile de Trente. Il y fit, en
fS<IS, une harangue oè il attaqua U s prétentions

»li 1 > pour de Rome aver une telle violence (|ue

tout le clergé en (ut consterne'. 11 (ut obligé de
quitter le concile i la demande d'une partie des
prélats, et fut envoyé à Venise avec le titre d'am-

bassadeur, dont il soutint la dignité en vendant

une portion de ses biens, attendu que les circon-

stances malheureuses où se trouvait la France em-
pêchaient qu'on ne lut payât son traitement.

Brantôme rapporte que du Ferrier, pendant sou

ambaaiade à Venise, allait ([uelquefols faire des

lprf>n<; pt/fdïques de flroil ;i î'juVrme
,
et tpie le roi

lui en leinoigua son inecontentemenl à $UQ retour

en France, il est plus facile de croire que les opi-

nions de du Ferrier furent It véritable cause de sa

o<HiveUe disgrâce. Le roi de Navarre, alors chef

du parti des protestants
, profita de cette circon-

stancf j)onr l'npiirlcr à si cour, oii il lui donna

le titre de son chancelier. Dès ce moment, du

Fenkr flt profenion ouverte de calvinisme. 11

\m 17

mourut <iu moi» d'ucUibrc lotô, à l'âge d'environ

79 ans, du chagrin de voir se prolonger les trou-
bles <le la Ligue. C'était un homme très- instruit,

ayant conservé le goût de l'étude même dans sa

vieillme , puisqu'il avait plus de soixante ans
lorsqu'il commença ri apjtrendre le> langues orien-

tales, afin de pouvoir lire les saintes Ixrttures

dans les originaux. 11 avait connu F!ra-Paolo pen-
dant son ^l'-nnr n V ntsf, et on croit qu'il lui a

fourni de^ notes pour son Histoire du concile de
TrmUt. Soëvole de Ste-Marthe a fait son éloge.

Les Mémoires et .Ambassades de du Ferrier forment
3 volumes in-fol. On en consigne deux exemplaires
manuscrits h la Bn>liothèque impériale. W—».

FFlirdER (Al r.ER) , docteur eu médecine, naquit

en I^SIS dans les environs de Toulouse. 11 avait

accompagné Tétude de la médecine de celle des
sciences mathématiques , pour lesquelles il avait

un penchaol décidé, il en possédait la conpais-

sance i un haut degré, et s'adonnait particulière-

ment aux rêveries de l'astrologie judiciaire , fort

en crédit de son temps. Il vint se fixer à Paris, et

à la faveur d'un extérieur fort agréable, d'une po-
litise recherchée , d'une conversation spirituelle

et persuasive, et enfin de ses talents dans l'astro-

logie , il fut bientôt admis dans la confiance et la

familiarité des personnages les plus illustres. Le
cardinal Bertrand . qui lui était attaché, le déter-

mina à l'accompagner à Home. Il ne tarda point i

jouir dans cette ville de la intime célébrité et de la

même voc;nf qu'à Paris. De retour en France, U
choisit 1 oulouse pour son séjour. Ferrier y exei^

çait paisiblement la médecine lorsqu'il s'engagea
dans iin<' rli*iriis«ion polémique fort vive contre

Jean Bodin, au sujet AessixUcres de ta RépubUqtie,

dkHit ce dernier était auteur. La dispute prit un
caractère arrimonieux, et Ferrier, ftg.' de soixantr-

quinzc an», composait une nouvelle attaque conti e
son advenaire, lorsqu'il mourut en d'une ma-
ladie inflammatoire, dont la diveu'^sion dans la-

quelle il s'était engagé fut probablement la cause.

On a de lui : I* Htf dMicr deerdorat teaaubm Py-
thaçjorifam doctritiam et astrorinminim ohscrtutio»

nem. Leyde, IMt , 1549, in-lG \ 2" Libtr de Homniis.

Leyde, 1549, in-16, avec les "Traités d'Ilippocrate,

de Galien et de Synesius sur les insomnies; 5" D*
Pudendagra, lue Hispaiùca, /<&n (/mo, Toulouse,

1553, in-12, plusieurs fois réimprimé; i^Deradie*

chiîue liber, quo probatur diversam esse ab apio,

Toulouse, 1554, in^; â<* Vera methodtu medendi,

duobus libris cotnprehensa. Castifoâoitet medicinee,

Toulouse, 1557, in-8»; Leyde; 1574, 1602, in-*»;

6" Avertissement à Jean Bodin sur le quatrirtne litre

de sa République. Toulouse, 1580, in-S", etc. F—K.

FERRIER (i fit 1^ Mit), ministre protestant comme
son père, professa la théologie ilans l'Académie

de Nîmes; il était né dan» celte ville après le mi-
lieu du 16" siècle, et mourut à Paris le 20 septem-

bre 1(126, converti dcjnii-^ treize ans à la reIip;ion

romaine. Personne cependant ne s'en élatt plus

monlré faitagpnisle. 0 avait foutenn dans une
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tlièie publique que le pape ëUH TAntediHst, et

celle proposition, rcproiluitc au synoilc nritioiKtl

lie Gap , j aTÙt reçu par ses soins une sa&cUon
solennelle. Ces lottises théologiques wt troundent

malbeureusemenl liëes à des inte'réts politiques

,

et phi9 un ministre avait crinlluence dans son

parti
,
plus la cour tâchait de l'intimider ou de le

iëduirr. L'ambition de Ferrier ne résista pas aux

oflres (innf on sut l'éblouir ! ' s premiers doutes

sur sa iicieiité s'életèrent an synode deSauuuir;

celui de Privas crut aroir acquis des preuves cer-

taines de sa (léfertion »'l rexciminninirr. h>rri«'r en

réclama alors ouvertement le prix : il fut nommé
comelller au pr^idial de Ntinei; mail «m iiuttl-

latlon dan"; refîf rliargc orrasionna une émnitc

,

et sans U> secours des magistrats et du consis-

Mlre, Ifétait probablemelit fait de lui. Tramplanté
ft Paris arer toute sa famille, il lit abjuration entre

les mains dii cardinal Duperroti, et reconnut pour

des blaapbèmës, d«H« tm tvxmftè <ftiM1 publia pres-

que aiissit<H, tout re (|u'il arail priTiMciumcntdlt

du pape. Cette rétractation et sa conversion «lont

elle fitt la mite tfe reMèfent (lai «ai» f#o(tiflpi<i»e i

la ville de Nîmes eut ordre d'adieter les biens de

Ferrier et de lui pàyer une assei forte somme à

titre d'indemnité. Rstimé de RielitfHèu et de

Liais XIU , il fut employé dans plusieurs affaires

Importantes, et surtout à eette guerre ilf plume
à laquelle les souverains ne dédaignent pas quel-

quefois de descendre. l a Fr;in» e . pendant la

guerre de la Valteline, avait fait alliance, par le

traité de Compiègiie, avec les llollandaiiv. Les écri-

Ittlm Mix gages du etibitiet de Madrid dédamèreni
Contre celte union d'un pi-Win- r 'thnli<jue nver un
Ëtat protestant. Ferrier ri'pon«iil » ces diatribes

|iar Utt oUfrage tntittllé i le C^ka^ug ifihit, ou
Discours politique d x af/i'itiri s (hi roi Irès-rkretien

eonirt Us calomnies des ennemis de son Étal, i&iS ,

Les Espagnol^; ditiia la réffttme qtt^ils flrvnt

à ce livre, le traitèrent dp scopa Fetrlrnttur ; mais

il n'en resta pas moins estimé : il s'en lit trois édi-

tioti^ un an. Quoique l'opinion publique de
Imite ITtirope en eut sanrtionn»' 1rs |irincipes, ce

succès n'empêcha nas, peu de temps après , le

fameux IHnaettitit de reproduire dans son .ifars

gallicus, à l'ot'casion d'un traité de Louis XIII avec

les princis protestants d'Allemagne, les mêmes
plaintes que le livre de Ferrier avait vieioricuse-

Utent repoussées, et, ce qui est plus extraordinaire,

le ^(irersseur dti cardinal de Ricbelieu datt» la

place de premier ministre, PotieÉ", étéquc de
Ueauvais , osa exiger, pour ju ( micr aelc de son
rtt/lorîté. que le^ Ilollnnilais , s'ils roulaient rester

dans i'alliance de la France, rentrassent dans le

de ¥tg\\»e eaUidlIque. Il est rrat t|ue cette

ineptie fit eonge'dief ce prélat, et le f^nnrerne-

inent n-ançais, ildèle adt maximes ^u'îl avjllt fuit

MUtetiit- t>ar Ferrieé, eontlIHii de petisei* <}ne ÎH
États peuvent mlvrr des cidtes dlfîe'rents et avoir

Êepcdtbnt des intérêts communs et s'unir pitùt les

HMlK. Btillfet * ngÊtàit Milttilioii, le IMIi^

FER

iiqt$e «TKlat eonune Un ouvrage pseudoUyide de
Sirmonil ; T 'n'mie Terrier en est trts-cerlaine-

ment l'auteur. U était k père de l'épouse du lieu-

tenant eriminel Tardicn, de eetl« feaune daat
Poilcau a fait un portrait il Udesi» et quiiOUlUV
l'a dit iiacine d'elle

,

Aurait da bareticr empotU! In •crrlcttc»,
PIvttt4M 4e wRUcr «a Uato la omIm nctttt,

et à ([ui son ararlee attira, tàmà qifè son époux,
une fin si funeste. V. S. L.

FEItlUKU { pAtx be), cousin de Pellisson-Fon-

tanicr, né à Castres eu 1039, entra dans l'état eo-

clésiastique et obtIM le prieni^de St>Vivant-sous-

NVrpy. Il était en correspondance avec plusieurs

lioiuu)e& de lettres, cultivait lui-même la littén^

ture, et était surtout très-lié avec son conahi. A la

première nouvelle de sa maladie, il courut auprès

lit; iui et reçut son dernier soupir. Le roi lui tlt

remettre tous les papiers de la succession, et dès
lors l'ablié de Ferrii r s'ficrupa de publier |r»< «eu-

vres complètes de Peili&suii. N'ayant pu continuer

cette entreprise, il en confia la direction i La Ri-

vière, gémir'- In f ttncnx nuss-y-Raliutîn. Mais ce

dernier ne fui pa» encore l'éditeur de cet ouvrage

,

imprimé par les soins des d»bés Sonehay et dit

Terrai!. I.ic d'une étroite amitié avec le président

Uoubier, i'ahtié <ie t errier non-aeulemeui lui fit

cadeau de quelques ouvrages de Pellisson, mais
encore il rum|i(isa lui-même un ouvrage inti-

tulé : ÊciaircùsemetU mue articies proposés par
le prfsUknÊ Bolihier, ef oA Fen a joint plnsitmt

faits particutiert (/u'un a n us pouvoir Sertir à celui

qui veut écrire la rie de M. Pclliston. I/althé de
Ferrier mourut dans son prieure le 30 sepleui-

bre I72ri. Z.

FEHKIER et non FEUHIEIIE (Lotus), né à Arles

en IG.'iâ, avait à peine achevé ses études, qu'il

perilit son père; il vint efaet noc de ses tantes à
Avignon, et se Ht bientrtt remnnpier par sofi

et ses dispositions pour la poésie. L'inquisition

éplucha les vers qu'il faisait courir en manuscrit,

cl faute de nieiu s'attadu à «eluM :

L'amour y pour to* iwitelii , «t l« MMivci«i«i UcB.

Ce Ters partit t^fliéfafa^, hérétique, icandaleui,
mal sonnant , et contenant des propositions dan-
^r^reuscs. L'inquisition papale lit informer contre
rautcUf, qui, pour se soustraire i ses poursuites,
fui contraint de se retirer sur le territoire fran-

( lis, et passa à Villeueuve-lès-Atignon. Cependant
Ferrier lit Agir les amls «après du P. df Perussts,

dominicain, grand Inquisiteur. Tar gnlce spéciale,

il obtint de Venir faire amende honorable et ré-
tractation

, vffH qttoi 11 recul l'absolution et Paf-
fnirr fut t>Titr ri 'r

,
f"i fti p, r -i-niti -n ayant dégoûté

Ferrier du séjour d'Avignon, il vint à Paris, où le

dttè de St-.4lgtfail l(f piit stws sa protection et Ini

nnîi i l'iMiication de >rs enfants. Sou jMOt<'cteur

le lit, en t07l, associer à i'Acadéuiie d'Arles;

Renier Ait 4u89l goutehiétif de Chatles-Louis
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#OrWan>. «îirnnmmr Ir rhrvalier de Longuevith

(tué en 1688, |>enilaiU U Mtige de Phili|»bourg)i

il Mil dnif et «atimtf du gnii4 GoihM, qui ntnt
le logea tlms son hélel. Il hh\Ux en 1(»87 de la

terre de la Martioiàre, près de Caudebec, daus
laquelle il it retira, et mourut ea ITtf . On • de
lui : 1" Préceptes rjalitnls, Porii, VA. Hailiin, 1678,

in-li. i 'f hi un poème corapoté de diflérentes pnr-

tir», qiii «ont : le RaTÎMeinent des Sabinrs, la

fable (le Baccbus et d'Ariane, la fahlt' d'Achille et

de Dtfidamie, cclirs de Dédale, de Mars et de Vu-

nus, et celle de Céphale et Procris. Il contirnt des

eopiedi aux amants, et c'est tout ce qu'il a de
rommun avec \c re'Ièbre poè'me d'Ovide On trmivf

à la suite un Hunnet sur la mort de Tureuue et

deux autres pièces qui avaient déjà paru, dit Pau-
leur,*" soit (l.ttis \cMrrcure tjnîanl. OU autre part. »

i» Ann€ de lireiague. reine de France, tragédie

en 3 actes et en vers, joi»fe en 1078, imprimée
en 16"!». iti-li; " hlrasfe. tragt'di'' en "» nfffS ftt

en Ter», Jouée tu ItiHU, imprimée eu 1(>81, in-13;

¥ Momtétvwta, tragédie en S actes et en vers,

iniii^p en 1702, non imprimoV; ti» Histtûrc umifir-

ttUe de Trogu0 Pompée, réduite eu ahrètjé. par Jus-

â», tratheUom mwîwlfe» atee dn rtmanptet par
D. L. il.. 1»03, 2 vol. in-12 On croit que l'abbé

G. MiMlle y a eu part : les initiales D. L.. M. sigiii-

ient ùt U$ J^arimUn. Les rédacteurs du DieHow'
naire de la Prorencc disonl c't st h nom d'un

Jkf ^u'il apoii acheté en Sormandic. Il en arait

hfrifaf, comme on Va dit plus haut, et probable-

ment du chef de sa mère, qui s'appelait (^abrielle

de La Martinière. Les tragédies de terrier sont plus

que médiocres; sa version de Justin arait fait

oublier eeiles «b* (>I;iude de Scyssel et de Co-

lomby; elle a été édipsée à son tour par celle de

l'abbé Paul. A. B—t.

FF.RUIKH il) du C*rfi«r/f/( Pisrbi-Jdsh ii de), gé-

néral fraiii.nis. né loïî'î mai au Cliàklt t ju rstlo

Béfurl, ctuil liUd'uii conseiller au roiisfil souve-

rain d'Alsace. Entré dans les inou!^<|uetaires en
\TM i! ohiint wnc linifpnance dans le régiment

de bouillon, à )a création de m corps, en 1757, et

Ht avee distinction les campagnes de la guerre de

Hanovre, depuis 1759 jusqu'à la paix de ITfiô. Il

passa capitaine daus la légion de Souiusc en 1 760 ;

le signala dans l'expédition dp la Corse, en 4789,

par une arlion d'éclat à Ponte-Nuovo; et fut atla-

cbé Tannée suivante, avec le grade de lieutenant-

colonel, à Pétat^ajor du général ({e géniè Bour-
f^'\. Ayant t«'moî};iié le désir d'aller étudier en

Aiiemagoe la tactique et les grandes manoBums,
il An en iTI4 désigné 1^ des gentilsliommes de
la suite du baron de Breteuil, nonuné réc-einnu til

à l'ambassade de Vienne. Pendant son séiour dans

cette capitale, il reçut du due d'Orléans de pleins

pouvoirs pour terminer l'aflaire de la succession

du doc de Baden-liadfB, mort eii 1711; et si les

Ul On tfôvTe ttiM notice mit ta famillo d« FaulN dtti )«

lenteurs du conseil auliqiie le firent é< ^iniif r dnns

cette négociation, il n'en acquit pas moins uar son

aile et sa eapadté des tltm ft la bienfeillanee de
la maison d'Orléans. A smi retour m France,

en 177U, il obtint sfee le rang de colonel le com-
mandement en seeoiKl du régiment des grena-

diers royaux de Guyenne. En I78(i il joignit à

celte place; avec l'agrément di} roi, celte de se-

crétaire des commandements du nouteau due

d'Orléans, et deux ans après il fut promu au grade

de marédial de camp. Fcrrier, partisan des réfor-

mes, ailopla les principes de la révolution; il

concourut à l'élection des députés de la noblesse

de la ville de Paris aux états généraux, et plus

tard fut l'un des ofliciers supérieurs appelés, au

comité militaire de l'assemblée nationale, pour

donner leur avi<; sur la nouvelle organisation de

l'année. Le duc d'Orléans, qui venait de suppruner

sa maison par mesure d'éconouiie, lit redeuiander

à Ferrier, le 2î) deeembre 17tlO, la clef de l'appar-

tement qu'il occupait au Palais-Royal, et celui-ci

n'ajrant plus dès lors aucun motif de rester i Paris,

sollicita d'(»trc employé dans son grade , .sous les

ordres de Luckncr. 11 rejoignit ce général à tire-

noble, su mois d'avril llSî, et quelques mois

après il eut le malheur d'être choisi pour com-

mander les troupes destinées à comprimer les

troubles qui venaient d'éclater i Avignon et dans

le comtat Venaissin . lii Montëlimart, on il avait

établi son quartier général pour être p)u6 à portée

de correspondre avec Luckner, il se rendit i

Orange, afln de pouvoir oonuuuni<pier [)Ius faei-

lement avec les eommissairps médiateurs sous les

ordres desquels il devait agir, et qui , se flattant

de pacider le pays sans être obligés de recourir à

la force des arineç; , le laissèrent dans la plus com-
plète inaction. Deux des commissaires , Lescène

Desmaisons (roy. ce nom) et Voirinae (my. ce
nom), étant retournés à Paris pour rendre compte

de leur mission, Ferrier se trouva sous les ordres

de l'abbé Mulot, qui le requit de s'avancer jusqu'à

Sorgues, dans res|)oir san;» doute que t'approche

des troupes sufllrail pour empêcher les scènes de

carnage dont Avignon était menacé. Mais il n'en

fut pas ainsi : le peu de troupes que Ferrier avait

à sa disposition , loin d'intimider les assassins, ne
fit que les encourager dans leurs préfet» sangui*

naires. Avec moins de 1,(H>0 hommes en état de

marcher, il ne crut pas pouvoir maîtriser une po-

pulaee ftirieuse et vcAisa de compromettre ses

soldats. L'al)l)é MuloI lui fil plus tard un reproche

de n'avoir |)as fait entrer ses deux bataillons dans

Avignon ; mais Veminap a , dans sa broebure lh$

troubles d'Avignon, p. S.'i
,
justifié la conduite de

Ferrier, qui fut dans le temps approuvée par

Luckner et par le ministre dfe la guerre Uw»
bonne (1). Ferrier, envoyé à l'armée du Rhin au

Boois de Janvier 1193, lui chargé dès le mois de

(I) ht» lettKt ae Luekur et d« N«rbanii« aoB( conuenéf»

Digitized by Google



0

mars de s'eiu|>ar«r du pajs de Porentrui^ il obtint

emuite le eommandemetit dHuningue , et fut

nommé, le 26 scplt-mltre, f^Jneral tic division.

Dans la campagne de 1793, il remporta diflerents

avantage» mr le» Aatrichtens, et se signala no-
tamment à la perte des lignes de Weissrmbouin;

(17 juillet), où sa division ope'ra sa retraite sans
désordre. Accusé par Custine de ne s'être pas dans
une affaire prt-nMonte (17 mal) conformé Stricte-

ment à ses ordres, Ferrier demanda que sa con-
duite fut exaiuiueV par une cour martiale. Le
ministre ne jugea pas à propos de donner suite à

cette demande; mais sa justifiration lui parut si

toiaplète , qu'il le propos;^ pour la place de géné-
ral en cher de l'armée de la IfeeeUe. Perrier eut
la modestie de refiis»'r n- [xistc importnnt , et si\

semaines après ( 13 septembre 1793 ), il demanda
sa retraite à raison de ses inflmiltés précoces.
Elle lui fut acconirc mec le maxiinuin de la pen-
sion; et dès lors il vint habiter Lujieuil, où il

s^étalt marié quelques années aupararant. Com-
plètement étranger aux afTjiin s iiuMiqtiPS, il y
vécut au milieu de sa famille, occupé de l'éduca-

tion de ses enfants et de Texploitation de ses pro-

priétés rurales. Il y mounit le 29 décembre 1828,

l'un des dojrens d'âge des olAciers généraux de
France. W—s.

PERRIÈRE ( Jacqi'es de ) , fameux avocat né à

Toulouse , était fils de François de Perrière , con-

seiller au parlement de cette ville
,
que son atta-

chement aux erreurs de Calvin flt périr avec le

célèbre Coras, lors du massacre de la St-Barthé-

lemy. Bien loin iVatlopter les erreurs de son père,

il vécut en l)on catholique. Il a fait dCS additions

sur C.uy-Pape et plusieurs autres ouvrages impri-

mes après sa mort, en IGol , sous ce litre : Vani
tracUitHS juris. "

Z.

FERFtlEHK Ctxvnr. hv.) , docteur en droit de la

faculté de Faris, naquit en cette ville en 1639. 11

y enseigna d'abord la jurtepnidenee, dont il ftit

ensuite professeur à Reims. C'était un homme
trè»-laborieux i il fut le premier qui, dans les

modernes, entreprit de traduire en français les

livres du droit romniu. A l'exerptinn rependant
ûeil$utiiutes deJusiinien, qu'il traduisit en entier,

Il ne donna sous les titres de JwùpntdeiKe du
Code, du Digeste et des XovelUs, que des analyses

de ces compilations, Paris, 1677, 6 vol. ia-4". On
lui doit en outre t !<> Commeataîre tur la totOkme

de Paris. Paris, 1770, 1778 , 2 vol. in-I2; 2' Xou-

veUeùutitulioucouiumiére, 1692, 2 vol. in-12i 1702,

3 vol. In^2. Perrière n'était pas assez versé dans
* l'étude du droit français pour faire un pareil ou-

vrage. Celui de Loisel sur le même sujet
,
quoique

beaucoup plus ancien, est bien préférable; 3" Couri

tt compilation de tous les commentateurs sur Ut COU'

tume de Paris. 1714, 4 vol. in-fol. On y trouve (!es

observations de Le Camus, lieutenant civil; i in-

troduction à la pratique, ouvrage utile OÙ l'on

trouvait une définition exacte des termes du Pa-

lais, d'abord en un seul volume ia-12. Il s'accrut

KFR

considérablement dans la suite ; 5° La scient pat'

faUe du netakt, 1684, in-4>; TrtM det dniti dk

ptitruiifKjr et lie la prtxciitatiou aux bénéfices. Paniv,

1686, in-4" ;
7" Les œuvres de J. Bacgvet. augmentces

de quesHons, dérisions, atréU, etc. , Paris ,
Denys

Thierry, 1888, in-fol. On ne peut nier (jue U s

ouvrages de Claude de Perrière n'aient servi à

répandre la connaissance du droit; ils eurent beau-

coup de cours, et quoiqu'il travaillât pour vivre,

les libraires en tirèrent plus de profit que lui.

Claude de Perrière mourut à Reims le 11 mai

1714, à 77 ans. Sa hauteur, sa prévention pour

ses sentiments, éloignèrent de lui la fortune, que

son savoir et son esprit auraient dû lui procurer.

— GAHMb^oMjvA DB FcMUÊBi, SOU AL», suivit b
même carrière, il ne fit prescpie que perfection-

ner ou augmenter les ouvrages de son père. Il mit

en 7 volumes la traduction des butUuies, que le

dernier n'avait porté qu'à deux. Il y a joint des

notes contenant l'application du droit français au

droit romain, et une JKitotw d» drek ramai», for-

mant le 7' volume, Paris, 1760, in-12. l es 6 pre-

miers volumes avaient paru dès 1719, Paris, Wa^
rin (lat. et fr.). VhàtodueHem à la pratique devint

entre ses mains un Dictionnaire de droit, Paris,

1740, 2 vol. in*4'>. Cet ouvrage perdit de son mé-

rite en augmentant de volume. Boneber d'Argis y
flt encore des additions, Paris, 17 il), 2 vol. in-4^

Ea Srience parfaite des notaires fut également portée

à 2 volumes in-4", Paris, 1761, avec les addltiOBS

de F. B. de Visme. M. Massé, notaire à Paris, a

,

donne le Xoiii-p/iu parfait notaire, ou la Sàemet des

notaires de feu C.-J . de Ferrière, mise en konaffait

avec lis dispositions du Code ciril, etc., 1805, 2 vol.

in-l ; ¥ édition, 1813, 3 vol. in-4«. Claude-Joseph

de Ferrière a été doyen de la faculté de droit de

Paris.

PERRIERE (U) Vmjrz î vrrRiufeRE.

FERiUERES (Cbablls-Klii:, marquis bt), membre
de l'assemblée.constituante, naquit à Poitiers le

27 janvier 1741 , servit dans les chevau-légers, se

maria, et mourut le 30 juillet 1804 au château de

Harsay, près de Mirebeau, oû 11 passait les deux

tiers de l'année, pour se livrer à son goût pour

rétude. 11 y était lorsque plusieurs gentilshommes

de son voisinage vinrent l'engager è se rendre i

l'assemîdée bailliagt re de Saumur. « Je ne tanîai

1 pas (dit-il dans ses Mémoires pour sertir à fAis-

» toire de tasnaAtêe eontlîlaante) à démêler les

n intrigues qui se préparaient, ('haque i r rjr;

,

<t cha4|ue individu , avait ses vues. Le parlement

« espérait s'aeerollre de tout ce que les états gé«

» néraux ôteraient au roi; la haute noblesse,

« couer le joug auquel l'avait soumise le cardinal

« de Richelieu ; les capitalistes et les rentiers vou-

I» laient assurer leur créance et faire de la dette

du roi une dette de l'État. » Ce i)assagp, extrait

(i un des ouvrages du marquis de FerritTCS, nous

ramène à celui de ses écrits auquel il attachait Sa

rf'ptttntion comme homme de lettres. Avant la con-

vocation des états généraux, U avait publié en
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i volumes m-12 U Théisme. U y développe la doc-
trine de Descartes, de Malebrancfae et de Locke,
et se propose particulirreincnt de faire Toir le sort

réservé aux nations dont les mœurs et le gouver-
nement ne sont plus en rapport avec la religion

établie. Ferrières a vécu par goût dans la retraite.

Il partageait son temp.senlre l'étude et la bienfai-

sance. Sa faiblesse ne lui perniil pas de se hasarder

à la tribune des ét.its i^onéraux; mais il Ht impri-
mer q»pl(|ues-Hnos lie ses opinions. l es ouvrages
de Fen ières, pour la plupart imprimés à tbâtel-

Icrault, sont : 1« L* AHm», ou Ridttrektg smr h
nature de t'hamme ' ' nfr ses rapports nrrc les autres

hommes dons l'ordre moral et dans l'ordre potiâfue,

Paria. 1791, S vol. tn-lt, «• édit. U première édi-

tion est nnon^ nic: f !li p init rn 1783 s<n)S le tilrr

du Théisme, ou iHirodudion générale à l'étude de la

reB^mt, 8 toI. in-4f ; S" Let teaa. histoire Téri-

tal>Ie, 1 vol. in-12; Juxtinc cl Sf-Flnur. jjvrcrdr

d'un eatr^gm sur Usfemsnes, considérées daus l'ordre

social. Paris, 1792, f fol. fn-12; ^ De Ui constitu-

tion qui coiirient aux Français, 1789, in-8"; 5"/'/ffn

dt ^tances pour ietablissemaU «fioM caisse ternlO'

riaJe, 1790, ln-ê° ;
€•> Opinion contre FarrestaHon du

roi à Varennes, t7ÎH, in-8"; 7" Compte rendu à mes
tommeltants. \ , in-S*» ;

8" De l'état desiettres dans

h Poitou, depuis tan 300 de l'ère chrétienne jusqu'à

l'anine 1789; suivi d'un JHtconrê sur le goût; de
YEtoge historique du C. Brequigny: de l.ijdia. conte

imité du grec de Parthénius de Nicie. an 7 ^IHIMI),

1 TOi. ln-8"; ô" Mémoires pour sertir à (histoire de

l'nfsemblée constituante et de fa rtrolulirm île 17S9,

an 7, 3 vol. iii-H"; nouvelle édition, avec une no-

tice sur la vie du marquis de FerrijTet, des notes

et d*'s rchiircissements h'-^torîques par MM. !î;'r-

Tille et Barrière, l'aris, Ihiti, StoL in-8°. Celte

dernière MitUm fait partie de la CoUecHon de$mé-
moirt's relatifs A la révolution française. Le -4" vo-

lume, qui linit à la mort du roi, est resté manus-
erit entre les oaaini de madame la marquise de la

Messelière , fille de l'auteur. Le marquis de Fer-
rières s'attache dans cet ouvrage à raconter les

faits, k rendre compte des diseussions avec la plus

grande inipartlalitt'. il y parvinl ti lk-Mu nt.quecha-

eon des deux partie (|ui y régnaient alors le regar«

dment comme du parti uppo»^. Ce livre, instructif

ft ruritiix,estdev( nu triVran*. Les opiisoiilrs qu'il

STait donnés depuis la révolution ont été publiés

sons ce titre : Mélanges de littiralwre et de morale,

Poitiers, 1798, in-8". Le man|uis de Ferrières a

laissé plusieurs manuscrits, enfre antres : Lettre à
r. D. il. sur rorigine du mal. Il avuil, à la sollici-

tation de l'abbé Raynal, écrit sur cette question

proposée par l'Académie de Lyon : I.a dt'routerte

de f.'lmërique u~t'cUe été utile ou nuisible au genre

ksuHaitt? D—SI—T.

FKfîRffIRES-SAt VEBOFA'F (le comte de}, né en

Champagne vers 175U, d'une famille noble, mais

qui n'a rien de commun avec celle du marquis de

Ferrières Voy. rartiele pr(^\'(U'nt), entra d'abord

dans la carrière militaire, qu'il quitta bientôt.
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n'ayant pu obtenir un avancement aussi rapide

(ju'il l'eût désiré. Il partit pour l'Orient, et se mit
à voyager de 1782 à 1789. Revenu en France à
l'époque de la révolution, il en embrassa la cause

avec beaucoup de chaleur, et lit partie dès le

commencement de la soeirle des Jacobins. Ayant
continué de se mêler de tout» s les intrigues poli-

tiques, il fut dénoncé en 171Ji, dans le plus fort

de la Terreur, comme ayant, en .sa ipialile de
membre du Comité des défenseurs officieux, fait

rendre la liberté à plusieurs détenus, cotre autres

à la comédienne Fleury du ThéAtre-F^ançais; 0*4^

tait alors un tort irrémissi!)le. Ferrières s'en rxmsa
par des plaisanteries, disant que s'il y avait parmi
les élargis quelque* eekttù, c'est qu'ils avaient,
rr nsi ((lie In ntoi/ennc Fleur', rcnilu des service» à

des sans'Culottes. Son crédit se soutint peudaut
tout le règne de la Terreur, et il servit souvent
d'espion ou de délateur contre les malheureux que
le tribunal révolutionnaire envoyait à la mort.

Lorsque le comité de sAreté générale le fit enfer*

mer à la prison du Luxt ndxiurg , un ne put pas

douter qu'il ne fut cnctu e dt stinéày jouer le rble

odieux de mmdon (espiua }. Aprèi la chute de Ro-
bespierre, Lecointe, de Versailles le désigna ainsi

dans une de ses dénonciations contre les co-
mités du gouvernement de la Terreur ; > le les

» accuse Savoir souffert que les mêmes témoins,

« entretenus, nourris dans b's prisons et connus
« vulgairement sous le nom de moutons, déposas-

« sent à charge contre les prévenus ; et l'on dis-

« tinguait parmi ces témoins Ferrières-Sauveboîuf,

« ex-noble, et Leyiueri, seci*eiiiire d'Amar. «Cette

dénonciation n'eut alors aucune suite fâcheuse

pour Ferrières et il continua d'habiter la capitale,

se mêlant à toutes les intrigues, à tous les com-
plots du parti que l'on appelait la ^uene de Jlste»-

pierre. Le Directoir.-" le eharp^ea en !799 d'une

mission secrète dans la république cisalpine, où
Scfaérer le fit arrêter et enfermer dans ta dtaddle
de Uilan. Aynn? n-u$.si à s'évader, il revint à Paris,

publia on libelle contre Schérer, et fut en<x>re ar-

rêté et détenu pen lant plusieurs moisi ta prison

du Ti 114 Ir; ce qui di nnn lieu à une nouvelle pu-

blicatiou qu'il At sous ce titre : Précis des lettres

écrite* par le eit. F. S., pendant em détention an
Templi , an ritayni Merlin, alors président du Direc^

toire. 171»y, in-h». Après la révolution du 18 brUF

maire , Ferricres^Sauvebceuf disparut entièrement

de la scène politique; il alla habiter la Champagne,
où il s'était fait donner par des menaces, à l'époque

de la Terreur, la main d'une fille du marquis de

Montniort, qu'il rendit très-malheureuse. En 1814,

au moment de l'invasion des alliés, il avait formé

un corps de partisans, et il fui lue publiquement

à Montfort au milieu de la rue. Personne ne voulut

désigner celui ipii l'avait tue, bien que tout le

monde le connût, tant Ferrieres-SauvelMjeuf était

détesté de toute la contrée. U avait publié en 1790 :

Miiiwirps historiques et politiques de ses voyages,

Jaks depuis jusqu'en 1789, en Turquie, en
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M m
Ptrft et M Araki€. et£., MaMtrtohC «t Vlfit, I «dI.

in-S»; ttfiinprimés en à Paris, sous le titre

df : Vnyajetfaits en Turquie, en Perse et en Arabie,

i voi. tii-^>. Cet outrage nous apprend que l'au-

teur «Yait éié envoyé pour une mission diploma-

tique à Ispahan et à Tonstantinople. Comme Frr-

rières ne donne pas l itin' rairc de son voyagt;, ou

ne peut savoir au juste quels sont les lieux qu'il a

vus, et les (li!>linguer de ccuxdoQi il ne pnrle que

sur le rapport d'autrui. Ce litTc ne contient aucun

fait nouveau; il n'est remarquable que par de fré-

quentes invectives contre Choiseul-GoufTicr, am-
bassadeur de France près la Porte ottomane, et

pa» une critiqne virulente du voyage de VoU
ney. "j-

FERRINI (Lcc), religieuK servite, né à Florence

dan» le 10* siècle, fut PAUteur de» ouvragée lalaaéi

manuscrits parle V. Poccianli, son confrère, et en

ee}a il ne rendit pas un grand service n sa mémoire.

CeiODtt 1" Wdt. Poeebm^ Ceitalogus scriptorum

Florentinoruin omnis genn 'ts . quorum et vn marin

$xkU, ffiqur lucubrationes in iittcras relata sunt ad

aufira usque fempora, Florence, fSI89, in>4*. Fer-

rint ajouta environ deux cents écrivains à la liste

donnée pnr Porcianti, mais elle n'en est pas moins

trcs-inconiplèle. Les ouvrages imprinii's n'y sont

pas distingués des manuscrits; on n'y trouve au-

cune r('fl('\iun critique qui mette le lecteur à m^uie

de juger du lueriie des écrite dont on lui fait pas-

ser le catalogue sous les yeux ; enfln le style en

f «! fliir et inrurrect ;
2" Pucrianti Mick. vite de sette

hcaU fturciiliiii fundatori dtW arditie de' Serci , con

tw êfUogo di tutte k clursc. momuteH, iHogM pii et

eamptifjnic délia cilla di Fireiiui, Horenee ,
i'iS'J,

in-B". Ferriui tUM^ra dans ce volume deux mor-
ceaux de sa composition , l'un : Délia nohiltà de'

Fiorctitini , l'autre : Délia religioae de' Servi. —
Febbjm (Vincent}, religieux dominicain, ne dans le

ifl* lièele i Castel*Nuovo de Carfagnana, en T<»-

cane, était virnire général de l'inquisition h P.iriiic

CD 1583. Il fut nommé l'année suivante supérieur

det couvents de son ordre dans la Hongrie, la

Styrie et la Carinthic, et se si^naln dans ces pro-

vinces par son talent pour la prédication et son

lèle ardent pour la pureté de la foi. 1^ P. Ferrini

était à Vt'iiise en et à ei tte épo<|ii(; il était

déjà avancé en ftg«i mais on ne connaît p^ la

date de ta mort. On a de lui quelt|ues livres aicé-

tiques : Alfabeto spirituale ; Aljabelo esemplare et la

Lima uiiicersale de' vilii. recueil de maximes ex-

traites des ouvrages des plus célèbres prédicateurs

du temps. W—s.

FEHIil) ( Jkan-Fhax oiS; , his.lorien estimable

sur lequel on n'a pu recui illir ijuc de.s renseigne-

mentsincomplets, naipiit versl< milieu du 17*siècle,

à Com»echio, dans le Ferrar.iisi. Il reçut le lau-

rier doctoral à la faculté de droit , et partagcd sa

vis entre le travail du cabinet et la culture des

lettres. On a de lui: htoria dcll' antka città di Co-

macekio, Ubri il', f-errare , i70{ , in-4", ouvrage

Mrs tl ftAcidié dst curispn. On dott trouver i

FER

1t An du volsntt tréis pièces iuMiUeativiS ( Omv*
menti), avec un averti!»&emcnt dans lequel l' uitriir

annonce que son imprimeur de Ferrare ayant,

par entêtement, retranché la Remontrance (corn'

mottitio) aux habitants de Comacchio, qui remplis-

sait la page SiO, il l'a fait rétablir par un impri-

iu(;ui' de Rome. C'est là, sans doute , \e Supplément

de Rome, 1705 , dont parlent Lenglet-Dufrcsnoy,

Haym, Cian Donati et endn M. Orunet. Du muins

Culeti, qui possédait une collection si précieuse

des histoires spéciales des villes d'Italie , n'en

connaissait pas d'autres {voy. Coi.tn v l.englet-

Dufre&noy et quelques bibliographe» assurent que
le véritable auteur de l'histoire de Gonuechio est

nartlu'leini Ferro , Ir qurl attrait publié cet ou-

vrage sous le nom d'un de se» parents. Mai», en
attendant les preuves de eette assertion , on ne
voit point d'inc'Mivrtii^ nt à laisser celle histoire à

celui dont elle porte ie nom. — BailMéiemiïsMM
,

né , comme le préeddenl, à Comaeeliio , embrasss
la vie religieusi; dans la con^n'i^ation des théa-

tins . il a publié la Sforia délie missioni ^0' cèeriri

regolan Ueitàni, Rome , 4704 , S vol. in^l. W—s.

FFRKO (Pascal-Joseph de), médecin allemand,

né à Uonn en 1753 , vint s'établir dans la capitale

de rAutriche peu de t( u)p> après avoir pris le

grade de docteur, et y obtint une brillante ré-

putation. En 17!)?», il fut nommé conseiller d'l'!tat,

et, sept ans plus tard, premier médecin |)en-

sionné de la ville de Vienne. Lors ds la découverte

de la chimie pneumatique , Fourcroy et Cha])tal

ayant fait des expériences qui constatèrent les ef-

fets nuisibles de l'oxygène dans la piitliisie pulmo-
naire , Ferro soutint l'opinion oj)posee. Il fut ré-

futé par Schérer, et il s'engagea à ce sujet une
polémique assez vive , dans laquelle Sprengel pmV
tend que Ferro se di'fendil d'une maniem pni

délicate. Ce médecin s'occupa spécialement de
tout ce qui regarde l'hygiène publique et la poltee

médicale , et il Tut chargé de faire au conseil d'Jtlat

les rapports à ce siyeL l^u 1805 , il fut anobli par
l'empereur d'Autriche et déeorrf du titre de cbe-
rnlirr. i! fut aussi nonuné vice-direcleur de l'in-

structiun médicale dans l'empire. Ferro mourut
le 9f aoAt 4800. tes écrits qull a laissés sont;
1" Di: l'usaije du bain froid (en allemand), Vienne,

Util , in-ë» i ibid., 1787 , in-8>. De contagion

deg nutladîes épiiémiques, spéciaiement Je h peste.

(en allemand), Leipsick,178i, in-8", 3» Xouvelles

rechercketsnrla contagion de la peste (enalleniand),

Vienne, 1787, in-8". 4" Ephemerides mnUae

,

Vienne, 1701 , in-8»; traduit en allemand par Ro-
senbladt, Cotlia, lTfî*i, in-H"; Spr<'nf,'el [IHst. de
la médecine, tome Li; fait grand cas de cet ouvrage,
et dit (|u'il est écrit d'après rssprit de Sjrdenham
rt (Ir Stoll. ^"Indication des moyrns ejtii pcureiitdh'

miHucr l'insalubrité 4e* habitations sujettes aux inoU'

dations (en allemand), .Vienne, ITflt, in-8*. 9* St~
sais sur de n nvre^ux remèdes , première partie (en

allemand^, Vienne, 1793, în^. 7°Sur lespropriétés

fh fuir tiMifu aUmand), Vleme, I1W, i»«*.
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|F MmOeh Mfdne (en allemand), tienne,

180Î, iîi 1^ On trouve rncorc quelques Mémoires

de ce médecia dans des collecLioas académiques
et dM recueils fi^Hodltiuet. 6—r—i.

FERRO>' (Ar:s(>i l ie), conseiller au parlenunt

de Bordeaux , dont Ste-Martlic a fait l'éloge , Ho-

rlssaitati 16' siècle en méitie temps que la Boi^iIp,

el mourut la m^me anneV (|iio Ini (1ÎJ(J:^), ftgë de

48 ans. Il aTail e'te' rftrtii de sa rli.ii tv à vingt el Un
ans. II fut le contiiuiatour de i' il IjuiU-, doiil il

conduisit l'histoire dp \ ii i:;}7, c'est-a-dire,

depuis le mari.ige de (Charles Vlil jusqu'au règne

de Henri II. Cette continuation , en neuf livres, a

été imprimée à Paris , chef Vascosan , itfUi , in-fol

1553, un vol. in-a<», el tfaduile en français, ntec»

* l'histoire de Paul t-mik
,
par Jean Regnart, l'aris^

In-lbl. Elle obtint un tel attecè«,que Scall|{er

n'a pas craint de donner à le Ferron le surnom
d'Attictu, Ce dernier fut aussi Tuil des conlinua-

UuH de VMOttte dit mis tk Fnmee^ par du llall-

lan, Paris, ini", 2 toI. in-fol. On a enenre de le

Ferron des Observations sur la coutume de Bordeaux

,

L7011, 1865, itl-fol. Z.

FERRf)!^ Moin Aîisr.Lire), Wn^dîrliii de S!-Vannes,

était né le 30 septembre 1751 à Âinrcllc, bailliage

de Teavul. Ayant, h l'âge de dix-lniit am, em-
brassé la vie monastique , il fut d'abord chargé

d'enseigner la rhe'torique à Faverney, puis à

Luxeuil, et justifia pleinement la confiance de

ses supérieurs. .Aussi laborieux qu'instruit , il rem-

porta trois fols le prix d't'niditinn à l'Acade'mie de

Besançon , en 1770, par une dissertation sur ce

sujet : Quelle est l'origine de l'autorité concurrente

des écéques rt des comtes dans les cités des Gaules?

et en quel t( lups les prélats du royaume de Botir-

gogne ont-ils obtenu le litl«et les droits de princes

de rrmpire ? en 1770, pnr un savant Mémoire sur

la Chronologie des ètèques de Besançon , depuis

r<é(abliasemeiit du cbràtlaoteme dans la province

sériuanaise juscfu'au 8« sièrie et en ÎTSi , par

VÈloge historique du parlement de Franche-Cotntè.

Les talents de D. Ferrmi ravalent élevé depuis

Ifingtemps aux premières dtgnite'.s de sa congré-

gation. Il a.ssista. comme définiteur, eu 1789, au

chapitre général qui devait être le dertiltfr; 11 y
remplit l<s foniiicuis de srrretnire. .\près la sup-

pression des ordres religieux , il vint chercher un
«âne k Bu(llgncyc<fttrt-1es Ctfnflans , par la raison

que sa niere y etnit enli rr.'( ; il sut se e(»ii( iliel'

l'estime de tous les habitants par sa douceur et

son obligeance , et mourut , maire de Cette corti-

llltlllc, le 14 mars 1816. Les Mémoires de D. Fer^

ron 5ont conserves dans les archives de l'ancienne

académ ie de Besançon. W—s.

FfeRROJlIfAYS (JtLES-BASiLE Ff RnoN dk I.a), né

au château de St-Mards-lès-Ancenls , le 2 janvier

173ÎJ, d'une des plus illustres familles de la Bre-

tagne, étall <»tt«le du comte de La Ferronnays,

dlnlstre s"t!> Imiîs ^\\\\. Après avoir fait d'ex-

' (Sellentes études et obtenu divers bédéflces, il fut.

' eSÉiMe lé eii^êtt« 4« Mjil Aftrci» ètmt à

rt» ts

FAat eccKMrislIque. UH desmH de sa famille

,

l'évfipif de Coiiserans fMarnays de Vercel), le mit
au nombre de ses vicaires généraux

,
el, quebpies

années après, Ie cardinal dèBernis l'appela auprès
de lui p«)(ir le conclave de 176Î), qui éleva Clé-
uieat X IV au tr(>ne pontifical. Les bons serviecS

que rendit alors l'abbé de La Ferronnays ne lar-

dèrent pas à recevoir leur récompense : le 14 dé*
cembre de la même année , |p roi I*» nomma
évéque «le St-Brieuc, d'où il pas^a en 1774 à Té-
veché de Rayonne. M. de Condor(>t'i . coUsin de
l'académicien, étant mort en 1783, La Ferronnayé
fut encore enlevé à son troupeau et appelé à
gouverner l'évéché de LisieUXf dont 11 oe prit
possession que le 31 mars 1781, et où il resta jus-
qu'en 1 790. Il s'était signalé dans ses deux pre*
mlers diocèses par le cèle te plus ardèot pour
secourir l'humanité. Pans l'titi . pendant une
inondation , il s'était lui-même exposé aux plus
grands dangers pour porter des seeniirs i des
malhftireiix près de jif^rir. Louis XV, ayant ap-

pris ce trait honorable , trouva un de ces mots
ffui sont llionncor d'une Amllle t « le fe«on>
'< nais là les La Ferronnays ;

i lui-ei se jVtte

« à l'eau comme ses frères courent au feu. « (1}
Dans l'autre dhieèse , il était venn au secours
lie pauvres cultivateurs, qu'une épizootie eruelle

avait privés de leurs bestiaux. Au lieu d'agréer

la réception brillante et codteuse que la ville

<le Lisieux lui préparait, La Ferronnays écrivit

au maire pour le prier de consacrer à un mo-
nument utile et durable les fonds que l'on des-
tinait à des honneurs frivoles : la ville gagna à

cet acte de modestie une l)el!p fontaine , et l'évé- ^
que la satisfaction d'avoir fait encore une bonne
action. En 1787, le roi le nomma président de
l'assemblée provinriale de 1;» Moyenne-Normandie,
qui tint SCS séances à Lisieux. La Iiieufatsance

était une des plUS reiiMrqiiables «pialiu^s du pré>
lat : il trouva iitte î?;rande occasion de la manifester

en 1789, pendant le rigoureux hiver qui alors

aUligea la France. La Ferronnays ne fit pas seu^
lement lui-même beaucoup de bien aux pauvres

,

il en fit encore faire beaucoup par les dignitaires

d« son église. HoMine d'eSprit , aimable i plein et
bon, if exerçait autour de lui une grande in-

fluence, à laquelle on cédait par un entraînement
naturel et facile. Il ne fnt pas nommé député aux
étais fîem'raux : c'était un acte d'itigralitude de
la part de son clergé, qui pourtant n'avait eu
qu'à se louer dfe ses iMmtéS, et qui lui préféra de
simples curés .S'etant signalé par son rèle contre
la constitution civile du clergé à laquelle il refusa

de prêter serment , La Ferronnays quitta la

France en juin ITJl, époque oij l'évéché de Lisieux

avait été supprlm**. Ce fut d'abord à Genève qu'il

se retira jusqu'à la fin de 1792. Alors l'armée

(t) Louis 4im ces |>antett ikliift «UmImin iraiaie

mSni», aeiïloSS^'dé vitaSpodyTlilSUi*Affl&
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française étant «ntrée en SaToie , il ne se cru! |>as

en sùrcle' dans son voisinage et passa à Soleure

,

d'où il se rendit à Erlang en Franconie. En 170i,

il ^tait à Bruxelles depuis peu de temps, lorsqu'il

lut fallut encore fuir dn anl li^s nrtm'rs frnnçaises.

L'anne'e suivante, il fut aussi forcé de quitter

Dusseldorf par le même motif; ce qui était d'au-

tant plus fArli(M!\ qu'il se trouvait à peu pn s •!(-

Eourvu de ressources, et qu'il eût été cxpost-

lentAt aux plus rigoureuses privations, si quel-

qups pnHrcs i]r ^t^n tlincèsp, nTupif^s en Anj^lc-

tcrre, n'eussent ouvert entre eux une souscription

dont ils lui firent parvenir le montant. Après

avoir ifuitlf' Munster pour rîruniiwirk, Tn^^quc de

Lisieux fit réimprimer dans cette dernière >ille

,

et sous la tUreetion de Tahbë Duvoisin (depuis

c'vtHjuf (le Niiiilfs^ , 1(1 î\vti(jit)U vviiijt'e . iioi-'inc du
cardinal de Bernis ^ et il consacra le bénéfice de

cette réimpression au soulagement de ses compa-
gnons d'infortun»'. \.v tliic de Brunswick ayaul

alors éloigné de ses Étals les émigrés qui s'y

ét^nt rSugiés, Ferronnays partit puur

Constance , où il se réunit à quinze évéques fran-

çais, parmi lesquels se trouvait l'archevêque de

Paris (Juigni*)- '«es troupes de la république ayant

pénétré en Suisse, il Tut <oiitrainl de fuir de nou-

veau. Plus accaMi- par it s i lingrins que pnrr^gc,

il aUa mourir à Munich le la mai IT'Ji). D— ii—s.

FERRONNAYS (PiEnRE-Louis-ALCisin I-erko.n,

comte !>E i.a), diplomate et honiim tl'Kt.il
, était

de la même famille que le jnr( tukui. L»ans l.a

Cbesnayc des bois et le Xolùtinire de Bretagne, on
trouve la m^'niion d'un l';iv( ii h trou, (|ui était à

la croisade de liiH : m>u uom cl ses armes figu-

rent à Versailles dans la salle des Croisades; cet

ëcusson est encore celui des La Fi rronnays; mais

iU font remonter lem* origine à des temps plus

reculés. Jeune encore, le comte de La Ferronnays
suivit en e'migration son père, lieutenant général

des armées du roi » et rejoignit avec lut les prin>

ces h l'armée de Condé. Sa mère était restée en
Frauri-, cl mourut dans les prisons de Niuiles.

L'une de ses soeurs, femme d'un esprit distingué,

est morte supérieure des Dames de la Visitation

dans la même ville. Après avoir servi dans le corps

de Condé Jusqu'au moment où il fut licencié, le

comte de La Ferronnays allait accepter le ooni-

niandemenl d'un regiiueul destiné pour l'tgypte;

mais le duc de Berri
, qui l'avait déjà distingué et

pris en aflection, se l'attacha comme aide de camp,
et dés lors il partagea avec ce prince infortuné, jus-

qu'à sa mort tragique, sa bonne et sa mauvaise for-

tune. 11 ne rentra en France qu'en 181 i avec la

maison de Bourbon. Louis XVlll le nomma maré-
clial de camp, le -t juin de la iiuhiie année, et l'éleva

à la pairie le 17 août 181^. Il fui uu tles membres»

de la commission chargée de juger le général

Ronnaire
( roy. ce nom). En i8i7, il fut nommé

ambassadeur ordinaire et plénipotentiaire en Oa-

nenarck. 11 quitta ce poste pour passer comme
envoyé «aiinonlinaire i la cour de Sl4>étersbourg.

FER

11 sut s'attirer dans cette mission la confiance dc
l'empereur Alexandre 1"^, et le suivit au congrès

de Troppau en octobre 1820. Il assista également,
ru ISil , aux réunions de Vienne et au congrès de
Le)l>ach, et à la in^me époque fut chargé d'aller

féliciter le roi de Sardaigne Charles-Felix sur sou

avènement. La missiott dtt comte de La Ferronnays

à St-Pétersbourg fut reman|uable par de-* n 'p^ori t-

tions restées dans un demi -jour et qui avaient

]iour objet de résoudre la question dTOrfent. Après
la rampapne des Balkans

,
qui sf termina par le

traité d'Andrinople, l'empire turc semblait toi^

cher I sa raine. Il n*avail plus n! année, ni ma*
rinr, ni finances; l'indépendance de la Grèce

l'avait déjà aflaibli de la perte d'une de ses riches

provinces, et le désastreux traitéd*Andrînople lui

enlevait s. s plus belles positions devant le Danube.
L'empereur Mcolas pensait dès lors à réaliser les

projets «pii viennent d'allumer dans le monde
une guerre si terrible. On a raeonté que la ques-

tion d'Orient aurait été' à cette époque débattue

entre la maison de Bourbon et le chef de la fa-

mille Romanow; qu'une alliance aurait été conclue

entre la France et la Russie, et qu'à cet arrange-

ment la France devait gagner la frontière du
Rhin. Le comte de La Ferronnays aurait été, sinon

le néf^oeiateur définitif, au moins le préparateur

le plus aelif de cette alliance , Uunl au reste le

prince de Polignac ne craignait point de révélcrie

secret pendant sa captivité au château de Vincenncs

en 18.30. En 1828,1e roi Charles X rappela de St-Pé-

tersbourg son ambassadeur, pour lui confier le

tiTeuille des alTaires ('traugères dans le minis-

tère Martiguac. Il s'y distingua par son application

aux affaires , la loyauté et la modération de son

caractère. Tous les parfis lui rendirent celte jus-

tice , et il sortit du pouvoir par l'avènement dn
cabinet du prince de Polignac. Il était du nombre
de ces ronscillcrs sages et prudents qui , s'ils

eussent été écoutés, auraient préservé la branche

aînée des malheurs qui allaient Tassaillir. Ne vou-
lant pas se priver de son dévouement et de ses

services, le roi Charles X le désigna pour rempla-
cer H. de Chateaubriand à l'ambassade de Romr.
11 >'y concilia la confiance et la considération du
sacré collège, et les arUslcs ne s'aperçurent point

qu'ib eussent perdu au départ de son illustre pré-

décesseur. La révolution de 1850 ne Ht ((ue réa-

liser ses prévisions; néanmoins, à l'inauguration

de la branche cadette il résigna toutes ses char-

ges et fonctions, et rentra dans la vie privée. Sa

fortune était médiocre, et il était loin de l'avoir

augmentée dans les positions émiiientes qu'il

avait occupées. 11 résista cependant aux vives in-

stances (|ui lui étaient faites et qui lui ouvraient

les plus brillantes perspectives s'il eut consenti a

âe rallier au gouvernement nouveau. Il pensait,

comme Chateaubriand, que l:i i!ip;nili' de li

n'existait pas sans l'unité du caractère politique.

Il quitta sa retraite en 1840, appelé en Italie par

le comte de Chambord » qui voulait ^éclairer des
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conseils de son dAouprtient et de son pxpj'rienre.

et mourut deux ans après, à Rome, le 17 janvier

im, à l'âge de 65 ans, lilMant après Itii une
me'moire de désiiilt'rr^îsrmcnt cl dr piirpt(^ que
les passions des partis eites-mi^mes ne contesti?»

fCBt jMirali. C. 1.^.
FFnR(1NNÏÊRE(LA bei i-e). roy«FRA>rois 1".

FERHUUX (£ti£Nrb-Josf.pii), conventionnel, né
le SS ivril 47fH à Besançon , fils 4*an nurchantl,

obtint fort j( line un emploi dins les nnnnrcs . ri

sut se concilier l'esAioe de ses supérieurs par son
lèle et SI éapaeM. Il adopta 1rs prindtws de la

reroliilion rri bomnie tpii disirait la réforme des

abus} mais il était loin de prévoir par quels sacri-

fices il faudrait l'acheter. Dëputë en 17112 à la Con-
vention par le département du Jura, il se rendit

à son poste sans soupçonner les projeta des

hoiuines qui fanaient d'abattre le trône. Surpris

4e Voir la session s'ouvrir par tin décret qui pro-

nonraii râliolltion de la royauté et l'établissement

la république , il aurait sur-le-charap donné sa

démlasloii, s'il n'eût pas cf*dlBt lie 8*eIp0M^ ainsi

qni" ^1 famille à des danger* qui n'etairnt que

trop réels. La peur, qui l'avait empêché de dé-

•ertei* les banes de la Conreiitloti, eut une triste

influence sur sa conduite, dans le procès de

JLouis JLMU U vota la imM-t de ce prince , dont il

tvalt reconnu pfAHfdemaieni la culpabilité; màis

rassiirt' (lar î'exeitiple de Vernier et de ses autres

collègues de députalion , il vota pour l'appel au
peuple et pour le SItrsIs. Ayant signé les protes-

tations contre la journée dti 31 nmi , il fut l'un

des soixante-treize députés décrétés d'arresration

et conduit au Luxembourg, ofl il resta di'tcnu

Jusqu'à l'rjioquo de son rappel à la Cdhventioil

i« <1écf nilire 17!) H obtint ôlorS Uh fongé pour

aller dans le Jura rétablir sa santé, qu'Avait allti ce

sa longue détention -, et , peddMll le sëjotlr qu'il

fit à .Sîdiiis, il s'occupa, de concert ftvcr RniHy,

en mission dans ce département , des uioyciis de

réparer les n);uix occasionnés par la Terreur. Le
30 mai 170", il fut envoyé commissaire à Lynii t t

dans les départements voisins, concourut de tout

soa potttoir faire cesser la r^etion, et mârita

par des mesures ég;dein' Ttf " iges et fermes la

reconnaissance des Lyonuaîs. Le 2U Juillet, il

écrivit h la Convention pour demander que Pé-
thion , Bnzot et Rarbnrnux, viriitnr" ta t\ r.mnie

décemvirale, eussent part aux liuuueurs que l'on

se proposait de rendre auk députéi morts sur

l'crhafaud. Élu meuilire du rouseil des Aneiftis

Îtar les départements de k iiautc-SaOne et du
ura , il y vota coUstammeilt tftee fe parti nlodéré.

Le 16 mai 1796,' Il Ht abroger le décret rendu

par la Convention contre les administrateurs de

Longwy, pour avoir, en signé la reddition

de cette ville aux Prussien > I j 18 août il fut élu

secrétaire. Le fî mm l"'.)7, il lit Sur Tadminisfra-

tion des salines un rapport dont l'impression fut

inlODOée. Ses liaisons avec les députés royalistes

muifireati «u 18 £nictidnr, stttt lascriptioii tof

117.
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la lîste des eondnmnés à la df*portation. Il n'rn

fut rayé que sur les instances de Poulain Crandpré;
mais, à l'esi^ratlon de son mandat, le t>b%ctolr«
empi'chn sa rérler-tlon en le signalant aux élec-

teurs comme ami de Picbegru. Compris par lé

juryde son départementdansfemphilit forcépou^
Une somme supérieure à sa fortune , qu'il n'avait

point accrue , il réclama contre cette taxe arbi-

traire fNir tfhe lettré att conitfil des Cinq-Cents

,

qui pronoura l'orrlre du jour. Après le 18 bru-
maire, nommé directeur des contributions à

Loos-le-Sfluliller , puis à Besançon, il remplissait

encore Cette place en 181 1. Aduns à la retraité

l'année suivante, il fut en 1810 atteint par la lot

d'amnistie, à raison de son vote dans le procès dU
roi. Malgré se»-réclnmalion$, il Rit obligé de sortie

de France et passa le temps de son exil h Nyoh ,

sollicitant à ehacpie changement de ministère la

permission de vi-tiir terminer ses jours au milletf

de ses compatriotes. Il lie ptit revenir qu'au raoîs

de septembre 1830 à Salins, où il mourut le

Il mal 183i. Il avait pUUlé, en IMll î TVWïMwlII

fMmqm- (h H,nmdt, eifimmUMiel, fiesahçon,

br. in-8". W—s.

FERtlT ( Ant»ftC ) , mitlirtti! , gédiMètrtf H mïki*
rtiatieien. de l'At adémic d'Amlens et de quelqdes
aulfes sociétés savantes, naquit il Heloued 1714
el mourut le 8 SéfitembrélUà. Il ddfihS le (llari d«
la niaehiii'' hydraulique pour les fontaines de H
ville de Reims , dont le célèbre abbé Muche avait

cotiçtt l'Idée , et que le étthrfoine Cddinot fit exé-
eiiler à Ses frais en 1717. Le P. Ferfy présida à
la construction de cette machine, qtii est d'une
simplicité élonnatlte, et faltl'adnilratioh des étran-

gers. Les villes d'Amiens ét de Dole lui doivent

les eatit dont elles jouissent. Il lit des Mémoires
sur l'etalilisseinenl des fuutaines publiques dé
clia iMie le ces deux villes, imprimés l'un i

Aniiens. 17 în-i", et l'atitre à Dole, !7?îfl, in-^".

il donna en 1718 le Piun des écuks de matkémati-

^nes et de dessin de Reims, et l'adressa à HM. do
l'Arademie des scietices de Parîs. Ses grands ta-

lents lui valurent la place de premier professeuf

de ces écoles, qui fuéellt établies ëH Itl9. U
P. Ferry a laiss'' quelipirs autres otivraj^es, et

entre autres un poème latin à la louange de ma-
dame de Teneiil. La dissertation sur le projet de
diuiner des eaux à la ville lîf- lî 'ims, imprimée
dans cette ville clicz Barlhek-mi Multeau en 17i7,
iti-4*, avec un plan gravé

,
pa.vi\t ^tt de lui l

c'est une pièce qui se fait Un afCC IbtérCt. JN-hI.

FERRY, l'oyez FEklu.

FERSEÎf (Axel, Comte ofej, fcid-raaréchal el

Sénateur de Suède, moK Vers la fin du dei-nier

siècle, était d'une famille anclerine dé LivoniCf

illustrée en Suède depuis les règnes de ChriSlihc.

de Charles X et de CliëÉ-leS XI. ApfèS avoir servi

plusieurs.années en France, oQ il aVait obtenu le

grade de rflanchal de cauip, U retourna eii Suède,

et s'jr distingua paf ses talents miliiali*es et poli-

ii^uéi. il tomdiaïKlA «ttPvidéradM, «t fut frais
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foi» luartfcUal de la diele ou i>ri .siileiit du corps de

la noblesse. Son influence éclata surtout à Ta»*

semblée des t'iats. <iui oui lieu en ITrîfî, ot pon-

dant laquelle on découvrit le projet d'une révolu-

tion en faveur de la cour. Le coraie de^ersen
portait la parole dans la commission nomrOTc pour

juger les accusés. Ce tribunal prononça un arrét^

qui conduisit à l'échafaud le comte de Brahé, le'
'

baron il- linrn, le capitaine Ptikc et plusieurs au-

tres. LurM^ue Gustave Ut , secondé par la France

et par ses talents, entreprit en ITTSde ebanger la

forme du ^^ouveinenienl, le comte de Ferseii,

voyant qu'il ne pourrait lutter avec succès contre

le parti du peuple et du roi, se retira de la ca])i-

tile. I*eu de Jours après l'afeeptation du nouvel

acte constitutionnel, il obtint une^jilace dans le

sénat. Mais le pouvoir de ce corps tétait afTaibli, et

les principes du gouvernement changeaient à me-
siirr (pip le temps consolidait la révolution. Phi-

sieui-s !jéuateurs donnèrent leur démission , el le

comte de Fmen Ait de ce nombre; mais il dé-

ploya de nouveau son activité politique en qualité

de membre de la noblesse aux diètes de 1778 et

de 178C, pendant lesqttèllcft se Torma un parti

d'opposition. Ayant voulu prendre la même in-

fluence à l'assemblée de 1789, il fut mis aux ar-

rêts avec plwrieurs autres députés de la noble&se

,

à la suite d'une discussion tr'- s -orageuse qui s'é-

tait élevée cuire cet ordre et son président. Les

délib<frations prirent aussitôt une marche dilTé-

rente , et le monarcjue obtint de nouvelles préro-

gatives. La liberté ayant été rendue au comte de
Fersen , il parut peu de jours après 1 la cour de
Gustave , et fut témoin du Irîomplie de re prince

avec ce «aime et cet empire sur lui-même qui ne

l'avaient Jamais abandonné dans les circonstances

les plus critiiiues. Il avait été redevable de ses

succès dans les assemblées de la nation à son talent

pour la parole et au caractère de désintéresse-

ment qu'il savait donner à son ambition. C

—

au.

FERSEN (le comte Axex de), issu de l'une des

plus illustres familles de la Suède, était le flis du
précédent. 11 naquit à Stockholm en 17.^ et fit,

sous les yeux de son père, des études Irès-soi-

E;»ées
et qui furent plus spécialement dirigées vers

es arts de la guerre. Après quelques années

de service comme simple oflicier dans l'armée

suédoise, il fut nommé colonel du régiment

de Royal-Suédois au service de France . et parut

d'une manière très-distinguée à la téte de cette

belle troupe dans les dernières campagnes de

la guerre d'Amérique. Revenu en Europe lors-

que la paix fut conclue en 1785, il all.i (t'abord

revoir sa patrie, où il avait laissé des amis, des

protecteurs puissants et surtout l'illustre Cus*
tave Ul, qui ne l'avait pas oublié, et qui l'associa à

plusieurs de ses expétUlions contre la Russie. Le
jeune comie fit ensuite plusieurs voyages, d'abord
à Berlin, où il voulut voir, à la iln de sa glo-

rieuse carrière, le grand Frédéric U, que les mi-
lltairei de toutes les nations ae faisaient aiort on

FER

devoir de visiter. Il se rendit ensuite à Vienne

poury voir JosephU, qu'il trouva dans toute la fer*

veur de ses innovations, piii<; rn îtnlir et m Anplr-

terre, où il se lit remarquer par sou savoir, son es-

prit et surtout l'élégance de ses manières. Ce Ait an

milieu de cette auréole de ce'léhrité qu'en 178611

parut à la cour de Versailles, où , dès ce moment,
on rap[)ela te èeau SuJdoit, comme dans le même
temps on y apyn 1 l! im autre étranger le beau

Dillon. On a beaucoup exagéré et m£me , nous le

pensons , tout i fait Inventé les succès qu'on lui

attribua auprès des dames de eette cour, et sur-

tout de la reine llarie-Anloinette. Gomme tous

les amis de cette heureuse et brillante monarchie,

le comte de Fersen allait être soumis à de bien

cruelles épreuves,! Mais son zèle et son dévoue-

ment pour ses maîtres adoplifs ne devaient pas se

démentir. Dans les premiers événements de la ré-

voîtition , son régiment fut tm de ecMX qui se

uionlréreut ks plus fermes appuis du pouvoir

royal, et lorsque les premiers de l'Ëtat, lorsque

les frères du roi eux-mêmes s'éloignèrent, le

loyal Suédois fut loin de suivre leur exemple.

Redoublant au contraire d'activité et de zèle, il

s'a.s.socia à tous les périls, à tous les projets qui

tendirent au salut du roi et de sa couronne.

Louis XVI perdit beaucoup de tempa en incerti»

fudes, en hésitations, et ce ne fut que dans le

mois de juin 17U1 que sa confiance en M. de

Romillé l'entraîna dans le trop fameux voyage

de Varrnnes. TiMitt"; les Iradilifins, tmis les té-

moignages s'accordent à dire comlncu furent

mal confus et mal eiéeutéi les apjiréts de oetle

malheureuse entreprise ; et nous qui en avons

visité les lieux, connu et interrogé la plupart

des acteurs et des témoins, nous sommes resté

convaincu que ce n'est pas au comte de Fersen

qu'il faut en attribuer les funestes résultats ; et

nous les avons Indiqués aases cblrement dans

nos articles de Marie-Antoinette, de (:< ;;ih Lit et

de plusieurs autres. Il s'était chargé du rôle co

apparence le moins important , le plus fadle i

remplir, et cependant c'était de celui-là que tout

dépendait. Comme il fallait que la famille royale

sortit de Paris de nuit , afin de n'être pas recon-

nue par les nombreux agents, par les émissaires

du généralissime Lafayette, t\\j\ parcouraient in-

cessamment les avenues des Tuileries, il était

nécessaire qu'elle partit dans une voiture très-

•iirtjtle, et qui ne ressemblât point à relies de

la couri cniin il talinil que sur le siège fui placé

un cocher également très-comniuo, très-oimple-

ment vtHu et à qui cependant on put eoofifT

des secrets aussi importants. On conçoit la ditii-

culté de trouver un bcHUroe qui réunit tous cet

avantages, et l'on ne doit pas s'étonner iju'après

l'avoir longtemps cherché on fût sur le point de

renoncer i l'entreprise , lorsque le courte do Pci^

S( n offrit de remplir lui-même ce rôle diffîcile,

d'avoir uue voiture, des chevaux, et de se trouver

dès le lendemain dans un costume convenaUe
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m une pliee voWiiedtt ehitMtt, pour de 1i

aller chercher la famiHr royale et la rondiiirt

au premier relai de pu&te. Cette oflre , couime
0D <Mt le penser, ne fut pas rejetëe, et dès le

lendemain \o colonel-cocher, menant une toi-

ture de ûacre , aUa prendre place à lâ file , at-

tendant qu'un «Hnpère ftût le ehereher pour
ekarger une famille bourgeoise qui n'était autre

que la famille de Louis XVI tout entière. Tout
eelafut ponctuellement exécuté, et l'habile co-

cher ne faillit qu'en un seul point. Au moment
de sortir de Paris par la barrière de Pantin , il se

dirigea ?ers celle de la VîUette, à l'endroit où les

deux routes se bifurtjuent, et il ne s'aperçut de
«>n erreur «lu'après avoir fait près d'une lieue sur

h ruule de Soissons au lieu de ccUc de Meaux
qu'il derait suirre. C'est à cette erreur qu'on a at-

tribué tous les malheurs de ce fatal voyage , avec

aussi peu de raison sans doute qu'ils furent égale-

ment attribués à madame de Tourzel pour un re-

tanl du mi'me pfcnre froy. Toirzkl) I! c^t assfz

connu aujourd'hui que d'autres cau&es, des er-

reurs plus grafes, eoneoururent à ces résultats}

et il «*st bien sûr [u'ny rôs nvnir rempli sa mission

dans tous ses points, aprè:» avoir conduitjusqu'à
la poste de Bondi, eomme il derait le faire, ses

augu^tp^ voyageurs , il les remit sains et saufs à

la garde de trois gardes du corps qui devaient les

conduire jusqu'à Monlmédy, et qu'il n'eut plus

d'autres devoirs à remplir. Alors il retourna silen-

cieusement à Paris, pour y attendre , dans une
cruelle anxiété, l'issue de ce grand ërénement.
Qu'un juge de sa douleur, quand il apprit l'ar-

restation de Varennes , qu'il fut témoin du retour

dans la capitale et des conséquences qu'il en-

traîna. Toutefois, le comte de Fersen ne di^s-
péra pas encore tout à fait de sauver les augustes

prisonuien»; et pour cela il coutiuua de leur

Kodre tous les services qui étaient en son pou-
voir, hr.^vnnt tous \m périls, surmontant toutes

les diiruulies qui ne firent que s'accroître de
jour en jour. Dès le mois suivant, le rot l'envoya

secrèteuunt à Aix-la-Chapelle, oii (Gustave 111

avait dû se rendre, pour s'y concerter sur les

mesures à prendre «bns le cas où Louis XVI eAt
recouvré son indépendance. 11 y vil aussi le mar-
quis de bouiilé, encore désespéré du malheureux
voyage dont il avait préparé le plan, sur lequel

il :j\ lit frn lé de si grandes espérances ! Ils eurent

dé longue:» conférences auxquelles Gustave prit

Iteoucoup de part, et oà l'on peut dire que sortit

la
i

t t iiiiere pensée de la coalition que devait con-

duire le roi de Suède, et qui, après sa mort,
édiooa si complètement sous les ordres du duc
de Brunswick! Après ces conférences d'Âix-la-

Chapelle , le comte de Fersen se rendit encore

,

pour remplir les intentions de Louis XVI , auprès

de l'empereur Léopold et du roi de Prusse , qui

renouvelèrent les promesses qu'ils avaient faites

à Gustave , sans y rieu ajouter de plus cuucludut

ni dé pin» pMiiif. L'cnfogré de Loitism n'eut

rien de plus satMIrfnnt i porter i ee mailieureux

[
rince, qui déjà s'était wi forcé d'accepter cette

éphémère constitution de 1791 qui devait le con«
<hdre en si peu de temps à l'éehafaud. Après la

catastro[)he du 10 août 1792 et celle du 21 jan-

vier 1783, le comte de Fersen ne put plusr^ter à
Paris, n retourna dans sa patrie, qu'il trouva livrée

aux agitations, à peu près comme le pays qu'il

venait de quitter. Ainsi qu'en France il y avait en
Suède un parti de la démocratie et un parti de
la royauté. Il y avait aussi une branche aînée et
une branche cadette. Depuis l'assassinat de Gus-
tave 111 , les partisans de celte dernière branche
étaient les maîtres du pouvoir dirigé par le due
de Sudermanie, lequel s'était fuit cr«'er rt'gent

du royaume, et par consét|iieni tuteur du (ils de
Gustave, à peine .tge de ipiator^e ans, élevé par
son père dans les principes du plus pur monar-
chisme; mais il fallnil atten«irc sa ni^orite. Jus-

que-là, le régent avait adopté un ^stème tout

à fait differenl de ct hii lU- C.ustaTP : il était de-

venu l'allié de la république française , il en rece-

vait un subdde de quabv millions par an. Le
comte de Fersen, l'on doit bien le peii'^fr, ne se

rangtâ pas du parti du régent. Cependant il

agit avec pradence , et se borna d'atiord ft veiller

>iii îi jeinie roi, ne manquant aucune occasion de

1 avertir, et de lui donner des avis secrets. Ce fut

ainsi que Gustave IV arriva en 1796 ft sa maforité.

Alors tous les purs roy alistes, tous ceux étaient

restés fidèles au culte de la légitimité, furent

comblés de se» laveurs et bien placé:» pour la

servir encore. Le comte de Fersen fut nonuné
chancelier de l'université, grand maître de la

maison du roi et clievalier de ses ordres; puis

envoyé peu de temps après, connue ministre plé-

nipotentiaire ,' au congrès dcMastadt, où se né-
gociaient en ce moment les destinées du monde.
C'était certainement la plus haute et la plus hono-
rable mission i|ui ;)ùi lui être donnée, et elle était

d'autant plus importante, que la France allait être

repnhentée à ce congrès par le général Dona-
parle, qui y arrivait triumpli^Mit aiH-e>; se-; victoires

d'Italie et le traité de Campo-1- oniuo (pi il venait

de dicter à rAutricfae. ùa conçoit que, dans

l'enivrement de tels succès, ce général voulût do-

miner à la réunion des hautes puissances comme
il Pavait Mt sur le diamp de bataille. I^e pléni-

potentiaire suédois, de son côté, annonçait des

prétenUoDS fort grandes. On savait déjà parmi
les députâ que il. de Fersen, bien qu'il ne dât

figurer au congrès que comme envoyé iln iltiché

de Pomëranie, prétendait, en qualité de ministre

plénipotentiaire du sncoesseur de Gnslave-Adol-

phe, se porter garant du traité de Westphalie
,

quoicpie ce traité Vint d'être annulé dans ses

bases par celui de CampO'Fonnio. Une antre

cause d'aigreur .s'ajouta à celle-ci. Montgaillard

fit au général Bonaparte des ouvertures en faveur

de la maison de Bourbon. Le vainqueur de l'Italie

n'ava Jamito cette famille» et, de plus, lea vues
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in PfiViaiMIl iflk pics )?aul que 1« r^Ie de Hfliick.

Le lort de Pichegru ci ait d ailleurs une leçon pour

Npntg»i))ar4 fui ilpnc vigoureuipuunl le-

pffifip^f et 1^ it Fefsen, toujours prêt à

concuHpr à tout ce qui pouvait favoriser les Bour-

ItPPfi Cm( M>MFÇOfîn|i avec raison de n'être pas

tptH4 Ar^ngrr k cette tentative Itonaparte M^H
la première occasion île lui en tt-iiioi^'uer en pu-

blic M» «enlimeat. Lorsqu'il »p pri-M:ula chez lui

pour le talaer, i |a tttf de ta d({putation 8ué>

doise, M première question fui de lui demander

quel ministre de Suède se trouvai^ alur^ à (*aris.

Or i| n'y eu avait aucun ; ce qu'il «wH fort bien,

depuis que le Dirt-ctoire n';tv;iii piis voulu du suc-

cesseur t\omé au barQQ de Staël pm* le régent <lu

royaume. 9iir la ifponte du pointe de Fereen , qui

lllf parut enibarra&se'e , le plénipotentiaire fnn-

Ç9\s ajouta qu'en raison de* licp« qui avsiient de

tout temps uni les deux patient fraïu^ite et tu#-

doite, et dont celle-ci aurait dû plus que jamais

appn'oier l'importance, oq ne savait comment ex-

pliquer la conduite de la cour de Stockholm, qui

lemblait avoir pris à tâche 4'fnvoyer eii toute

occasion, soit à Paris, soit auprès des pl<'nipo-

tenMaires français, des agents, des ministres ou

de| iipbattadeurs dont tes pfrsounts étaient essen-

tiellement désagràtbtes à tout citoyen français; «jue

le 1*01 de Sqède nt- verrait pas sans doute ayec jor

diJIUrenef va mnistre français r/ui aurait ektrcM à
soulercr rontn lui le jicupie de Stockholm, que par

récij/rocifA la Hep\iLlique française ne devait pat

souffrir qv» À» hemm* qiiiM ékitm* tr^ comuu
par leur liaison arec l'ancienne cour de France vins-

UHt nargwr le m^istrs 4u premier peuple de Ut

terre... qui, «fant de eontttlter ta politique, sa-

vait conserver le sentiment de sa dignité... l e

comte de Fersen, très-piqué de c^s apostrophes

dapt il ne put te dissimuler que la plus grande

pir^e lui e'taient personnellement adressées, les

supporta néanmoins avec beaucoup de calme, et

se contentant de répondre i\u'it ferait paart à

ttf fotfr dt C0 qu'il venait d'entendre. Il se retira

sans rien ajouter. Uuelques jours plus tard, le

journal oiriciel du Directoire rendit compte de

cette entrevue , en y ajoutant cette aggravation :

a On est tenté de rire de la figure qu'a dû faire

« un héros lie ruucienne cour, en présence de

« celui de la république. » Mi le jinmid oflleiel

de Stockholm ni le comte de Fersen , comme on

doit le penser, ne répondirent à cette nouirelle

jHWVOCatlon. Quant au négociateur suédois, il se

hâta, comme il l'avait annoncé, de rendre compte

9 S4 pour de ce qu'il avait entendu , et pour cela

il se fendit MSsiUM i Stocldwlni, d'où il ne retint

p.is Son récit allum.i l'indignation de Cnslave IV.

Ues lors tous les deux ne furent plus occupés

que de soseiter de iMMiieaus ennemis i la France.

Giis.tave s< ropitiorha de l'enipen ur Paul I'', (|ui

des son avènement avait embrassé avec beaucoup

4t dMlcnr k cpnst de la légHindttf. 81 b Snftde,

•Mnrt lJ#t «im qpaiqui nppnrtt pv Ips taaU

m
tdl 9li*ainit faits le ndsiBlt ^alllews peu en
mesure de faire la guerre, ne prit point une part

active à ia deuxième coalitjon, dont les armées,

sous les ordrrt 4e Squnramw, portèrent d'abord

de si terribles coups à la puissance n'publicaine,

il n'en fut pas de m^'ue pour la troisième coalition

(|ui suivit ia mort du duc d'Enghien. A cette

épo(|ue tJustave IV, ne gardant plus de mesure,

fil remettre à l'empereur Alexandre, qui avait

snccëdd à P»nl K, nne espèce de rcnMmtranoe
d'énergie < t irune ardeur fort rares dans les

cbancellerieft: •< Le roi, y était^il dit, persiste dans
« l'opinion quMl a manifesté à Sa Halestérempe-
" reur, ([u'urie pai\ vraiiiu iil durable en Europe
« n'est pas possible tant que le trùne de France
» est privé de ses vrais hmliers légitimes cl tant
'< que la révolution française, qui a causé tant de

> maux au monde, est pour ainsi dire sanction-

V née par le triomplie de la sédition et de l'osuir-

« patlon. La restauration du roi de France dans
n son royaume a toujours été envisagée par Sa
a Majesté comme un objet qui méritait que tous

n les monarques s'armassent en sa faveur. C'est

n sur cette noble entreprise (pic le roi fondait le

n principal espoir d'un heureux succès, garanti

« par l'annonce solennelle d'une cause si juste et
•I par l'rflet qu'une telle démarche devait pro-
0 duire en France. IjC roi est convaincu que toute

« autre vue politique doit cdder i ce but principal

« et que la France cesserait alors d'inquiéter

n l'Europe; qu'elle reprendrait la place qui lui

«I appartient panpi les puissances en rentrant
" sous im gouvernement qui , fondé stu' la justice

<i et la légitimité, observerait les mêmes phnr
« cipes dans ses rapports eitërienrs... «C'était en
180.^1 que le roi tic Suède s'exprimait ainsi. La n/S'

dactiop de cette pièce fut généralement attribuée

an comte de Fersen. Cétsient ses opinions, sa pen-
sée tout entière; et dans le un>nic temps, ne se

bornant pas à des écrits, il donnait à la Suède un
aspect , une impulsion militaire qui sans doute
étaient au-ilessus de ses forces, mais qui ne pou-
vaient qu'être utiles aux autres puissances. C'est

alors que beaucoup d'étrangers et surtout de
Français émigrés furent appelés au service de
celte puissance, l.e fameux Fauche-Borel muni
des instructions tlu pointe de Fersen et des pou-
voirs de Gustave se rendit en Angleterre, où U
réussit à enrrtler beaucoup de Fran\'ais pour l'an-

cien régiment de Hoyal-Suédois, qui se réorgani-

sait à Stockholm , et avait repris la oocarde
blanche, ainsi que d'autres corps français qui y
étaient égalemt^nl fqrmés sous les ordres du duc
d'Aumont^ que le comte de Fersen avait connu à
Versaiibs ( t-oy. Aimom). Le duc de Herri lui-

même devait s'y rendre aocomi)agné de son cousin

le due d'Orléans fl^uis-Philippi ; . ipii alors mar-
cbait sous le ih,i|i( ail de la Irgitiinité. Mais la ba-

taille d'Àusterliiz mit tin à tous ces projets, et pisfa
GttstaM «t te oomte 4c feneii 4rts dnc poNtlon

doat lit mitât lunnt 4tt plut'4èMatreniet. Les
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partis ne Itarait pas ks tétmltt» impasdMtt dtKm
ieseirort*? qtip fit 1»^ jnmr rni pourélendrc etcon-

lolidfT »on pouvoir, pour »n endure à jamais ies

idtot rffoliitiODnairet. EetWNMp de complots se

formèrent sccrt'temcnl contre lui, cl cpmme en

France ces complots furent trop souvent foioeii»

Uê, appuyés, par des ëtrsngm, mais qui avaient

sur st's provinces des rues d'aRninilissement ft de

spoliation. Nous n'avons pas à raconter ici riii<i-

toiffv et les succès de la conspiration militaire par

laquelle le roi de Suède fut contraint de signer

son abilication (coy. GtsTAVK IV). Il nous sudit de

dire que le duc de Suderoianie , clivf de la bran-

che cadette^ devint son stiocesseur tous le nom de

Charles XIIT, ayant pour Iii'rilier le prince dmois,

Charles d'Augustembourg {cuy. ce nom). Hais celui-

el ne jouit pas longtemps de ce tsioaiphe. Un an

sVlait à peine ëcoulc lorsqu'il mourut par un acci-

dent, et que la voix publiiiuc accusa les amis du
nallMurcus Gustave de lavoir empoisonne; et

rr ttr accusation que nous sommes loin de croire

(oudee donna lieu au massacre du comte de Fer-

aen. Comme l'histoire n'a encore rien reeneilli de
poi^itir 'iiir r-F t - v 'nrinenl, nous nous bornerons

à le racouter comme le lit peu de temps après

l'vn de nos historiens les plus judieiem : « Le
« prince d'Au^^n'^fcnibourg, dit l'auteur des ifè-

u moéret d'uu homme d'Etat, s'était fait chérir

« par sa générosité et lee formes populaires.

Il avait des ennemis dans la noblesse et sui-

m tout dans les familles puissants des Fersen »

« des Piper, zélés partisans du roi d^trdnd et 4e

«tout ce qui était opposé à la révolution. Ce

« prince étant mort d'une chute , on publia qu'd

« avait e'té empoisonné. Le peuple, qui croit toutes

c les aecnsations définrorables à ceux qui sont pla-

ii cés au-dessus de lui , soiqtçonna coupable d'un

o crime imaginaire le franc et Adèle sujet de la

• légitimité, le comte île Fersen. Au convoi fu-

a nclire du prince héréditaire, il est insulté- il

n veut parler i on prend ses gestes pour de^ Hie-

« nnees, la foule s'élance sur lui. Vainement la

• force armée tente de le défendre ; on l'entraîne,

« et il périt le iO juin lt(lU, au dix-neuvième an-

• nlvertaire du jour 06 il avi^ fait échapper de

• Paris I.outs XVI et sa famille. » M^uj.
FkBTÉ(llE.'«ai de Semtactirt, plus conuu sous le

nom de marMial m la deaeendait^une UInstre

maison d'Auvergne , connue depuis le 43'" siècle.

Son père, lieutenant général au gouveroement de

Champagne , Ait successivement honoré des am-
bassades d'x\ngleterre i t de Rome, et oliiint, en ré-

compense de ses services, le titre de ministre

d'État. Henri naquit i Paris en 1600. Ikstiné par

sa naissance à suivre la carrière dos arme.*^, il « ut

à peine terminé ses études, qu'il fut pourvu d'une

compagnie dans un régiment d'innnterie. Il se

IfMlra au siège de la Rochelle en 1638 et s'y dis-

tin£riipt ri la tete du régiment du comte de Sols-

sons. Après la pri»e de celte ville il fut chargé de

^mnim Ics^MUitMiiiduLngvidMylekbM-

lit en phniMMffineoBCm ot eMlrikiia i fenren»
lever I'r!vn<î , l'une de leurs meilleures places. Il

joignit ensuite l'armée que Uiuis KUl envoyait en
Italie pour soutenir les prétentions dti^ de Ne»
vers sur le duché île Hantoiie, donna avec son ré-

giment au fameux combat du pas de Suie, et
ruinée suivante escorta un convoi qu*il

parvint à faire entrer ilans Casai sous le feu de
l'ennemi. 11 assista ensuite aux sièges de Moyenvic,

deTrèves et i la bataille d'Avesnes , et partout se

fit remarquer par son intrépidité. En 1639 il cm»
pécha Piccolomini de jeter dti secours dans Hes-
din, et pour cette acliou fui fait maréchal de
camp sur la brèche le jour de la prise de celte

ville. Il commandait l'aile patiche à 1.» bataille dp
Uocroy, où il lit des prodiges de valeur. 11 délit le

comte de UgnevlUe au combat de St-NIcolas
(KifiO), et fut nommé lieutenant général et gou-
verneur des Trois-Évéchés. il reçut l'année sui-

vante le l);'iton de maréchal de France, et eut lo

couiuiandeinent d'un corps destiné à a^irde con-

cert avec celui de Turenne dans la guerre de la

Fronde. En 16B4il reprit sur le comte d*Hareourtf

devenu rebelle, les villes trAl.sare dont il s'e'tnit

emparé, contribua ensuite à faire lever le &icge

tfArras par les Espagnols, et leur enleva la petite

ville de Clerniont en .\rgonne. En 16.^1 il assista

au siège de Landrecies et commanda celui de
St^ttilain , qui fut emporUF au bout de quelques
jours, malgré les nombreux ouvrages demi les Rs-

pagnois avaient cherché à couvrir cette place. Ln
1656 il fut chargé de aeeonder Turenne, qui ve-
nait (le commencer le siège de Vaîenciennesj

mais n'ayiiul voulu prendre aucune précaution en
cas d'attaqué, malgré les ordres du général en
chef, le quartier qu'il occupait fut forcé, ses

troupes obligées de mettre bas les armes et lui-

même h\i prisonnier. Le prince de Condé, qui

servait alors dans l'armée espagnole, étant venu
voir la Ferlé,'lui dit : « J'aurais bien mieux aimé
« que votre camarade eût été pris à votre place; >»

puis, cherchant à adoucir ce que ce mot pouvait

avoir de désagréable pour la Ferlé, il ajouta : « Ce
« n'est pa» que je le craigne en campagne

; je
n vous appréhendrais bien plus que lui; mais ]•
« me ferais un plaisir de lui voir ressentir une
« disgrâce dont je le crob plus digne que vous, a

La F«1é fut racheté pour cent miUe francs que le

roi paya lui -'^n'uie sur la caisse de ses épargnes.

11 prit ilontmédy en i()lî7, et l'année suivante Gra-
vellnes. Ce fut M u dernière eipMition. ta paix

des Pyrénées, signée en î().*)!). 1 1 11 !ir à la France le

repos dont elle avait besoin » et permit à la Ferté

de jouir tranquillement des honneurs qu'il avait

ohtenus. Il mourut le 27 septembre IfiPf dans un
âge avancé. On ne peut nier que la Ferlé ne fût un
général brave et expérimenté ; mais son caractère

violent , son orgueil insupportable et sa basse ja-

lousie contre Turenne, dont il méconnaissait la

supériorité, le faisaient haïr de ses propres olTiciers

etlesempMiatont A» rendre JusMilek'm qnalllii.
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Ilm s'était pas fait aimer non plus dans son gou-

ernemcnt , et son extrême avarice en avait été la

cause. On rapporte qu'à son entrée à Metz , les

juife «'étant priieoléB pour lui rendre leurs hom-
mages, « le ne veux pas, dir il voir ce» marauds-là ;

« ce sont eux qui ont fait mourir mon maître. »

Mais quand on lui eut appris qu'ils lui apportaient

un présent rie l,(HMi pisloles, « Faitcs-les entrer,

« dit-il; ils ne If connaissaient pas quand iU l'ont

« fait crueiAcr. »— Fckté (Henri-François, dne
DE î A^ fils du jinr 'tient, nr rn Ifi'lT . 'îiiivit

Louis XiV à la couquL^te de UoUaude en 1672,
obtint peu après un régiment d'infanterie, et en
l(>7i le gouvernement des Trois-Évj»rhfs sur l.i

démission de «on père, il fut blessé au siège de
Fribourgen 1677, coranunda un corps de grena-
diers ;iu siefje de f.aïul en 1078, fui nommé briga-

dier des armées du roi en et servit en cette

qualité au Bi<^ de Luxembourg. 11 fut fait ensuite

maréchal de camp, fit les campagnes d'Allemagne

et d'Italiftf reçut pour prix de ses services le titre

de lieutenant général en i696, et mourut à Paris

en nom à l'âge de 16 ans. — Fkrté (Louis hf. i a 1

,

frère <lu précédent , né en 1659, entra dans l'ordre

des Jésuites en iG77 et mourut à lu 1 lèche en 173i

i Tige de 7i ans, laissant la réputation d'un

homme de bien et d'nu !if)ii prédicateur. W—s.

FERT^-IMBAUT ( le ui;u-ei tial m. l\ ]. Voyez, Ei-

TAMI'KS.

FKUTEL ( MartivDoniMQur. ) , imprimeur à St-

Omcr, au commencement du iS' siècle, appro-

fondit la eorinaiiaance de son état. A cet effet, il

prirpourut difTVrentt's \\]\r^ Frnnrr
,

(lt> i'Itnlie

et de la Flandre, pour connaître soit les procédés

OU mages particuliers à chaque pays , soit les

ouvrages qui Imiteraient de son art. L.e fruit de sa

pratique, de ses voyages et de ses réflexions parut

sous ce titre : la teiettee pratique d» timprimerU ,

Contntmit des iiis!r<irti'iii" f iciles pour se perfection-

ner dam cet aH, etc., Sl-Umer, 1723» in-4". Le

changement dans les signes pour les signatures,

la suppression des réelnmes, des vignell«'s , fleu-

rons et culs-ile-lampe» de quelques lettres dou-
bles dans le earaclèrâ romain , des ligatures dans
le caractère grec, des lettres prises, passe-par-

tout et autres ornements, ne sont qu'objets de
goût : les chapitres ou passages que Fertel leur

consacre sont aujourd'hui inutiles; mais i^iour tout

ce qui tient au mnte'riel et à la pratique, l'ouvrage

de Fertel est clair, méthodique, élémentaire, et

quant k ce qui tient à la science et à l'économie

typographique, n'est pas moins instrurlif ipie

ceux de Fournier, S. Boulard, àloinoro et I5er-

trand-Quinquei. Claudc'François Simon, Iropri-

nirur à Puis, !it" en 1717, iivait itnijete une nou-

velle édition refondue de La science pratique de

l'imprimerie; nuiê il est mort en 1707, avant

d'avoir cxécut(' son entreprise. Klle a étt- donnée
refondue, corrigée et augmentée de ditTérents

procédés nouveaux et utiles, par Annoy-Vande-
vyver, à BruxelUa, 18tt, la-4*, avec llg. A.B—t.

FER

FERVAQflES. Voyet CWLMm.
FFRI S. l oyez Wu.D.

FLKUS (Gkohce}, ji%uite, né à Tcyu dans la

Bohême en 1885, fat admis dans la société à l'ftge

de dix-sept nns, ot chargé d'enseigner les huma-

nités , la rhcturi({ue et la philosophie dans diifé-
i

rents collèges. Il s'appliqua ensitfte i la prédica-

tion , et occupa pendant vinp; t ii n t^es 1 es principales

chaires de la iiohéme avec ua succès remarquable.

Son zèle pour le mainllen de la foi l'eni^tgea è

•()m[)oser et à traduire en langue bohétni nn"

plusieurs ouvrages, la plupart ascétiques, dont ou

trouve la liste dans la BtbSotkiqtw de Sotwel, 1

p. 2S7 et suivantes, f.e P. Férus mourut à Brezniz

le H janvier li>55, à l'^e de 70 ans. Parmi les
|

ouvrages qu'il a traduits, on cHera le Martyrologe

romain, l'Histoire de la Santa Casa de Lorelle par
j

Turselin, plusieurs traités de Drexelius et celui de I

la Prùenee i» Dieu par Nieremberg. produc-

tions pieuses du P. Fcrus sont oubliées, même
dans le pays auquel il les avait destinées; mais

|

nous indiquerons sa Grammaire de la langue ho-

kémkime, Prague, i64S, in-8^, ouvrage utile et

peu commun. NV—s.

KKttl S.SAC ( Jkvn-Baptiste-Lolis u'Avomab,
liaron di:

] , naturaliste distingué
,
naquit le 50 juin

17i.') à Clérac, d'une famille ancienne dont le

berceau est la terre de Férussac près d'Agen. i

Admis en 1754 à l'École militaire, il en sortit en I

17C.2 avec le brevet de sou<i-lieulennnt d ni'^ If

régiment de iiéam. Kéformé l'année jiuivariic, il

se prétenta pour l'artillerie, arme qui convenait

mieux à ses pni'its et à ses études. 11 fut rp<;u

en I76i aspirant dans le régiment de Besançon.
,

UeutenanC en 1765, capitaine en 1778, il s'était

promptement acquis dans son corps la réputation

d'un olikier très-instruit. Attaché successivement

è diirér«nts élaMIaieraenIs de l'artillerie, il avait

prcifiti' dr' cette position favorabb \>r>\\v si^ j^r-

feciiutiner dans la chimie et la physique , et pour

acquérir des connaissances dans la géologie,

science qui comme l'on sait, ,t jn iiH créée alors, .

ne comptait encore en France i|u'ua bien petit

nombre d'adeptes. 11 bit en 1778 a l'Académie des

sciences un Mémoire, qu'il ne crut pas devoir livrer i

au publie, twr Ut deux groupes de mmtagnet é$ i

Sauenage et ée la Chartreuse, dont h Dmipliitii.

En 1780 il inséra dans le Journal de physique (mois

de juin ) des observations sur les couches solides et
\

terreuses de la terre, i^e numéro de juin 1780 du

même journal contient un mémoire anonyme,
tuais ipie l'on attribue à Férussac, sur cette ques-

tion : La imr a-t'tiit tpruurè un c/uiiigement pro-

gressif de place et de niteau dans l'é tendue des cotes

r/imprises entre SanqnUr ft la Frise? L'auteur s'y
|

prononça pour la lugative; et ses obscrvaliooi

furent coollmiées par celles des autres géolo-

gues , et notamment <le Régnier, qui sont consi-

gnées dans le même jouroat, année 1790. Sans

abandonner ses études géoioffiqiiea, Fàiusac s'oo-

oipait dis Ion phii ipjteialeiBCiit de la tcdici«kc
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des coquillages , et ranemblait les matériaux du
grand ouvrage auquel il doit une place distinguée

parmi le» naturalistes Trançais. Mais ses travaux
icientiliques ne ren)péchaient pas de remplir avec
exactitude ses devoirs comme onicier. Il reçul la

croix de St-I.ouis, et fat en 1790 présenté pour
la place de major ; mais des raisons de famille ou
de convenance le délennlnèrent à proHler d'une
disposition du nouvem code militaire, pour de-

mander sa retraite. Sou ilessein ne pouvait qu'être

de partager ses loisirs entre la culture des «0ien-
res et l'éducation de ses enfants en hns ^-^c. !.a

gravité des événements changea sa résolution.

Après avoir condolt tes enfants et sa femme chei
sa belle-mère, ipii li.ihitail la Franche-€omté, Tune
des provinces les moins agitées par la révolution,

n traversa ta Suisse et r^otgnit, en ITM, l'armée
du prince de Condé. 11 fil toutes les r;inip;ii;nes

de ce cori» à l'avant-garde , dont il t ommaudait
l'artillerie., sous les ordres du duc d'Enghien , et

dans (îiver>es eirednsl.inces donna des preuves de

valeur qui lui méritèrent, en 1794, le brevet de
chef de brigade , et quelques années après celui

de lit iitenant-culonel. A sa rentrée en France
,

en 1801 , il n'y retrouva que les deliris de sa ft)r-

tune, que sa femme était parvenue a lui con-

serrer. H n'en reprit qu'aree plus d'anleur l'exé-

cution du gr;iiul ouvrage que les rirronstances

l'avaient obligé d'ajourner; et dès l'année sui-

vante, il fit imprimer dans les Mémoirts de la

Société médicale d'émulation, VEssai d'une mt'l/iotlc

eottckyUohgique , appii^uee aux molbuques Jluvia-

tUer «f tenestrts. Cet opuscule, aceudlU des sa-

vants, ftjl réitiipriiiie séparément en 1807, in-8°,

ajuélioré et complété par son fds, dont l'article

suit. Férussae, an retour du roi , reçut le titre de
cnidnci nver une pensidn

, fruit de ses services;

mats il ne devait pas en jouir longtemps. 11 mou-
mt en 1815 au dièteau de la Garde près de Lau-
xerle, sans avoir eu le banheur de mettre la

dernière main au grand travail wr les mollusques,
qui IVait occupé près de trente ans. Cet ou-
vrage, continué et mis en ordre par son fils, a

paru sous le titre suivant : Histoire naturelle, gé-

mérvit €t paHkt^irt des iMi^que* UrreHnt H
fitnieitilts, tant des espèces que l'un trouve aujour-

dTktd virantes que des dépouilles fossiles de celles

qui n'existent plus , classées d'après les caractères

esienliels que présentent les animaux et leurs

coquilles, Paris, isii» et années suivantes, grand
in-4", flg. en noir, et in-fol. flg. en couleur. Ce

livre, qeâ comble une lacune plus considérable

qu'on ne l'avait supposé dans la zoologie , est

paiement très-remarquable sous le rapport de la

beauté de l'exécution. Fénissae a laisBé divers

I

ouvrages manuscrits plus ou moins avancés, et

en a publié d'autres sur lesquels on n'a pu se

praenra* des renseignements (i). W—«.

I |1) Daa« une JVMeidriinMin tti*>1ilMi Ml* tw h Iwn» de
tttùme, laitété» dans 1» BltfrtfHh umhtn, «ij^M, é$t

mUmpermiut, ou lit qu'en 1981 U «édiflM pour TAifiiclqiéMf

FER M
FÉRUSSAC (A>-DHlf.-I^TIEKNE-Ji;ST-PASCAL-J0SKI>H-

François d'ArDKUAnti, baron t»K), Tds du précédent,
naquit le Ti() «leeeniltre llSfi au Chartroi} près de
Lauzertc. .V l'I^gc de eint] ans, il fut eooiiuit chez
son aïeule maternelle, qui ha]»itait alors Arbois,
d'ini son père rejoignit l'année des princes sur
le iUiin. Ses dispositions naturelles et probable-

ment aussi le souvenir des occupations de son
{)! r • 11- iifirlèrenl de !)onne heure à former des

collt clious de pierres, de coquillages et d'insectes.

Des excunrïons dans les montagnes du Jura , si

riches en fossiles, et le soin de classer les objets

qu'il avait recueillis dans ses courses, remplis-
saient tous les instante qu'il ne donnait pas à
l'étude des !m^n s et des mathématiques. De
retour à quiuice <ms dans le pays natal, il eut
bientôt exploré les environs de Lauierte et d'Agen.
U touchait à l'époque de choisir une carrière ; il

résolut d'entrer dans le corps des vélites qui s'or-

ganisait alors, et vint à PsHs, «à il reçut un ac-
cueil bienveillant des amis de son père et trouva

de tous côtés des conseils et des eucouragements.
Il n'avait que dix-huit ans Iwsqu'il fut admis à
lire devant l'Académie des sciences un Mémoire
sur de petits crustacés qu'il avait observés à Char^

tron ; et ce Uéwimre fut jugé digne d'être inséré

dans les Annulée du Muséum d'histoire natmvlle. U
préparait une nouvelle édition de l'Essai conrhy-

iiologiquc de sou père, lorsqu'il fut obligé de

partir pour l'armée. Après plusieurs campagnes,
( nvoyé sous-lieutenant dans le cent troisième ré-

giment stationné en Silésie, il étudia cette pro-

vince sous tous les rapports dans le phw grand
détail. Il quitta la Silésic pour se rendre en Espa-

gne , arriva sous les murs de Saragosse au mo-
ment du siège mémorable de cette ville, dont
il écrivit l'Histoire dans ime suite de lettres à

un ami, et prouva tlans plus d'une circonstance

qu'aux talents de récrivain il joignait le courage
du soldat. Atteint dans une alTaire d'un coup de
feu qui lui traversa la poitrine, il fut obligé de
quitter son r^iment pour se faire soigner. A peine

convalescent, le général Daricaud, ijui coiuman-

daità Séviilc, le choisit pour son aide de camp;
et les Averses raiations dont il fut chai^ par son

général lui fournirent les moyens d'observer l'An-

dalousie ainsi que les points les plus curieux de

l'F^pagne. Forcé de rentrer en France pour y
faire soigner sa blessure mal guérie , il donna sa

démission au moment où il venait d'être nommé
capitaine. Il se croyait Osé ilésormais à Paris, et

reprit avec une nouvelle activité ses travaux scien-

tifiques. Nommé «^ntm-préfet d'Oléron en 1812, il

montra dans ceke nouvelle mission les talents

d'un administrateur et se concilia l'estime de loos

les habitants. A l'approche des armées alliées en

mrthcHique un Eiê>ii tur in d'Jtmt dêt iltt et des provinett
maritimtâ

, nui fut iiioerv dan» ie Dictionnaire d* tacUqm*

i

mai* il n'ca end«ta aucun qui porte oo Utra dan* l'BnqrclopMiv

,

et yow'Ml miwri que t'cMai daFénuMCMH tnavc pa» (Uu
la Dittinmeirt de fmrt «iMtaira, ob y Mif«lt 44 aHwalliBt
«nplanf.
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1814, ayant dû quitter son arrondissement. Il se

rendit d'ibord I Agen , puis à bordeaux , où il se

trourait au moment de la déclieanre de l'empe-

reur. Renfoyé par le duc d'Àogoukme à Oléron

,

il ne |nit cependant garder sa iiNi»>préreeture

}

mais il en fut dédommagé par le grade de chef

de bataillon , et lit en cette qualité partie de l'ë-

tet-nM(}or de la garde nationalede Parte. Il accepta

pendant les ccnl-jours l;i snii!;-|ir^fcolure de Corn-

pi»ne } maiSf au second retour du roi, il se hh\3

rte la rfendre A ton prMéee«eiir. Ajînt rt pris

alors ses fonctions militaires, il fut en iHIO

nommé sou«-cbef, et dix-huit mois après chef

d'ëtat-major de la tfeinièilie diviskm. A la réor-

ganisation du corps de l'iUal-major, il fut rappelé

h Paris et chargé des dispositions préliminaires

pour mettre en activité TÉcole d'application, où il

entra comme profes--! i li géographie et de sla-

tisti(pie. il donna sa lit-mission de cette ciiaire

en ISi!», fut alors allaciié au d«'pdt de la gtierre,

puis nommé chef de bureau de statistique étran-

gère. Kn il fonda le Bulletin unkersel des

sciences H de l'induttrie {\), journal dont il fut à

la fote le directeur et l'un deseotiaborateurSi mais

que, malgré tons les rfToris et sa prodigieuse ac-

tÎTitë, il ne put jamais élever à un état prospère

sons le fipiMrt flndneler. At»rèa la révolution de
1830, Il fut élu m' tiil rp de la chambre desdépjités

par le département de Tarn-et<Caronne ; mais il

eeasa d'en faire partie en 48N, et monmt le f1
jnnvifr 181^5, à peine âgé de 10 ans. Outre un grand

nouibre de mémoires et d'articles, dont il serait

trop Itflig de donner les titres, dans les âtmaUs
di» Jlwée , dans le Jnurual de phijnque, dans le

DtdkHtmaire classique d'histoire naturelle, dans le

MfefMi dss uknees, etc., il a publié plusieurs

nurragcs parmi lesquels on distingue : 1° Considé-

rations §ékirak$ sur les mollusques terrestres etflu-
tiatiles, et ttsr ht fostiles des ielmùns d'eau douce,

PariSt I81l,in-I^} 9F ExnrnHt d» JotH-nal de mes
eampagnts en Esfxttjne , contenant un coup d'ail sur

fAndalousie ; une disst rtaHon sur Cadix et son ile

,

la Relfilion historique du sirge ét Satagosse , Paris,

1813, iii-S" l i s dilTérents morceaux «lonl se com-
pose ce voimiie avaiertt été déjà publiés séparé-

ment, et le Mèmoirte sur Cadix a été réimprimé,
avec dc<! additions, loT'* de la campagne dti duc

d'Angouléme ; "h" lie la géographie et de la staiis-

Uque eoHsidMet éasu kurt ntjtpwts avec les seieitees

qui les aVoisinrnt d>- jifux prh ; xri'rvi du plaïf som-

maire d'un traité de géographie et de statistique à
fusage des officiett éCHeamia^t Paris, , ln-«».

Le plus hrau litre de Férussac, c'est sa coopération

i ïHistoire des moUusqueSi qui avait coûté trente

4ti \al pratilére uniée de ce JonrMl parat eam te tUi« de
Btidetin lin annonee* 'l <if nfmrrtltt $cie-tij(fueê, 4 roi. in-a*.
Depuis \»7i, il prit evini 4e Bulltlin mlerfi»/ i/t$ leir-ru tt

dt l iW/mfftV, diviif en liiiil -i-rfinn* : sricnrc tnalhématJques,
naturtllM, nw^it»»!!-., .ir^m iili •.. t • In jiniie»

,
(jriigr.niliit|ue8,

M-torlii'h * rt militiiiri-" Clinque -li ti^ii, d-mt 11 |>^r.-ii'-.Ttt un
niiméri ar mui», (armait i la fin An l'aiini'L- un vi/ur....' ;

' -j

moUM ep«i«. La coUecUou de ce jouxusU liait «vcc l'aniiÀ IMl.

FER

ans de recherches et d'observations à son père,

mate qi^il a eu la gloire de compléter et de tet^

miner, et qui restera l'un des plus beaux rtio-

numents élevés à l'histoire naturelle dans le 19*

siècle.

KEHYD. fVjy^ î riiYnriiAii.

FLKYD-tUDïN AH HAll, poète persan célèbre,

naquit en Kboraçfln, au bourg de Kericen , près de
Nicliapoiir, en chaban 613 de l'iie'gire (dcceinbrc

1226 de Jésus-Cbrisl). Son père exerçait la profes-

sion d'épicier, et lui-même il l'exerça jusqu'au

moment où il (piilti le monde pour embras.VT la

vie et la doctrine des soHs. Il raconte lui-même
de quelle manière s'opéra sa conversion. Un jour i

que Féryd-cddyil était assis sur le devant de sa

bouticpip, un religieux très-arancé dans la vie

spirituelle se présenta a sa porte , jeta ses regards

arec précipitation dans la boutl(|ue i bien plus,

ses yeux se remplirent de larmes, et il poussa de
profonds soupirs. Féryd-eddyn l'interrogea sur i

la cause de .ses pleurs, et toulut le fifife retirer. '

Le dcrviclie lui répondit: «Seigneur, quant â

« moi, je suis bien leste, car ie n'ai que ce froc;

« mais tous, aree cet attirail, quand il faudrd

n partir, comment vous y prendrez-vous? Il m'est
j

n.bien aisé de sortir de ce touir [ marché, c'est-
|

Mire, de ee monde] ; fous, penses I arrangér
|

" vos paipiets et votre Itafpige. » Ce discoUt'S fit
\

sur Féryd-«(ldyn une vive impression de douleur;

Il abaildortntf sa boutique, et It retira dails lè

monastère d'un dcrrirhe
,
HoUn-eddyn Accjib

,

I lin des plus célèbres conteltlplaiifs de cette epo-

iue. Att bout de quelques années, H entreprit le

pèlerinage de la Mec(|ue. Le reste de sa vie fut

consacré aux exercices de la (ffété la plus exaltée.

II périt l'an 1230 de Jésus-Christ, dans te couri

des massncrcs commis par leS armées mogolei.

On rapporte qu'un soldat de ces hordes barbares

ayant voulu le tuer , un autre s'y op)>osa et lui

dit: n Lai.sse vivre ce vieillard, je té donnerai
« mille pièces (r.ircj' nt pmir prix de son sartg.

Le Mogol paraissant disposé à i épargner, Fcryd-

eddyn lui dit : « Garde-toi de me vendre à ce |4ix,

" car tu trouveras des gens qui m'achèteront plus

« cher. >• A quelque distance de là , le Mogol vou-

lant ttumt le tuer, une autre personne lui dit :

" Ne tue pas cet homme, je t'en donnerai Une
" sachéc de paille.— Vends-moi, dit alors le vieux

« jHiifte , ear c'est tout ce que je vaux. » Le Re-
cueil des |i(i('sirs de Férul-cild_\ n , non compris

les pièces appelées Mctsnécis, contient quarante

mffle ters. foicl la llstfr de quehpies-um de se^

ouvrages, car il serait trop long de les indiquer

tous : 1" Pend-nanùh (Livre de conscilj : ce traité

de morale n*a pas ntoiiis de ci^lébrlté en OHent qué
n'en ont parmi nous les Maximes de la Hochefou-

cauld ; M.-J.-H. Hindley en a publié le texte per-

san à Londres en 1809, iti-12, sous ce titre : Pik*

dehi Attar ( thc Counsels of Attar);*raais cette^

édition est extrêmement fautive: l'éditeur a mémé
mai traoscrit le titre de l'ouvrage. Silveslre ét
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Sac.v a publié dans le f* tome des ilines Je i'O-

rient la trailuction da Pend-naméh , et y a ajouté
des notes. Le même savant a fait réimprimer sé-

parément sa traduction , atec le texte en regard

,

Paris, 1819, in-S". i" Axrar-naméh (Livre dts se-

crets
) ;

3" Rrti'Lrl-nainêk ( F. ivre du Rossignol);
4" Tetkcret tUtciycl (Vie des Nainlsj ; ri" ifanthac

êbhair (Traite' de morale) , etc. Tous ce* ouvrages
sont écrits dans le slyle iiiysliqin- et les principes

des soûs. Telle était la sévérité de notre cheikh
en religion et en morale, qu'elle a mérité à ses
discours la dénomination de Fouet rrUfjim.r. n On
« peut dire de lui, selon le biographe des poifte»

• peraans, qu'il était abîmé dans rocéan de la

n contrmpfntion , rt qu'il plongeait dans les pro-

« fondeurs de l'intuition de la Divinité. Les secrets

• les piua divins de la spiritualité s*ol!hiient h
" découvert devant lui dans sa cellule, romme
« des beautés encore vierges qui Otent le voile

• dont étaient couverte lenra attraits. • Silvestre

de Saey a placé en t<*te de sa traduction du Pend-
nttmeh la Vie de Féryd-eddyn , extraite de la Bio-

graphie des poètes persans, de Daulet Chah. J-j».

FKSCA (Frédéric-Ernest), compositeur distin-

gué, naquit à MagdeljourR le 17 Tevrier 17«9. Dès
l'âge de quatre ans il répétait sur le piano les

morceaux qu'il entendait exécuter par sa mère. A
neuf ans il reçut des leçons de violon de I^hsc

,

iuu:ùcien habile et très-bon professeur. U quitta

alors lea compositions de Pleyel pour étudier les

quatuors d'Ilav In et de Mozart. Il avait onze ans

and il joua pour la première fois un concerto

violon. Le succès qu'il obtint lui fit entrepren-
dre UP'' r'tîidf» plus approfondie de l'art niusiral.

Ayant perdu Fitterlin en 180i, il se rendit à Lcip-

siek, pour y pounuivre ses travaux, sous la direo-

lion d'Aîigu^f -1 berhartl Millier, directeur de mu-
sique très-estimé. U se livra surtout à l'analyse

éekeompoiitlom religieuses, sans négliger ta com-
position instrumentale. Il écrivit des conrrii. ^ <]>

violon , genre qu'il abandonna bientôt pour un
antre plus favoraMe è son talent. En 1807, une
visite qu'il rendit à sa mère lui fit rhoisir Cass< I

comme un théâtre plus digne de lui. La chapelle

et l'opéra de Cassel, capitale du nouveau royaume
de Westpbalie , étaient dirigés par le célèbre Rei-

chardt. Il y obtint une place de vlolon-solo. Son

séjour à Ca.ssel dura jusqu'en 1813. U y écrivit ses

sept premiers quatuors et ses deux premières sym-
phonies. Apres la dissolution du royaume de West-

phalie en 181 i, il so rendit à Vienne, où il publia

trois livraisons de ses quatuors. En l8iS il fut

nommé ifitpntbnt du théâtre de la cour et maître

des concerts a Carisruhe. Dans l'e^ace de onze

ans» fl 7 composa neuf autres qnatnon et quatre

quintetli pour le violon, ainsi que quatre quatunrs

d vn quintetto avec (lùte. Ou lui dut aussi plu-

fienrs ouvertures et deux opéras : Omlémir* «r

Omar et Ceila. De fréquents i k < s d'hémorrbagie

le conduisirent au tombeau le 24 mai 1826. A l'ou-

vertwe de son oocpa on trouva une telle oon-
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sumpliuu dans les poumons, qu'où eut peine à
emnprendre comment il avait pu vivre si long*
temps. On a ptildié à Paris la collection complète
de ses quatuors et tle ses quintetti. F

—

^le.

FESCIl. Voifex Facsch.

FESCII (Joseph), cardinal, archevêque de Lyon,
primat dcsGauIes, etc., était frère utérin deLstitia
Ramolino, mère de l'empereur Napoléon I". Il

naquit à Ajaccio le 3 janvier 1703. Son père, Fran-
çois Fesch, était Suisse, d'une famille de Bâle
aisée et considérée; un de ses ancêtres avait été
lK)urgmestre de cette inijinrlante cite'. Capitaine

dans un régiment helvétique au service de Géoes,
François Fesch suivit son régiment en Corse, alors
Sous l;i ilomination di < i ri. r 'pul lique. Il y con-
nut Àngèle-Marie Pietra-Santa , veuve en premiè-
res noces de Ramolino : Laetitia était le seul en-
fan t de ce mariage prématurément brise par la

mort. François s'éprit des charmes de la jeune
veuve. Mais un obstacle sérieux s'opposait à sa

recherche : il était protestant ; et , comme toutes

ses compatriotes, la belle Corse était une fervente

catholique; les croyances du pays eussent d'ail-

leurs toléré difficilement un mariage mixte. En se
convertis-^nnf rrn catholicisme, le capitaine Fesch
détruisit la barrière qui le séparait de l'objet de
son amour. Joseph Fesch fut l'unique fruit de
cette MTiion. II fit SCS premières études à Ajaccio,

dans une maison d'éducation privée tenue par
d'anciens jésuites réfugiés en Corse après la sup-
pressifin d" h ur ordre. .\ seize nns, il fut porté

par sou evi'que et élu au scrutin par les notables

de rUe, à l'une des tdse bourses aceordéài par le

gouvernement français aux jeunes Corses qui se

destinaient aux ordres sacrés. La vive piété de sa

mère l'avait dès renfance dispose à eclte voca^

tion, qui maintenant se trouvait corroborée par

la perspective d'un avenir doux et assuré. Sa soeur,

<|ui n'avait cessé d'avoir pour lui les soins et l'af-

fection d'une seroii^i mère , s'él^iit mariée à

Charles Bonaparte, neveu lui-même de Lucien,
arcbMiacre et prévAt du chapitre d'Ajacdo. C'était

un usage et pour ainsi dire un principe en Cor-s*^,

dans les familles de quelque influence , d'avoir tou-

jours parmi les leursun membre dudergé ; et ici le

jeune boursier devait trouver dans la position de
l'oncle de sa sœur une protection pour ses pre-
miers pas et pour son avenir tme succession très-

probable. Tout avait donc concouru à le pousser

vers cette voie •• les mœurs nationales , l'inté-

rêt de famille et son inclination personnelle. U
alla suivre ses études eoclésiastiqttes au Sén^
nairc d'Aix et y noua une vive amitié avec un
de sts condisciples, qui devait être le cardinal

d'Isoard. Ce jeune homme appartenait à l'une des

mni<nn? les plus Considérables de la ville; il in-

trotluisii son ami dans sa famille , et ces rapports

i^élendirent.plus tard aux deux neveux de Fe.scb,

Joseph et Napoléon Bonaparte, qui étaient alors

le premier au ooUége d'Autun, et le second à

l'école militaire de Brienne. Lintfanittf entre les

5
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deux familles nuit par devenir assez étroite pour

ipie ri**n ne la pût rompre, même les divergences

d'opinion si hustiU s t aire elles pendant la période

lévoltttkHinairc. A cette époque, les jeunes Uona>

parte ne passaient jamais à Aix sans s'y nfriner et

rendre visite à l'hôtel d'Isoard. En 17U5, la piéti;

de madame d'boerd faisait coltlirer en secret les

saints mystères, en prcsmi r de tous les sions,

dans un appartement recule, luut à coup le bruit

d'un sabre traînant retentit sur les dalles; on le

trouble, on pense que les agents du gniivcrru-

ment conventionnel viennent surprendre Ué-

linqpuants.C'était le capitaine d*artlllerieNapoléon,

qui, en traversant Aix, avnit votilii venir dire adieu

k ]*ttn des flls de la famille, ctassisla de bonne grâce

1 la fin de la pieuse^drénumie. Peseh reito sept ans

au snniuair»;. l);uis cet ititcrvallr , il se rendit à

MontpelUer,pour as&ialer aux «Itrntersmomeatade

«m beau-firere Charles Bonaparte, mort en eette

ville le 17 f»?vrieri78S. Rentré en Corse, Fescb fut

ordonné prêtre par l'évéciue de cette Ile, monsei»

gneur Doria, et grâce au crédit de l'archidiacre

Lucien, il obtint promptement un bénéflce au
chapitre d'Ajaccio. Peu d'années après, le vieil

arcliiJiacre mourut en désignant Fesch pour son

snccesseur. Sa volonté fot respectée, quoique ie

candidat fut jeune encore, et Fescb devint chef

de son chapitre. Après 17bi>, il protesta avec se^

collègues contre la constitution civile du clergé,

et les cbapitres ayant été supprimes, il rentra dans

le sein de sa famille. Ses deux neveux s'étaient je-

tés avec ardeur dans le parti patriote, et Fescb ne
tarda pas à subir leur influence. Cr^pendant Paoli,

rappelé en Corse par le niuuvciuttit de 89, s'était

prononcé nettement contre les progrès ultérieurs

de la re'volulion, et s'était t-n 1793 entièrement

jeté entre les bras des Anglais. Son influence, son

prestige, entraînèrent toute la Corse. La famille

Bonaparte fut ibi petit nombre de relies (|ui res-

tèrent fidèles à la révolution et à la France , et

combattit même activement l'insurrection enva-

hissante.'* Ses domaines furent dévastés, ses habi-

tations brûlées ou saccagées, et ce nom des Bona-

parte, qui devait faire la jjloire et l'adoration de la

Corse, devint alors l'objet d'une proscription na«

tionale. Un décret du cons'Ml supérieur de l'Uc

les déclara infâmes et le:» bannit à perpétuité;

étrange jeu des inconsistant ininuiines et des

emportements populaire^' 1 i famille proscrite fut

bientôt réduite à fuir sa demeure d'^ccioi elle

erra ptusieurs Jours autour de Calvi, sans vivres,

sans ressources, et flnil par s'embanpicr sur une

misérable felouque qui faisait voile vers Toulon.

Cette barque portait toute la lignée des Boosparte,

toutr b destinée et toiitrs les splendeurs de l'Eu-

rope pendant quinae ans : cinq fils, trois fiUes,

la mère et Fonne Fesdb. Les fugitifs se rendirent

près de Toulon, à la Valette, en proie à la plus

grande détresse i mais ils avaient la jeunesse,

Pcspàmce et l'énergie, ils n'avaient rien gardé

d'une df« fBrtWNi fomidéraHfi de bi Corn; k«
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hommes se dispersèrent et cherchèrent daivs leur

profession ou leur industrie les moyeux de sub»

venir aux besoins de la famille et aux leurs. L*ar>

chidiacre d'Ajaccio fut obligé de rcuoueer et à sa

profession et à son costume eecb'siasliiiue, et enfin,

par le crédit de son neveu au sie^e de Toulon , il

obtint du général Hrunet un emploi de garde-

magasin dans sa division de l'armée des Alpes.

En 1795, il fut attaché comme commissaire des

guerres an quartier général de l'armée dltalîe,

sous le connnandement du général Bonaparte,

et il lit en cette qualité cette merveilleuse caïu-

pagne. On raconte que ce fot dans eette eipédU
lion (pu- se d 'v. loppa son goût pour les tableaux

et qu'il commença à former sa galerie, qui de-

vait être nn jour l'une des plus belles de l'Eu-

rope. Voici comment un pieux et savant biographe

en décrit les premiers progrès : « D'abord il

« reçut quehpies tableaux de son neveu, qui, dans

' le sac des villes conquises, croyait, en vertu du

« droit de la guerre, pouvoir enlever tout ce qu'il

« y avait de curieux et de précieux dans les villes

Il conune dans les couvents pour l'envoyer au

n Directoire. Fne commission de savants, à la téte

« de laquelle se trouvaient Monge et Bertbollet

,

n marchait i sa suite pour faire &es choix. Sur leur

« a\i<, <m expédiait ou on abandonna ! !i ^ t i-

n bkaux qui avaient été soiunis à leur examen.

« C'était principalement de ces derniers que dis-

'< posait le vainqueur en fnveiir des ollit iei> de son

« armée, parmi lesquels son oncie n'obtenait que

« la plus minime part. Puis ces ofAciers, la plupart

« soldats de fortune, nns éducation, sans instnic-

« lion, sans goût pour les arts, n'attacbaient pas

« beaucoup ^importance à ces sortes de gratift*

« cations : ils en étaient pour ainsi dire cmbar-

« rassés) ils eussent volontiers préféré à des ta-

« bleam de maîtres une modique somme d'argent.

« Sachant que le commissaire des guerres était

« amateur de ces objets, ils s'empressaient de les

n lui onvir. Celui-ci leur donnait en échange

« quelques valeurs ou quelques autres objets de

« prix fl). )> Digne appréciateur de ces beautés, il

parcourait en outre dans les villes où il entrait

les dépôts d'antiques et d'objets d'art, y décoii-

vrail des toiles de maîtres et en faisait l'acquisi-

tioD. Lorsque le grand-duc de Toscane reçut à

Florence le général Bonaparte, Fesch aceomp^ut
son neveu dans cette ville; et le grand-duc, con-

naissant le faible de l'oncle du héros dont le

nom remplissait lllalie, lui fit présent de quelques

échantillons de sa galerie du palais Pitti. Os
beaux crauuencements ne firent qu'échauflèr la

passion de l'amateur, et pendant son opulence

croissante il ne cessa d'augmenter d ouvr iges an-

ciens et modernes sa collection , devenue céièltfe

et femrquabie même à Rome. Cependant la kif

tmt du g6aMi Bonapirto mirehaît rapidensnl

tl| L4 ««rtftoai rush , arckitx'gu* it Lgim , «u. , pu i'"^
LfWHMt.
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vm son apoRôr. Pendant la campagne d'Égyplr,

Feich demeura ouprèstie la famille pour la prot^
jÇCT et la guider, et ce rtHe eonrenait •|>4ditement

à son caractère, reste' toujours religieux. Dans cet

intenralle, il était allé en Cursc racheter deux
fermes des Bonaparte, confisquffes et vendues
par le parti anglais pendant l'insurrection de
im. 11 aimait ces détails, et ces soins admi-
Qi^tralifs iui étaient confiés. Mais le 18 brumaire

vint oufrir une large et nouTelle voie à ses incli-

nations sacerdotales. Après la victoire de Marengo,

le premier consul avait manifesté à rarcbevé<]ue

de Verceil sa pensée de rétablir en France le

culte catholique î re prt'Iat sN'tail empressé de

faire part à Rome de ces ouvertures, que le pape
Pie Vn aoeoeOlit avec Joie , et qui furent blenidC

suivies (le l'acte du concordat, signé le T" hiil-

iet 1801 et ratiflé par le St-Père le 5 août suivant.

Cette D^goeiallon fut eonflée h Joseph Bonaparte,

et Pi Il rendu à l't^lal eecli^siaslique, y mit j lus

d'une fois la main; il s'y distingua par son de-

vouement aux tntéi^ts du Saint-Siège. §> premier
eorisul, qui yh'p préparait le f;rntnl elaMisseuient

djmastique inauguré en 180(, voulait garder par
les membres de sa famille toutes les principales are-

nues des influences sociales. Parmi ces influences,

il mettait la relip^ion an premier rang, et l'archi-

diacre d'Ajaccîo ( lait sous sa main le chef naturel du
clergé français réintégré dans ses temples. Lors de
la reconstitution ecclésiastique qui suivit le concor-

dat, l'oncle du premier consul fut promu au siège

prbnattaldesGaules, à l'archevêché de Lyon vacant

depuis deux ans par la mort de M. de Marltœuf. TI

fut sacré en cette qualité, le 15 août 1802, à Parti»,

par le légat du pape en personne, le cardinal Ca-

prara . Ce n'était là que le premier pas de son éléva-

tion. La cour de Rome avait à faire une promotion
de cardinaux , âim laquelle devaient figurer les

promotions ennnues sous le nom do nominations

des couronnes. La France, dans les règles ordinai-

res, n*avalt droit qu'à une seulepromoUott; mais le

premier eonsul exigea qu'indépendamment de la

nomination de droit quatre chapeaux fussent ré-

servés pour le clergé français reconstitué. Ce fut

à Rome le sujet d'une négociation épineuse et

difficile. Le Saint-Siège résistait; il ne pouvait,

sans le consentement des cours intéressées, les

dépouiller des nominations auxi|uelles elles avaient

droit, et dès lors 1' vnrnnee?; n'étaient plus assez

nombreuses pour ob( ir au.t iiijonctions du pre-

mier consul. La bonne volonté du Saint-Siège,

son désir d'être agréable à l'homme qtii venait de

rétablir le catholicisme dons l'un de ses plus

beau domaines, la complaisance ou la souplesse

des gouvernements étrangers, l'Insistance de la

diplomatie française , l'habileté de son représen-

tant i Rome, Cacault, vinrent à bout de Taincre

tous ces obstacles. Mais déjà le St-Pèrr iii iuirt

,

sembla s'apercevoir i^u'il avait un maître et se tint

dutt une sorte de dmaBoe. L'ai«heféqii« de Lyon
loi nomnié le premier de cette pimmitloii, qull
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partagea avec messeipnenrs de Botsgelln , arche-

vêque de Tours ;Cambacéres, archevêque de Rouen
;

de Bayanne, président du tribunal de la Rote. Le
cinquième chapeau attribué i la France pour sa

part dans la nomination des ronronnes fut donné
au vénérable de Beiloy, arehevi^quc de Paris. In-

stallé à son siège melnqiolilain , le nouveau car-

dinal travaillait avec ardeur à relever le eullo de

ses ruines; mais son tuul-puissant neveu avait

d^à l'oeil sur lui pour une mission I laquelle se
rattactini! tmit un plm »le In plus vaste politique.

Dans la pen&t-e du général Uunaparte , rétablisse-

ment du concordat n'était (|ue le prélude éei
grands ehangeraents qu'il méditait. l.'.Angleterre,

au congrès d'Amiens, lui avait déjà offert, s'il

voulait prendre letitrede roi, sa reconnaissanee au
prix de certaines concessions qu'il repoussa avec

dédain . Vainqueur à la fois et pacificateur alors de
FEurope, il voulait en même temps rétaUlr à son
profit la raonafchie et élever sa dignité au-dessus

de celle des rois. Tout l'y conviait d'ailleurs : son

pouvoir incontesté, le prestige de tes batailles,

ta popularité de son nom , l'admiration de la

France, la docilité des corps constitués et les

adulations de tous les partis adorant déjà le soleil

de cette fortune. Ses courtisans, ses orateurs, le

clergé lui-mOme faisaient sonner à ses oreilles le

nom de secoudCharlcmagnc ; et il n'est pas douteux

qvedislors il n'eût conçu la penséede rétaliUrdans

sa personne l'empire d'Occident. Il voulut frapper

les yeux des peuples d'un spectacle que ne leur

avait pas donne- Charlemagne lui-même. Charle-

magne était allé elierrlier h Rome l'onction du
souverain pohtife , Napoléon résolut d'inaugurer

les immenses deswins de sa politique en faisant

venir à Paris un pape pour le sacrer. Cette négo-

ciation exigeait surtout un dévouement absolu au

futur empereur, un sèle qui ne pût pas se laisser

rebuter par les obstacles, une discrétion à toute

épreuve, première garantie du succès; et le pre-

mier consul crut ne trouver ces condlUonê réu-

nies nulle part plus que dans un membre de sa

famille, membre aussi du sacré collège. La léga-

tion française de Rome était pourtant en ce mo-
ulent confiée à un homme d'une grande finesse

d'esprit sous des dehors brusques, d'une habileté

remarquable, d'une grande justesse de jugement;

et dans les négociations souvent épineuses qui

avaient suivi ou précédé li^ concordat, le dipIcH

mate Cacault {vuy. ce nom; avait obtenu de la

cour romaine des concessions que tout autre n'eût

pas remp'Ttéfs sans cfTorls et sans combats. Il

avait l'aH'ccituu du St-Père, la confiance et la

sympathie de son premier ministre favori, le car-

dinal Consalvi, génie souplf
,
délié, conciliant,

imbu de toutes les traditions de la diplomatie

romaine et attadié i la France par Foenvre du
concordat dont il était r-iiitrnr Maigre' tant d'à-

vantages, malgré la bouté de cet instrument, le

premier oopwu ne enil pas derolr eooller à ce

subaltente les grands secrets de son ambltlan et
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de soa aveoir, et le 4 avril ltU)5 Cacault fui rem-

placé à l'ambassade de Rome par le cardinal-ar-

chevêque de l.yon. Le premier consul s'ajipliijua

à donoer à cette missioa le plus grand éclat

possible, n y avait dors & Paris un Jeune éeritain

lie iKtMc fnrtiillr
, vouf' cf par Sa naissance et

uar »e» aflectiutis et par ses iiWes au parti roya-

liste, et qui venait de relever en France IVtendard

de la foi catliolique par un ouvrage qui avait fait

sur toutes les intelligences une immense impres-

sion ; le premier consul pensa qu'il ajouterêit à

r.isccmlaiil moral de son envoyé, drjà recom-

mandé par tant de titres, s'il lui donnait ^our
premier secrétaire l'auteur du Génie At ^rutia^

uisme: et grâce à l'interméliaire de M. de Fon-

tnnes et d'une des sœurs de Napoléon, Ëlisa

Baccioclii, sa fervente admiratrice, H. de Chateau-

briand reful et accepta des mains de Talley-

raml, ministre des relations extérieures, le brevet

fjui k- ralliait au gouverncaient restaurateur du

catholicisme et l'attachait au cardinal ambassa-

deur. Les autres attachés à la mission furent tous

des ecclésiastiques, les abbés Bonncvie etLucotte,

vicaires généraux du diocèse de Lyon , et le sa-

vant a])b<> Guitlon
,

<1rpnis auuiôiiier iIp 1^ reine

Marte-Amt-lie. l^artout ou elle passa, à Lyon, à Tu-

rin, à Milan, l'ambassade, par l'ordredu gouverne-

ment français, fut reçue arec une pompe oflicielle
;

mais tout cet écût même et cette grandeur in-

qoiÂaient le gouvernement pontifleàl plus qu'Us

ne lui plaisaient. Nous l'avons dit, le pape s'était

vu avec peine enlever M. Cacault. « C'était la pre-

m mière fois peutFétre, » fait observer l'historien

de Pie VII, qtir la cour romaine s'affligeait de

« voir un ministre laïque remplacé par un cardi-

« nd.'» Hais ce cardinal était ronde du domina-

teur de l'Europe, et di'jà le pape avait assez de

peine à maintenir contre le simple et bienveillant

Cacault les droits qu'il considérait commelestnalié»

nables prérogatives de la tiare. Des l'arrivée du car-

dinal, la réserve et la contrainte remplacèrent donc

l'abandon et le bon accord qui jusque-là avaient

régné entre la légation française et le Saint-Siège.

Dès son début, le carilinal Fesch se heurta contre

une diirtculté d'étiquette. La nouvelle cour de

I^KriSt encore peu au courant des usages, avait

investi son envoyé d'un titre (jui, dans les règles

de la hiérarchie romaine, élail incompatible avec

sa qualité de cardinal (1). Le cabinet du Vatican

en fit l'observation , et le cardinal Fesch eut le

bon esprit de couper court à ce débat en ne pre-

(!) u Vn r.trdin&l fait i>anir du Mcré coll^; fl Mrft à» eeU
u que daus la cour de Ronu: it n'eit pu parmi* AM OllMiM-
a denr de déployer «m CMMtèn ynlriic, «t 4*obUHlr me au-

1 diracc publique dn 8t->Pê«B, >1 outre Im IctttM de créance

». adrwH^* BU »ouv<Tain ponljfc il n'eppoito pas encorv «le»

u IrUti» qui l'accrMltent individuelIcment luipri* de cliaque car-

m dinal , et qu'U doit lui-mtoc pré(ietit<-r rtani une visite publi-

M que de furmalité au cardinal doyen. S. (i.ini un cardinal pou-

« vbH pn-iidre publiquement le titre d'ainb*»iadeur , ii y aurait

u alors (i.iii-, le intme »ujet et dan» le même point l'a. ^i/ > i U-

M pa*$ij , ce qui l'oppoM i toute rfgic. Le cérémonial dci «m-
H baaaadeurs nublics c»t ISsé avec une étiquette et une régularité

•à tcJlcik , que daD!> le corp« diplomatique elle» n'admettent pa»

nant , pendant toute sa mission , (juc le titre de

ministre plénipotentiaire. En même temps, des

démêlés d'une autre nature éclataient entre l'ara-

bassadeur et son premier secrétaire. Celui-d
n'avait éttf ni chobi ni désigné par le cardinal : .

on le lui avait en queli|uc sorte imposé sans le

consulter, et le prélat blessé avait par un bilkt

fort sec accosé réception au nUnistre des rèlationi I

t'xlérît'ures de l'avis qui lui annonçait cette ncv-
;

mination. Chateaubriand raconte lui-même , dans

ses iféMoirer dotSre'tomhe , que l'abbé unery,

le célèbre supérieur du séminaire de St-Sulpice,

vint le conjurer, au nom du clergé, d'accepter ce

poste pour le bien de la religion, « lui faisant

'< entendre que l'inteUtgonce du cardinal n'était

« pas Irès-remarqnable et qu'il serait bientôt le

« maître des aflaires. » Ce n'était pas ainsi que

l'entendaient ni le cardinal ni le premier consul.

Le malentendu pr-r îtii-même était de nature i

s'aggraver, et le cardinal ne tarda pas à faire con-

naître ses dispositions par ces paroles significati-

ves : n M. de Chateaubriand en sait assez pour

n signer des passe-ports. » D'un autre cûtc, l'au-

réole de l'écrivain éclipsait dans celte ville des

arts l'éclat oflîrir! tic l' mibnssadeur. Jusque dans

les cérémonies publiques, où la mission lîgurait

en sa magniflcMiee, tous les regards, négllgesnt

le représentant de la puissance, cherchaient avec

avidité l'homme de génie subordonné. Quelques

prétentions imprudentes et peu fondées du l^

crétaire mal instruit achevèrent d'envenimer le

conflit. Le cardinal s'en plaignit à Parts. La colère

du premier consul éclata , et apercevant aux tér .

leries M. de Fontanes -. «Votre protégé, » lui

dit-il , « je le ferai amener ici pieds et poings Ués

« sur une charrette. » Cependant, grâce aine in*

terccssions des nombreux et puissants amis de

Chateaubriand, la tempête s'apaisa, et pour met-

tre fin à ces incompatibilités dlrameiir, Cbateaii-

briand fut nommé ministre de la république fran-

çaise au Valais, poste qu'il ne tartla pas à résigner

à la suite de la mort du duc d'Enghien. Ces tracas

personnels n'étaient pas les seules épines tlu re-
i

présentant de la France ; des qtiestions très-déli* !

cales t taient à régler entre les cabinets de Paris I

et de Rome. Plusieurs évéques, attachés à la cause

des Bourbons, étaient encore inscrits sur la lisledfs

émigrés. Le cardinal exigeait la déclaration de va-

cancede leurs ak^esetlcur remplaccinen t parceux

que Napoléon avait nommés. Le Saint-Si i;i de son

côté exigeait ia rétractation de certaines déclara» !

tions d'évêques constitutionnels qui , quoique con-
|

servés à leur diocèse après le concordat , ne lui pa-

raissaient pas orthodoxes. De plus, on prétendait, à

Paris et à Uilan , étendre ce concordat lui-même à

l'Église de it république Italienne, qui jusque-li

u d'exccplinn te* xi-i^\f<. ne )ir.iirraiint jilu» avoir li>ni, -.i pat»'

u Ica am'>ii«»Kil<''i'» public- il Sf Inmvail un canlinal, juiiMJoelW

« régIcK cl ic» hoHnfijicencft due:» it la dignité cardinale »erait«t

u en contradiction avec celle de la représentai— d'm 4llllbHM^

M drur. '>
^ Noie du cardinal Conulvi.!
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n'avait jamat$ j<i^ det fruddiet de l'ÉgliM galU-

rane. Le St-Père, non snns rrî!<;on . <nntonrttf que c'e-

tait un démembrement DouviMU ilc son uuiorilu spir

ritucOe, etrëdamaitle malnlicD de l'ancien état de
choses. Les articles organiques publie's à la suite du
concordat étaient en outre considérés par la cour
de Rome comme une extensimi extrême det arti-

cles de 1682, et elle en demandait la suppression.

1^ pape, dans son voyage à Pans, alla jusqu'à sol-

liciter la renonciation iU déclaration de 1683 eUe-
mCme. I,e canlinal Fesdi, tl'une pîi'te' vive, atta-

ché par l'éducation de son enfance aux principes

de l'Église romaine, appuyait le Saint^iégedans
ces prf'toiitioiis; mais il ne rencontrait à Paris

que la tie'deur, la réserve, et ne recevait que des

réponses vagues qui, sans rompre, n'engageaient

pas. Une circonstance fâcheuse vint ajouter un
nouvel omîirrrrns h sa situation complexe. Un an-

cien émigré, naturalise liumc cl attaché à lîouie

i l« légation moscovite, s'était livré à des paroles
et peut-Cire à des démarches inconsidéri'es contre

le gouvernement français, l.c premier consul,

tovfjoun prompt faction et de volonté, ordonna
dans les termes 1rs plus exprès au cardinal d'exi-

ger l'extradition de Vamcgucs, qu'en sa qualité

d'émigré i! prAendait être toujours justiciable de
la France. Le cardin^il nl rit , le pnpc résista; il

invoquait les vieilles immunités de la cité pon-
tificale, ton titre de père commun det fidèles,

qui faisait de Rome 1 1 j nti ir :1e tous, et il rc-

pr^Qtait enfin le méeunieuicment de l'cmpe-

renr de Russie et les auîtet qu'un tA acte pou-
Tnit entraîner pour les milliriK île calhnlîinies

vivant dans cet empire et sur lesquels le Sainl-

^fge devait étendre aussi sa sollicitude. Le cabi-

net <]» Paris fut sourd à ces oljservalions. I.e

cardinal Fesch fut forcé d'insister avec une nou-
felle énergie. Le coup terrible de la mort du
duc d'iCngliien vint sur ces entrefaites jeter l'ef-

froi au sein des cours européennes. M. de Varnè-

gues fut arrêté et livré. Cette satisfaction suffit

an général Bonaparte. Le prisonnier fut conduit

à Rimini, d'où on le laissa s'évader; mais les pré-

visions de la cour de Rome se réalisèrent • le uuncc

dn pape A St-PAenbourg fut invité par la Russie

à prendre ses passe-ports. Ces nunj»es toiitefois ne

troublaient pas extérieurement i'hanuonie par-

fiûte qui, pour le public, régnait entre Paris et

Rome. Des dciiK rAt 's on se prodiguait les pr.'-

. vcnances et Ica cuurtuisics. En arrivant à llomc,

ronde du guerrier de Rivoli et de Marengo avait

reçu du Vatican le titre presbj téral de Notre-

Dame-des-Vktùires , et celle line flatterie avait

cbarmé le premier consul. Gelui-ei , de ton côté,

faisait au saint-siége, pour le culte et l -s progrès

du catholicisme, toutes les concessions qui n'étaient

pas de natnrê è compromettre ses projets ulté^

rieurs. On échangeait les lettres les plus gracieu-

ses, et si parfois quelques orages venaient troubler

celte sérénité , ils icttaiott Mdié» entre le pléni-

poiailinbv fronçait et le premier mlnitlre, le cai^
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dinal Consalvi. L'archevêque de Lyon cependant
ne perdait pas de vue ToLjet essentiel et spécial

de sa mission. 11 sondait les dispositions romaines
par des demi-mots» par des demi-eonfldenees qvi
n'étaient point comprises on (pi'on ne roulait pas

comprendre. Enfin le fameux sénatus- consulte

du 1S mai 1804 vint annoncer au monde que la

république française avait cessé d'être et que la

monarchie impériale te levait. Le cardinal Fescb
reçut l'ordre de faire an gouvernement pontlAi»!

des ouvertures directes pour obtenir ([ue le pape

te rendu à Paris afin d'y sacrer le nouvel empe-
mir. Cette proposition jeta i^ie VII dans un pro-

fond nhattement, auquel succeMèrent^le terribles

perplexités. D'un côté , il redoutait le méconten-
tement des puissances étrangères et ne se rappe-

lait pas sans inquiétudes le sort de son prédéces-

.seur, mort prisonnirr sur le territoire français;

il craif^nait aussi les coneessions qu'on pourrait

lui orrarher, éloigné de ses eonseillers, jeté dans
les mains d'un conquérant hanli • l forinidablc.

D'un autre côté, la France était maîtresse de

l'Italie; Napoléon dominait toute la Péninsule;

l'KHropp entière était à ses [lîeds : \\r\ refus c'était

une rupture. Pouvail-il éveiller le courroux de
l'homme qui venait de relever la fui dans un det
plu.s grands empires du monde, qui avait rendu

à la papauté le plus beau fleuron de sa couronne
spirituelle et qui, d'un signe, pouvait non-teule-

ment de'truire tout ce qu'il avait fait, niai'^ mi-orc

anéantir jusqu'au dernier vestige de la puissance

temporelle det papes. A cAté de ce dangw, le

négoeiatfur français faisait ressortir les heureuses

Serspeclives que pouvait présenter aux conquétet

e la religion , à la reconstitution du domaine de
St-Pierre, la proteetion de l'épéc victorieuse et

toutc-puissanle qui sollicitait cette consécration

et par là même rendait un si éclatant hommage i

l'ascendant moral et populaire de la tiare. Il alla

même jusqu'à laisser entrevoir, puis promettre

qu'après Tonction saiute les États romains, dé-

membrés de leurtplus belles provinces par le traité

de Tolentino , pouvaient trouver un dédommage-
ment, aux dépens du roi de Naples, dans les prin-

cipautés de Rénéfent et de Ponte-Corvo. La cour

de Honir, toujours perplexe, était émue et non
eonvameue; elie répondait par des protestations

de bon vouloir et i|journait. Chaque jour élevait

une objection ou une incertitude nouvelle. Le
sang des Uonaparte s'allumait parfois dans les

veinet du négociateur impâ^al. On était encore

moins patient ;ui < Tuileries : on exigea du pape

ses dernières conditions. Elles furent acceptées,

et le cardinal Feteh put jouir de tout ton

triomphe, car ce fut lui qui eut l'honneur de

conduire et d'accompagner, au milieu des popu-
lationt émerveillées, le St-Père è Parit. Dant ce

voyage, il se fit mnnrquer par son empressement

et ses soins auprès de Pie Vil; à ton passage a

Lyon , il Ad iMnagei une réception i^enude,
et du baat de la céwbr^ eonine de Fouftièret le
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Muverain pontife bâ^ la tfOe. knM h Ms,
Pie VII mit pour condition prt'alabir au sarrc (jne

le mariage entre Napoléon et Joséphine» lien

Jusque-là purement civil, recerrait la sanction

religieuse. Cette condition comblait les vœux les

plus nrdcnts di' l'impératrice, qui, de son côté,

ne négligeait rien pour obtenir cette consécration.

Mate l'humeur avec laquelle Taecueillit Napoléon

laissa des l'>r'^ l'orrer l'arrière-pensée de son futur

divorce. Accule cependant, il coda à In nécessité,

etleeardinal Fcsch, qui venait {\\Hre crée grand

aunirtnirr Av hi cour impt'tiale, muni des pouvoirs

du Sl-I'tre, procéda à cette bénédiction, la veille

dtt sacre è onie heures du soir, dans les appar-

tements particuliers de Joséphine; Diiroc et Rcr-

thier furent les téuioins de cette réhabilitation.

Le cardinal aida le pape de tous ses bons ofDces

et (le tout son rr Mil dans les n»';?nri itions qu'il

eut à traiter direclctnent avec l'empereur ou avec

ses ministres; et lorsque le retour du St-Pire en
ll;ilie Tut décidé, il le jirécéd;i à Lyon et l'y reçut

de nouveau. Empereur des Français, Napoléon

ronlut aussi se faire sacrer roi dÙtalie , et ce fut

son oncle qui fut chargé de cette fonction. Il y
procéjla dans toute la pompe de ses dignités spi-

rituelles et temporelles : « 11 y était, » dit son

Uographe, « chargé d'insignes, de cordons bleus

« et rouges, do décnrniions nationales et éfran-

« gères, d'étoiles, d'aigles, tic. » En elTet, il

réunissait sur sa personne toutes les dignités com-

patibles avec le sacerdoce : archevêque de Lyon,

primat des Gaules, cardinal romain, sénateur,

prince du sang impérial, grand aumùui<r de

leuipirc, amltassrtdeur à Rome, grand oflicier

de la Légion d'honneur, membre de la Toison

d*or par la nomination de FEspagne, décoré

de presque tous les ordres souverain*; ; il sem-

blait que la fortune ne pùl piua rien pour lui

,

et pourtant elle ne l'avait point encore porté au

sonuuct de sa roue. Après les ftMes de Milan, il

revint à Home pour reprendre ses fonctions di-

plomatiques
,
qui deralent être marquées par des

événenuMits que rien ne pouvait faire i)révoir à

- ceux qui ne connaissaient que la superficie des

choses. Le prince Jérème, alors ftgé de dix-^ieuf

fins, s'était uni à New-York avec miss Patterson;

ce mariage avait été béni à Boston par l'évéque

de Baltimore. Napoléon était résolu à le faire cas-

ser. Pour la loi civile, il contenait des causes évi-

dentes de nullité : le prince était minriir, et il

s'élitil marié Jj.'iiis le const'utenieiit de ses parents.

Pour la loi religieuse, la ([ucstion était beaucoup

plus délicate, et le cardinal Fescli fui cliarf;éde la

traiter avec le Sainl-Siége. Napoléon faisait valoir

avec habileté le danger que devait trouver le ca-

tholicisme à voir une protestante sur les marches

du trône de France. Le pape, de son côté , envi-

sageait la question au point de vue de Pautorit^

spirituelle et des lois canoniques; il reconnut

que les mariages mixtes, quoique déplorés par

l^g^» étalent pourtant acceptés par elle, et
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déclara qne le mariage rellgtet», étant eanonique-

ment contracté, était indissoluble, ou que du
moins il n'en pouvait prononcer la dissolution.

Ce refus, adouci par tout ce que la souplesse ita-

lienne pouvait trouver de formes onctueuses et

onrilirmtes, n'en excita pas moins un vif mécon-
teiiteinent dans l'cspril de r< tuperpur. Peut-être

y vit-il encore une nouvelle menace pour l'indis-

solubilité du noeud qui le liait lui-iuéme à une
épouse stérile. Quoi qu'il en soit, cette rés'i&tance

l'indisposa profondément, et 11 ne tarda pas à le

te'moigncr jirir ri riT :m y"iyr' en personne. Ccs
éléments de querelle s'envenimaient encore d'au-

tres dissentiments : Joseph Bonaparte venait, par
un décret impérial , d'être investi de la couronne
des Deux-SicUes; des ditllcultés s'élevaient sur le

fameux tribut de vassalité prétendu par Rome sur

Naples ; les articles organiques continuaient à

faire loi en France, malgré les sollicitations et

les espérances du Saint-Siége, et ces articlea avec
le coiu onlat avaient été également proclamés à

Milan ; les conférences entre les représentants

des deux puissances devenaient parfois orageu-
ses. Comme si tant de brandons de iHieorde ne
sufllsaient pas, \m événement fiVheux avait mis

le comble à l'animusilé entre les deux cardinaux.

Queli|ue$ gens sans awctt avaient assassiné deux
uiarcliands de légumes sur la place Navone. Pour
échapper aux agents qui les poursuivaient, ils

avaient arboré la cocarde française , et le cri avait

été jeté parmi le peuple que les Français égoi^

geaient les Romains. Ce bruit avait causé dans la

ville une grande émotion. Le cardinal Fesch se
crut revenu aux jotirs de Basseville et de Duphot,
et il adressa au cardinal Consalvi une note dani
laquelle il réclamait Impérieusement justice con-
tre les assassins, insinuant tr^s-^•lairenlent que le

gouvernement et le ministre n'étaient pas étran-

gers à ces menées, qui avalent pour but d'otndir
un complot contre les Français. Di'j;i le cardinal

Consalvi croyait avoir à se plaindre des vivacités

du cardinal; cette note le fit sortir de son calme
ordinaire. De vives explications furent échangées
entre les deux parties. liUies appelèrent toutes les

deux à Paris, Fesch écrivant directement h l'empe-
reur, Consalvi adressant à Talleyrand l'exposé de
ses griefs, avec prière de le communiquer à Na-

poléon. Sa lettre était amère : il se plaignait de la

haine que depuis longtemps loi pwtaitîe cardinal
Fesch, de rinjiislice de ses soupçons, de l'injure

qui lui était faite en le jugeant capable d'exciter

les passions populaires; il y rappelait son atta-

chement à la France; le rôle qu'il avait joué dans
la négociation du concordat ^ les cITortS qu'il avait

faits pour décider le St-Père à aller sacrer Tero-
pereur à Pnris; il ajoutait que, par le seul fait

des emportements du cardinal Fescb, la négocia-

tion de ce voyage, qui n'eût pas dA se prolonger
aii delà de vingt jours, avait dur '

ix mois. Pie VII

lui-même écrivit à fiapoléon. Comme il était facile

de le prévoir, las deox sonveraiiis restèrent dia-
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cuD du parti Uc leur ininisure. Itaiii ces entrefai-

tn, l'armée française, victorieuM des Autriebiens

à riin
, marchait au-Ucvaiit il'iine Sf'( oiulc arim'e

autricbienue et russe, commandée par les dt ux

«mperenn François et Alexaadre. Napolifon , <l<;]à

mécontent du pape, avait fait occu{)t-r ru Italie,

fou» la menace d'une descente des Angio-Huasea,

b forteresse d'Ancône. C'était une nouretle vio1a<

tion de la neutralité romaine, une atteinte directe

à la souveraineté du S.iinl-Sj.'p^r. cour île lloino

en fut trèfr-vivement t'mue, cl peiiWire Vie VU
erut-il que le moment était favorable pour résis-

ter au colosse qui l'oppressait de tniit son poids.

Il écrivit donc à 1 t-mp<:r€ur une kllre dans la-

quelle il réclamât eoDtre cet acte avec une tfn^rgie

'ju'il n'avait pas encore déploy ée , dein-indauf

l'évacuation de la forteresse et menaçant, en cas

de refutf de rompre Mi rdstiom avec le ministre

ifiipérial. Napoléon np rt'ptmdit à cette menace
qu'après sa victoire d'Au&tcrlitz. 11 commença à

irisMr percer son intention de s^emperer i Rome
de tout le pouvoir politique, « Je me suis, »

dit-il, « <»osidéré comme le protecteur du Saint>

« Siège, et à ce titre j'ai occupé AncAne. Je me
« suis considéré, ainsi que mes predeeesseurs de

il deuxième et troisième race, comme Cls aîné

« de l'I^iglisic, comme ayant seul l'épée et dcTsnt
« la mettre à l'abri d'être souUlée par les Grecs

et les musulmans. Je prote'perai consfnmmcut
« le SainL-Sié^e, malgré les fautes deaiaiclies

,

« TiOgratiliide et les mauvaises dispositions des

» hommes qui se sont demasijués pendant ces

« trois mois. Us me croyaient perdu : Dieu a fait

> éclater, par le snocès dont il a favorisé mes
« armes, la protection qu'il a accordée à ma
« cause. » Pour donner à ce langage toute sa

signifleation
,
l'empereur prescrivit a son oncle

d'exiger du gouvernement romain l'expulsion des

An^ais, Sardes, Suédois et liasses qui se trou-

vaient Âms ses États, et l'interdiction de l'entrée

dt^ ses ports aux vaisseaux portant le pavillon

britannique. C'était ordonner au pape une dé-

claration de guerre contre ces puissances. Le
cardinal Fesdi reçut l'ordre d'appuyer cette récla-

mation d'une note décisive. II le lit en ces termes :

« Tre»-Str-Père, les grands événements qui se suc-

« cèdentMes tant de rapidité n'arrivent sans doute

« que par un ordre Mqx-rieur eJ par la volonté de

« Oelui qui peut tout. Les puifjumccs de la terre ne

« sont que set itutrumenU ; malheur à elles lors-

•r qu'elles s'opposent à la volont(^ irn'sislible de

« iWeu en se décidant d'après ks princiiies ordi-

« ntlrei. SemUablea è un vaisseau entraîné par

" les vent^ , rllrs -«e perdent en ne voulant point

• abandonner le rivage. » Napoléon, dans un

style plus net, commentait en vne lettre de sa

main cette diplomatie un peu mystique. l 'hi-^tnirc

doit la conserver : « J'ai reçu la lettre de Votre

• Sainteté du 29 janvier. Je partage toutes ses

• peines; Je con«;'ii^> <iu'elle doit avoir des embar-

• ras. Elle peut tout 4vil«r «n marahant dans
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« une route droite et en n'entrant pas dans le

« dédale de la politique et des conndëratîons
'I jioiir des puis.sarjces ipii, sous le ixiint de vue de
« la religion, sont hérétiques et hors de l'Église,

« et sous celui de la politiciuc , sont éloignées de
n ses États ,

incapables de la protéger et ne peu-
« vent lui faire que du mal. Toute l'Italie sera

« MtMMf» i NM In' ; je ne toucherai en rien ù

« l'indépendance du Saint-Siège ; Je lui ferai

« va^xnv payer les dépenses que lui occasionnc-
n t'uut les mouvements «le mou armée. Mais nus
« conditions doivent être que Votre Sainteté aura
« pour moi, dans It temporel, Its riK^mcs égards
« que je lui porte pour le spirituel, tt qu'elle
n cessera des ménagements inutiles envers des
" hérétiques ennemis de l'Églist" et enn rs des

« puissances qui ne peuvent lui faire aucun bien.

« Votre Sainteté est souverain de Rome, mt6$
<t j'en suis l'empereur : tous mes ennemis doivent
« être les siens. » En présence de celte sigoiOca^

tion, Pie Vil vit bien que le moment de fa lutte

suprême était arrivé , et il s'y résigna avec la

certaine perspective de sou issue. Dans une note
remarquable, signée de sa main et adressée di-

rectement à Napoléon , il repoussa fermement les

prétentions impériales : « La volonté de Dieu,
« dont il occupait la place sur la terre , lui pres-

« crivait le devoir de la paix envers tous, sans
« distinction de catholiques et d'hérétiques, de
'< ceux dont il pouvait atletidrt soil du bien, soit

o. du mal. Il devait s'abstenir de prendre part

« dans les mesures d'une guerre qui av.iit (i< s

N objets politiques, dans laquelle on n'atiaijuait

« pas la religion , dans laqueÛe d'ailleurs se trou-

« vait mêlée une puissance catholique. Chasser

« les sujets des puissances en guerre avec l'em-

« pereur, leur fermer les ports, serait s'attirer la

n sûre conséqitfnce de la rupture de tontes com-
« munications entre le Saint-Siège et les catho-

« Uques qui vivent dans leur donuine. » Et bien-

tôt, abordant la grande ipiestion de suprématie

qui venait enAn d'être posée : « Sire , » foulait
le pape , « levons le vmle ! Vous dites que voua
N ne loucherez pas à l'indépendance de l'Église

;

« vous dites dans le même moment que toute

« tltaUt êêra aowids» tous votre loi t Vous nous
« faites amoncerque, A nous faisons ce qna voua
« Tovdez, von» ne changerez pas les apparences;

« mais si vous entendez que Uome, comme faisant

« partie de l'Italie, loit aoua votre M; ii vous ne
«voulez que conscr%'cr les apparences, le do-
«c maiue temporel de l'Église sera réduit à une
<t condition absolument lige et termU, la aottve-

' raineté et l'indépendinn lu Saint-Siège seront

n détruites. Et pouvons-nous nous taire i* pouvons-
« nous, par un silence qui nous rendrait coupable
'I de prévarication <lans nnUe oflice devant Diru

« et nous accablerait <ropprobre devant toute la

n postérité, dimimuler Tannonee d'une mesure de
" cette nature? Votre >îr!j(st(^ t'tililit en principe

qu'elle est ïtmpertwr de Rome; nous répondons,
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" avec la rrauctii»e apo&tolu|ue, que le souverain
« pontife , qui esl tel depuis un si grand nombre
« de siècles, <|!r nu nri ])rincr r«'p;nant ne compte
« une ancienneté semblable à la sienne, le pon-
« Ufe, devenu encore souverain de Rome, ne re-

« connaît tt n'a jamais rcroniiu dans ses États
' m une puissance supe'rieure à la sienne

i qu'aucun
« empereur n*a aucun droit sur Rome. Vous êtes

« immense'mcnt grand; niais vous avez été élu,
f sacrë, couronné, reconnu empereur des Fran-

« fais, ci non de Rome. Il n'existe pas d'empereur
* de Rome; il n'en peut pas exisii r si on ne dé-
« pouille le souverain pontife du domaine ,il>su!ii

« et de l'empire qu'il exerce seul à Uome. » Jij&-

que>Ià le Sainiràége n'avait pas accoutume le

tout-puissant césar à tant If fcrniftc' et de fran-

chise. Commis à l'exécuLiuti d instmctions abso-

lues, le cardinal Fesch gémissait et obéissait, par-

fnc;»' fulre son dévouement à la gmiulftir de son

neveu el les ferveurs de sa soumissioo et de sa

M cnver» le trône apostolique. Il voyait bien

que, comme ministre français, il était condniiin •

i frapper cette puissance temporelle du pape,

qu'il se sentait le besoin et le devoir de d<Hendre

cominf prince de l'Église. 11 soUicit.iit !a mode-
ration à Paris; il recommandait à Home la rési-

gnation et la fle»bilité aux nécessités du temps.

Il devenait jdiis sii>)iect i l'iris, il n'en elait pas

plus aimé à Rome. L'empereur enlîu voulut frap-

per le grand coup : il rappela son oncle, et pour
révéler plus cxjiressivcmcnt sa ri-solution arrêtée,

il le remplaça par M. Alquier, ambassadeur à

Naples, conventionnel qui avait voté la mort de
Louis XYI. Les instructions envoyées à M. Alquier

achevèrent de lever tous les doutes : « Les rcla-

« lions du Saint-Siège avec Sa Majesté, « lui pres-

crivaient-elles, « doivent être celles ({u'il a eues
a avec les empereurs franç;us fini fondèrent au-

« trefois l'empire d'ik-cidenl; ba Migcsté doit aux
n intérêts de ses peuples et à sa propre dignité

n de soutenir les droits de sa cotironne impériale

,

« et aucun des empereurs de qui elle tient ces

« droits n'eut ]dus qu'elle la puissance et la vo-

« lonté de les défendre l e pape, d»' Mtn cArt'.

s'enracinait dans sa résolution; il préparait

même à se servir de ses armes spirituelles. Le
cardinal en eut une notircHe preuve dans son nu-

dietioe de congé. Ueiiiaudant au St-Fére ses cum-
ndsaions pour Tempeireur : « Répéte«>Iui, » ri-

pondil-il, " que nous ne voulon-^ nUrr r dans

« aucune considération ,
que nous voulons être

« indépendant parce que nous sommes souve-

n rain; que. s'il nous Tiit vinlrti' i

, nous protes-

n terons à la face de l'Lurope el que nous ferons

n usage des moyens spirituels et temporels que
» Dieu a mis entre nos mains. » — " Votre Sain-

« telé, reprit le cardinal, « devrait se rappeler

« qu'elle n'a pas le droit de fah-e usage de l'au-

« torité spùllueUe dans ks affaires présentes de
« la Franee avec Rome. >• — « Où prenex-vous

«I cette opmion? * reprit le souverain pontife d'un
i
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ton trè»^levëi et l'audieiice fut assez brusque-

ment terminée. De retour h son dioeise, le ear>

dinal trouva Napoléon occupé à partager à s»?

protégés et à ses parents les couronnes et les

principauté^ de l'Allemagne. Il ne fut pas oablié

dans ces royales munificences. Monseigneur «le

Dalberg, prince->éiecteur, arcbichancelier de Veto-

pire germanique
,

archevêque de Ratisbonne

,

primat d'Allemagne, le choisit pour son coad-

Juteur à son siège , cum fntura svceetsiont. Calait

un héritiigc d'un million de sujets et de cinq

millions de budget. Il portait de plus avec lui

le titre d'Altesse éminentissime , et provisoire-

ment une subvention annuelle de iriO,000 fli»-

rins (300,000 francs) ftit assign«'e au nouveau

coadjuteur sur les douanes du Itliin l a victoire

d'Iéna avait porté Napoléon au faite de la puissance.

La querelle avec Rome s'envenimait de plus ce

pins f p pape était déjà confiné dans son palaiî

du Uuirtnal. Au milieu de ces événements, la mort

du earilinal de Belloy amena la vacance du siège
I

archiépiscopal de Paris ! 'fmprrnir cpii pre'voyail

de graves conflits avec l'autorité spirituelle , dési-

rait y promouvoir un prélat qui lui fût dévoué;

il jeta les yeux sur le cardin 1 Fesch. De sérieux

obstacles s'opposaient à ce choix. A son élévation

à la coadjutoreriede RatiilMane, le cardinal av«t

déclaré qu'il ne quitterait jamais son siège de

l^yon. Les usages canoniques s'opposaient à ce

que deux métropoles aussi importantes que Pmis

et Lyon fussent placées sur la même tête. Najto

léon
,
pour qui le mot impossible n'était pas frau-

çais, ne se laissa pas rebuter par ces obstacles.

Il demanda des dispenses au St-Père. Celui-ci Ir^

refusa. Le monarque n'en persista pas moins,

quoiqu'il sût que le pape n'accorderait pas .son

institutlmi canonique. Le cardinal Fesch fut

nommé; il déclina son élection. Mnis |»« chapitre

lie Paris vint le supplier d'accepter au moins l'ail-

miuistration du diocèse et l'investit de ses pleins

l)ouvoirs. Le cardinal Fesch s'abstint encore. I n

jour, l'empereur alla de sa personne le visiter à

l'archevêché. On lui apprit au palais que Son
|

I\mineii!-c h dtitnit son hôtel de la rue (Ui Monl-

Dlanc. « Vous lui direz, » s'écria l'empereur ir- i

rité, « que lorsque j'ai besoin de l'archevêque de

« Paris, je veux le trouver sous les ( nirs de Notre-

« Dame. » Le cardinal, averti, accourut aux Tui-

leries. Le maître lui adressa de vlb rcprodies :

pour([uoi n'nr rrptriit-il pas le cumul des deux

sièges , ou <iu moins refusaiiril d'administrer l'aiv
|

cfaevêché de Paris? Le cardinal se reiranchait der*
j

rière le refus d'autorisation du pape. Ce fut , au>(

yeux de Napoléon , la critique des évêques nom- i

mes qui n'avaient pas suiri cet exemple *. • le

n saurai bien vous contraindre, » ajouta-t-il. —
n Potius mori! » réitondil Fesch. — « Vous'ai-
» mez mieux Uaury, » reprit l'empereur; « soit;

n vous aurez Maury. » tl l'abbé Lyonnet assure

qu'après celte boutade le célèbre prtlat fut en

efTet nommé archevêque de Paris. Dans ces entre*
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faites, le pape ^^tait enlève de Rome. Cet acle <le

viuU'i\( c blessa rrucllcmcnt la conscience du ear-

(bnal l- ( soli, et donna publiquement dss mar-
ques d<' sa \'\xe afllicUon. Pernîarit le passage du
Sl'Père à Grcuuble, il lui exptfdia secrèleoMnt

iu de set TÎcaireft g^oëmnc, avec une lettre de sa

mnin, srs offres de srrvirps et lÛO,0Ofi fimrs en

lettres de change, L'eavoyc ne put pciictrer

jusqu'au Sl*Père, trop Aroltement gardë, et qui

l»t;iil»')l appts fut conduit à Savonf. Cep* nihiiil

plusieurs sièges de rË|;lise de France étaient

tidet , beaucoup de diocèses manquaient de leurs

pash iirs. Le piipe avait lance eoiiire son ravisseur

sa bulle d'excommunication , et par conséquent il

refusait de donner son institution pontiflcale aux
évéques nummdi p«r le gouTcrnement français.

Plus résolu (|iie jamais à nf pns n'dcr à ce qu'il

regardait comme l'ukslinatiuu iiupuisMiuU; «l'un

vieillard fanaii&e', Napoléon voulut faire opérer

par une commission ecclésiastique ee qu'il ne
pouvait obtenir de l'autorité a|iustuli(pje. Cette

Odoniis&ion se composait des cardinaux Fesch et

Maury, de l'archevétiue de Tours, des é*tn|ucs de

Nantes, de Trêves, d'tvreux , de Verceil; du pere

Fontana, g^oeral des Bamabitea, et de H. Êmery,
Mtpi'rieiir ilc St-Siil])ice. Elle rut innir secrétaires

ik'ux hommes depuis devenu:» célèbres dans le

dergtf français, l'abbé Rauian et l*abbé Frayasi-

nous. I.c cardinal Fesch fut nommé jtrésident de

ce consul, oui se réunit dans son palais de la

rue du MontoBlanc. Depuis le 48 novembre 1800
ses séances furent presque iournalièrcs. Le il jan-

vier iBlOil présenta son travail à l'empereur qu'il

ne satisfit pas; il n'eut d'autre résultat qu'une let-

tre dans laquelle les membres de la commission
supplièrent le pape de mettre un terme au deuil

de l'Eglise gallicane et de plier wui k lui de la

néecwilé. Foulant les réunions de ce conseil,

une grande et importante ([ticstinn lui fut sou-

ttise. Napoléon avait arrêté i>un divorce avec

im^hine. La conduite du pape à propos du ma-
riage de Jérôme lui avait appris d'avance ce qu'il

ikvait «tteodre des dispositions du Saint-Siège

sur rindiMolabiUltf dn Hen religieux; et certes

le moment eut été mal choisi pour .iftcn lre de

Pie VU moins de sévérité dans le maiutteu des

iwincîpcs de Rome. Il Ait doue résolu que la

question de la nullité du mariage spirituel serait

soumise à l'oflidalité de Paris, et la commission
ecdétiastique fut eonsoltée sur la eompéteoee de
ce tribunal. Elle fil ohserver (|ue celte cause était

une de celles qui ressortissaienl essentiellement

à l'autorité' suprême du Saint-Siège , et prononça

néanmoins la compétence de roflicialité. Il ne
peut entrer dans notre cadre de raconter ici

i'bialuiru de ce jugement délicat et célcbre, qui

trouve sa fdsoe nalureUa dans l'article de José-

phine (roy. ce nom' , nous ne le mentionnons que

poiur le râle qu y joua le cardinal Fesch. Ce rôle

mm dente devait Mre principal : c'était lui qui,

«I u qualité dt gnnd wiâàniar, aviit donaé
JUV.
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aux époux la bénédiction nuptiair; ' tnit lui qui

avait été muni à cet effet des pouvoirs du St-
Père. Aussi fut-ce sur les moUb extraits de sa
déposition, c'est-à-dire mm- le défaut de présence
du propre curé et dea témoins requis par le con>
elle de Trente, que roflleial de Paris prononça la

nullité du mariage et rendit à Napoléon la liberté

de s'unir à la maison d'Autriche. Fesch célébra

également cette seconde union , et on fit remar*
quel' à ce j>ropos que, si le nuiriage spirituel de

ioséphine était nul, celui de la nouvelle impéra-

trice le pouvait devenir également, puisqu'il était,

couuuc le premier, béni dans les mêmes circon-

stances, en l'absence du propre curé et par le

même grand aumônier, dépourvu cette fois de
tout pouvoir, du Saint4iége. l'ne protestatÙMi

mnetle vint troubler pour Napoléon la jwmpe
lri(unphale de cette cérémonie. Le sacré collège

pres4|uc entier était alors à Paris; sur vingt-c|uatre

cardinaux qui la veille avaient assisté au mariage

civil , plus de la moitié s'abstinrent de paraître à
la célébration religieuse. L'empereur en fit It

reinrinpii' rtvec cotirroux. Peu de jours a|irès, les

coupables recevaient défense de se pre&cnter à la

cour, de [Hirter les faisignes de leur dignité; le

traitement de 30,000 francs attaché à leur

titre fut supprimé, et ils furent exilés dans di-

verses villes .de l'empire. Le temps marchait;
la rupture entre le chef de l'Église et le chef

de l'Etat était loin de s'apaiser; Napoléon, exas-

péré, montrait la pensée de créer un sdiisme
en se proclamant chef de l'Église de Francei

Mais au fond cette menace n'était, ce semble,

qu'un moyen d'intimidation ; ear il s'en laissait

volontiers détourner par les instances de son
oncle

,
auquel Hegnaud de St->lean-d'Angely mê-

lait aumt les siennes, et ce courtisan sceptique

savait prohahleaunt que cette opposition était

loin de blesser les secrètes volontés du maître.

Cependant l'affaire de l'institution canonique des

évéques était toujours pendante. Une nouvelle

commission ecclèsiastu[ur fut instituée
,
toujours

sous la présidence du cardmai Fesch. Ce dernier

exigM qu'avant tout la eonuniaSion dépéebàt une
députalion au pape, pour le supplier de souscrire

à la modilication du concordat. 11 chargea Imh
même la députation d'une lettre au captif, qui se

ressentait de l'ancienne attitude de l'ambassadeur

à Rome. 11 l'informait que « les prélats envoyés
« «Ikfent se jeter i ses pieds pour le prier de
« ne pas mettre les évéques de France dans la

" triste nécessité de rendre aux conciles provin-

R ciaux le droit d'instituer les premiers pasteurs. »

Asuilli de terreurs, n'ayant que le choix des pé-
rils, isolé de SCS conseillers, informé de la convo-

cation prochaine d'un concile national à Paris,

redoutant dans Napoléon le fantômo d^ autre

Henri Vlll, le St-Père finit par céder aux suppli-

cations des députes ; li promit l'institution cano-

nique, objet d'mi si long débat, et souserifli

quelques Mires coodUbw qui flMOt espérer iu
6
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canlinal Kfs<li «|u*' les inifrclles rf nient termi-

nées. Um& bientôt le pape , Uau» le silence île sa

lolitnde et de sa primo, se repentsit de ses con-

cessions, et en même temps elles ne satisfaisaient

point l'empereur. Le 5 juin 1911, le concile na-

tional t qt/afait du reste Indiquécomme on des re-

tnèdcs de la situation la commission ecclosiasti-

3ne, se réunissait à Paris, il prit aussi pour sii'ge

e ses séances llidtel du cardinal Fesch, qui re-

clamn la |)rJsiclence ilii concile au titre qu'il tenait

de sa dignité «le primai des Gaules altacb^ au dio-

cèse de Lyon, et Tobtint è une i^nnde majo-
rilf'

,
nialsié (|iicli|ues oppositions timides. .Nous

n'avons pas ici à retracer l'histoire de cette assem-

blée ; il nous suffît de raconter rapidement la

part que prit Fesch à ses opérations. Il inaugura

l'ouverture du concile en osant le premier pr<*ter

connue présitlent le serment d'obe'i&sance et de

soumission au Sainl-Si^, formulé par Pie IV,

et le lit prêter entre ses mains à tous les autres

pères. L'empereur ne montra aucun mécontente-

ment de cet acte : nouvel indice de sa re'solution

de ne point rompre déliniiivemcnt avec l'autorité

apostolique. Une première deUbération se pré-

sentait naturellement à la discussion des pères :

Le concile était-il compétent pour chan;r:rr s in^

le concours du Saiot-Siége, le mode d'institutiuu

canonique? Une commission de ooxe membres
fut choisie parmi les pins émincnts. Une majorité

de huit vois se prononça pour l'incompctence, et

le cardioal Fesch fut du nombre. En sa qualité

de président, il se char^> (V;i!1it porter cette

redoutable noureUe à sou neveu. Cette entrevue

donna lien h une scène des plus vifcs. L'empe-
reur déclara qu'il userait de son autorité; Fesch,

de son côté, déclara avec fermeté que, tant que

le pape n'aurait pas consenti à la mesure, il n'in-

stituerait jamais lui-même comme métropolitain

aucun de ses suflragants. La querelle s'animait
;

DuYoisin, évêque de Nantes, survient; il parle

ootnme accommodement de prendre les conces-

sions de Savone. Le lendemain , Fesch proposa ce

moyen terme à la commission. 11 est d'abord ac-

cepté; mais bientôt plusieurs des prâato se ré-

tractent. Fesch lui-même tinil par se rangera leur

avis, et iNapok-un, ne voulant pus tenter le vote

dans une congrégation générale, sachant même
qu'il trouverait dans la masse des ptTes une op-

position plus prononcée, prit le parti de iU:iM)U(lre

le concile. Cette résolittion elle-même ne s'aocom-

plil pas sans de nouvennr nrrtp;fb. Le cardinal Fesch

essaya de faire revenir sou neveu. Napoléon re-

poussa ses prières, lui fit des reprocncs amers,

lui rappelant mvmv son changruient d'opinion

à propos du moyeu concUiatoire projtosé par l'é-

Téque de Nantes. Irrité, fl ne borna irâs li sa co-

lère. Trois des memhres du concile, les évéques

de Cand, de Tournai et de Troyes, furent arrêtés

et conduits i VIncennes. Dès ce moment le car-

dinal Fesch tomba dans une sorte de disgrAce,

qui devait bientôt s'aggraver. 11 resta quelque

FtS

temps sans paraître à la cour. Mais Napoléon,

contre son ordinaire, menaçait et ne frappait pas.

Entre la désobéissance du concile et le résistance

du St-Père, il semblait (ju'il ne lui restait plus

que l'extrême recours à ce schisme dont il faisait

tant de bndt. Les confidents, au contraire, s'agi-

tèrent pour reconstituer le conrilc On parvient

à obtenir iudividueilemeni l'adhésion de la grande

majorité des pères au décret rejeté par la eooh

mission. Fesch, sollicité d'y joindre sa signature,

répondit qu'il ne votait pas hors du concile. Une
réunion préparatoire tenue ebes le ministre des

cultes, Kigot de Préamencu, acheva d'a.ssurer h
majorité au gouvernement. L'assemblée fut de

nouveau convoquée, réunie, et vota le projet de

décret. Il portait que Sa Sainteté serait tenue

de donner l'institution canonique dans les six

mois après la notification de la nomination faite

dans la forme ordinaire, et que les six mois écou-

les le métropolitain y procéderait, ou, à son dé-

faut, le plus ancien évêque de la province. Ce

décret cependant portait en lui un correctif : il

dcvnit f tre soumis à l'approbation du pape, rl

l'empereur devait être supplté de permettre a

une députation de six évéques de se rendre au-

in ès de Sa Sainteté pour en obtenir la confirma-

tion. Les députés partirent chargés d'une lettre

suppliante et pressante, signée de 85 évéques,

et d'un-' nitre lettre non moins pressante du

cardinal Fesch. Il voyait de plus près que pcr*

sonne les dispositions auxquelles était moati
l'esprit de l'empereur, et il sentait que cette né-

gociation était la dernière ewérance du rétablie*

sèment de la paix et de la sworité dans l'Église.

Avant le retour de la députation le concile se

sépara. Elle échoua complètement. Non-seulement

le prisonnier de Savone refusa d'approuver tes

actes qu'on lui soumettait; mais, annulant toutes

ses promesses , il déclara ne vouloir plus entes*

dre parler de négociations. Sans doute les noo*

velles qui arrivaient jusqu'à lui le poussèrent ou

l'aflermirenl dans cette résolution. Kn cfTet, ati

moment de la dispersion du concile, de nooi-

breuses rumeurs se répandirent dans Paris : eu

annonçait comme prochain Vrrini d'un schisme,

et les actes du gouvernement impérial .semblaient

pn^ager cette issue. Déjà lors de renlcvement

du pape, Napob'nn tk Srhicnlinmn av.iit di'crcte'

la suppression des missions mlencures, dirigées

par fabbé de Raniaii. Les lazaristes et les roi»>

sions étrangères avaient subi aussi le contre-coup

de la querelle. Après la célèbre arrestation de

l'abbé d'Astras, la police , inquiète de voir que la

bulle d'excommunication fulminé* rontre l'eiii'

pereur était entrée en France, multipliait les

perquisitions et les mandats d'arrêt. PhnieBrs
personnes furent emprisonnées à Lyon, et entre

autres M. Francbel {voy. ce nom). Le duc de

Rovigo n'ignorait pas que cette ville était le

dépôt et le foyer des communications échangées

entre le pape et ses amis d'Italie, d'un cdté, d
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ki tathoUqucs de France de Taiitre. Las 'soup-
çons du chef de la polire sVtcntTirf-nt qu*'l(|ne

sorte jusque dans le palais du cardinal Fesch. Il

lança et At «ëcuter un mandat de perquisition et

d'arrestafion contre un des pr^trrs les plus afTec-

Uonne's du prélat, le directeur de son séminaii-e

de l'Ai^tcntière. Ibintenaat unevéritable tempête
se décbatn.ti! ^ur tnu'^ !fs ëtablissemenls 5uppos<*s

partisans et iléfcnseuni du Saint-Sie'ge. Un pre-

mier décret fermah maison deSt-Sulpice, qui était

pour les grnnJs si'minaires In pt'piriiiTc de l'en-

seignement religieux, t'a autre décret du 15 no-
vembre 1811 supprimait les petili séminaires et

ordonnait que leurs élèves suivraient les cours <le

renseignement universitaire De toutes les in-

jonctions celle-ci était la plus propre à désoler le

cardinal. 11 avait contre l'Université des préven-

tions qui s'incorporaient rirrc sa foi. < WmiIcz-

« vous me damner?» disail-il à tks ailniinislra-

teurs qui, en exécution du décret, lui proposaient

<V placer ses séminaristes sous la discipline des

dircclours iks lycées. C'ciL au milieu de ces ri-

gueurs que la dcputatlon de Savone arriva avec

le rej< î nî koIu du St-Père (février 1812). Les bruits

de sclijsuie, de séparation , d'autocratie , prirent

plus de eonsistanoe que jamais. Le clergé, que
rintiraidntion siu\c maintenait dans le silence,

fai&ait une opposition sourde mais active, il trou-

taît une oreille facile parmi des populations acca-

blées d'ailleurs du fardeau dr t nt de Riierres.

Par l'elTet même de cette huslililc cachée, la

compression pesait de plus en plus sur l'I^lise.

La nouvelle se répandait tpi'unr campagne gigan-

tesque allait engager nos armées dans les déserts

lointains de la Moscovie. Ëmu d'inquiétades pour
ses intérêts et ceux de sa famille comme prince

tenaporel, atteint dans sa conscience et sa foi

comme prince de l'Ëglise, l'oncle de l'empereur

jugea qu'il lui devait fws représentations, il est

probable qu'il fut encouragé dans celle démarche
par sa S4tur, Madame-Mère, confidente de ses ap-

préhensions et de ses douleurs et qui , on le sait

,

n'av3!t j îinais eu qu'une confiance limitée lins

les (1^ n.t5iies dont elle était la source. Le cardmai

Feseh se rendit à Paris et eut avee Napoléon cette

entrevue si racontée, où celui-ot essaya de le fasci-

ner de tout l'ascendant de son imagination et de
MU éloquence. Le cardinal s'obstinait i garder

ses craintes sur }r d 'Tinùrncnl de cettf c;iierre In-

connue; sonnerait-tlle Theure du déclin? xNapo-

léon entratoa brusquement son onclewn une fe-

nêtre; le ciel resplendissait de tous les feux de la

mit : « Voyez-vous cette étoile, lui ditril en mon-
« trant la plus brillante de ces étincelles; tant

• cpi'elle sera h celte place, ma fortune ne décli-

« nera pas. » Fescb, peu ébranlé, lui rcmonti a sa

conduite envers l*^|lBe romaine et le pape. Le

doigt de Dieu déjà sur lui le poussait à sa perte,

n était d^chu dans l'affection de ses peuples, qui

l'avairiit L-lioisi comme le restaurateur de la reli-

gim y et le désavoiudent comme sob persécuteur.

FES 43

Un langage si hardi ne fit qu'allumer la <H>lère de
l'empereur. L'irritation de ses réponses éclraufTa

le sang de Uonaparte, qui courait aussi dans
les veines de son iotertoeuteur. L'altercation de-
vint bruyante et vivf> au point de se terminer

par un ordre d'exil qui confinait Fescb dans son
diocèse. La querelle ne s'arrêta point U. Avant
d'aller .s'enfoncer dans les steppes de In Rus-
sie , jugeant que la prison de Savone ne lui

oflVait pas assez de seeurité et sachant que des
moyens d'évasion avaient été plusieurs fois prépa-

rés et proposés à son captif. Napoléon résolut de
transporter Pie VII plus près du centre de son
empire et de sa police. Il le fit enlever de nou-
veau et conduire à Fontainebleau si secrètement

,

que le cardinal Fesch n'eut pas même connais-

sance du passage du St-Père à Lyon. Outré, il

écrivit an pape une lettre où il bii exprimait sa

(irofonde allliction et s'indignait .sans mrnage-
ment contre les traitements dont le cbef de l'É-

glise était l'objet. Confiée à la poste , la lettre fut

interceptée et dépêchée à Napoléon. Le maître,

exaspéré, fait signifier à son oncle, par son mini»*

tre des cultes, qu'en cas de n'( idiv.- il l'enverra

expier ses coupables manifestations dans le fort de
FenestrèHe, e« se trouvait dé|à le cardinal Paeea.

Fesch répondit intrépidement tpi'il se glorifiait de
son action

,
qu'il était prêt à la recommencer, et

qu'il lui serait doux Âe partager le sort de tant

«rillustres confesseurs. La riposte de Nnj nléon

ne se fit pas attendre. U parait qu'elle frappa

juste et fort. Un avis du bwon de la Boulllerle,

intendant général du domaine impérial, fit con-

naitre au cardinal que par les ordres de l'empe-

reur, motivés sur Ira charges de ta guerre , on lui

supprimait les trois cent mille francs de rente

qu'il touchait sur l'octroi du Rhin. Ce n'était pas

là le coup qu'il attendait, et le savant biographe

que nous avons déjà cité raconte en ces termes

l'impression que le prélat en ressentit : « Cette

n dépêche jeta de premier abord le cardinal dans
« la plus vive exaspération. Il n'entrevit au pre-

" miercoup d'er il que la gêne et l'embarras dans
« lesquels il aliait se trouver. Le feu pétille dans
« ses yeux, sa ligure est animée, une parole
« Itrève et précipilrt- ^'éc?^nppe de .ses lèvres qu'il

« presse contre .st â dents. —Comment, dit-il, l'cm-

« perenr veut-il que je paye mes dettes? N'est-ce

' pas lui qui m'en a fait contracte r h grande par-

N tie en m'engageant à rebâtir mon hâtel du
« Mont'BUne? Où prendral-je ensuite pour sou-
« tenir mon rang et les charges qui t-n ilc'prn-

•< dent:* u faudra donc aller aux emprunts, et

a qui voudra me prêter?— En prononçant cet

n mots, il jette la dépOche à moitié lue sur la

<> tablette de sa cheminée et se laisse aller au dé-

« couragrment. » Ce ne fut que son premier

désastre. Malgré ces traverses intestines, obéis-

sant aux deux sentiments qui le dominaient tour

à tour, l'amour de la famille , le dévouement au

Saidt-Si^tQ w1t*1I aniicuaenwnt les progrès de

Digitized by Google



44, ICS

reiDpereur ven 1« Nord. Quoiqu'il se fût refusé

d'oWir aux ordres du gonvfrtipmrnt l'invitant à

faire lire en chaire le dimanche les bulletins de ta

campagne* 0 vrait laui un mandenent salué d'un

chanl de triomphe la victoire dp la Moskow i ( r-

cri de joie s'éteignit bientôt dans les &inistrrà

nouTCUes do 1* retraite. Renmsnt i les premières

pensées, le croyant y vit la rralisalion de ses prr-

visions lueubres , la main de Dieu «'appesantissant

lur le prt^nateuf du temple. Au retour de Napo.

léon à Paris, il lui adressa une lettre de condo-

léance dans laquelle il le pressait de se rappro-

cher du pape et d'arrêter le trouble ecclésiastique.

Conseillé par la mauvdse fortune, l'empereur cette

fois accueillit ces avis avec donmir. 1,'nrrange-

racut accomplit en ctTet par i'aiiliesion du pape

à demi mourant au concordat de Fontainebleau
,

modt le sur les négociations de Savone. Fesch

n'accueillit pas ce dénoùnient avec une joie sans

mélange. .11 pressentait la durée éphémè^rc de
• cet acte, contre lequel le St-Père en effet tn» '

tarda pas à protester. Toutefois à l'occasion de

cet Mcommodement il fut mandé par son ne-

veu à T'iriv. afin d'aller complimenter le pape

et sans doute pour travailler k le maintenir dans

de bonnes dispositions. Hais les événements se

précipitaient. Hepousséen deni tlu lUiin . nr con-

vrant plus Parts que par des proiliges tle rapidité

et d'aiiidace ,
Napoléon se rérigns enfin i permet-

tre au pape de rentrer dans ses États. S'enga-

geant de sa personne dans la lutte suprême

,

Fesch de son côté lançait de belliqueux mande-
ments pour exciter les fldèles à combattre l'inva-

sion, l es Autrichiens cependant s'avançaient sur

sa ville métropolitaine, et il fut sur le point de
j

tomber en leur pouvoir. Il s'était réfugie dans les

montagneit, à son chftte.iu île Pradiues. I n de'ta-

chemcnt ennemi qui courait le pays apprit «(u'il

avait près de lui l'oncle de l'empereur. Le château

fut surpris; le cardinal eut à peine le temps de

s'échapper, et, déguisé en paysan, il regagna Lyon
par des chemins secrets. De Lyon il recula sur

Ntmcs, et de Nîmes sur Montpellier. II npprit

dans cette dernière ville la capitulation de Pari^^

,

la retraite de la régence i Blois. Il partit pour

aller s'y associer aux derniers efforts de sa fa-

mille. À son arrivée , il trouva tout consommé
par l'abdication deFonUdnebleatt. A la suite d'une
sorte de congrès de famille, réuni à Orléans après

la catastrophe» il fut résolu qu'il se retirerait à

Rome a?ee sa sœur. 11 s'y rendit après avoir sé-

journé quelques jours à ryon, pour mettre ordre

à ses affaires et à l'administration de son siège.

La plus grande partie de la famille déchue le re-

joignit dans la ville étemelle. Quoique membre
du sarn' collège, sa position y devait être pénible

autant cpie délicate. Il ne pouvait se dissimuler

que la ruine de l'empire , édifice de tOtttes ses

prospérités, était considén^e comme une déli-

vrance par le gouvernement dont il était l'hôte,

et qiio de plus les conra européemifs édiinlent

I

et surfetUaicnt ses démarches et ses paroles. Par
la re'^erve et la circonspection de sa conduite, il

|

ne donna prise à aucun mauvais vouloir. 11 vivait

dans la retralle, ne voyant guère que les siens,

rrrn n de rares intervalles par le pape, qui l'ac-

cueillait avec sympatliie, et obsorbé dans des

exercices de piété. Le débarquement de l'Ile

«l'Hlbe vînt l'arracher de n m, ni ;i celle exis-

tence à la fois défiante et contemplative. Surpris

et épouvanté de tant d'audace, son premier mou-
vement fut le desespoir. " M(ui neveu est fou! -

s'écria-t-il. Dans ces entrefaites, Murât avait cm-
cuté sa levée de boucliers. Il avait refusé le

meux tribut, objet de perpétuelles contestatioDS

entre Naples et le Saint-Siège , et sf préparait à

marcher à travers les provinces romaines nu-tlc-

vant des Aulriehiens. N'apol>'on à Paris, JoachiiU

aux portes de Terracine , la cour du Vatican prit

l'alarme. Le pape partit pour Viterbc, puis pour

Gêne.*, appelant auprès de lui tout le sacré col-

lège moins trois cardinaux, forfu nif la jimtedu

gouvernement en l'absence du souverain , et le

cardinal Fesch. Celui-ci s'offtnsa de l'exclusion

,

s'en plaignit et reçut des explications sati.^fai-

santes. « On n'avait voulu que ménager sa po&i-

« tion et ses relattons de femille. Du reste , il se-

1 rait plus utile h Rome (pi'auprès du St-Père, et

« on comptait toiyours sur ses services et son dé-

ff vouement, m Fesch en eflVt s'entremit auprès de

Joachim et vint à î)out de le déterminer à pren-

dre un cbemio éloignant son armt'c de Rome,
quoique ainsi il dût perdre un temps précieux I

la guerre. Le pape remercia le cardinal par un

bref dont il fut enchanté. Le danger passé du

côté de Murât, les Autrichiens à leur tour mena-

cèrent d'occuper Rome. Fesch sè retira à Naples

auprès de sa nièce la reine Caroline, où il fut re-

joint par madame Laetitia et la princesse Pau-

line, arrivant de File d'Elbe. La mauvaise fortune

l'y poursuivit encore. Murât, battu, était sur le

point de perdre son royaume. Entouré de toutes

parts d'ennemis sur la terre italienne, Feich M
vit plus pour hù de refuge qu'en France. Il s'em-

banjua avec sa sœur. La tempête le rejeta dans le

port. Le lendemain un brick arriva de Toulon;

il apportait au cardinal les l-ttres de l'empereur

l'accréditant comme son ministre plénipotentiaire

auprès du Saint-Siège, avec un traitement de

200,000 francs. C'était peut-être une réparation

de la lettre d'avis de M. de la Rouillerie en 1S12.

Cependant la chute de Naples allait sonner. Feseb

avec sa sœur, le roi Jérôme, les jeunes prince»

et princesses de Naples, s'enTeruie dans la cita-

delle de Caële. Deu.x jours aprè.s, il s'embarque

de nouveau sur & Dryade avec Ma l dk Mt re et

Jérôme; la croisière anglaise poursuivit ia Dryade

qui les portait. Le commandant arbora le dra-

peau tricolore. Les hostilités par bonheur n'é-

taient pas encore ouvertes entre la France et
i

l'Angleterre. Kn voyant les couleurs françaises,
|

les Anglais vfairent de bord et s'élo^iièrent. Us
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iaroftun<^$ ftigitirs abordèrent «nfln Basiia, d'où

fls regagnèrent Fr^jus. Le 2(1 iiwù 1815, moins

d'un mois .iv.?nt Waterloo, Fesrh aussi célébrait

son retour suleimel dans sa cité inélropolitaint'.

Nlis qnc les temps étaient changés! Il ne trouva

plus m^me n ] ynti l'ancien rrsprrt et la souniis-

lion unanime. Ses chers séminaristes eux-mêmes
lui flreiit on accueil froid. Rentrant i «m palata

en t ni Vf PMI lit l;i ville, il rit les yeux de la foule

faéi avec une curiosittî étonnée sur la moileste

roîtttre place qui le portait. Une main inc(in>

nue awiit m blanc inscrit sur ses i>annrau\ rri

hostile : Vive le roi ! Mandé à Paris par l'empe-

reur, ra.nis profondi'ment découragé, il se tint

éloigné de toute aflïiire de gouvernement ; nommé
pair, il m parut m^mc jias sur les bancs An

Luxembourg, cl le douoùinont final du 18 juiu

ISIS le trouva dans cet état de résignation pas-

sive. Le jour de la rentrée de l.fniis XVIII à Paris,

le cortège qui, par les boulevards, ramenait le

auK Toileries, ébranlait Talr de son en-

thousiasme pt de son dévouement, f.e murmure
lointain en pénétra jusqu'à l'oreille du cardinal.

A ce bruit oes Inconstances humaines il sourit

tristement : « Quel ^^rm-imin, dii-il, a plus que
« mon neveu été honoré et kié! 11 est aiyourd'hui

« sur le BeSêrttpl^, prisonnier de la Grand»-Bre-

" tagne. Après le rapide et sanf^Iant passage tirs

cent jours, à part quelques démêlés canoniques

dfmt nous aurons k parler brlèrement , la biogra-

phie du cardinal Fesch rentre dans le domaine de

la vie privée. Mais son histoire ne serait pas com-
plète , si nous y omettions son rôle, son action, .

son influence dans le gouvernement de rËglise

de France. Membre de la maison souveraine,

plact^ à la téte du premier siège de rem|iire dans

l'ordre hiérarchique , cardinal
,
grand aumônier

dr la ronronne, le rlcriz^e français rnnsitl^rail

en réalité comme »un plus puissant protecteur et

ion chef. Aux andennes attributions de la grande

aumônerie, on ajouta la surveillance du spirituel

des prisons, la direction du clergé des colonies et

«Ile des raisaions sous quelque titre qu'elles

fussent. C'e'tait pres«iue tout un ministère ; il

partageait en outre avec Portaiis le suprême ma-
niement des affiiîres du culte. Dans la réorganisa-

tion ofTirielIe du ralliolieisine , il secondait avec

l'ardeur de ses convictions religieuses l'impatience

naturelle de Napoléon. Dans son diocèse, il réta-

blissait dans toute la pompe des anciens jours son

chapitre métropolitain; il se faisait rendre les

rglises qui restaient au domaine public ; il aimait

à les orner. Il recherehait avec passion pour elles

les pUi*^ pr 'nru!M"S relii|ues, et parfois ce zèle

même l'emporta au delà des bornes (1)^ il relevait

.11 yhm eltamM pou Oiemple 1* aaitUn dont il coaquU,
la mol , le cav d» St-Vincaiit àt Pftal , qal Mt enrore

MÎMrt'hai l'olvet r»rlortUoD de* fldèiC* dmt )• ctUhidrale

4b "Lyon. V» vmuvn botpitalkr , rabM Sirardi, avait réui»i i

MMmnân ce aéi>C'l , apptirtenant à na mmmunaïUé , nux prr-

«aMtioii» de 1793. Il ;>viilt émigré en Italie, ci nvaSt cmpluyé

£iîiïindM d*wlr««*« «i d'tiiiUuUie à ammnvt wn Xtémtt,
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les grands et petits sénnnairesi il rétablissait la

dévotion des pèlerinages, le culte qiéGial à la
^ ierJ^; il appelait et favorisait les corporations
religieuses. Avec le spirituel il n'oubliait pas le

temporel , et son ascendant ne cessait d'exciter le

Ronverneinenl h réparer tes lirèehes faites par la

Révolution dans le sort matériel de la milice

apostolique. Il ne Ait pas seulement le ministre
ha!)ituel des faveurs dont Napoléon combla d'a-

bord le clergé, il en fut aussi l'instant promoteur.
Sous son administration , Lyon redevint la Rome
des tJaules, ci Napole'on s'en aperçut lorsqu'il

rompit avec le Saint-Sie'ge. Il introduisit en France
l'institut des frères dos écoles chrétiennes, in-

stalla leurs premières uiaisons auprès de lui dans
sa cité archiépiscopale, et obtint la reconnais-
sance de leurs établissements d'abord comme sim-
ples maisons enseignantes, ensuite comme corpo-
ration autorisée , à condition que leur supérieur

général résiderait non plus à Rome, mais dans le

territoire de TEmph*. Ce fut lui encore qui obtint
de Napob'on. pour les membres du clergé, l'exemp-

tion si rare et si diilicile alors de la conscription

militaire et du serfice delà garde nationale, et

vint à bout de faire étendre cette immunité aux
religieux des écoles chrétiennes. En mène temps,
comme grand aumônier, il portait toute sa soilt-

eilude sur l'organisation des missions et les pla-

eait suus la tutelle d'un conseil supérieur composé
d't^èques et d'administrateurs éminents. 11 re-

constituait à Paris la maison des Lazaristes, celle

flu Saint-Esprit, les missions étrangères ; il insti-

tuait à Lyon un collège des missions intérieures,

sous la direction des abbés de Rauzan et Guyon

,

dont le nom et l't^loqiu nce ont fait tant de bruit

sous la Utstauralion. Il confiait l'enseignement de
son grand séminaire de l'Argentière aux pères de
la Foi. On a contesté l'élévation de smi

f^
'iiir

;

mais, s'ilfautenju^er par l'événement, ou ne peut
lui refuser le elioi\ et le discernement des hom-
mes. Dans ses fonetions «i rtt'n-liirs et vnnées il

sut s'environner de l'élite de la jeuneâÂC cléricale.

Parmi les jeunes lévites qu'on voft grafitcr autour
de sa puissance, on retrouve les plusgrnmls noms
de ceux qui doivent être bientôt l'houneur et

l'éèlat de notre épiscopat. Au nombre de ses

secrétaires, de ses familiers, de si s auxiliairos

dans le gouvernement de son diocèse et de la

FrMrh avait connu « Meiet ftvtat I» 18 bramaln; on prftwii
mt'me qu'il lui uroit f-lé cunfié par Hirardi lul-mêow. Aichc»
v^f|Ui-, Il pensa i vnrirhir «on égUw prlmniiale de criamiMdit
hvT'n Li rï',a:il.j (iir.'lu'iinc , ( t ptiiir i 'a i! . «t rcroiir« au
lir i« - uiitr mj:i ru vru Su ardi (i.it it.iu alnr- It- l'u-iii./at.

Botit«(>ttrlc ufjouni au riv ur ;lr 'l'iirni ^'emp.Trcr inili-

tairvni<*nt de la stiinte dci" mi'li
,
rt, |'ar unr biz.Trrc atlvinonce,

cette iniviion «chut iiu j^t iiei'U Mi;uuii , <|ui l'ftait iul ixuihu-

métaa m Kgyptr. Celui-ri n'en remplit pa« nwiln» »a rumine
anse séle et aiicrès , rt envoya i l'an» le Irult de »a pieUM ex-
pédition, UiiaafNUlia na aa ecoyalt pa» muina de dràtt «tr In
relioucs que *ur tea ooiironma. Il prononça que l« tttnt da
tft-ViJiflaiit de Paul devait appartenir au diocèae de Lyon

, par
ce autif problématique que le «aint prttrc aurait été curd dana
une pamiMc des Dombca, (alaant Mftia de oe diocèae, «t m
caa»«quenoa 11 wdMiua «M Ik fKatÉH NlitM Mt MBiNAIi
caidinal Feacb.
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grande niini(^neric, on compte les abbés de Gal-

lard, Giiillon , Ffiilrlcr, île Boulogne, Frayssi-

iious, de Quélen, et plus lard l'abbë de Donald,

destiné à lui sueeéder. Le célèbre abbé de Vnuh
était l'im <1fî ses seronds aiimAniers, et il faisait

introniser au siège de Montpellier un des ora-

teur» ttcréi les |rftu diftingués de ee temps, Tabbë
Fournier, malgré les nides disgrâces <iu'il avnit

encourues. L'abbé Ëmery, tant qu'il vécut , fut le

«lirecteur de u conicieDce et le eomeOler toujoun
ccouté de sa conduite. Seul, l'iini ri inl

i
r -lat pou-

vait inspirer assez de sécurité et de cuaiiauce à un
gouvemementjaloux de son autorité unique, pour
jeter dans l'Église ces racines île sa résurrection et

de ses progrès. Aussi lorsque la colère du maître

voulut les arracher, la puissance qu'il croyait avoir

reconstruite dans sa main fut plus forte que lui-

m^me, et ce fut en grande partie l'œuvre du car-

dinal Fesch. Après le second retour des Bourbon;;,

il espéra un instant pouvoir re'sider en Franee et

rester à la tète de son diocèse. Il en fit ofTicielIo-

ment la demande au roi le iO juillet 1815; elle fut

rejetée , ainsi que sa réclamation relativement au
payement des arrérages de ses traitements , et il

partit pour Rome. Il n'y fut pas reçu sans l'oppo-

sition (le (jtielques membres du sacré collège.

M)h Pie VII exprima fermement sa v «Ifinté de lui

iluuner asile. De son exil il lit plusieurs dons
à son diocèse et à des communautés qui en fai-

saient partie. L'accei>tation en fut rtntdrîs 'f par

ordonnance royale. En 181G, il fut compris par
lei chambre* françalaea dans b loi de bannine-
menl qui frappait toute sa famille. On pensa ([ue

cette mesure entraînait nécessairement sa révo-

cation épiscopale, et Louis XVin nomma même h

sa placi M ilr l'i rnis, ancien nrrlifvéïjue irAlM,

neveu et ancien coa4iuteur à ce siège du fameux
cardinal de Bemis. Le gouvernement royal sol-

licita du Sl-Père l'institution du nouvel arelie-

vé^e. Le pape n'y consentit pas; il ne voulut

point autoriser un précédent qui rendrait l'ina-

uiovibilité épiscopalc dépendante du pouvoir

laïque. Mais il ne se refusa point à des négocia-

tlom amiables tendant à obtenir de Fesch sa

démission volontaire. Son vieil adversaire de i8(U,

le c.irdinal Consaivi, fui cliargé de mener à bien

cette alTaire délicate. Tous ses eil'orb et même de
brillantes ofTres de deilommagement, au nom
de la France et du Saint-Siège , ne purent vain-

cre une résistance invincible. Fesch rappelait

qu'il n'avait pas Toulu abandonner son Eglise

ni i)onr iilrnte primatie de Ratislionne ni

pour larcho^ché de Paris, malgré la volonté

coeieltlve de l'empereur, et il dëdaraltque rien

ne !r pnurait décider à renoncer à son épouse

en Jésus-Christ. 11 fallut prendre un chemin de
tmene. Sur les bistancea de» cardiaMix Paeea et

Consaivi et celles de la cmir dr France, Pie VII

se détermina à préconiser M. de Bemis comme
administrateur ^Irltuel du diocjiede Lyon (octo-

bre iMI) , ton» toute réserve de cette déro|f»tkni

FSS

exceptionnelle aux constitutions pontificales et

pour raison de l'absence indéfinie du titulaire.

Fesch protesta contre ce bref. On i)ouYait lui ré-

pondre, triste retour des destinées! qu'après le

concori!nt île 1801
, rf']tré8entanl à Rome l'irré-

sisUble volonle île son neveu, il avail exigé et

imposé bien plus contre les évéques émigrés que

la proscription tenait loin de leurs sièges. Il

le sentit peut-être , car il ne tarda pas à se soiH

mettre. Dè» kfs, sauf le rdle qu'après la mort

de Pic VU il dut à son ancienneté dans la com»

mission du gouvernement et au conclave (1822)

d'où sortit réieetion de Léon XU, le cardinal

Fesch se tint dans la retraite, livre tout en-

tier aux pratiques icligieuses et aux exercicet

d'une fervente piété. Il voyait volontiers lesFmi*

çais; mais il accueillait particulièrement les Lyon-

nai:> avec une aflèction niélèe d'attendrisseffleot

et de plaisir. La plus grande partie de sa vie

s'écoulait aux églises ou dans des entretiens é<li-

fiants avec sa sœur. Par intenalles l'adversité

venait encore frapper à sa porte , comme pour

lui rappeler qu'elle ne l'avait pas oublié : eo

1821 , la nn du captif de Ste-Héicne; en

la mort du duc de Reichstadt qui, peu de temps

avant, a'étint mis en communication avec lui et

•iver son aïeule; et de plus, la perte de son pcUt-

neveu , fils aîné de la reine ilortense et de l'ancito

roi de Hollande, expirant dans une pauvre hMe^

lerie de village, à la suite de l'armée insurre^

Uonnelle de Bologne. A chacune de ces nouvelles .

douleurs, le eerdinal Fesch s'humiliait sons h
|

main divine. Fn 1Rô7, la mort de Madame-Mère

vint lui porter le dernier coup. Comme l'empereur,

son estomae enfermait le germe de sa maladie
|

mortelle. Dans sa solitude et sa tristesse, le squirre

fit des progrès'plus rapides et mit fin à ses joun

le 13 mai 18S9, à l'âge de 76 ans, laissant an
'

opulent héritage à Joseph Bonaparte , l'aîné Je

ses neveux. Mous avons sur ce prélat une histoire

complète et étendue de sa vie, que nous aveat

souvent consultée et citée dans celle notice; elle

est intitulée : cardinal Fesch, archevêque 4t

Lyon, etc., fragaunts biographiques, poliliqutt^

religieux pour êtrvh' à thUktir* ecclésiastique e<m-

temporm'ne
. |>^r l'abbé Lyonnet , chanoine «I

vieaire général liu diocèse de Lyon, deux fortl
^

volumes in-8", Lyon-Paris, 18ii. Le savant et

pii iix crriv.iin csl ;mi jnurd'hui èvéquedc St-FloUT-

Son livre donna lieu a une polémique qui psn''

sous le titre : La vérité sur le cardinal Fesch c» tt»
j

Jlrrin!;f d'un ancien viraire général de Lyon sur Iki''

Imre de S<m Emineace par J/. rabùé LjfomeL Cet

opuscule contient de» faits et des reetifleatioas;

mais il porte principalement sur la question rfls- •

tive à la légalité de la nomination de l'admim^
'

tratenr apostolique. Lu Vit de Fk VU, parledw»

valier Artaud, contient aussi desrenseigncmt nts*'!

de» documents intéressants et nombreux sur l'aio'

baasade du cardinal Fesdi à Rome. S- s

FfSSARD {ÊTODiitt), graveur, né à Psrii ta

I
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I71i, fut élève de Jeaurat. Lue manière faciie,

un dessin »s«s correct, mais sans grâce , un bu-
rin s<'C et (l'une niniMcUst- roiilcur forment le ca-

ractère de son talent. Fessard fut agrér à l'Aca-

démie; ses principaux ourrages sont : la ChajielU

drs enfants trouées, d'après Natoire, en IG pl.in-

Cbes; les Quatre Arts et Jujnfer et Antio)>e, d'après

Tanloo; la Fcte flamande, d'après Rubens, et

VEmpire de Fiorc , d'après le Poussin : ces deux
grands sujets d'après les tableaux du roi ; les Fa-
bles de \^ Fontaine (avec le texte gravé par Mon-
thalajr), Paris, 1768-75, 6 toI. in^. Le meilleur

df» ^»'s ouvrages est sans conlrptlit son estampe
ù iit niuiue cachée tous Us armes de Clorinde. Fes-

sartl est mort i Paris en 1774. Sainl^iibin etTU-
liard sont ses élèves. P

—

e.

F£S&LCR (IcxACE-AuBÉUE?!), célèbre {»ar les di-

venea vietoitodet de fon eidrteiioe, ses écrits et

surtout son .activité' d'apôtre et de franc-maçon

,

miquîlà Esurendorfilaos la basseHongrie, enjuillet
'1796; son père, marëclial de logis «nërite, tenait

à I»ail riiôtellerie .seigneuriale du Heu. Sur le.s in-

stigations (la sa mère, iarvente catboltque, qui

èDeHnéine semblait plutôt frite pour le cfoltre

que pour la vie du siècle, il entra en 1773 dans
l'ordre des Capucins; en 1781, ses supérieurs ren-

voyèrent au couvent de Vienne. L'empereur Jo-

seph , à q^i il avait découvert de nombreux abus,

inse'parables de la vie des cloîtres (ce qui lui attira

la haine violente de ses frère& eu religion), le

nomma en 17Si lecteur et bit iitOt après professeur

des Irrri'jjues orientales et d'explication de l'Ancien

Testament a l'université de Lemberg. Bientôt

après, sur sa demande, il quiUs Tordre des Capu-
cin'; f\ fit franc-maçon. Lorsqu'en 17S7 il fit

reprcÂ<;oter sur le théâtre de Lemberg sa tragédie

de SUme^, ses ennemis profitèrent de l'occasion

pour l'nr ru.ser d'athi'i^inr et d'excitations revolu-

tioQQâireft, et le 6>rcèrent à se démettre de ses

fimetioDS et i se retirer en Silésie. Li, il trouva

chez le libraire W. G. Korn, à Rreslau, un accu( il

amical, et gagna aussi l'afTccliou du prince dcCa^
lath, qui plus tard 1al«on1la féducation de sesliis.

En 17M U %t convertit au protestatiti^mr .\ partir

de 1796 il vécut à Berlin, où il établit la î>ociété hu-

manitaire dv Mercredi ; il fut aussi cbai^* avee

l^cfate , par les membres de la loge de Royal-York,

de reformer les statuts et le rituel de cette loge, ce

qui lui acquit une grande considération dans le

monde des francs-maçons. Bientôt après, il obtint

l'emploi d'avocat consultant pour les provinces ca-

tholiques polonaises nouvellement conquises. En
1802 il quitta la corporation des francs-maçons.

Ayant perdu sa position à la suite de lal>atni!!»^d'lé-

08, il se retira dans les environs de Berlin , a N leder-

sdKNlIumsetpIus tard à Buckow, où il vécut dans

une gène extrême jus(iu'à ce (lu'il fut nppfl»-' im

1809, avec le titre de conseiller auUque , coumic
pro4<nseurdelangues orientaleseldephilosophie, à

r.\cr?(k'raic trAl*'x:?n(1rc Newsky à St l'rtrrsbruirf^ ;

il perdit encore promplement cette position, ses
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traité» philosophiques ayant été jugés coupables
d'athéisme. Il devint alors membre de la commis-
sion de législation et obtint en miimt temps la
permission d'aller à Wolsk, dans le gouvernement
de Saratow, et là d'aider a la rculisation des idées

philanthropiesdu régent Slowin. Enl816, on lui

supprima ses appointements de membre de la

commission législative , mais on les lui rendit en
1817 avec leurs arrérages, et il alla i Sarepta, le
siegf» principal des llerrnhutes da?T'< cette contrée.

Là on le soupçonna d'essayer d'iiilroduire dans
l'Église protestante, par l'intermédiaire desHerm-
hiiff"!, î< s tf-rulances de jésuitisme et de la hiérar*

cliic roiaamc; le pasteur Limmer de Saratow,
qu'il avait fait déposer précédemment , l'en ac-
cusa du moins dans un écrit intilu!»' : Mes persr-

eutians en JUtssie, Fessier et le conseiller d'État

Pesarovius se virent dans la nécessité d'y répon-
dre. Lors de l'établissement du consistoire provin-

cial. Fessier obtint, par l'intermédiaire d'amis de.
St-Pétersbourg qui favorisaient son mysHcismé,
la position de surintendant et de président du
consistoire de la communauté évangélique de Sara-

tow. Ce condstoire ayant été supprimé vers la fin

de IS^'S, Fessier se trouva encore sans position,

mais il fut bientôt nommé surintendant général et

conseiller religieux pour la communion luthérienne

à StrPétersbourg« où il mourut le io décembre
1839. Ses principaux écrits sont : Histoire des Hon-
grois et de leurs Etals, Leij)sick, 1812-23, 10 vol.;

nouv. édit., 1847-50. Ses romans historiques : Mare
Aurcle, Breslau, 1790-02, 3 vol.; ]7!t9, 4 vol.j

Aristide et Thèmistocle. licrliu, 1792, 2 vol. ; 3« édit.,

1818; Mathias Corvin, Breslsu, 1799, 1806, 2 vol.;

Attila, Breslau, 1794; jouirent pendant assez long-

temps d'une vogue considérable, mais sont main-
tenant tout i Isit onbliés} le plus intéressant de
ses ouvraa^rs r-^t son ntitobiofîraphie : Coup d'ail

tar mes soixanle-^ij; anuées de pèlerinage, Breslau,

ISaS; Leipsiek, 1881. A. P—i^r.
FE.STA-MATTEI

( Madame) , née à Milan en 1784,

débuta au théâtre de ropéra-BulTa en 1809. Alors

madame Bsrtlli briHait ft ce théâtre : elle avait

plus de RI V I f i de douceur dans son clianl; ma-
dame Festa avait plus de force, de sensibilité, d'é-

tendue dans la voix , et de plus elle était bonne
comédienne. Les amateurs l'ont applaudie dans

tous ses rôles , stirtout dans la MoÙnara de Pai-

siello ; dans la Zerbitm de Ihn Gtcmmm ; dans la

Xina de Paisiello , ainsi que dans la ZingareUa

d'/ ZhKjari in fiera de ce grand compositeur. I>es

intrigues de coulisse la forcèrent de quitter le

théâtre italien pour reUmmer dans sa patrie , où
elle obtint de nouveaux succès. Elle s'était enfin

décidée à se fixer à St-Péler&bourg, et y mourut
au mois de janvier 1836. F

—

le.

FEST.\RI (Jlhôme), médecin italien, naquit à

Yaldagno, dans le Vicentin, le 12 octobre 1738.

Son gnmd-père et son père avalent exercé la

m<Mnî' profession et s'y étaient distingués. Il y
joignit une étude profonde des sciences natu-
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relies, ci recufillil, jeiiiic riicoi r , le fruit *le s( s

travaux pur la ( unnaticc du public et par les rela-

tions que funuèrenl avec lui les hommes les plus

inslruilii de son époque, ^ommé en 177G, par le

goll?crneQient de Venise, médecin en chef et di-

recteur de réIaMissemcnl des eaux min«'ralrs do

Recoaro , il en rendit le séjour agréable et utile

aux malades. C'est à ses soins conlinuek qu'est

dur ] i haute réputation dont jouissent encore ;i

présent ces bains parmi tous ceux de l'Italie. Lié

arec le «tfnateor A. Querini, un des prindpaux
magistrats de la république de Venise , Festari fut

invité par lui à l'accompagner dans un voyage
que, par ordre de son goufemement, il entrepre-

nait. Querini était chargé de faire des observations

sur l'état des esprits, sur les dispositions des

cours , sur la prosp^rit^ dea financea, sur le nom-
lire des soldats des pays qu'il parcourait; Festari

lit ce même voyage en philosophe , étudiant tout

ce qui avait rapport à la minéralogie , observant

l'état de la culture, l'économie politique et les

mœurs. H en rédigea un journal, qui ne fut pu-
blié qu'eu 1835, par les soins d'Emmanuel Ci-

cogna. Quoique les descriptions que Feitari donne
soient un peu poétitiues, Hles sont cependant
vraies , et l'auteur s'y montre toujours exact en
même temps (ju'éloquent. Ayant vu en Suisse les

hommes les plus marquants de celte époque, \'ri|-

taire, Saussure, Lavater, etc., il a jugé leur^ upi-

niona et leurs ouvrages avec impartialité. Festari

mourut à Valdagno Ii n inilU-t 18(H. Ses ouvrages,

outre le Journal que nous avons indiqué , soul :

l« Sofgio ^wmumam topnt tUetuu mtmtoftte, ed
Alpi altissime dei Vicentino conJiiKniti collo Stnto . his-

triaco. Ce oiémoire a «té imprimé dans le journal

scientiflque de FVançoia Grisellini
,
Venise, ITTâ,

t. *.); re'impriiné dans la Collection tles mémoires

eUmicù^iaèralogiques de Jean Arduino, a qui l'au-

tcur l'avait dédié, Venise, 1775, in-i;^. 2" Descrij}^

tion d'une butte basaltique (pd s'élève cix-d-rirt/tf celle

d'Altiitimo, du côté opposé de la calice de l'Agno. Cet

ouvrage a élt; inséré dans celui de l'abbé Kortis

,

ayant jiour titre : Mémoires pour servir à l'/iistoire

naturelle de l'Italie. Vtuh IsiH. in-S' , t. 1'"; 0"/,,/-

tre du mois de décttHÙrc 17i).i <lc M. Futuii a i'ulùc

Fortis, insérée dana le même volume. Jérôme et

Joseph I I NÎMii, neveux du nie'deriii lerAme, possé-

daient di\ manuscrits de leur ouile, k'j>qucU trai-

tent presque toua de malièrea scientifiques. Z.

FE.STI s l'njjpÈUS ScXTUs). On n'.i r;f n île Iiien

précis sur i époque où vivait ce philologue célèbre
;

maia tout porte i croire que ce Ait À peu près
vers la ftn du siècle de notre ère : il est du
moins postérieur à Martial, qu'il cite au mot
Vnpm. Vosaius s'est efTorré de prouver, d'après un
endroit de son ouvrage (roy. le i\\o\. Supparus)

,

Su'il écrivit lorsque la Ste-Croix , récemment
éeouverte, était déjà en honneur parmi les Ho-

mains; cl celle opinion de Vossius a été adoptée
par Uacier. On a répondu , il est vrai, que ce que

FeiUtf appelle une croix (crucm) dans l'arlkie

FES

cité, pourrait bien n'être autre chose que le Udm'

rum. longue lance traversée d'un bâton
, auquel

était appendu riche voile [supparvs] couleur

de pourpre, et sur leijuel une aigle était peinte OU

tissue il'or; et celle espèce d'enseigne ou d'étOh

dard marchait depuis longtemps devant les em-

pereurs romains, lars<|;Me Constantin substitua la

croÊr i l'aigle, qui jusqu'alors y avait figuré.

Festijs abrégea le grand ouvrage de Verriiu Vlat-

cus, savant grammairien du siècle d'Auguste, Di

verbonm tiynifieaUotte, et fut h son tour abré^,:

par Paul Diacre, qui acheva de nmliier l'u', -.agt'

original. Si l'on en croit Jules Scaligcr, Festus ett I

de tous les grammairiens celui qui a rendu le plat

de services à la langU' l. tin \ Sou ouvrage parul

pour la première fois imprimé à Milan, 1471| petit

in-fol. Il ftit successivement publié, vers le mnieB

du 1G« siècle
,
par .\lde Manuce , ManVï , et enfin

par le savant Antoine Augustin, avec des notes,

la distinction de ce qui appartient à notre auteur

et à sou abréviatcur, Paul Diacre, et les fragmenti

de Verrins en l^te de l'édition, Venise, l!iCO,in-)^;

réimprimée à Taris, par les soins de Joseph Scali-

ger, 1573, in-8". A peu près à la même époqur,

Fulvio Orsini publia les Fnujmtnls de Festus, tfls

que Rallus et Pomponiiu Lsetus les avaient tran«*

mis, le premier à Politienat le second à l.«B. Fini,

Home, 1381, in-8" : h-suns elles aiilres ftinnt in-

sérés, par Denis Codcfroi, dans la collection «Im

Ayetortê lagn» Ai^, Genève, 1603, Enfla

parut à Paris, 1681, in-4"(arf usum Delp/nni] ^ IVi-

celleute édition de Dacier (twy. André DacubJ,
qui fut imprimée dans le même format à Amste^
dam, 1699. Celle dernière re'unil les notes d'An-

toine Augustin, de Fulvio Orsini et de Josei>li

Scaliger. A—D—a.

FESTUS. Vot/ei Rcri s.

FtlSULANt'S (PaosPER). Voyez Inguiiuui.

FETH-ALV-SCIIAH , roi de Perse, né vers 176J,

mourut sur la fin de 1834, a{)r > u n règne de

trente-six ans. 11 était originaire de la tribu tun|Ut'

deskadjars, qui, sous le règne du schah Abbasi'S
vint se réfugier dans le nord-est de la Piene , et

qtti depuis un peu jjhis de soixante ans en oeciti>c

Il trône. Son bisaïeul, Felli-Aly-Khan , l'un drt

chefs de cette Iritni, fut nommé, sous le roi Tba-

mnsp 1' % gouverneur du Maz.m l 'rm ! rr'^inie

Nâdir-Scbah
, plus connu en Europe sous le noui

de l hamasp-Kouly-Klian, s'empara de la domina-

tion de l'Iran, Fet1i-.\l\-Khan voulut rt*>isler à l'u-

surpateur ; mais il fut défait et tué. Après la mort

de Nidir, la fila de Fetb^Aly-JUian , nonuné Ht*

hammed-ilassan-Klian, figura parmi les nonihreui

conciurenta qui se disputaient à main armée hi

couronne de la Perse. Keriro-Klian, plus habile Si

plus heureux ipie lous, triompha de leur rivahté,

et Mohammed Hassan-Khan , une première foi»

abandonné par ses troupes
, pertlit dans une se*

conde occasion la bataille et la vie. Des deiui lUl

de Mohananed-Hassan-Khan, l'un, l'eunuque Apa-
j

Mohauutted-khau , parvmt a écarter tous les pr^
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tendants à la sncrrs-îion de Nftdir-Schah et h

s'assurer ie pouroir suprême «{u'il obtint par sa

faleur, et par une lialHKt^ politique qui ne reeui*

jamais devant un de ces moyens perfides nu vio-

lents f^ue ses compétiteurs du reste empiojrèreiu

eontmelul, et dont les «nnalei de ce pays offkvnt

de si triste* et de si fréquents exomidt s. I ( -^r-

cond des flU de Mobammed«Hassan-Kban, nommé
Houssetn-Kouly-Khan, tuë dans une bataille Ihrée

aux Turkomans en 1779, fut père du roi dont nous

tUons esquisser la rie. — Aga-Mohammed-Khan,

aj^nt distingué les talents que montrait dès son

•nfance Baba-Khan (c'est le nom que portait Feth-

Aly-Srhnh avant de parvenir à la couronne), le

prit en afTeotion et le déclara &ûti héritier pré-

tomptif. Celui-ci suivit son oncle dans diverses

expédition* , et s'associa quelquefois anv nr», s de

sa politique ombrageuse et cruelle. Mohammed
sijnit attiré auprès de lui, par des promesses fal-

lacieuse!; d'.irniti'^ ef pnr une feinte réconciliotion

son frère mafar-Kouly-khan, l'engagea à visiter le

pdais qu'il venait de faife construire i Téhéran ;

et au nviiifiit où 1'^ |iriiu-e, accompagné de Baba-

Khan
,
complice de Mohammed, entrait dan* les

portiques, des assassins apostés se jetèrent sur lui

et le tuèrent. Dans une expédition tentée en 1T'J7

pour chasser les Russes de Derbent et de Bakou

,

Aga-Mobanuned-Khan fut assassiné dans sa tente

par trois de ses domestiques. Aussitôt il s'éleva

une foule de prétendants h sa succession
,
prêts à

diâ[)utcr la couronne à Bab&4Lhun, son héritier

désigné et légitime. Sadik-Khan, <di^ de Cfaakakis

et l'instigateur du meurtre commis sur Aga-Mo-
hammed , marche contre l'armée à la téte d'un

eotpê de troupes qu'il en avait détaché, et rem-

porte d'nNord deux avantages sipjnrilés : <Vnn nuire

côté, Ilousseïa-Kouly-Khan, gouverneur de Mogan
et frère de Baba-Khan , se prftente devant Téhé-

ran, capitale acttielle de la Perse; mais l'entrée lui

eo est refusée par le gouverneur, à la sollidtation

de In mère de Bab»4ttan, et il est Ibreé de se re-

tirer Ce r^ini r rr pendant, ayant appris la fn

tragique de sou oncle, franchit avec la rapidité de
1*éelalr la distance qui le sépare de Tébénni,
où il (-^l accueilli par les grands du royaume et

reconnu pour souverain de la Perse. Sans perdre

de temps, Il envole une année centre Sadik-Khan-

Chakaki , qui s'était emparé de tout le pays situé

entre Schii^ehe' et Kaswtn, et qni fut complètement

défait près de celle ville. Lu chef des rebelles étant

tenu se remettre quelque temps après entre les

mnin^ du roi , avec les trésors d'Aga-Mohammed
qu li avait enlevés en quittant l'armée, Feth-Aly-

Scbah, trompant l'attente générale, le reçut avec

bonté, le combla de Inrnfriifs, et, pendant deux
ans , il ne se passa pas de jour qu'il ne lui donnât
des marques de sa munificence. Mais Sadik ajrant

eneeuru tlîsgrâee , le roi le flt murer dans une

Aambre où Û. mourut de faim. Dans le même
temps, le frère du sdiàli, lloii8ieili^oiily<41uQ,

qfàf malgré et (iendère révolte, avait été USt
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gouverneur de Sdiyrnv, Irvr l'rtrnrî.inl de l'insur-

rection et vient, daus ia plaiueti de Kalomrow,
présenter la bataille aux troupes royales com-
înrnulées par Sa Ilautesse elle-même. Les armées
ennemies étaient près li'eti venir aux mains,
lors({ue la mère des deux princes parHnt à les

r ipprocher, et Feth-Aly-Schali, pardonnant à son
frère, lui rendit ses bonnes grâces, et, quHqtie
temps après , lui donna te gouvernement de Ka-
chan. Emporté par son caractère turbulent, llous-

seïn-Kouly-Khan se révolte bientôt une troisième
fois, et, marchant sur Ispahan, entre dans cette

ville, y lève des contributions et un corps d'armée
de trente mille hommes. Mais aynnt été fait pri-

sonnier dans Koum et conduit en présence du roi,

celui-ci lui reprocha amèrement sa perflde ingra-
titude et ses trahisons multipliées

;
après (juoi il

ie lit aveugler. Prémuni ainsi contre la rébellion

de son frère par l'alfreux traltmient qu'il s*était

vu forcé de Inî fnir • Mi!>ir
, il lui rendit son amitié

et ne cessa de le coanbler de soins et d'attentions

jusqu'A sa mort, arrivée quehiue temps après. Aly-
Knnl v-KTi m , frère d'Aga-Mohammed , avait aussi

prétendu à la couronne ; tombé au pouvoir de
Fcth-Aly^4Sdiali, H fut puni par la perte de la me.
Un (jualriènie concurrent, Mohammed-Khan, fils

de Zeki-Khan, se Ût déclarer roi à la même époque
à Ispahan ; secondé par un parti nombreux , il se

battit dans deux occasions difTérentes avec bra-
voure ; mais enfin ayant été vaincu, il éprouva le

sort d'Aly-Kooly-Khan. En 1798, Fcth-Aly-Schah
se voyait en possession de l'Azerbaidjan , du Ghi-
lan, de l'Irak, du Farsistan , du Laristan, du Kur-
distan, du kerman et d'une grande partie du
Khorassan. Nàdlr^lyrza , fils de Scharok-Schah

,

se soutenait encore dans Mesehed
,
capitale de

cette dernière province. Ln des généranx de Fcth-

Aly-Sehàb eut onlre d'aller le réduire : Nâdir fiit

défait, et, ayant été priv, le roi le flt périr avec

tous ses enfants mâles. L'année suivante (171)9}

Ait marquée par la révolte de Djafar-Kouly-Khan,

Rourerneur de Khoï ; le roi envoya contre lui son

iUs Abbas-Myrza, alors âgé de douze ans : ie

combat ftit livré dans Setmas , et le eibef rebelle

,

ayant été vaincu , se réfugia chez les Rusm s. Les

divisions intestines de la Perse eurent alors un
terme , et Feth-Aly-Scbali en resta le seul maître
sans contestation ; mais ici un nouvel ordre d'é*

vénements commence à se dérouler : aux agita-

tions du dedans succèdent de formidables agres-

sions extérieures : plus d'une fois les Otticbeks, se
répandant dans le Kliorassan comme un torrent

dévastateur, pillenl la ville do Mesehed, tandis

que d'un autre cdté recommencent la guerre avec

la Russie et In querelle qui depuis tant d'années

divisait les deux empires , et que les troubles sur-

Venus à la mort d'Aga-Mohammed avaient iotet^

rompue. Le règne de Feth-Aly-Srh ih signala une
nouvelle phase dans l'existence politique de la

Pme. Tant que cet empire ne réudt trouvé en
rapport qn'avce d'amies nations orientales, ses

7
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révolulioDÂ lointaines n'avaient attiré l'attention

de rEurope qu'A de rares intertalles, et seulement

comme des éTénements dramat!<tiirs d'im haut in-

térêt, abstraction faite de toute consiiicralion poli-

tique. Mail, MIT la An du siède dernier, la position

de In Perse avait changé; elle se tronv.iit t n con-

tact avec deux puissances européennes du premier

ordre : la Rottie , qui , dans la mareiie progres-

sive , avait franchi le Caucase et ajouté la Géorgie

à ses immenses domaines i et l'Angleterre, qui

venait de se créer dans la péninsidebindonstanique

une vaste domination. Les intérêts divergents de

ces deux nations , mêlés à ceu& de la Perse , éle-

vèrent sa position géographique tout intermé-

diaire à une haute importance. Nous allons voir

ces intérêt», souvent enjeu, se croiser et se com-

battre sous le règne de Felh-Al>-Schah. A l'é-

poque de la guerre qui eut lieu entre Tippou-

Saheb et la rnn^>3<:^nif des Indes anglaises, sous

le gouvernement du marijuis de Wellesley idepuii»

duc de >Yellington}, l'Angleterre, sentant le besoin

de se donner l'appui de h l'i tsr, voulut renou-

veler les anciennes relations poiiLii^ues qui e&is-

t^ent entre elle et ce royaume. Une ambassade

que Tippou-Saheb envoyait à Feth-Aly-Schah fut

bientdl suivie d'une ambassade anglaise. Celle

miaaion fut confiée par le gouvernement de l'Inde

à Ml !i(ly-My-Khan, (jui t't tit d'extraction persanr

Sur ces cntreCaites» Tippou-Sahcb ayanl été tué

lors de la prise de Seringapatnam par les Anglais

(4 juin 1799', s i iiiorl 1 lissa ceux-ci maîtres des

conseils de la cour de Téhéran. En 1801 , le colo-

nel Maloolm ,
envoyé par le gouverneur général

de l'Inde en Terse , conclut un traite par Iccpiel il

fut stipulé que celte puissance attaquerait le Kho-
rassan et l'Etat des Afghans , et que l'Angleterre

l'aiderait en contribuantaux dépenses de la guerre,

l e monarque persan, ayant en effet porté les

armes dans le Khorassan
,
conquit cette province.

Ces nouvelles relations furent cimentées par l'en-

roi d'un ambassadeur de la part de Fdh-Aly-

.Scbah auprès du gouverneur général de l'Inde.

Hadjy-Rhelil-Ivhan ,
(ju'il avait chargé de cette

mission, ayant ]^?r rnlheur été tué à Bombay,
dans imc rixe qui 2>'eiait élevée entre ses domes-

tinfiM et les Indiens et qu'U s'eObr^it d'apaiser,

le roi nomma de nouvenu
,
pour le représenter

,

Mobanuned-Maby-Kban , qui arriva sans obstacles

I Gakutta.— A la mort du prédécesseur de Feth-
Aly-Schah, l'rinf {](• l 'iullion dans lequel se

trouvait la province d'Azerbaii^an avait inspiré

i Ckmrgtf-Knan, roi de Géorgie et fils dHâwfius,
la pensée de reconquérir lesaomnines usurpés sur

son père par les Persans. En conséquence il avait

envoyé Daoud-Hyrza, son fils, i St-Pélers-

bourg
,
pour solliciter l'appui de cette cour : il

promettait de récompenser les Russes, et s'enga-

geait à en garder une partie i son service. Le suc-

cès répondit à ses vœux : les Russes et les Géor-

giens, commandés par Daoud-Myrza , réussirent à

chasser les Persans de Tiflis et rétablirent Gour-

m
gal-Khan sur le trône; ensuite, ayant laissé quel-

que troupes auprès de ce prinee pour maintenir

la tranquillité dans la basse Géorgie , les l\\m %

s'en retournèrent. Peu de temps après, une que-

relle ayant éelaté au a^jet de ta sueeeision pato^
nrlle entre ce prince et son frère Alexandre Myrza,

celui-ci se réfugia auprès de Feth-Aly-Schah ; et

Gourgal-Khan
, craignant les Persans , emroya en

1H03, pour la deuxième fois, son (ils Daoud-Myrza

en Russie, afin d'en obtenir de nouveaux, secours.

Les Russes se présentèrent deredief avec des forces

plus considérables , et chassèrent les Persans de

Tiflis. ils se portèrent ensuite sur l'Azerbaidjan
;

et, après avoir vaincu successivement tous les pe-

tits princes qui voulurent s*<^poser à leur marche,

ils s'emparèrent de cette province jusqu'à Tawriz,

et se concilièrent iacilement l'esprit des habitants,

qui sont pour la jdupart Aiméniens et chrétiens;

mais ces premiers succès eurent peu de durée.

Les iiusses , qui n'avaient eu d'abord à combattre

que de petits princes , se virent forcés de céder

aux armes de Feth-Aly-Schah. Dès que rcltii-ci Mit

qu'ils approdiaient , il envoya son lils Abbas»

Hyria , avee une année de 45,000 hommes , pour

s'opposrr h Irurs progrès ; et Ini-mt-nie, h 1? t'-lc

de (M) à 80,000 hommes, le suivit à quelques jour-

nées de distance. AbbaMfyna surprit les Russes

•i Gandja , où ils s'étaient réunis, les battit et les

poursuivit jusqu'à Ei^an. LÀ, il leur livra une

autre bataille et les forpa de se replier sur Tlflii,

qu'ils furent également obligés de quitter ; enfin

toute la Géorgie fut conquise par les troupes de

Feth-Aly-Sdiah. Vers cette époque, l'Angleterre,

cherchant partout à susciter des ennemis à Napo-

léon, Ui^ociait avec la Russie un traité d'alliance

qui rat dnhiîtivement conclu à St-Pélersbourg en

1806. Le rapprochement de ces deux puissances

changeait la position du schah vis-à-vis de U
Grande-Bretagne, sur l'intervention de laquelle

il comptait pour le protéger contre la Russie. Ce

fut au milieu de ce*; conjonctures que l'on reçut

à Paris une lettre du ioi de Perse, par laquelle il

demandait à Napoléon son amitié et réclamait son

assistance. On ignorait toutefois si cette l' Hre,

qui avait été apportée à Constantinople par ua

Arménien se disant négociant, était authentique;

on ne savait ni^'^mc pas si \c prince qui s'y quali-

fiait de roi de Perse l'clail en effet ; ses forces,

ses ressources, vu l'éloignement et les troubles

qui depuis la mort de Nâdir-Schah avaient bou-

leversé la Perse, n'étaient pas mieux connues.
Dans cette incertitude, il fut jugé eonvenûd>le de

faire partir
j our cette région lointaine un agent

qui pût prendre toutes les informations n^es*
saires; et Napoléon, entrevoyant dans une aUianee
nvec Feth-Aly-Schah les njo^ens de nuire à l.i

puissance britannique dans l'Inde, saisit avec em^
pressement roceasion qui s'ofltdt i lui. 11 impor*
tait infiniment , pour assurer le succès de ce

voyage, que le motif n'en fût point divulgué. Ia

sdbah le désirait, et l'on savait que la Sublime-
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Forte né voulait point que des voyagem euro»
\>écm trrtvrrçnsspnt ses provinces. De plus on de-

vait penser que les agents de l'Angleterre et de la

IteHne employés dans l'empire ottoman ne négli-

geraient rien pour faire (*choupr une semM nl le

mission, s'ils en connaissaient l'objet. H. Jaubert,

I qui Napol^ la confia , partit de Paris en se*

crel, le 7 mars 180*1, et , après un voyage difTicile

et périlleux, arriva le 5 juUlet à Téhéran. L'année
Suhrante, le général Gardanne fut envoyé en Perse,

avec le titre d'ambassadeur de France et avec

l'ordre d'offrir d'abord au schah des secours contre

la Russie. Pondant son séjour à la cour de Téhé-
ran, ce général entreprit de discipliner les troupes

persanes à la tactii|ue européenne , et chargea de
ce soin des officiers français attachés à l'ambas-

s:ide et «{ui, pour la plupart, étaient des hommes
d'un h.iut niérik'. Ces t-ssais d'organisation mi-

litaire eurent un entier succès. Les t>ersans,

avides de tout ce qui est nouveau, s'y prêtèrent

avec eini>rf>'^'5pment , et déjà l'attitude militaire

qu'ils prenaient
, grâce à ces nouvelles instructions,

iaquiëtait sérieimement l'Angleterre et aurait flni

par ainent r des re'sidtals importants si l'impéritie

diplomatique du général , jointe à l'ignorance la

plue complète des usages du pays, n'eût pas détruit

touf l'i fTi r (Il ( I > premiers trai.inx . Les Persans,

traites journellement de bétes, iinirent, dit sir

Ibrford Jones Brydges, par comprendre la téri-

talde signification de ce mot et par employer les

moyens les plus singuliers [vtry eomieal) pour
prouver aux français qu'ils n'étaient pas si 6ét»s

que ceux-ci se l'étaient imaginé.—Lorsque la paix

de Tilsitt eut rapproché en 1807 la France et la

Russie, €ardanne promit au schah la médiation de

Napoléon auprès de l'empereur Alexandre, afin

de l'engager à rendre à la Perse les provinces que
la Russie avait conquises sur elle. L'Angleterre

,

alannëe de l'influence qu'avaient prise les Français

à la cour de Télie'ran, résolut de la contrt-b élan-

cer par tous les moyens possibles. La compagnie
des Indes f envoya dans ce but le général Mal-

colm, accompagné d'une suite nombreuse et bril-

laaLe. Dès son arrivée, semant l'or à pleines mains,

eet.ofBder domnlt vingt tomans (1) pour une
simple commission et cinqtirtntr; yunir un hri'm.

Par de riches prétentSt il gagna les uiinit»tres et

les grands de la cour. Le ni tnlHuéme, cédant à
In fascination d'un prestii:;'' nu>si puissant , ne
tarda pas à prêter l'oreille aux nouvelles proposi-

tions qui lui fbrent ftitcs. Pour dominer encore
avec plus d'i fTii;;i( ilr l-s conseils de la cour de

Perse, Malcolm proposa au gouvernement général

de llnde de s'emparer de file de Kismis, dans le

goire Persique, d'y établir le siège d'une influence

locale destinée à combattre celle des Français, à

les /aire exclure de ces régions, et d'y fonder uif

centre général de n^ociationspotttiqttes et d'o-

il) fiairant r«aUin»tiaii d* M, Jmfeeit, I» tOBiaa VKot tctaell*-

aniiMplMlm«at«l)r.
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pératkms militaires. Ce plan Ait adopté avec em-
pressement , et le colntii'l Mnli (ilin nrrivn n Bom-
bay en janvier 1809 avec 2,000 hommes de troupes

pour le mettre i exécution. Mais, pendant son
absence de Téhe'ran, le caliinet de Londres voTiait

d'<»pposer au général Gardanne un envojré extra-

ordinaire qu'il avait fidt partir pour la Perte. Sir

Ilarford Jones, charge de celte mission, ayant su,

bientôt après son arrivée à Bombay, que les Fran-

çais avaient perdu une partie de leur influence sur

les conseils du schah
,
par suite de l'impossibilité

où ils se trouvaient d'accomplir leur promesse de
faire évacuer la G^rgie par les Russes; ayant
appris en outre les embarras suscités à Napoléon
par l'insurrection espaf^nole, se hâta d'arriver au
terme de son voyage. Comme le général Malcolm,
il jeta en arrivant l'or à profuMon : les cadeaux
qu'il fit se iiu>nii ; tit h plusieurs milliers de livres

sterling. Éblouie par tant de générosité, la cour

timide et vénale de Téliéran salua l'arrivée de
l'envoyé angl ii<; mec Joie et vit sans p' inr Ir tl(^-

part des Français. On peut juger des dispositions

dont ceux^ étaient animés envers la Perse, lor^
([u'ils la quittèrent, par celte inscription que M. Mo-

rier trouva sur la muraille d'une maison où ils

avaient logé : Vtnimiu, tUbmu etmtdeitxmmPer^
sidî

, regique, aukeque, magnatibtuque , poputoque.

Gardanne n'd>tint, en définitive , d'autre résultat

de 88 misrion qne de ramener avec lui un ambas-
sadeur persan, Asker-Khan

,
que l'on a vu à Paris

en 1808. 11 laissait après lui à Téhéran M. Jouan-
nin et un autre Français que les Anglais décla-

rèrent les plut dangereux, comme aussi les plut

actifs de tous Us Fronçait attaehét à la légation de

Perse (i). A cette époque, les changements sarve-

nus dans les affaires gébérales de l'Europe for-

cèrent Napoléon à renoncer déflnitivement à ses

projets sur l'Asie. Feth-Aly-.Schah, voyant qu'il

n'avait plus rien à espérer de sa part , mais au
contraire qu'il avait tout à craindre des Anglais

,

ses voisins, se rapprocha de ceux-ci et céda a leur

influence , redevenue toutê-fnbmKêt à emf/tr 4t
fhégyre du général Gardanne. pour nous servir des

expressions d'un écrivain anglais. Il jugea avec

raison que le gouvernement del'Inde, par la proxi-

mité de sa position nvrr la Perse , étnlt en mesure

soit de la défendre » soit de l'attaquer à volonté
;

et la Grande-Bretagne de son edté , regardant la

Perse comme une I irrière entre i'Rttrnpr et =;r<;

possessions asiatiques, comme un boulevanl propre

a contenir les nombreuses hordes guerrières qui

habitent les frontières nord-ouest de l'Uindoustan,

ne cessait de faire tous ses efforts pour acquérir

de l'ascendant sur la politi(iue du seliah. Elle sen-

tait la nécessité pour elle que la Pers< fi"!! forte et

florissante et que son intégralité fût maintenue

contre les envahissements progressifs dê £• JIlHifie.

Le cabinet de Londres ayant alors décidé que le

plénipotentiaire qui était en Perse agirait seule-

iD/MMlnyMir^UIS.
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ment au nom ilu roi, on remplaça sir Harfoi\l

Jone» par sir iàort Utiselcy. Qtict aux soins de

celui-ci, les c&sais d'organisation militaire com-
meneél par les Français furent repris avec une
nouvelle activité et avec non moins de succès.

Dans k trailé d'alliance que conclut k nouvel en-

voyé avee le adnh, TAi^eterre s'engagea à lui

pi vfT, en ras de guerre avec la Russie ou d'inva-

sion de la parL de toute aulre puissance, un sub-

side de 200,000Ums Sterling qui serait empU^tf
à soUler et à entretenir un eorps de troupes

régulières de 12,000 bommes d'infiinteriei elle

proaacttalt en outre vinflrlHiDq pièce* d'arlillerle.

Mais le point capital de cette négociation , celui

i|ue rAngkterre voulait à tout prix atteindre

,

c'était d'arrêter les différends qui depuis 1809
n'avdiont cessé d'être ap;it('s U s armes à la main

entre la Perse et la Russie, et qui, poursuivis avec

des chances inégales et partagées de sneeès,avrient

fini cependant par tourner à l'avantage réel de

cette dernière. En octobre 1812, les troupes per-

sanes, placées sous le commandement d'Abbas*

Uyrza et sous la direction de deux officiers anglais,

le major Christie et le capitaine Lindsay, campaient

sur les bords de l'Araxe ; le prince ayant voulu

faire une irruption sur le territoire ennemi malgré
les conseils des deux officiers anglais , son camp
fut surpris par les Husses pendant la nuit et il eut

2,000 hommt^s tués, BOO blessés et en perdit 1,500

faits prisonniers ; onze pièces de canon lui furent

enlevées, ellui-tuéme faillit tomber entre les mains
des ennemis. Le 3i décembre de la même année,
un détachement de Russf's ;iT it d'assaut la

forteresse de Siocoram sur les bords de la mer
Caspienne, et la garnison forte de 4,S00 faoeomes

des meilleures troupes de l'armée persane périt

tout entière avec son commandant et ses olllcters.

Le traité qui survint entre les deui couronnes à
la suite lie ces hostilités, dont la tlun'c s'était pro-

longée dix ans, depuis 1803iusqu'à 1813, fut public

i St-Pétersbourg en 1814. Il portait que la Perse
cédait à la RuKie une partie des provinces situées

sur le» bords de la mer Caspienne, tout le Dagbeg-
tan; qu'elle renonçait en sa faveur à tous ses

droits sur la Géorgie, l'imérétie , la Gourie et la

Uingrélie, provinces qu'elle lui cédait en toute

souveraineté
; que les vaisseaux de guerre russes

auraient seuls le droit de naviguer sur la mer Cas-

pienne; enfin divers avantages étaient stipulés en
faveur du coiumercc russe en Perse.— Six années
t'étaient écoulées depuis ces derniers événements,
lorsque la guerre éclata entre la Perse et la Porte

ottouiauc, el voici quelle en fut l'occasion. Le pa-

cba de la province turque d*Erseroum était dans
rn<!r!Pt' df pni"* longtemps de commettre des exac-

tions de toutes sortes contre les Persans, pèlerins,

marchands ou voyageurs, qui traversaient son gou-
vernement. I^s pliiinles réitérées (pie le prince

royal Abbas-Uyrza lit entendre à la cour de Con-
stantinople aralent, il est frai, été suivies de belles

pannes et de l'assuraikee formelle qu'âne enquMe
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aurait Heu et que justice serait faite ; toutefois les

pachas d'i:lrzeroum avaient été changés à diffé»

rentes reprises, et les mêmes abus s'étaient con«

stammentr^Hididlt. Dans une occasion le sdiab

de Perse ayant envoyé en pèlerinage à la Mecrpie

deux de ses femmes accompagnées de plusieurs

dames persanes de qualité, elles furent soumises

à ErzernuMi rrnx investipalions les plus indécente*

cl reçurent encore d'autres outrages. Abbas-Myrza

chargea Aga-Moustafa d'aller à Constantinople ss

plaindre (le celte violation du droit des gens;

mais le pacUa d'Erzeroum arrêta l'envoyé de ce

prince à son passage dans celte tOIc et le retint

pendant quatre mois ; après quoi il le fit partir

pour lawriz avec des excuses et les plus solen-

nelles protestaUem de mettre fin I tous les actes

coupables qu'on lui reprochait . Ces promessw

n'eyant eu aucun eOet, Abbas-Myrza, fatigué

d'aHleurs de nnutîlité de ses démarches anpris

de la Suhlime-Porlc, résolut de tirer vengeance

par lui-même Oe tant d'insultes répétées; au

printemps de l'année 1821 une armée persaneenUS

<1ans la province turque de Wan , située sur le

bord oriental de l'Euphrate et habitée en majeure

partie par des chrétiens. Les Persans attaquèrent

et prirent la ville et la forteresse de Bayezid, situées

sur la route centrale de Tawriz •! roTislaiilinople.

La guerre, suspendue pendant irots a quatre mois

par suite des n^odations que le kaymakan d'Ab>

bas-Myrza avait essayé d'entamer avec le parlii

d'Erzeroum, recommença au printemps suivant.Le

serder d'Eriwan, d'après les ordres d'Abbas>Myraa,

s'empara de la ville de Korsa,station militaire sur II

frontière d'Arménie, entre £riwan et Er2croum.Le

prince royal lin-inénie , ayant qdtlé Tawris awe

sonarnv't 1 1
' juillet, attaquâtes Turcs 1^; ^nH

suivant , et eu moins d'une heure les déOt coin-

plétement, enleva leurs tentes et leurs bagages,

leur prit dix pièces de quatre et les poursuivit

jusqu'à deux journées de marche d'iùrzeroum,

dont 11 se serait probablement rendu matin ti le

choléra ne fût venu tout h coup exercer ses ra-

vages parmi ses troupes. Malgré le fléau , Ene-

roum fut pris en novembre par les Persans,

tandis que le schah de son cMi, ayant investi

Bagdad, s'emparait de cette ville. Le» bulletins

de cette guerre, publiés de loin en loin pari**

journaux allemands, ne nous ont fourni (pie do^

documents incomplets et qu'il est très-difficile

de concilier. Les Turcs paraissent avoir, pour leur

part
, remporté plusieurs arantages signalés. Mais

les résiiîlrtis (1 • In r:iiii]vi^ne furent principa-

lement en faveur «les Persans. £nfln, le juillet

1885, les hostilités forent terminées par on trsité

fondé snr If s marnes bases que ceUii dr I7li. Il

portait que les pays sur lesquels s'étendaient ïtê

frontières de la Turquie , et dont les Pensdi

s'étaient emparés avant ou durant la dernière

guerre, seraient rendus à la Porte avec toutes les

forteresses, toutes les places qu'ils ooDteoaisiil»

et teUet qu'elles étaient dans leur élat pcéMrt}
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qiie tel pèlcrimpertnis allant I laHMqm on i
Medine Ir.iTerseraient le territoire ottoman,
exempt* de tout impôt et de toute taxe qui ne se-

raient point sanctionnifs par un antique usage. A
cette guerre avec la Porte ottomane en succëda

une notiTelle arpc la Russif , la plu» d^strouse
63Dâ contredit dt- toutes celles que Fcth-Aly-i>chab

ait soutenues, et cella <|ti'il importo d'ëtudier

avec le plus d'attention . |»nrce que «es résultats

furincnt la base des rappurtj> qui existent aujour-

d'hui entre ces dempuiMancei et «jn'ntont donn^
lieu à l'une des pins gr ^vs quostions de la poli-

tique européenne vis-à-vis de l'Orient. Le traité

de prix eoncln h Gooliitan en 18IS, vm la mé-
diation âe l'AnglpffTn- , reconnaissait comme
base de la pacitication le ^atu fuo actuel , c'est-

è-dire que les deux partiet beUlgérantes reste-

raient en ]io>sr'ssion du territoire qu'elle» occu-

{Mûent au moment où les hostilités afdcnt cessé.

Btt coméquence, le» Ruaaea avalent gardé le

torriloirc de plusieurs lilmnats entre le Caurnsc et

la mer Caspienne , sur toute la ligne du Kour et

même an delà dans la Géorgie. Il fut convenu par
l'article 2 que des comndflsaires seraient nommés
pour fixer les frontière* des deux empires siir

quelques points qui restaient incertains. La cour

de Si^Pétersbour^ , entraînée dans d'autres affai-

res, avait négligé pen înnr plusieurs années de
s'occuper de cette dâimitauon , et les deux puis-

sanees n'avaient pas encore pu s'entendre lorsque

la mort de l'empernir Alexandre , arrirée en

lliiS , la conspiration et les mouvements sédi-

tletn de St-PéteralMiarg et de Kiew parurent i
I.^ rot]? TeTiéran une ocrnsion favorable de re-

prendre les. provinces que le malheur de ses

aruMS l'avait ftircée d'abandonner. Elle armait

déjà et préparait une apjession inopin*'
'

, nu

moment où l'empereur Nicolas, écartant tuut

soupçon, envoyait auprès du sebah le prince

Menzikoir pour lui faire part de son avènement au

trdne et terminer l'affaire des limites si longtemps

suspendue. Mais tandis que l'envoyé russe, après

inoir reçu d^Abbas-Myrza , en passant à Tawriz,

lefl assurances les pltts amicales, se dirigeait sur

Sottltanieh, camp dV-té où rëâidait le schah, les

Iroopes persanes se portaient sur la frontière

septentrionale de l'empire, et les mollahs, se

répandant parmi les populations, les appelaient

à la guerre et à l'extermination des Busses, enne-

mÎ!N de l'islnmisme. D^s que le pî»^nipoten»hire

russe fut arrivé à Soultanieh, des négociations

sfonvrirent etles propoailioas de l'envoyé anglais

fal'?nirnt rspi'rer un rapprochement
,
lorsque l'on

apprit que le khan de Talyscbyne venait d'égoKer

la petite gamiaon rosse d*Ariltwan et demandât
des rl•nfort^ n Irt prnir ^'empirer âc Lnn-

koran. Dès ce moment, le premier ministre persan

Aly-Tar^han et le prinee Al>bas-M3rrza, faoteors

de cette guerre dont ils avaient arrarht^ l'orrirr

au schah , ne se donnèrent plus la peine de dissi-

muler : on Ht dtoe an prtaice Menstttoffque tout
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était prêt pour son départ; les personnes a t lâ-

chées & sa légation et les courriers furent arr<^tt^s,

ses papier? enlevés, et lui-ni<*me, retenu à

Eriwnn sous différents prétextes, cul à .souffrir

mille vexations de la part du serdar, jusqu'à co
qu'on lui eût permis au bout d'un mois de re-

joindre le quartier russe ,» TtHis. Déjà les districts

méridionaux de la Géorgie étaient envahis, EHsa-
bethpol mi^mc était évacuée par les Russrs : les

Gaxes, les Âbaies, les Mingréliens et les popula-
tions i demi sauvages de llraérétie se soulevaient

ou menaçaient de seîinnlrver, et vers îa fin d'août

les districts de Karabagh , de Talyscbync et de
Sehyrwan étaient au pouvoir des Persans , avant
que le f^f'neral YermolofT crtt pu n'unir assez de

troupes pour arrêter le torrent qui menaçait
toute l'étendue de son gouvernement. Dans le

premier eiif^agement , Te lieutenant général

Madatoff battit l'avant-gardc des Persans, qui,

forte de 10,000 hommes, avait pris position sur

la rive droite de la rivière Scliamkor
;
après quoi

il se porta sur la ville d'Elisabethpol, qu'il occupa
le 4-16 septembre presque sans coup fe'rir. Ces

avantages furent suivis d'un autre plus important :

le panerai Paskewitch ayant
,
d'après les ordres

du gênerai en chef Yermoloff, réuni pendant la

nuit du 2t SCS troupes à celles du comte deMa^
toff, s'avança contre Abbas-Myrza, qui de son

cùté avait opéré sa jonction avec son beau-frère

Aly-TaivKan, gendre lUi schah. Les deux armées
se reneontrèrenf a il' ux lim-^^ d'I lisibethpol

j

elles étaient d'une force numérique bien inégale :

les Russes n'avalent guère que 6,000 hommes ^in^
fanterîe et rî.OOO de cavalerie. Les Persans comp-
taient 12,000 chevaux, 27,000 fantassins et vingt-

quatre pièces d'artillerie. Ceux-ci attaquèrent les

premi ix; m:ù% \c combat fut de courte durée:

leur feu timide et mal dirigé ne put tenir long-

temps eontre celui des Russes : linfkntene
ébranle'e fut mise cn de'snrdre par les Cosaques

,

la cavalerie se dispersa , et ce ne fut plus bientôt

qu'une déroute générale. L'armée russe, pour-
suivant ses succès , traversa r.\raxe , chassa en-

tièrement l'armée persane et termina ainsi la

campagne, dont le but se trouva momentanément
atteint. L'ennemi était éloigné des fhintières et

l'on s'était eu'iparé d'approvisionnements consî*

dérables , rasseujblés sur le territoire persan. Le
schah ,. retiré pendant la campagne à Douvarkand

fh là de Tawriz , fut trèft-affecté de l'issue fâ-

cheuse qu'elle avait eue pour lui ; il était cependant
résolu de continuer la guerre ^1 ne pouvait ob-
tenir la paix à des conditions favorables. L'Angle-

terre, voyant avec peine l'agrandissement de la

Russie aux dépens de la Perse , osa de toute son
influenre pour auunrr 1 s deux parties belligé-

rantes à un accommodement ; mais ses tentatives

de eoneitiation ne réussirent point, et une nouvelle
( jiii]) igrie s'ouvrit l'anneV sn'vnnte sous le com-
mandement de Paskewitch, qui remplaça le géné-

ral YermolofT, accosé d'avoir Csit traîner la guerre
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en longueur et de n'aToir point obtenu de r^ul-

tals d^isifs. I.e 16-25 avril, l'avant-garde russe,

forte de 5,000 hommes et {lyant à sa tête le gé-

néral Benkendorf, s'empara d'Etschiniadzine

,

position importante que les P< l '^iuis n'essayèrent

pas de défendre. Le général i'a&kewitch, arrivé

au bout de quelques Jours , marche d'abord rapi-

dement sur Nukhitcbewan, qu'il occupe le 8 juillet,

et fait en même temps investir la forteresse

d'Atthac-Abié; pvfs» laittant une partie de ses

troupes devant ces deux places, il va à la ren-

contre d'Abba»-Myrza, qui s'avançait à la téte de

40»000 hommes de tes meilleures troupes* ren-

forcés par toute la cavabM-io i!'II;Kvin - Khan,

serdar d'Eriwan } Je général russe pas!»« l'Araxc

,

attaque les Persans, quoiipi'iia fiissent dans une
position avaiilagciisc cl les défait complétornenl.

Ceux-ci
,
poursuivis jusqu'au ruisseau de Djwan-

Boulak, perdirent de qttatre à cinq mille hommes
et deux drapeaux. Al»!»as-Mvrza lui-même faillit

être pris par les dragons russes : son fusil et

l'officier qui le portait tombèrent entre leurs

mains. Le Imlictin russe ne compte que quarante

hommes tues, vingt-neuf blessés et trois disparus.

Après la bataille de Djwan-Iloulak, la forteresse

d'Alibas-Altad fut emportée par les Russes , qui y
llrenl leur entrée le î'J-31 juillet. Pemlanf ([ue le

général kraàuvvâky se portait sur Llschniiadzmo

qui venait d'être investi par les Persans , Paske-

witch ii'cevaii drins son camp de Caraltaba les

soumissions des habitants du pays, et, par ses

soins, les Arméniens, répondant aux mes du ca-

binet de St-Péfrr'^Vionr^, sp constituaient en

landweiir et acciieiliaienl avec empressement
Tadministration d'une nation chrétienne et amie.

Le 27 septembre, le gént^rnl en chef, ayant repasv-

sur la rive droite de i'Araxe , vint mettre le siège

devant Serdar^Abad , et cette forteresse, attaquée

avec vigueur, se remlil au bout de quatre jours.

De là il marcha sur £riwan. La population de
cette capitale, épouvantée par la prise de Ser-

dar-Abad , était dans la consternation ; mais la

garnison, forte de 3,000 hommes, résistait assez

bien. Ënfln le 13 octobre elle se rendit à discré-

tion. 11 s'y trouvait sept khans , treice bataillons

d'élite qui furent faits prisonniers, trente-cinq

pièces de canuii t:t une grande quantité de luuui-

tions (le guerre et de grains, avec une partie con-
si(I( raltle (lu trésor du serdar. Le reste de la

campagne ne fut pins qu'une suite de succès et de
victoires faciles. Arrivés dans l'Azerbaïdjan , les

Russes sous les ordres du général ÉrislofT s'em-

parèrent sans coup férir de Tawriz, la seconde
ville de Pcmptre et la résidence habituelle d'Abbaa-
Myrza. Le général Paskcwitch y fit son entrée

solennelle le 31 octobre. Ao:ablé de revers qui

«Tétaient succédé avec une si désespérante rapi-

(îilé et sans aucun avantage pour lui , le roi de

Perse avait envoyé dès le 29 octobre Feth-Aly-

Kban, gouverneur ndltaîr* de Tawriz, auprès

du s^Bérû Paakcwild), pour lui irire des onrer^
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tures de paix. Des conférences s'ouvrirent entre

le k,\vmnkAn d'Abbas-Myrza et le conseilifr

d'État ru^ Ubre&klioil dans un petit village à

deux lieues de Tawriz , et se terminèrent le len>

demain par les préliminaires d'un traité tout en

faveur des Hus&es et qui fut revêtu au bout de

quelques jours de la sanction d'Abbas-Myrza,

venu lui-m^me au camp des Vainqueurs. Les

Russes entrèrent alors en possession de toute ï»

province d'AseibaidJan. Ce traité imposait ji la

Perse une contribution de vingt millions dcmii-

bies , la cession d'tij-iwan et de toute la rive gaucbe

de I'Araxe. L'Angleterre n'avait pas cessé d'aiobr

les yeux fixés sur tous les mouvements de cette

lutte; elle s'inquiétait des succès de la Russie,

qui, en afAiblinant dnsi les reasonraes de la

l'erse, menaçaient l'indépendance politique de

cet empire. La paix semblait désormais assurée

entre les deux puhnanees belligérantes, et le ca-

binet de St-Péter,sl)Ourg était tout occupé d'une

rupture qui semblait imminente entre lui et la

Sublime-Porte
, lorsqu'au commencement de 18t7

le schah lit annoncer au général Paskewitcli qu'il

ne ratifierait point le traité et qu'il ne payerait

aucune indemnité, si l'armée russe n'effectuait au»

paravant sa retraite derrière I'Araxe et si elle

n'évacuait entièrement l'Azerbaidjan. Cette décla-

ration fut suivie immédiatement de la reprise des

hostilités
,

et, malgré les rieurs de la aaisan,

les opérations militaires recommencèrent avec unf

nouvelle vigueur. D'un côté , vers la droite , k

général-m^}or Paneratieffsi'empara , le 15-27 jan-

vier, sans aucune résistance d'Ourmiali, ville

considérable et forte, sur le lac du même nom,

dans rAiertMidJmi ; de l'autre o6té , le lieutenant

L ' ncral Schutclen se porta sur Ardebyl , la plu.s

lurte place de cette même province, qui capitula

surwlcMdiamp (26janvier^ lévrier). Le sehàh, cé-

dant enfin, se liVi de donner des orlrrs prmr

l'exécution des préliminaires et pour la conclu^on

définitive du traité, qui fut signé au village de

Tourkmantscliaï( 10-2i février 1828) par Ir îî»'oé-

ral Padiewitch et le prince Abbaft41yrza. Outre

l'indemnité de vingt raillions de roubles accordés

par la Perse , la Russie gagna dans celte guerre

deux provinces considérables , le kbanat d'Ëriwaa

et celui de Nakhitchewan , et une frontière qui

commande militairement les provinces persanes

de manière à les laisser ouvertes aux attaques

d'une première invasion cl qui fait perdre à la

Perse tous les avantages que la nature du |>a.vs

semblait lui assurer pour sa défense — Les hosti-

lités venaient à peine de cesser, lors(ju un événe-

ment malheureux arrivé à Téhéran fit craindre un

instant de les voir se nlhitn»T La Russie avnil

envoyé auprès du schah un ainbai^sadeur, M. Gry-

bydoir, pour prepser Texéeution de quelques sr^

fil 1, > (bi traité de Tourkmantschaï, relatifs aii^

Arméniens et aux Géorgiens sujets de la Perse ,
cï

que la Rttitie voulaitJalre rentrer d«H leur pa-

trie, il parait qiw In conduite de Grybjrdoir lut
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pcn OMcarée et qu'il mit à aceompUr les ordns
de Tempereur un zîle oulr«; et une hauteur qui
blessèrent mortcliement les préjugés religieux des
Persans et leur orgueil humilié déjà par les clé-

faites qu'ils venaient d'essuyer. Dans le cours de
son voyage à Téhéran, il avait rassrniMé tous les

Annéniens qn'il avait pu trouver , »aus h'eiubar-

rasser si les conditions du tMilé leur étaient

applicables. A Kaz^in il n'échappa qu'avec peine

à la populace soulevée contre lui. A son arrivée à

T(élienii, il voulut exiger la délivrance de deux
femmes arméniennes récemment esclaves en Tur-
quie et qui avaient été amenées de Wan , lors de
la dernière guerre avec la Porte. Quoiqu'elles re-

fusassent sa protection rt qu'elles prcferassenf

rester à Téhéran, il s'obstina à les considérer

eomme sujets arméniens et à les faire parUr pour
leur pays. Conduites pnr ni di p du roi et SOUS la

garde de l'un de ses eunuques au palais de l'am-

bassadeur, pour que celui-ei pAt s'assurer par lui-

même (le leurs véritables volonte's, nrybydofT les

retint de force toute une nuit : mais le matin,
étant parvenues à s^érader, elles parcoururent les

rues de la capitale en criant vengeance. La popu-
lace indignée se souleva et se porta menaçante
defuntla mai&on de l'ambassadeur, qui était gardée

par deux cents hommes de troupes persanes et

par vingt ou trente Cosa<|ues; eeux-ei avant fait

feu et tue six hommes, aussitôt les cadavres furent

transférés dans six différentes mosquées où ils

restèrent exposés , tandis que les mollahs , exci-

tant le peuple par leurs prédicatious fanatiques,

lui criaient qu'il fallait e.xterminer les meurtriers

jusqu'au dernier. V.r fut dors que, sous l'influence

de ces passions vioienies, une mus»e d'environ

90,000 nommes, ardente
, exaspérée , se précipita

sur le [inhis de GrybydofT, et, malgré les efforts

d'un des tils du roi , accouru par les ordres de
son père avec deux mille hommes, fliassaera l'am-

bnsi^adeur et toute sa suite , à l'exception de l'un

ées secrétaires de la légation et de deux Cosaques
que le prinee parvint à sauver au péril de ses

jours. Feth-Aly-Sehah , Iri-addanl à l'idJe des

conséquences <iue pouvait amener ce (alal événe-

ment, expédia en toute Ukte au général Paske-
wîlch un agent confidentiel (pii devait être le

premier à lui raconter les faits dans leur plus

exacte vérité et qui était chargé de lui témoigner

tous les regrets du roi. En même temps un prince

du sang royal
,

petit-fils du .sehah , fut envoyé à

St-Pétcrsbourg , afin d'apaiser l'empereur et

pour lui offrir toutes les réparations qu'il pourrait

désirer. Nicolas, reconnaissant les torts de son

agent et les efforts faits pour empêcher l'attentat

> aont il avait été victime , crut ne devoir donner
aticune suitp h cette nfF"iirc et sc contenter, de la

part du gouveracmcDi persan, d'un désaveu for-

id de toute partidpation au crime qui avait été

commis. Aucun autre évent mrnt rrmarquable n'a

Signalé le reste de la longue carrière de Feth-

Alj-Scbali* 41111 tofiaiiH dnq ans plus lard à
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Ispahan, sur la fin de l'année 1834. 11 avait dési-

gné pour son successeur son troisième fils, Abbas-
Myrza

,
qui dut cette faveur au hasard d'être né

d'une mère appartenant à la tribu royale des
Kadjars , tandis que ses deux aînés avaient reçu
le jour d'une Circassienne. Prévoyant les divi-

sions auxquelles donnerait lieu entre ses nom-
breux enfants le partage de sa snccemion , Feth-

Aly-Schah avait engagé son puissant voisin le

tzar à soutenir ses volontés. A sa demande, la

Rus^e avait reconnu , pur le traité de Goulistan

,

le prince Abbas-Myrza comme héritier légitime du
trâne de Perse, et cette déclaration avait été coa-*

Armée par le traité de Tonrkmantsefaal; mais
Abbas-Myrza mourut qnrlqui s mois avant Mm
père , laissant un fils nomme Muliammed

, que le

vieux roi déclarawm héritier. Cependant, à peine
Feth-Aly-Sch.ili cut-il cesse de vivre que ses autres

fils, ne tenant aucun compte du choix qu'il avait

fait, crurent devoir en appeler aux armes. Zilla,

l'un d'eux , assez heureux pour se trouvera Téhé-

ran lors de la mort de son père , se fit proclamer
schah, et ayant entre ses mains les trésors de
l'Ëtat, il ne lui fut pas difficile d'établir son pou-
voir dans la capitale. Un autre fils du roi fit re-

connaître son autorité dans la province de
Schyraz ; un troisième en fit autant à Kerman-
sehah. Enfin un vieux ministre de Feth-Aly-Srhah,

nojumé Aiuin-ul-Dewlet, rassembla des troupes

et fit la guerre pour son propre con%>te. L'héritier

légitime Mohammed , au moment de la mort de

son grand-père , était à Tawriz avec un corps tic

troupes considérable et disposé à le soutenir,

s'il avait eu de quoi le payer. L'amlKK^ ideur

d'Angleterre et celui de Russie
,
qui étaient dans

son camp , reconnurent ses droits; mais le début
d'argent le rftint dans l'inaction an nioment où
il aurait fallu sc porter rapidement sur Téhéran,

avant que Zilla eût raasonblé des troupes ou se

fût ligue avec le reste de ses frères. Dans cette per-

plexité, l'envoyé britannique se détermina à

prêter au prince une somme d'environ vingt mille

livres sterling; , > t I n niée marcha sur la capitale

sans rencontrer d'opposition. A son approche

l'usurpateurfllsasouBuMon, implora son pardon,

et Mohammed, étant entré à Téhéran, fut pro-

clame et reconnu schah. Une autre partie de

ramuSe du prince, commandée par un officier

anglais, sir Henry Bethunes, triompha avec la

même facilité des autres compétiteurs de Moham-
med. Après avoir pris Ispahan, oà l'un d'eux

s'éuit retiré, il s'avança sur Schyraz , qui lui ou-

vrit ses portes. Les princes de Schyraz et de Kcr»

muudiah se rendirent prisonniers, et Mohammed
resta ensuite seul maître de la couronne. — Les

annales de la Perse moderne oflrent bien peu

d'exemples d'un règne aussi lou^ que celui de

Feth-Aly-Sdiab. Ce monarque en fut redevaUc à
plusieurs causes parmi lesquelles on doit men-
tionner la rivalité de la Russie et de l'Angleterre,

ICB ciwomuncct hcuranci qui uBcm^goènai
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uu plutôt qui précédèrent son •v^nenwnt au

trône, enfin la poUti(]uc ferme < l habile ((ui pre-

snh\ à tous les actes <le son aduiiui^i ration. Son

oncle Aga-Mohammed, non moînÂ connu par ses

tdaiila que par aa cruauté, après avoir écrasétous

les compétiteur* qui pouvnifnt disputer la cou-

ronne à Feth-Âly*Schah , disdii qu iiuvuitbàti un

palaîa dont les murs étaient cimentéi avec tant de

sang 'itt
' n.ibn-Klinti (c'est le nom qu'il donnait

habituclknieul a sun neveu) pourrait y dormir eu

toute aAreté. Fedi-Aly-Sdiah arait aoin de retenir

auprès de lui les gouverneur!? et tims les gramls

personnages qui lui étaieiit suspecta : il les obli-

geait chaque Jour à ae préienter à sa cour, et les

rcndnit n s] iixahlos de la moindre atteinte qui

aurait pu être portée à Tordre publie dans les

provinces où ils avaient oommendé ou dans les»

quelles ils avaient de l'influeriL t . Ce prince était

d'une stature élevée , d'une physionomie qui

rappelait le caractère des hommes du Turfcestan

,

dont il était i^su. Ses yeux \ih et enfoncés étaient

ombragés par des sourcils très-épais. Une barbe

longue et toufHie descendait sur sa poitrine, et,

comme tous les Persans, il la faisait peindre et

entretenir avec soin. Les voyageurs qui l'ont ap-

proché le représentent comme un homme affable,

gâiÂeui« nais sévère à l'excès et implacable

dans srî rolère , aimant les sciences et la Httéro-

ture, «pi ii se plaitMiit lui-iu^mc à cultiver. La
bibliothèque impériale possède un manuscrit

rapporte de Perse par M. Jouanntn et qui ren-

ferme des udcs et des chausous cuuq)usées par le

royal pofete. Pour en donner une idée, nous cite-

rons celle qui se trouve dans le voyage en Perse

de M. Warning : — « Si tu voulais, 0 ma bien-

« aimée « élalertoute ta beauté aux yeux.de Waïuic,

H ah ! cer tes il sneriflerail la vie tVA-ra sur l'aulel

a de tes perfections. —• Si Youssoul pouvait con-

« templer tes durmes, oui, ses pensées ccsse-

« rnif nt d'appartenir hZoulevk.i. — Yi( n> à moi,
K et ue mets plus d'obstacles à mes dé&irs; ne
« renvoie {dus tes promesses i demain.—Lorsque
« la bien-aimée du Kliaean vient à lui» pari e d <

m mille grftoes, un seul de ses regards suffit pour
ir embraser son cesur. » And du pUsir et de la

chasse, n'acceptant guère de la royauté que les

soins qui pouvaient se concilier avec une vie sé-

dentaire, Feth-Aly-Scbah parut rarement à la

téte de ses armées, dont il laissait le commande-
ment à Ses nis : aussi les Persans s'accordenl-ils

à lui refuser les qualités guerrières. I^es cinq cents

fsmmetqve renfermait i»on harem lui donnèrent

un nombre si consîd'TriMc (Venninf^, qu'un nn-
vain anglais l'appelle piaii»auimeut ie pitu proiiji"

fuê d€$ tommrmu fid aigtit tx'uti. En 1916 , il

avait de'jà quatre-vingt-un fils Pt rinquante-tmis

lUlcs i ses enfants et petits-enfants mides allaient

jusqu'au nunbre de trois «eut quatra-<vingts, et

Ton cite une semaine pi nrinnt laquelle 11 vit

traite nouveaux rejetons augmenter sa race. Dvl.

fSn (DoMBuaBB) , peintn iMMÉi > Bd «B 1809^

FEU

était Fun des meHleurs Aèfcs de GivoU. n n'a pas

eu dans le monde autant de c^lt1>rifé qu'il en

méritait , et l'on ne cite de lui auCun trait qui

soit digne d'être rapporté. Les auteurs qui parlent

de ce peintre se bornent à dire qu'ayant ac-

eompngné à Mautoue le cardinal Ferdimnd de

Uuuzague, son protecteur, il s'attacha a uiiiter

la grande msnifare de Jules Romain , qui arait

composé pour cette ville des ouvrages du premier

ordre. De là vient sans doute l'analogie que cer-

tains amateurs croient remarquer entre les ta-

bleaux de ces deux maîtres. L'imitateur toutefois,

quoique très^abile , ne sut pas entièrement re-

produire l'admirable correction du modèle. Si fa

tniirhr de Féti est plus gras'^f" ,
p1n<: nioclleUSC Ct

souvent aussi large que celle de Jules ItomaiDi
son dessin est moins sAr , moins savant , moins
vigoureux. La couleur de ses dernières produc-
tions a une force et une vérité que n'ont pas ses

i
l emiers ouvrages. On attribue avec raison ses

progrès dans cette partie de l'art au séjour qu'il

fit à Venise vers la fin de sa vie
,
Sf'jour durant

ie<|uel il put méditer à loisir les chefs-d'œuvre du

Titien ct de Paul Yéronèse , nos plus célèbres

coloristes. Quelquefois cependant , à force de

chercher la vigueur dvi ton , Il lui arrive de tomber
dans le noir. Féti, usé de débauches, termina sa

carrière en 1624 , à l'^ge de 35 ans au pbjs. Il s

peu travaillé pour les églises, et l'on n'a guère de
lui que des tableaux de clievaiet, dont le prix est

très-haut dans les ventes '1). Se$desMn<; ^oni d*au-

tant plus recherchés, qu'ds sont devenus extrême-
ment rares. Cet artiste avait une sontr qui n'était

pas non plus sans talent jmur la peinture
;

nj^rcs

la mort de son frère , elle se fit religieuse et elle

orna de ses tableaux de dévotion plusieurs mai-
sons conventuelles de Mantoue. F. P—T.

FEU (Ieaji), né à Orléans en-U77 » (ut un des

professeurs Audits qui , dès le^ommeneement
du ir)« siècle , donnèrent à l'univri^itif d'Orléans

la plus éclatante réputation. Par sdn mérite au-

tant que par la protection de son compatriote,

le secrétaire d'État Claude de l'Aubespine , dont

il avait épousé la tante , Jean Feu obtint de Fran-

çois , eu LjIH, la seiialoreric de 5^ilan , et

depuis, la charge de second présldcnt^u par-

lement de Rouen, Sous ce titre il n^sista' au lit

de justice du 46 décembre lîi27. 11 fut uïh des

juges de l'amiral Chabot , quand l'arrêt du ^2

1511 proclama son Innorenrf Tr iti Feu mo^
le 17 novembre 1^9. Son nom donna lieu à

épltaphe :

Benl cloisMtliodteqvitaUicilSlMf.

Les vers d'Étiennc Pasquier, Fépitaphe d<

chand et les einef tîe rhftrles d'Argentré

disciple , font plus U honneur a Jean Feu qfcîiK i

ouvrages , dont le» différents traités réunis I

httM da MS ouTracM taiMâallMiiibtM]
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seul corps, sous le titre (io Joannis Ignei opéra,

forait imprimés à Lyon en 1509 , 3 vol. in-fol. ;

la seconde (Mition , sons le même format et de la

même ville, porte la date de 1607. P

—

d.

FEU (FkuMçou}, curé de Sl^Gmais à Paris,

sucotMa en 1609 à un de v'^^; oncles qui portait

le même nom. Pendant plus de soixante ans qu'il

a goaveriië cette paroisse , il s'y est distingue

par sa Lienraisonce et la pureté de ses mœurs. Il

distribua des charités immenses , et comme U ne
laissait aucun bien , la fabrique de sa paroisse se

chargea de la dépense de ses funérailles. On lui a

clevë dans son église un mausolée , qui est au-

jourd'hui au miiscc des monuments des Pelits-

Augustins. Ce respectable pasteur est niortàParis,

Age de 90 ans , le 3 avrU 1761. B—d.

FEUARDENT (Fhançois), cordelier fameuiL et

hmme bien tUpu ée son nom , Ait avec assez de

raison le protestant Dailler, naciuit à Coutances

en décembre 1559 (1) et ût ses premières études

à Bayeux. Quoiqu'O eût des droits 3i une riche

Mccessîon , il y renonça et prcfér;i à une grande

fortune la pauvreté de la règle de bt-François.

Ses mpérkum renvoyèrent à Paris pour y acbe-

vrr sf<; ( tinUs dans Tunivertité; il y prit des

grades et reçut le bonnet de docteur le 15 mai

ISn6. On ne peut nier qu'il ne NIt savant pour
son temps ; il se livra à la préilicalion et à la con-

troverse , alors en vogue à cause des hérésies de

Luther et de Calvin. D'un esprit ardent et em-
porté, Feuardent écrivit et préclia contre Us er-

reurs nouvelles avec un zèle souvent poussé jus-

qu'à la passion ; il se fit ainsi un nom parmi les

écrivains et les prédicateurs d'alors. U ne paraîtra

p;\< et<>T>n.oit que les fureurs de la Ligue aient

plu a un esprit de cette trempe. 11 se jeta à corps

perdu dans ce parti , que SOn Imagination ar-

<|pTHf lui représentait comme une confédération

sainte et comme la cause de la religion. U devint

an des plus fougueux ligueurs, prêcha contre

Henri III et Henri IV , et se livra contre eux aux

déclamations les plus virulentes ; il n'épargnait pas

même , âk Bayle, le chef de la Ligue lorsqu'il le

rrnyntf rnif ( ur de quelque chose qiii pouvait nuire

aux intéréls des rebelles. Ce grand zèle s'amortit

pourtant avec l'ftge: Feuaraent se lassa de la

guerre , et si l'on en croit les M'moirvs Je l'È-

toiie, il devint dans sa vieillesse aussi ardent à

la eoiteorde fu'it fmaU été à Ut dUeorde. U avait

occupé des places dans son ordre; en l'iT'J il

était gardien du couvent de fiayeux. U mourut à

Paris le 1"^ janvier 1610 et fut enterré au milieu

du chœur des Cordeliers, où l'on voyait son épt-

taphe. II avait attaqué plusieurs fois les calvinistes

avec avantage , trop souvent sans doute avec des

turiupinades et d'assez mauvaises plusanteries ;

nais c'était le goût dn temps , dont tous ses écrits

(I) Morcri et Bayle placent la naissance de F«;iardotii en ir,ti.

Dan 5 une TtUrc écrit? le 3« novembre 1602, U mande à Antoine
Toiaevin qu'au mois du dOcombre »uUaat U achivaiait sa

wlxaaU-troiaUmc année, ce «ai c^cUammiitMCT 4TuU».
m.
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portent l'empreinte ; plus souvent encore avec

des injures que ses adversaires lui rendirent bien.
Voici les prtncîfjaux ouvrages qu'il a puMies :

B, Hildephonsi arckiep. Toietam de Virginitate

itmiœ Uèer^ nuamcnpd e^vséam «cferir eodiefir

CoUaiiont' emcndatus , etr
,

l'nris, loTH, in-8",

avec une longue préface contre les hérétiques da
temps ; S* Siàmcff irenœî Lugdunensis episcopi ad'
versus ValetUini et similium harettcorum hareses

libri quinque, Paris , 1570, in-fol. Feuardent, ayant

revu l'ouvrage de St-Irénée sur un ancien manus-
crit, l'augmenta de cinq chapitres trouvés dans
ce manuscrit à la fin du 8' livre ; il y ajoulri des

notes dont plusieurs sont utiles , mai:» qui sont

beaucoup trop nombreuses. Dans une de ces

notes il fit une faute grossière que le jésuite

Suarès découvrit et ne manqua pas de relever.

Feuardent avait cité en faveur de l'immaculée

conception , comme étant de St-Cyrille d'Alexan-

drie, un passage qui paraissait décisif: malheu-
reusement ce passage appartenait i losse Glidi»

love
,
lequel avait voidu remplir une lacune qui

se trouvait dabs Sl-Irénée. Feuardent n'était pas
honune à demeurer en reste ; U alla eherdier dans
les ouvrages du jésuite toutes les erreurs de date,

toutes les inexactitudes de citations qu'il put
rencontrer , et n eut grand soin de les publier.

Outre l'etlition de Colncnr ,
iroc,

, ir.rilleure ijuc

la première, parce qu'elle c >iUient les passages

grecs qui Se trouvent dans St-Êpiphane et d'autres

anciens auteurs , cet ouvrage a ét»* r«'iniprimé plu-

sieurs autres fois ;
3" MicJiaetis PseiU dialogiu de

energia seu operaUone damontm , translatut a Petro

Morello , Paris , 1377 , in-8". 11 y a une préface

de Feuardent, où il compare les hérétiques de son

temps aux dt'uions et aux magiciens; 4" Appendix
ad libros Alphonsi a Castro , contra htcn ses , t»
très libros distributa, Paris, 1378, in-fol. Fouar-

dent y réfute les hérésies ou omises par l'auteur,

ou neeâ depuis sa mort ;
5" Ditbu i^Mueuie» , ou

Exercices spirituels de St-Éphrcm . avec un sermon

de St-Cyriile d'Alexandrie, de (issue et sortie de

tàm» du corps htimain ; plus une réponse aux quee-

tions d'un calviniste touchant h virginité de lu mire

de Dieu, Paris , 1379; 6° Censura orieutalis Eccler

sice de prtecipuit noUri eeetiS kttretkomm db^mo-
tîbus... post cditionctn primam diligenter recognita

et a «tendis purgata, etiam notii margi$um iltuS"

trtta , pet Fr. Feuardeiititim, frmdseamm, Paris,

;
7" Semaine preniiirc des dialogues auxquels

sont examinées et confutêes cent soixante-guaton*

erreurs dtâ eedekdgtes , Pari:», 158a, ia-8°. Feuar-

dent, après avoir composé cet ouvrage en français,

le mit en latin ; S*' Seconde semaine des dudôguei

auxquels , entre un docteur catholique et »n mmUln
calviniste , sont pareiUemeiU examinées et confutètt

quatre cent soixante-Cinq erreurs des hérétiques,

Paris, i:iU8, in-S" ;
9* Theomachia calvinistiea

sedecim libris projligata, fidhu mille et quadrb^
gend hnjus sectœ novissimœ errores... diligenter eX-

cutiufUur et nsfeliurOur, Paris, 1604, in-4°. On
8
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aura pu remarquer que les erreurs se multiplient

sons la i)lumc rlc Feiiardenl à mesure et à pro-

portion qu'il \cà examine et les réfute ; idP En-

tremangenet ministralcs , c'est-à-dire contradictions

.

injures , condamnalious et r r rrations mutuelles des

ministres et prédicants de ce siècle, etc., Cacn,

1601 ;
Paris, 1604» édition augmentée de moitié;

11*> Biblia sacra cum glossa ordinaria... et poililla

Nieolm Lyraai, ele.f ver Fr, Fetutrdentium , Joan-

nem Dairmism etJatahm CmS^, doetores pari-

stensfs , Paris, irsin, « vol. in-fol. ; Xt* Histoire

de lafondation de l'église et ^ l'ahbaye de St-Mi-

dUiiam péril d» ia mer, et des nûraelet, reliques

tS îiuîuljences données en irclle , CouIancfS
, IHOt,

in-lS. Cette histoire du Muul-$l-lUcbel a éui tra-

duite en italien
,
Naples , 161t. Outre m ou-

vrages Feuanlenl a (loiint' îles Commetdaires sur

Rulh , Estber , Jonas ; sur l'épttre de Sl-Paul à

Pliilémon , sur celtes de Stniacqucs , de St-Pierre

et de St-Jude. Il a fait des Notes sur le Traité

d'Arnobf le jeune , touchant l'acrord de In gri'ice

et du libre arbitre ; il a compose dts, dibcour^,

det homélict et des sermon:». Ceux «fiU seraient

curieux de connaître plus en détail ouvrages

en trouveront dans le P. Kiceron (t. 50) une li«te

4ui prouve qu'il n'éuit pas moins écrivain labo-

rieux que zélé et ardent controversiste. L

—

y.

FEUCUËRES (Sophie Dàwes ou Daws, baronne

m). Comme al tout devait éire sombre et mysbS-
• lieux dans la vie de cette femme tristement célè-

bre, on ignore l'époque précise de sa naissance;

et les détails oui ooneernent sa jeunene, jusqu'au

moment où elle vint n'gner en souvemine dans

les salons du duc de Bourbon, sont restés en

(MvUe inconnus. On sait seulement qu'elle naquit

vers l'armée 17î»5 d'un pécbeur de l'Ile de Wiglit

que les désordres de sa conduite et ses abus de
boisson conduisirent rapidement à la misère , et

dont les enfants furent élevés par la charité de sa

paroisse. On a prétendu qu'arrivée dans le premier

éclat de sa jeunesse et de sa beauté, elle figura

au théâtre «le Covcnt-Garden. Un historien af-

firme (1) qu'elle ne tarda pas à succomber aux

séductions dorées d'un opulent étranger, et qu'elle

vécut avec lui à Turnham-Grcen dans une union

illégitime. C'est ce qui a peut-être fait dire , dans

le cours de procès, qu'elle avait été mariée et

qu'elle était veuve avant sa liaison avec le duc de

Ûourbon. On ignore aussi comment elle mltiv i,

par une éducation qui la mit jplus tard au niveau

du rang qu*dle occupa, son mcontestable intel-

ligence el ^upériorîlé d'esprit; il parrilt ( ( r-

tain néanmoms que le prince lui donna des maî-
tres, et, jusqu'à la catastrophe de SI4ieu, elle

avait à son senice un i-n)fesseur de langues,

l'abbé Briant, qui s'attachait à combattre les dé-

buts de sa prononciation britannique. On ignore

encore quelles rirronstances lui firent connaître

le prince dans la destinée duquel elle devait oc-

tl) l4«toBlsittf AtMim A^taoM^t* S» ^ S».
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cuper une si grande place; on sait seulement

que rette liaison commença en 1817. Ses cha^

mes, ses réductions, sa volonté, ne tardèrent paj

à dominer le royal amant qu'elle avait conquis;

et bientôt elle devint l'arl titre absolu, la reine

toute-puissante de la maison du duc de Bourbon.

Dans ia multitude des passions, des attaques qui

ont traversé celte existence orageuse , il est difli-

cile au biographe de garder son impartiaUté et

de découvrir le fil qui doit le conduire i la vérité

de l'histoire, à travers le Infivrinilir i\r tant d'intri-

gues et de tant d'accusation», ioulefuis, quand oii

interroge avec sincérité les nombreuses pièces

que nous a transmises une lutte retentissante, il

en ressort avec certitude cette conviction que, des

le premierjour, madame de Peuéhires se traça un

l>Ian profond el médite, qu'elle suivit jusqu'au

bout avec l'inflexibilité de son caractère. .Sa posi-

tion auprès du duc de Bourbon était plus qu'e'nui-

voque; il lui fallait un nom et un état honorables.

Elle les eut IticntAt en se mariant en 1818 au

baron de Feuchères, officier dans la garde royale,

qu'elle introduisit dans la maison «le Cundé et

qui devint aide de camp du priner. Ce fut lui qui

lit sa dot par une rente de 72,000 francs. Le prince

avait dans sa cour de vit ux serviteurs, des offi-

ciers dont 1( <lt'vouement à la personne de leur

maître pouvait n'Ctre pas toujours compatible

avec celui que madame de Feuchères voulait al*

tendre de cet entourage. Elle vint à bout de reni-

S
lacer la plupart de ces oiliciers par des bommes
e son chois, et entre autres par son neveu James

Dawes, baron de Elassans, qui ne cessa d'être le

coulident de sa tante. Cependant le ménage de

madame de Feuchères ne tarda pas i être trou-

blé par une jjrofoiule discorde, l'u proers scanda-

leux éclata entre les deux époux en 1822, et se

dénoua par un jugement de séparation de corpf

et de biens. Par le crédit de son puissant prot( r-

teur, madame de Feuchères avait été reçue à la

cour; l'éclat de ce procès l'en fil exclure, et ce

fut pour son orgueil une chute dont elle poursui-

vit opiniAtrrnu nt la pensée de se reli ver. Couddéc

des dons du duc de lioui'bon , elle possédait déjà

par ses bicnfoits une fortune cunsiilérable. Outre

la dot dont nous venons de parler, il lui donna

un million en i^l^t il lui avait promis les riches

domaines de Doissjr et de Sl>-Leu : 11 avait déjà

réalisé et lte pronir^sf y\r un testament dale' de

i8â4. Cei Lunic de son u^ccudant, elle pouvait aller

plus loin. Les faits ont démontré qu'U lui eût été

facile de dicter les dernières volontés du prince

et d'obtenir pour elle ce au'elle n'obtint qu'après

tant d'efforts et de cond>als en faveur du duc

d'Âmnale; mais la ft rin( té et la vigueur de .<on

jugement ne lui Hrent pas un instant illusion sur

les dangers qu'elle eût courus et le cri ^ui se fût

élevé si eelle immense fortune de Coude fût pas-

sée entre ses mains. Elle connaissait mieux que

personne les jmMtilWis qui s'agitaient autour de

eet opntont héritage. CmnmfiBt lutter contre li
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pumance et l'iridignation d'une maison royale
o^pouillc'e tout entière? Un acte de cette mlnre
s'annulait iul-méme par h forrp des choses. Ma-
dame de Feucbères le comprit , et ne pensa plus

qo*! ehereher vn H^ttalre qiil, lut devant font

,

lui assurerait par son pouToîr pt son rrfMit Ta

riche part qu'elle saurait se fiiire. Dans notre ar-

Héle snr le duc de Bourbon f roy. ce nom ) , nous
avons raconte It'S detiùls, les progrès, l'issue de
cette combinaison; nous avons dit comment la

tonte-iwlaïaate btorite Vaboucha et s'entendit

avec la famille d'Orléans; par quelle s<'rie de ma-
noeuvres, de luttes, de péripéties, it lui fallut

passer pour conduire enOn le père du duc d'En-
ghien à signer le célèbre testament du 80 août
1820 'r. Pour tous cc's détails et ceux qui concer-
nent le testament lui-même, nous ne pouvons que
rcnwyer nos lecteurs i cet article^ qui abrège sin-

giilièrofnent la tArhr que nous avons à remplir.

Nous ajouterons quelques faits seulement au récit

si complet qu'il eontient sur la rinbtre et mysté-
rieuse catastrophe du cbfitcau de St-Î.cu. 11 est

hors de doute que, quoique rassuré par le calme
qui rentrait dans let esprits, par rafTeelton qu'à
prnpnv rie la St-Î.ouis venaient de lui témoigner
les habitants de la vallée

, par la visite que venait

de loi Mre la reine Marie-AmAle en hii portant
1' j;r nt î cordon de la I.(fgîon d'honneur, le duc
de Bourbon r^lut d'aller rejoindre la Tamille

eillëe par la révolution de 1830. On dit même
qu'un envoyé di fharles X lui en porta l'inTi-

talion formelle, yuoîqtjp ses pri^paratifs eussent
échoue deux fois, il n'en persistait pas moins
dans ses projets de dj^part, et tout le monde
autour lie lui remarqu;iit la froideur inaccoutu-
mée avec laquelle il accueillait madame de Fcu-
chère». En même temps il exprimait des crain-

tes sur sa sûreté personnelle. 11 ti'nidi-na à son

valet de chambre lianoury le dinir de le faire

coucher i la porte de sa chambre. Cdul-ei ayant
fait observer qu'il <^tait plus naturel de confier cet

office au valet de chambre de service : « M'en parlons
« plus , » répondit le prince. Ce valet de chambre
était î.erointi-, un des serviteurs qui lui avaient

été donnés par madame de Feucbères. Dans la

nuit qui suivit son entrevue avec la reine Marie-

Aine'Iie, son premier écuyer, N. de Choulot , fut

introduit secrètement dans sa chambre i cou-

cher 1 «Mon parti est pris, « lui dil-il; « la roiue

« vient de m'apportcr la plaque de la Légion
« d'honneur; on vent que je nf:jnre à la cliamlu c

• des pairs : c'c&t impossible !» et la fuite fut

résolue. * Ce jour-là même , » raconte l'historien

que nous avons (l>'j;> cite , » madame de Vt n h/ rr-

« 5€ fit délivrer ^ar le banquier Rot^cUiUl uuc

ni Qnelqncs ann^t-» av»nt »t mort madArni- do iVurli^-re* vou-
lut /aJi* fl"^ a M. Ooitoa Uiirr^; tout'- ^\ ctirre»;" .ni'C

It fnir i!!" J'< )rl<'rir»- M. B^rrnl rrfu*» rc« <niriri)\ iludiiw nt-, i."t

U* furent ptus tard remU 4 LoaM-Khillpp« par M. Taoceron,

r4» de la Mgatclft «aliaiUa laattaii yv BtdUM Feu-
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« traite d'un deini-million sur l'Angleterre, soit

« que des moUfi étrangers I tes llaiMNis avec le
" prîncp la rappelassent à I nnr^rr =;

,
sr»it que

« quelques nuages se fussent élevés entre elle et
« le due de Bombon (1). » Le lendemain, vers
îiuif Iwiirr-'; du mntin , unr' ^rvwv \\\^\^'^\\^^ éclata

entre madame de Feuchèrea et le duc. Dans cette

altercation on Tentendlt prononcer plusieurs fois

avec force le nom de M. de Choulot. En rentrant

auprès de son maître seul
, Unnoury le trouva

dans une agitation terrible et demandant de l'eau

de Cologne. Un courrier fut expédié sur-le-diamp
au premier écuyer pour lui enjoindre de se ren-
dre à St-Leu , où l'altendail une communication
importante. Devait-ce être l'ordre de brusquer le

départ;' Quoi qu'il en soit, le soir, le duc de Bour-
bon fit avec gaieté cette partie de whist qui est

restée historique
,

(pii a été racontée par notre
collaborateur dans l'article de'jà indiqué, mais
avec omission d'une circonslauce importante. Le
prince perdit onae flehes , et se levant il renvoya
Ses joueur<» sans payer en disant : «A demain. »

En se retirant dans son appartement, U fit à
ses gens i la fols nn signe de mahi et un signe
<le téte qui n'était p:"^ 1ns ses habitudes et ipii

les étonna. U les congédiait ordinairement par
le seul signe de sa main. On a conclu de cet Ind-
dent qu'une pensée de mort avait dicté cette es-

pèce d'adieu. D'autres l'ont expliquée par le projet

arrêté de voyage et d'exil. Puis le vieillard entra

pour n'en plui sortir rivant dans sa chambre à
coucher. Que se pas<a-t-il dans c' tre rhambre
en celle nuit funèbre du 2G au î7 août 1830?

Aujotini'hni , Dieu seul le sait. Mais si elle eut un
secret , soit hasard , snit calcul , tout était de lon-

gue main uicrveilleusement disposé pour qu'il fût

bien gardé. La chambre à coucher du royal pro»
prie'tnire de tant de splendides demeures était

reléguée au fond du premier étage du château de
St-Leu; ses fenêtres donnaient sur les Jardins.

Fllr ''tnif séparée par un court passage d'ttn silon

d'attente, donnant d'un eàlé suc un vaste cabinet

de toilette, et conminniquant de Pautre avec un
escalier dérobé qui rf ti l ll^ail à l'entresol, jdacé

directement sous l'appartement du prince, et aux
appartements du rewle-chaussite occupés par la

baronne de Fcurlièrcs et la fauiille de son nevcu
le baron de Flassans. l/entresol, placé directe-

ment au-dessous de l'appartement du duc , avait

été autrefois occupé par les serviteurs personnels

du prince; mais madame de Feucbères les en
avait délogés pour le faire habiter par les gens
de son service particulier. Le secrétaire de la

l^rîronne, VaM"' «I'- !îri mt, y avait son logement;

sa femm» de chambre, la veuve {..achasslne , en
oecupait nne autre pièce. La chambre altnée au*

(Il \ crttc afilmuUlnn, M. LmiW rilari!- .-ijuiite note sui-

Tkntt : " >ïo«» 0TOB> In pn-uve i-rrilo de a- fait important et

a teJtMmmt inoti Ja«<iu ici au'on n'en Xsowt matm truot dans
u I.' <1 sMiT de rin«tructl(W OMt IVUWMM •MMltlOMttCMI'
mité teut«« iM pièce». •
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deiioi» de la diambre i eoudier, oà «'acoosiplis-

MÎt le drame mvsH^rieux ilc celle morl, avait vU'

d'abord celle du Adèle Manoury, premier Talet de
chainbre du prince depuis seize ans; on y enten-

dait jusqu'aux moindres mouyements du vieill;inl

et jusqu'au bruit des pendules sonnant l'heure à
l'ëtage supérieur. Nsnonry 9faH dû Id-m^ne
abandonner cvUc vhnmhrr pour la cfMer aux
époux Duprë, senriteurs aussi de madame de Feu-
cnires. Le valet de chambre de service était ce
Lecomle, ancien coiffeur de madame de Feuchères

dont nous avons déjà parlé, et ce fut lui qui ferma

en se retirant les diverses communicaliuns ])ar

lesiiuelles ont pouvait aboutir an salon d'attente,

n déclara dans ses int»>rro^;itf)ir<s ne point se

rappeler s'il avait ou n avait point iermé le verrou

oui, par l'escalter dérobé, donnait entrée aux
étages inférieurs dans le salon d'attente précé-

dant la chambre à coucher. Le lendemain, après

que lianoury eut frappé inutilement à la porte

du prince, l'nlirme se re'pandit au chftteau. Ma-
noury accourut lui-même faire part de ses crain-

tes à madame de Peudières, qui , se Jetant à bas
de son lit, s'écria : «J'y cours bien vite; quand
« il entendra ma voix , il me répondra ! » et bien-

tôt, Têtue d'une dmple robe de ebambre, les

jrmilirs nues dans des ii irilouflcs, elle s'e'lança,

non par la communication la plus directe,mais par

le grand escalier, vers la chambre fatale, et frap-

pant à la porte: "Ouvrez, monseigneur, ouvrez;

« c'est moi! » Toute la maison était accourue, la

porte est enfoncée par Manoury : l'obscurité la

plus profonde régnait dans la pièce , seulement
une bougie brûlait dans Tâtrc du foyer, cachée

derrière un garde-feu en tôle. Les volel& ouverts,

Tailbeuse vérité apparut. On ne permit pas à ma-
dame de Feuchères de p(^netrcr sur ce tri<to

théâtre; elle alla se laisser tomber en gémissant

mur un fauteuil du caMnet de toilette. Les per^
sonncf: r\\n riccouraient pouvaient In voir prêtant

l'oreille aux consolations de M. lionnie, le chirur-

gien du prince, et tendant les mains vers elles à

mesure qu'elle les apercevait. « I.e duc de Bour-
<t bon était attaché à l'espagnolette de la croisée

« du nord par deux monefaoirs passés Pun dans
« l'autre : le premier frirmint un anneau aplati

« et allongé, le second en ovale dont la base sou-
« tenait la mAchoire inférieure et qui avait son
•\ sommet rb rrîiTf In tfHc, sur le haut. Le mou-
« choir de compression ne faisait pas nceud €0U-
« lantjil ne prenait pas la trachée-artère , laissait

« Il nuque à découvert, et se trouvait tellement

« lâche, qu'entre ses plis et la téte plusieurs des

aasistanti purent alsAnent passer les doigts. La
• téte du mort penchait sur sa poitrine, son visage

• était pâle; la langue ne sortait pas de la bou-
che et poussait seulement les lèvres; les mains

• étaient fermées, les genoux ployés, et, par leur

« extrémité, les pieds portaient sur b' t,?]iis; de
« sorte que , dans les soufl^ances aiguës t^ui nai»-

« sent des dernier» cilbrtt de la vie, le prince
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n n*attralt eu, pour échapper à la mort, qn*à se
s dresser sur les pieds en s'appuyant contre les

fl volets de la fenûtre (i). » Plus tard on fit encore

cette observation que l'héritier du sang, le prince

I nuis de Rohan, ne fut point prévenu - 1 n'issisla

ni à la constatation de l'état des lieux, ni aux
prradètes opérations judldalres. Cependant, au
milieu des conjectures et des commentaires que

suscitait autour d'elle cette catastrophe impré-

vue, madame de Feuchères dirigeait les esprits

vers l'unique pensée d'un suicide. Elle n'admettait

pas une autre explication, et cette hypothèse
étant combattue par Manoury, qui lui opposait la

résolution arrêtée du voyage dont il était le con-
fident, la favorite crut devoir lui imprtscr «ilence

par ces menaçantes paroles : « Prenez garde : de
n pareils discours pourraient vous compromettre
B auprès du roi. » Cette nouvelle fut d'abord ac-

cueillie à Paris avec une stupeur mêlée de cette

défiance ombrageuse ordinaire au peuple à Tas-

pect de ces péripéties soudaines anx^iifUes se

rattachent les intérêts des grands. Quelques ser-

viteurs de la maison de Condé parlèrent; les

nimeurs se répan brrnt , les snupçons éclatèrent.

On rapprochait les faits; on signalait des propos :

on avait recueilli celui de Leeomte aux funérailles

b son maître <> J'en ai gros sur le cœur! » On
se redisait cette protestation solennelle de l'abbé

Félier, aumAnier du prince, déposant dans la

chapelle de Chantilly le cœur du dernier des

Gonidé renfermé dans une boite de vermeil, et

l'absolvant du suicide dans ses suprêmes paroles :

n Le prince est innocent de sa mort devant Dieu ! »

On se demandait pourquoi on avait interdit ati

Afoniteur de publier cette espèce de témoignage
religieux. A Chantilly et à Si-Leu personne ne
voulait croire à la mort volontaire, et tous les

gens attachés à ces deux résidences répondaient

aux questions d'une voix unanime -
> Nous le

" pos.<5éderions encore s'il fût resté :i Chantilly. »

On observait attentivement les démarches de la

baronne de Feuchères : on remarqua, dans les

premiers moments, un frr-iiid trouble dans sa

conduite; elle quitta prccipitanunent Sl-I^u et

se réfugia au palais Bourbon; pendant quinze

jours l'abbé Briant, armé de pistolets, couchait

dans sa Inbliothèque , et sa nièce, madame de

Flassans, eut son lit <fams sa chambre à cAté

d'elle. Mais cr<; terreurs durèrent peu. Elle vnuliit

au contraire imposer à l'opinion et aux clameurs

par l'édat de sa faveur, dont le Palais-Royal lui

prodigua les témnif^nages. Mais au lieu de calmer

ou d'intimider l'opinion, ces actes ne llrentque l'ir-

riter. Les brochures, les dénonciations au publie,

les appels à la justice se déchaînèrent, et une

plaitite formelle des Rohan imposa à la vindicte

publique un supplément d'instruction. Noos avons
exposé dans la notice sur le duc de llourl>on les

principaux incidents et les vicissiUMks de ces
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dv^nements judiciaires, où d'abonl la partie pu-

Iilique inler^ot aeale et fut ensuite suivie de l'ac-

tion personne1I<» et civile des héritiers du sang. La
France entière prit parti dans ces débats, éclairés

par Je» talents les plw eëlèbm et les voix les plus

écoulées du barreau. Le const il «1* (îrf( n^" r^f

madame de Feuchèret fut composé «k MM. Lavaux,

etTfIcM;V. Odttoo-Banrot ne TaMtoa que plus tanl

1 n iinr aiilro occasion; M"^ Lavaux fut son avocril

plaidant. Ces trois liommcs, éminents par leurs

lumières autant que par une probité judiciaire

qui ne fui jamais contcsltV, ont toujours eu cl

ont UMJtjours gardé la conviction profonde de l'in-

noeenee de leur diente dans la sombre énigme
i\c la nuit tlu 26 août. Trois fois la justice a pro-

noncé comme eux, et cependant un écrivain,

après avoir résumé toute cette lamentaUe af-

faire , a pu dire avec vérité de son déiioùuicnt :

K Madamr de Fctirhfrrs gagna son procès devant
n les Iriliunaux et le perdit devant l'opinion pu-
m blique. » Toutefois, avant tfeil floirsur ce point,

notre devoir d'historien nous rommnntlr d'énu-

uirrer les circonstances sur le.s^iuelles madame
de Feuefaères et se» amit bâtèrent l'impossibilité

d'ttn t'^'irtssinnt f f»« procès-verbaux rrVUj^^S au
wuuient lie la catastrophe étaient pleins unique-
ment de la pensée du sirieide : ils constataient

sur le cadavre une rirmnslance physique, ca-

ractère connu du genre de mort auquel on at-

irlbaait cet événement : la veille dn jour fatal

,

1i vif finie avait confié à Manoury l'acronipli^

cernent d'un acte de bienfaisance, dans l'appré-

bention de ne pouvoir le remplir par e!le-4nème;

en rentrant dans sa cliamiire à coucher, le prince

avait joint à son adieu quotidien à ses gens

de aerriee nn signe plus expressif auquel ils

n'étaient pas accoutumés; l'état de son corps

ne présentait aucune trace de violence, si ce n'est

quelques excoriations très-&ui1isaiuiuenl compa-
til)Us av«e l'hypothèse du suidde; on n'avait

trouvé sur ses vi'tements et sur son Hnge ni de's-

unire ni souillure; le verrou de la seule porte

par laquelle on pût pénétrer dans la cbambre à

coucher ( t lii ft rm'^ intérieurement (1) , et il était

difiicile de comprendre comment un tel meurtre
anrait po «tre conunis sans laisser ni sur la nie-

time ni autour d'elle une trace, un indice, un
défiordre ou un bruit. Après cette terrible et pe-
ofitle laite, les relations de madame de Feueberes
avec la maison fl'firl 'ins ne tardèrent pas à se

ressentir d'une réserve qui n'avait plus rien

d'amical. Cette froideur se changea en une quasi-

rnprurr à propos du legs d'fccouen. Nous avons

déjà rapporte dana notre article sur le duc de
IburiMni les eiroonstamxs de cette alTaire , où il

s'agissait du chftteau d'Écouen et de ses dépen-
dmoeg oonaacrés, avec une rente annuelle de

1) A rt ttr objection toui le» «alrm* dt" Tarit r^p<tnc]at>-nt par
Mi l ux(j^rii'n< c t|ui était dr^enue une «orte de mode. con-
«L<uit à f^rm^r dB dehan te nma taMikw éfvn porteu
Bajca d'ttit léger i^haB ét iqI».

cent mille francs, à recevoir el à faire élever les

enfants des anciens offleierft ayant servi dans le

corps de Conde, Chargée de l'exécution de cette

volonté du testateur, madame de Feuchères réso-

lut de plaider contre la n^ale famille, i laqnello

cHe sendilait ntfnrluT ]inr t int de li^ns r»^cipro-

ques; elle invoqua le itecours de M. Odilon-Barrot.

Après avoir ru ce legs aundë è tontes les Jnri-
dictions

, par le motif qu'il était contraire à la

morale et à l'ordre public, madame de Feuchèr^
acheva de s'envelopper dans les voiles de la Tîe

privée, A Paris même elle vécut dans l'isolement

d'une solitude aplendide, qu'elle s'efforça en vain
de peupler. Elle trouTa moyen d'advener de fté-

quenles avances à des membres de ropposition;

mais ses invitations iodircclcs furent If^ plus sou-

vent déclinées. Elle eut le malheur de perdre , à
la suite d'une maladie violente , son neveu le

baron de Flassans, et les personnes qui l'avaient

entourée à St-Leu rentrèrent pour la plupart
dans une olMCurité introuvable. Ses amis rappo^
tcnt que dan? sa retraite elle consacrait son opu-
lence à des actes de générosité souvent somptueux
et toujours secrets, et qu'elle vint au secours
de plus d'une grande et honorable détresse. On
cite entre autres une jeune personne de noble ex-
traction anglaise qu'elle tira d'une position déli^

cMf. qu'elle dota et maria avec un personnage
uuporlant. Mais telle était la force des préven-
tions qui pesaient sur die, qti'eDe aurait dA
s'abstenir de signer an contrat des époux dont
elle faisait le bonheur et la fortune , et elle s'y

serait réiignée sans se plaindre. Avant de moit-

,

rir, elle désigna puirr vi légataire universelle sa

nièce mademoiselle Sophie Tanceron, n à qui, n.

dit-elle dans ses dernières Tolontés, « elle avait

" depuis sa plus tendre enfance tenu lieu d<'

« mère. » MM. <»anneron, Iklilon-Barrot et Lavaux
furent nommés ses cxéenleurs testamentdres (I).

File IJgua une somme de cinquante mille francs

a M. Obry, de CbaniiUy, tilleul du duc de Bour-
bon, par le motif que

,
parmi les personnes qui

faisaient partie de la maison de ce prince, elle

l'avait remarqué comme le seul qui au célèbre

procès eût déposé en honntHc homme. Elle ajou-

tait 1 « De tous les chagrins qui ont em(>oisonné
« une partie de ma vie et que j'ai le plus cruelle-

« ment ressenti, c'est celui que m'a fait éprouver

« l'impuissance où l'on m'a placée d'accomplir
' le tidi'icommis que m'avait laissé h; duc de
« ikiurbon. Je prie tre&-humblement monseigneur
« le duc d'Aumale ( si jamais son ecsur se ressoup

« rient du 7f'K> que j'ai mis à servir ses inte'r<*ts

« auprès du duc de Bourbon) de ne pas refuser

« d'accomplir la dmiière volonté de son bienlU-

0 teur, etqii^ ih\ moins les i nfants français pnK
« nient du legs d'un généreux prince français. "

(H C* ti^amcnt ol'içrnph*? conltnnit un virf ilc (nrriK' radical.

Il n'était y^<i t-crit tout «nUrr do lii main dt- la ti-«lnlri(-t-. l.i-^

héritiers du mag l'utuqu^rent et à la suite d'une tninaactiaa

Mtw^jmcn^te ><ytoUjBm»y«iieUe «att* «pstoate weeintoB Ait
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La baronne de Feuchères mourut en Angleterre

le 2 janvier 4841 , d'une angme ou nidldie d'é-

touifement par la ç^r^^c. S'il faut en croire

des personnes qui l'ont beaucoup vue, sa pby-
itondDiie réalisait exaetenient I idés que sa vie

peut avoir donnée de sa personne. Ses traits por-

taient habituellement un remarquable caractère

de cbmiie et de'fléduetion; mais si une émo-
tion oti nne impatience venait 1rs agitfr, son

regard devenait dur et son visage prenait une
expression redoutable. A la Un de sa vie, elle dë-
ployn (le vifs sentiment-; tlo pit^ti^, et les person-

nes qui assistèrent au spectacle de sa mort assu-

rèrent «jn'dte expira dans une grande tranqullliltf

d'esprit. Fi'kt-re rndurrisscni'-nt , frrmctr' d'une

eoBSCience innocente ou sentiment de l'expiation

secrètement pratiquée? Nul ne peut le dire. Il

seinldr seulement qu'en rejetant la pensée d'un

crime , en admettant la seule réalité du suicide

,

la part de madame de Feuchères dans les dés-

espoirs qui auraient porté le vieillard i cette

extrémité étnit encore nsser pTr»n<1e pour trou-

bler au suprême départ l'ame 1h uueux trempée.

Plusieurs écrits ont été publiés sur la catastrophe

de St-Leu et \c«. prort s qui en ont été la suite.

On en retrouvera la nomenclature dans notre ar-

ticle du duc de Bourbon. C. 1.—s.

FEUCHÈRES (Jr\>-J A rorKs), ne à Pnris le 10 mars
1807. Entraîné vers la statuaire par une vocation

précoce, il flt de rapides progrès sous la direction

de Cortot et de Rnmev, et dès l^l il r\]ifi'-: tt une
Nymphe sur une coqviille ; indtYA remerciant ie Sei-

$nêyr>, esquisse en plÂtrc ; OarM iMmfrwif onsv

braélites lu trte de Goliath, esqnîsse on torrr riild

C'est dans la lecture de la Bible et dans les tra-

ditions religieuies qu'il semblait alors puiser ses

inspirations. Voulnnt prouver qu'il savoll fnire un
bas-relief, il choisit pour sujet un jeune homme
suppliant des moines de le recevoir dans leur or-

dre, et sa première figure d'éttide importante fut

un Satan, expressif H hien posé. Sa rt^putation fut

établie par une statuette en bronze du marquis de
StaiTord, une statue de Galatce, une Statue en
marbre de Rnphnël, une Jeftnnf d'Art svr ton frrf-

cher, achetée par In ville de Uouen. On remarque

également ses bustes de Mélingue, de l'acteur

Provost , du docteur Perry ; mais ce quf hii ossura

une place distincte, exceptionnelle, ce fut l'in-

fluence qu'il exerça sur l'application des beaux-
arts à l'industrie. Lorsque Feuchère-^ rnm!ti''nç i 'i

s'occuper de travaux d'ornementation, Us bronzes,

pendules, vases, eai^élabres, se ressentaient du
style bâtard de l'Empire. Les modèles les phis dis-

gracieux décoraient, ou pour mieux dire dépa-

raient les ebemfnées ou les étagères des salons.

l"no réforme fut ( ntr' y ri^e par nue génér.Tfion de

jeunes artistes, à la tète desquels marchait Feu-
chères. Ses statuettes de Benvenuto Cdllni et de
I-éonnrd de Vinri , ses croupes en bronze de In

Bamssancc du artt, de la Peinture et de la Poésie,

de l'JBiflwweni det Stkbu», d'une isMiaM émp'
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tant ira cheval, contribuèrent puissamment à mo-
difier le goût des artistes et du public. Comme
pièce d'ornement, le chef-d'œuvre de Feuchèrts

est une composition exécutée en argent repoiuatf 1

dans l'atelier de Froment-Meuriee par Flannièris,

Muleret , Ponse et d'Aubergue ; elle représente la i

Terre portée par lesTitans et surmontée du groupe '

de Bacchus, Vénus et Cérès. On peut critiquer cette

alle'^'orie nivtliologiqiip , mais il est difflcile de De

pas admirer la grâce avec laquelle les flguressoat

agencées. Golleetionnenr patient, eonnaineorei^ '

périmenté, Feuchères nv iit rJuni une foule d'objets

d'art du plus haut mérite. C'étaient des élémeoti

4pi|n utilisait avec une rare adresse dans ses eouriU-

naisons d'ornements. Il s'en servait sans les copier i

servilement, et rappelait les maîtres sans perdre
I

son cachet d'originalité. Tout en se prodipant
|

pour suffire à de nombreuses commandes indus-

trielles, Feuchères abordait l'art monumental. On i

voit de lui à l'arc de triomphe de l'Étoile un ba»*

relief, le Passage du pont d'Arcote; lout le pâfW
|

style de la Madeleine, Ste Thérêse, statue en pierre;
j

danà une niche de la fontaine St-Sulpice, une I

statue en pierre do Uossuet. C'est lui qui a donné i

le dessin du plafond de l'Oileon rt décoré h eo«- I

pôle de l'église St-Paul. On doit encore à Feu» i

chères l'élégante fontaine élevée an- coin des nM !

St-Victor et Curier. Feuchères succomba le 23 juil-

let 1852 à une longue maladie de poitrine, hm
son atelier restaient inadievés : un Arabe et sea

cheval, p-onpc colossal destiné à la décor<irtion lu

pont d'icna et qui fut achevé par Soitoux , et une

statue de la ConstUuthn, qui devait orner le eenbe
de la place Bourgogne !1 Ini? n

, dessinés ou mo-

dèles en terre cuite, une umltilude de projets qui

attestaient autant d'habileté nuinuelle que desoa*
plesse d'imngînalion. Trois :ins après sa mort, on

admirait à l'exposition universelle de l&Vt un

magnifiquesurtout,exécuté d'après son modèlep^r
1 rouienl-Meurice, et la Coups 4v travail, terre

cuite terminée par Diéterle. T). !.. B.

FElîClITERSLEBEN (Edocard, baron de), connu
comme poète et penseur, sortait d'une famille I

saxonne. Il naquit à Vienne le i9 avril 1806. où

son père était conseiller aulique. Sa faible santé

fit qu'on le garda lea premières années de sa jeu-

nesse à la campagne; celte vie paisible et cnlme •

prédispo&a son esprit à la reflexion et à l'étude de
;

la nature. Aussi
,
après avoir terminé iei étndes à

|

l'Académie noble de Tiiércçn. nu lieu de la car-

rière du droit politique où sa naissance et sa po-

sition lui asiuraient un brillant avenir; éfaotsll4 de

préférence la pratique de la médecine. En 185:^. il

obtint le titre de docteur en médecine, en 1845,

fiit nommé doyen de la Faenité de médecine de

Vienne, m lRi7 vire-direeteur des études mé-
dico-chirurgicales. Feucbtersleben ne se distingiti

pas seulement comme professeur, mais comme
écrivain dans sa spécialité. On lui doit : Sur U
premier livre de la Diététique d'Hippocrate, Yie01ie«

1835; De Ut certitude et ds la d^nHé de tort mi'
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dical. Vienne , 1S39. En lS4i il commença ms&l

à tenir des coun publics sur la connaissance

médicale de r.^fiic
,
qui agita vivement les cjt-

j>nb. Ses LcçQiu sur la cotmaùsanct médicale de

l'dm (Vienne, 184S) réuMireat lellemenl, que la

société de SviU-nham en autorisa une traduction

anglais par Liu^il et Babiogton (Londres, i847).

SoDlim« dMtiiié à la oMune des lecteun et inti-

tulé le Régime de fdiiK (Vienne, 1808), it « n

USà d<yà huit éditions, t'ne notice au^s^i idJaie

fue «elle que montre Feuchterrieben dans ses

écrits devait le porter aussi à s'cssnyer à des pro-

doctioiM poéttmies. Déjà, dans ses anat-c» d étu-

diant il aVait asordtf la poésie lyrique ; plus tard

il consigna ges observations ot ses rc'llexious sur

U vie, l'art et la nature, dans des œuvres de poë-

lie intituléet t Pndiksde vie. Confrtshns «t Réiut-

taU; il s'y montre imitateur do la forme lyrique

de Goethe. 11 lut aussi à l'Académie des science;^

de Vienne, dont il était uitmbrc, des exposes do

systèmes piulosophi([ues Sur les questions d'huma-
nité el de ri/rfirin '

, clc. FeuclittTsb lu'ii restait

Qdele à M)0 idtdlt: conception de ia vie
,
lorsqu'au

milieu des orages de 1848 il Tul appelé à prendre
part à la direction des all'aires de son pays comme
âou»-secréLaire d'État au ministère de l'instruction

pabBiiae; maJ« 11 ne fit que passer, rentra dans
h vif

i
rivée avant la fin de 1848, et mourut bien-

tôt aprts, le 5 septembre 1849. Ses (JEuvrescou-
plH« et une notice aotobiograpbique ont été re-

cueillies et publiées pw U polÂe Ucbltei. K vol.,

Vienne, Iâ5i-5i. Z.^
FEGDiUX. Vo^t Bhéqi'ickt.

FCrCRBACii (1'ali.-Jka>-A>ski.mk m), crimina-

Uste allemand, né à Icna le 14 novembre 1775,

MMt ses parents à Francfort-sur-Ie-Ibni dès l'àgc

de trois ans, et après avoir achevé ses premières

études dans cette ville se rendit, en 1793, à l'uni-

versité d'iéna. Sa vocaltim à cette époque était

loin d'être décidée. 11 s'était saturé de la lecture

des classique<4 anciens, et principalement des

pofftes. Doué de l'esprit le plus vif, ii commença
par vouloir tout étreindre ; mais bientôt reilrcint

p <r In ilurc nécessite de siil)vcnir à ses di'penst'S

uaivcrsiuire» «l de partager son temps entre les

levant qu'il poorill donner et celles qu'U aspirait

à suivre, ii jeta son acliviic sur une ;*riencc uni-^ t ce fut la philosophie. La puissante voix de

Hcinhold l'avait décidé. Du reste, brûlant bien

plus de savoir qur d' ivoir, il se r jiUcntait du plus

BUttce nécessaire pour donner plus d'heures à ses

étudci. Il aoquit par Ii non-seoleaKnt des eon-
naissances positives et (^tendues, mais une rare

puissance de conoentration d'esprit. Remarqué île

•es maîtres comme de ses comliKiples, âgé de
vingt ans à peine, il Qt, sous les auspices de Teu-

mnann et d'autres savants, son apparition dans
h carrière philosophique par des essais qui fu-

rent salués d'applaudlMements unanimes, liais

d^à de la |ihîlo)>ophic pure, qu'il pvait oouime

explorée daiu tou& les s«nS} ii eu cUul veuu â

FEU es

Celle des applicatious scientifiques de la philoso*
phie qui revient le plus frti|ueninicnt dans la rie

usuelle, à la science de la législation. Et pour se

mettre en étiit de mieux préciser ses idées sur
l'origine, sur la valeur, sur la légitimité du droit

naturel, il suivait les leçons des Schaubcrt, des
llufeland. Ces illustres professeurs opérèrent sur
lui la mémo impression que Rânbold, et biratdt
il fui enUiousiaste du droit ainsi qu'il l'arait été

de la philosophie. Ce dont on ne peut douter»

c^est que cette étude préliminaire à laquelle II

s'était livre l'avait admirablement préparé pour
ia science 1< ^i-slaiive, cl que la philosoplùe telle

qu'il Pavait apprisse fut pour lui le reste de sa
vie ie nambeau, le scalpel et la pierre de touche
des vérités jurisprudentielles. Ses progrès dans
cette nouvelle sphère furent en même temps gi-

gantesques et rapides. 11 était encore censé élu-
diant que dt'jà des essais do la plus haute portée

le classaient parmi les jurii>les du premier ordre
et annonçaient une de ces intelligences qui chan-
gent la face de ce qu'elles touchent el qui ou-
vrent des voies nouvelles à leur siècle. Cependant
indépendamment des études qu'il suivait pouraoQ
compte, il fallait trouver du temps pour se créer

des re&buurces. Marié trop jeune, en 1795, il avait

et femme et enfants à soutenir. Son courage iuo

domjdable fil faee à tout : la vf iitc de ses ouvra-

ges lui commençait un maigre budget que quelques
iécoiis enflaient el dont le déOelt te compensait
par des privations. Cet état de choses au reste ne
dura pas. Docteur ès philosophie en 179u, ès droit

en 1790, il obtint sans peine la permission do
fairt^ des cours publics dans sa demeure , et dès

cet instant ses lectures attirèrent un grand nom-
bre d'auditeurs payants. IVès-peu de temps lui

suflil alors pour prendre place parmi les maîtres
de la science et parmi les che£» d'école. Autour de
lui se groujièrent, entre autres hommes distin-

gués, (^rollmann et d'Almendingen. Avec eux il

entreprit la Bibliothèque rhi droit pénal, qui fait

époque dans l'histoire de ia jurisprudence et où
l'habile triumvirat cherchait tantôt à prouver par
des études sur une foule de point-^ sprrirmx la

légitimité de leurs propositions fondaïuentaies sur

le droit et le faible des solutions données par
telle ou telle loi positive d après des principes

diilcrents; tantôt à déduire des axiomes posés par
eux comme base et point de départ de la seieiioet

Us corrollaircs particuliers qui doivent être des

articles de loi. 1^ itSài , il fut nommé professeur

ektraordinaire de droit à l'univenilé d'iéna el
assi s^eur du tribunal du maire, puis professeur

ordinaire de droit féodal. 11 ne fut pas plutôt

pourvu qu'il lui vint de tous cètà des oflkta. En
un mois, quatre univei-siles lui firent ainsi des

propositions. 11 donna la préférence à œlle de
kiel, où a s'installa et où H at un ségour de deux
ans. Ses cours dans cette ville eurent successive-

ment pour objet le droit naturel, ie droit crUni-

1 uel, les lusUluks, les l*andecteS| l'herméneutique»
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A la composition des leçons qu'il lisait en public,

il joignait celle de divers écrite relatif i la

science et des études alors nouvelle» pour lui sur

la jurisprudence comparée , et en particulier sur

les législations orientales et sur les sources de
ces législations. Di' il coopernif t rf;à-active-

ment aux travaux du collcge des scnauccs , pré-

«idtf par Trendtenburg, et, ce qui le eontrariait le

plus, il avnit à remplir les fonoiinn»; pour lui très-

iastidieuses de syndic de l'uuiver»iié. Ce désagré-

ment pourtant ne l'eAt pat éuaté de Kiel s'il

avait trouvé dans rr tt< ville un auditoire comme
il eu rêvait ou comme il était habitué à en voir un
i féna , nombreux , pressé, partant électrique , et

où le maître pût discerner beaucoup de jeunes

talents. La salle de lîiel lui semblait un désert.

Appelé en 4804 h Landahut en Bavière comme
conseiller aulique et professeur, il quitta donc
Kiel sans grand regret. Bien que protestant et le

premier protestant qui pùt se vanter d'avoir pro-

fessé dans une université bavaroise , il n'y fut en
butte h nul acte d'intolérance, et même les hom-
mes les plus judicieux reconnaissaient eu lui des

tendances eatholiques très-marquées; le gouver-

nement le voyriit de bon œil, et comme il était

notoire que chaque mois, pour ainsi dire, il rcce-

ait des propositions de plus en plus séduisantes,

on augriieim <^f^ appointements à diverses repri-

ses. En revauciie &eâ talents, ses succès, sa jeunei^sc

lui fiiisaient des jaloux
;
plusieurs de ses collègues

surtout rhonoivfienf de leur haine et entraînèrent

des élèves dans leur cabale; on travestit ses idées,

on voulut ridiculiser ses expressions : la viTaclté

des unes, la hardiesse* des autres, donnaient beau

jeu à la mauvaise foi. Cette guerre à cuupi> d'épin-

gle donna de l'humeur à Feuerbacb qui , peu en
veine de perdre du temps à se défendre contre

ceux qui ne le comprenaient pas ou affectaient de
ne pas le comprendre, pria Féteeteur de le dis-

|)enser de ses fonctions professorales l'ISOr)). Maxi-

milien-Josepb, qui dès l'année précédente l'avait

chargé de lormuler un projet de code pénal pour
la Havii rc , se rendit à sa demande et lui conféra

( 10 décen;^re litf)5 ) le litre de membre extraor-

dinaire du département ministériel secret de jus-

tice et police, avec le rang de référendaire secret,

et l'appela dans sa capitale. L'antiee suivante, il

troqua ce litre toiUie celui Uc membre ordinaire;

puis , en 1806, il devint conseiller secret en acti-

vité : avancement plus que jnstint- inm-'.çuleinent

par la imiitdude de ses travaux, mais par l'in-

fluence immédiatement heureuse qu'avait pro-
duite sa présence. l'c-; ?80<; parut une ordon-

nance , son ouvrage
,
laquelle abolissait la torture

et prescrivait aux magistrats la conduite à tenir i
l'égard des prévenus qui nient. C'était un pas

immense pour la iiavière. Ensuite vinrent divers

règlements plu* en haimonie avec l'esprit du
siècle, sur la braconncric, sur la corruption des

agents du pouvoir, etc. Enfin, en 1^, la pre-

aière partie dn pUn dn code pénal fin Icfoiiiée i

FED

une commission spéciale eut ordre d'en dire son i

avis, et, à quelques modiAcations près, exprlm
j

l'approbation la plus entière : elle avait pour

objet les crimes et les peines. La seconde partir,
|

relative à l'instruction ou procédure, fut prête au !

m<*me instant. Toutes deux alors, sur la propsi-
|

lion de t'euerbacb lui-même , furent souuuaes à

un double examen , d'abord à celui des sections

de In jtistice et d( l'int ri' iir, rn^int> fi celui ilu

conseil secret, toutes les sections réunies et le roi

présidant. Sorti vainqueur de eitU dodile «a <

triple e'preuve , le projrt reçut enfin l:i snnclion

royale et prit le nom de Code pénal bavarois, le

16 mai 1813. Parallèlement à la ooDfectkm di

code pf^nal, Feuerbarh faisait mareber la redic-
;

Uon de la loi civile. Mais là plus d'incertitudes m
prétentèrent. D'abord, le roi de Bavière avril

voulu qu'on prit i>our base le Code Najioléon,

quitte à niodilier, à intercaler, à détruire chaqse !

fois que la disposition française serait contraire

soit à l'équité, soit à ce qu'exigeait l'état des es*

prits on Bavière. Celte tâche , à IVxreption de

quelques chapitres particuUers, fut finie en 1808,

et l'œuvre fut, connue la première partie du Code
i

pénal, remise à la commission législative, qui
|

l'approuva ; et très-peu de temps après ( 1809) U
nouvelle rédaction fut imfntoée sous le titre ie :

V.nflr r 'n il uttirerstl pour le royaume de Bavière. Oo

croirait d'après cela auc le roi se bâta de le revê-

tir de sa sanction et de lui donner forée de loi. 11

n'en fui point ainsi : qtirlijnrs pnints graves res-

taient à fixer, entre autres les bypollaèques, et
;

cette partie du travail devait se faire au sein vàm
du conseil secret, après quoi l'on smirtionnerail

le toiit ensemble. Mais ce qu'un seul suffit à p^ir-

faire, dix en se réunissant Fébaudicnt i pdSiei

on discuta, nn s'ajourna, on renvoya de jour en

jour, et finalement la fatigue prit les uns , le dé-

couragement les antres; puis on s'aperçut «pie les

dispositionsdu nouveau code déplaisaient frniueni-

ment aux Bavarois. Alors fut mis de cdté le projrt

imité du code français, et l'on prit pour modèle
|

le Codex Maximilianeut , de longue main en usage
i

dans la vieille Bavière. Ce changement de résolu-
'

tion eut lieu en 1812. A Feuerbach encore fut con-

fiée la tâche d'accommoder les lois surannées de

Mnxiinilien avec les besoins et les exigeficcs niotler-

nés ; seulement on lui donna deux collaix)ratt:ur&il-

lustresaussi, le baron d'Arétin et leconseiller d'État
;

Gœnner. Maigre les elTorts de ce triumvirat re-

nommé, la rédaction demandée ne fut ni examinée

par unecomn^on mf Aoe, ni mise en vigueur pir

le roi Au milieu de ces occupations laborieuses

survinrent les événements de 1813 et 1814. U*

fournirent i Feuerbadi Fooeasion de se montrer
comme écrivain politique, et les brochures qu'il

publia dans ces années mémorables peuventius-
qu'è un certain point être prises, sinon pour rcx-

l)res5ion de la pensée du cabinet bavarois, du

moins pour l'expression de ce qu'il voulait que

l'opmion allemande et les. grandes puissances
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crussent sa pcnsiV. Au^sî sa faveur s« soutint-elle

constamment, et on le vit rapidement devenir se-

cond président de la cour d'appel de Bamberg,
commissaire général da cercle de Salzach, pre-

mier président de la rour d'appfl d'Ansiparh. En
1821 , il obtint un congé pour venir tn France

oimner les formes d» imiittttions juridlqtMS

qu'on peut perfectionner encore sans doute, mnis

qui ont (ait à juste titre l'admiration de l'étran-

ger d qui ont servi de modèle à ceux mêmes
quî <iir qtirlqiiPS points ont fait ininn: Le ro:

lîubvînl gcucreusemeitt aux frais ilu voyage.

FeoeilMch survécut encore neuf ans à son retour

ft mounil le 9 de'ieinbre 1833 , ;i î'nnrfnrl-sTir-

le-Meîn. 11 n'avait que o8 ans, el M>n esprit Jouis-

s«ic de toute la vigueur de la jeunesse. I^u d'hom-
iijr s m 'ritpnt plus que lui un nmj:^ élevé dans
l'hiâloire du droit. U eut la science à un rare

degré ; il eut l'art de l'exposer, soit comme éeri-

rain, soit eomme professeur; il eut la gloire de la

faire progresser en découvrant des points de vue
nouveaux, en établissant des principes féconds et

lucides, en détrônant de mauvaises doctrines; il

«Ut le iMobcur de transporter les théories dans le

concret et de devenir eomme législateur un des

bienfaiteurs de l'Allemagne; enfui il eut le mé-
rite d'appliquer la législation et de se montrer

aosai vénérable président qu'admirable juriste.

Ajoutons à ses titres d'honneur que par son gé-

nie , son hcau raraetcrc el sa position dans le

monde, il exerça au loin siu- les grands comme
nir Ica petits, sur les absents comme sur les pré-

sents, une influence qui elle aussi fut un avan-

tage pour la science, et grâce à laquelle il flt

admettre des vérités qui, faute de cette circon-

«tance , auraient eu chance de se morfondre long-

temps il la porte des princes. Bien avant que
FenertMch fttt devenu célèbre , Voltaire et Beccaria

av:ii' nf rendu familier l'axiome qui dit : p Pro-

« portionnez la peine à la faute. » llommel et

Sonnenfels avaient précisé par leur» savants tra-

vaux ce dont les deux philosophes n'avaient qnv

tracé la formule générale, sans la suivre pied à

pied dans tous les cas spéciaux. Globig, Wîeland,

Emelin, en recommandant au le'gislaleur un em-
pirisme circonspect mais large et qui sache luut

coter k sa Juste valeur; d'autres, en donnant pour
base à l'art de faire des lois la spéculation ou

l'intuition des vérités éternelles, avaient fixé l'at-

tention sur l'origine du droit et familiarisé avec

les grandes notions qui seules peuvent féconder

la sdence et lui donner la conscience de sa légi-

timité. Sur ces entrefaites vint Kant, lequel au

travers d'Idées plnrjustet que les siennes jeta cet

étrange paradoxe : « La source du droit , c'est le

• talion ; » et Zacharijp d'adopter l'aphorisme et

de le placer parmi ses idées fondamentales du
droit criminel philosophique. Feuerliacli a fait

justice de ce paradoxe et a prévenu par là un re-

tour à la barbarie. U établit ensuite que le droit

pénal n'a que deux phénomène» à prendre en
ilV.
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considération : l'infraction à la loi el le préjudice
e.iusé à la tramiuillité publique. Puis constam-
ment il s'occupa de la cwlification positive, en
faisant découler de son principe chaque ipialinca-

tion de crime ou (le'lit i l chnipie peine n-pressive

de la faute. Son école se divisa hientdt en deux
nuances : 1" les préventistes, qui distinguent dans
la loi la menace de la peine et raecompii-vsement

de la menace , et qui , à celte réalisation de la

menace donnant un but autre que la punition,
rf'^onnnissent à la puissance judiciaire le droit de
substituer à la peine des peines moindre»; 2° les

rigoristes, qui tiennent religieusement I la lettre

du code et qui pensent qu'impassible et sans vue

de l'avenir, la justice n'est et ne doit être que U
langue et le bras de la lot. Peuerbadi Aait i U
téte des rigoristes: aussi fuf-i! un froid champion,
pour ne pas dire l'antagoniste du jugement par
jurés; car quel est le bat réel de cette forme de
proce'ilure, si ce n'est d'arbitrer en quebpie sorte

la peine en donnant au fait le degré de crimina»
lité qui commande cette peine? Malgré cette

inexorable rigueur, le co<le pénal de Feuerbach
est digne de toutes nos louanges. Ce fut un inap-

préciable bienfait pour la Bavière, jusque-là régie

par les draconiennes dispositions du Codex jmn$
criminalis Batarki , honte de Kreitmayer et digne
rival de la Caroline, qu'il surpassa quelquefois en
injustice et en atrocité. Il fut le modèle des codes
de Wurleinberg el de Saxe-Weimar. Le grand-
(bulié d'Oldenbourg l'adopta sans modification; le

conseiller danois (X^rstadt le recommanda comme
le modèle des codes; le roi de Suède le flt tra-

duire par Ozenius pour l'adapter à sou royaume.
Les ouvrages capitaux de Feuerbach sont, outre

son Code pénal et son Code ciril d'après le Code

NapvUon : ï" Le* seules preuves qu U toit possible

ttâUéfner etmUv FexisUnee ef Im vakw dm droit

naturel, Leipsick, 1795 ( en w'ponse aux attaques

de Rehberg contre la réalité du droit naturel ) ;

S» Crtiiçw ( c'est^è-dire «e^ondkm tt ^mAmIîm )

du droit naturel comme infrodurtion à la science dt,

droit naturel. Âltona , 170G (même esprit cl nuMue

but, mais plus d'ensemble et de grandiose que
dans l'essai précédent ) ; L'Anti-Hobbes ou Limi-

tes du droit du plus fort. Erfurt, 1798i 4° Recher-

ches philosophiques et jurispnnhnlteUet *$$r ie crime

de haute trahison, ibid
.

, 1 7()S 'prélude de ses grands

travaux sur le droit pénal ) ; 5° décision des axiimes

fondamesitamx et det idées /ùndame$»labt dit dreit

pénal, Giessen, 17U9 et 1800, 2 vol. (ouvrage

moitié polémique, moitié de doctrine, où il dé-

montre combien les lois pénales en général étaient

en arrière de la société , combien désormais elles

sont peu viables cl combien riin}»orl.itlon de l'hu-

maniu! dans la législaliua est devenue en même
temps nécessaire et sans danger : les objections

ne manquèrent pas, et la cileT)rité de Feuerlnch

date de ce moment J; G De la peine en tant que

ganuttie contre lesfutures infractions à la loi de la

part du cotipabU, ChcmniU, laOOi 7» Uaimel dm

0
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droit pi uni unircrscl en usage ilaiu VAUetnagne pour
les crimes privés , Gicssen, 1801 } édition, 1826

( ce nttnttel fut Téritablement le vade-meeum de
tous les (Hôvfs en droil «le l'Allen , ii;ni ) ; S" Essai

de droit fipH. Giessea , 1H05; Exofitea critique

du pAm dt code pénal rédigé par KMntdirod pour

l'Electoral palatin , ibiil., 1804, 3 vol.; 10^' Ranar-

dê droit criminel, ibid.» 1808 «t 1H11 , 2 vot. ;

il* Tkimi* ou DœttmeiUe de Ugitlathn, Landshut,

i8l2; 12° Considérations sur le jugement parjuré*,
ibid., 1812; 13° Considérations sur la publicité de

l'instruction erimiiuUe et la nécessité des débats

oraux, GkaMIlt 4811 ct 1825, 2 vol. Parmi ses

lirocimrcs nous citerons :
!>• Où allons^nousPif^ La

monarchie universelle, lombeau de l'/iumanité. P-OT.

FEUERLELN (GEORCES-CiiMSTOPtiK), oë à Nurem-
bfrt; !(• 15 juillet 1601, eul d'abord l'intention de

parcourir, comme son pcrc Jean Conrad, la car-

rière MclÂiastique. Il étudia en conséquence aux
universités de lëna et d'Altdorf , et fut reçu à cette

dernière t en 1717, maître ès art» et en philoso-

phie. Let deux tiiètes i|u'il MuUnt pour obtenir

ce doublf tifrf sont estîm»^es: 1" De abutionc

0betracUonis metaphysicœ in doctrina morum; 2° l>e

MÊHtre Deiptm étpetfêcto , miHHmIrw MgpttfMmm
commeuto. Libre par la mort de son père de

ftuiiTc ton penebant, Fuerlein «bandonoa la théo-

logie pour se livrer k la médecine, dont il étudia

les diverses brandies n l'utûversité de Halle. Il se

montra constamment un des plus zéUn disciples

de Frédéric Hofmann et parfaitement imbu de

la doctrine de ce savant professeur , il fut promu
en 1722 au doctorat

,
après avoir disserté: sittt

erecto in morbis perieulosis raldenoxio. Fucrb-in nll.i

exercer sa profession à Nnrdiingen ; mais l'au-

nf'f suivante il fut nomme inéderiii-phy^icieu de

FcuclUwangen, puis inspecteur des eaux miné-

rates d'Heilsbronn. Appelé ensuite par le mai^rave
à Anspach, il devint nieinbre du éfdlepe des mé-
decins de cette ville, médecin de la cour et de la

garnison, enfin conseiller nulique. Ces divers em-
plni*; absorbèrent tons les moments de Kencrlein,

ou peut-être la faveur du prince paralysa son ar-

deur ponrrétude, comme nousen voyons chaque
jour de nombreux exemples. En effet ^on a lieu

d'être surpris que ce méilccin , dont l'éducation

avait été tris-mignée et qui ne cetsa de vivre

<jne le 2*i mai 17r>G, soit borné à piddi^ i (1-^

Mémoirespeu importantssurleseaux d'IIeilsbrooD

.

n avsit cependant tracé en outre Phistdre de sa
vie, dont JiinUieim a jtrofitt? dans l'oraison fu-

nèbre de Feuerlein, qu'il fut cfaar|^ de pronon-
cer. C.

FEUERLEIN
(
JACQUES-GciLLAtite), frère du pré-

cédent, professeur de philosophie et de langues

orientales à Altdorf, et premier professeur de théo-

lOigie à Gtfttinguc depuis 1737 , né à Nuremberg
en 1689. et mort le 10 mai 17(56, a composé
beaucoup d'ouvrages, presque tous en latin , mais

4oBt Ié pliqMrtneeontfue des dissertations
,
pro-

giMMDCi et tttircsplècet académiqiMS. Meuad en
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donne le catalogue, au nombre de 106, saai

compter les {wéfaces qu'il a jointe aux ouvrages

dont il s*est rendu éditeur et les nombreux mor*

ceaiix qu'il a in^i'i i's tîans quelques ret luils pério»

diques. Mous n'indiquerons que les suivants:

1" Cwnpiàbmpàim edeelkm , Nuremberg , 1727,

in-fol., en 37 tableaux avec 2 planehes ;
2^ De du-

bitatione cartesiana pentidosa, léna, nii^in-i";
y'De variis modi* logkam tradendi, speeiaâm de Ah

gka symbotica. ibid., 1712, in-4°; Be logienàk'

rtyghjphica, Leipsick , 1712, in-l"; 5° De reguRs

generalibus quibus scripla supposititia et interpolata

dignoscuntur, flll, Alldorf, liKi»; 8» /ï« cou-

fessione Augusfnça eodem quo exhibita fiât eam
1530 stries impresm^ GOttingue , 1741 ,

ln-4»;

7° CompemUnm theolofia symboUca , 1745, ouvrage

dont l'édition n*a pas été achevée , et dont on n'a

imp rimë que les sept premières feui 1 les ;
8» Bibliothe-

ca symboSe» etaitgeSea hAemut, Gdttingue, 175i,

în-8". J.-B. Riederer en n donne une «^ïition très-

augmenlée, Nuremberg, 1766, in^; 9» S'otict

de la meûon de» orpMbu de OeelHM^, 1748,

in-8» (en allemand); il en donna de semblabin

chaque année, jusqu'à 1753; lO" Wat plaUdié'

sches. Ibid., 1752, In-^. Cfcst un recueil dedi*

verses [)ièees en patois allemand , avec la notice

de !U ouvrages imprimés en bas-allemand, qu'il

avait dans sa bibliothèque. Ce livre est intéréasiat

pour les amateurs de la bibliographie et de l'his-

toire de la langue teutone; 11" une Lettre {ta

latin) au cardinal Quirini , sur la première édition

d'une partie du Nouveau Testament grec, donnée

par Aide Manuce, ibid., 17i«, in-l". La corres-

pondance que ce savant cardinal eut avec lui sur

cet objet est assez étendue, et on la trouve en

grande partie dans les Vicennalia Brixiensia. Le

catalogue de sa bibliothèque, imprimé eu 1767-

69, forme 3 volumes in-H \ l es livres sjnnboliqacs

n'y furent pas compris , devant demeurer dan« Is

Camille. — Jean-Conrad Ffuerleis (dit l' hicieu],

père du précédent, né le 5 janvier 1086, exerps

les fonctions de ministre Inth 'ricn -s NtTrenibcrî;

et à NordUngen» où il mourut d apoplexie ie

3 mars 1718. Il a laissé un grand nombre de Ser-

monsel autres ouvrages théolof;i<pies en allem.iml.

—Son frère , Frédéric FeuentEiiv, né à Nuremberg
le 10 janvier 4064 , y fut diacre du nouvel h^*
t 1 du Si-Ksprit et y mourut leli dL^embi e 171^.

Un connaît de lui une dissertation curieuse : De

etrenit Ikmmortm, Altdorf, I68T, in^*, flg.'

Jean-Jacques Vr.VT.Vii.t.vi , leur frère , né en 1(»70,

suivit la même carrière et mourut le 30 mai 1716.

On a de lui trois dissertations académiques en

latin.—Leur père, Conrad FcOBaLEi.<i, pasteur et

bibliothécaire i Nuremberg, où i! mourut le

29 mai 1704, était né en 10i'> à Schwobach, en

Fraaoonie.n a aussi laissé en allemand beaucoup

de sermons et discours théologiques. C'est lui

qui avait commencé à former la curieuse collection

de livret tymbiriiques, que son petit-flls lecQ»*

J Goillaume |KNria jusqu'à cinq miUe tuIiiiim.—
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CoKrai-FréUrk Federlein, fils de Frédéric, n<^

«B M consacra de même au ministère pas-

toral, enseigna los Inngiit s orientales à Nurem-
berg, et y mourut d'uu coup de sang le 22 août

i742 ,
n'ayant publié (]uatre Sermons ou orai-

sons ftinèbres en allent i n < 1 . Son discours Dt Nori-

herga orientaB, teu de merUis Xoribergenshtm in

philologiam orîentatem et linguntn eumprimis ke-

ènam. ne parut qu'en 17(50, Schwobach , in-i".

— Son fils, Jean-Conrad Feceiu.fin (dit le Jeune)
,

qui en fut l'éditeur, naquit à Nuremberg en 1725.

D sTadonna i la jurispnideoce et Tut revêtu de

quelques emplois de magistrature dans sa patrie

,

où il mourut le 28 janvier 1788. On peut Toir dans

Meuse! la Uste des ouvrages* dont ll.est auteur ou
éditeur ; nniis indi(]U('rf)ns seulement : 1" /)/.wr-

tatio de Uadriani imperatoris eruditione , Altdorf,

in^; S* Cale^ogas dittertiMomim et tnukh
tuum re/ormationem Xoriram illustraulhnn

. ibid.,

1795, in-S'i 3° Catalogus candidaiorum juri$ tt

êluûuàkmum furiîSeanm inmiguraHum AeatUanœ

AtÊorfinmah anno Mm , Scbwobacb , 1762, in-i".

D a donné des preuves d'une érudition aussi éten-

due que variée , dans le catalogue raisonné de sa

bibliothèque, contenant plus de dlx-hult mille

volumes et dans lai|uclle on admirait surtout

un recueil de dissertations acadeuiiques formant

plus de mille gros vohunes et dont il connaissait

parfaitement le détail ; il a fait paraître ce cata-

logue sous le litre de SupelUx lifteraria, Nurem-
berg, 4788 et 1779, 2 vol. In-B". La première

partie
, composée de Îil82 articles (compris

manuscrit^}, est classée par formats et suivant

Fordre alphab^^e. Plusieurs anonymes ou pseu-

donymes y sont dévoilés, et les bibliographes (jui

ont parlé de chaque article y sont le plus souvent

cités. La valeur esUmative de éhaque livre y est

indiquée en florins et creutzers, Feuerlein ayant

jugé cette précaution nécessaire pour empêcher
ses héritiers d'être lésés, si les circonstances les

forçaient jamais à vendre en détail une collection

qu'il avait mis vingt années à former. U se rappe-

lait avec regret que, pendant qu'il étudiait dans

les universités étrangères, ses curateurs avaient

vendu à vil prix la plus grande partie de la belle

bibliothèque que son père lui avait laissée. Un
autre but qu'il annonce dans la publication de ce

cnrieux catalogue, est de faciliter les travaux

d'érudition, ne refusant point de prêter amicis et

fmOoribut, moyennant un simple reçu , les livres

qui lui seront demandés , à l'exception seule-

ment des manuscrits et des livres défendus , im-
pies ou lieraeieux, articles auxquels il ne met
point de prix d'évaluation. On trouve quelques

détails sur la vie et le caractère de cet érudit dans

une notice latine ndse è la tête du Catalogue de

vente de fi bibliothèque, Nuremberg, 1703, 2 vol.

lOr»*. C. M. I*.

FEUILLABG ( François- d'Acbiisson, vicomte

w la), maréchal de France, colonel des gardes

françidsea, chevalier de StpLouis, était delà même
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famille que le grand maître d'Aubusson (1). II

commença à (torter les armes en et reçut

trois blessures à la bataille de RAhel. En 1653 il

se trouva comme mestre de camp au siège de Mou-
zon, où Louis XIV était en personne; en 1654, à
l'attacpie des lignes d'Arras , où il entra des pre-
miers dans les retrnnelieinenis des Kspagnols
commande's par Fucnsaldagne et le grand Condé.
L'année suivante il assista au siège de Landrecies,
fut Messe à In ttMe et fait prisonnier. La paix des

Pyrénées lui permit d'aller chercher hors de sa

patrie des occasions de se signaler. H se joignit

aux six mille Français (pii , de l'aveu tacite de
Louis XIV et sous les ordres de Coligny, allèrent

apprendre Fart de la guerre auprès du vieux Rai-
mond de Montecuculli. François d'Aubusson se si-

gnala en 1664 à la bataille de St-Gothard , où il

commanda les Français en l'absence de Coligny.

De retour en France, il fut fait lieutenant général
;

le roi lui accorda l'érection du Roannès en du-
ché. En 4687, U se trouva aux sièges de Dcrgues,

de Fumes et de Courtrai. La paix ayant été signée

à Aix-la-Chapelle en 1668 , le duc de la Feuillade

partit avec trois cents gentilshommes entretenus

à ses dépens pour aller secourir Candie, alors as-

siégée par Achmet Kioperll, le même qu'il avait

vaincu à St-Gothanl. La Feuillade et ses Français

versèrent leur sang avec plus d'héroïsme que
d'utilité et revinrent en France, ayant retardé de
quelques mois la prise de Candie. Louis XIV le

nomma colonel du régiment des gardes françaises

en If'wî, sur la démission du maréchal de (îram-

mont. Ce fut en cette qualité que le duc de la

Feuillade fit It cao^iagne de Honande. En i67i il

suivit le roi enPranche-Comté, prit Salins et em-
porta l'épée à U main le fort St-Ëtienne (c'est

l'ancienne dtadeRe de Besançon) et enfin IMIe,
(pii nrhi'va In rnnquf^tc de la province. Louis \IV

récompensa sa valeur et ses services par la dignité,

de maréchal de Ftrance, que le duc de la FeniUade
obtint en 1673. En 1676 il commanda l'armée de

Flandre en l'absence du dw; d'Orléans j il rem-
plaça , en 1(178, le duc de Tivonne dans le com-
mandement de l'amure navale et la vice-rojrauté

de Sicile. Enfîn, en 1681, le roi lui donna le gou-

vernement du Dauphiné, vacant par la mort du duc

(I) Dan» le» Ifttrf» palfutc» du duc de la FiuiUiido, Luui» XIV
a rt-ronnu que la Feiilllarl* «vnlt pour nnrrtre Ktmn dMubtuwB,
9111 «iffiM à la donalio» é4 l'tpin U Brtj, firt 4* Ckmrltmatmt
«ea lâ)|. Lft diplAms d* cette ^natton Mt tanprinié dkiM U
OtJTto CMMamm et signé parEbon. prtac« d*AubnMon , titre

que t'oa sfaBOordsIt alors qu'aux maiiHnit louverainct. Cltarle-

magMCOBStnia cinouante-troi» an» apr^s mtc même dunatiun.

etdan!! ce second diplAirif, le prlnn* Tnrpion d*Aubu»*on

nommé avant le ip-and Palatin. Au»»! la Fcuilladi- prétendait

i|uc M-« and'tn H Klxm et Turp.cm ajMi.t rtt «juaHllé» de prince*

p.ir Chi-.r!. iii,i!;ri.- . <iul a reniiuvi !i> ''iMnpIre romain, il pourrait

L'tre rceunnu anrirn prince du bt-Kmpir«i auoiquc *e% aïeux,
dépouUîé» par \e* nouveaux comtea du la Marcbo, se {«uaeDt
plus en 960 que rlcomtes de la Marche et d'Auboiaon. La Feail*

iade M jinmK la tttn «bifaie q«%Mte eehdde vicomte d'An-
bttuoB «wU tuait, diaaiwn, de Dten et de ioa épée. Et
Louis XlV, qui kHpiomlt pas ses pr^tmUons , disait eb plat»

•aatant : «nom que la FcuiUade m'accorde d'£tre avtit b(M
a ffêmUlhoauM lui, «"«at t«nl ce qu J« lui deowade. n
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<Ie Lesiliguières, et en 1688 l'ordre du St-Eâ})rit.

Il mourut dans la nuit du 18 au 19 septembre

1C91. Ptu lie .s\ijt N nni l'ié combles de plus de

grices par leur souverain ; mriis aucun n'a porté

plut loin l'ëdat de sa reroiinai.>vS,inrc et (h' son

rnthoiisiasrae que ne le (H Ir ilm l- l i f'riiiil i>1r>.

i.es blessures dont il étail cuuvcrl aLleâieiil qu il

avait plus d'une fois versé son sang au pied de
l'idole qu'il encensa jusqu'à la fin de ses jours. Il

acheta l'hôtel de Sennetère , une des plus magni-
fiques maisons de Paris, el il le fit alsatlre pour
former In plar^ il. s Mctoires, au milieu <\r !nr]uelle

il éleva à ses frais uue statue péde&lre du monar-
que en bronze dor^ avec cette inscription : Tiiro

immortali. \y lii^ di^ St-Slu n en appelle la de'di-

cace païenne. Outre la ligure du roi et celle de la

Vietoirc qui lui plaçait sur la tète une couronne
de laurier, ce inonununl, le plus imposant de

tous ceux qu'on voyait à Paris, offrait encore
quatre bas-reliefs et quatre csclaTcs enchaînés de
proportion colossale ; les esclaves sont aujourd'hui

aux Invalides et les bas -reliefs au musée des Mo-
numents français; le reste a été détruit en 1793 :

une des rues qui aboutit à cette place porte le

nom de la Feuillade. Voltaire a Jif On a ac-

« cuse Louis XIV d'un orgueil insupportable,

« parce que la bitte de cette statue est entourée
tt iVesrIrtves eiichalnés; mats rc n'est point lui qui

« la lit ériger ui celle qu'où voit à la place Ven-
« dème. Celle de la place des Victoires est le

•< monument de la grandeur d'âme et de la recon-
« naissance du premier maréchal duc de la Feuil-

« lade pour son souverain. Il dépensa cinq cent
« mille livres, qui font près d'un million aujnnr-

« d'hui, et y en ajouta autant pour reuUre la

0 place régulière. 11 paraît qu'on a eu paiement
« tort d'imputer à Louis XIY le faste de cette sta-

« tue et de ne voir que de la vanité «t de la flal-

« terie dam la magnanimité du maréchal. » Le
trait qu'on va lire prouve comment celui qui

érigea la place des Victoires et la statue de
Louis XIV savait flatter son mattre. Le duc de la

Feuillndp vînt en poslc à ^ - 1 ^ liHes à franc elrier

pendant un court armistice ; il monta chez le roi

et lui dit : « Sire, il y en a qui viennent voir

« leurs feumies, leurs pères, leurs fils, d'autres

• leurs maltresses ; moi je suis venu pour voir

« Yotre Majesté et je repars à l'instant, » et pour
que Louis XIV n'en doutât pas, il ajouta : « Je sup-

plie Votre Majesté, de vouloir bien faire agréer
•* mes très-humbles hommages à M.,1e dauphin. »

La Feuillade remonta à cheval et partit. — Son
flis (Louis), duc de la Feuillade, w en 1073, fut

aussi fait maréchal de France, en ITii. C'était un
des plus brillants seigneurs de la eonr. il (-poiisa

la fille du ministre Chamillart, ce qui lui fit

donner le commandement de l'armée d'Italie.

Plein de vivacité et de courage* Il se flatta de
prendre le duc de Savoie dans sa capitale; mais
bien moins habile que présomptueux, il commit
la faute inexcusable de refliser pour la conduite
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de ce siège important les services de Vauban et de
répondre à ce grand homme : « Nous la pren-
<< drons à la Cohorn. » Le duc de .Savoie s'échappa

de la place avec un corps de cavalerie. La Feuil-

lade voulut en vain l'atteindre, et le prince Kugèoe
ne tarda jias à faire lever le siep^c (roy. Li cf xi;}.

Le ministre Cliaaiillart, qui voulait que tout con-
courût à la gloire de son gendre, avait ordonné
des préparatifs immenses pour assurer la prise dç

Turin; mais d'un autre côté, on répandit dans

rarmée que le duc de la Feuillade, qui était très*

bien avec la duchesse de nour|:îogne , fille du duc
de Savoie, avait promis à cette princesse d'épar^

gner son père. Le duc de la Feuillade mourut le

28 janvier 172î» sans laisser de postérité. S

—

t.

FEUILLÉE (Ui!is), religieux de l'ordre des Mi-

nimes, s'est rendu célèbre comme asteonome et

botaniste 11 nn([uit à Mane près de forcalquier,

en 1660, et montra de bonne heure des disposi-

tions pour les mathématiques et notamment pour
l'astronomie. Il consacrait à l'élude de ces sciences

tout le temps qui lui restait après avoir rempli

les devoirs de son état, et faisait des progrès qui

lui inspirèrent le désir de mettre en pratique les

connaissances qu'il avait acquises. Il pensa qu'il

n'en pouvait faire un meilleur usage qu'en les em-
ployant à perfectionner la géographie et l'hydro-

graphie. L'occasion qu'il cherchait de mettre ce

dessein à exécution se présenta de lë manière la

plus honorable pour lui. Ses travaux l'avaient mis
en relation avec les membres de l'Académie des

sciences. 11 reçut un ordre du roi pour aller au
Levant déterminer la position de plusieun villes

et d'un grand nombre de ports. Le succès dt
ce voyage, commencé en 1G99 de concert avee

Jacques Caasini , lui inspira le déahr de faire des

observations dn m<*me genre dans L s mrrs des

Antilles, il partit donc de Marseille le u février

1705, et après une traversée heureuse arriva i la

Martinique le 11 avril. Ses travaux furent inter-

rompus par uue maladie grave qui le mil à deux
doigts de la mort. Au mois de septembre 1704 U
s'embarqua sur un bâtiment monte par des flibus-

tiers qui allaient à la cùte de Caracas : c'était s'ex-

poser è tous les dangers que ces hommes détermi-
nes afrronlaient résolument; mais Feuillée ne
redoutait rien quand il s'agissait d'aller examiner
des terres nouvelles ; il aborda dans ce voyage à
Porto-Cabell0 , à Ste-Marthe, à Porto-Belo et à
Carthagène, et lit dans chacun de ces lieux des

observations astronomiques. 11 ne négligea pas
non plus de recueillir dans ce voyage les plantes

qui méritaient sous quelque rapport de fixer Tat-

tcntion, et visita dans les environs de Carlliagène

des tribus de naturels du pays. U revint ensuite à

la Martinique après avoir tu qnelipics-inic^ des

Iles qui sont au uord et à l'ouist, puis partit pour
la France et entra à Brest le 20 juin 1706. A peine
eut-il reçu les témoignag' s 1rs nntteurs de la

satisfaction du gouvernement pour le zèle dont il

venait de donner des preuvet , qu'H forma le pn>«
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jet de déterminer la posttioll det côtes du Pérou
et du Chili, H compléter par ce moyen odUe de
l'Ainérique atistrnle. Il se munit de lettres de re-

commandation du ministère français : il eut le ti-

tre de matliâiialicien du roi. Avant de partir» il

désira avec ks membres de l'Académie des

sciences les choses sur lesquelles il devait fixer

son attention; il dressa en conséquence pour lui-

int''n)e une espèce lî'instrurtion qu'il a placée en

aie de son journal et par laquelle on voit que
rien de ce qui touche l'astronomie, la physique,

l'histoire nalurt-lle et l;i f^i'of^raphir ne devait

échapper à ses remarques. Son ouvrage prouve
quTa a rempli avec exactitude la tftche qu'il s'était

Imposée. H partit emore une fois de Marseille: ce

fut le 14 décembre 1707; les vents contraires re-

tinrent le navire dans la Môliterranéc ; on Tut

obligé de relâcher dans plusieurs ports : Feuilléc

mit ces contrariétés à profit en rdsaiil des obser-

vations astronomiques tiaiis tous li-s liiux où l'on

était forcé de se réfugier. Enfin on arriva à Téné-
riffe le 51 mal 1708 , le 1 i août à Buenos-Ayres

,

et le 20 décembre on eut connaissance de la terre

dea£tats. On porta très-loin dans le sud <lu c;ipde

nom , et quoique l'iin fût alors au milieu de l'été

de ce pays, Feuiilée i^uuil'rit assez fréquemment de
la rigueur du froid. Le SO janvier 1709 il atterrit à

1.1 C<iîir'r[)tinn, l'ort ilii rltiii, (lù un accueil plein

de liicDYi-illance le déduuuuagea de toutes les falt-

guet de la traversée. FeuîUée visita sueecsdve-

ment, et même à des reprises différentes, les ports

les plus remarquables de la cOte jusqu'au Callao.

n s^ouma i Lima depuis le mois d'avril 1709ju^
qn'en jnmier 1710. 11 remarque que cette capitale

du Pérou est très-peu favorable aux observations

astronomiques
,
parce que l'on y voit raremfnt le

soleil, tandis qu'à la Conception le ciel »'st tr! »*-

clair et serein durant tout l'été. Après avoir dé-

terminé la position et levé les plans de tous les

ports où il était entré, avoir recueilli les plantes

et décrit les animaux , il quitta la Conception le

8 février 171 1. On fit route au sud jusqu'au delà

du 59^ }iarallclc, et le 9 avril on alla faire de
l'ean h l'il»- de Fi rn.wd de Norohbn. dont Feuillét-

donne la description. Le l.'i inai le navire mouilla

devant St-Pierre de la Martinique, et le S7 août
dans la rade de Brest. [.m\h XIV, pour reronnallre

les services de Fettilléc, lui accui^la une pension,

et ce qui sans doute fut plus agréable à un homme
si studieux, il fit bâtir pour lui un observatoire à

Marseille. Feuiilée continua sa carrière laborieuse

et envoya fréquemment des mémoires à l'Académie
des scienrfs, dont il était correspondant. Con-
sumé par les fatigues, il mourut en 1732. On a
de lui : 1* JemrmU der «istrvathas phynqve» , ma*
ihrmfitiqvet et botaniffiies , faifn xtir la côtes orien-

talct de rAmérique méridioituU et dans les Indes oc-

HdenÊaks é» 1707 à 17», Paris, 1714, S vol.

în-i" ;
2" Suite du Journal des oh.trrrafions phy^i-

futt, mathématiques et botaniques, faites sur les
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autre voyage fait à la Noueelle-Etpagiu et aux iles

êe FAmérique, Paris, 17X8, in-4<*. Ces deux ou-
vraf;;es , ornés de cartes et d'un grand nombre de

planches, ne sont pas écrits avec beaucoup d'a-

grément; mais ils contiennent un fond d'instrue-*

tion solide sur tous les objets qui y sont traités.

On y trouve aussi d'autres particularités inlérefr>

santés. Il est asses singulier qne l'auteur termine
son second volume du journal nu milieu de son

séjour à Ylo, sur la cdte du INtou, et qu'il renvoie

la suite de son récit \ l'ouvrage ((u'il annonce de-
voir pulilier plus lard. On voit jiar le titre que la

relation de son premier voyage ne vient qu'après
celle du second. Quoique les astronomes pensent
que plusieurs des observations faites par Feuiilée

eussent pu être plus précises, on peut dire avec

vérité que c'est un des voyageurs qui a le plus

contribué .i l'avancement de l'astronomie, de la

géographie et nx^uie des difTérentes parties de

l'histoire naturelle, il avait l'enthousiasme des

sciences. Les veilles, les falij^ues, les périls de tout

genre, les dangers de la navigation, tout cela dis-

paraissait à ses yeuN, pourvu que ses travaux pus-

sent contribuer au perfectionnement des science*

atixqiH'îîes il avait voué sa vie. C'étnit un 'i<^inme

d'un carai 1ère doux et simple, tel qu'il convient à

un vrai philosophe et à un ecclésiastique -, aussi

a-twm lieu d'cUrc siir]^)ris de ra!p;renr avec laquelle

dans la préface de la suite de son journal il s'ex-

prime sur le compte de F^er, qui avait coiume
lui visité la çAte de l'Amérique méridionale le

long du grand Océan. Il ne se contente pas de le

critiquer, il le traite avec un mépris qui annonce
un ressentiment profond. Frezier ne se tint pas

pour battu et lui répondit vertement (roy. Fbep

zier). Le journal de Feuiilée et sa suite sont ter^

mine's par une sorte d'ou\raj;e si-p iri' intittdé :

Histoire des plantes médicinales qui sont le plus d'u-

sage aux royaumes étt Pénm et in CMU, «Omptuie

sur les lieux pur rindre du roi. en 1709, 1710 et

1711. Ces descriptions des plantes sont faites

avec l'exactitude que eomportait l'état de la bota-

nique à cette épocpic, et leurs vertus nu'dicalcs

sont exposées d'après l'usage que l'on en fait dans

les cantons oCi elles croissent. Les figures de ces

plantes, dont la plupart étaient nouvelles , sont

dessinées arec délicatesse et avec assez d'exacti-

tude, car leur inspection fait aisément reconnaî-

tre celles que l'on a aujourd'hui l'habitude de
voir dans les jardins et qne Feuiilée désigne par

des noms dillVrents de ceux »iue les botanistes

leur ont ensuite donnés. On distingvie entre autres

\rfuchsia et le datttra grandiflora . si remarquables

par leurs belles fleurs. Les cent planches de bota-

nique de l'ouvrage de Feuilléc ont été publiées de

nouveau avec leur description, traduite en alle-

mand par li. L. Iluth, Nuremberg, 1756 et 1757,

2 vol. Kn-Af". Pour reconnaître lesserrices queFeuii-

lée avait rendus à la botanique, on a donné le nom
de Feviltea à un genre de plantes de la famille des

cMwHlaeée»: W renferme des v^éUux grimpnnU
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qui croissent dans les Antilles et qui sont compris

M»tu la dtfnomJnation gënërale de SoMt. E—s.

FFI ILLET (Nicolas), pieux et zf\é chanoine de

St-Ciou(l, se rendit célèbre dans le 17< siècle par
ses prédications et par son zèle potir les conver-
sions. Sa morale était sévère, et c'était par la voie

étroite qu'il conduisait an salut wix qui lui don-
naient leur coniiijuce. Se;» discours triaient plutrtt

remplis d'onction qu'éloquents. 11 parlait avec une
liVtiM tr vraiment apostolique, même atix personnes

les plus qualifiées, et ne craignait puiul dt> leur

reprocher ce qu'il trouvait en elles de répréhen-

sible. CclJp saintp hardiesse lui avait fnit ripplinucr

ces paroles du psaume 118 : « Je parlais de vus

1 cominandenients en présence des roU, et je n'en
« aTais point de conrusîon. » Dieu bénit h' zèle de
Feuillet ; il eut la consolation de ramener un grand
nombre de pécheurs h une vie réglée et 1 la pra-
tique des devoirs du i lit islianismc. Parmi ces con-
versions * celle de M. de Chanteau At beaucoup de
britft. Chanteau était cousin germain de Caumar-
tin, conseiller d'État; c'était un lioinnic d'esprit et

d'un mérite tr^-distiugué , mais livre au liberti-

nage et se faisant gloire de son incrédulité. Sa
mère, femme d'une vertu et d'une piété éminen-
UtUf souhaitait ardemment la conversion de son
Ab. n se trouva malgré lui , ou plutôt par une
disposition de la ProNidener, entraîné en Itici à

un sermon que Feuillet pD^cliail à St-NicoIas-des-

Cbamps. Le sujet était la /muse pénitence. Il fut si

vivement ému du ton et du discours du prédica-
teur, qu'il Ivii eeliapp.ul des sanglots et qu'il ré-

pandit un torrent de larmes^ il résolut de changer
de vie et s'adressa à celui-là m£me dont les paroles
avaient eu tant de pnuvtiir sur son esprit. Ce sage
directeur lui fit lire k Nouveau Testament, lui en-
seigna l'humilité, la pénitence et la prière. Sa
conduite devint .nissi édifiante i]n'v\]<- avait été

dissipée, et il mourut saintement duos un âge peu
avancé. Feuille» a écrit PhlBlolre de celle conver-
sion, imprimée pour la première fois en 1712, un
vol. in- 12. Dans ce volume, qui a été fort ré-

pandue! qui offre une lecture très-édiflante, se
trfMivrnt jdusieurs lettres de Feuillet, et à la suite

du volume une Harangw du même à la reine d'Ës-

pagne, lorsque cette princesse parUt pour aller

join Irr k roi nouvellement devenu son époux;
euliu une UUr* au duo d'Orléans. Le livre a eu
plusieurs autres éditions, dans lesquelles on a in-
séré le senuoti de ta fausse pénitence, qui avait

converti Chanteau. Feuillet mourut à Paris \c

7 septembre 1C93, âgé de 71 ans. Son corps Tut

porté au cimetière de St-Cloud , etmi portrait fut

gravé par Kdelink. C'estdc cet bomme apostolique

que Boikau a dit :

A Itinaei à Feuillet Hiomet l'uniTcn.

Outre l'histoire de la conversion de M. de Chan-
teau, l'on a de Feuillet des Lettres et une Oraison

funèbre de madamt JietiritÊte ftÂngkUrrt, duchesse

fOtiéms. L—T.

FFT'

FEIIIXET (MAOELeME), ascétique, a été placée

par ses contemporains su nombre des dames fflus-

tres du siècle de Louis XIV (roy. la Nouvelle Pan-

dore de Vertron). Nièce du précédent , son éduca-

tion fut plus soignée que ne l'était généralement

alors celle des femmes; on lui enseigna même le

latin. File fit sons la direction de son onele de

grands progrès dans la vie spirituelle; mais t'cit

par erreur que madame llrii|uet (Dict. des Fratt-

çdisfs. p. 146) suppose qu'elle était religieuse. La
pratique des bonnes œuvres n'enclut point k> goût
de l'étude ; elle y consacrait ses loisirs et publia

successivement plusieurs oumges de piété, qui

furent très-bien accueillis des lecteurs auxquels
ils étalent destinés (noy. le Jownal des soMuâ*,

ann. IfïOO). Indépendamment delà traduction des

deux traités du P. Drexel ou Drexelius (coy. ce

nom) : La twtV ipâ eonAdt mt del, Paris, 1684, et

r.liiffe r/nrrfien , Ifini, in-12, on cite de mademoi-
selle Feuillet : 1" Senlitnents chrétiens sur les prin-

cipaux mys^s de AT. -S., Paris, 1689, in-12;

2" Conco>(l((ncf des prophi lies avrc l'Ei angile, SUT

la passion , la résurrection et l'ascension de Jé-

sus-Christ, ibid., 1690, in-12; 3" Les quatre fins de

thtmme, ibId., 1691, in-12; i' Ldme chrétienne ,

aotmise à l'esprit de Dieu, ibid., 1701 , in-12. A la

date de l'impression de ce dernier ouvrage made-
moiselle Feuillet n'avait guère que cinquante ans,

mais on n'a pu découvrir l'époque de sa mort. W-s'.

FEIMLLIE ou FF-IXIE, arteur comique, dtljiitu

le 8 mai 1764 à la Comédie-Française, n'ayant hpy

core joué sur aucun tîiefltre puldic. Il obtint de

nombreux applaudissements et fui reçu en 1766.

Des amis indiscrets lui attirèrent d'abord queUpm
désagréments en voulant trop tôt le comparer an
célèbre l>r( ville, qui était alors dans toute la force

de l'âge et du talent et dont le public était ido-

lâtre; mais Feuillie eut le bon esprit dp ne point

se prévaloir des louanges exagérées et de mettre

à profit toutes les critiques. Sans cberriier à Imi-

ter Préville qu'il doul»laif cl dont il se montra
constamment l'ami , il parvint à obtenir presque
autant de succès que ce grand acteur dans un cei^

tain nombre de rôles, et on le comptait déjà au

nombre des premiers st^ets de la Comédie-Fran-
çaise lorsq!!*!] mourut de la petite vérole le i9 oc-

tobre 177t. 11 avait beaucoup d'esprit et d'instruc-

tion, et son jeu, brillant de gaieté, était toiyours

franc et naturel. Ce qui le distinguait surtout des
autres comédiens, c'est qu'il ambitionnait unique-
ment le suffrage des connaisseurs et qu'il ne se

permettait jamais de provoquer le rire par des

moyens ({ue le bon goût aurait désavoues. Il ap-

pelait cela Jouer en conscience. Feuillie avait <V:i\\-

leurs toutes les qualités physiques qui conviennent
aux valets de comédie , la physionomie mobile et

expressive, la taille agréable et dégagée, de l'a-

gilité et de lu souplesse. On attribua dans le temps
sa mort prématurée à une nouvelle méthode es-
sayée par les médecins pour le traitement de It

petite vérole. F. P-—t,
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FEUQUIÈRE (I»AJic MANASsès de Pas, marquis

m), naquit a Sauraiir le 1" juin iriOO de l'une des

plus anciennes maisons du comte d'Artois. Deux
de ses oncles avaient péri au service de Henri IV,

l'un devant Paris et l'autre au siëge de Dourlens.

Son père ,
i*'rançoi9 de Pas

,
premier chambellan

du même prime, fut tué à la bataille d'ivri. Lors>

qti'on annonça sa mort au roi, il sVoria : « Ventre-
R &aiot^rts, j'en suii fâché , la race en est bonne

;

« n'y en a-t-U phis? » — La ve^ve eit RnMie, lui

répondit-on — r Fh h'irn ! je donni" nn ventre la

" même pension qu'au pèrr. » Maiias&eâ de Feu-
qûbrt Jouit de ce bienlUt touten vie, et 11 acquit

de nouveaux titres par de nombreux services.

Il prit le mousquet à l'âge de treixe ans et par-

vint, jeune encore, au grade de eapitaine. Il

fut aide de ramp lorsqu'il n'y en avait eneore (|ue

deux dans tout le rojraume , fit huit campagnes
eomme marëdid de eamp, devint Hentenant gé-
néral et se signala dans toutes les occasions par

son courage et son habileté. Ce fut lui qui au siège

de la Rochelle conduisit rintelligenre par laquelle

on devait le rendre maître de la place. Fait prl-

.«onnier au moment où il reconnaissait l'endroit

)>ar lequel les troupes du roi devaient entrer, il

ne put obtenir d'être rendu à son souverain,

quelque considérables que fussent les oITVps que

oelui-d fit pour sa rançon. Les rebelles se flatte-

rait i|U*on n*OMrrit attenter à la vie d'aucun de
leur parti tant qu'un prisonnier de celte impor-
tance serait dans leurs mains. Sa captivité dura
neuf mois; maie il ne lalasa pat pendant ee tenpi
d'«^tre utile au roi

, piiîs<iu'il contribua beauroup
a la reddition de la place par le moyen de la dame
de Navailles, belle-mère de sa femme. Nommé
ambassadeur en Allemagne aussitôt après la mnrf
de Gustave-Adolphe, il réussit à relever le courage
des Suédois et des princes de la ligue protestante

abattu par les succès de la maison d'Autriehr, et

il forma avec eux une alliance qui fut très-utile à
la France. Il conclut aussi avec Wallenstein un
traité qui aurait eu les plus heureux résultats sans

la mort de cet homme célèbre (voy. Wai.i.ekstein).

Pourvu en 1651 des lieutenances générales de Metz

et deToul, il céda le gouvernement de cette der-

nière ville à son neveu de Uozières.el fut nommé en
1636 lieutenant générai de la province et ville de
Verdun, l a gnerra s*étant allumée avec l'Autriche

en 1^7, il commanda conjointement avec le duc

de Saxe-Welmar une année d'Allemands qu'il avait

levée lui-même pour la plus grande partie. Cette

campagne fut si pe'nibir, qiT'il tomba malade par

suite des fatigues qu'il y éprouva. Ce fut dans cette

occasion que la confiance de LouisXm en ses avis
(Vî-itn de la manière la plus honorable. Ce prince

faisait tenir conseil dans la chambre du malade,
«tfoR vit souvent ila nielle de son lltlesmfiri^
tre<: et 1rs gé'néraux d'armée. Dès qu'il fut rétabli

on le chargea d'une opération très^lifiicile, et où
U dcfilt avoir lieaoiaîravtant de fionrage que de

vél^pilkHi « ce Aft It i^ge de TOomille, d0Bt a

P£U 7i

commença rinvesU8sementlei8iufn1t>39, n'ayant
qu'un corps d'armée de 8,000 hommes. Le général
de l'empereur, Piccolomini, instruit de cet état de
faiblesse t marcha auasltdt contre lui avec 14,000
hommes. Feuquière, ayant été informé de celle

marche, assembla un conseil de guerre. 11 pouvait
encore se retlrsr snrHetE ; mats ce nefut psînt l'avis

de son lieutenant, et le mi lui avait ordonné de
tenir. 11 ne lui resta donc plus qu'à attendre l'en-

nemi. On se battit deux fois dans la même jour-
née (7 juillet ^

,
ft deux fois le marquis de Feu-

quière , abandonné de sa cavalerie , chargea
luinnéme les impériaux è la tête de quelques
braves. Après six lieur < ilr rnml>-it il eut le bras

cassé d'un coup de feu^ et ne voulant pas m£me
alofs cesser de dkmner ses ordres, il refusa de se
faire panser et perdit beaucoup de sang jusqu'à

ce qu'étant tombé en défaillance , il fut enveloppé
et eondoit prisonnier éêm la plaoe. Malgré les

malheurs de cette journée, Louis Xlll conserm
une grande estime pour le marquis de Feuquière,

et il fit aux ennemis des oflVes considérables pour
sa rançon. Ceux-ci manquèrent plusieurs foisèlcQlt

promesses. Neuf mois s'écoulèi'ent pendant ces

négociations, et dans le moment ou un traité ve-

nait d'être signé, lorsque déjà un général avait

été rendu par échange fi (firil ne restait plus à la

famille de Feuquière qu a payer 18,000 écus pour
sa rançon, il expira à Tbion^ile le 14 mars 1640,
le m»*me jour et cini]inntc ans après la mort de

son père. Les ennemis ({ue ce général avait à la

cour n'avaient pas peu contribué A son revers, en
éloignant de son armée les secours qui lui irr^iriil

été promis; ils s'efforcèrent de le calomnier lors-

qu'il eut siMomnbé; mais le roi dit à ses enfents ;

" Mandez à votre père que je miïs content de sa

« conduite et qu'il a fait tout ce que pouvait un
« bomme d'honneur. » Passant ensnlte unjour près
de sa maison et la voyant en très-mauvais état

,

ce prince dit à ceux qui étaient auprès de lui : « Ce
n pauvre Feuquière songeait plus i faire la guerre

« qu'à accommoder sa raai.**on. uOn a de lui : I.rtiret

et négociatioiu du marquis de Feuquière, ambassadeur

du roi en Attemaqne en 1653 et 1654, Amsterdam
(Paris), 17S5, 3 vol. in-12. Cet ouvrage appartient

bien plus à l'histoire du règne de Louis Xlll qu'à

l'histoire particulière du marquis de Feuquière. On
y trouve développées quelques parties du plan de

Richeiii'M rnntre la puissance de rAutriche, et il

répand t)eaucoup de jour sur la confédération de

la France et de la ligue protestante. L'éditew,

î'nlihé Pérau, y a joint la vie de l'auteur. On tronv»-

encore dans les Mémoires du cardinal de Richeiicu

donnÂ par Aubery la JIsfafim du voi/age de U. de

Feuquière allant en Allemagne de la jktrt du roi en

1635. — Son flls «Iné (Isaac) fut au^ lieutenant

général et gouverneurdeToul et Verdun ; il mon*
rut le 6 mars 1688 à Madrid , on il riait ambassa-

deur, après avoir rempli de semblables missions

en Suède et en Allemagne avec une grande dis*

ttnctloH. li'"*J»
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FEl'QClÈiŒ (Antoi:«e de Pas, roar(]uis de), fils

alrr«* d'Uaac (roy. l'art, précédcnl), naquit à Pari»

en 1648» et commença à porter le mousquet à

Tige de Ai4Niit ans dans le régiment du roi. Il

icnrit comme enseigne dans la campagne |de 1667

et fut blessé au siège de Lille, ce qui lui valut un
brevet de capitaine. 11 fit les campagnes de 1672

à 1f57~ en tjinlitr fl'riiilc de camp dit maréchal de

Luxembourg, son parent, el se trouva peu de temps
après à la conquête de la Franche-Comté , puis à

la bataille de Senef et à h lever th: siège d'Oude-

narde en 1674. Ce fut à la (in de cette dernière

campagne que le roi lui donna le régiment de

Royal Marine, et dès l'annexe stnvantc il rut occa-

sion de se distinguer à la tête de ce corps sous

les ordres de Turemie, puis, après la mort de ce

grand homnir nus !r< commandement du iparé»

chai de Créqui, notamment à la prise de BoucÀiain,

ce qui lui Tidnt «ne pen^n de S^OOO lir. En 467()

on lui donna le régiment de Petit-Vieux, qui prit

le nom de Feuquière. Il était à la Ule de ce corps

Tannée suivante , lorsqu'il fut blessë par un bou-
let de canon ; il reçut une autre Messure en 1(>78

à la bataille de St-Denis, où le maréchal de Lm^em-
boui^ ravalt chargé de couTrlr le quartier du roi

avec quatre bataillons. Feu((uière fit dans cette

occasion une très-beUe retraite , malgré la supé-

riorité des Anglais. La paix de Nimègne lui donna
quelque repos, et lors de la repi i < .li s hostilités

en 1688 , il fut nommé brigadier dië armées du
roi et servit en cette qualité au siège de Philis-

bourg. 11 fut ensuite envoyé sur le Medier ; et

après avoir etilev*: plusieurs postes ennemis qui

l'incommodaient, il fil dans la Francouie et jus-

Jii'aux portes de Nuremberg une course «{U'îl con-

uisit avee nut ml irhabileté que de courage et qui

fut aussi prgudiciablc aux ennemis du roi qu'elle

dcrlnt glorieuse pour celui qui la dirigea ; elle ne

fut pas moins utile à sa fortuite, et il en fit l'aveu

à Louvois peu de temps après. « On vous a sans

m doute parlé, lui dit-il, de ee que j'ai ^ igne tlans

o cette course — Oti'est-cc '[u- r la l'ait, lui ré-

« pondit le mmislre, j'en suis tuen aise : à quoi

«eda monte^Fil?— A 100,000 francs, repartit

« Feuquière. — Je voudrais qu'il y en eût davan-

tage ,
répliqua Louvois. — Quand ces bonnes

« gens, continua Feuquière, avaient compté sur
« la taltle le^^ soin mes auxcpielles ils avaient été

K imposés, il& mettaient une somme à part. Je

« leur demandais ce que c^étalt t C'est pour Mon-
" si( ur , nie disiiieut- ils. Je l'ai Uii.s dans ma
« poche. » Le ministre lui répondit : « Vous avez

« bien frit. • On sait qu'en effet sur ce point Lou-
vois était fort tolérant ; il l'était même pour des

actions plus répréhensibles } car dans celte occa-

sion il ne pouvait ignorer que Feuquière avait

non-seulement fait contribuer à son profit tous

les habitants du pays où il avait passé, mais qu'il

avait encore indignement livré aux flammes plu-

sieurs villes, et qu'il en avait bit égorger les gar-

nisons, SOUS un vain prétexte de rcptésalUes. Cette
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course rapporta trois ou quatre millions au roi,

et Feuquière reçut une }3;ratification de 12,000 liv
,

avec le grade de maréchal de camp. En 1G8'J la

crainte d'une descente de la part des Anglais fil

envoyer Feuquière à Bordeaux. 11 se rendit ensuite

en Piémont, où il combattit les Vaudois pour ser-

vir le duc de Savoie ,
qui bientôt après se déclara

r< litre la France et fut battii à StalTarde, où Feu-

iiuiere commandait l'infanterie sous le maréchal

Catinat. Il alla ensuite commander à Pignerol,

et il réussit par son activitt^ à iHoigner les barbets

et le:» corps de réfugiés, qu'il taUla en pièces dans

plusieurs rencontres; tl enleva m^e è SaviUan

quatre compagnies des p^ent^trmes du duc de Sa-

voie, et mérita par ses exploits incroyables que les

barbets lui donnassent lemm de toreier. Après la

prise de Veillane en 1691, Fru inin p fut charge'

de l'ouverture de la tranchée devant Carmagnole
et il y montra autant de eournge que d'haMeté.
Lors(pie cette place eut capitulé, il fut envoyé

avec huit bataillons et quelques escadrons pour
faire le siège de Coni. Ce faime corps ne put en«
ptViier le prince Eugène de jeter un secours dans

la place , et Catinat fit alors renforcer l'armée de

siège, dont il donna le commandement à Bulonde,

ce (pii indisposa vivement Feuquière, déjà mé-
content du maréchal. Les attaques dirigées par

Bulonde échouèrent ; il fut obligé de lever le siège,

et les ennemis de Feuquière, qui étaient fort

nombreux, i>rf^tendirent qu'il avait éprouvé de ce

mâuvai.s succès une secrète joie. Si tel était son

caractère, il ne dut pas moins ressentir de joie

lonwjue le due d'KIbeuf ayant été envoyé à Pigne-

rol pour coulenir les barbets, ce général fut en-

tièrement défait par ces brif^ands , et qu'il dit en
revenant au maréchal Catinat : » Envoyez-y une
« autre fuis ce diable de Feuquière ; il Sciil mieux
« que nous comment il faut s'y prendre avec ces

« gens-là. » En 1692 Feuquière fut envoyé à l'ar-

mée d'Allemagne sous le maréchal de Lorges, et

ce fut dans cette campagne qu'il flt une d belle

défense au Spircbach avec un corps de 3,000

homm^ contre l'armée tout entière du prince de
Bade, qu'il réussit à arrêter pendant huit heures,
ce qui donnn ;i I' rinée française le temps d'- fnire

un mouvement qui déconcerta tous les projets de

l'ennemi. Feuquière fut nommé lieutenant gén^
ral en 100.", < î il m rvait en celte cpialite à la bataille

de Nerwinde sous le maréchal de Luxembourg.
On sait combien il eut de part i cette glorieuse

journée et avec (pielle sagacité il en rend compte
dan« ses Mémoires. C'est ainsi qu'il juge également
en véritable maître les marches que dirigea alors

Luxembourg. On pense bien (ju'il ne parle ji;:s

avec les mêmes éloges de Villeroi
,
(|ui succéda au

maréchal de Luxembourg. Feuquière fit encore
pendantqud^ temps la guerre en Flandre sous
Villeroi, jusqu'à ce que la paix de Riswick vint

mettre fin à sa carrière miûtâirc en 1697. 11 ne
Art pM employé pendant la guerre qui recom-
meaçê en i7(M , et il déclara hii-oiéme qu'il ae
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trouva condamné à un repos fore*'. On sent com-
Mcil de chafjrin il <Int m <^|)roiivrr, ic trouvant

encore dans toute l:i vif^uenr l'Age , et lorsque

son expérience et &cs services devaient lui faire

e*pérer de parvenir au premier rang de l'année.
Sn di^n^rftrt' fut alli ilnu'p à la liberté avec laquelle

il & cuit exprimé sur le compte de plusieurs gé-
néraux en eréfit. D s'en CfMnola en suhnmt de
loin les opérnfions dp In pii rrr, n recueillant

desmatàiaux et en écrivant, pour l'instruction

de Mm fUt, det Mé^molm qnf ont paru après sa

mort , à Amslrrd.ini , d'ahord en 1 T'I , sous le titre

de Uémoiret sur ta guerre, UQ vol. in-12, et ensuite

dans la même ville une seeonde fois, puis à Paris

sous le (iiéfue titre. Mais ces trois premières édi-

tions ne sont ni complètes ni exactes, ainsi qu'on
peut en juger par la 4*, qui a été faite sur le ma-
nuscrit de l'auteur, par les soins de son neveu,
en 4 volumes în-f" et in-12 , avec cartes et plans

,

Paris , i770. On trouve dans cet ouvrage des ren-

seignements précieux , de bons Jugements et une
gmnde liberté d'opinion sur les opérations mili-

taires de ce temps-là. 11 est d'autant plus remar-
quable, que c'est le premier écrit de quelque Im-
portance qui ait paru en Franee sur la tartifjne

militaire. Voltaire y a beaucoup puisé pour son
Siècle de Louis XIV « quoiqu'il pensftt avec ndson
que Feuquière est souvent trop sévère et partial

envers quelques-uns de ses rivaux ; n mais, ^oule
• le même Mstorien , ^Aait un militaire con-
« sommé. » Le marquis de Feuquière mourut à

Paris le 17 janvier 1711, et douae heures avant

sa mort 11 iaMt une lettre fort remarquable à
f.ouis XIV pour lui reronunander son fils et lut

demander pardon de ses torts, Je sai», lui disaitr

« il, que j'ai déplu à V. M , et (pioiiiue je ne sache
« pas trop en quoi, je ne m'en crois pas moins
•t coupable. » Le roi parut fort touché de celte

lettre, et il accorda au Ûls toutes les pensions

dont le père avait J«ul. La Vie du marquis de Feu-
quière (^rrtte par son frère

,
qui fut le témoin

d'une grande partie de ses travaux mililaires , se

troure en tête de la quatrième édttion des i/é-

moires. M—n j

.

FEtTRIER (JEAN-FRA>çois-HvAcmHR) , evéque

deBeaufuis, était né à Paris le t avril 178."), et fut

nn des premiers élèves du séminaire de St-Sul-

pice rétabli après la Révolution. i>è» qu'il eut été

ordonné prétn> , le cardinal FesiA , alors grand
aumrtnier, se l'attacha et le nomma secrétaire

général de la grande aumdnerie. Feutrier de-

menraft ohex le carénai, et exerçait cependant
le< fnnrtfr>n<< du rni!ti>i>Te t'cclî'siastique. Il accom-
pagna ce prelai au concile de 18il, et prit secrè-

tement part à plusieurs opérations de cette aasem-
btr - re qui* le fit mal noter dans l'esprit de

l'empereur. Sous la Restauration, l'abbé Feutrier

fttt continué dans les fonctions de secrétaire gé-

néral de la grande aumdnerie, et il en devint vi-

caire général lorsque H. dcQuelen, qui occupait

cette place, prit possession de l'ardievtehé de
m.
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Paris. 11 se livrait en même temps à la prédication.

On a de lui une oraison funèbre du duc de Berrl

et une delà duche^e d'Orh'aus douairière (1 s^n

activité et son aptitude pour les affaires ne pun ni

le prâerrer d'une dl^rftce. Il fut écarté de la
grande amnflnerie en 1822; mais il fut nommé
presque aussitôt grand vicaire de Paris, et en juin
I89S il devint <mré de la Maddeine. Son lèle

trouva aisenu'nl à .s'exercer dans cette vaste pa-

roisse. Il gagna la confiance des plus ricbes pa^
roissiens , eréa des restourees pour les pauvres,

ItcMit une cliapelle auprès de son t'glise et uiontra

dans son administration autant d'intelligence que
d'activité. Nommé à l'évédié de Beauvato en jan-
vier 1825, il fut préconisé à Rome le 21 mars
suivant et sacré dians l'église Sle-Geneviève le

24 avril. Les commencements de son épiscopat à
Beauvais furent marqués par une activité extrême.

Il résidait dans son diocèse, donnait des missions

et prêchait souvent ; il publia une circulaire pour
favoriver l'instruction primaire, et fit paraître un
nouveau catéchisme et un nouveau bréviaire. U
présida, à la lin de 1827, le grand collège du dé-

portement de l'Oise. En mars 1828, Frayssi-

notts, évoque d'Ilermopolis, ayant donné sa dé-

mission du ministère des affaires ecclt^a&Uques,

indiqua au roi l'évéque de Beauvais conune un des

prélats qui convenaient le mieux pour cette place.

Les eirconstances devenaient cependant de plus

en plus difficOes. Des dispositions peu favorables

ni ( îrrgé se manifestaient dans la chambre et dans

les (euÛles qui avaient le plus d'influence. L'é-

véque de Beouv^ espéra tùmee la violence des
partis i»ar quelques concessions. Le 30 mai 1828 il

prononça à la chambre des députés un discours

où il parut prendhv mollement la défense des

suites, alors attaque's de toutes parts. Deux ordon-

nances royales du Iti juin eurent un grand éclat s

l'une fermait les petits séminures dirigés par les

jésuites, l'autre mettait plusieurs entraves aux

autres petits .séminaires. La première était contre-

signée tlu garde des sceaux, quoiqu'elle parût être

plutôt dans les attributions du ministre des affaires

ecclésiastiques; la deuxièuie f'î ùl contre-signée

}>ar celui-ci et précédée d uu l apport qu'il avait

ait au roi. Ces deux ordonnances, louées par

toutes les feuilles libérales, excitèrent un vif mé-
contentement dans le clergé. Plusieurs évêques se

réunirent à fins et amMèrent de présenter au rai

un mémoire pour faire entendre leurs réclama-

tions. Ce mémoire, daté du i" août 1828 et signé

du cardinal deClennont-Tonnerre, archevêque de
Toulouse, au nom de tous les évi^ques, fut en effet

rerais à Ctiarltt X, mais n'empêcha point le mi-

nistère de poursuivre rexéeution des ordonnanees.

;i' On » «tirntr <\<- h\\ un Etmje hitinriqw tt rfh^ntx dt
Jeanne W.lrc, ("jiir l'anniviTMirt' de la délivrance J'Orîcan», le

a nuù 142:1, prniinnrL- doits ia caUiedrai« ûv ct;Uc ville B mai
1820, et inipriir.M ibid., 1823, ln-8». 1- -[ i:

<2) Il y .-v uiu' rritlqiM de M catéchiMIM MIU U Utr» d'OMr-
rniivnt lur le noueea» eatécAumt dê Jlwilliwto, pt| Faft^
Ciaiuel de Coomargue*

,
l&tS, in S».

10
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L'evéque ik Ikauvaissc trouva donc en opposition

arec les autres éréques. BUnu- par eux , il laissa

sortir des bureaux de son ministère des circulaires

et des écrits qui ne réconcilièrent pas le clergé

avec les ordomunees. Des lettres du cardinal de
Clermont-Tonnfrrc cjui furent rendues publiques

le blessèrent exirémement. Ëntln , son crédit à la

chambre parut aflhlblt; on doit cependant recon-

naître qu'il fit plusieurs choses utiles nu clergf^. 11

augmenta le nombre des cures et accorda huit

mille bonnes pour les petits séminaires. Au mois
d'août iSâO, le minislîrr Porlolis et Martisnac

ilont il faisait yariie fut renversé. Le prélat fut

trè»-senaible h cette disgrâce, à laquelle il ne s'at-

tendait pas. 11 retourna dans son diorès^- et y
tomba presque aussitôt dans un état de mélancolie

qui augmenta progressivement. VtSr de la cam-
pagne, les soins des médecins, les distractions

qu'il essaya de prendre, rien ne put dissiper cette

maladie ; étant venu à Paris pour consulter, il fut

trouvé mort dans son lit le 27 juin 1830, peu de
jours après son arriviV. l'n esprit aimable et un
roGur excellent lui avaient donné de nombreux
amis. Sa piété vraie, son zèle, son activité, promet-
taient de rendre son administration utile au dio-

cèse, ((uand il se tmuva porté au ministère dans
des eireonstanoes rriti(|ues, où la pureté de ses

Intentions ne suffisait pas pour lut faire évi-

ter tous les écueils au milieu d'une mer si ora-

geuse. P-h:—T.
FEUTRY (AM^-AjiftROisr-JosErH

) natpiit à Lille

en 1720. Après avoir exercé quelque temps les

fonetiont d'avocat au pariemeirt de Dooai, il se
livra entièrement à la culture des br-llps-lettres.

n est auteur d'un grand nombre d'ouvrages eu
vers et en prose, parmi lesquels on a distingué le

poëme du Temple de la mort, celui desTombeaux, et

^e Ode aux natioiu, qui fut couronnée à Toulouse
par l'Académie des feux Floraux. Il est hueSk de
juger, en le lisant, qu'il avait l'esprit nourri de la

philosophie sombre et mélancolique du docteur
Voung, dont ti reproduit en plusieurs endroits les

images et les pensées. Ses poi'sit-s ont aussi beau-

coup de rapport avec celles de l'académicien Tho-
mas, son contemporain. Les mêmes tours, le

même choix d'expressions ambitieuses, et pour
ainsi dire la même couleur, se font remarquer
dans les vers de ces deux auteurs, avec cette dif-

férence pourtant que le style de Feutry, quoique
généralement noble et visant au sublime , est

moins fort, moins animé, moins abondant que
celui de Tacadémicien. Il y a toujours quelques
morreaiK éloquents dans ses poi-mes. On admire
entre autres sa description du Temple de la mort,

oà se trouTe ce ven connu :

mais quelquefois il fait de vains elTort* pour dé-
guiser la faiblesse d'une pensée, ou l'impropriété
d'une expression, sous un pompeux amas d'épi-

thètcs redondantes. On le lirait enfin wrtc plus
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d'intérêt si sa diction était pluii simple, plus COIF
lante et plus variée. Quoi qu'il en soit , on a S^jet

de s'étonner (|ue Feutry, dont le talent surpassait

de beaucoup celui de plusieurs poètes en vogue
dans le 18' siècle, n'ait pas laissé une plus grande
réputation. Cet auteur a traduit lifli r nf^ ou-

vrages de l'anglais et du hollandais , notamment
RobùuM Cnuoé. roman qui était célèbre en
France, mais dont i) a le premier retranché les

inutilités fastidieuses. Les principales productions
de Feutry sont : !• Epùrt iFHiMte à AMIaré, en
vers, imitation de Pope, ITM

,
lirurh in-S"

;

2» CAoix d'histoires tirées de Bandel, Beileforest

et autres, Paris, 1779, 4783, 2 vol. in-IS;3»fr
Temple de la viurl . poè'uie , 1735; 4" Ode aux ua^

tions, 1754; 5° Us Tombeaux, poifme, 1755; 6°

moènt de la eour d'Auguste (tirés de Blaclcwell et

de J. Milss, 17ji-;)9), 1768 et 1781, 3 vol. in-12;

7" Recueil de poésiesfugUwes, 1700 , in-12 ;
8" les

Jeux étenfants. polfme en prose, traduction libre

du hollandais de Cats; 9^ Dieu, ode, 17G3; lO^flo-

binson Crusoé, nouvelle imitation de l'anglais, 1766,

2 vol. in-12 ; 4* édit., 1788 , 5 vol. grand in-12;

H» les Ruines, poëme , Londres, 1767, in-8»j

12" Opuscules poétiques et philologiques, La Haye
(Paris), 1771, in-S<». On y trouve les pièces indi-

auées sous les 1,3, 4, 8» 8 et 9 cl-des.sus, avec

'autres qui n'avaient pas encore paru, telles qu'un
ballet et une tragédie en prose. 13^ Manuel tiro-

nien, ou Recueil d'abréciatiotu fwMiU, etc., 177$,
(n-?<" Son système , fondé sur la suppression de

prc^uc toutes les voyelles , comme dans les lan-

gues orientales , ne prt^te ])oint à l'équivoque au>
tant qu'on serait d'abord lente' de le croire, et il

peut être utile pour se familiariser aux méthodes
stâiographiques les plus en usage ; 14* Somemx
opuscules, Dijon, 1779, in-S"; ce qu'il y a de plus

curieux est un traité de l'Origine de la poésie cas-

HUane et des Reeàertku kuêm^utÊ tur la poésie b»'
rtine ;

1")" Supplànrxt aux Xoucettux opm ''\tti 1779,

in-8" i 1 6" /c Liere des enfants et desjeunes gens sans
étude, 1791, ittHS; 17* Ktsai sur IttanutrueUom de$
voitures à transporter les lourds fardeaux, Paris,

1781, iu-S^; Supplément à l'art du serrurier, tra>

duit du hoDandab , ét Jos. Botterman , Paris

,

1781, in-fol., fig. (1). Cet ouvrage fait suite à la

collection des Descriptions des arts et métiers, pu-
bliées par l'Académie des sciences. On trouve en
outre plusieurs de ses poésies dans les recueils dtt

temps, particulièrement dans VAlmanach des muses.

Feutry mourut à Lille, où il se pendit dans un ac-

cès de démence , le 28 mars 1789. F. P

—

t.

FÈVRE (Jehan le), poifte français du \\' siècle,

sur lequel on n'a pu recueillir que da> renseigne-
ments bien ineom]dcts. On conjecture qu'il était

né à Théromne, du moins il habitait cette ville,

comme on l'apprend par un passage du prologue
du Uvn 4$ MM»abii. Cet ouvrage, tits-recherché

[Ij On MMiw qiM rMteur de ce •uppliment c«t ub illustre

pwlf.FUlrt«,li*40<e,B. ' ^*
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des curieux à raison de sa rareté', n'est qu'une sa-

tire grossière contre les femmes. La célèbre Chris-

tine de Pisan prit la deïensc de son sexe, dans su

CiU dts dames, et d'aulKi écffînna nrit^Mil son
ex^-inple. Mais le Fèvre, en prévoyant l'orage que
son livre ne manquerait pas d'exciter, avait songe'

aux myens d'en détourner ks effets ; il préteudit

que rouvrr»i»e avait été composé pn latin par un
certain Mathieu ou Matheolus, et que ce Mathieu

Iql en mit remis une copie peu de temps avant sa

mort pour le Ir^îrhiin' en frrtnrriis \j- Frvre ne

tarda pas à ^'apercevoir que pfn>onae u'élait dupe
de la îàA» qu'il vitài inventée , et pour réparer

autant qu'il dépendait de lui la fiiiite i[(i'il venait

de commettre, il se hâta de composer un nouvel

oorrage , intitiilé ; le Sêbomt d« MaAeolus , dans
lequel il nVxalte pas moins les femmes qu'il ne les

afait dépréciées dans le premier. Ces deux ou-
vrages aont restés longtemps manuscrits. Le Imt
de ilalfuolus fut imprimé pour la première fois à

Paris, AnL Yerard, li92, petit in-fol., goth. Celte

édition est très>rare. Les réimpressions de Lyon

,

Olivier Arnoulet, sans date, et Paris, 1518, in-(°,

sont encore recherchées. Le Rebottrs de ilatheolus

parut pour la première fois à Lyou, chez Olivier

Amoulet, i»4^, goth., et ensuite à Paris, 1.M8,
in-i". On en connaît une édition qui a pour titre :

le Livre du Résolu mariage, Paris, VCUVe Treppe-
rel, in~4°, goth., sans ilale. Le prologue, tout dif-

férent de celui qu'on Ut dans Us nutres éditions,

contient 2G6 vers au lieu de 94. Cvs deux ouvrages
sont écrits en vers de huit syllabes. W—s.

rflVHK (Jehak le), qu'on a quehpiefois ronfomlu
arec le précédent, était avocat au parlement de
Parts et rapporteur de la chancellerie de France
sous Charles V. 11 est auteur tl'im nn u :i û:r t ti rimes
intitulé : Le respii de la mort. Le Fèvre dit dans le

prologue de cet ouvrage qu*il Tentreprit en 4376,
pour fie distraire des craintes que lui duHniit une
maladie contagieiue qui désolait alors Paris. On
flopjecture qu'il était déjà avancé en âge, puisqu'il

ne semblait compter que sur un niirarle de la

Providence jpour prolonger une vie à laquelle il

ae montre fi^ attaché. Ce potfme a été publié à

Paris, laOe, in-4'
;
iriT», in-B», le style en a été

retouché par l'éditeur, qu'on soupçonne sans

preuve être Jean le Fèvre, chanoine de Langres,
sujet de l'article suivant. Vf—s.

F£VKE (Jean le), né à Dijon en 110', cml)n<>;n

l'état ecclésiastique , fut pourvu d'uu cauonicat a

la cathédrale de Langres par la protection du car-

dinal de Givry , ilont il fîiait secrétaire, et mourut
en 15G5 à i'àge de 7i ans. Son épitapbe, rapportée
dans Ica Ê^armret de Tabourot, le repié^nte
• comme un savant théologien . excellent mathé-
« maticien, curieux des arts mécaniques, surtout
• de rborlogerie et peinture. » On a de lui : l» Ii-
vret des emlUvies d'Alrhil, ;/? ? en rime frann/ise

,

Paris, Wechel, i55(i, in-«», golliique. Cette édition

ne contient que cent quinse emblème; elle est

ccpcndaitt Mcherehéedea airieax»et ilcnaété
i
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tiré des exemplaires sur peau de TéUn. Les édi-
tions suivantes, quoique assez rares, n'ont presque
point de valeur (roy. Alciat). « Le Fèvre, dit l'abbé

« Goujet, a plutôt donné une imitation qu'une
« traduction i!cs Emblhuts d'Alciat; ainsi Harth.

" Aneau n'avait pas tort de s'en regarder comme
« le premier traducteur. Son style a Unis lea dé-
' fp\:\l^ i}u tPTTips OÙ il vivait f^i'-fifiTuiaire de
rimesjraaçaiset, Paris, 157i, Le 1 cvre avait

laiaaéeet ouvrage manuscrit. Ce ftit Tabourot, son
neveu, qui le jMtMia après en avoir changé le plan
et rangé les mots d'après l'ordre alpb^etique, an
lieu que l'auteur les avait disposés suivant leur
terminaison. Le succès de h ] i »n ii re éilition en-

gagea Tabourot à en donner une uottvelJc, aug-
mentée d'un grand nombre de mots, Paris, L*(88,

in-8'*; 5" Liber de horariorum covipusïtioiie . On con-

servait ce manuscrit i la bibliothèque des Carmes
de Dijon. Papillon a confondu lean le Fèvre avec
les précédents, et lui attribue le Respit de la mort
et la Tradueiiou des lamentations du mariage de
Matkeohu. * W—s.

FÈVRII (IIaoi'l le), romancier français, était

prêtre et chapelain de Philippe le Bon , duc de
Bourgogne. On apprend par la suscriplion d'un
de ses ouvrages qu'il vivait en<-ore en 1464; mais
on n'a pu dérouvrir la date de sa mort. On a de le

Fèvre : i" Het ueU des histoires de Troyes, contenant

la généalogie de Saturne et de Jvpigr ton fils, avec

leurs faits et gestes, lesfaits et prouesses (ht rn fiant

Hercule, etc. Cet ouvrage, comme on le vent par le

titre , n'est qu'un recueil de fables de l'ancienne

ni WlioIogie; mais rv ((u'il y a de singulier, c'est

•lue l'auteur fait des dieux du paganisme autant
(le chevaliers de la Table ronde, et qu'A leur prête
les discours et les actions des preux du 1

1' siirk.

On connaît de ce roman des manuscrits irts-pré-

eieux par la beauté de» caractères et le fini des
miniatures dont ils sont ornés. Les m illi nis bi-

bliographes conjecturent que la première éililion

a paru en Allemagne vers 1468; c'est un petit

in-folio gothicjue Imprimé à longues lignes; on
en conserve un exemplaire à la bibliothèque im-
périale. Parnd les autres éditions du iS* siècle

les curieux donnent la préférence aux suivantes :

Lyon, Jacques Maillet, 1484, in-foL; ibid., Mich.

Tapid, 1490, in-fol.; Paris, Ant. Vérard, 1498,
in-fol. 11 y a de cette dernière édition des exem*
plaires sur peau de véltn. Caxton, le même qui

porta rimprimcrie eu Angleterre, composa, à la

prière de .Marguerite de Bourgogne, une traduc-

tion en anglais de ce roman et T'imprima à Cologne
vers 1471, in-fol. On en connaît aussi une traduc-

tion flamande dont l'auteur est anonyme; 2° La
rie du preux rt vaillant Hercule, où mut déduites

par histoires ses illustres prouesses^ noblesses et libé-

ralités. Lyon, 8. d., goth., in-4»; Paris, ir>00 et

1311, in-i". Celte vie d'ili n idc est extraite de

l'ouvrage précédent. On eu trouve l'analyse dans

les Mélanges drù tTune grande UbHoM^, t. 8.

Le styk de le Fèvre, j ditK»n,en général est plat i
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mais ses expressions sont sottveitt lingiiUères et

énergiqnos ;
3" Le firre du preux et vaillant Jason

et de la Mie Medée, petit in-fol. goth., imprime'

aur deux colonnes, flg. en bois; cette édition

|tn«;<«e pour la plus ancienne; in^fol. à longues

lignes, s. d., mais qu'on croit imprimée avant

1474 avec les caractères de Caxton; Lyon, 1491,

in-fol.
; Paris, Al. Lolrian, s. d., in t" ^^oth. Le

style de cette dernière édition a élë retoucbJ. Cet

ouvrage a h'i traduit en anglaia parCaxton et im-

primé vrrr 1 17", in fol
, pt à Anvers, <49î, in-fol.

Il a été aussi traduit en ilamand par un anonyme,
Harlem, mn 1485, petit fn-fol. 1^ Pèvre a dédié

ce roman à Philippe U- Hon par une épitrc dnris

taqiMlle il compare ce prince à Jason, parce que,

comme on sait, c^est i lui qu'on doit rinstitàtiott

de l'ordre de la Toison d'or. On en trouva l'ana-

lyse dans les Mélanges tirés d'une grande biUioi&é-

mte. Dans l'article le Fêrredu ùieSanmmremkmd
deCfaaudott et Delandine, édition de 18i0, au Ueu
du mot Gnttingue qu'on lit après l'annonre du ro-

man deJaaou, il gothique. Ou a cru devoir

relever cette fonte d'impression, parce qu'elle au-

rait bien pu contribuer à introduire dans les ca«

talogues modernes une édition imaginaire. W—s.

FEVRE (Denis le), religieux (destin , né dans le

Vendrtniois en 1188, vînt faire ses études dans

l'université de l»aris, et y prit le degré de maître

ès arts en 1K04. Quoiqu'il n'eût que seize ans. Il

était déjà tellement versé dans les lettres grecques

et latines qu'il fut chargé de les enseigner. 11 le

fit avec tant de succès i^e des ambaModears véni-

tiens (pti sp trouvaient a Paris, étant venus l'en-

tendre, en furent émerveillés. Il continua cet en-

t seignemcnt pendant dix ans et « fut , dit Horéri

,

« le premier «jui entreprit d'expîi(jucr publîcjur-

« ment les auteurs grecs. • Cela n'est pas exact,

du moins si Horéri entend que l'enseignement du
grec n'ait pas repris, même avec éclat, dans l'uni-

versité avant le Fèrre. Il est constant que dès

1458 cette compagnie avait autorisé un savant

nommé Grégoire, disciple d'Emmanuel Chrysolo-

ras, à faire des leçons pnbliques de grec, et lui

avait pour cela alluue cent ccus de gaffes. I.l'FiHtc,

Agé de vingt-six ans et dégoûté du monde, entra

dans l'ordre des Célestins et y fil profession le

ISf août l."14 (1). 11 s'y (il rt^niarqucr par i>on sa-

voir, l'amour de la règle et la pratique des vertus

de ret t'tat. Après avoir exercé la supériorité dans

Slusicurs monastères, il devint prieur de celui

e Paris et vicaire général du provincial. Épuisé

de jeAnrs, do veilles et de fatigues, il monnif dans

cette ville en 1538 n'étant &gé que de 50 ans. U a

laissé les ouvrages suivants; les premiers ont été

imprimés, les autres sont resiéi manascrits x I* VUa

11) L'hUtortrn dcc Célcêllu et VUtear da 1b aSKSMkiqu*
§hiinU de» tcHvaùu de Ferért à* Bt-Suutt dbent que le

Wkm pTononça «M Tomx dut 1m CAotint an IStO. Ce«t une
erreur. Le l-rvrc ne put commencer k cnMrisfnpr aTant 1&04 ; U
n'kTait même que ang alors. Les <U-uz cori^ aln» ntt» con-

TiMuwat qu'ail «BMigiM «u nota* dis mm. On m moI donc flm
ranSede n pfofttMMi »rut 1SI4.
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sancti CeUstini, conseripta prhmtm a Petro AlttaeemH

S. B. ^ rnrdinaîi , Umatiori stylo donata , l*aris,

1339, iH-i '

; Poema liebmirum de iiumacuUUa fon-

ceptione virginis Maria, Troyes, In- 4"; 3° Epitha^

lamium beata Mariœ virginis, in nntiphonam : Qiutm

pukkra et! un Commentaire sur la règle de St-Be-

noU, des Sermons et autres ouvrages demeuré
maniisrnts. Jean Cordaeus» Oéicstin et disciple de
le Fèvrc , a écrit sa vie. L—t.
FËVRE. Voffen Pasbr et Lerftvm.

FKVRE (JFA>--FB\N>;or^ \ mrilrrin . nr à Pontar-

lier vers 1680, obtint une chaire à l'université de
Besançon en 1ÎM , et mourut en cette viUeen 1 730,

h l'âge d'environ RO ans. On a de lui : Opéra me-

dica, Besançon (Vesoul), 1737, 3 vol. in-4°. Le pre-

mier volume contient un traité de la saignw et

des cas où elle peut être utilement employée; des

observations sur l'usage du café, du thé, du cho-
colat et dn trime. Le seeond volume renferme
un cours de physiologie d'après les ])rincipes

des médecins les plus célèbres, anciens et mo-
dernes. W—s.

FEVRET (Chables), naquit fan 1583 à Sémur en
Auxois, de Jacques Fevret, conseiller au parle-

ment de IW)urgogne, que GénébrarJ appelait pa-
tronum rebut omnibus oniatum. Après avoir étudié

en droit dans les plus famcusM tmiversités du

royaume, il alla se perfectionner dans cette

seienee i Strasbourg , sous le célèbre Denis Godo-
froy. Lorsque Louis XIII hIIt n Dijon en 1630 pour

y punir les auteurs d une sédition, Fevret, qui

était l'aigle du barreau, le harangua an nom de
tous l' s K)rf>s de la ville. Le prince fut si touché

de sou éloquence, qu'il pardonna aux coupables et

accorda è l'orateur une diarge de conseiller an

parlement de nouvelle création ; ni:iis i-<'!iii-ci, ne

voulant pas quiltor sa profession, se contenta d'un

office de secrétaire de la cour, au\ appointements

de 900 liv. Henri ÎI, prince deCondé, et le prand

Coudé son fils, lui avaient donné des lettres de

provision de l'état et office de conseiller et inten-

dant ordinaire de leurs affaires. Sa devise était:

Consàrntia tîrtuti satis amphim theatrum est. Il

mourut à Dijon en Ibtil. Nuu.s avons plusieurs

écrits en prose et en vers, en françaiseten latin,

de ce savant jurisconsulte; mais l'ouvrae^e qui a

fait passer et qui conservera son nom a la posté-

rité est le Traité de Fakut: ce livre, le phis savant

et le plus parfait que nous ayons sur cftt'- ma-
tière, jouit d'une très-grande autorité dans les

tribunaux. La première édition parut! D^onen
1653, in-fol. Les éditions de Lyon, 10G7 et 1677,

2 vol. in-fol., données par Jacques Ferrct, fUs de

Fauteur, et par Antoine PevreC, avec de bonnes
notes et les citations en marge, contiennent les

critiques qui avaient été faites contre l'ouvrage,

avec les réponses de Chsrles Fevret. La dernière,

de 1736, Lyon, 2 vol. in-12, est ornée des notes

de Gilbert et de Brunct, et de l'éloge de l'auteur

par Papillon. I^mi ses autres écrits nous indi-

querons seulement s !• son dialogue De eUtrUfiri

.
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BmpindSd oratoHinf, Dijon, 16SI, in-A»; 2° De
^fkus vitœ humanœ, rite in Pibraci tetrasticha com-
mentarius , I.yon , 1007. in-î2; hadinn};*' poétique

assez ingénieux; 3" Carmen de vita sua
,
po^mc de

800 vers inséré par le V. DosiiioW ts dans set Jf<^

moires de littérature, t. 2. — Pierre Ffvhf.T, son

fils, mort » n 1706 âge de 8i ans, constilJer clore

et sous-doyen du parlement, fonda la bibliothèque

ptjl)lii|ur de Dijon r*t Iai*sa des fonds pour IVntrc-

tenir et l'augmenlcr. Le catalogue en parut en
ITQ8, iiKi"» arec une préface par le P. Oudin.
Crttc illustre famille a produit plusieurs autres

personnages recommandables par leur science

et par leurs fertus, entre autres C&udSiw Fbvict,

aldifsse de Notrf-Dam<"-<lu-Tort de Dijon , <|iii a

composé le Journal des saints de tordre de Citeaux

,

1706, iiv^; mais le plus Illustre est celui dont on
va p.irler dans rarlitlc suivant. T

—

d.

FE^'RET DE FOMETTE (Coarles-Mame}, arricrc-

petlt-flls du célèbre auteur du TréUi é« fabta

{l oy. l'article préce'dent), naquit à Dijon le 14 avril

171U. Destiné par sa naissance i suivre la carrière

de la magistrature, son éducation fut entièrement

dhr^^ée ter» ce liut. Il fut pourvu i F^jc de vingt-

.«ix ans d'une charge de conseiller an parlement

de Bourgogne , cl il eut l'occasion de développer

dans Fexerclce de cette place des talents peu corn-

nransetun zèle extraordinaire pour le bien |)ul>lir.

Honoré de la conflance de sa compagnie, elle le

dipata plusieurs fais i Paris, et il eut le bonheur
de terminer avantageusement tontes les afTaires

dont elle l'avait chargé. Le goût des lettres qu'il

avult hhM de ses ancêtres lui procurait les délas-

sements les plus nobles comme les plus agréables.

11 accrut sa bibliothèque d'un grand nombre d'ou-

vrages précieux et forma une tris-belle eolleetion

de gravures historiques et fl ' riiriosités de difTe-

reotes espèces, il était moius le propriétaire que
le conservateur de ces rieheases, qu'il oonununl-

quait avec une complaisance infinie. Nomnif' di-

recteur de l'Académie de Dyon, il fit adopter de

nouveaux règlements et assura i cette société une
existence plus stable en lui procurant la protec-

tion du gouvernement. Ce fut à cette époque qu'il

forma le projet de donner une nouvelle édition de

la JKIliDCMçiie hùtarifue de la France, par le P. Le-

long. Cet ouvrage important, et dont ruti!it(^ est

incontestable, présentait des lacunes diiliciloâ ù

remplir. Fontette eut ie courage d'entreprendre

re travail , capable d'effrayer tout homme doué
de moins de patience et de ténacité. Après quinze

«ns de recherches et d'application , il se vit enfin

en f tat de faire paraître le premier volume de ce

vaste répertoire. L'accueil Hatteur que reçut cet

essai encouragea Fontette à faire de nouveaux el^

Tnrt< : ntnis les fatigues qu'il éprouva affaiblirent

sa santé, et après avoir langui quelques mois il

raonnit i MJon le 16 février 177S à l'âge de 01 ans,

sansavoireii l.i ^ntlsfnrtinn de voir lernîin V l'utile

entreprise à laquelle tl s'était entièrement consa-

cré. Les estampes recueillies par Fontette fbntai»*
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jourd'iiui partie du cabinet impérial. Perret pro-
nonça son éloge à l'Académie tle Dijon , et Dupuy
à l'Académie des inscriptions, dont il était depuis

pe»i membre associé. Ces deux pièces ont été im-
primées en téte du A* volume de Ja Bibliothifuê

historique (coy. Barbeau et Leionc). W—s.

FEYDEAU (MATTUiEt ), né à Paris en IGIO, d'une
famine qui s'est illustrée dans TÊglUe et dans la

magislraHire , fit ses études dans celte ville
, em-

brassa l'état ecclésiastique, et fut agrégé à la

maison de Sorbonne , où il flt sa résidence. Il

av.nt :i ['fine reçu la pr 'trisi-
, lorsipie M. l'aielie-

vè<pie de Sens le chargea de faire des conférences

aux jeunes eedésiasUques de son diocèse que l'on

l)n'parail aux ordres. Tn 16iS, son ami M. Du-
hamel, curé de St-Uerry, voulut l'avoir pour
vicaire. Feydean préféra la succursale de Belle-

ville , où il rassembla de pieux ecclésiastiques,

avec lesquels il formait de jeunes clercs aux
études et aux vertus de leur état ; c'est pendant
le séjour qu'il fit dans cette succursale qu'il prit *

le bonnet de docteur. Revenu à St-Merry , il y
continua ses conférences , se chargea des caté-

chismes et se voua avec beaucoup de zèle à la

visite des malades , à la direction des consciences .

et à la prédication. Il servit de second à M. de

Ste-Beuve dans la conférence célèbre qu'il eut

avec le P. Labbe au sujet du livre de ce jésuite,

intitulé : Triumphus veritulis calholicœ adutrsus

notatores. Lié avec M. Arnauld et les autres soli-

taires de Port-Uoynl ,
il fut l'un des soixante-

douze docteurs exclus de la Sorbonne pour n'a-

voir point voulu adhérer à la condamnation de
cet Fiomine célèbre. Feydcan prit alors le parti

de la retraite. D'abord il se relira à la campagne,
ensuite i Mdun , od il dirigea tes religieuses ur*
.sulines. Au mois de juillet Ifi?;? mif lettre de
cachet l'exila à Cahors. U vécut pendant quelque

temps caché dans le voMnage de Paris. Ayant
ipiebpie espoir (pi'on s'adoucirait à son égard , il

revint dans cette viUe , où U ne se montra qu'à

ses amis pardcullers. On fit courir le bruit qu*i1

était allé à Maastricht et qu'il s'y était fait mi-

nistre. Il crut devoir repousser cette calomnie par

une lettre «pii parut en 16G0. M. Pavillon
,
évéque

d'Aleth , lui fit proposer la théologale de St-Pol-

de-Fenouillèdcs
,
qu'il accepta et garda jusqu'en

1068. En lf)09, M. Vialart , évéque de Châlons,

le pourvut de la cure de ^try<le4tançai8. S'y

voyant toiirmente et peu soutenu par ce prélat,

il s'en demi! en 1070 au grand regret de ses pa-

roi.ssiens. Alors M. de lUizanval
,
évéque de Beau-

vais , lui ofl'rit la théologale de son église , dont

il prit possession en 1679. Une nouvelle lettre ilc

cachet vint le troubler ds^ns cet asile , où il

croyait trouver la paix. Elle l'exilait à Bourges, il

y passa neuf ans. Un troisième urdrc du gouver-

nement le transféra i Annonay. M. Feydeau mou-
rut dans cet exil le 24 juillrf 1m i . '^gé de 78 an.s.

U fut enterré dans l'égliM: dt:s Célestins de Co-

lombiers. Ces PP. firent graver lur sa lombe une
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('])itnphe honorable , où ils font l'ëloge de sa

piété et de ses vertus, en regrettant qu'elles

n'aient pas été accompagnées d'une entière sou-

mission aux décisions de l'Église. On a de lui les

ouvrages suivants : 1" Méditations sur Ut prinri-

palet obligations du chrétien, tiréts de VEcriture
sainte , des ConeUeM tt dêsSaitUs'Pères. 1610, Un vol.

in-12. Ce livre
,
composé pour les jeunes ecclé-

siastiques dirigeait M. Feydeau , contribua

aussi béaiicuiip à la conversion du grand Condé ;

il a eu plusieurs ('ditions. I,a t' parut avec des aiig-

inetitations et un y iii:»éra les passages desSaiaU-
i'ères ;

2" Catéchisme de la grâce, Paris, 16S0.

Il avait ''i
'

.
liiipfKr- («n htiit jours, sur la demande

de l'évique il Aiiaea^ (Lefcbvre de Cauinar(in).

On le rfimprîma ensuite sous le titre d'JtefiRtreww

sèment sur quelques dljfinilfe'x touchant la grâce , et

il fut traduit en plusieurs langues. C'est à tort

<Iu*on l'a attribué i H. Hermant , chanoine de
Beauvais II fut nniilnniné à Rome par décret de
l'inquisition ; mais M. Fuuquet , alors procureur
Itérai du parlement

, empêcha que le décret ne
fiU puMi(' on Fvimcc ; T," Méditations sur l'histoire

et ta concorde des Kmngiies, BnucUes, 1675,
8toI. in-lt; Lyon, 168»-%, 3toI. in-«, arec plu-
M( ehanj^emciils. Il y en a eu eiirore d'autres

éditions i
4" Mémiures de sa vie , qui OC vont que

jusqu'au mois d'octobre 167U , la Vie de madame
MaioH, sa pénitente, et autres ouvrages qui n'ont
point été imprimés. On lui a attribué les ilcdita-

tUme ekréHenmt t» la providence et la miséricorde
de Dieu, sous le nom du sieur de Preasigny ; elle*

sont de dom Gabriel Gerbcron. L-—v.

FEYDEAU (Claide), frère ainé du précédent,
mais d'un premier mariage , embrassa aussi l'état

ecclésiastique , et s'T|>i»Ii«iiia de préférence à i'e-

tude du droit canon , la( ulte dans laquelle il fut
reçu docteur. Ayant ete pourvu du doyenné de
l'église efdlf'î^iale de Moulins, il en i>rit posses-
sion le lii mai et le résigna a un de ses pa-
rents en Kilo. Il fut longtemps supérieur des
dames de ia Visitation de Moulins , et assista en
cette qualité à la mort de la mère de Chantai,
fondatrice de cet ordre. Aux Tcrlus eeeléslasllques

Claude Feviirin joignait une r'nnlitinn rtcnilnc

et les conuaiiisances qui distingueui uu homme
lie son état. On a de lut : i« Ondson ftoMre de
Claude Duret, président du prixhîiaî dr MouUiis

(wy, DvHETji Panégyrique sur la paraphrase
deeVSiptmmet d'Antoine de Laoal, eieur de Bel-
Air, J608

, réimprimé avec la paraphrase , Paris,

1619 , in-4° ; 3° plusieurs OJice* de saints et uùUu
pour des églises particulières. — FETau» i»e

ItRor flfenri)
, év(»que d'Amiens , de la même fa-

mille que les précédents , naquit en 1655 de
Henri Feydeau , conseiller d'État. Il prit ses de-
grés en Sorbonne

, reçut le bonnet de docteur
en théologie

, prêcha avec succès à la cour , et
fui Ton des aumôniers de Louis XIV. Ce prince
l'ayant nonnué en 1687 à l'évéché d'Amiens , il

se passa cinq ans avant qu'il pAt recevoir ses
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bulles , à cause des dinVrends qui s'étaient tflevrt

entre innocent \1 et le roi, au siget de la régale;

il n'en gouverna pas moins ce diocèse en qualité

de vicaire du chapitre. Les alTaires de Rome s'é-

lant arrangées en 1692 , il obtint ses bulles, fui

sacré à I^ris et prit possession de son siège. Dès

lors il se livra tout entier à ses devoirs épisco*

paux , (it assidûment la visite des parois*«s de

son diocèse , tint deâ synodes pour le rtilalilii»

sèment de la] discipline ecclésiastique , et montra

Texemple des vertus qu'il recommandait. 0 fut

un des di-i>ulé$ à l'assemblée du clergé de 1703.

L'année suivante « comme il avait commencé us

visites , il fut attaqué d'une maladie uiorielle (t

vint mourir à Amiens le 14 Juillet, âgé seulemeat

de S5 ans. Le chapitre le (il inhumer dans l'églitt

cathédrale, devant le grand autel, contre Yms^t

établi , contra morem , aiin que le clergé qui pen-

dant sa vie avdt admiré ses vertus vit son épitaplie

et en eût après sa mort la mémoire toujours pré-

sente. On a de ce prélat: 1° une Lettre iatincà

btuoemi XII an snjet du dn eardimal ^rvh
date : 2 ' une Orduntiame pour la juridiction det

éee'ques et des curés contre le P. Çcsimhrieiix,Jé'

nite : 9» une Leitrt au ti^et de eeUe «Tim nrintf

sur d'anciens tombeaux drrourerts m 1697 dmt

l'abiof/e de Sl'dcheul, diocèse d Amiem. Le (*>

Bernardin de Péquigny , capucin,, dédia li Henri

Feydeau sa Triple explication des Kpitres de St-Pin},

et dom Claude de Vert , son Explication littérale

des cérémonies de FEglise. — Feyi>f.au DE BiM

(Cbarlcs-Uenri), de la même famille, né en 17U rt

flls d'un intendant de Rouen, entra, rommcse*

pères , dans lu carrière de la magistrature , fut

en 1775 maître des requêtes
,
puis successivemfnt

intendant de Berri , de Bourgogne, de Caen , cod-

seiiler d'étal en 1787 , et enfin directeur et admi-

nistrateur général des économats. révoluUofl

étant veniif^
,

il prit le parti de vivre dans un«

retraite profonde , occupé de ses livres cl cutic-

rement livré aux sciences exactes , qu'il cultivait

par goAl. Il mourut le 10 décemlirr iSivi , l;iissant

plusieurs manuscrits, entre autres une Traductio»

de quelque» otwnofe» ifAtler « «we éee nota etin

obsrrrtitiiiiix. I,—T.

FEYEKABEND, iamille de Francfort sur-le-Mein,

célèbre dans le iflf tiède par le grand nombre

d'artisti s f l de littérateurs qu'elle a proiîiiit.v le

plus ancien que l'on connaisse est Jean Hxm-
•BRD , graTCur en bois. Il a marqué ses ouvrages

des deux lettres initiales de son nom. L'abbé «le

liaroUes en a fait mention dans son 1<'^ catalogue,

p. 149. Papillon assure qu'il a vu un ATommi >

Testament en latin , orné de figures en Itois, gra-

vées par cet artiste ; mais il n'en indique ni 1*

date , ni le format. — Feveiube.\d (Jérôme) , in^

primeur distingué, avait pour marque une re-

nommée tenant une trompette de ciiaqu« fluiOi

et pour devise ces deux vers :

ni cnpltM «Mrt MStaa tam ieee,

ptfTigUa* IttoM ocolM» MdnuaqiKMvaccm.
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— FoERAiiLM) (Jean), autre impriuitur, avail

pour marque un lion debout , appliqué contre un
bouclier, traverst^ d'une bande. — Feyerabekd

(Giristopbe) , est auteur d'une traduction en al-

leiunid des Commeniuires de César » Francfort,

irm
, 1î««, 1640, in-fol. — FEroABFw (Sigis-

mond) , dessinateur , graveur en hoh el liliraire,

publia de belles éditions des auteurs aneien»,

parmi lesquelles on remarque ot-llc th- Titc-Urf,

1368 , io-fol., ornée de jolies gravures de Josse

AmouD. l^|»HbHi cite un recueil de figurée de la

Bible, 1560, in-l", qui contient plusieurs es-

tampes marquées de» lettres initiales de Sigis-

mottd Feyerwend. files sont , dit'il , assez bien

« de^v'iinecs et excelienum iiî gravt^es. » II parle

ensuite des Iconu Non Testamenti arte et industria

rimgmbri exprimtnta , , in-4*. L'épitre dédi-

catoire , <iui renferme l'éloge des peintres et des

graveurs les plus célèbres de l'Allemagne , est

rignée de S. Feyerabend, etPapiU<m ajoute qu'il

a gravé plusieurs des planches qui composent ce

volume , sorti des presses de Jérôme Feyerabend,

dont on a parlé plus haut. On trouve encore des

gravures avec le cWAre de Sigismond , dans le

recueil des Epigrammes choisies de Mt-lanchtlion,

Francfort, 4383, in-i". Cependant, malgré l'o-

pinion de Papiltal et les preuves qu'il donne à

f';ippui , bien des personnes éclairées s'accordent

à penser que Sigismond Feyerabend n'a jamais

gravé et qifll n'est que Fédîteur des estampes sur

lesquelles on voit son monogramme ; mais si on

lui refuse le titre de graveur , on ne peut lui con-

tcelnr dTafoir été riu des plut IUuBtre!> lil».lires

de ton temps , -^oît pir le pjrniid nombre d'oll-

vr^gna qu'il a fait publier , i>uil par les sommes
coiMfdérablea qull a employées pour les orner
d'estampes , usage qui n'était point ^t'ne'ralement

établi avant lui et qui a dû contribuer à li&ter les

progrès de la gravure en Allemagne. Les ou>
vni;rs que Feyerabrn*! a puhlie's seul , ont jionr

marque un lion , soutenant un globe d'où sortent

de» llanunes , et ceux qu'il a publiés en socië^
avec Weigand , I! ihn et ^corges R;î1> , ]iiu-tenl nu

frontispice une reuouuuce sonnant de deux trom-

pette*. Dans le bas de la vignette on voit un vase

d*ane forme anticjue ; à droite , des corbeaux,

dont l'un en volant becqueté l'anse du vase* et à
gauche, un coq immobile. SlgiMuond Feyerabend
est l'éditeur des deux recueils suivants : i» An-

umiuMU BitloHm nrum Beigieanan a dioersis atto-

tariiui mi kme mqve notira ingfora eonteriptee et

éeducUe . Francfort , 1880 , in-Col. , 9 vol. ; Ifo-

nmmenta iUustrtmn erudiiione et doctrina rironim

/lyttri» artifidosissimis expressa , ibid., 1oHi>, iu-ful.

Ce fut eneoce Feyerabend qui publia à ses frais

le Gynœrmm , reeueil de gravures reprt^sentant

des costumes de femmes (roy. Amha.n iusse). —
FkmftaB» (Cbarles-Sigisroond) , succéda à son
p^r»" ,

ver'i \'''y'M) , dans la profession de libraire,

il a publie diHérents recueils de gravures. Papil-

Imi CD potfédalt un» daté de ISW, contenant

2i^J c&iampes
, y compris le titre. L'épltrc dédi-

catirire , écrite en allemand , est sign^ de l'éd^
leur ; et parmi les gravures , il s'en trouve plu-
sieurs qui portent les chiffi*es de M. L. et V.
Feyerabend

, que Papillon eioit tous les trois de
la nu'me famille que le libraire. —s.

FEYJOO Y MON iENEGRO (BesoIt^érôme), cé-
lèbre critique espagnol , naquit h Compoetelle le
ifi février 1701. Apr«'^ nvoir étudié les humanités
dans sa patrie, il passa à l'université d'Oviédo, y
reçut le grade de mattre ès arts et entra en 1717
dans le couvent de St-Benolt de la même ville. Il

^'appliqua alors aux sciences sacrées. Les progrès
qu'il y faisait ne l'empédhaient pas de consacrer
plusieurs heures du jour à l'élude des langues,
de l'histoire, des mathématiques, des belles>lel-

tres, etc. Il posséda bientAttotts les auteurs das-
siques latins, grecs, espagnols, français, anglais

et italiens, ^iommé successivement docteur en
toutes les facultés, professeur de théologie, abbé
du monastère de St-Vincent à Oviédo ; et , outre
les devoirs que ces charges lui imposaient, obligé

de prêcher dans les occasions solennelles, il trouva

le temps de composer le grand nombre de volu-
mes qu'il a laissés. Keyjoo donnait à peine quatre
heure» au M)uuueil et ne paraissait dans le monde
que lorsqu'il y était contraint par les convenances
ou les devoirs de son ministère. Cette rrtraite

presque absolue rend encore plus extrauriiaiairc

le talent avec lequel il a su connaître lea bonunet,
dévoiler le secret (1^ leurs pa.ssions et atlSqUCr
leurs préjugés. Il s'était di&tingué de bonne heure
par son éloquence

,
par la facilité de s'^oncer»

par une UK^moire prodigieuse, et surtout jmr un
tact fin , un esprit observateur et une critique

profonde et judicieuse. A Vé^aû de sa mémoire,
on raconte entre autres choses qu'il suffisait de
citer eu sa présence un passage, un texte quel-
conque, pour qu'il en nommât «uwitdt non-eeu-
lement l'auteur mais le livre et la page V.u 172-4,

Feyjoo avait déjà public plusieurs sermons et

({ueiques ouvrages théologiques; mais l'ouvrage

(|ui lui nt le plus d'homieur, ce fut son Théâtre

critique umursel. Les deux premiers volumes fu-

rent imprimés deux fois dans la même année I
Madrid, 1726. Le siici «'tonii.:uii iju'olititit ce

premier essai encouragea l'auteur à continuer son
ouvrage dans les années suivantes, et les édhiont
s'en multiplièrent dans prcs<iue toutes les pro-

vince» de l'Espagne. C'est de cette époque que
Feyjoo entra en correspondance avec les person-
nages les ])lus distingues soit par la naissance,

soit par les talents, il fut particulièrement lié

avec le célèbre Campomanès, ministre des finan-

ces, son compatriote, qui chercha vainement à

lui faire abanclonncr le cloître par la perspective

des places et des dignités. Loin de les désirer,

Feyjoo se déruit volontairement dans la suite de
son emj)loi d'abbé pour se livrer tout entier à

l'étude. Le Théâtre critique, successivement aug-

mtnlé, lut imprimé à Madrid, 1138, 8 vd. ln-8^.
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Le supptémeiit parut de 4740 à.l746, en 8 toIu-

mrs iii-8'. Cet ouvrage, prcMiuc aussitôt qu'il

tarut, mérita l'approbation de tous les gavants,

e Mercure ék FrtattB en fit les plus grands éloges

diins les mois de Juin 1730 et d'avril 1731. Il fut

ensuite traduit en dîflërentes langues : en fran-

çais, par d'Uermilly, Paris, 1742-46, 4 vol. in-8",

traduction partit li. l'on en fit deux éditions en

italien, Rome, 17 il; Géncs, 1715. John Hroll, ca-

pitaine dans la marine royale et l'un des comiJa-

gnons du lord Anson, en a traduit plusieurs par-

ties en anglais, de 1777 à 17«n , 3 vol. in-8». Le
Teatro critico est partagé en Ducuun, qui roulent

eur divcfses matières. Le premier volume, par
exemple, contient les discours suivants ; 1° Voix

du peupU, ^ l/eriu et vice, "iP Opulence et pau-
wlé, 4» PoHtifu» la pbu rufimée. S* Mééeeime,

G" Apologie Je la jn-ofession des gens Je lellres,

7° âttroï»gie judiciaire , H" EcUpset, ^ Cmèter,
10* Anmét cSimdérique, U" AuâmuuU dm monde,
12" Contre les philosophes modtnu, 19' Fmrmtiiie

des langues, 1 4» Dcfeme des femmes. Dans son pre-

mier discours, loin de croire d'aprtu» l'idée géné-
rale que la voix du peuple soit préeilânent la

voix de Dieu [tox populi, vox Dei), il ne considère

ce peuple qui l'exprime que comme « un instru-

n ment de difli!rents eoni qui ne concertentjamais
" d'eux-mêmes i\uv par un hasard très-rare et

« ju&qu'à ce qu une main sage le» accorde. ^Esti-

« oies judkU, «M* numeres. » IHins ses 10* et

11' discours, il si rrcrie contre les ';\ stèmc!s de
plusieurs philoisoplies

( particulitTement contre
celui de Descartes ) , traite de cliimère la préten-
due vieillesse du monde, et prouve par des faits

iucontestables que, au moins depuis vingt siècles,

il uy a eu aucune détérioration dans l'espèce hu-
maine. Le dernier discours de ce volume est d'au-
tant plus remarqunMc qn»^ r'psi un rrliginix qui

entreprend la défeuM: des leiiiiiie.s, et il n'oublie

ni preUTei^-nl érudition , ni éloquence pour pai^
Venir à son but : « La force , la constance , la

« prudence , sont les prérogatives des hommes.
« La beauté , la docilité , la pudeur, la sensibi-

« lité, sont les qualilés (pii dîstingueiil le.s fem-
« mes. « Apres avoir démontré l'excellence de
ces qualités, il apporte plusieurs exem^es de
femmes qui se îioiit (!i<>tinguées par leur vertu,

par leur fermeté et leur courage» et qui ont brillé

dans les arts et dans les seieiKies. « Ce qui fait la

n matière de ce discours, < ajoiite-l-il, « ne tend
n pas à augmenter la présomption des femmes,
« mais i dAruire celle des hommes... Dans toute

« sorte de combats, la confiance ou la défiance

« de ses forces contribue beaucoup au gain ou à

• la perte d'une batadie... yui peut nier que ce

« ne soit une grande disposition pour que l'homme
« triomphe et la femme se rende? Que les femmes
« sachent donc que leur eutenderaent n'est point
m inférieur à celui des hommes. Elles seront par

là en état de réfuter leurs sophismes (dirigés

« soit contre leur vertu, soitcontre leur cro^aaoe).

FET

• où les égarements se cachent sous le nsntnn
« de la raison. Quel éloge plus glorieux pour le

beau !>exe que celui d'un eéni^te «avant etdoot

le langage n*est emprunté ai de te flatterie tids

la passion ! Quoique son Théâtre universel fit beau-

coup d'honneur à Feyjoo, l'ouvrage qui établit

de plus en plu.s sa réputation (et qu'on peut con*

sidérer comme une continuation du Teatro m>
tico), ce fut ses Cartas eruditas y curiosa.f, etc.,

c'est-à-dire Lettres curieuses et iuMructi ce.t. Matlnd,

1746-48, 8 vol. in-fl*. Dant le premier de et»

ouvrages on reminjne l'observateur habile et ju-

dicieux; dans le second on admire le savant pro-

fond, n n*y a uas de nutière dans les seimee»

sacrées et profîmes, comme dans les lettre» et

dans les arts, qu'il ne traite avec siïreté , justetK

et discemement. Quoique parfois un peu prolixe,

son style est pur, rapide, énergitpie. t'ioqnenl,

plein de coloris et de vigueur. Ce serait une er-

reur que de considérer Feyjoo comme un isnst

ou un critique ordinaire , qui n'osa franchir \ti

bornes de son propre pays. Il écrivit pour tout

les hommes , et c'est ce qui rendit ses écrits int^

ressauts chei toutes les nations civilisées. Il ne fui

cependant pas exempt de critiques, et quaml «'^

premiers volumes parurent , quelques Zoilci s'tle^

vèrent contre lui; mais le succcs non interrompu

qu'il obtint parmi b s \ rit il les hommes de let-

tres, parmi les gens instruits et impartiaux, l(t

oUigèrent bientôt au sOenee. Le P. Sarmicalo,

Iténc'dictin et théologien dan^ le rmnent de St-

Martin de Madrid, réfuta toutes leurs critiqstt

dans un ouvrage intitulé : DemonstrmdvH* «
Dèinonslrations critico-apologètiques du Thédlre ut>

versel du P. Feyjoo. Madriil, 1751, 2 vol. in-*". U"

a publié la même année (Madrid, in-4*) unln^
gênerai, etc., ou Table alphabétique des matiertt

contenues dans le Tmim crituo. La variété dtt

sujets de ce vasU i . cueii exigeait un réperlwK

de ce genre. On aurait désiré plus d'exaclitudt

dans celui-< i [Journ. des Sut., février 17^>-'i. Apr<*

avoir joui de la plus grande considération i^n-

dant sa vie , ooiûidération qui le suivit jusqu'au

delà du tombeau, Feyjoo niotinit ;i Oviédo, k

lu mai 17ti4 ,
regretté autant pour sa science que

pour la bonté de son oceur, la régularité ds M
mœurs et r-'iritsilité de son caractère. On coinpl«

plusieurs édiliou^ de ses ouvrage, même aprîs

sa mort; mais la pli» estimée est celle qui M
entreprise par les soins et aux frais (1< C (mpom»-

nés, Madrid, 17«0, 33 vol. in-8». On y Iroiiw 1*

vie de l'autetu', écrite par Campomanès lui4nêsie<

« Feyjoo, » dit M. de Laborde (1), « embras&a tou-

B tes Tes parties... 11 aci|uit des connaissances yî^
« loiuies; il écrivit d'un style pur, simple, cliir»

« limé, méthodique, il déploya un génie fécond,

« hardi, vrai. Il «eeoua les chaînes des préjugésj

« il renversa l'astrologie judkùaire , etc., etc. U

(1) Jtimir, if^Vt t. S, p. 144.
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« fut le Itifttre de «a pairie et le savant Ue tous

• les siècles. > B-^.
FEYNES (François), profossrur do la facultt' de

médecine de Montpellier, naquit à Béziers au

œœmenccment du i^" siècle, et mourut à Mont-

pcllwr en 1573. Ce médecin n'a ricti écrit qu'un

cour? de me'dcfine qu'il laissa manuscrit , et qui

depuis qu'il a ett^ publié a perdu la répulatiua

dont il jouissait avant que les savants eussent pu
Ir yyj;er. Ce livre, impritiié h Lyon en IfiMO, in-l",

a pour titre : Medicina practiea in çiuatuor liùros

dlgêita. F—K.
FEYNES (H. de). voy;ig»'vir français, né en Pro-

vence f était gentiliioniiiie de la chambre du roi

et mwéchal de camp de ses armées. 11 visita

Lorctte, s'eml>.ir(iua u Venise, traversa la (torlioii

de l'Asie qui s'étend entre Alexandrclte, Bagdad,

Ispahan et Ormus; il paroourat toutes le* côtes

de l'Inde et alla jusqu'à Canton. U retourna à

Coa , et après un «'jour de quatre ans en Asie il

prit son passage sur un navire portugais, et

aborda à IJi^bonnc. Le goiirernemcnt de cette

Tille, qui obéissait alors à l'Espagne, conent des

craiut»îs sur de Keyneset supposa que les rapporli»

qu'il pmirratt faire sur ce qui concernait l'état

ih'< flirt ressrs des Porluf^nis dans les Indes se-

raient dans le cas de porler atteinte à leurs éta-

blissements dans ces contrées ; en conséquence,

de Feynes fut détenu prisoiini r p- ndant (juafre

nns. Le roi de France lit de vaiues instances pour

qu'on le remtt en liberté; le prisonnier Ait con-

duit au château de Xativa, près de Valence. Sa

captivité n'eût peut-être pas eu de terme , puisque

l'on ignorait le lieu où U était renfermé. Heureu-

sement pour lui son confesseur le fit connaître.

Louis \II1 éerivit pour qu'il fût élargi, et celle fois

ou eut égard à sa demande. De retour en France,

de Feynes publia l'ouvrage suivant : Voyage par
trrre depuis Paris jusqu'à Ut Chine, avec le retour

par mer. Paris, 1630, 1 vol. io-ii L'auteur avertit

qu'il peut y ivoir dans sa relation des choses ex-

traordinaires ; mais il assure qu'il n'y a rien de

fabuleux; il ne s'y trouve, en cilet, qu'un seul

passage sur lequel on puisse aufounfbut révoquer

en (l'uit sa ve'ràeilé. Il parle ensuite de l'iuipu-

deace mensongère d'un autre voyageur qui a

raconté des clioses «flii n'existaient pas. Il est di^
fîcile de dire ijuel est relui au(|uel il adresse re

reproche. Le titre du voyage de de Feynes est

inexact en ce que son voyage depuis Ormus jus-

qu'à Canton a eu lieu par mer, à l'exception du
trajet qu'il a fait par terre pour aller d'un lieu de

la côte de Malabar à un autre. 11 ne dit nulle part

en quelle année il i r euté ce long voyage, ni

i[u«»l motif le lui a fait entreprendre; niais on
apprend par quelques écrivains du temps qu'il

quitta la France vers 1606 et y fut de retour

vers 1C21; il ' ! lif "i Siani en M'AO. Ou voit dans

un passage qu U aciieta à bisnagar une quantité

de diamaols assex oon^rable » etU dit que lors-

qu'on i'afuic arttHâ k liibome oa lui avait pris

XIV.
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pour plus de trois cent raille éciis de pierreries. U
n'était pourtant pas négociant, à en juger du,
moins par les qualités qu'il prend et à l'égard des-

quelles il n'en impose proliabb ment pas au lec-

teur, puisque son livre est déilié au roi. Ce voyage,
écrit très-succinctement,ne renferme pas un grand
fonds d'instruction pour le temps actuel , il un rite

néanmoins l'attention des personnes qui s'occu-

pent de rustolre de la géographie, parce qu'il

est un des premiers ouvrages originaux qui aient

été publiés en français sur les indes orientales.

L'auteur y donne, mais quelquefois avec peu
d'exaetltude, la disfance d'un lieu à un autre ex-

primée en journées de chemin. U compare la

grandeur de chaque lieu qu'il voit i celle d'une
ville de Franee, ee qui Tait prt'sumer (|u'il en avait

parcouru la plus grande partie. 11 promet de

donner une relation plus détaillée si le publie

parait goûter celle qu'il publie en abrégé, et dit

qu'il laisse de eôté tous les voyages qu'il a faits

à diverses fuis en Italie, en Espagne, en i»olo-

gne, en Hongrie, en Allemagne, en iùlgleterre,

en Flandre, eu Hollande et ailleurs, parce que
tout ce qui concerne ces pays est suttisamment
connu. E—s.

FEYTOII (jKAv-fiTtrwT), naquit au mois d'août

1742, à St^Maftia-le»-Langres, où son père était

fabricant de papier. S'étant lié avec son compa-
triote Diderot , il travailla à l'EncyclnpfMie et ré-

digea une partie des articles de musique qui se

trouvent dans cet ouvrage. Feytou avait beaucoup
étudie les mathématiques et voulait fonder sur

cette science les règles de la musique. Pour met-
tre en application son système, il proposa d'ajou-

ter à la musique une huitième note appelée ta.

qu'on devait former en ]»ren;»nt un huitième de
ton sur chaque note. Après avoir été marié et être

devenu veuf, Feytou einbra^ l'état ccclésiasll-

qiie en 1789. A peine était-il entré dans rette nou-

velle carrière, qu'il fut forcé par la révolution de
quitter la France. Il se réfugia en Angleterre, où
il coopéra à la rédartltin des journaux franrats

qu'on y imprimait. A M)n retour en France, il re-

prit ses fonctions ecel^lasUques, et Ait nommé
curé de Champlgny'4ès-liaiigtts, oà II mourut le

14 mai 1816. Z.

FIAGCH! (l^iTis), potrte et critique distingué,

naipiit en 1754 à Blugello dans la Toseane. Après

avoir terminé ses études, U embrassa l'état ecclé-

siasti({ue et professa plusieurs années la philoso-

phie dans un Ci^ége. En quittant l'enseignement,

il (ibtint un can(»nirat et mit à profit les loisirs de

sa nouvelle position pour cultiver la littérature.

Ses utiles travaux sur la langue toscane lui ou-

vrirent b s portes de l'Académie de la Crusca, dont

il fut un des ua inbres les plus laborieux. U uiuui ul

à Florence le 2G mai IttS. Outre un grand nombre
d'articles dans les journatix littéraires, il a publié

dans la CoUaionc d'opuscoli scientifià, etc., des

observations surles Cens de Graxiiul, t. 6; ULeçon
de Ctaeomini sur le sonnet de Pétrarque : l« ^Isi

if
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ilsonuo e k oiiose piiiinc, 1. 19, Cl des pièces imdiies

de Rucellai, précédées île recherches sur la vie de
î'atitenr, t tM I! n 1' iprr<; un manuscrit donné

dans la Cui/czwnc d optucoU inediii, Florence

,

1807, la Dissertation de Benotl Varchi sur le verbe.

SCS tnnJifirntions- cf sr*; inflcxîfins. On lui doit des

édiliuns Ircs-esLiaiée^ de l'ancienne version du
traité deCteéron Deit amiehia, 1809, in-8f>,dela

Da/iié de Rinuccini, ISlO , iii-l" (ici le chanoine

Fiaccbi s'est cache sous le nota académique de
LmpClttsio. i|u'il a pris ë^alement à la tète de ses

poésies dont on pari r i !()Ut à l'heure) ; d'un

SceUa di rime aaticluc, in^<*tet des comédies
deCecchi : Le maschere e HtamarUmo, 1818, în-8».

Enfin on a de Fiacchi : 1° Dichiaraxione di molti

procerbi, detti « parole, 18M, in-8". Cet ouvrage
avait paru l'année précédente dans le volume des
Actes de l'Académie deiaÛntSCt. l a nouvelle édi-

tion est augmentée des passages des Comédies iné-

dites de Decchi , contenant tles mots et des pro-

TCrtws omis dans les vocabulaires ; S> OstÊnoxiom
ffil rhcamerone di Boccacio , eon due lezione dette

neW Àccademia, etc., 1821 , in-8". Ces remarques,
les unes purement grammaticales, les autres bis-

tori'iM'^s , se rapportent à l'édition du Decamerone
publiée en 1812 par Michel Colombo; 3» Favole,

1807, itt-0»: il existe quelques cxempl^es in-^^ ;

18^0, in-8". Ce.sdeuK éditions, citées par M, Gamba
dans la Série dci testi, renferment cent fables et

quarante sonnets sur des sujets rustitpics. Ces

sonnets, au jugement de Tlialiile critique, sontau-
tantde chefs-d'oeuvret et les fables, pour le naturel

et la pureté du style, sont dignes de l'âge d'or de
la littérature italienne; 4" Poésie pastorali e rtuti-

cali. Milan, 1808, grand in-8". Ce reriu il n'est pas
moins estiméque le précédent. Tou»deux assignent

à Fiacchi up rang très-distingué parmi les postes
niodernps de l'Italie. W—s.

HAi.l.lTI (Odoaiiu)
,
peintre et graveur de l'école

vénitienne, naquit en 1575 à Bologne, où son
père était professeur m droit. Ce dernier était ne'

en Savoie et se nouiiuaii Vialtet; mais en venant

enseigner è Padmie, il avait cm devoir donner à

son nom une tournure italienne et se fil appeler
FialetU. Ikmeuré orphelin à l'àxe de dix ans, le

jeune Odoard fut mis à l'école de l.-B. Cremonini
et (Il \ ensuite l'élève chéri du Tintoret, Le Ros-

ciiinu cite de lui avec éloge trente-huit tableaux

qnl ornaient de son temps diverses églises de Ye-
ni.>ie. Il mourut dans cette ville en 1638. Le plus

couDU de ses élèves est François Negri, de Bologne.
FlalelU a beaucoup gravé à l'eau-forte d'après le

Tintoret, Pâris Bordone, le Pordenone, Polydore
de Caravage , etc. Ses de';';ins à In plume sont en-

core recherchés des amateurs. 11 a public deux
livres de Prime^tu de dessin , Venise , in4* ; des
Scherzi d'amorr ni 20 planclus

; plu&icurs gra-

vures d'ornenienls et d'arabesques; un Uecucil de
UacMmi de ymrre en SSO plûicbtt, ele. Uris le

plus connu de ses ouvrages est ses Habiti dellr n-H-

gioni con le armi, e brève dMcrittioni loro. C'est un

FIA

recueil de coalumes des différents ordres religieux

(au nombre de soixante-douie)afecun texte gravé

pour l'evplieation de chacun , un frontispice et

une planche allégorique. Ce recueil, puldié à Ve-

nise en 1016, M*, étant devenu rare (1). Tricbet

Dufresnc, qui en avait acquis les planches, flt

mettre la date de Parigi, i^, sur le frontispice

italien et flt graver un autre frontispice sons ce

titre : Briefrc histoire de l'institutinn de toutes les

religions avec leurs haiitSp grava par Odoard Fiof

km. Bohgnois, Paris, 16.*(8, in-4*, auquel il ajouta

un texte français (jui n'est qu'une simple tradue-

tion du texte gravé italien, mais qui n'en comprend
que 69, l'éditeur n'ayant rien trouvé dans ses

livres qui fut digne d'être observé sur les ordres des

moines de la dallée de Josaphat, de St-Benott aux

Indes et de St-Cariton. Le livre de Fialetti est

assez peu recherché aujourd'hui , les grands ou-

vrages de Duonanni et du P. Hélyot ne laissant

rien à désirer sur cette matière. C. M. P.

FIAMlfA (Calvaho), célèbre historien, naquit à

Milan en 1283. Il descendait d'ime raïuille illustre

qui possédait des biens et des dignités considé-

rables ; mais aux avantages qu'il pouvait espérer

de sa naissance il préféra la tranquillité de la vie

monastique, et à l'ige de quiuie ans il entra dans

le courent de St-Eustorg des dominicains de Hî*

lan, où il ne tarda pas à prononcer sr-; \ a ux. Les

autres circonstances de ia vie de Fiamma sont assez

obscures. Ce que dit Piccinellî qu'il professa le

droit canon à l'université de Pavie se réfute de

soi-même , puisque la chaire de cette science n'y

fut fondée qu'en 130S , époque on Fiamma était

sinon mort, du moins hors d'état de faire des

leçons publiques à rai.e^on de son grand âge. On
peut admettre plus facilement, d'après Ambroise

Ta^gio et l'Argelati
, que Fianuna professa le pre-

mier la philosophie morale au courent de St-Kus-

lorg et qu'il y enseignait en l'année iôi'o avec

succès. La composition de ses ouvrages historiques

dut occuper la plu.s grande {»artie des momeati
de Fiamma jusqu'à sa mort

,
que quelques-uns

placent en 1344 , où finit sa Cbronique de l'ordre

des Dominicains r t que d'autres reculent jusqu'à

1371, parce que les manuscrits de son Mauipulus

florwm ne s'arrêtent qu'à cette annéé4i; mais

Muralori a prouvé que Fiamma n'avait rédigé son

Uanipulus que jusqu'à l'année 1356 et que la con-

tinuation était évidemment d'uiie autre main , de
sorte qu'il est devenu très-iUfllcile de fixer d'une

manière précise la date de la mort de cet écrivain.

De tous les ouvrages qu'il avait composés deux
seulement ont été publiés : 1» Manipulus Jlormm
sicc histovia Mediolanensis , ab origine urbis ad ait"

num 1556 , aà alto coniuiuatuit producta ad annum
HsgiM 1571. Celte histoire a Àé insérée dans le

(t| Baonanoi, ne lacliant po-sque les planches aTident l^a»9ë

à l'an* , «'exprime en ces tennct dans la préface de son C»tm-
logug été orira» rtligitux

, publié en I70<3 : AlitjU'^t f'rmtHë
/ufrmnl lypi* dal» a quodam pietor* boncmûiai cm Kcmen trM
Fiuktn l«ic) , màjam itfwiUm oitkmi mm foinmt .
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! 11 des Rertm itaJicar. terlfhnt. Hamma a

placé en tête la liste des auteurs (^mt il s'est

servi. La partie de cet ouvrage qui traite de l'ori-

giae de Milan n'est qu'un tissu de fables dénuées
de toute vraisemblance ; iiiyis on csliaic t>caucoup
celle qui contient les récits des événements dont
l'Mitenr lui-même arait pu être te témofai. On lui

reproche srulrmt ni cîe se montrer trop prévenu
contre le pape Grégoire X, qu'il accuse de crim( s

qui sont lob d'être prouvés, et d'être au contraire
trop favorable aux Visconti. Son style est simple
sans être dénué d'intérêt, et les détails dans les-

queb entre sont extrêmement curieux ; 2" De
rébus gestix ab Aione, Luchino et Jomme tktcomitibus
ab anno 1328 oïl nnnum 1542. Cet ouvrage a été in-
séré avec une préface et des notes de Sassi dans
le tome iS des Rer. itat. script. Les autres ouvrages
de Fiamma sont : Chrorm-'i ordinis Pradicatorum

,

dont on conserve un excellent manuscrit à la bi-
bliothèque Casanate de Rome. Huratori regrettait
beaucoup de n'avoir pas pu voir cet ouvrage ; Vo-
iitia m>tei4a ; C&ronica «xtnoBagans; Chromcon ma-
jfu. Ces trois ouvrages importants font partie des
manuscrils de la biblîothètiue Ambrosienne de
Milan. Ou peut consulter pour plus de détails

Êehard, Sm. 9rd. frmikat,, t. 1 ; Aigelali, Bibl.

Kript.mM„ et Ch. Giulini, Memûrh A' ift^Mo,
1 1». W—s.

FIANCÉ (Astoixe), né à Fkurcl(l;, près de Be-
sançon, Je 1" janvier Mm, perdit son père de
bonne heure et fut envoyé à !»aris par son oncle
paternel pour y étudier les belles-lettres et la

philosopliie. Il aUa ensuite étudier la médecine à
Montpellier, l'exerça pendant trois ans à Carpen-
tras, puis à Arles, et se lit recevoir docteur en
médecin»- à Avignon, sous la présidence de Phi-
lippe Cuillaume, dont il fit depuis l'épithalame
en vers latins. La ville d'Avignon ayant été en 1580
affligée de la peste. Fiancé, mandé par le consulat
pour y administrer les seoours neeessaires, donna
pendant neuf mois entiers tous ses soins aux pes-
tiférés , jusqu'à ce qu'atteint lui-même de la conta-
gion il niDurut vietiiiie de son zt le, le 27 mai iHHi

,

âgé de plus de 29 ans. Son plus important ouvrage
ôt la Platopodotogie , dont Lamonnoye donne une
idée tout à fait fausse dans ses notes sur Lacroix
du Maine i cette pièce, qui parait n'avoir ja-

mais été imprimée, était une satire en ver» latios

contre des cnrieux qui cherchaient à lui nuire. Il

l'avait romposée pendant son séjour à Carpentras.

Duuuiuii) (ij, son compatriote, lui a atlress(' (juel-

que» épltrei insérées dans son Manipulus pœtiau.

HA

ni Vm épitaptw lattM im Flractf , ImMe dm» to tt$emiî ét
Càmtigmjf, p. 2à, cQiopuMB fut cw uttê t Fttrtdu flM Munit
Mudvr de St-Lteer es «ne Fiuctf «tait «é à ftenct
Vfm FhmTCT tpciï •unit Adhl dCm), pt«a de BanncM. MaU
VtmmioTt A un p<j*te anonyme ne doil petit'-iUv pu remportiT
v.r 1, Il tn.jib-iiai'r <lr (Jhdvj^y

, qui dit d'une nuflière positive
nue Fiancé <t«it BlsunUn, at d'uprè* cet witenr on pourrait
Ctn fondé â vaamt qm Ftanoé itntt idaUamnt né & Bcun-
ÇM. W—

8

(î) }»;(ite ville <Jt' Gy, où niniiiit numMtun, Mst siUirc .ni

ctMK de U Frauciie^niur. Aidm c'eM à tort que nous bvoon

Jean-Aimé de Chavigny, de Beaume, a célébré sa

mort dans un recueil intitulé : Larmes et soupirs

sur le trépas de M. Antoine Fiancé, Bisontin. Paris,

1582 , in-8» de 90 pages , dont l'abbé de St-Léger a
extrait cette notice , insérée dans l'Année littirairg,

ou \'Fs;mt desjournaux, defévrier 1777. C. T-r.
FiAliD (Jean-Baptiste), auteur d'ouvrages très-

singuliers, était né le 28 novembre 1736, i Dijon,
«l'une famille respectable. En terminant sp> 'tn l. ?,

qu'il avait faites sous la direction des jésuites, il

embrassa la règle de ses maîtres et Ait envoyé ré-
gent au collège d'Alençon. A la suppression de la

société, n'étant pas engagé dans les ordres» il au-
rait pu rentrer dans le monde ; mais il se sentait
nplirir vers l'état ef rlé>iastique , et lors<iu'il eut
passé quelque temps à Paris au séminaire de
St-Nicolas du Cbardonnet, il revint à Dijon exer-
cer les humbles fondions de vicaire. Imbu de
l'idée que les hommes peuvent se mettre en com-
munication avec les esprits infernaux et recevoir
d'eux le pouvoir d'opérer des choies extraordl»
naires , il finit par atlrihtier aux magicien» ou
démonolàtres tout ce qui lui paraissait sortir de
l'ordre naturel. L'abbé Fiard signala , dès 177S,
cette secte ahominaM»-, {\iw< unr suite de lettres,

imprimées d'at>ord dans les journaux et qu'il re-

produisit sous le titre de iMlret magiques^ on
Lettres sur le diiiHe. Paris, 1791, in-8". La révolu-

tion qui venait de s'accomplir étant, suivant lui

,

l'oeuvre du démon, on doit penser qu'il s'en mon-
tra (lès le principe l'adversaire déclaré. Le décret

qui prononçait la déportation des prêtres insour
mis renfermait en faveur des sexagénaires une
exemption dont on fit jouir l'abbé Fiard, quoiqu'il

n'eût pas encore atteint sa soixantième année
;

mais ayant été surpris célébrant la messe , il fut

arrêté sur-le-champ et conduit dans les prisons de
Rocberort, d'où, sans la croisière nn<,'l:!ise qui
bloquait le port, il aurait été transporte <huis l'fle

de Cayenne. Après une captivité de deux ans,
retubi à sa famille, il se hâta de publier une Ins-

truction sur les sorciers
( 1796, iB-8» de 30 pages),

dont il crut devoir adresser un exemplaire à La
Ilnrpf- : mais il ne fut rien moins que satisfait de
sa réponse. L'abbé Fiard continua depuis de (aire

une guerre active aux magiciens (e^est ainsi qn*Ô
nommait les charlatans de toutes les espèces), et

mourut à Dijon le 30 septembre 1818 , à 8S ans.

On a de lui : I* LeUres pmhsophiquet turtama^,
hijon, I80Ô, in-S'^ de l^Opaj^cs el vni de prélimi-

naires. Ces lettres au nombre de cinq, insérées

,

comme on Fa dit, dans les journaux et reproduites

en 1791, puis en 1797, avec une sixième lettre

adressée à La Harpe, sont cependant assez peu
connues. On y trouve des recherches el de l'éru-

dition ; mais ce qu'elles oflhsnt de plus extraor-

dinaire, ce sont des passages de lîayle et de
l'Encyclopédie que l'aul» iir cite à l'appui de son

«-î^mctié A Pripill'iU rîc n'avoir parlé de cet uteur dans a*
Iiiblloil>^U<>t' ii<nirg..^'i,<v I.\ibbé dB 8Ut4cv * eoBunl* !•

même erreur à Tégard de Fiancé. D. L.
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$yHèmB(i) ; S" La France trompée par les magkietu

et dèmonoldtret du siècle, Fait démontrépar des

Faits, Dijon, 18t>5, iii-8" de 200 cl viii ijapcs.

li'abbë Wiirtf (voy. ce nom) a reproduit dans l( s

SifttntitioHs et pratique» det philosophes, clc , !< s

faits citës par Fiard cl ses raiM)onenienu ;
5" Le

Secret de FEtat et le demhr ert du «rof fàbnaU

.

ibid. , 181?i , de ."îO pages. C'e»l une repro-

duction de l'Instruction sur les sorciers, tirée à

centexemplaiFes. Amanton a publié dans 1« Jûw-
mil tlt' la Côte-d'Or une Xotire sur l'abbé Fiard.

dont il existe un tirage à part, in-8'' de 5 p. W-s.

FmMtACGI (Umarb), math^mattefen de Piae,

vivait au commencement du 1''^ siècle. t.\,m\ vn-

core enfant, il fut conduit par son père en Bar-

barie ; il y étudia tout ce (|ue l'on y savait sur les

icielic<"<, revint dans sa patrie, et fut le premier

qui introduisit en It.ilie l'ttsage des eliifTres que

nous nommou» «râZ'tx el ijuc lui appelle indiens.

11 a composé un Traité darithmétique , que l'on

conserve en manuscrit dans la bibliothèque Maglin-

Hcchiana, et dont l'abbë Zaccaria (2) et le duLtcur

Targioiii(S) ont donné des extraits dans leurs ou-

vraf^i s Te traite est intitulé : Incipit liber nha-i

compositus a iMnardo Jilio Bomui Pisano in amo
iSOt. TargUmi, dans son extrait, nous a fait con-

naître plusieurs pro'j )siliiin> relatives aux iiioti-

naies et aux mesures usiiée» eu Italie dans les 12"

et 13* siteles. Il rapporte en outre une disserta-

tion sur l'origine de notre arillune'li([ue , dans la-

quelle on voit que Fibonacci , tout en admettant

que les Arabes empruntèrent des Indiens leurs

caractères arithmétiques et leur système de nu-
mération , cite cependant plusieurs ouvragées latins

du H* siècle dans k àqueU se trouvent des chinVcs

arabes, qui, en se rappmcbaiM par leur forme de
ceux dont nous faisons usage, ressemMenf aussi

a de petites lettres greci]ues que l'on aurait un
peu altérées, fibonacci infère de là que les ca-

ractÎTes qui nous ont été transmis par les Arabes

pourraient bien nous venir des Grecs plutôt que
' des Indiens. Cette opinion a été soutenue depuis
par plusieurs savanf^ Ci n'r>.t pas ici le lieu d'exa-

miner jusqu'à quel point elle est fondée, mais il

est aisé de voir que la plupart de ceux qui ont
traité celle question n'ont pas connu l'ouvrage de

Filtonacci. On conserve encore dans la bibliothèque

Magliaèeeddmut un autre ouvrage manuscrit de
Fibonacci : Pratica Geographiœ ; il a été écrit en
1820, et Targioni en a aussi donné un extrait. N-t.

FICHARD (Ji:an), jurisconsulte, naquit en 1512
à Oancfort-sur-le-Mcin. Après afoir achevé ses

humnnites il se rendit à Fribourg en Brisgau , où
il suivit les leçons du célèbre Za&ius et fut rc(u

(l) u II sprait intenii de ne ra* croire que quelquefois k«
M (i''m"r,« (•ntrctifT^nTît sr*^ Immune» de» commerces qu'on
" l'.oiiiui.- lUiiLii; -1 f:Hi-i/< 1' p II: .) u II pst certain que les
u philo«opiit-s 11» ^ti^|<^ iiirréduk'!! et le» plu» »ubUlt ne peuvent
m afétn pM « mbarra^^ de* pb<o«mtaM qol KfafdMt U tor-
il c«1t«rta. n ^Uaylc.)

m HÊtêMtmeé'ahKmi tiuffit «dit. a, 1. 1.

ne

docteur en droit à l'Age de dix-neuf ans. 11 ob-

tint ensuite une charge d'avocat près la chambre
impériale de Spire, et la remplit pendant plusieurs

années avcc bONlODup de distinction. I.e désir

d'aeeroitre ses connaissances le de'f ermiiia à entre-

prendre le voyage d'Italie. II en parcourut les

principales villes, et s'arrêta un an entier à Padoue

pour entendre les professeurs de l'université. De

retour à Francfort, il en fut nomme syndic, et

s'acquitta de cet emploi avee tant de «rin et d'ha-

bileté
, qu'on lui accorda un traitement doulde de

celui de ses prédécesseurs. U travailla , dit Teis-

sier, à la rédaction des coutumes de Francfort

avec tant de sueeès, que eetle ville ne lui est pas

moins redevable qu'Âtbcnes l'était à Solon, Lacé-

déraone h l.ycurgue et Rome aux déeeoivirA. Cet
éloge est sans doute très-exagéré ; mais il peut

servir à faire connaître la haute opinion que l'on

conservait de Fiehard plus d'un siècle après lui.

II mourut le 7 juin 1581. On a de lui : 1» Onaiwa-
tlron phil<)S()})Ii(>-medietm syrtonymum et alierum pro

voeaùuiis Paracetsi, bàle
,
lu7i, in-^*. C'est un

dictionnaire d'aldduiie. S* VStm rteaiMorum Ju-

risconsultorum qui post reeuperatam Bornant juris-

prudenHam eatndem et doeendo et scribendo profetù

tmUadhéÊevt^tmpw, BAIe, 1957, in-l* de 40
pages, 1" édition, très-rare ; l'adoue, \VtV\T\, In-C,

l'une des éditions les plus estimées. U en existe

de plus récentes. L'ouvrage de Fiehard fait suite

<à eetni de Rernardin Rutiliiis 'ror/. Ri Tu n s), avec

lequel on l'a imprimé quelquefois, et Marc Man-
tua Benavidi en a donné la continuation. Cet ou-

vrage a été inséré dans le Tractatus tractatuim

uniccrsi jiiris. t. I*""", et Christ. Godef. llofTmann

l'a pWicé A la suite du traité de Pancirolc, De

elarii lefim wtgrpntSkat» Leipsick, 1721 , in-l^;

3» Tractatus cautetarum, Francfort, 1.N72, in-fol.;

Lyon, 4îi77 et 1582, in-fol. ;
4" Exegesis titulorum

bu^hfiomm, BUê , in-8^ ; S" Virwtm qid euperkn
nostroque seculo eruditione et dortrinff illustres fue-

runt, tita a varm seripta et in unum collecta. Fran^
fort, 1S30, in-4<*, très-rare ; on y troufe la vie de
di\-hntt savants, depuis Pélrarquc jusqu'à Thomas

Horus. 6° Consilia : c'est un recueil de consulta-

tions, rVanefort, 1!i00,9 vol. in-fol. ; id., Harm-
stadt, 1677, 3 vol. in-fol., ;ivee une pn^faee de

Jo. .Stranch
, qui y a joint la traduction latine des

consultations allemandes qui forment le 2* vo-

lume, et une Vie de l'auteur, par H.-P. Herdesia-

nu». C'est par erreur que Struvius ( Biblioth. jvrit

selecta), JOcher et d'autres bibliographes attri-

buent è Fiehard la tradueiion allemande de la

Démonotnanie de J. ilodin |Slrasbourg, 1581, in-8")

et l'édition de ibiU (il fallait dire de 1582} du
M^ttew mal^kanm ; ces deux travaux appartien-

nent au doct' iir J.l'isehart, surnommé Mcutur

(voy. Fist>iiAHT;. Un trouve une notice aur i. Fi-

ehard, avec son portrait, dans te Reuiieh* Mei^
rurius de 17T(i, S'' part., p. 218. >^ s.

FICIIET (Gi iLLAUii&j , docteur de Sorbonne , né

I itt PetiHIomand en Savoie, fut élevé dans Fon^
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tenité de Pari». Il n'était encore que boursier et

bachelier de la maison de Sorbonne en 146i

,

quand il rédama , dans une assemblée de la nation

de France, contre \a natfon do Normandir, tftii

prétendait, à l'exclus^iun <tes lvùi& autre» (Fraiict',

Angleterre, Picardie), aroir les seiie places de
botir«iprs dans le collège de Sorbnnnc. Il fut en

ildti nommé procureur de la nation de France,

et se trouvait en i4A7 recteur de l'unlverallé.

LoiiqiKf pendant la guerre du Bien puhUc. l.ouiii \T

«DalnC enrôler par brigades tou» les habitants de
PiHs depuis 16 ans jusqu'à 60, Ficliet fit, pour
fxt'mpter les étudiants, des r«Vl;tin.itions qui ne
furent pas sans efTet. Ce fui aussi sous son recto>

ratque l'oiilversltëappda de la pragmatique aatMV

tion au fiitur concile. Fichet reprit avec succès le

dessein de Clémangis pour le rétablissement des

aménités de la littérature et de la rhétorique dans
Idnivfrsité. Pendant piua de dix-huit ans il donna
dans ie collège de Sorbonne des IfMvm* pliilo-

sophie et de théologie le matin, et tic rli» lorique

l'après-dlner. Ce fut à Fichet et MirtOUt à son ami
l^ptfrrp que l'on dut l't'lalilissement de l'impri-

merie à l'aris. Ils y firent venir Ulric Geriog,
Martin Crantx et Vldiel Flrlburger, et les reçurent

dans In maison de Sorlioiine (roy. GERi?ir,). Jcnn

BoUq, cardinal d'Autun , faisait une pension à Fi-

cliet, que Gulllanme Chartler, éréque de Paris,

f^tifla d'un ln'nrfirr. Sur la fin do 1 17J , le ••nr-

dtoal Bessarion emmena Fichet à Home. Fichet

gagna les bonnes grAces du pape Sixte IV, qui le

flt son camérier secret et son pénitencier. Il fut

même qiiestion dr l'élever au cardinnl.it ; mais il

jvaratt qu'il mourut sur ces entrefîiifi s. l'ichet a

été éditeur du premier livre qu'on ait imprimé à

Paris l'roy. CASfAntîii). On a de lui :
1" li/irloriro-

nm libri très ; in Paritiorum Sorbonâ, (Jiricus 6e-

rèif, MartbmM CrmuH «f iSkM fWAw^, 1471

,

In-i". Ccsl le prfniirr m-irs de rhi^torique qui ail

été fait méthodiquement ù Parts, et l'une des pre-

nihvs productions de l'Imprimerie de eette ville;

« il présente -'ii cette pa^tîru^lrif^' (Vnvr ir 'te,

• dit Cherillier, composé, dicté et imprime en
« Sorbonne ; voiK pourquoi Tanteur a mis I la

"fin : /il Parifiontm Sorbond conditœ Ficheteœ rhe-

torierfinis. » 2" Epistolte; in Paritiorum Sorbond,

1471 , in-t<*. Ce sont les lettres i\n"\\ écrivit à di-

vers savants en leur envoyatil sa Hh( torique. On
conserve dans la bibliothèque de Turin une lettre

manuscrite de Fichet à Amédée, duc de Savoie, et

à ses frères , qui est un al>régé de l'histoire de 88-
^f>'w et une exhortation <|ue Firhci f.iit à ces sou-

Tcraiusde s'unir aux autres princes d'Italie contre
les Turcs. (Hbert, qui aeeorde ft Rehet Phonneur
d'iroir ou e'tabli ott lu moins rétabli à Paris l'é-

tude de la rhéturiquc, qu'un trop grand attache-

ment à la philosophie avait jusque-là empéeh<te
eu en ijueluni '-

i to éloufTi'e , dit iiue cet auL iir

" fat employé par le roi en des aflïiires impor-

tuilts, et fut «on ambaaaadeur vers ses cnotmit
«etantmr de la paix <pil Ait conclue tvcc le due

«t de Bourgogne. » Gaguin a été l'un des disciples

de Fichet. A. B—t.

FICHET (Alexa?idre), jésuite, né en 1888 au
Petit-Rornand , et prolinliletnent de la m»^me fa-

mille que le prététleiit , se distingua par son ta-

lent pour la prédication et par son lèle infati*

RaMe pour l'instruction de la jeunesse. Après
avoir enseigné la rhétorique à Lyon pendant sept

ans et la philosophie pendant quatre, il se consa-
cra pendant trente années au ministère de la

chaire , et si l'on en croit le P. Alegambe , l'af-

flnence de ses auditeurs était si grande , que les

éfçlises ne sufïisaient pas toujours pour les con te-

nir et qu'il lui fallut plus d'une fois prêcher en
plein air. II fut quelque temps recteur du collège

<le Mmcs, et fut envoyé à Rome comme d»'putéde

la province de I.yon ]>our assister à la huitième

congrégation générale de son ordre. Il avait im
talent particulier pour développer dans ses éco-

liers la vocation à l'état monastique , et il en
compta jusqu'à 130 qui, par ses conseils, en-

trèrent dans différents ordres religieux. Il mourut
à Chambéri, plus que septuagénaire, le 30 v\ \r<

1659. Outre plusieurs écrits ascétiques ou de con-

troverse, aujourd'hui oubliés, on doit au P. Fichet

les ouvrages suivants : 1» Fatus tnellis ex variis

sancHs Patribus colkctus, Lyon , 1613, 1017, ln-2i

d'environ 1100 pages t c'est un recueil dea moi^
re.iii\ Il N

j
l lis éloquents de St-Cyprien, de Lac-

tance, tle Si-llasile, de St-Ambrolse, de St-£ucher,

de St-llilaire d'Arles, de St-Jérdme et de Sdvien;
2" la Vie de St-Bemard de Menthon ; 3" Vie de la

Mt re de Chnntal,-fondatrice des religieuses de la Vi-

sitation, I.yon, 16i2, iu-8"; A** Areana studiortm

ommum melhodut, et Bibliothera scientiarutn , IHto^

riimrjitr farum ordine trihutorum vnirermUs, ibitl.,

l()iU, in-8»; réimprimé par les soins tle J. Alb. Fa-

briclus è la suite du Prodromus historiœ UtterarUt

de I.ambecius, Hambourg, 1710, in-fol., onvraf^e

écrit avec élégance et qui se fait lire avec plaisir :

parmi beaucoup de lieux eomrauns on y trouve

d'êxrellents prneedes pour faciliter l'étude ,
pour

faire des extraits, ctc.i mais on y voit percer

par intervalle un esprit de charlatanisme qui fait

soupçonner <jue l'auteur avait moins en vue de

donner la théorie de l'instruction que celle du
succès. La deuxième partie

,
beaucoup plus éten-

due et consacrée ik la bibliographie, suppose une

(Tudition immense : on y fait passer en revue un
nombre prodigieux d'auteurs que l'on peut con-

aulter et citer au besoin. Quoique chacun n'y soit

indiiîtié que par un mot ou (îenK et sans désigna-

tion d'éditions, celte bibliographie conserve quel-

que Importance parce qu'on y trouve diés dea

ouvrages peu connus et des manuscrits qui se

trouvaient alors dans quelques collèges de jésuites.

L'éditioii de Hambourg fourmille de butes driro*

pression dans les noms iir^pn"; ^5" Chorus j>rir'fû'

rum classicorum duplex, sacrorum et projanorum.

Lyon, 1GI6, i»-4^: c'est une «nivelle édition,

augmentée, et mmi oàjcmiWir eaçpwy^»
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Corjpus poétarum latinorum, qui avait paru à Ge-

nève en 1603 etlGU. Le P. de Colmia (Hist. Uit.

de Lyon. t. 2, p. 708) convient que son confrère,

en purgeant le Corpus poêlarum , 6euiL)le avoir

pouîsé la délicatesse un peu trop loin : l'éditeur

avait cepemlani rlicrchë à juslifler cette sévérité

dans son Eduium perpetttum chori poétarum, sorte

d« préface dans laquelle 0 rapporte une foule de
passages d'autcut-^ nnrir ns l î modernes riui font

voir le danger des luauvaises lectures. Le nombre
des poëtea latins compris dans ce recueil est de
ÎJ8, dont plusti'urs , il est vrai, ne nous ont laissé

que des fragments i il y manque Phèdre, Corip-

pus , RulHîus , Aviénus, Priseien , Gratius Paliscus

et quel(jues autres que Ficliet se proposait d'y

joindre dans une nouvelle édition qui n'a pas

paru. Cette coUcction a été longtemps assez re>

cherchée. Les amateurs, qui veulent avant tout

avoir des ouvrages complets, donnent la préfé-

rence à l'édition de Genève ; mais les instituteurs

qui mettent plus d'importance à la iisrrvation

des mœurs de leurs élèves, attnchenl plus de prix

au Chorus poclarum. uu(|uel l'auteur a ajouté deux
opuscules, ilusaum rheloriaan et Mtuaum pocti-

nnf>. I nomlire des poètes contenus dans la col-

Jictiou de Genève était de 1±; mais le P. tichetcn
a supprimé plusieurs, dont on n'a que des lîng-

menls insigniflants, et en a ajoute' 18 plus impor-
tants qui y manquaient, tels que Manilius, Colu-
melIe,Boece, St-Prosper d'Aquitaine, etc. CH. P.

FlCllET DE 1 I ICHY (Phjlippe), docteur en mé-
dedue. On ignore le lieu et l'époque de sa nais-

sance et celte de sa mort. On sait seulement qu'il

était Français, qu'il vivait dans le 18' siècle et qu'il

a publié à Paris, en 1761 , un volume in-12 , inti-

tiué : <M«eraalwiit «nr différents cas singuliers rela~

tift à la médedmpnlique. à la chirurgie, aux accou-

chemciits et /nij' maladies vénériennes. Ce livre

contieut un grand nombre d'observations, dont
plusieurs sont intéressantes par la nature des faits

«ju'ellt s renferment. L'auteur, qui a puisé ces ob-
servations dans sa pratique, les accompagne de
réflexions qui décèlent plutôt un empirique qu'un
lîieoricien éclairé. Fichet avait servi dans ]r<

guerres d'Allemagne, sous Louis XV, en qualité de
médecin des années. Il s'atUeha ensuite à l'âee-
teur palatin, qui le fit inspecteur général de ses

hâpttaux. On voit par ses ouvrages qu'il exer-
çait la chirui^e concurremment avec la méde-
cine. F—n.

FICUTE (Jean-Théopdilf.) , un des plus eélèlircs

phao8q»lies allemands de l'école moderne, naciuii

le 19 mai 1762, à Rammenau
, village de la Lusace,

oil son père était fabricant de rubans il faisait un

S
élit commerce de inercerie. Une personne riche

es environs, frappée des dispos! t iuns extraordi-

naires que montrait le jeune Kirhtf, le fit entrer

dans une école où il pût développer ses talents.

Impatient de la contrainte , le jeune élève s'é-

chappa. On le trouva sur les barils ilr l i S ialc,

assis auprès d'une carte géographique, sur la-

quelle il cherchait la route de l'Amérique. 11

n'écouta ensuite pour ainsi dire que par fragments

les leçons des professeurs de Wittrtnhf^rc^ et de

Leipsick ; son génie semblait élre mal a i'aise

dans les salles où se donnaient les cours acadé-

miques. 11 n'en suivit aucun avec assiduité, pat

même celui de théologie , quoiqu'il eût l'intention

de se destiner à l'étude de cette science , à la-

quelle il revint souvent dans les écrif< r[n'il pu-

blia et qu'il entremêla de beaucoup de my»ticilé.

fidite en sortant de l'université était dans la

position la plus fâcheuse. Il ne posséilait rirn au

monde. Malgré son aversion pour la géne, U fut

obligé pour vivre de sacrifler sa liberté, et entra

comme précepteur ;11 cliez le i-omte de Kro-

kow. Son séjour dans ce pays lui procura l'oc-

casion d'avoir I Kœnig&berg des entretiens avec

Kant. Ce fut alors qu'il publia en 1792, sans y
mettre son nom , son Kssrn de critique de 4outes Us

révélations, ouvrage qui fut le fondement de sa

réputation. Dans les journaux littéraires, cette

production fut attril nt'i au célèbre philosophe de

Kœnigsberg, jus<}u au moment où le véritable au-

teur se fit connaître. Fichte, ayant reçu cinquante

ducats ([ue lui devait un magnat de Varsovie rhfz

lequel il avait été instituteur et avec qui il n'avait pu

s'arranger, voyagea en Allemagne, pids se maria

à Zurich avec une nièce de Klopstock, madeuioi-

sellc Rabn. Ce fut à ceUe époque (1793) qu'il pu-

blia ses MalérÙHÊX pow ne^ièr les jugemmtt é»

puhUc sur la révolution française ; 1'^ partie : sur sa

légUimUé. Cet ouvrage, peut^lre le plus fortement

pensé de tons ceux qui ont été écrits sur la révo-

lution , causa en Allemagne une sensation ex-

traordinaire. U fut vivement attaqué à cause d'une

nouvelle théorie du contrat qui parut très-^an»

gercuse, l'auteur ayant avancé que tout contrat

synallagmatique pouvait, à toute époque, être

ré>ilié par la seule volonté d'une des parties. Ce

furent sans doute ces attaques qui empêchèrent

Fichte de [niMifr la suite <!'iin livre lu avec la

plus graude avidité. On y trouve une violente

sortie contre les juifs, qu'il veut exterminer jus-

qu'au dtTiiier. Il fut choisi peu après pour succé-

der dans la chaire de philosophie de léna à

Reinhold , qui venait de partir pour Kiel. Celui-ci

était le premier disrijilt^ de !\nnt f;iiî r-i'^t ^vn\'-i ce

qui manquait à la théorie de ce philo!>opbe pour

rendre son système complet , et eût traduit les

oracles de son maître dans un langage intelligible

à un plus grand nombre d'hommes. Fichte com-
mença ses leçons à léna par un programme dans

lequel il chercha à donner une idée de la Doctrine

Je la sàenee (2), nom par lci|uel il désigne ses prin-

cipes , et bientôt il développa dans toutes ses

parties le système de l'Idéalisme transeendental.

;l| Fichte tat «TabAKl précrptrur è Zurich (tTSS), où lia

avec Pentaloxzi le «Ifbre ptkla^ogutr et avec Lavater A. V-L-T.

i'i] Ce programme »c trouvait on g«rmc daiu non B**ai iTun*

eriliifue de Itmie tin'latien ; loM i-n ilévoloupant lo» notion»

d'idéaUnmv CMiiU ruif^ dariit le Crilicitme de Kant, il allait aa

daià et prépaioil le» vuioa à adwUiag et à Hefi). A. F—L—t.
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La théorie de kaiil partait ilune analyse de l'en-

tendement, de la raison pratique et da Jugement
[rny, K\>t1 ; celIc dc Reiohold atail pour hase le

fait primitif de la conscience. Fichle reconnaissait

<pie Reinhold s'était élevé d'un degré plus haut
que Kaiil; mnis il p<>nsait (|ue l'on pouvait encore

aUer au delà : il partit de l'action de la pensée
qui se replie sur ellenneine. L'Idée d'une pensée
qui reaf^it niiiM sur rllo-nK^nr et l'idoc du moi

équivalent Tune à l'autre. En agissant ainsi, le mot

•e pose lui-m^mc , et ici commence l'existence du
moi intelligent et du mot existant. Ce mot absolu,

et libre ou sujet, construit la conscience et se

pose un objet ou un non-mot; en un mot, il crée

le mot, par lui la nature. Fichte fait ainsi de l'ac-

tivité de l'âuip l'univers entier ; tout pp qui pput

être a>nçu ou iiuagioé vit'iit d'tUc. ii remanie le

preoiier mm comme durable , le second ronime
passager. Le premiet- :t l i puissance de créer ou

de rayonner en lui-niéiue l'image de l'univers.

Rdilene considère le monde cttérienr que comme
borne.de notre existence, sur laquelle la pcnsc^e

tnTsiUe. Cette borne est créée par i'àine, dont
Taetli^té constante s'exerce sur son œuvre propre.

Fîchtode'monfrait d'une manière si séduisante les

théorèmes de sa doctrine de la science* que ses

aodîteurs, ne pouvant résister au cliarme qui les

entraînait, les adoptèrent comme des oracles.

Cependant son esprit descendait quelquefois des

hautes régions de l'idéalisme , pour s'occuper de

ce qui se passait dans l'intérieur de l'université.

Le» leçons publiques que Fichte donna régulière-

ment tous les iliiuauches, eu forme de prédica-

tiooa, en 1794, sur la BesAtation de tàomme de

Irttret, produisirent un grand bii n î>:irmi les

étudiants (1). Après avoir posé les principes de la

dootrine de la science , Fichte voulut asseoir les

fondements de divers dogmes philosophiques. II

publia en conséquence en 17^J0 ses Bases du droit

de la smAmv. Deox ans après parut son StftUme de

morale. Ce livre, malgré ses assertions paradoxales

et iosout^blesy est sans contredit un de ceux

qitf offîrent le plus de mes miment originales et

qui seront le plus longtemps consultés par les

penseurs impartiaux, surtout dans les chapitres

où l'auteur établit sur la conscience le fondement

de ta croyance à un monde matériel et où il traite

de la possibilité de la libert»'. Ce qui produisit la

plus forte stMisation dans le public, fut la manière

dont il déduisit les bases de la religion , dans le

Jmtmal philosophique (3) qu'il publiait de concert

avec Nietharamer^ il avançait que Dieu lui-même

n'était que l'ordre moral de l'univers. « Le moi

,

m disaIftHU , en cherchant à effectuer Mt deroirs

,

(Ij L'hofnm».- <î« IctUts». fxiur lui, doit être l'iioiiunu W l'Su»

complet; v'ii il<'><iire»t ae travailler miib rcl&cbe à »on prupri'

pcrfectionDeuunt et à celui dc* autre*. Fidèle à »es préct'i>tvs

,

a fat déMnmiit le b«t «l'il doua à m vie, a'cibrÇMit do for

Mt la ic«mt»M u^to qat réoovtaH 4 «ne pcnifc Ifbn et à
«M •Cthrlfté dé«iDtérc»^r A. F-l-t.

T« a, liv- t**- L\uiic>j e«t InUtulé : S«fW dt notrt eroyamu
" ^ém mamitfur to PnmUeui, A. F—b—T.
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« aspire à un ordre inoral de l'univers, par là il

« se rapproche de Dieu et il a la vie qui rient de
R Dieu. Hemercier Dieu comme substance qui ne
a peut se représenter que dans le temps et dans
« l'espace , serdt Idolâtrie. » Ces idées, qui ne
sont pas très-intelligibles pour tous les lecteurs,

faillirent occasionner de grandes discordes. Un
des collègues de Fichte , pou.ssé par un xèle aveu-

gle, fixa l'attention de M. Hurf^silorf , ministre de

l'électeur de Saxe, sur ces propositions hérétiques.

Le résultat de la dénonciation fut de faire confis-

quer avec la plus grande rigueur son ouvrage
dan» toute la Saxe. Fichte et Forberg écrivirent

un Appel au public et plusieurs Apologies pour se

disculper de l'imputation tfalhâsme. Le gourer*

nement du duché dc Weimar se conduisit en cette

occasion avec prudence et ménagement -, mais

Herder lui-même, malgré son humanité, prit, en
qualité de viff- i>resident du consistoire de Wei-

mar, parti contre Fichte, plutôt à cause dc la

forme repoussante sous laquelle ces propositions

étaient |n ' ntées, que pour le danger dont elles

pouvaient être. Que de plumes cet incident miten
mouvement! Toute l'Allemagne prit parti dans
cette accusation d'hérésie , et plus d'une fois dans
le cours de cette querelle la faiblesse humaine se

mohtra dans tout son jour.. C'est ce fn'nn dwerw
vatcur a révélé dans un écrit publié en !799, sous

le titre de Lettres confidentieUes sur le séjour de

Fichte à léna. Fberhard, qui ne goûtait pas le

système de Fichte, prit pourtant sa défense dans
deux écrits ttoy. Eberraro). Fichte se démit cette

intime anné<î de sa place de professeur. 11 fut dé-

dommagé (les tracasseries qu'il venait d'essuyer

par l'accueil honorable iju'il reçut h Berlin. 11

partageait son temps dans cette ville entre les

leçons particulières qnll donnait et les écrits qu'il

conipo^iait. Il y sut conserver l'estime générale,

malgré le mauvais succès qui accompagna sa ten-

tative de se jeter dans la politique. 11 publia une
brochure -. Dcr giscfifossme Handelstaat, qui fil un

peu secouer la téte aux politiques pratiques. Les

paradoxes de ce livre n'empêchent pas que l'on

n'y reconnaisse la louclie de son pénie. Cependant
ii s'élevait contre Fichte un antagoniste redou-

table. Schelltng, d'abord défenseur de la Doctrine

de la science, mais plus profond et plus instruit

que Fichte , avait for(ne son système de YIdentité

absohe dans lequel , tt'afTranchissant de toute

espèce de secours qui serait emprunté de Vempi»

risme, il n'a pas nuMne consenti à lui accorder la

moindre fuuctiun introduciive en philosophie 11

s'élève i l'absolu primitij. On avait adopté sans

preuve, dans la philosophie transcendi nlale de

Fichte, que le miti > subjecUf produit le non-moi

oljectif, et que le contraire n'a pas lieu. Schelling

n v!i le mot primitif et inOni , source de toute

réalité et de toute science. Arrivé , comme le dit

fort MenH. deGénmdo, à un degré d'abstraction

tout à fait nmivron, il a pu étendre de là un
regard bien plus vaste sur la sdencci il a su aper-
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cevoir, rapprocher des choses que Fichie, plus

arrélé aux dëveloppemente ile détail, n'avait pu
embrasser; il a vu une foule de choses merveil-

leuses Aussi lui seul avait-il la vogue à le'na.

Fichte se défendit du mieux qu'il put; mais Schel-

ling, en publiant son Bruno et d'aiitrt s «'crits aussi

profonds, établit la puissance du panthéisme d'une

iDMiiAre trop solide , pour que let partiMni du
système de Videntiic alsulue pussent trouver recc-

vable la doctrine de l-ichtc, quoique celui-ci l'eût

prëKnt^e afec de» aniélionitioiis éa» tes Leçons

Sur r,}t,it r/r Vhntnme de lettres, cl dans ses \îaté-

riaux pour Ut iraitt caraetéristijues du tiécie. Ces

modiflcatious deraient être bien sensiblet à un
homnie dont ks assertions avaient nnparavant t'tc

reçues sans contradictiou; ce n'était rien encore.

Schelllng , dans son Expo/Uk» th$ vrm retp^m dê

la philosophie naturelle à la dodrine de Fichte, pu-

bliée en 1806 à TuMnprn, reprocha à rolui-oi de

tout donner, en |iiiysii|ue connue en philosophie,

à la seule action mécanique, et de n'avoir pas la

moindre idée de rnuT^^ie de In vie <lvnaiîiii[uc.

Fichte, blessé au vif, se borna pour le moment à

l'q»plieation pratique de son idéalisnie et de son

ordre morni dti monde. A cette époipif il avait vu
s'accomplir son vœu le plus ardent, qui était

d'obtenir de noufeauune ehdfe dans tme univer-

sité. M ilr Ilardenberg l'avait en isiri faii nom-
mer professeur ordinaire de philosophie transcen-

dante i Eriang/ anree la permission , qui ^tait une
vraie faveur, de passer l'hiver à Porlin pur conti-

nuer à y donner ses cours. Cet état de professeur

amphibie, eomme ses amis l'appelaient en plai-

santant, n'eut lieu que pendant l'été de 1805, qu'il

prononça à Kriang les célèbres Discoun sur l'état

é» tkomme dt lettres et sur ses travaux dams Fempire
de la liberté. En comparant ces discours avec ceux
qu'il avait composi-s pn'rc'ihMnmcnt sur la desti-

nation de l'homme de lettres, ou voit que ceux-ci

n'étaientque les premiers eflusions de son génie

vigoureux , et on reconnaît dans les derniers les

progrès que son esprit a fait» du réaUsiue vers

l'Idéaliame. Les professeurs d^Erlang se réunirent
pour qu'iî 1 tir rx]ili qiifil sn Doctrine de la science

dans de» leçons parliculières. L'hiver suivant il fit

i Beriin, devant un auditoire brillant, le cours qu'il

publia sous le titre de Guide de la tie bienheureuse.

11 r^rdait cet ouvrage comme celui qui présen-
tait sa doctrine dans toute sa sublimité , et pour-
tant avec une clarté qui la rend intelligible au
Gonmiun des lecteurs. Ce jugement a été conflrmé
par le public; ce livre, dicté par un sentiment pur
de la religion et écrit avec onction , offre la plus
haute mysticité et d<"î idr'rs nrifi;inalfs, par exem-
ple sur rtvangik' ih' Sl-Jeini. Les propositions qui

huit ans auparavant l'avaient fait accuser d'héré-

sie, y sont dévehii'pc'rs d'unr iii miei e plus claire

et plus satisfaisante . La catastrophe qui en IdOO
ébranla la monarehie prussienne, menaça aussi

l'existencr rivilf de Kidite. Erlang ayant cessé

d'être une université pruMÏenae, il n'attendit pas

l'entrée des Français k Berlin pour t'ettftilr è Rœ-
nisberg, puis à Riga. Dans l'été de 1807, il donna
un cours de phitosophle à Koenigsberg. La paix

le ramena à Berlin, il prononça les Discours à

Ut wuHon allemande; toute l'Allemagne les lut

avec avidiif' ci en adopm les st'ntitn''nts avec fer-

veur (1 (^uauil l'université de licriin lut fondée, d

y obtint par II. G. deKuroboldt la plaee de recteur

ijui lui nssurait un rcvi nn lu>Tint*i'' ,
vi fomme

premier professeur de pUilosopliie ii exi i ^a sur les

esprits une grande influence, lllnée par les se-'

cousses (ju'elie avail depuis longtemps e|irouvëel,

sa santé le força à aller prendre les eaux en
Bohème. Leur usage lui avait rendu ses foraes, et

il eût pu défier encore lonc^t< iiiiis les atlcintes du

rhumatisme , lorsque sa femme fut attaquée d'une

flèvre nerveuse, triste Aruit de la guerre : èUe l'a-

vait gagnée en donnant des secours à dt s nialadi"*

délaissés; elle en guérit; mais Fichte, que sa ten-

dresse tenait constamment auprès d'une épouse

qui ne vivait que pour lui , fut infecté de la con-

tagion et mourut le 2^> janvier 1814. Sa manière

de professer, trè&-goùtée des jt unes gens, les lui

attat^it. Son éloquence brillait par la clarté du

raisonnement, parla correction et la sinqdieilé

du langage, plus que par un style métaphorique

et inspiré. La nature ne ratait pas fait poiRe. Ce

r|n'il e<ssaya en ce genre comu»»" irn lii' fenr dans

ses dernières années, le prouva jusqu'à l'évidence.

Fichte sera toujoun cite avec estime et reconnais»

sanee parmi les hommes qui ont produit dans les

esprits une fermentation utile à leurs contempo-

rains, (|ui ont fait faire des progrès I la science et

qui, animes d'un zèle louahie et mus par un esprit

vraiment religieux, ont cherché, non à égarer leur

siècle, mais à l'éclairer. Fichte était de petite taille,

trapu et vigoureux. Lavater disait de lui qu'il avait

un neî! perçant et pt^nf^trant. l'nc fermeté ine'bran-

lalde et une perst'veranee tenare formaient les

traits princîpsiux dc son caractère. La nature l'a-

vait créé penseur. Il doMii i l'essora son talinl au

milieu des contrariétéi» de toute espèce dont il fut

assailli dès son débutdans la vie. Il éprouva le sort

de beaucoup d'hommes de gt'nîe; il fut accusé

d'athéisme par des gens qui l'avaient mal compris,

n se défendit, mais ne récrimina point et ne se

laissa pas emporter au del.î de ce que lui prescri-

vait le devoir de se justifier. 11 lui échappait aaseï

souvent des plaintes sur la malignité et l'opiniA-

treté des journalistes et des lecteurs «pii préten-

daient ne pas le comprendre, et dans un épilogue

qui termine un £ssm sur MackUxeel tsmndiri

\\\ un ëlo<i ii. îit .111 ;.. ;-,i»|e allein&n<^ j'niir I n^-.i.ff

à In runM-rvation Ui ivii iiaUwtKtUu- , mfm».' prtx rte la vîr il

duiiRA dr» |)r«inii;r> l'exemple <iu Micrittro & cette Minta cam»
en denuindant du service dons l'anaé* ; «on |>«tri«UnBe œpM-
aant Ha telMlt pM «ublttr h» loto d» rhiifluinité. Une mt-
kpiraittoii «'Aalt formé» à B«fiia Sans le deteela d*igorK#r MndaM
la nuit la garnison frmaçeiw. Un de* ronjurn , ancien ^Irrr de
Fiehte, étant vtmu le cemniltrr ew la juMiec de critr action, le

phiIo»nplip l'en dinsuada, et COOIUt «vôtif le chef de la |KiUee

pruMienne, pour pr^vriur Ce tidSta crfltu qui aurait sonillé

flMHmeur dn Pnwetaw. A. F—t^.



Fie

€tmmt éerhaim, moreetn Inséré dm» le Jonnial
intitulé Us Muse*, il exhale son mécontentement
contre les éditeurs et les interprètes sans mission.

Loi-méme arait avoué que les Kantiens ne com-
prenaient pas la doctrine de leur maître. En éta-

blis^Tnt <;n théorie du nouvel idi'a!i''m*', il rrut ne
pas sortir du cercle des idées de kaut et prétendit

B'étre qutm Kuitieii plat oontéquent. Kant ne
Sanrtionn<'^ pn*; retf»- înlfrprrl ition »'f risMtra que
Fichte ne l'avait pa.s compris. Ci'pcudaiit ce der-

nier «fait*pour lui la prédiction de lacobi, qui
arnit annonct^ qu'en devenant conséquent le kan-

tisme se convertirait en idéalisme. Il laut aussi

eonvenirqne le système de Fiebte est edui qui
parntt tirt'rdcs cmisi'ijiirnces plus rigoureuses du
kantisme et en sabir le mieux l'esprit* quoique en
eonIredisaDt ses énoncés. Volel la liste des ou-
vrages qui ont rendu célèbre le nom de Fichte ;

Us sont tous écrits en allemand : 1" Essai de criti-

qtte de UmUt le* féeélations. Kœnigsberg, i7*J2:

ibid., 1799, in-S". Fidite part du principe que
rhonuneest essentiHb riH iit religieux. 11 prend la

défense de la révélatiuii; les arguments de ses

ennemis y sont exposés et réfutés. On augura f<i-

TOrablement d<* l'aulpur par Ir talent de composi-

tîon qui règne dans cet ouvrage. Un y reconnaît

nn honme qui est maître de son sii^Jet et sait l'en-

fiiager <;iir toutes les faces. La lecttirc en est ins-

Ifuctive i
on y découvre le germe du système que

Fidite défdoppa plus lard. La seconde édition

contient des auf^mentations considérables; "î" Ma-
iériamx pour rectifier les jugements du public sur la

rétobÉten française, 1795, in-8"; S> Sur la MtUon
de la doctrine de la srinice, appelle rommutiitneui

pkHosopUe, Weimar, 17U4, 1798-1799, 1 vol. ifk^i
^Um«rti de peHser réclatHée des iweenàns de

tBiKftpÊ, 1794, in-S" ; îi" Discours sur la destination

de rhomme de lettres, léna, 1791, in-«"; iV Bases

de la doctrine de la science, léna, 1791, 1 vol. in-S";

18(M , 1802, 2 toI.î T» Précis de ce qui carmierise la

doctrine de la srirn^'e rr.latirrment à ta faculté thco-

reti^ue, léna, 1794, in-«"; 1802, iu-S"; 8'^ Uajcf du

droit naturel, d'apri* lesprincipes de la doctrine de

la science, lena, 1706 et 1797, 2 vol. in-8"; la se-

conde partie a ce titre particulier : Applicattott du

dnUmhmi, Il a été publié parl.-C.4>. Httbner

nn extrait de cet ouvrage, pour scnir d - manuel
dans les cours publics, Hildesbeim, lëOi, in-fio.

Fiebte regarde les rapports légaux ou les actions

réciproques (U-s êtres libres, iiide'pendainment de

toute morale, comme une condition nécessaire de
la eonsdence; 9° Système de motate dfapri* tes

pnncipes de la doctrine de la science, léna, 1798,

in-S"; 10" Nouvel essai pour servir à l'histoire de

rathéisme, Marbourg, in-S**. Cet ouvrage fut public

sous le nom de Forberg; il* Appel au public sur

rietputation fl'nthéisme , TtiMnprn, 170'», in-8";

^ édition, Iciia, 1799, in-8'; \±' i,a dcslinntion de

rhomme. Berlin, 1800, in-8°; trad. parBarchou de
Penhoi-n , Paris, 183,1, in-S"; 5> Rapport plus clair

fve lejour adressé à la majeure partie du public, sur

XEV.
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la nahtte réelle de la philosophie récente, ou Essai
pourforcer les lecteurs à comprendre, Berlin, 1801,
in-8". Cet écrit lui fut iti^ipire par les contradic-
tions qu'il éprouvait de la piu ules journalistes qui
prétendaient ne pas le comprendre; 14" Vie et
opinions fniquHires de Frédéric Sicolai, publiées par
Sehlegel, iulungen, 1801, in-8"; 15» Réponse à
récrit de R.-L. Reinhold, tur le IoMmm oMfé dê
l'état de la pfiilosop/iic au commencement rfu 19* siè-

cle, Tubingen, 1802, iu-8"; IG" Discours tur la
amdkUM de tkutmm de lettrée et eut set trmamx
dans l'empire de la liberté, Berlin, 1806, in-8";

17" XJatérimuc pour les traits caractéristiques du
tempe aeiuet, Berlin , 1806, in-9"; 18» Gtdde de la

vie hieuheureuse, OU Doctrine religieuse présentée

dans un cours public, Berlin, 1806, in-8°; trad.

par Botiillier, Paris, 184S, in^; 19" Ditcourt

adressés â la nation allemande, Berlin, 1806,
in-8". La situation politique de la Prusse à celte

époque inspira ces discours, dans lesquels Fichte

ne put exprimer tpi'iitte partie de ses sentiments,
qui lui faisaient pressentir la délivrance de l'Alle-

magne ; ils sont, malgré toute cette reserve, remplis
de chaleur et d'énei^e ; 20° La doctrine de la science

exposée tlans toute son étendue. Straubing, 18()7,

in-8"; 21" Principesfondamentaux de toute la doc-

trine de la seiemee, pour serrir de mtoMÊtl à eeag f»|
en suirent les cours, et Esquisse du caractère distinctif

de cette science relatitement à la faculté théorique,

1810, In^. On yoit dans cet ouvrage jusqu'où
l'auteur pouvait s'élever en philosophiej 22" divers

opuscules insérés dans les journaux philosophi-

ques et dans d'autres écrits périodiques ou pidiliés

séparément. Il a composé entre autres un discours

sur la liberté des universités , dans lequel il com-
bat cette Bbertéam les armes du ridicule; c'est

un modèle d'ironie, et les étudiants le sentirent

fort bien(l). L'on est surpris en France de ce grand
nombre de systèmes philosophiques ([ui vers la

fln du 18' siècle ont partagé l'Allemagne et oui

ont procuré à leurs auti'urs non-sculcmenl des
disciples, mais des sectateurs enthousiastes. M. de
Gérando remarque avec beaucoup de justesse que
tous ces systèmes parlent pour le moins aussi sou-

vent à l'imagination qu'à la raison, et que par
conséquent ils ont pu exciter l'enthousiasme d'une

jeunesse ardente et laborieuse. L'extrême sévérité

des formes qu'ib ont adoptées, l'aridité même de
leurs expositionttU venue benreuscment déguiser
à rimaginalion la part qu'elle prenait à cet oit-

fl' L:i d .rtrinL- de Firtitc a rrçu une vi'rilablc txpovition

scjL-ntlfit|uc (ian« sos L<'Çon«. c|ue von (il» a (ail connaître p.ir une
édition des thuvre'i posthume» de l'irhlc ' I^>iin, 1634-35, 3 vnl

) ,

on (rmarque partictih<'ri'mt-nl ^ Lcçique Mpécutativ* et an
Mi« sur la science du dteit «t («r la moralt. k proprement
parler , Fichte n'a pas créé d'école ; »c» principes n'ont été ailoi^-

Ma aw MT on Mit MBibn 4e femnn comme J .-B. Schad

,

E..O. WnuiIbI, J«k.*J*c. Ci«ner,8clnildt, Michaelii, Solgrr,

Schleiermaciur, Kovatii , Fr. Bchlege) , etc. , on doit le regarda
comme le précumour do ScbclliDg et de Hegel. On peut con»«l>
t«r »ur Flr titr • "Ertlmniin , Tlitioirt rf« ta pkilosopkia m«tltm*,
Lclpsick ,

IHiii, 3 v<il , rt IV liti .ji c«>mpléte d«a (Entre» de
Fichte, ]uiblit^tf liai êon AU, Berlin, ISt&-46^ 8 vol., «inai que
len TriKit caraetérUiiqu*$ 4* la fkUseeglu» modtrnê, Siili>

bach , 1839, in-9*
,
pu Fichu 01». A. F—l—T.
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vragc; et celte poésie exprimée dans le langage

des plut htlltes abstractions a pu être prise pour
unescîence. Au reste, Fiil[«'l>orn, un des j)!ii!nso-

pbes les plus estimables de l'Aliemagne, a observé

que, malgré le penduuit dem natkm pour les doc-

trines spéculatives, aurune de ro>; doctrines ne

peut cependant durer longtemps, parce que l'en-

tiuNislasme même avec lequel elles sont d'abord
reçues prépare les vicissitudes quMI( s éprouvent

ensuite. Toutes les sectes philosophiques de l'Alle-

magne sont pins opposées entre elles dans leurs

sentiments cl leurs principes tiuc le kantisme ne

l'était a tous les anciens systèmes. Elles ne s'ac-

cordent que sur un seul pcrfnt: «fctt dans le pro-

fond mépris que leurs partisans manifestent pour
ce qu'ils appellent la phihsophie populaire, l'em-

jnrhme, ou l'expérience, et dans un grand soin à

écarter toute donnée empirique, comme si le

moindre emprunt fait à l'expérience devait ^trc

la ruine d'un système. Les personnes qui s'occu-

pent de riiistoire de la philosophie reconnaîtront

sans peine l'analogie qui existe entre les doctrines

de Fichte et de Schelling et celles des anciens

éléatlques et des scolastiques du moyen âge. On
peut dire que les systèmes de ces deux philoso-

phes ne sont en dernière analyse qu'une sorte de
splnoilsme enté sur TidéaUsme, dérivé de Pacte

libre du moi. 11 est probablement certaines bornes

Sue l'esprit humain ne peut franchir sans tomber
ans le monde des réTerlcs. î^es hommes qui se

croient à cet égard plus privilégiés que les autres

fournissent de tristes exemples à l'apiuii de celte

hypothèse, et la plupart de ceux (jui croient in-

Tenter ne font que remettre en vogue ce qui a

déjà été adopté comme vrai, puis oublié. Au moins
ces di.sputes-là ne sont pas dangereuses , et plût

au del que tontes celles qui divisent les hommes
ne sortissent pas de l'eneeltite des écoles. Fichte

exige du philosophe, pour s'élever au premier acte

libre et créateur, un eertain sens dont la privation

est absolument irr(']);irnblc. Reinbolil, (jui a sou-

vent combattu et quelquefois plaisanté son ancien
ami, s'en dit absolument privé, et ce malheur,
ajoute M. de Gérando, lui est commun avec bien du
monde. L'auteur de cet article doit, avant de le

terminer, reconnaître hautement qu'il a de bien

grandes obligations à VHisUrire comparée du syf
timet de philosophie. Sans le secours de ce livre,

dont il a souvent employé les expressions, il

lui eût été impossible de parler convenablement
d'une doctrine' qui, malgré les nombreux écrits

au'elle a fait naître, est enveloppée de beaucoup
'obscurités; d'ailleurs, pour les étudier à fond il

faudrait avoir le sens exi^é impérieusement par

Fichte (1 ). Un écrivaiu qui a encore mieux exposé les

(1) La politique de Fichte cet, au jugt-menl d'un dcx tiommoi
qui en France connaît le mtcttx la philoaopbie allemande , M. J

.

Wilai. temblable 4 cellada KoiUMau : U aidinet la {orme
HpnUletliia pour U plut rationMlto, nul» U ea fhit dépendre
rappUcmUoa d« TcaprU public des natioiK , r'< <.t'à-dlre , qu'il la

U9mxt propro iculMaent à un peupU uui a a| nria à re*i>ectcr la

loi : toott cgattttnUott doit Uronvx ic progrva gtaécu pu k

ne

difTérences qui caractérisent les systèmes phfloio-

phiques de Kant, de Fichte et de Scbelling, est

M. Ancillon, dans deux morceaux intitulés, l'un

Essai sur le premier problème de la philosophie;

l'autre , Essai sur l'existence etmrlu denàtn ef^
tentes de métaphysique qui ont paru en Allemagne,

insérés dans le second volume de ses Mélanges de

littérature et de philosophie, Paris, 4809, â vol.

in-8». Madame de Stai'l , dans son livre de l'Alle-

magne, a donné avec beaucoup d'esprit un exposé

tTMHMieeiiict de la DoeH^delateimee, « Lana-
n tiire et l'amour, observe madame de Staël, i)ei»-

1 dent tout leur charme par ce système, car si les

« ol^l^ que nous aimons ne sont rien qne reeum
« deOM idées, c'est l'homme lui-même qu'on peot
" alors considérer comme le grand célibataire des

n mondes. » Madame de Sta(fl reconnaît deux

grands avantages dans la doctrine de Fichte : l'un

sa morale stoïque; l'autre un exercice de la pen-

sée tellement fort et subtil
,
qu'il donne le moyen

d'acquérir une puissance d'attention et une saga-

cité d'analyse applicables à tout autre genre d'é-

tude; mais elle finit par convenir que ridéaUsme

de Fldite, I forée d'exalter l'âne, la sépare de la

nature, et que dans l'un et l'autre extrême, le sen-

timent
, qui est la véritable beauté de l'existence,

n'a point le rang qull mMte. E--«.

FICIITEL (JEAN-EHREMBnnO, naturaliste hon-

frois, né à Presbourg en 173Ï, s'adonna d'abord

la jurisprudence, exerça pendant qin temps

les fonctions d'avocat dans sa pairie, ei oliiinl en-

suite une place d'actuaire dans le directoire de l'ior

tendance de la navigation saxonne en Transylva»

nie. Ce directoire, qui excitait les plaintes de la

nation, ayant été sup|»rimé en 170."^, Fichtel vint à

Vienne, y fut d'alwrd employé dans la chambre

des coin|Ues sans caractère partienUer, puis ren-

voyé en Transylvanie en 1768 oomme chef de

dt . cl' iiia-mt'Ul de» (acuUét de ch.irun ; sa |)olicc ooiislutc plt.('"rt

i itrf\cuir nu'à n!'prinuT , il .ibolil la lume de mort cl admit
une «ortc de »yftcirn- pénitentiaire. Sa morale Mt , en d'autfca

tennca, et appuv^ »ur d autre* principe* , celle de KanU Son |)Cla-

dpo mt que l'iateUimiiee doit déterminer abaolmnent l'exercice

do l« libcftd d*»iitè« ik noUon d« ta penosMlRé. Lo Su éo taolM
lot actions de l'homino moral c«t de ffeiie régner ta raiaon acirio

dans le monde aenslblc, la raUon et la moralité dans la dti.
Dani la sccondir partie de ta carrière, en développant «ou «y»-

téme, il arrive au panthéiaiBe. Le comble de la félicité et de la

perfection n'i-st plus «cuiraient l'accord parfait de toin snu» la

loi de la raison, une cntiéri! abtié^'ati'in de sel d.itK l'intéKt df

la cnmmunauté, maii l'union avec l'Être divin par un reoonce-

mi ni t>aiu résfrvc k aa propre pcr>onnaUlc. A la place du moi
absolu i-t vi-nu »e mcUre Dieu, qui résume toute la science.

En hittolrc , nous retrouvona le même pantbéiame. Die> M
vélc étcniellemcnt dans la conscienc* de l'homme , d'aboid ioai
la forme de rinatinct et de la tradMo* , et pctt 4 peu par unotm
claire et raiionaée de raniven. Li dinlfr tomo do la Buaitao-
tation divine dana l'homanité ett une tortc de tliéorratic ration-

nelle, le rt'gnc de IMcu amené par U- progrfs lîc In raison , mus
la loi du rhristianiune r%tionnel1<-ment intcriirvté II faut cinq

âge» ou période>. pour accomplir < c rrgnc de Dieu : 1 " l'at;'^ pri-

mitif «lU d'inniM.etite ; la rab>on rè^-ne rumme lui i!>' la nature,

*ar«. lilverté et ^a(l» effort; 2» l'aRc de l'auturité et du péché, ou
celle raison

,
affaïKlia dan» Ici ina>-i;.* , ne vil plu» que dan:* «jucl-

qui-^ Il iini:.t > 4'eiitc ; S* l'àç>- de Cdrrujitlon univerM;l!i« , où l'on

>ecouc à la (oia l'autorité et la raicon ;
4* Tige de la aclcnce, oA

la vérité wt fechoichée comme le ploa pond dt» Umui; &) coda
î'ftge de lajurtiflcntion accomptie, de l'iniiOceBce reconqnUe pot
la eclence et U vetta. Pkluo pUoattg»O^ao où II vifaUàltaB
du tioiaitoio âge , ctM de l»B0»niyllWW4lrii*ot à 4> 1»

caim «ida MV«k. k, F<-fc-4«
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bureau à la trésorerie , et ensuite devint en

direelair de la rif^e du domaint et d«« douanes,

rt en i787 conseiller du pnuvt'rnement de la

même province, où il niourul prescjue subite-

ment le 4 février iTVi. Lea fr^uentavoya^es que
srs functiotis lui avai( ni fourni l'occasion de faim

sur la frontière et tlans les montagnes voisines lui

avaient donné de tout ee |»ayi une ooonaliaaDee

particulière, comme on le voit par ses ouvrages,

tous en allemand i 1° Mémoires sur la minéralogie

de la Transt/hanie , Nuremberg, 1780, 2 parties

La première partie , publiée par la Société'

«Ips amntpurs de l'hii^toirc naturelle {tiatur/orsehen-

der } lie lierlin , est accompagnée de six planches

et d'une carte de la province. Elle comprend les

fif'frifîrrifinTi*;
,

rt l'on v voit In dt'M'Hption d'OS

to&Mks de plus de six pietls de long. La deuxième
partie, ornée de «fuatre planches, décrit les mines
de sel ; 2* Observations minMilo^quex sur Us monts

Carpatiet, Vienne, ITOI , £ parties, in-8'>,avec une
carte ; 9 Mémoires ( A ufsHtie

)
minéralogitpies . ibid

,

1794, in-8"; \'> Notice d'un volcan bnilant en Hon-
grie, Berlin , 1799 , dans le recueil des Mémoires

de la Société des amateurs d'iiistoire naturelle.

Son cabinet minéralogitpie , fruit de vingt-sept

ans de recherchos, passait pour le pins rirlic (pij

fût dans lesËtaLs aulricliieiis : le catalogue qu'il en
avait écrit de sa main,en latin, formait deux grands
voltimes i n-fol . (

Voy. le Néetologe de SdildilegroII

,

ITW.S' partie.) CM. P.

PlCIlfO (MuisiLio), philosophe platonicien,

Tiaijuit à Florence 1«* 1!) orrnUrr 1
î"'

r| y fit ses

premières études sous les meilleurs maîtres. Son
père, qui était médecin de Cosme de Héilicis, rou-
lait «ju'il fût métlecin comme lui; mais Cosme
ayant remarqué dans ce jeime homme des dispo-

sitions brillantes, lui ouvrit une aulri- carrière, le

prit dans sa maison et lui flt donner l'éducation

littéraire la plus soignée. Mnrsilr jnif^nit îi l'-'f ? !e

de la langue grecque celle de la philosophie Uc
Platon , de la tliéoli^le et de la musique. Cet art

lui fut sotivrnt d'un f^nnd srronrs. Né valétudi-

naire , de la complexion la plus délicate , de la

plus petite stature , il avait en outre des accès de
iii- T inr lif nuxquels la mUSique SCUle npport iit

quelque soulagement. Cette diq^tion morbiO-
ipie fnllua , comme on peut le croire, stn* son ca-
rrirtère. Avrr imc ininj^inalion exaltée .souvent

même jusqu'à une sorte de délire, il était doux,
ami du repos, modéré dans ses passions, fldèle en
amitié, quoique ftiyant le commcrf i des hommes,
et surtout inarressildc ;\ i'.-iniltition. Ayant pris à

42 ans les ortlrcs sacres, il reçut de Laurent le

Ibgnilliliie, qui n'eut pas moins d'affection pour
lui que «^on irriuid-pèrc , |;i (lir^rtioii im !e rerlo-

rat de ticux églises de Ploreiioe , et ensuite , vers

un eanonlcat dans cette cathédrale. Content
de cette fortiinf, il nlnmlfiniT:' snn pntrimoine à

set frères. lanl de bonnes» uualités furent obscur-

des par quelques ntiages. L^étude trop approfon-
die quTil flt dans sa Jeunesse des dog^nes de Ma»

Vie m
ton et de ses sectateurs, son enthousiasme pour
ces spéculations métaphysiques qui , sans auenn
fondement n'cl

, n'ont de limites que celles de
l'imagination, portcrcni le trouble dans son cer-
veau débile. II devint superstitieux, partisan outré
de l'astrologie judicinire, et , souvent inintelligi-

ble à lui-même, il dut contracter un style obscur
et peu naturel. Il retrouvait dans les livres de Pla-
ton tons les mystères de la religion chrétienne,
celui surtout de la Trinitr. Il regardait Socrate
comme un type de Jésus-i lirist et se livrait à d'au-
tres erreurs non moins déplorables. Passionné à
l'excès pour cette pliilosophie platonicienne «lont

Cosme à sa prière avait étidtli une académie à Flo-
rence, non-seulement il y professaitpubliquement
cette philosophie, mais il voul.ill qu'on l'ensei-

gnât même dans les églises; il la recommandait
en chaire è ses auditetws, et ceux qui partageaient
se<; r\r>frérations platoniques, il les appelait ses

frères en Platon. Malgré ses travers, Ficino jouit

toute sa vie dtrnegrande considération et compta
dnns son école d'illustres audit» u n

, tels qu'.\nge
l*oHtien, Accolti , Cr^lderino, Cavalcanti. Il fut

également estimé de Cosme, de Pierre et de Lau-
rent de Médtels, qui l'enrichirent autant, pour
ainsi dire, que sa modération le leur permit. H
eut, en un mot, une existence aussi heureuse
qu'elle pouvait l'être avec ses infirmités, et termina
ses jours le {'^ octobre î i90, tlnn? sa maison de
campagne à Carregi , près de Florence. Son corps
fttt transporté dansla cathédrale de cetteville avec
ftenr-roup de pnmpe, et vingt deux ans après on
plaça son buste en marbre au lieu de sa sépulture.

Plusieut* poeies le célébrèrent i l'envi. Ange Po-
litlen flt en son honneur le distique stUvant :

Vis unn dicam nomiiic! Mar!>Ui«u.

Le merveilleux qui, pendant sa vie, avait été l'alf-

ment le plus ordinaire de son esprit, aceompagua,
dit-on , ses derniers instants. On rai)porte qu'un
jour Ficino et Mercati, son disciple, disputaient en-
tre eux sur l'immortalité de l'âme. Ne pouvant
s'accorder, ils convinrent que celui qui mourrait
le ])remier viendr.iit ripprendre ?i l'autre ce qui en
était. A quelque temps de là Mercati, plongé
dans de profondes méditations , entendit une voix

l'appeler et Ir.« p;is d'un rhev.il qui s'arrtH.iit h sn

porte. Il regarde et voit un fantdme qu'il recon-

naît pour celui de Ficino et qui lui crie : « Michel

,

« Michel , ce que je te di-sais est vrai. » Mercati en-
voya aussitôt chez Ficino et apprit qu'il venait

d'expirer. Nicéron , en citant ce trait tiré de Ba-

ronius , observe que peu de lecteurs seront assez

siuiples pour y croire. Les œuvres de Marsile ont

eu quatre éditions»: Venise, lalG, in -fol , rare,

mats incomplète ; BAle, Henri-Pierre, l.ir.I, 1576,

2 vol. in-fol.; Paris, IGil, 2 vol. In-foL Celte

dernière est la plus estimée. Negri , Schelhom et

NioANMi fant connatlM en détail tes piècas ane

contient ce fecucO. Nous allons indiquer celles
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qui ont «té publiées séparément, et nous supplée-

rons aux omis^ons et aux erreurs de Nieéron.

Dereligione christiann. If.iilé composé •n 1 i7i

Paris, ISIO, in-i», iîAi , 1559; Venise, 1.>io;

Brème, 1617, in-12 ; traduit en italien par Ficino

lui-même , Florence , les Junte , 1 '>*'H
,
in-8" , et en

français, Paris, 1578, io-8"; 2" Tàeuiogiœ Flato-

idem de ÎNMiortofiCafe «iràMnm Si. XVIlf; in «fro
Caregio, 1488. in-R», editio prineeps; Florence,

Ant. Miscomino, 1 idi , ivfîoi. ; Paris, 15,19, in-^";

Bftle, 4546 ; 3» De vka, BMtru, Florence, 1489,

in-fol.
;
Paris, à peu près même ilote, in-8" ; ibid.,

1547 , în-8» ; sans nom de lieu, 1495 ; Bâle, 1552,

in-12; Venise, 1584 , in«4" , etc. ; Induit en ita-

lien, Venise, 1548, în-8'' , et en français par Gui

Lefevre de la Boderie, Paris, l'Ang^ier, \T,Hi,

in-8"; de ces trois livres, le premier est intitulé :

Df studtosorttm tanitate tuenda ; il fut publié sépa-

rément avec des notes de G. Pistorius, Bâie, 1569,

in-8"; le second a pour litre : De cita producenda.

C'est swiout dans le S» livre , intiInU D€ viia cœli-

tn.r rompnranda
, que l'on peut remarquer le faible

de Ficino pour l'astrologie judiciaire, et en géné-
ral cet ouvrage entier est indigne de fixer l'atten-

tion <bi pfitlosoplie. Aussi, malgré si réputation
,

le Florentin se crut-il obligé de publier une apo-
logie SOUS ce litre : 4^ Apoiogia . in qtut ét medi-
cina, astroUx/ia , r'ita mundi , item de Magîs qui

Chrirtum statim natum sabUacenmt, agitur, Venise,

i4M : elle n*a que trois pages dans rédRtion
iu-folio

;
Fpidemiarum Antidotus, tutelam huna

vaUtudinis continent . Augsbourg, 1518, in-4°;

BâIe, 1532; Lyon, 1567 , 1595, in-16, avec le De
vUa. etc. Cet ouvrage, composé en italien par

» Ficino, fut traduit en Intin pnr Jérôme Ricci.

Quelques bibliographes l'allribiient au père de
Ficino, ce qui est vraisemblable. Marsile n'ayant
jamais professé la médecine ;

6" Epistolnruv; !if>ri

duodecim. Venise, 1495, in-fol., par les soins de
Mathieu Capcasa de Parme; (Nuremberg), Ant.
Koherger , 1 197, in-l"; Venise, 1546; traduite rn

italien par Félix Figlucci, Venise, Gabriel GiolUo,
iSM, 1S6S, S Yol. in-8» (ray. FioLvca). Ces let-

tres offrent peu d'intérêt, et l'on y retrouve toutes

les rêveries de l'astrologie judiciaire ; 1° OraUo gre-

fis ekrMmii adjmiorem Sixtmit IV, Bile, 1M9,
et aussi dans les Lettres ;

8" De sole, Uhcr nllcgori-

cut et anagogicut, cum apoiogia ejtudem iiùri, Flo-

renee, HtSeomino, 4495; 9> Dionytii Areopagita
kUina Irnuslalio

, cum arijiimentit. Cologne, 1536.
La traduction de Corder l'a fait entièrement ou-
blier; ifSfUerctirHJHmegisti Pimander depotestate

et sapietttia Dei. Trévise, Gérard de Lina, 1471,
in-4" , avec V^sclêpius. traduit par .Apulée, Paris,

1505, 1554, in-4" (1); 11" Jamblichus de mysteriis;

Proclus de anima, dœmone. sacrijicio , vingia ;

Synefitit de sf>mriii.r; Psclltu de dœmonibus; T/iro-

phnutut de anima, phanUuia, inieiiectu; Akinuus

1> U-H .lutns éditions dm tf aJuciiuni «io Fldno se trouvent
iiKiiqué«» dam 1» BibUoUièqiK grecque de Fatiriciiu.

FK
de doctrina PUtamis: Speutipput dé PbtoHit défini'

tionibus ; Pgthagorœ aurea rerha et sijmhola ; AVho-

Tfl/M de morte, Venise . .\lde, 1197, in-fol.;

I .vt>n. 1j52, in- 10; 1570, in-12, etc. Ces édi-

tions dirfôrent dans leur composition et dans

l'ordre où sont placés les difTérent^ ouvrages;

Phtini opéra , Florence, 1492, in-fol., magni-

flqoe édition exécutée aux dépens de Laurent de

Médicis ; elle est précédée de la ViedePloiin. par

Porphyre; Bâle, 1580, in-fol., etc.; 13» De to-

lupkte, eommeotaire sur le Banquet de Platon »

Venise, 1497; traduit en toscan par Hercule Bai^

barasa, Venise, 1544; Florence, 1594, in^, et

en français {d« rHonmulê amour)
,
par G. Lefèvrc

de la Boderie, Paris, 1588, in-8°; H" PUonis
o}tera , Florence, sans date , in-fol.

,
per Lauren'

tium Venetum. Cette édition, exécute'c en petits

caractères gothiques, est antérieure à l l'.W , » t

fourmille de fautes; Veni.se, 1i91 (roy. la lUOl.

gr. de Faùricius). (le fut par l'ordre des .Médicis

cjue Ficino entreprit et publia cette traduction ; il

mit cinq ans à l'écrire, et rt |iendantelle n'a point

obtenu les sufTrages des critiques les plus éclairés.

Quelques-uns de ses contemporains l'ont, à la vé*

rité, louée; mais les modcmc'; et Iluet surtout,

juge trè*<ompéienl , n'y retrouvent ni le génie

ni la lettre du philo<K>phe grec. Fieino dlère

souvent le sens de m a rrrits, que tantôt il délaie,

tantôt il resserre sans ordre et sans mesure ; 15° le

recueil de ses ttums contient encore d« Serm

muns, un Commentaire sur parti»' de l'épltre de St-

Paul aux Romains , quelques morceaux détachés

({'Atkinagoras, enfin l'espèce de table suivante :

Sententiœpuleherrittue . cum muUanm rerum défini'

tionibus, er Mars. Fie. operifnit collecta: 16° i)*

ditiiuUione qua- sitper tutra
, (lolof^Ué, 1580, in-^

écrit inconnu de Nieéron et qui ne se trouve point

dans le recueil précité; 17" Lutin, aucun biogra-

phe de Ficino n'a signalé un travers qu'il joignit,

dit-on , à celui de Fastrologie. U s'occupa d'alchi-

mie, et l'on trouve sous son nom, dans la TliliHo-

théque dc Mangct, un traité Doorte chemica, qui,

au reste, n'est peut-être pas de lui. Borel lui en
iTtiiluic un autre : De ourei reUcris mytterio. Le
philosophe llorcntin a laissé plusieurs ouvrages

manuscrits. Ange-Marie Bandinl en a donnë la

liste dans son Catal. cod. manuscr. liill Lnuren-

tiana. On y remarque des Commentaires sur le

r/iiMe de Platon , le Parménide . le Sophiste . le

Timée, le Phèdon; des 'traités De dicino furore. De
tirtutibus moralibus. De quatuor .(ertis philosopha»

rum; des Questions sur lEsprit, une Traduction

des Hgnmet éFOrphêe et des Httr de Zoroastre,

fruits de sa première jeunesse ; une version ita-

lienne de la Monarchie de Dante, etc. Domiuique
Mellini avait écrit une Viê de Fieino qui s'est per^
due. Celle que composa en 1506 Jean Corst de

Florence a eu un meilleur sort. Bandini en re-

trouva le manuscrit et le publia à Ptse, 1T7t,
in-8», sous ce titre: De Platonicœ phitcxnphiir

postremtat lUteras apud Italot restemratiome , seu
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Vitm, etc. On peut eneore eomnlter sur FIdno
JhI. Xfgri, Ist. de ScritL Fiop.;J.-G. Schelhorn,
Àmœnit. lit.. 1. 1, dont le mémoire est suivi d'une
Apologiapro Fiehto magiœ postulato .-îiicéron, t. S ;

Bnicker, Hist. philos., t 6; Tiraboschi , 5/or. (Uli.

Lett. itai., eto. Paul Jove, Bullart et d'autres ont
donné le portrait de FidDO. X. G.

FICK ou FICKE (l«Aff-J*eQ(ns) , në te 98nom-
bre 1662 à Irnn

, f^ommença ses études dans cette

ville, alla le^i continuer à Leipsick et à Uelmstadt,
et vint ks Cermincr dam ta patrie. Reçu imltre

vivH en 1685 et parvenu an mom* nt dr rhdisir

une profession, il se décida pour la médecine. Le
S9 mai 1689. Il oMint le doctorat, après avoir d^
fendu, sous la pn'siilfnct du savant H. H. Craiisc,

une fort bonne thèse : De morbis mammanm. De-
poit deux ant il se livrmt à la pratique et donnait
des leçons particuliî'res lorsiiu'il fut nommé mé-
decin du comte de Mansfeld ; en 1G96. il fut ap-

pelé avec le même titre par le duc de Weimar. De
retour à léna, Fi<-k ouvrit encore des ooun parti-

ciilîcrs, mais en 171."j il devint professeur extraor-

dinaire de me'dtcitjf à l'univers

i

II- , au bout de
trois ans profi ssciir ordinaire, et à la mort de
Wcdel on lui confia ! i < îi lin d*' bolanique, de chi-

rirjçie et d'anatoniit- , euflu celle de médecine
théorique. Une apoplexie violente lui ayant para-

lysé le côtt' droit en 172G, il fut oHigt* do renon-

cer à l'exercice de scâ fonctions. Déclaré profes-

seur honoraire « il végéta quatre années dans cet

étatd'bémipK'Kic et mourut le 23 juin 1730. II n'a

conqpocé qu'un ouvrage original , peu iiuporlant

et peu whunineux, malçré h festidueuse prolixité

du titre : ifanuduclio adfintHlttrum composUionem,

Ltbulis XXIJI, cum scholiîs, notarum schematc, atqite

exeatpUt idmitit absoluta, etc., léna, 1713, in-i".

Les autres productions de Fick méritent à peine

dVtre citées. 11 a joint tirs nettes aux Apliorlsiues

d'llippocr.ile , Itua , I7iu , iu-8", et des lahlt* au
Quadripartitum botanicum de Simon Pauli , Ftanc-

forl , 1708, in-î ". Il a en outre |»n''iîdé un fjrand

nombre de dissertations qui lui s>uut attribuées par

les bibliographes, bien qu'ellea soient la propriété

d' s rnn li'lats: il suffira d'en signaler quelques-

unes, en faisant observer d'abord que Fick a beau-
coup vanté Teau froide sous toutes les formes ;

i" De salubri frigide potu, retji. Uoilscfi ! 1718:

^ De ùalneù aqua dukis /riijiJis , resjj. ScJimid,

17i7; 3* Cfyi^ret ntOritH et frijidi , resp. StWMn,

1718; 4" De tuu aquœ frujidœ in sputo cruento,

1723. Trois opuscules sur la chaux vive et ses

usages, 1725, 1726 et 1727. De taccharo lactit. resp.

Siust, 1713; De rare marim, resp. Banier. 1725;
De ira efficttcia et remediis, rt^fOndetUe Joanne

Justo fick. filio auctoris . 1718. C.

FMOItOKl (FRAjtçois), célèbre antiquaire ita-

lien , naquit h I ngnano ou, selftn d'intn s, à La-

bico, prè&de Koaie, en 1661. Apres avoir terminé

ses études avec distinction , il se livra uniquement
à son ejoAt potir la reclierrhe des antiquit''*: ( Hif l-

que» opuscules qu'il Ut paraître répandirent son

n<Mn par toute Tltalle, et la plupart des sociétés

savantes s'empressèrent de lut ouvrir leurs portes.

L'Académie des inscriptions et bclles-kttres le

nomma aus.si à une îles places d'associés étrangers

qui venaient d'être créées dans SOD SCitt, et nico*

roni était digne de cet honneur, non moins par

ses qualités personnelles que par son étonnante

érudition. Il fut atliii agrégé à la Société royale

de Londres en la même quahté. Quoique ses pa-
négyristes le représentent comme étant d'un ca-

ractère doux et obligeant, les querelles littéraires

qu'il soutint fréquemment lui occasionnèrent des

tracasseries, à la suite desquelles il fut plus d'une
fois privé de sa liberté, si Ton en croit les auteurs
allemands de VHisloirr imjxii liiilt; de l'Eglise

,

part. 11 fut le fondateur de la Société litté-

raire degf ineulH à Rome, et il eut la satisfaction

de la voir prospérer tant ipi'il vécut. Ce savant

laborieux mourut à Uome le 23 janvier 1747, à

l'âge de 8."» ans. On a de lui : 1" Osservadoaî sopra

l'antichità di ttoma descritte. uel Diario italico publi»

tutu dal P. Itirnard .Unnt/tmrou . Rome, 17(K),

iu-i". Cet ouvrage est curieux et c&limé. Le
P. Monifaucon y lit une réponse qui est insérée

dans le Supplément au journal des savants pour
la même année. Paul-Âlexandre ilaflëi, caché sous

le nom du P. Romuald Riocobaldi, bénédictin,

prit aussi la défense de Montfaucon contre Fico-

roni ; mais la mauvaise humeur perce dans son
li\Te, et on doute, en le Usant, si le but de l'auteur

n'a ii;is elé plutôt de fairt- la satire de Ficoroni

i|ue l'apologie de son adversaire, t'n anonyme,
déguisé sous le nom de Monoz-Felina, répondit au
furieux Riccubaldi par une lettre datée de Naples

le 28 mars 1713, et imprimée probablement en
celle ville. 2" Letfera a Giacomo lord Johnstone so-

vra un nuoto cntnmeo esprimenle Marcello nipote di

Auguslo, Naj)les, 1718, în-8"; 1726, même format;
3' le Mcmoric pin singulttri di Roma, notate in una

lettera dirttta al attalier Bernard, Inglese; agginm^

tari in fine In spiegaùone d'una medaglia d'Omero

.

Home, 1730, in-4"; 4" la Botla doro de fancmlii

nMU nrnmm. e guêlUt de' HbetUm, ed «Aine «ni^'a-

larità sprftfiitli rjifrusohi nuovamente scoperti, spie-

gate, e divise in due parte, ibid., 1732, in-4". Un
extrait de la dissertation sur la boule d'or que les

enfants portaient à Home a été inséré dans les

Ué$moires de l'Académie des inscriptions, tif I Tali

ed akri butr»me$iH tusorU degR tmikki Bomeml,

ibid., 173i, in-1", ouvrage curieux et peu com-
mun en France ;

6° le Maschere sceniche, e le figure

comicke d'antiehi Romani, ibid., 1736, in-l"; 1748,

in-4<', fig. Ces deux é<1itions sont également esti-

mées; traduit en lalin .«lous ce titre : De lartis

scenids. etc., il»id., 1744, in~4", ouvrage curieux,

orné de 8^) planches et de 2 vignettes en taille-

douce (1). 7" l Piomhi antifhi. ibid., 1710, in-i",

fig., rare et estimé. Les exemplaires grand papier

Ijc Mvant WinclMlBWBB (JfmtMM. mUithi. p. M) prétend

iiu< k p. AfdiMift OoHlaocl , JAnat* , «*l la iMitaM* mtav im
col oumgB.
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sont très-recherches des curieux. Cet ouvrage a été

traduit en latin par Dominique Cantagallî sous ce

titre : De plumheis antiquonim nttniiimafihn<^

.

17ÎÎ0, in-i^fl). 8" / Vestigi e rantn di Huma an~

tiea, ncereate e tplefai», ibid., 174^4, grand in-i".

I.'rrîilK- T pnp;l<i dte une nouvelle «'ditinn flf 17^0,

à lai^uelle on a ajouté la Descriiioae di Roma uio-

êtrnm. 9» L» Èfemorie rUrtmiÊe wl tBrrUorio ëûta
prima e secunda città di l.ahif ) <

' /m nii.-td siti

,

ibid., 1745, in-4°. Labico est une petite ville de la

Campagne deRome, sittië« entre Fraseati et Palei^

trine. I.f drrniiM" ('ilitoiir de la Mithode pour rfu-

dier thistoire , par l'abbt? Lcnglet, nomme mai
eette ville Zatico. Si c'est une faute d'impression

,

elle était assez grave pour qu'on la corrigeât dans
Yerrata. 10" Desrrhione di tre jxirticolttri statue scth-

pertesi in Ronui l'auno 175U, in-4". Le P. Calogcra

l'a insérée dans sa Raccolta degli opusroli srirnfi-

Jichi, t. 22. 11" Arrtts Trajano dicatus Beneventi,

Porta aurea dictus , Home, 1739, in-fol., avec

40 planches ; it» Oemmœ aulifw KKeralœ, ^eeque
rariores. Ibid., 1737, in-4". Cet ouvrage fut publié

après la mort de l'auteur, avec de savant» notes

de Nie. GaleoUl. Hlncb citeun traité manuserit de
Flcoroni ; JKf mudmûhm MteriM tarhiate et pre-

tio, W—6.

FtCQUET (ÉTiRrvNi:}, graveur, naquit 3i Faris en
1731. Scbmidt de Berlin, lors «lo son séjour à

Paris, et Philippe Lcbas lui enseignèrent le dessin

et la gravure. Une vue extrêmement perçante lui

permit de se livrer à l'exécution du portrait en
petit, où son goût naturel le portait, et d'enfan-

ter des chefs-d'œuvre en ce genre. La suite, con-

nue MH» la dénomination de Cotleetion de Fir-

quet, se compose des portraits suivants : madame
de Maintenon, Molière, VoUaire, Âlontaigne, He-

ymmf, J.-B. RoutteM» FinUom, 1htemie$, J.«J.

Rousseau, î.amnlhe le Vayer, Crébillon. Corneille,

Euen , Vadé . Chenuemères et deux diflérents por-
traita de La FoHtahêe,' Il a laltsé Imparfait celui de
Bosruef, ([ui tîevait f.iii e partie de celte suite et

dont on rencontre quelques épreuves. Indépen-
damment de eette eollection , on trouve plusieurs
portraits de lui dans relie d'Odicuvre, ainsi que
dans la vie des peintres flamands de Descamps.
Parmi 'ces derniers on remarque surtout ceux de
JbAeus, de Vau Dyck et de Vandermeulen. On a

encore de cet artiste plusieurs antres très-ppfits

portraits, tels que ceux de Cicéron, de Louis XV,
de Newton, etc. Ficqm t , d'un Caractère extrême-
ment origin:>l fl nftligi' d'une siirdit*' eonsidr-

rable, n'a jamais tiré un parti avantageux de son
talent, sous le rapport de la fortune, ni produit
un très-grand nombre d'ouvrages. Quoique ayant

recueilli plusieurs héritages, il était rarement au-

deaaus du Iteaoln ;
toujouri k court d'argent , au

UI tndoeteur promettait de s'occuper de l« tnuineUoii en
•Us dMMtm ottvnism de Ficoranl lun ami , qui , 4 l'en craiM,
«vkUw «yto flbMur, «wIqimMb ai<nw bwhm. iqitont dut»
tM premUn tcritv, 1m dernier* ayut éti ntoocwi pti un <k

FID

lieu de dire la loi k eeux qui désiraient obtenir

de ses ouvrages, comme il l'eût pu faire, Il la te^
cevait toujours de ceux qui, spi^eulant sur ses pro-

ductions, s'enrichis&aienteul'appauvrissant. Ayant,
nu moyen d'une succession qui lui ét.iit échue, fait

l'acquisition d'une maison au bas de Montmartre,

il dépensa en folies, dans l'intervalle de l'obten-

tion des lettres de ratifleatlon , la somme qu'Q
avait pour la payer. Il y fit api nrtrr cinq cents

tombereaux de terres pour mettre le jardin au
niveau du salon , afin , disalt-il , d'éviter les chutes

((u'unc distraction pourrait lui occasionner. Il fit

faire aussi des cliàssis autour de ses arbres, avec

des enveloppes de toile , dont il les entourait le

soir lorsque le temps annonçait la gt if^e ou la

grêle, afin, disait-il, de s'assurer des fruits, malgré
l'intempérie des saisons. Chargé par la commu-
nauté de St-Cyr de graver le portrait de la fonda-

trice, madame de Maintcnon, et l'ayrint gardr* fort

longtemps , sans qu'on pût entrevoir l'époque à

laquelle 11 serait terminé, quoiqu'il fttt à peu près

payé, la supérieure fut obligée, avec la permission

du métropolitain, de le faire venir dans le couvent

pour y travailler, et m^e de lui envoyer des

ligleuse? ou des pensionnaires pour lui tenir com-
pi^ie, car il ne faisait rien lorsqu'il était seul. Le
moment venu où ces bonnes religieuses croyaient

jouir du portrait de leur fondatrice et étaient

émerveillées des épreuves qu'il en avait fait tirer,

Ficquet, qui n'en était pas content, le bifTa de

deux coups de burin. On peut juger du désespoir

dans lequel cet événement jeta toute la commu-
nauté. Enfln, l'instant fortuné arrivé, le portrait

fut terminé i la satisfaction de tout le monde , et

il est sans cntmlit l'un des meilleurs de la col-

lection. Aussi l icquct le regardail-il comme son

ouvrage de pré(Hleetion. Cet arUste ne réduisait

jamais s'^; fi?ilf>aux sur le jtapier avant de les i^r i-

ver; il en faisait tout de suite la réduction sur le

métal avec la pointe. Il est mort en ITM, dans un
état très-voisiû di l'indigence. On peut regarder

cet artiste conmie le Gérard Dow de la gra-

vure. F-H5.

FIDDES (Richard), théologien anglican , né en

1671 à Hunmanby près de Scarborough, au comté
d'York, fut d'abord recteur d'IIalsham dans't^

comté , et se Ot une grande rt'initation par son
talent comme prédicateur; mais il eut le malheur
de perdre subitement en grande partie l'usage de
la v<rix*, qu'il ne recouvra jamais entièreaieiit. Il

rtf potivait plus prononcer distinctement que lors-

(ju il avait bu deux ou trois verres de vin de phit
que de coutume. Ayant obtenu la pennbslon de
ne pas résider dans sa cure, où il ne pouvait plu»

exercer les fonctions de son miaistère, il vint à

fjondres en iTIt. Chargé d'une fimlltenombreuse,
il composa pour la soutenir difTérents ouvrages de

morale et de théologie ,
qui se ressentent d'une

précipitation de tnirall en quelque sorte com-
mandée par le besoin. Il se lia avec Swift et les

plus distingués d'entre les tories, qui rempUs-
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saieiil alors le minislcrc, et fut successivement

chapelain du comte d'Oxford et de la garnison de
Hiill. Lors de la chute de ce ministère et de In

mort de ia reine Anne, ii perdit ses places, et ses

priBdpes politiques l'empi^chèrent d'en obtenir

d'autres. Maigri- l^*? liienraits et les encourage-

meots de» hommes rtclies de son parti et le suo
cïi de plnsieurs de set ouvrages , son défaut d'é-

conomie le réduisit à l'in li:;> nre. tpuîse' pnr

le chagrin et le travail, il mourut :i Putney en
17M, âgé de M ant. On dîstingtie parmi Mi
ouvrages: i" Tkeologia speculativa , ou Première

partie d'un corps de théologie, où sont exposés les

principes de la religion naturelle et révélée, 1718,
in-fol. I n seconde partie» publiée en iTSO , a pour
titre : Tkeologia praetiea , où Ton expli(|ue les de»
voirs de la religion naturelle et révélée. L'ouvrage

fut farorahleinent accnelUi du piddîc ; il est assex
fxVn eVrit , m lis rte «c f;>il reninn(nf>r ni par ia

profondeur ai par 1 érudition ; t> (.inquiiate-deux

IKwompnriCyiMraurAffilrenCa injcto, 1710, in*

fol.; Vir du rardinal U'nixnj, in-fol. Cette

production fit beaucoup de bruit lorsqu'elle parut;

l'iotavr tot pré»ent4$ comme ennemi de la tétât'

m ition
, accusé de papisme , etc. ,

parce qu'il

montre les Ctilomnies de Fra-Paolo contre la mf^
mirt des pap€s , dont il efte même un exemple
trèl«l|rappftnt. 4*> 7)raité de morale miAwwfib» cont»

pù0i tur tet renis principes de la raison naturelle

,

avec une préface en réponse à deux essais récem-
nent publiés dans la Fable dit MUet, et des re-

marques sur la Recherche concernant la vertu , par
Je comte de Shaftesbury, 1724, ln«8<>. Le docteur

FMdes n'est guère regardé que conuneun écrivain

ingénieux : <on '^tyli- ^st assesél^nt, mais trop

suivent prolixe et diUus. X—s.
niM&JOS, empereur du Japon, est*regwdé

fcmmf te prrmirr monarque Srnilirr se soit

rendu eutièrement abs»oiu dans le gouvernement,
dentjusque-là le»emperetwsecclésiastiquesavaient
rrttnii quelque part. T'est en IMS"! qu'il reçut le

titre de kwùut^ukou, ou de lieutenant général
aiee le oomniindement des armées et l'admlnl»*

tration des affaires séculières de l'empire. {Voy.

ion article au mot Taiko-mma, tous lequel il est

beaucoup plus connu.) Z.

FIDELF: (Saixt). Toye: Sicmaringe.**.

FIDELI-: Hor<ATio), pof^e italien du 17* siècle,

s'est fait connaître par un petit livre d'une extrême

nrclé» tatitulé: L R sbandito, sopra Im pelmul
iamare , nrlla qvalf- fi legcfono miff/; c setto cento

•ersi sema ia UUera R, Turin, GugUelmo Tisma,

163S, iii-41dc48 pag. Cet ouvrage de patience,

qniconaMneealul:

OI««« , poltki W«uni«

,

B*a réellement que quinze cent quarante-un vers,

Ïuoi qu'en dise le titre ; mais c'est uu singulier tour

e force d'avoir pu le Caire aussi long dans la

langue Ualienno, q^ fait un aiagc li fréquent

de la lettre R. Lan mots Cupuio et Cintia y sont
partout employés au lieu A'Amore et de Vmen.
Quelques bibliographes riteiit , à peu près sous le

même litre, un ouvrage de ce genre, comme pu-
blié i Naples en 1614 («ey. Cabuchc) ; ce qui pour-
rait faire eroire que Celui de Fidèle n'en est qu'une
réimpression sous un nom imaginaire

i
mais l'im-

primeur de ce dernier assure, en deux endroits,

que l'ouvrage parait pour la première fois : Cosa

non fatta. ne caduia in ment* Aumana jin kom.
L*ouvrage du Napolitain était d'ailleurs beaucoup
plus considérable

,
puisqu'il était in-i», et (wn-

tenait, dit Toppi, mohc miglia di verti (plusieurs

milliers de vers ). Le l^ere kicbard
,
qui cite Toppi

et le traduit mal, dit t BMim mfrtadis, ce qui

serait beaucoup plus exagéré. C. 1|. P.
FIDÈLE (GASSANDae). l/oyex Fcdele.

FIDENZA. Vojfen BoNAVliimE (St).

FlDENZl (JacqveS-Antoïke) , célèbre rnm(Mirn,

né à Florence dans le 10* siècle , s'était acquis une
grande réputation dans toute l'Italie par la ma-
iiif rr- dont il jouait le prrs(înna}j;e d'anmiinnix

dans lés pièces tle l'ancien tliéàtre. 11 avait pris le

nom de GnHo , par égard pour sa faille , et c'est

en mémoire de cet alinaltle acteur que Romngnesi
adopta le même nom lorsqu'il vingt en France
avec la prenrière troupe italienne. Cinelli, qui

avait connu Fidenii à une époque où il devait être

d('jà avancé pn ftge, en fait cependant un poru

trait très-flatteur. Cet actciu- avait fait de bonnes
études, et il cultivait ia poésie avec quel(|ues suO»

ces. rançonnait de lui ; I" dho-Jone con-

sagrato al merito indicibiic ài ducjamusi in amicizia,

0 per tangue e per l'opère illustrissimi , Xiccoh Bar»

barigo e If /r- j Trivixanu, Venise, 1628, in-4" ;

2» Capprici pocUci , Plaisance , IGSi , in-12. W-s.

FIELD (BicHABD), tlié<rfogien anglican, né en •

1561, à Hempstead, au comte' de Ilertford, se

distingua par son savoir , son éloquence dans la

chaire, son hd>9eté dans It controverse scola^

tique, et ce qui vaut i nrore mieux pnr mrjdc-

ration et son amour de la vérité. Sucoessiveulent

chapelain d'Élisabetfa et de Jacques I», tt Ait

nommé en 1604 chanoine de Windsor ; en IGO'J,

doyen de Gloucester , et il allait être élevé à l'é-

vêché d'Oxford lorsqu'il plut à Dieu , dit Wood

,

if lertr à une meilleure plau, U mourut le 21 no-

vembre 1616, âge de Î55 ans. Les plus savants

théologiens de son temps le venaient consulter

comme un oracle sur les questions embarrassantes.

Le roi Jacques disait de lui (piC c'e'tait un eh.imp

digne d'être habité par Dieu {thU ù a Jleld for

Qod to éwM 6i) , jouant ainsi sur le nom de JiM,
qui en ;inc;1iiis «ignifle champ. On a de lui un ou-

vrage estimé, intitulé les Quatre Livres d* l'Église,

imprimé pour la deuxième foifl en 1(M0 ,
atigmenté

d'un cin({ui' livre et d'unappeudixctréimprimé

à Oxford en lOâS, in-foL X—e.

FIELD (Jean), célébra pianiste irlandais, né i
Dublin en 1782, étudia l'art où il \ lit s'élever

libaul dès ses plus jeunes années sous la direo-
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tion de son père, mat» Mot bientM rélève 4e
Iluzio démenti , établi alors à Londres. Celui-ci,

(1er d'un élève aussi habile , ne se contenta pas de

le produire en public , mais l'emmena avec lui à

Ms en 17B8. Lorsque, en 1802, Clementl entre-

prit son grand ?oyn£îe nrfisiique en France, en

Allemagne et plus innl i-u Kussic , Field accompa-

gna partout son maître , et chacun de ses pas fut

marqué par les plus grands succès La Russie l'ac-

capara bientôt couipleiemcot , el en i82i il aW-la-

blit à Moaeon » où ses concerts el encore plus ses

leçons excitèrent lo plus vif enthousiasme et joui-

rent d'une vogue incomparable. En 183i, il entre-

prit de noureau vne grande tonraée artistique

el parcourut sin rr^siM-ment l'Angleterre et la

France, qui l'avaieul cent foi& applaudi à ses bril-

lants débuts, et l'Italie, cette patrie d'adoption

que visitent tous les artistes; une maladie le retint

assez longtemps à Naples, et ce ne fut qu'en 1803

qu'il retourna avec une famille russe î Moscou

,

où il mourut le H janvier 1857. Ik>n instrumen-

tiste et doué d'une grande habileté comme exé-

cutant, Field rrcberchait bien moins à inoutrer

son talent sous ce côté qu'à réaliser par son inter-

prétation l'idéal de 1 1 ]>!ii« touchante mélodie.

Ses compositions peu iioiiiWreuses, et en général

très-difficiles, brillent moins par la profondeur et

Pharmonie que par la noblesse du chant. Celles

Ju'il appela Soctnrnes établirent un nouveau genre

e nuisique de salon qui régna SM» contestation

jus<|tt'n l' ipparition dîss Càmtâ «mr pmtUetWe
Meutlels>otui. - Z.

FIELUMG (Hcsm), célèbre ronumoier anglais, né
en 1707 à Sharpham-Park, dans le comté de

Somerset, et descendant d'un comte de Denbigb,
était Ois d'Edmond Helding, lieutenant gén^
sous le duc de Marlborough. Après avoir reçu sa

première éducation dans la maison palcrnellc,

sous la direction de M. Olivier, dont il a fait , dit-

on , un portrait peu favorable , sons le nom du
ministre Trulliber , dans son roiu.nn de Josip/i

Andrews, il entra à l'école li'LtfMi , (m il eut pour
I (unlisciples et pour amis h li i l Lyllelton ,

M. FoN, depui'! lord lloUand , M 1 iit, depuis lord

Cbatham,etqucl4i4fJsautrespersonnagesdistingués

de cet derniers temps. 11 alla à Leydc à l'àgc de
dix-huit ans pour se livrer n l'riude du droit;

mais la petite pension que son pere lui accordait

ne lui étant pas eiactement payée, il revint i

Londres deux ans après. Avec un tempérament
ardent, un penchant trèâ^prononcé à la dissipa-

tion et méow au libertinage, ayant fort peu d'ar-

gent dans une ville où le plaisir n'est rien moins

que gratuit, il chercha des ressources dans l'exer^

cice de ses talents littéraires , et en 1727, à peine

Agé de vingt aDS,ilte fitconnaîtreparhm comédie
intitulée l'Amour tous différents masques

, *(ui eut

beaucoup de succès. Vers 175^1, il épousa uue jeune
«t Jolie personne de Salisbury qui lui apporta
quelque fortune, el la mort de son père, arrivée à

peu prcs a la même époque, le rendit maître d'un

FIE

revenn de 900 livres sterling. Il se retira ila cm^
pagne avec sa femme qu'il aimait passionnément

,

avec la résolution de changer de vie , mais il ne

fit que changer de place : le goût du plaisir l'y

suivit; celui de la magnificence naquit de l'état

irais?ince oii il se trouvait pour la première fois.

Il iMii table ouverte, eut des laquais, une livrée

,

des chevaux, etc., et se ruina pour avoir voulu pa-

raître riche. 11 avait niors trente ans. Il reprit l'é-

tude ilu droit, travailla avec une ardeur infatigable,

et il commençait à se distinguer au barreau

,

lorsque de violentes attaques de goutte , fruit des

eicès de sa première jeunesse , vinrent lui fermer

cette carrière, en lui rendant diffleile et mène
dangereuse la vie sédentaire et l'a^';; Inif ' (juMIe

exige. Il n'avait pas cessé de produire de teuqiseu

temps des comédies et des farces dont la ]duparl

furent jouées avec succès et dont quelque-s-unes

sont restées au théâtre. Il y ajouta d'autres tra-

vaux littéraires ; il-donna Miccesaivement un grand
nombre de pamphlets politiques , un Estm. sur U
Convrrsatio» ; tm Fxsfii sur la ronnmstatiee et Ut
caracUrcî des itummu ; un Voyage de ce monde-ci à

ffiutre : YHistoire de Jonathan U'ild le Grand et 1rs

Arcttfnrr^ de Joseph Andrews et de son aaù U. Abra-

ham Adains
( 1742), l'un de ses meilleurs romans

et dans lequel il sfest attaché à imiter la maniite

et le style de Cervantes, Le caractère intéressant

et singulier de ce ministre Adams était calqué

sur celui de N. Young, intimeand de l'autenr. La

mort de sa femme plonpcn Kiflding dans une sorte

de désespoir, au point qu'on craignit pour sa rai-

son. Ayant repris le dessus, il tra^iilla a différents

journaux patriotiques, et finit par accepter un em-

ploi judiciaire dans la commission de la paix, pour

le comté de Hiddlesex, emploi beaucoup moins

considéré alors qu'il ne l'est aujourtrhui, où il se

distingua par ses talents et son activité , mais sans

pouvoir échapper à l'imputation de vénalité qui

,

en Angleterre, semble être comme attachée aux

emplois de ce genre. Du reste, un reproche b.-v

nal, nnputé légercmeul pour l'ordinaire, doit ins-

pirer peu de confiance. L'un des nobles protec-

teurs de FieMing, le lord Lj tlelton, s'est efforcé,

après sa mort , d'en laver sa mémoire. Fielding

garda cet emploi presque toute sa vie. Ce fut au

miln n (!rs devoirs qu'il lui imposait et de quel-

que> tr n lux relatifs à ces mêmes devoirs , comme
un |>n jri pour le soutien des pauvres et quelques

autres publii'^ rii différents temps, qu'il composa

Tom Jones . ou lEnfant Trouvé, publié en 17S0,
ouvrage qui Vê mis au rang des écrivains les pliut

distingués. On y critiqua quelques irrégularitt's

dans la conduite du héros (1), et ce fut peut-être

ce qui rendit les critiques anglais plus réservés

que les nôtres dana l'éloge d'un ronan que V. de

jll Vnc dimr diaUncu'* pv Mil Mprtt i^tendait en Mdll4
mr Ira motiN de la prérérence «iu'cHp doniienlt i Tom Jottts >ar

h\r Chat\cs GrandliiMiD , »ouii Irs nipporto d« Itin , d'ami , d'o-

m:int et <ri'p<uix » r>'iir mot, >• dit {ti^énnm<>nt uoc satn lanmw
de la -fi itli-, M j, i; , ,1, train ^^> lut Tom Jones j J* F*! lllwi
M coudié vcx U {««iBc d'un wlni lionine. »

Dlgitized by Google



La llar|>e regardait eomme « le pnmiet romaD du
« mon If 1 1 le livre le mieux fait de rADgl«^t«MTr. »

> Les roiuaQâ de Fieldâog , dit Ulair dans sa lihé-

• lorv^Mc , se dUtiDftuent singulièrement par une
« g.iieLe jWt-inc «le sel (/lumaur) ; si celle gaieté n'est

« pa» toii^ours du genre k plu» délicat , elle est

« dn moins originue et partieulière à l'auteur.

« Ses caractères »ont animés, naturels et hardi-

« ment dessinés. Les aventures qu'il racotrte ten-

ir dent généralement à mettre en honneur l'hu-

« manité et la bonté du cœur, et dans 7oiii/ea«r,

« son principal ouvrage, on doit beaucoiip (Vi'Iogcs

« i Fart avec lequel l'auteur a su conduire sa

« fable, et rattacher tous les incidents i ce 4|ui

« fait le nœud dt !*;irti(»ii. ^ IViit tHre un ouvrage

charmant d'uu i>uui à l'autre, où la plus piquante

variété d'incidents sert k manifester à cliaque ins-

tant la plus {irdfiindi nxiiiaissancc du cœur hu-

main, méritait-il uu éJuge plus animé ; mais c'e^l

aller bien loin que de prétendre , comme l'a fait

La Harpe , que • l'idée première sur laquelle tout

« l'ouvrage est bâti est , en morale , un trait de
• génie, » attendu qu'U n'était ni bien dilTicile ni

bien utile d'imaginer qu'un homme de plaisir peut

être au fond rempli d< !>onlé et de droiture et

que l'affectatiou de la tenu peut cacher les vices

les plus odieux. Le mérite de cet ouvrage avait

éveillé la curiosité puMiqur pour tout rr lyn sor-

tij'ait de la même plume, au point que lorsque le

roman â^AméHe parut en 1781 , l'édition tpn fut

mise en vente le malin fut, dit-on, 'i'"^"^'''"

soir i mais l'effet de la lecture ne répondit pas à

cet empressement, quoiqu'on y retrouve quelque-

fois tout le talent de l'auteur de Tom Junes. Kiel-

ding , accablé sous le poids de ses infirmités pn>
coces et d<>s fatigues de sa place, flt en MM,
d'après l'avi^ de ses médecins , un voyage à Lis-

lionne, dans l'espoir de trouver du soulagement

noxiit un ciel plus doux, il mourut dans cette ville

le 8 octobre 1754, deux mois après son arrivée et

dans la 48" anne'e de son ^ge. On a publié à

Londres en 1755, eu uu volume iu-li, la rela-

tion qu'il a bite de ce voyage à Lisbonne , écrite

pour ainsi dirr- m lit de mort et qui prouve ce-

pendant que son esprit et son imagination avaient

eomervé toute leur vivacité. Quelques années
après sa mort , le clievalier de Meyronnel, consul

français à Lisbonne, proposa de lui ériger un mo-
nument , que la factorerie anglaise, stimulée par

cette générosité de la part d'un étranger, se

chai^ea de faire ex*^culcr elle-même. Outre les

ouvrages déjà cites, FieiUiag a laissé SG pièces de

Ihâtn. Elles sont plus remarquables par l'esprit

et p^r l'originalité que par le plan ,
qui n'est pas

touj iir> régulier. On y remarque, de même que
dans romans, un talent particulier pour
[teindre des caracftrrs d'honitiies pris dans les

classes inférieures, ^ueique^-unes sont imitées de
Molière , telles que les comédies intitulées ; th»

Hittr (l'Avarf'' ft fhr ^^!)rk Dnrfnr 'le Mt'dechi tnn!-
j^ Uû ). The ItUrijfitmg Chatnbermaid {^ia Femme de 1

KMi tn

cAamir» intrigante) est une imitation du Dijsij>a-

iciir de Destouches. Quoique la pliip.irl aient été

bien acnieillics du public et particulièrement
celles qu'on désigne en anglais sous le nom* de
/rares, toutes n'eurent pas un égal succès, cpmmo
on peut eu juger en lisant ces mots sur le titre de
l'une d'elles : telle qu'elle a Hé siJJIée (damned) sur

le thédtre royal de Drury-Lane. Il a laissé deux vo-

lumes in-fol. manuscrits, on the erown law, qui

donnent, dit-on , la plus haute idée de la force et

de l'étendue de son esprit. Kt c'était dans les in-

fcn tllcs l'un tii d rruel, au milieu des inquié-

tudes iiu bt suiu, qu'il écrivait tour à tour des
trait»! sur les matières les plus arides, desromans
pleins de sentiment et de gaieté et des comédies
remplies d'esprit et de sel. Fieiding était d'une
taille avantageuse et d'une constitution robuste

,

qui seudilait l\ii promettre une jilus longue vie.

Ce qu'on sait de lui peut donner une idée suili-

sante de son caractère. Il joignait i un peu d'hu-

meur et d'emportement, et à un goût elTréné pour
le plaisir, d'excellentes qualités sociales : il était

compatissant , désintéressé , bon époux et bon
père, autant que peut VC-[ve un dissipateur. On
cite le trait suivant de Mm imprudente générosité.

Ayant revu uu dernier avertissement pour payer
certaine taxe paroissiale , il eut recours à son 1^
braire Jaeoli Tonson ,

(jui lui nv.mn ]rs dix ou
douze guinécs dont il avait besoui, sur uu ouvrage

qui était encore presque en entier dans sa téte.

Avant d'avoir regagné sa maison, ayant rencontré

un ancien camarade de collège qu'il n'avait pas
revu depuis un grand nombre d'années. Us en-
trèrent ensemMe dans une taverne voisine. Le vin

rend expansif ; son ami lui ayant expose ta dé-
tresse ou il se trouvait en ce moment, Fieiding lui

donna tout l'argent qu'il avait. De retour chez lui,

on lui apprit que le percepteur de la taxe (lait

revenu deux fois depuis son absence. « L'aniiliJ a

« réclamé cet argent, dit Fieiding, et l'a obtenu :

« que le percepteur revienne une autre fois. » Un
nouveau recours au libraire le mit à même de
.s'acquitter envers tous deux. D'un autre cùté , son
esprit e.uistique devait lui attirer bf- niroup d'enne-

mis. Ilichardson n'oublia jamais le ridicule jeté

dans le Jotepà Attdrews sur la seconde partie de
Paméla , très-inférieure à la vérité à la première.

La Correspondance de Bichardeou^ publiée par miv
triss Barbaud (1801, 6 vol. in-8") , renlerrae de
tristes témoignages de eelle inimitié. Fieiding s'é-

tait remarié après la mort de sa première fenmu-

et avait eu quatre enfants de la seconde. Sis

œuvres ont été imprimées à Londres, en 1762 , en

8 volumes in-8»; 176G, 12 vol. in-I2; 1771 et

178-1, 8 vol. in-8°, avec un Kss<ti sur la cie et le

gède de fmoteur, par Artluir .Murpliy, et l'esquisse

dp son portrait, faite de mémoire par Ilogarili, son

ami , moraliste comme lui dans lui art diflérent

Ses romans ont tous été traduits en français. Tom
Jones, qui a été réimprinie d ins ht langue origi»

naleà Londres, i794,4 vol. iu-12, et à i'aris, parDi-



dot ruiné» 1780, 4 vol. in-8", a été trailuit en abi'ëgé

par Laplnre. I.on.lris (Pnris) . IT'iO, ITGT, { vol.

in-li(t), et en ciituT par Cheroii , Paris, 1H()4,

6 vol. hMS (S) ;
Joteph Andrews l'a été par Tabbë

Desfontainc», Londres, 1743, 2 vol. in-12, souvent

réimprinKfft , et par Lunier^ Paris, 1S07, 4 vol.

tn-lS, traduction fidèle et estimée; AmiS» l'a

e'té par M. de Puisieiix, Paris, 1702, lvol.iii-12;

par madame HiccoboDi, Paris , 1700, 2 vol. in-it^

qnl a fait disparaître dam «a traduction des lon«

gueurs qui dans l'origina! nnisrnl au sujet , et en

1835, I*ari8, 4 vol. in-lH; VHistoire de Jonathan

Wild l'a éxé par Christophe Pic«iuet, Paris, \H\7>,

S vol. in-i2 et en 1835, Paris, in-l«; Julien f ï-

po.ttatVft élé h Paris en if>7>?> , in-18. Nous ne cite-

rons pas quelques autres l'crUs de Fieliliug qui t,e

trourent dans le recueil de ses oeuvres , mils qui

ont peu d'tnte'nH hors de son pays. Vn lMoprr»pht'

français lui attribue les Mémoires du chevalier d«

KUpar et Jhderie Hmdom; le premier de ces ro-

mans a été, il est vrai, dans la traduction françnise

ipie nous avons sous les yeux , donné comme l'ou-

vrage de l'auteur de T&m Jouet: il n'est pas de
lui mais bien de M. de Montagnnç; Rodtric Ran-

dom est du docteur Smollclt. On a publié en 178â

les BêMtit de Fietding. Londres, 1 vol. io-IS. On
a donné en 1707 ses OEuvres complètes traduites

par de l^aplace , Desfontaines
,
Piquet et autres

,

Paris, 23 vol. in-18, et en 1807, les OKuvr'es

cAeiiM» ée Fielding, précédée d'une notice nou-
rri!** «nr sa vie et ses ouvra«»es avee un portrait

,

d'après Hogarlh, 5 vol. in-S", en angldis. X—s.

FiELDINi: ( SàiAit ) , Tune des sœurs dé l'auteur

de Tom Jones, naquit en 17 H, s'attacha à cultiver

son esprit et fit même de très-bonnes études clas-

siques. Elle publia d*abord un roman moral inti-

ttde / f \i r ntiirp.K de Darid Siinplc datif fa rcrhrr-

che d un amiJidcle , 2 vol. in-12, auxquels elle en

ajouta un S* en ITSt. L'oumge eut de la vogue
dans sa nouveauté, et il a été traduit en français

par Laplacc, sous le litre de he véritable nmi. ou

la vie de David Simple , 17i;>, 2 vol. in- 1-2. Oie
donna l'année suivante les Pleurs (the Cry) , «ow-
vellf fiihir diytmniifjue. en " vohijnc^ in-15. autre ro-

man qui lut peugoùlé, dans!» composition duquel
elle avait été aidée par miss Collier, auteur de
VArt de tottrrtft'ifr hujénirusentpnt. Lc dernier ou-
vrage qu'elle donna au public fut sa traduction

des Ckostt mémorables de Soemte par Xénoplmi,
avec la Défense de Socrate devant set juges, \ vol.

in-8°. Cette traduction, faite sur le texte grec

méim , est estimée pour la fidAIttf et l'élégance.

tl La traduction de la PUrc a été léimprimée en 1801, Paris,

4 Vol. in-10, et trois fuit ea 1823 toiu le Utie de Tom Jotiu, ou
l'M^fm l»Mi«(, Puto , 4 vol. Ja-IS. & D-*.

(Si 2W /nMt a «MM» #14 tmdiilt par Dtvain |«t bob La-
«eatnc, comme on Va «Ut par erreur ft rsrtirle TA/ronU Paria,
llW-ITSa, 4 vol. fal-ia; pat DirfiÛKonprvt, traduction précéda
d'une miticc biographique et littéraire »iir Fielding par Wallcr
Scott, Pari», I83tt, 2 vol. in-e»; par I>on de Wailly, traduction
f^;a!«nent piécW»'.' <Ii \a nclice »ar Ficldiog par Waltcr Scott,
P.•^ri^, 1841, 2 'i l, 11-12. Ijiiin K<.ufi m eonnaisson» une autro
traduction |iublicc à Paris. 183U, 2 vol. tn-S*, av. grav. £. D-t.

FIË

On suppose qu'elle dut quoique rhose m% correo

lions du savant Hai ris, qui d'ailleurs: y n ajout?

des notes. On cite aussi de miss Fielding la Gm-
venumte ou YAcadémie pour le sexe {femaU eta^

demy). Qi\eh\:ir'^-[vu"^ If v s lettres ont (^të impri-

mées dans les Gurrt'spundances de lUchsr^on.

Elle mourut h Bath en airil 1768. X—s.

FIELDING (SIR JoHS) <*t.iit hn-v .VHpnri Fiel-

ding, auquel il succéda cnn^nu juge de paix. Il

avait perdu la vue dans sa j< unesse, ce qui ne

reinpécha pas de remplir ses fonctions avec une

habileté qui lui mérita en 1761 l'honneur A'tUt

créé chevalier. Il mourut à Brompton en 1780. Oa

doit en partie à son zèle quelques établis^menls

d'humanité, particidièrement la nuiisun de la Ma-

deleine en faveur des lUIes repenties, l'asile pour

les jeunes filles abandonnées, et ta Société de on»

rine, où l'on élève des enfants pauvres potir If

service de mer. 11 a publié quelques ouvrages sur

l'administration de la poUee et autres écrits, dsat

1rs pins importants sont : 1" Extraits des lois pé-

nales relatives à la paix et au bon ordre de ta mètro'

pôle. 1761, in-8"; 9f te Jfeafer mdeenel, cmdenaei

des essais sur les sujets les plus imporUints dans h

vie, composés d'observations , sentiments et exempUi

de vertv choisis dans les nmlleurs auteurs, moraUâts,

biographes et historiens, tant anciens que luoderties,

17t)2, rétirritriiiie en 1781, in-î2. On a pnMiesoii»

son nom : 5" Courte description des cites de Londra

et de Weetmhuter, etc., sniTie de piques instruc

tions pour se tenir en garde enntre lea tours desftlons.

1777, in-13. C'est une vieille compilation réitopri-

mée sous le nom d'Un auteur ooono, ajhi d'enft-

cilit I !e débit. Sir Jtiin Fielding l'a désavouée

dans les journaux. X—
FIENNES (GoiLLAim), lord Say et Sele, nik

lirniigliton, dans le comte' d'Oxford, en ÎTi^î. Tit

élevé à i'école de Winchester et à l'université

d'Oxford, où il devint associé du New-Collegf • ts

j

Rt^nérosilé avec laquelle il contribua au\ frnis «1'

I la t^ierre qtie l'armée anf^laise soutenait dan» ie

Palaliiial lui gagna la faveur de Jacques l", quii

de baron qu'il était, ie créa en 1624 vicomte de

Say et Sde, Cependant quand l'esprit de division

commença à se manifester entre le roi Charles 1**

et le parlement, il se montra un des plus ardents

ennemis de la pr 'nigative royale ,
rt riiii ilf*

chefs, ou, comme on disait alors, l'un dis me-

tteurs du parlement de cette épotiue orageuse, si

surtout du loufî parlement f^^i iiiblé en 1640.

Charles I", pour se concilier un homme qui awit

tant d'ascendant sur les esprits, lui dobne M
1641 la place de maître de la cour des tutelle»,

mais ne parvint pas à le séduire ; et lorsque, forcé

de tourner ses armes contre ses propres sujets,

il ordonna en 16i2, par deux proclamations, à

tous les officiers de celte cour des tutelles de se

joindre i lui, lord Say refusa d'obéir, et fut en

conséquence proscrit et dédtré coupable de haut«

trabi'=nn Après s'être pyipoi^ '
?i tonte espèce de

traité entre les deux partis
, ayant été nonufi^ en
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1648 l'un de« comnridsaires du parlement pour

aUer négocier la fNib dam rUe de Wi^ht, il y
porta te même esprit, et contint, dit-on, d'après

la Politique ecclésiastique de flooker, que bieo

que le roi fAt th^iUb mafor. il ^talt cependant
univerfu minor, plus gr.tnd que rlin(|iii' iii«tivitlii

,

mais moins que toute la nation. Apres la mort de

Charles 1"' il se rangea du parti des indépendants,

defint l'on des confldents intimes de ( l oiinvell et

l'un des membres de sa chambre «les lords. La

restauration, qui amena de si grandtiihaiigeiiRUlâ,

ne dérangea pas m^me sa fortune; il n'en fut pas

moins nomme lonl ilu «irenii privé et grand eli.im-

bellan de la maison du rui; et après avoir elo l'un

des promoteurs de la guerre dvile, et en quelque

MirUi un des nss issins de Charles \", il vécut ho-

noré i It cour du flls de ce malheureux monar-
que, et mourat paMblement dant son lit le 14 avril

4662. Celle é^;ilitf'de fortune, plus extraordinaire

que les fortunes les plus éclatantes, doit faire sup-

poser en lui quelque mérite réel , au moins scuis

quriques rapports. Clarendon
,
qui était du parti

opposé au sien, lui accorde de grands t.iîents et de

grandes qualités, mais mal dirigés et corrompus

par rambition. Un air de gravité et des moeurs

austères avaient |iiii<;«;:iiimient conlriliui' 5 lui nlli-

rer le respect et l allecliou des méeoiitents et sur-

tout des pttritalni, dont II dtalt en quelijiie sorti-

l'oracle. I,e erédit dont il jouissait eneore jKiniii

le peuple avait, sans doute plus que toute autre

eomidénrtion ,
engagé Charle» I! i ménager cet

ennemi da trône. Il a publié quelques discours

prononcés mi parlement et d'autres écrits particu-

lièrement dirigés contre les quakers, qui, très-

nombreux dans le voisinage de Broughton, parai.s-

Mi'rnt l'inquiéter excessivement • \" le Des in des

Eeostaù dévoilé, etc., 1655, in-4" ; i" i» Folie ren-

diÊ$ mmu/etta, «ù l'on démontre combien les doc-

trines ' T
I
rr>tiqiips des quaker» sont contraires

i la parole de Dieu et à la pratique des saints

de TAnelen et du Nouveau Testament* i&O^
\n-i", etc. X—S.

FIENNES (Natuikiel), OU du lord Say, naquit

à Broaghton en 16(tt. De retoor de «s voyages

sur le continent au moment où la guerre civile

commençait à éelater, il fut nommé en 1610 mem-
bre (lu parlement pour Banbury, et y montra les

prineipes révolutionnaires qu'il avait luoésavec le

lait. Il avait beaucoup de mérite comme homme
d^tai ; mais ayant voulu sortir de sa sphère pour

prendre dn commandement dans l'armée, son am-
hîHon pensa lut cotlter !a vie. I.a facilité avec la-

quelle il rendit au prince Hupert, en Juillet 1643,

la ville de Bristol dont II était gouverneur, trahit

son incapacité. Traduit devant un < nnseil de

guerre , il fut condamne' à mort , et ne <lut sa

grtoe qu'au erédit de ton père. Il alla quelque

temps caclier sa lionle du-/. ri"tiaiif;i r, revint

prendre sa place dans ie parlement quand les

presbytériens en furent expulsés; et lorsque Crom-
vrell prit k titie de prsiMteor, il Ait fait l'un des

FIK W
membres de 6on conseil , tord du sceau privé en
1685 et membre de la ebambra des lords. Après la

restaitr-ifio!! il se retira dans une terre (lu'il avait

au comté de Wilt, où il mourut en 1669. N. Fien-

nes eut une très-grande part aui événements po-
litiques de son temps. 11 avait beaucoup de lu-

mières et d'4)nbileté ; « et s'il ne se fût pas lui-même
« surchargé d'un commandement militaire qui pa-
ît raissait peu fait pour lui , dit Clarendon , il eAt
" certainement été le premi* r d ins le conseil su-

« préme après la mortd'ilampdeu. » Il savait plier

ses opinions «ui circonstances. Quoiqu'il eftt aiseï

clairement montré son aversion pour le gouvcr-

nemeut monarchique, lorsqu'il vit que c'était le

but où tendait Cromwell, Il s'empressa de le dé-
fendre par nn éerit puMié en ]V>W , intitulé : La
monarchie démontrée être la meilleure, la plu* au-
ekm» et la fhu légah dê»furmêM dt gomenument,
dans une conférence tenue à Whitekall, entre OHeier,

lord protecteur, et un comité du parlement, etc.. en

avril iùai. On a aussi de lui quelques discours et

pamphlets. X-i^..

FIKNNES (JFAN'tV^T TinTK DF ) , oricntaliste , na-
quit à Sl-lierniain en Lave le 9 octobre 1669.

Après avoir fait ses études avec succès au collège

I.ouis-le-(>rand à Paris , il embra-^sn j^nr goût
et pour répondre aux vues de sea pareuu, la car-

rière du drogmanat. Il partit en 1697 pour le

Levant, avec Fr. Pelis de Lacroix. Nommé pre-

mier drogman du consulat d'Alexandrie d'Égypte
en 1602, il passa au grand Gaira avee la même
qualité en ifBîi. Dans ces emplois, il s'acquit

l'estime et l'amitié de tous les gens de sa na-
tion. Ses aflaircs personnelles l'ayant ramené en
France en 1706, tt y fut accueilli d'une manière
dic^ne de son mérif»>, et obtint en 1714 la chaire

de professeur d .U tdte au collège de France, en
remplaeenient de l'r. l'elis de l.aeroiv. DeUX attS

après, il sueei^la à l>ip|»y dans la pi k r dt> secré-

taire interprète du roi. En 171H, il accompagna
Dussaux dans sa mission près des régences de Tri*

poli, de Tnnis et d'Alger. En 1720 il 8C rrndit

seul à Tripoli et conclut avec cet Etat un traité de
pah avantageux à la Fnnee. DeFlemiesnioanità
Paris en 1744, à l'âge de 73 ans. — Fif.npces (Jean-

Baptiste llelin de ) , flls du précédent, naquit aussi

à St-Germain en Layc en 1710, flt ses études aux
collèges de Nararre et de TU auvais, et eut pour
maître d'éloquence le célèbre Rollin. Malgré le

goût qu'il se sentait pour cet art et les succès

qu'il y obtenait, il dut embrasser la carrière où
s(in pèi e s'était si lionoralilement distingué. En
172U , U gouvernement l'envoya à Constantioople

f)our y i>inser la eonnaissanee des langues et des
eoiitimi V lî l orient, et le (gratifia d'une pension

de lâtK) liv. Après dix années consacrées à l'élude

de rardbe, du persan et du turc, U revint en
France, où ses connaisN^nces fureut ulîlemenl em-
ployées. En 1740 on le chargea, conjointement

avec Petis de Lacroix, de fwmer les jeunes élèves

de langue que le gouvernement entretenait an
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collège Loui»-Ie-Grand. Envoyé à Tunis en \Hi
pour y conclure un traité île paix entre cette

re'gence et la France, il revînt ia même année

avec deux ambas»atlcurs de Tunis, chargés de Taire

des excuse» au fol pour l'innilte foile au pavillon

français par leur goiiTcrnrmcnt. Nommé serré-

taire interprète du roi en 17ii, il succéda en 17 iH

à Otter dans la chaire d'arabe du eoHëge de

France. Une OOUTelle mis^^ion i1ipIoninti(|ue vint le

diatraire en i7!ll des fonctions de cette chaire, l.e

gouremement le chargea de porter ses plaintes à

la régence de Trijioli sur l;i rotuliiile de ses cor-

saires. De Fiennes obtint une entière sUisfaclion,

et ramena un ambassadeur charge tl exprimer les

excuses de la régence au roi. 11 ntounit en 1707.

Nous n'avons pas connaissanee .lit été im-

primé aucun ouvrage de ces deux orientalistes. La

Bibliothèque impériale poaiètle parmi ses manu-
scrits quelques morcermx que de Fiennes le fds

avait traduits et envoyés à l^aris comme un essai

de ses progrès lorsqu'il ëtait à Constantinople.

M. î.an:^li" > a ]iiil»li»^ en 1810 , dans le U,? ,- cncy-

ehp.. et !»cuarément ensuite, la Relation de Dourry
«fentU, ambassadeur de la Porte auprès dn roi de
Perse, traduite du latin du père KnuiiMld, parde
Fiennes le jeune. N.

PIENUS. Voyex Fïens.

FIERA (Jea?(-Baptiste), me'decin et poi'te, na-

([uit en 1469 à Mantoue d'une des familles les plus

distinguées de celle ville, et mourut en iiuiS. Se6

ouvrages sont peu nombreux , mais ils ont joui

d'une grande renomm»'»- i-t <»nt été souvent réim-

primés : l** Commentaria in artem medicinaiem de-

/biHmm €tilnd; aeeednnt ÇaœHio de atrAife mo-
vente pnhnm • Oarrxfh'/ rfr j)hli (jrmtiro et hilioso

«tfmliier /eOrieuttùus ; De iuteiuione et remistione,

Hantone, ISIS, in4bl.; Venise, 4S<8, in-fol.;

2" Cerna, de herbaritm virtutilnu, et de va medkw ar-

tu /tarte qua in tidiu ratione comittit, Mantoue »

ISIS, in-4°; Bâie, ir)Sâ, in-12 ; Strasbourg, 1530,
in-8«»; Paris, 1533, in-8", avec VHorluius de Strabus

tiallus; Padoue, Inif), in-t", avec les notes de

Charles Avanzi, etc. Le eelèlire llaller cite avec

éloge les vers de cette espèce d'hygiène : l'erti-

euR sntix comti sunt, et renascentium litterarum vint

tenteruHi. Le comte Nicolas d'Arco n'est pas du
mtaie avis; il traite arec beaucoup de sévérité,

pour ne rien dire de plus, toutes les poésies de

Fiera. Voici ce qu'il écrit à Jacques Calandra :

Bcaitto Wk tumm l«T«nu»tuin

,

CaUadn opttoie, pcMimi po«Ui,
logaio toxicft fcmi ncra,
luMdil , tttapidl «i mit iwocti.

C.

FIEinn riTC S. Voyn, Ffifr-HERBERT.

FIESCiil (Joseph-.Marie) , le principal acteur du
drame affreux qui ensanglanta Paris le 28 juillet

1835, misérable d'autant plus hideux, qu'aucun
fanatisme ne le poussa tu erime fini drvail faire

tant de victimes. Né ou du mom^ baptisé (1} en

(l) n (ut l»{«M le s dteMAfe tno •«u- le «on 4» Jfoifph-
Àimriti miàt «on Mit taptMtiin n* poR«> point U datr àf m

YVR

1790, à Murato, en Corse, il fut d'abord berger,

comme l'avait été son père. A dix-huit ans , il

s'engagea et fut inrorporé à Niiples dans la légion

corse
,
qui

,
aprè.s avoir fait la campagne de Rus-

sie , fut cédée au roi Murât. En 1814 , époque où
le corps d'armée auquel i! appartenait fut lieeneii-

à Ancdoe , Fieschi avait ie grade de sergent et ia

croix de l'ordre royal des Deux-Siciles. Il rentra
alors dans son pays, et fit pnrtie île la A'j/on mrse,

que l'on composait en cette \\f île tous les mili-

taires licenciés. En I81S , il se joignit II la ma1>
henreuse expédition de Murât , à la suite de son

ancien colonel , le général Franceschetti (roy. ce

nom) et fat pris et condamné à mort avec Um
ses compagnons. La sentence ne futpa.s exécutée.

Satisfait de l'illustre victime qu'il avait imnioli'e,

Ferdinand se contenta de mettre à la disposition

du roi Louis XVIU tous les Français ses prison-

niers. Fiesrhi partagea alors le sort du gc'neral

Franceschetti. il fut jeté au fort Lainalgue a Tou-
lon , mis on jugement à Draguignan et acquitté.

M retourna de notni iiti en Corse dans sa faitiillf

Soldat , il s'était .«signalé par une vive inleliigeucc,

un certain e^rit d'intrigue , une grande vigueur
d'exécution ; mais aucun acte coupable n'avait pu
faire pressentir ce qu'il deviendrait un jour. Ren-
tré daft la Yie civile , il fut condamné en août
1816 pour vols de bestiaux et faux en écriture

privée à dix ans de réclusion et à l'exposition. 11

.subit sa peine dans la prison d'Embrun, et c'est

là que commencèrent ses premières relations avec
une certaine Laurence Petit, veuve Lassavp, ft-mme

Aboi , hantjueroulière frauduleuse. Apres l'expi-

ration de sa peine , en I8S6 , tl erra «le ville en
ville , de manufacture en manufacture , vivant

misérablement de la vie d'un ouvrier intelligent

mais peu laborieux , ajoutant à ses ressources des
esrroquerif s rt des fraudes. Arrivé à Paris après
la révolution de 1850 , ii eut l'audace et l'adresse

de se faire passer pour un condamné politique, et

grâce à de faux certificats dont il colportait d'in-

formes copies de sa main , il réussit à se faire

allouer en celte qualité une pension de ti50 fr.

Il obtenait en même temps le grade de sous-offl-

cier dans la compagnie de véte'rans employi'e à

la ganle de la maison de détention de i'oissy.

il obtint bientôt après une place analogue <luis

la capitale ; et , chose remarqualde ! rc fut par la

demande du général Pelet, qui devait un jour
devenir sa victime. Dans ces entrefaites il s'était

réuni à Laurmrc Petit, et joignit à son service de
vétéran un emploi de concierge dans une maison
auprès du jardin des plantes. Il sut s'attirer la
confiance d'un ingénieur habitant cette maison,
inspecteur de l'assainissement et de la canalisa-

n.ti>''anrr ,•( ^u duiino
( .is U-. noms de te» paient*. Ces (icrnien

y »unl Mîijk'iiirnl ;ij ]i<!lr^ I-iiui» et Ijîcif ,
1' «."tge étant ator» en

CorîW Ae n« dt -i:,'iu-r li s (.i r*..nnr- ilari> lir tel- acte- r ar
leur* ^rt'Hom*. Il paraU im-me qu i t»«Ui- t|ii)(iuc un Rrand mmi-
bff d hahilantS a*«Taient pu» encore di- H' in i..ilri.nvmi.|iu

,

«nage foH craunan d'uHeon au moyvn âer dan* In ViUace*
««i«ci«* dM cMitnM de rMHwtton.
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lion lie la Bièvrp. Ce fonctionnaire en fil succrs-

ùrement un garde des travaux et le gardien du
moulin de Croullrbarbe dans le Toiunage de la

manufneture des Golielins. Ses prf^tendus ninlhcurs

^^oliiuiues lui allirérent encore la bienveillance

du directeur de cet établissement , H. Lavocal,

abirs (1 'pittt' influent ; il l*;iid.i de ses con5i"ils et

de sa bourse, et des lors Ficscbi lui voua, comme
il le dit luinnéme dam son langage de hram»» «m
protection de Corse. A celte t'iuiquc , Fieschi af-

fectait pour le gouvernciueiit un dévouement sans

bornes, n entra dans 1» police , et s'y distingua

contre les émeutes et par son intre'pidit»? et par

M)n zèle bruyant et vantard. Toujours besogneux
et la main tendue , il ne négligeait point en
niénie temps d'exploiter ses senices militaires et

ses faux certificats politiques. Il barcelait de ses

pc'titions le ministère de la guerre et la coomiis-
sîon chargée de la distribution des secoure aux
comlninne's de la Restauration. Partout il se prt'-

sentait comme un père de fauiille infortuné,

ayant à sa charge une Temme et une fille de
1 i ans infirme. I.a fciuiiio, c'clail I.ruu-cncc l'cllt,

et ia nUe iorirme , Nina i^assave. A toutes ces iu-

ditstries , Tétéran , espion , gardien , mendiant,
il jotgnnit encore à ses heures perdues le me'ticr

tisserand dans son moulin de Croullebarbe.

Ce repaire était le the'àtre des scènes les plus
violentes. Les coups , les cris , les gëmisaemeots,
lc« coup?! de pîstolct , tir s r!|v>arcmnient pour
eflrayer Laurcm c , rclt laissaient au dehors et

faiodent de la d(meure de Meschi un objet de
terreur pour le voisinage. I.nurcnce rompit enfin

avec lui , l'accusant d'avoir fait violence à sa lille

Nina. Elle partit, et la fille succéda à la mère,
f !

' tf e bideuse f'xistr nre , un iust-iut soutenue par

b s ressorts de l'h^^pocrisie i l de la busse inL'igue,

ne pouvait durer 'longtemps. Contre-mattre des
travaux eutri pris au dégrftvellemenl de l'aquedue

d'Arcueil, ou s'apeniit qu'il dv.-tournail les fuuils

destinés à la paye des ouvriers. Cette première

décoUTerte mil sur la trace de toutes les autres;

ses crimes prt'cJdents cl sa < f>n lamnation furent

connus, et il perdit ses prutei teurs, ses pensions

et SCS traitements ; il n'eeliappa même & un nou-
veau procès criminel qu'en se caclinnt et en chan-

geant de nom. C'est alors qu'on le rencontrait

errant à Taventure . murmurant des projets de
V 'n;;eancc contre l'ingralitude du gouv. rucment.

Cependant , peu de mois avant juillet 1835 , il

avait Irontë enfin A s*occuper en traTallIant d'a-

bord à \\n plan de Paris avec itinéraire des omnibus,

puis dans une manufacture de papiers peints. I^s

avances qui lui avaient clé faites par l'auteur du
plan jointes à ses salaires d'ouvrier le soutinrent

jusqu'à la catastrophe. Nina Lassave , chassée par
la misère et la lualadie de l'habitation commune,
s'était vue forcée d'entrer à l'hospice de la SalpJ-

tricre. Cependant on approchait des fêtes desti-

nées à célébrer le cnu^uieme anniversaire de la

cndution de 1830. De sourdes rumeurs sTétaient
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r«^pandues
,

qui faisaient appréhender quelque

catastrophe pendant la cële'bration de ces fêles.

Des bruits nombreux circulaient sur un attentat

projet»' contre la vie du roi . niais l'aulorité se

cro^iiil sufTisauuuent sur ses gardes. Déjà la pre-

mière journée s'était passée sans, trouble ; la se-

Ci)nde s'ouvrait sous les plus heureux auspices.

Le roi passait une grande revue de la garde na-

tionale et des troupes de ligne échelonnées sur

toute la htnqueur des boulevards, l'ne foule im-

mense se pressait dans les contre-alb'es. Vers

midi , Louis-Philippe, accompagne' d'un nombreux
état-major

, ayant à ses colt's trois de ses fils,

passait dcvjiit le front de l,i S' lefî^ion , à la hau-

teur dujardm Turc, Il <'l ail à plu-; d'une louf^iieur

de cheval en avant de son escorte , suivi du ma-
re'cbal duc de Tn'visc en t(M" de l'i-lat-major.

Sou»laia une furie tl. lunalion retentit; on entend
trois explosions successives , une sorte de feu de
peloton mal exécuté. A l'instant autour du roi un
grand vide se fait sur la chaussée du boulevard.

Le pavé est inondé de sang , jonché de morts et

de Messes , de clin;;u!\ tj;i-;:inl auprès de leurs

maîtres. Onze personnes sont tombées sans vie,

au nombre desquelles le maréchal de Trévise,

M. RiiMissec , lieuteuanl-colouel de la S'' le'f;iop,

et une jeune fille de seize ans. Sept ne survivent

que peu d'heures ou peu de jours. Vingt-tleux

autres sont plus on moins grièvement blessées.

Lue Iiaile ellbuire le roi au front. Son cheval,

celui du duc de Nemours et celui du prince de
Joinville sont atteints De toutes parts on s'écrie :

Le roi est mort .' lrmu\K' par le chape m In Fiinn'-

chal de Trèvise, qui est allé tomber sur l ime tles

victimes, portant comme le roi un pantalon blane,

un oflicier croit le roi renverse , fait liattrc la

générale et la fuule au loin s'épouvante et se dis-

perse. Cependant la maehine infernale a manqué
son bîtl, et le roi et les princes qu'elle devait eu-

velop]K r dans un massacre commun sont miracu-

leusement préservés ! Apr^8 «ne courte et horrible

pause, le roi surmontant ^ s motions : « Allons,

" messieurs, marchons. » s'ccrie-l-i! , cl il reprend

sa marche , et la revue continue au uiilicu «les

plus ardentes , des plus unanimes démonstrations

d'!u)rreur rontrr l'assassinat. La première stupeur

passée , ia maison d'où sont partis les coups

meurtriers est soudain investie. La porte barri-

cadée de la pièce théAtre du crime est enfoncée.

A la fenêtre est dressée l'infernale machine en-
core Aimante (1) , mais le coupable a disparu. On
le suit k des traces de sang, et on le prend dans

lll CoUr mnchinc étnil un bâti» en N>i« tic chvvr il.' cro^nitre

Blrnctnw cl 'de Iroi» pU-d» «-t ckini dr liaut< ur, ilriUM- sur quatre

mo. t.uit- ou rhcvron* ;'i m-, iniinlt a<> Mjpl triurpto» dp cr^ ^-

«•ur« diffiriMitw , tt doni la prrml^ri- cm nntt ri'-iirp plu« éiroite

et Ib dernier' pliu élevée étaient crêofl^o* pour recrvoir vingl-

qiinUc raniint do (uoU flxé» êar le bàU» à l'aiik de deux baode»
df (et. Lhi ralaMe de cm ctoom parlait donc «ir la dersièK
travL-ri>e, <pii , «an* être wtMnmwA nwU)*, panrait repeadmirt,

nu moyen de vlx dont «ll« était Ktentu- , »'rtcTer ou >'abni»»cr à
volonté, et donner i>W eoméqvmt aux eunnn* une iiicliiiaiioil

p^m ou moina (nuMW. Il pmtl Fioclii avait iiMfIné «m
Holitaible madilfia pow la Mm** d*ua« plan de saan*.
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une cuisine le cou et le front entr'ouverts , la

lèvre pendante , la main mutilée par les t'clats

de sa propre machine ; cet homme , cVtait Fies-

chi. Ifalgrft ses effroyables blessures, il avnit eu

encore l'énergie de se suspendre à une double

eorde dhposée pour son évasion , de fj^agner tm

toil voisin et de s'élancer par une fenêtre dnns la

cuisine où il était arrivé. Il avait pris toutes ses

précautions pour échapper au chAnment. Depuis

le mois lie iiKirs |>rrceilent il avait loue soiiji un

nom cmpruRlé rauparlcuicnl destiné à recevoir

fliomicide -appareil. Il tétait donné comme un
homme du Midi, et il en avait l'accent, comme
un pjeomèlre , et les instruments trouvt's dans la

chambre après l'altenial devaient confirmer cette

erreur. F.n le fouillant on trouva sur lui un mar-
tinet ou flt^ai] à mnnr'ic de bois, arme redoutable

arme'e de trois lanières de cuir tressé, garnies

diacune i l'extrémité d'une forte balle de plomb ;

un contenu à plusieurs lames ; un peu de poudre

do citasse et quelque monnaie. 11 vint à bout de

glisser sous un menble un poignard qu'il portait,

et qui avait échappé aux recherches. Fieschi fut

longtemps entre la vie et la mort. Les soins qui

lui nirent prodigués par les plus habiles mMeeins
le sauvèrent. 11 s'enferma quelque temps dans des

dénégations absolues, et semblait se jouer de la

justice. Interrogé sur le motif qui pouvait lui

avoir inspiré un semblabh; forfait, il répondit

cynitfuemenl : C'est une iJ>'<: fofdtre. Il ebcri liait

surtout à dissimuler son ideiililé. Mais un iuspcc-

teur des prisons l'ayant reconnu comme habitant

dans les environs cîes Gobelins , on sujiposa que
U. Lavocat pouvait le reconnaître, et on le mit en
présence de l'assassin. A cet aspect , Fieschi se

trouble, vers" des larmes, et rommenre îles drrni-

aveux entremêlés de mensonges. Plus tard on
parvint à lut démontrer que ses complices avaient

prémédité sa mort eu lui eminaiil sa uussion, et

que quelques-uns des canons de la machine étaient

cbaiî^B de façon à éclater et II le Joindre I ses

victimes. Dès lors il ne pensa plus qu'à se ven-

ger. 11 signala Moré, Pépin, Bescher t f Boin an

comme ses complices. Moré était un vieux r(-vo-

lutionnaire; Pépin avait étéen183S traduit de-

vant un conseil de guerre comme coupable d'avoir

tiré sur la garde nationale pendant les journées

de Juin, et aeqnitté; Boireau était un ouvrier,

commerî' il df riescbi et partageant même (pirf-

quefois son lit. Us furent tous traduits devant la

oour des pairs. Let débals furent souvent tristes,

et durent plus d'une fois blesser la dii^uîti^ de la

haute cour. On encouragea les révélations de ce

caractère irritable et vaniteux par des complai-
sances quelquefois étranges. On alla jusqu'à pla-

cer dans une tribune réservée sa maîtresse borgne,

Nina Lassave , et il échangeait avec elle des «eil-

lades et des sourires , et du bout de ses doigts

charges de meurtres il lui envoyait des baisers.

Il »e posa dans les débats en brigand de roman,
et douM owrière à sa verve de bandit insutoire.

ftf:

il accabla Pepiti et .Moré, et se les associa sur i'é«

chafaud. Il ménagea au contraire Boireau. Il fut

condamné à mort avec Pépin et Moré. Boireau

fut condamné à vingt ans de détention. Bescher

fut acquitté. Toutefois après cet arrêt , i'espé-

raiice de la vie n'avait point abandonné ee

monstre. Il comptait encore sur sa grftce, et dfs

les premiers moments méme^, ses paroles, ses

demi-conOdeners avalent insinné qu'il rachè>

ferait sa l«'Ie au prix de ses révélafinn'; \n'^si

quand on vint lui si^ifter que le moment su-

prême était arrivé pour lui , son irritation fût

extrême. 11 fallut, pour qu'elle ne se portât point

à des extrémités, lui promettre la visite de M. La*

vocal
,
qui parvint en effet encore une fois i

a]>privo{sercettebête fauve. Pépin et Moré montè-

rcril courageusement l'échelle fatale, et en enten-

dant les coups du .sombre couteau qui faisait lom-

l>er deux têtes et qui l'attendait à son tour,

Fieschi
,

loujotn-s fanfaron , débitait au pied de

l'échafaud , à son confesseur, des discours et des

phrases a effet qu'on pouvait croire les demiêra
inspirations de l'agonie, et qu'il avait depuis quinze

jours écrites et apprises par cœur pour la rircon-

•tanee. Ce misérable mourut ainsi drapé jusqu'au

bout dans son charlatanisnu' . le 10 février

Ceux qui voudront connaître plus au long cette

affaire en trouveront les détai» dans la publtca-

ti 'u intitulée: Pwès lf« Fieteki, Paris, 1836,

5 vol. in-S". Z.

FIESQUr;, une des quatre grandes familles de

Gênes. La famille de Fiesque prétend tirer son

origine d'un seigneur bavarois ipii s'établit à Gê-

nes au commencement du 11' siècle et qui acheta

le petit comté de Lavagne dans les Apennins. Les

Fiesque avec les Grimaldi s'ntt.ichcrent au p.irti

guelfe, tandis que les Ltoria et les Spinola embras-

sèrent le parti gibelin^ liCur rivalité excita des

guerres frt-ipieules dans la république de Gênes,

depuis le it^ siècle jusqu'à l'année 1547, où la

mauvaise issue de la conjuration de Jean-l<ouls

liesque contre les Doria força la branche aînée

de cette famille à (piitfer Gênes pour passer en

France, et laissa ia brautlie endette dans un état

de faiblesse et de pauvreté. P( i\
i
q>es, dans le

13* siècle, sont sortis de celte famille ' voy. I>>(V

CEJiT lY et Adriex V). Les deux frères ibleto et

lean-Louis Fiesque eurent pendant le iS* siècle

tine grande i»art aux guerres civiles entre les

Adorue et les Frégose (r>oy. Paul Frêouse). S. Sh.
FIE-SQn: (JcAK-Ixims), eomtede Lavagne, chef

d'une eonjuration formée en ITIIT contre les Doria

et le gouvernement de Gênes, avait hérité de se»

ancêtres la jalousie et la haine contre la maison
Doria. Il voyait avec indignation que le vieux An-
dré Doria, déelaré libérateur de la république,

gouvernait l'État par son crédit. Jeannetin i)oria,

neveu de ce vieillard , était plus odieux encore i

Fiesque, pnrce que Jannelin ^nviit moins modérer

son orgueil ou réprimer l'insolence de ses ma-
nières, n mit prb le coamaiidcnifDt des gdè*
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m, et semblait par là devoir perpétuer l'autorité

soprêBie dans m finiille. La noble«ae, rappeÛa
au gourernement par Irs Dorin , (^tait (Iptoikt à

celte maison i mai» Uordre populaire desirait ar-

dcflunent sa chute. Jean-Louia Fiesiiue, qui joi-

gnait h 11 figure la plus distinguée des manicris

préTeDaiiles ei pleines de srÂces, avait su captiver

Il bienveillBiioe do Tieiu Dorta et en même temps
gagner l'amitié et la conflance de tous les mécon-
tents. LorS(|u'il se fut forme un parti dans l'ordre

popuiaire, il rroherdia aussi tles appuis au dehors,

d oblinl l'alliance de Pierre-Louis faruèsc, duc
de Parme et Plaisance, qui nourrissait contre An-
dré Doria une mortelle rancune. 11 acheta quatre
galères

, qu'il mit au servioe du pape prar «voir

occasion de faire des h^v<''-s ,\r tint i luls et de sol-

dats, et il s'attacha Jeaii-UapUstc Vcrrina, l'un de»

baniiiM It» plus ardents et les plut acerédîlëidans
If

I
nrti

l
opulaire, pour e'tendre par lui son In-

fluence sur les autres. Verrioa, pour seconder Fies-

qoe, lui syant avanetf des sommes trèspconsidéra-

l ifs, se trouva poursuivi par ses créanciers et réduit

a désirer une révolution. A son tour il eneouraf^ca

Fiesque à conjurer contre les Doria et à su propo-
ser pour but d'<Atenir la souveraineté de Gènes
l»ar l'expulsion ou le massacre de la noMesse.
Jean-Louis Fiesque rassembla donc parmi ses vas-

sant Ions les hommes qu'il croyait le plus propres
^ un coup de main; il faisait monter les uns sur

les galèrea qu'il armait en course, il cachait les

antres dans sa mabon ou dans celles de ses «mis.
I V rrn*:n<' ti-inpS le due de Panne a\ait levé pour
iui deux mille hommes , qu'il faisait approcher des

frontières de la Ligurie; et cependant Fiesipie

(donnait au vieux Doria tant de marques de défé-

rence et d'affection, que celui-ci ne voulut jamais
croire à la conspU'ation dont on lui avait donné
quelques avis. Le pfemier projet des conjures
avait été de massacrer les deux Doria dans un
repas i{ue Fiesque devait leur donner; mais une
indisposition d'André l'empèclia de iTy rendre et

fi!
'

Il M ICI- le complot. Kiesipie en renvoya l'exé-

cutioQ a la nuit du 2 janvier VMl. 11 avait invité

ce jour^ vingt*4rois jeunes fçens «lu parti popu-
laire, fjti'il avait juj^t's les plus actifs et les plus

résolus; niais il ne leur communiqua ses projets

que lorsqu'il les tint d(ija rasSeniMes chei lui et

entourés de ses s ilcUites 11 ne leur laissa d'autre

cboix que d'exécuter son complot ou de périr par
k Cet de ses soldats. De cette manière, il se pro-
cura des chefs habiles qu'il mit à la téte des ban-
dits qu'il avait rasseudili's II t i'^en ironpe

avec ses deux frères Ottoiton et Jerunie ; li eljar-

gea ceux-ci de surprendre deux des portes de la

Tille et ensuite la niai-^on des Doria; il réserva

pour lui-même et pour Verrioa la réduction du
part et îles vingt galères qu'il renfermait, assuré
^Oe la pui'^snnrc dfS T^oria tninljcrnit ;ivec leur

fiolU. Tout parut prospérer au ffé de ses désirs

i

set àtm, Mru s'ampuèccM des porlci sans
^ptvm.da rMMMm>etlMttMliaMtt étint

FIE

accouru au bniit, fut aussitôt massacré. André
DoHa, averti h propos, eut le temps de s'cnftiir I
cheval. FieS(}uc obtint par surprise l'entrée du
port; sa galère s'approcha du rivage, celles des
Doria , qui n'étaient point garnies de troupes » n«
pouvaient faire aucune résistance. Mais Fies(|iie,

en montant par un pont étroit sur son vaisseau,

se laissa tomber dans la nier; les armes pesantes

dont il était couvert le firent aller à fond immé-
diatement. L'obscurité profonde de la nuit et le

desordre empêchèrent ses plus proches compa«
gnons de remarquer sa chute; Verrina, qni Fat'
tendait sur la galèr»^ 1 1 (pii vf le rnyn\t ]v>\'.it

revenir, perdit courage, et ne voulut point i»ortir

pour se mettre & la t^te des oonlurés. I^es honi*

mes du peuple qui ^'r't'iirnt joints nnx drux frèi'i's

Fiesque, lorsque ceu.wi parcouraient les rues en
appelant aux armes et i la liberté, se retirèrent

l'un ajirès l'autre en voyant l'embarras des conju-

rés privés de leur chef. Ceux-ci , lorsque le jour
panit, consentirent à traiter avec le sénat. Ils

sortirent de la ville , sous condition qu'on leur

aerorderail leur .£;r,i. e, et ils se retirèrent à ,Mon-

tolibio ; mais le si'nal n'obaerva point ensuite ses

promesses. Il assiégea les conjurés à Montobbio,
et les ayant faits prisonniers, il les flt tous périr

par ditrérents supplices. L'histoire de la conjura-

tion de Fleiqne a été écrite en italien par Aug.
Mascardi, Anvers, 1G21), in-t"; traduite en fran-

çais par Foutenay-Sle-Geneviève, Paris, 1639,
in-8". S. S-H.

Fli:t l5FT
( Gaspard de), .•^ iuTi ir de Cendré et

Ligny, naquit à Toulouse en HiH>, d'une famille

de niagisf rature aiqourd'fani étdnte. 11 fut succes-

sivement conseiller au parlement, chancelier de la

reine ( femme de Louis XIV ) et conseiller d'état

ordinaire du roi. Sa liaison avec plusieurs gens
de lettres et quelques petites pièces de poàie
répandues dans difTérents recueils ont plus con-

tribué à sa réputation que sa carrière comme ma-
gistrat. On est porté à croire qu'il était homme
de plaisir, puisqu'il était ami de St-Pavin, dont il

composa Tépitaphe. Voltaire, en la citant, dési-

gne Fieubet comme l'un des esprits les plus polis

de .son siècle. Il avait fait aussi une épitaphe en
vers pour Descartes i enfin le P. bi»uhours, dans

son recueil de vers choisis, a rapporté une fable

du même auteur, intitulée : Ihjssc et les Sirinet.

Peut-être est-ce à ce jésuite qu'il faut faire hon-
neur de quatre vers latins i la louange de ma-
dame de la Suxe , qui passent pour être de Fieubet.

Nous n'en avons pas d'autres de lui ; ses amusements

poétiques (car on ne peut pas dire $«s travaux)

dans la langue de Virale n'eyanl pas été conseï^

vés avec le même soin par ses ands que ce qu'il

avait écrit en versfrançaisi et il est resté Uop peu

même de ceui-ci pour que nous pniasioiis assurer

autrement que sur parole que sa mu^e avntt du

naturel, de la l^èrclé et de la délicatesse. Ayant

perdu • fenuM en 16M et n'ayant point d*eft*

îuli* FiMbek le letln chci 1m CaaaMulw à»
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Gru^boi:» , |)rès Paris, et y termina pieu»etueul sa

vie le iO septeinlwe i6M, \ Fftge de 6B m». Son
tombeau fut lionoré d'une épîtiphe latine <1ont

le $tyle est un peu empbaticiue. On la trouve à la

mite de son oraison funèbre , prononcée en 1095
par rabl)e Anselme, cl imprimée dans le recueil

in-S" (les Oraisons funèbres de cet orateur. I^p-e.

FIKLBLT (Gaspard de), frère du précédent,

occupa à l'ftgc de dix-huit ans une place de pré»

sident des requélf^s an parlement de Toulouse, sa

ville natale. Il fut ensuite procureur ge'ncral en
la m^iue cour, et à l'âge de trente et un ans le

roi le nomma premier pre'siident de celte compa-
gnie. Pendant plus de trente ans, il fit éclater en

cette place toi» les talents d'un grand magistrat,

n mourut le 8 novembre l(i86, Age de (U ans.

Louis XIV, apprenant la nouvelle de sa mort,

rendit on hommage bien honorable à son mérite :

« C'était , » dit ee monarque, " un des plus grands

« juges de mon royaume et des plus attachés à

• mon senice; J'aurai peine à trouver un sujet
^ « de ce mérite pour remplir la place qu'il a

« tenue. >» Z.

FIEIJX. Voye: MoriiY.

FlivVËF. (Jf.a>), fut, parmi nous, un des plus

fidèles reiiresrnlanls du ^^icele de Voltaire et de

l>iderot. il avait l'esprit de s^s lualirts ; il en avait

rironie et l'accent « pour ainsi dire. Un jour, qu'Q

était lane ' dans les fêles -'loiiuentes du jiaradoxe,

il écrivit pour le Journal des Débats un excellent

morceau sur d'Alembert» dont voici la première

phrase: , Je n'ai jamais lu M. d'Alembert; - ec

qui était vrai ; mais si grande était l'haliilcté de

son cou|> d'icil, et si proutpte son aptitude à tirer,

par l'analogie cl par sa connaissance de l'Kncy-

clopédie et de ses démons, les conséquences de

toutes leurs œuvres, qu'une parole, un mot, un

rien lui senait à trouver tout de suite une fuule

de rf>mnu*nfairr$ très-inç^;'niriix et très-piquants

sur k:« huintiies et sur les choses de ce siècle des

batailles et des bouleversements. Ainsi, toute sa vie

il a tire d«' son ignoranre m<*me nn pins grand

parti que tant d'autres de leurs plus profondes et

plus certaines connaissances. Cmnme il ne savait

ri»n ettfu'il ne voulait rienappren Irt-, il el.iil oMige'

de tout deviner et il devinait à merveille j et voilà

comme U fit, ce jour-là, un très-bon chapitre sur

M. d'Alembert, justement •« parce qu'il n'avait

«jamais iu M d'Alembert. » Fiérée est ul' à

Paris le 10 avril 1707, le jour même oit parut

VHomme aux tjmrante écus de Voltaire , en pleine

bataille des éronomisft s ) es nns disaient : Impo-
sez la terre, et les autres disaient : Imposez la

consommation... I.<> lM>n roi Louis XV les mit d'ac-

cord en imposant In terre et la consommation.

Ces deux partis d'économistes, Voltaire un in-

stant les mit aeeofd en les faisant rire : « Chacun
r- di- voTi';. Ifur disait-il, « a droit à quarante

« écus de reutci vous avez donc un moyen bien
« shnple de voua enrichir : faites des enftntt et

< lUles-en beaucoup; les petites créatnres qui

« sortiront de vos entrailles apporteront chacune
m les quarante ëens qui leur reviennent dans le

<' partage général, et vous arrivnrz ainsi à une

« certaine aisance. • A ce compte, on pourrait

dire que Fiérée appartenait à une riche fondlle;

il vint au monde, lui septième, et précédé de six

filles, dans une famille aisée, à coup sûr, puisqu'elle

se composait de seize petites créatures, ce qui devait

dire, au compte de Voltaire, seize Ibis quarante

écus. Par nnllicnr, chacune de ces seiïe petites

créatures outjiia d'apporter la rente qui lui reve-

nait naturellement dans le pwlage universel.

Bientôt même le père mourut avant d'avoir elev.'

sa famille; la mère resta seule. Elle avait l'acli-

vitë, le courage, la force, l'autorité, et quand
son nis eut seize nns, elle lui expliqua les n^Vev-

silés du travail. L'enfant eomprit sa mère, et

comme d^i son instinct le poussait du eôté des

Itelli s-lettrcs, il résolut de s'en approcher, par un

détour, et de se faire imprimeur. Or, en re

temps-là, la corporation des trente-six impri-

meurs de la ville de I*aris était comme une cita-

delle, dans laquelle il e'fait bien difTicile de péné-

trer, si l'on n'aviiit pas des intelligences dans la

place. Absolument il fallait être ou le fils ou le

neveu d'un maître iini>rinif'ur, pour devenir a|>-

prenti breveté de la ctiaïubrc syndicale, toute com-
posée d'imprimeurs jaloux de leurs privU^^es,

lleureusrment que le jeune Fie'vée était le protégé

de U. de Sliromesiiil, le garde des sceaux, à qui

mi. les syndics n'avaient rien ft refliser. Donc le

jeime l'icvJe oldint le titre lYopprenti, et le voilà

qui nage en pleine littérature, en pleine philoso-

phie , en plein théâtre, au milieu des tempêtes et

<les tumultes de cette fin d'un siècle qui devait

finir par tant de fautes irn'sistibles. Apprenti im-

primeur aux environs de 1 78U , autant valait être

apprenti dans les poudres et salpêtres. Aussi bien

le jeune Fie'v<*p ont le bon esjjrit de rester calni''

au plus fort de ces tumultes; il appela 1 étude à

son aide , au milieu de ces tempAiês de la parole

écrite rt tfnit ^'".û il arriva à cette excellonlc d!*-

finiliou de la politique , dont il était l'inventtur

et quMl a mise à profit trat qu'il a pu •. jpofiiî-

que est ce qu'on ne dit pas. C'était bien h !>> iii'-

vraiment de &e mêler à tous ces orages de \» tri-

bune, de la rue et du journal pour arriver ft cette

étrange définition ! Certes, eelui-là était place' sur

une brèche ardente qui , du seuil de son impri-

merie , assistait aux combats de chaque jour pour
ou contre la révolution qui s'avançait. Noblesse,

clergé, l'onrgroisie, et |)ar-dessus tout le peuple,

ils n'étâicut occupés qu'à défendre , à proclamer,

à prouver, à propager leurs droits respectifs,

jusqu'au moment où toiites les paroles étant di-

tes, et tous les discours étant imprimés, on en vint

à la vIolcDce, ou meurtre, a l'échafaud. Alors

ilmprimerie honnête s'arrêta pour céder In p! rr»

aux violences du carrefour. Fiévce, au uiouuut

OÙ il imprimât la CknmifÊS i$ Fmris, prcro

et prédit qu'il ne l'imprimertlt pas kngtcnpa.
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Cette Chrontijue de l'nris ëiaii tiii joumal rédigé

par dMionni^tes gens mus cottroge, nomme il en
a tant dans ! < rf-voluJinns. cl qm aiir.»!nt rionn^

tout au iDoiuk, excepté leur t^te, pour ne p i^ aller

plus loin que l'anemblëe constituante. Ainsi la

Chronique de Paria retranchi'e un instant derrière

Condorcet, se plaça à l'ombre de Mirabeau, lorsque*

Mirabeau foulot enrayer la révolution éperdue...*

Ils noy.Mcnt m^me à Dnmourii'z, ces honni^les

gens de ta Chronique, oui ; mais le jour où Dumou-
riri eut pas9i> à l'ennemi comme un tnitlre, il y
eut une «-meule h Paris contre la Chronique, et ses

presses furent brisf'i s, ei sr» t' .) i. leurs furent

traînas tu pri.>uiti quant à (^utidonct, il fut mis
hors la loi. Certes le Jeune citoyen Kiérée, en sa

double qualité d'imprimeur cl de rédacteur de la

CArouiqtte, arait de grandes cbancea de ne pas

sortir uId et sauf des murailles et du pétoHnélo

de la Conciergerie ou ili- In Force. Il en .sortit

cejiendant, non pas sans av oir gardé un sourenir

qui n'était pas à la louan^^c d(>s prisons de la Tei^

reor. L'ingrat! C'«'tait pourtant un grand miracle

d'avoir .sauve sa t<'te cl rprouvrt' sa liberté, l.'ne fois

sauté, il lit comme taril d'autres héros du bel es-

prit, U seisacha , il lit le mort ; il n'osa plus rien

dire et rien voir, il attendit des tempç meilleifrs

sinon plus libre». Enfin quand U fut permis, non
pas de parler bien haut, mais de murmurer
htîmMrmrnt les preniif ros l>r^roles courtoises qui

ne gOnaicnt et ne contrariaient personne, alors

nërcé écrivit, dans le Mereure et dans la 6a%flie

de France, de jolies pages, d'un ton si nd. d'im

accent si vrai, avec tant de grAcc et d'urbanité,

que le premier consul voulut savoir qui donc ëcri*

Tait ainsi. M. Rcederer répondit au premier consul

que l'écrivain de la Gazette et du Mercure qui atti-

rait son attention , était un jeune homme appelé

Fiévée ;que ce jeune homme,auxheures mauvaises,

n'avait demandé la téte de personne ; et pourtnnt,

malgré tant de prudence et de modération, on l'a-

vait mis en prison à plusieursreprises : raCmeàcette
heure Fii'vée étrtit enr 'r nu' nu Temple , ]»ar or<1rf

de foiiché, |>our un biik-l de quatre ou cinq ligues, i

inséré, à son Insu, dans la Corretpomianee amgUdie,

un pampidel df' n' t inps-là. Aussitôt le pr< t!ikr

consul urdonn.i > l )\iché de lui envoyer Fiévéc,

et bon gré niai j^tV il fallitt obéir. Voilà donc
Fie'vc'c (]uî sort de sa prison pour être présenté

au maître incontesté du monde français. Le pre-

mier consul
,
qui voulait gagner à sa cause un

écrivain de ce mérite , fut simple et bon avec
Fiévée, " Il faut, - \n\ dit-il, " pillante vous

1 aimrx la Correspondance anglmte, que vous alliez

« en Angleterre i mon compte, el que fous y
< voyier. pour moi. ce qui s'y passe et ce qu'on
" y pense. ïm vain je cherche à m'en faire une
• idée , il me faut un homme qui sadie Toir et
• bien voir. AusiittM que vous aurez quelque
t chose à ni'apprendre, écrivez-moi] si j'attcii-

k dais votre retour pour avoir votre rapport, je

courrais le rbque de n'avoir qafmJoH rmmt. >
XiV.

FIE lu:,

Ce joli romaiH » donrparlait le premier consul,
c'était la Dot tfc Aoefte, un de ces heureuv petits

livres qui suni^ent à tirer de !' iîii::ic d de PouMi
les noms propres et les renuunue'is que peu à
peu le temps emporte en son nuage. Que serait

aujounl'hui la n noininee de lieDjaMiiti r.onstanl,

si Uenjauiin Constant n'avait pas écrit Adolphe?

Otei Werther à Gœthe le pofte, el Gcelhe est à
demi dévoré par un demi-siècle. La Dut de Suzetit

assure à Fiévéc nne durée; elle le place à eôtd

de tant de geu^ heun ux qui n'ont fait qu'un vo-

lume. Fntre la Terreur et le Directoire, H du Di-

recloirr au f'uisuLit, il v imi iiMimriit de lassi-

tude et lie fatigue , auquel ou ne !>durait Irouver
d'analogie, h moins de remonter, bien haut et
bien Join, dans If s lettres de Cicéron, quand le

monde en suspens ne sait auquel entendre ; au-
Jonrdlinl Pompée , Octave le lendemain. • le
t ne suis plus, disait Cicéron, à Rome nu^me, et

« dans ma propre maison , qu'un babitant d'hôtel

« garni : InquHima ehti urob Riam»t • Kh bien!

dans cet intervalle de la Terreur afTaissée cl

de l'autorité à rétablir, plus d'un bel esprit prit

la fuite, et s'en fut au paradix des champs, ado de
n'spirer et de rêver, tout à l'aise, hors du danger,
IniiT du bruit de la rue el des émeutes du carre-

four. L'esprit humain ne supporte que peu de
temps les riolencea, le tumulte et l'Injustice; une
foi<; que son feu est passé, il revient au ealme, h

l'étude, à la contemplation. Charles Nodier, jeune
homme, a très-bien raconté les contrastes du
bruit des villes ensanglatilees et de la }>rA( e des

campagnes, en leur nature prinlanière. De ce
moment dont je parle noua avons gardé de bd-
les «jeuvres : Adèle de Sènangrs , le Printempi

d'un proscrit, le poJ*me de la Pitié, Atala, Rtné, Je

Jour det morts, la Dot de Suzette. Dans cet aima-
ble petit livre, où tout Mt grftce et fraîcheur,

Fiev(^.* avait raconté, comme un témoin qui

se souvient , les ilernières élégances de l'ancien

monda évanoui. De ce langage oublié, ce jeune
homme avait conservé ndèlenn*nt la |H)litrsse; de
ces hommes et de ces femmes dont l'exil ou
l'échafaud avdt brfoé la vie ou la fortune. Il avait

rétabli l'image vainrue et depossedi'e : il rendait

à la douce lumière, dans ces pages heureuses,

l'ancienne société tout entière. Aussi pensez donc
qut I fut le charme et quel fut relonneuicnl de ce

reste d'infortunés échappés à l'échafaud, quand
on leur fil lire la Dot de Su%ette/ 0 triomphe!

& bonheur! voilà donc loule l'ancienne société

française , cette chose morte qu'on appelait déjà

l'ancien régime, qui se retrouve entière, à ce point

qu'elle tt'cat mènoe pas corrigée, et qu'en pleine

Terreur elle a cntK^Tvr ses haine$, ses préjugés

et son orgueil. Aiuii, ô vanité des révolutions,

impuissance et misère des échafauds, vaines ten-

tatives (\r l'exil? ce inunde à part, ce monde
féodal , soudain il sort de l'abîme. Une révolution

a tué leur roi et leur reine ; die a toé leurs pèretp

Iciin mères, leurs gruitfHnèra, leurs grand**
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pères; elle a fouillé mémAï leiin tombeaux; elle

a déchire leurs cadavres, effare' leurs noms, bri.M-

leurs armoiries, déchire leurs Charles, aboli leurs

privilèges, brisé leurs épées, détruit leurs servi-

tudes, dépecé leurs domaines et renversé leurs

aulels. Que dis-je ? Elle s'csl crapan'e en souve-

raine de cette race écrasée, elle a pris au maillul

les enranl.s de ces gentilshommes égorgés par elle,

el!r a t'Icvi' leurs fils avec les fils des artisans,

elle a marié leurs filles à des enfants du peuple

nouTeau : tout est dit de cette ruine; elle est

nrroinplie, entière, irréparable et soudain,

dans un petit livre , écrit par un enfant du peu-
ple

,
par un ouvrier iaBprimeur, voici que ae

manifesle une resurredion inattendue, une ré-

surrecliun véritable ! En si peu de jours vrai-

ment ,
depuis les jours du père Dudiéne et de

ilarat , voici «pie dans un livre , écrit en France

,

on pnrif! des gentilshommes français, non-seu-

lement sans haine et sans colère, mais avec pitié,

avec intérêt, avec âoge! Ils disaient presque : « On
« nous regrette, on nous plnire. on nous ylv.ui ' <>

Telle fut la découverte que produisit le petit livre

de Fiéve'e.ll futune consolation pour les plussi^s,
une espérance pour (jnebjues-uns, un étonnement

pour tou&. Certes le succès de la Dot de Sujette eût

convié tout autre que Fiévée i marcher dans la

roule (ju'il .isait d 'l ouveile 11 ;ivait en lui-ni<^nie

trou d'habileté et de bon sens pour consacrer sa

via a ces eontcs frivoles; tlnstant d'aiUenr» eôt été

mal choisi, tant les événements, les faits et les

idées étaient choses sérieuses. Un romancier aux
derniers jours du Consulat, un faiseur de contes

aux premiers jours de l'Empire! il n'y 6dlait

pas songer, et Fiévée y sonf^ea nioiii* \\ne per-

sonne. Au demeurani, il aimait la poi<ii<iiie, elle

faisait briller son esprit , elle plaisait à son in-

telligence, elle lui assurait un auditoir-f' ntteiitir:

la politique faisait de Fiévée une fav'un d'Athé-

nien de salon, dont le commentaire avait de la

puissance , et dont le silence n:' ]ii • n'était pas

sans autorité. Ces causeurs écoutés, quand ta

presse est muette , avec lesquels les gouverne-
ments les plus violents et les plus forts eomptenl
assez souvent, se sont rencontrés dans toutes les

monarchies absolues, et même dans les républi-

ques. Même aux époques de liberté, et parmi les

nations libres , la causerie est une force. Le cau-
seur se tient auprès de toutes les tribunes, et,

quand l'orateur a parlé, il parle à son tout-. Sans
doute sa parole a moins d'éclat, elle fair i;ioiiis

de bruit, elle s'adresse à moins de geos; mais elle

porte en elle-même on ne sait quelle intime con-
viction, l-'oratcur quel iji "il soit joue un rôle; au
contraire, l'homme qui parle... comme on parle,

il arrive à produire un effet tout pidssant ; celui

qui l'écoute n'est pas sur se$ gardes; il ne voit pas

la passion de ce langage , et voilà que , ie plussou-
vent, il se met i croire des choses qu'il ne croirait

pas, sortant tout animées de mille colères, de la

bouche d'un vcritahlc orateur armé pour la guerre.

FIE

Ur, de cette causerie intime, au journal écrit d'une

main habile et négligente, il n'y a pas grand obsta-

cle. Après avoir parlé sa politi(|ue, Fiévée aimait à

l'écrire, et, la plume A la main, il ajoutait, il retran-

chait, ou bien il mettait un brin de lumière à ce qui

n'avait pas été compris dans sa parole, il enveloppait

d'une ombre habile ce qui semblait trop vif et trop

hanli à son auditoire. Ainsi, mêOM en écrivant,

cet homme adroit ])arlait encore; son st\ !e était

une causerie ornée, ingénieuse et prudente, avec

un grain de sel attique par ci par Û, mais rien de
trop F>:ins rrs temps reculés (on les revoit aujour-

d'hui ) le journal était un apologue : « Le chêne

un jour dit au roseau ! » Seulement c'était le ro-

seau qui parlait au chêne , au |>io(l du chêne . et le

chêne ne lui répondait pas. Cependant le premier
consul, dans les lettres que Fiévée écrivait de
l'Angleterre, avait apprécié tant de sage et voyamie

sagacité d'un esprit très-fin, très-net, et qui pos-

sédait les rares qualités de la sensitive. Ainsi, im
mots après la paix d'Amiens, Fiévée a>ait deviné

(jue c'était là une paix d'un jour, et que la guerre

était iauainente. — « Cet homme-là, par ses «-

« siona, trouble la paix du monde, « disait Fouché
au premier constil. — " (aI hoimne-là en sait plus

« long que Fouché, » pensait le premier consul ; et

quand Fiévée eut quitté l'Angleterre, il exigea

que son correspondant de Londres devint son ct r-

responUant de Paris : « Avant tout, soyez vrai, moi>
n sieur ! » De son edté, le correspondant suppliait le

consul d'avoir pour agréable que Fouché ne lût pas

tu mot de sa correspondance, et que ses lettres lui

fussent remises par M. Delavalette, directeur gé-
néral des postes. De cet arrangement entre le

consul et le bel esprit est r('sultée la Correspo**"

dance puUliquc et adininuti aticc de AI. Fiévée, et ce

n'est pas un honneur médiocre à adresser à un
pareH livre, (|ue d'affirmer qu'il est écrit non-seu-

lement sans flatterie , mais encore sans complair

sanœ, en toute loyauté. Ne cherches paa dans
ce livre un sujet dévour, un serviteur zélé, un
homme appartenant au Consulat d'abord, à l'Em-
pire ensuite; cherchez-y seulement un homme
intelligent, qui voit bien, et qui dit nilèlement tout

ce qu'il voit, et comme il le voit. Hans ces noU*

destinées à rintelligcnce la plus rapide et la plus

prompte de ce bas-monde, il s'i^it d'avertir le

maître; il ne s'agit pas de l'aimer, il ne s'agit

même pas de k- conseiller. « Sire, voilà la chose,

" et Urâc-en toutes les conséquences -. assez d'au-

" très sans moi feront preuve d'un zèle immortel,

« d'un dévouement à toute épreuve, et de ces

« mille inventions serviles qui sont le fond de
n toutes les cours; moi je suis un écho, un rrhn

« intelligent et rien de plus. » Sous ce ra]>port

d'inleUigienee et de sang-fraid, sans aucune espèce

de témoignage de fidélité et de dévouement au

maître absolu, la Correspondance de Fiévée est

un des plus intéressants nmnuments des lîberléiK

de l'esprit , dans une époque obéissante. Â vrai '

dire, tout ce que la Biograpliic et l'avaiir voudront
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tarair deFiëfée, esl contenu dan* ees notes au pre-

mier consul, à l'empereur; il ne s'agit i(uc de les

cbercfacr et de les mettre à jour. La première note

(en 180t) est relative ft un Jouimel Intitulif U Btii-

lettH de Pans, auquel s'intëre&sait le premier consul.

Fiévoe, et l'expérience a confirme' son observation,

re'pood au premier coniyul que les journaux quasi-

offidd* qui se publient à Tombre du goumnc-
menl, ne valent pas le papier qu'on y dépense. A

coup .sur le gouvernement a le droit de maintenir

publiquement ses doctrines; mais le lecteur a le

ilruif (k- ne pas vouloir (|iu- p;f)îiv{'rnriiient

iiese, 8 cha<iue instant, sur ses croyances particu-

ims. Geei dit, ie MMm 4e Paris mourut natu-

rellement lie SI liflle mort. — l.a serondc noie

(au mois il'oetudre 18012 j est relative aux roya-

ils^; Ft«frée les divise en deux classes : les

royalistes d'opinion, Jcs royalistes d'inî Ti'l. - f.< s

« royalistes d'opinion sont des gens que l'on ne
• trompe pas avec des mots! •— • Il y a aussi, «

dit-il, «des républicains d'opinion et des repu-
• blirsins d'intérêt. < Knfre ces quatre divisions,

i

le niuyeu d'arriver a l uoite, c'est de cre'er l'unitt'
,

dans le gouvernement, « unité dans le coile civil,
,

imitt- d iiis le code criminel. » I,e ronsi il rtiiil

Iwn, il fut suivi.— Et toujours ainsi, à propos de i

tout, à propos de rien^ Fiéve'e est consulté et

reptind pnr un bon conseil. Voici, ])ar exemple,

une ilanseu&e , une demoiselle qui meurt eu cuu-

cbcs, et les comédiens, qui depuis le concordat
nttf'tidaii iit une occasion de lutter contre rÉglis<',

veulent porter leur camaratle à Sl-Kocli ; aussitôt

le curé ferme «es portes, une espèce dVmeute
s'organi.se, et Fie'vée, à qui l'on demande si le

cure' de St-Roch a le droit «le fermer les portes de

sûD église , re'pond qu'il n'en sait rien ; mais que
cette interdiction ne doit pas inquiéter le gouver-

nement : car. » dit-il , <> il m- faut jamais que
» la religion soit coosidc'rec coinnje un moyen
« politique; elle est avant tout un pouvoir; d'ail-

" leurs ce n'est pas l'Église, c » !'
t lat civil f|ui

• enterre aii^ourd'bui i rien donc uc lorçait MM. le»

« comëdiens de présenter leur camarade i S^-

« Rorh. Ceci dit, Tie've'e ajoute, avec ce rare

bon sens qui ne l'abandonne jamais : « Lorsque
« tant de mères de famille meurent en silence et

"pieusement, il est indér» nt qu'une fille qui

< meurt en couches, après avoir vécu publique-
• ment avec un homme marié, prétende, en ses

" pompt s funèbres, aux distinctions et aux res-

• pecis que l'usage et la reconnaissance publique

• accurdcul aux liumn^lcs femmes et aux Iiuujuils

• honcMubles. » Quoi de plus ? Lu kmmeurs accor-

des aux morts .<mnt une leçon pour les viniulx'

Fie'vée ajoute, et c'est uu beau Irait pour (imr,

Mrtout lorsqu'il s'adresse à ce premier consul
que l'on <li lit l'ami de Talma : l'Un*- :!<M!it'

• «qu'après une république rien n'est plus didicile i

" a gouverner qu'une troupe de comédiens; • et

Tacite, en parlant d'un comédien : << 11 avait ap-

• pris, 0 disait-il, « ilans son métier d'histrion, [

m 107

« comment on devient un betieux ! • Par cet pas*

sages de la Currespondauce on peut juger du ton

excellent et sage que Fiévée avait su prendre
et qu'il a gardé jusqu'à la An. Quiconque aura
bien lu ce livre ingénieux , qui répond i tant de
r|ii( sli(ms si nombreuses et .si difliciles, se sera

mis au courant des principales préoccupations du
premier cfmsul. Aujourd'hui il relève, en passant
par la plaine d'Ivi-y, la pyramide alinttne, et son

Correspondant le léiictle du respect dont il entoure

la mémoire de Henri le (irand. Le lendemain, il

s'inquiète et demande quelles doctrines sont les

plus dangereuses àsa puissauce?On lui répond : Les
lyémesdoctrines qui ont renversé la royautf seront

à < oup sur l'obstacle à toute espèc" l' luturité à ve-

nir. Cette réponse était une prophétie. > Kt oiain-

« tenant que tout marche à l*unité du gouverne^
n ment, » ajoutait Fiévée, « il faut prendre ganle
« à la noblesse. Il n'y avait plus de noblesse un peu
« avant 17KD. F.lle se sentait vaincue et dépassée;

« elle avait perdu l'esprit de son origine; elle atait

'< adopté les s^slèmesles plus <n.
posés à la monar-

cliie;enun mol. l'égalité douiiii ui lous ccsnouLS,

n jadis si gloriiMt\ et .-«i tiers... Mais à l'heure où la

1- ran( I
i iitit rc se réveille, à l'heure où Us lioui-

n mes nouveaux s'emparent de tous les sentiers,

« gardant pour eux et pour eux seuls, l'argent, la

« puisvrsnn- la force, l'action, l'autorité ; les nobles,

« au lieu de se rallier, se tiendrontà l'écart du gou-
m Temement , pttsilion dangereuse non parla force

« mt^un- de la noblesse, mais par la force de l'opi-

•< nion et de l'envie : or l'envie et l'opinion publi-

•< ({ue sont toujours du côté des faibles contre les

•< forts. » Ces choses-là étaient très-fines, très-

iiélicates et très-bien dites, tn effet, à force de

marcher à l'unité, le premier consul en était venu
à ne plus se contenter du titre de citoyen; on
disait déjà f en décemlire 1S02), Votre Fm-llrure,

aux ministres du consul; luinnéme il ali.ni in. u-

tùt, par un séualus-consulte national, conquérir

le droit <le conférer lous les titres à venir. Ainsi

il dcueutira l'arbitre des rangs et le régulateur

suprême des amours-propres ; il aura même à sa

di.sposition les titres et les souvenirs de l'ancienne

monarchie, et il en pourra disposer à son gré.

« Surtout { Fiévée insiste ) il faut que le pre-
<i mier consul ail grand soin iV^ lie nommé seul

a dans la nouvelle loi, afia qu'il ait le droit, lui

« seul , ilc nommer les autres; autrement ce serait

« enlever au chef île l'État son plus beau privi-

„ i. irf ^on titre et tous les litres nouveaux ayant

(i la meuie origme et le même point de départ,

« le principe Jimdtamtàal ée la taonarekie aérait

» violé ! " 11 nous semble que toutes ces nuances

élaieut largement indiquées, et que ces conseils,

dignes de Fancien Versailles, devaient charmer
\itiglHpiatre heurt-s à l'avance S. M. l'empereur

.Napoléon. Arrive enfin l'an de grâce i8U5. A ce

moment de sa fortune à son lénith , le CorretpoH'

daut . ébloui ctinnne le reste du monde, n'a plus

de conseil à donner au consul *• timt marche et

Digitizeci by GoOgle



m m
tout va bien; tout obéit, toai apflaiidhi L'In-

tUtut, l'univomté, la magistrature, le s(^nat, le

peuple, la nobleue un seul et même cantique!

A peine il la vieille république eee emyer un
murmure enfin ni coiis|iir.ilion, ni conspirn-

teurs. Seulement, on parle de rétablir les fermes t*

t

les fermiers généraux : « Il faut bien te penoa-
« der, " dit la Correspondance, « que les fermiers

m gi-ni-raux nuisent au crédit du gouvernement
• en se faisant à eux-mêmes un immense cre'dit

« de la somnie den <1i niers publics dont le recou-

« vrement letir est afîecté : ce sont des fous ou des

« coquins! li'ailieurs pourquoi donc mettre en gage
m les impôts, est-ce un moyen d'apprendre à les

« administrer? « A la fin Bonapnrte se lasse du
titre de premier consul, il veut être l'empereur,

et Fi^vëe , s'il n'a pas le premier, n*cst pas

le dernier à roronnnilr*' la ruVessiti' de ce nou-

veau progrés, bien que le peuple u y prenne aucun

intérêt; « ear ( dit-il } quand le peuple ne se croit

« pas tout, il s'accoutume volontiers à n'être

< rien. » Voiià donc l'tjnptre établi, proclamé,
reconnu. Flévée, an roUieu de l'eblouissement

général, n'a rien à dire, il n'écrit plus; niais

l'empereur exige que In rorrespondancc ait son

cours, et voilà Fiévéc abordant les plus diflicilrs

^pieitknis du nouvel empire. « On est luMe en
il son paj^, toutes les fois ipii- l'on petit ronsnrrcr

n sa personne et son service à l'Klat, sans en exiger

• de salaire! • Aussi bien l'empereur aura grand*-

peine à établir une noblesse au milieu de tous ces

services soldés. Toutefois le correspondant n'in-

siste plus, il slndlne devant la volonUf du mattre

,

et le voilà «lui se jette hanliment da^^ 1 > f ni si-

nes de Fouchë : la sécurité des rues de lMri>, la

police, les lanternes, les voleurs et les journaux.

Ce chapitre seul de l'établi.^sement du journal en
France occupait et préoccupait l'empereur ; il en
voulait surtout au Journal des Débats, « qui a fait

« savoir à la France, enfin, ce que pouvait être
" et que dfv.iit être un journ.il. » Même à

propos lin Joitninl (lis Débats, l'empereur sem-
ble pren<lre ln-vee à partie «t lui-même, à

son tour, il remet à Fiévée nn»- «''^ ninsi

conçue : « On trouve cpxc l'esprit ilu Journal des

m Débats est mauvais; ««y remarque des artieles

" favorablfs aux Rourbons. Il ne suflU jins «pie le

«« Journal des Ihitfitt ne soit pas contraire, on a le

« droit d'exigiT d soit entièrement dévoué i la

• nouvelle dynastie. Au reste, on n'a pris encore
« aucun parti, et l'on est disposé à conserve le

K Journal de* Débats, qui s'appellera le Journal de

« rEmpire, si l'on me présente ( ici la grifTe du
f lion) pour m»"f!re à î.i tête de re jnurn il dr.s

« hommes en quije pui.sse avoir toute contiance. »

Cette afTaire du Journal des Débats fut une vAI-
table aflTaire «îitrc Fi.'M'.- d S. M. l'empereur

Napoléon {roy. Ui.rti.'hJ, et se termina, mais pour
quelques instants seulement . par le compromis
que T.iici -. Fii'vée «UniiiI Ir n'daiif iir i ii ( hci

du Journal des Débats jusqu'au Jour ,
glorieux pour

ne
Fiévée, où il fut remplacé par una VoloMd
plus «ibéissante à la volonté de l'emperenr. De

la direction de Fiévée les maîtres légitimes du

JmsrmU éa* DAêtê avaient conservé nn souvent

reconnaissant, et h pilMicatinn il-s Kutes de

Fiévée a prouvé que cette reconnaissance était

bien ptae^. Rn efllet, le Cér««<pa«Anf parle en

toute liberté des honorables fondateurs de ce cé-

leltre journal; il les a toujours trouvés affables,

généreux, et tout dispos^'s à protéger les Jeunes

talents : r, en un mot, ce sont des hommes eonsidé-

n rables, et qui savent parler le lanj^nf^e des hon-

» nétes gens. » Fiévée, en lin de compte, était

d'avis que l'on ne se miiât pas directement du Jtmrm

uni tic rF.mpire. Au contraire, l'empereur s'en

mêla , et si direet*m«nty qu'après avoir chargé deux

on trois directions également impuissantes à le

s.itisfaire, à coinnirneer pi- ! ;;'vi'e, il s'empara

du Journal de* Débats, et exila, sans autre prôcès

que sa volonté, l'homme gAiéreux et courageux

qui l'avait fonde', l^crliii l'ntné, qu'il lit con-

duire à nie d't:ibe, à l'Ile d'Klbc! par deux

gendarmes. Ccst ainsi que dans cette Correspom-
dance, où nous cherchons Fiévée , on retrouverait,

au besoin, les chapitres les plus inleVes^iants de

l'histoire de l'Kuqiirc. Or, si l'histoire est un

tableau plein d'ombre et de lumière, un blslo-

rien qui se tient dans Tond ire et le silence aura

souvent plus d'importance et plus de crédit que

rhistorien du bruit et de la gloire ^datante. A

chaque heure importante de cer^jue des faMis,

Fiévée arrive et conseille. Il n'est pas d'avis,

en IMS, que l'on songe à la garde nationale; H
n'est i)as d'avis ([ue l'on ait trop de confianee

même en ce grand nombre de victoire» : « La

« victoire amuse un instant le peuple de Paris;

« mais le lendemain chMUn songe à ses afTaires,

« sans même s'arrêter pour voir passer les dra-

« peaux ennemis que l'on porte à l'hôtel de ville. »

Il fallait être hardi pour douter de tout en ce

temps-là ,
pour douter ni<'me de la victoire, .\ussi

bien une note , un coup de foudre , du Moniteur

umvertel tomba tout d'un coup sur la téte de

rii'vée , et mc'me nne menace de Fourhé qui

déjà parlait de prison , « au nom du bruit que

« faisait l'opinion publiipie. » A cette menace,
l'ievt'e repoTiilit tranijuillement i>ar «n de rrs

axiomes qu'il trouvait si facilement et qu'il ap«

pli«]uait si volontiers ; L'opinion publique est eeUt

qui se tait. Mais une fois que la disgrâce avait

commencé , l'emiiereur Nnpoli'on ne s'arrêtait

guère. Comme il ne trouvait plus son compte
dans les libertés de son correspondant, peut*
(Mre .ms^i comme il savait désormais tout ce

({ue Kiévéc allait lui dire , il flt de Fiévée Utt

maître des requêtes.— il en flt , plus tani , un
conseiller d'Kfnt, res paroles : " Fh bien,

0 monsieur l'indépendant, que devient votre indé-

t pendanceP » Elle devint ce que devient toujours

l'indrpendaiiet d'un esprit habile et prihlent,

SOUS un maître absolu. Fiévée au conseil d'fitat
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parla , m^nt lOmment taiM douta «pu dam m
Corrtspondance avec S. M. rcriipcrciir v\ roi, iii.iis

M ufçesse n'alla pas plus loin que la prudence , et

même en toute iniport.inte circonstance on re-

troiml'honimi> av^incé des premiers jours. Faut-il

dénoncer Fouché et prtfsenter à sa place M. de Ro-

Tigo? Fievëe ne manque pas à Fenlreprise. Faut-

tt fl^tr le maître furieux contre \v discours que

M. de Chateaubriand se propose <\v lire à r.\i ;id('-

mie : U ne s'agit <|ue de. savoir, » ilit Fiévce

au- terrible empereur, « si le temiM esl venu , oui

« ou non, dp dire, ici rii(''rne et publiquement, (jtic

« c'est un crime de tuer les rois? Comment donc
« M. de Chateaubriand faisant l'ëloge de Harie-

« Joseph Ch^nier, e'tait-ce possible, en eflet? m

Parler ainsi au tout-puissant qui disait, en parlant

de M. de Chateaubriand : « Je l'aurais fait sabrer sur

« les maidict de rinslltutl » voilà ce qu'on .ip-

- une action cotirnfTfOM' -^F'n IHII, Fit'vt'e

f»i envoyé à Anvers, et d Anvers à Hambourg, uù

régnait la prinoa d'Ectarittil ; i Hambourg il écrit

contre la dounnc . à Anvers il célèbre la Hollande.

Hors de Paris, Fiévéc est un homme éloquent;

Il ett son miltre on peu ^en faut } on a beau faire

fî F'^ riinqutT dc SOH ind('|)pnilTrirf , il t-t.iit si

non un libre esprit, l'épithète est trop belle ap-

pliquée \ cet nomme-lè, du moins un de ces

esprits obstinés qui aiment la vérité sous son côté

hrill.int, imjii'ét.int , diflîcile à dire, fi c'est

pounpioi, ce qu'il voulait dire, il Ûnissail par le

dire. Un an plus tard, en après HosuOtt,

il écrivait encore à l'empereur : « Sire, il n'y a

<t pas de monarchie en France; il n'y a que le

« nom de Votre Majesté! » Ce fut le dernier mot
f\c Fiévc'e h rrmpfrcnr Désormnis le ;^''nie et

la fortune du matire lui serviront de couseils; U
n'a plus beMrin de personne. « Le temps et mol ! •

dîs.Tît le cardinal dv Rii"h»'li»'ii. « Moi tout stui! "

disait l'empereur. Quand U voulut se défaire déû-
nitireinent de ce causeur inutile, paisë à l'état

de la causerie qu'on n'écoute plus, l'empereur

fil de Fiévée un prf^ft t de Nevers. Lorsipi'il re-

çut le serment du nouveau préfet , l'empereur

était assis dans son cabinet, l'arcbichancelier se

tenait debout, à càU'- de son fauteuil. L'empereur

écouta la formule du serment sans lever les yeux,

scolenent, quand Fléfée eut dit t « le la jure ! » il

jeta un dernier regard- sur cet homme qui !'nv lit

servi à sa manière, autant que cet homuie-ia pou-

vait servir l'empereur Nap<âéon : servioea ineom*
plct«, «inn*; portf'p. impuissants, consciU plus utiles

à celui qui les donne qu'à celui qui les reçoit, et

plus semblables i un jeu de l'esprit qu':) une parole

sérieuse. De cette Correspondance . il est Taril»' de

croire que le ronsid ou l'empereur en aura tu à

peine un fragment, çà et là, dans le tumulte et

dans l'établissement des plus grandes aflaires. Au
re<te, Fievéi- ne fut ]>ris longtemps préfet de Nr-

vrrs, où il n'aura pas liiissd de grands souvenirs;

un préfet qui cause et qui n'écrit pas, qui fait le

bel esprit, du matin au soir, av«e sas administrés

m m
et qui leur sert dans sa eanserie imprudente la se-

conde édition de ses confulences, un scepticjue, un
railleur, un écrivain de petites phrases à double
sens, c'était, à tout prentlrc, un mauvais présent que
Napoléon avait fait i ce département de la Nièvr«,
d'où sont venus , plus tard , aux plus grandes af-

faires de l'éloquence et du gouvernement tant

d'hommes intelligents, ékNpients et d'une bonne
ootiduite. Un peu av.int le premier départ de l'eiu-

pereur, Fiévée était rentré à Paris, dans son indé-

pendanoe, et 11 s'était adonné, plus librement que
j.itnais. à cette causerie infinie à travers les émo-
tions, les surprises et les événements de chaque
jour. Royaliste, il l'était par instinct, mais roya-
liste frondeur; si bien que, pour une brochure
inattendue aux premiers Jours de la Rcstaurn-

tion (Histoire de la session de 1810), il fut en-
fermé à la prison de la Conciergerie, où il rc-

fiit h visiff de Ciisimir Perter, ce qui éf;iit une
iouaugf pour le prisonnier, une anière censure

pom' les gens du roi, qui mettaient la causerie

en prison en la personne de Kievee. Peine ridi-

cule et qui aurait pu donner à cet homt^e la con*
sidération qui lui a toujours manqué, en dépit

de cette apparence austère et de < i ! ug.ige sni-

teacieux ; et puis, quelle prison pouvait intimider

un bomme qui avait habhé les prisons de la Tei^
reur? 11 fit sa peine en quinze jours, et plus

libre et plus ingénieux que jamai<!, il continua

le lendemain son discours de la veille, jusqu'au

jour où la révolution de iSôO eut tari ces vaines

causeries de quelques lioinim^s d'esprit, seuili!;dilps

à ces gardiens peu vigilants qui s'arrêtent sur le

seuil de leur porte entr'ouverte, à discourir sur les

mœurs et les habitudes le leurs voisina, pendant la

causerie arrive un ennemi qui s'<'mpare de la mai-
son. C'est ainsi que messieurs les politiques de sa-

*

Ion. surpris par une révolution qu'ils n'avaient pas

prévue, ont cessé de parier; non pas que été beaux
parieurs fussent las de parier, maison était las de
les entendre. Ils avaient dit. et <lepuis lotij^tenips

déjà, tout ce qu'ils avaient à dire ; enfin d'autres voix

s'élevaient, les voix jeunes, éloquentes et bien di-

santes : MM. Thiers, Armand Carrel, Armand Hai^
rast , St-Marc Girardin , Sacy , Charles l^sseps, ces

voix ftour et contre également écoutées. Orque pou-
vaient faire en ces moments suprêmes d'un nouveau
règne ces vieux causeurs qui n'avaient su que parler

toute leur vie ? 11 fallut se taire; et Fiévée et plu-

sieurs autres avec lui avaient la sagesse et l'esprit

de ne pins rien dire .uissitAl qu'ils eurent ennipris

définitivement que plus personne ici-bas n'était

disposé i les écouter. Heureux encore s'fls avaient

eu le courage d'écouter la parole des nouve aux

venus , tantôt pour répondre au sophiste, et tan-

lot |H)ur encourager les bien disants de la journée.

Ils ne seraient pas morts si vite, ou du moins ils

ne seraient pas tombés, si coiripl -rement, dans ce

silence et dans cet isolement tjui a précédé leur

mort définitive, et qui furent
,
pour Fiévée , au-

tant d'jmmti^oarears de ïtakc. U mourut en
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1830, de la plm horrible mort pour un homme
«!' son esprit, il mourut en silence, il inoxinit

prtà4|ue oublié, il mourut dédaigné; non-seule-

meoC on ne voulail pins Pcntcodre, on ne voulait

plus Ir M'ir. H t'iait semblable à quoique i-nVellf

édenlée; die a fait son bruit, ou la jette , et tout

est fini de ces bruits qui ne réveillent plus per-
sonne. II fut peu regretté; il ;tvail peu d'amis,

il n'avait pas d'amis; peu d'estime aussi, par la

raison qu'il n'avait jamais compté avec l'opinion

publique; or, « il faut avoir grand soin de l'opi-

nion publique,» disait l'archevêque de Cambrai.
Voici les titres des principales œuvres de Fiévée :

Correspondance politique et aiimiuittratue, Va^^
iHir)-ISlî), 15 parties in-8"; \mireUe correspon-

dance politique ei admnUtraiice , Paris, 1828,
3 parties in-8>; U 18 brumaire et Ut tftrear,

Paris, my», in-S"; fa Dnf de Suutff . Paris, I7;)8,

i8!21, in-12: ibid., 1826, xn-at; Ce que tout le

monde dit. Paris, i9H , in-8°; Etomeli de la M
des élections. Paris, 1S20, in-H", Session Je Ifil8,

Session de 1819 et tauri 1815, 181(>, 1817, 1820,
Paris, 1816 et années suivantes, in-«"; Frédéric.

roman, l»;iris, I7»9, 3 vol. in-12; ibid., 180(),

3 vol. in-IB; Lettres sur l'Angleterre et réficrions

t» la philosophie au 18' siècle. Paris, 1802, in-8";

Observations et projets de décrets sur fiM^imêriê
et la librairie. Paris, 1805), in î ; Des opinions

et des intérêt* pendant Sa révolution, i>aris, 1815,
in-8^; le$ Mpmm du eJblnrv» comédie en S actes,
NÈL^E i)K couplets! PaHs, 1794, in-8"; Six nou-
velles, Paris, 1803, 2 vol. in-li; Nécessité dune
reUfkm (4105). Fiévée était surtout un journaliste,

il en avait la langue, il en avait la verve et l'imprévu
;

il était toujours prétsurlesquestionsde l'heure pré-

sente. On le retrouverait a la GArsMîfae dg Pmris. à
la Cn-^elte île France,m Journal de l'Emfnre.mJent^
naldesDébaù, et jieu de jours après la reVolntum
de juillet il fui un des fuadaleurs du Temps, (pu lui

un Journal considérable pendant le ministère de
Tasimir Périer; il fut aussi un des nombreux col-

laborateurs de la Biographie uniccrselle. On trouve-
rait mt^me dans le AeUiujial d'Armand Carrel des
pages de Fic^v-'»-. » i) les clier -ÎKint îiicn. .î. J.

FlGAKl (jAcuiikir-MAïUKj, religieux augustin , né
au iT* siicle dans l'ÉUt Tënitieo , joignait i son
litre de docteur en théologie celui de professeur

dans l'art militaire, singularité qui lui attira quel-
ques épigrammes. Il tenta d'hitrôduire des réfor-

mes (lans l'orthographe italienne et propo.sa, en-
tre autres choses, de substituer au ch le Ar, dont
cette lettre indique la véritable prononciation. U
fit usage, mais sans succès, de ce système qu^
attribue à l'nljhé Haflki , dans le s<*ul oii>Ta(»<*

qu'on connaisse de lui : Trattato massimo dellc le-

nette lagune. \cni&e, 1714,10^'». \V—s.

FIGIA CCI (Fi5i IX), philosophe et litU^rateur ita-

lien du lO' siècle, né à Sienne, y fit la plus

grande partie de ses études et alla ensuite ache-

ver sa pliiîoso]ihie dans ruiiivcrvitr- Padoue. II

suivit les cours que Claudio ioiuntutf i faisait chez

Fir.

lui pour la Jeune noblesse vénitienne. Il rédUgea

la nialiere de ces rours en forme d'entrfti'-ns . et

en composa peu de temps après un couiuaniaire

sur la morale d'Arislote, qui fut imprimé sous ce

titre : Pi Feliee Figliucci senest , deli' filosofia mo-

rale libri dieci , sopra ijli dteci Itbri délie' Ethica

d'/Irulotek. Borne, Valgrisi ,1551, in-l". Cet Wh
vrage est dédié au pape Jules III, qui n'avait «'té

tj'l» h' que l'année prert^dente au souverain pon-

iiiical; cependant l'auteur lui dit dans son épitre

dt^catoire qu'il lui a consacré sa vie depuis bien

des nnne'es. On en doit conclure qu'il avait été

aliachr des sa première jeunesse au cardinal di

Monte , qui devint pape sous le nom de Jules lit.

Figlucci avait drMié trois ans auparavant une tra-

duction de la Hhctorique dMristote à ce canlinal,

qui était alors légat h Bologiie et anisUit sous ce

même titre d lei^nt au concile de Trente. U n'«'-

tait point auteur de cette traduction; mais il as-

sure qu'elle avait été faite plusieurs siècles aupa-

ravant par un savant homme (pil, sentant bien

lui-même qu'elle était peu élégante {oiquanto

rozzetta
) , n'avait pas ose se faire connaître. Elle

est intitulée s f^uùone antiea délia llelorira di

Aristotele, nuoratnente trorata. Padoue, 1548, in-«».

La traduction de» l'hiltppiques de Démoslbene,

qu'il publia en lSBO(/c XI Filippiche di Demo'

stkmr, eon tf-r fr-fti-vt di Filippo a gti Atheniesi di-

chiarate in iiuyua tatcana , Uomc, Valgrisi, 1550,

in-8*), .est aussi dédiée è un cardinal dl Monte;

mais c'est au jeune favori du nouveau pape, que

celui-ci s'était hâté de revêtir de la pourpre des

qu'il était monté sur le trOne pontifical. C'était mi

jeune honune de la plus basse naissance, cpi'il

avait pris dans sa maison , fait adopter par son

frère , comblé de grâces et de biens malgré ses

vices, pronm au cardinalat en dépit de tout le

saeré rollép;e. et qui continua de prouver par la

conduite la plus honteuse combien il était indi-

gne de cette faveur. Cela n'empêche pas que ft-

^Iiieei , comme tous les faiseurs de deiliraees, ne

fasse l'éloge des vertus que et* favori p<>ssé«lait drs

son enfance et de celles qu'il ne pouvmt manquer

(Vaecpiérir encore, he premier ouvr.f':»' '!>''' Fi-

glucci avait Sa\l paraître était une traduction tiu

Pkêdre de Platon : It Fedro. owero dei Belh, fr»

dfMo in lirnjtin toscan n .
Hniiv, \'\\\ in-H". Il

devait être alors exlrémemeul jeune ,
puisque l'é-

diteur de ses Otelofuer lar ht monde d'Aridote.

publiés comiue on vient de le voir en l.'i5l , c'cst-

a-ilirc sept ans après , lui donne encore i« titre de

jeune homme studieux, del studioso gheane. Il

donna au public, en 15i() , la traduction des cinq

pn niiers livres des lettres latines de Marsile Ficin

et les sept autres livres en 1548 : Délie dirine iet-

tero del grOH Marsilio Ficino tradotte in lim§m

tosrnna, etc., Venise, Caluirl f.iolito de Ferrari,

t. 1 elâ, in-S*. Elles sont dtûliées a Losme !«' , duc

de Florence, qui n'était pas encore grand-duc ;

l'auteur v parle déjà comme habituellt nu-ut atta-

ché au ivervice tlu cardinal di Monte. Hesiandaoù,
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dii^i, neimw toUto servUio det retcreHiUssimo ed

tUtdriftimo car^nate di Mmte. On lui attribue

«ini un llrre de Paradoxes, dette Paradasse , pu-

blié «>»î \f nom (les nradt'niirirns Intronati de

Sipnnc. Apii's s'i'lrc fiiit une rrjuil;ition dans le

monde par ees divers ouvrages , Figlucci prit l'ha-

bit de St-I>oniiniqiiP rt entra dans le cuuventde

.St-^arc à Florence, sous le nom de frère Alexis.

C'est sous ce nom qu'il lit pirattre , en IS4)6 , par

ftnlrf (lu «oiivfTiiin i>oiittfe, la traduction italienne

du catéchisme du concile de Trente : il Cateckismo,

tki blmmng, teeondo il décréta del eomeUh
Trfnto n' Pfirorfii , de, trncUdlo in lingiiti volgare

da âkstio J''iglucci, dcW ordiae de' PrecUcatori

,

RomCfPaol Mamioe, 156(> , in^.Dès le temps où

Il 8?ait écrit ses dix livres sur la morale d'Aristole,

il en avait compose' huit autres sur la politique ilu

même auteur, et il en avait fait présent à son ne-

veu, Flavio Figlucci. Devenu vieux et retiré dans
le cloître , il permit à ce n<v»ii ,1e les publier; ils

lurent sou «ce titre : Deita pulitiea, ovteroScieuia

citile. seconda la dattrina d'Aristotiie , UM VI11.

srriui m mixlo di dialogo, Venise, 11)85, in-t". I.c

frontispice porte encore le nom de Félix ; mais

dan It dédicace adroHée au comte Varie BevUao-
qua raufnir se nommr fratc AUssio Figlucci. On
ne trouve dans auain auteur la date de sa nais-

noce ni ceUe de sa mort ; mais en supposant qu'il

n'eût que dix-huit ou vingt ans lors(|u'iI donna

MU premier ouvrage (l.'ii4), il était né vers 15:^4

«01926, et s'il ne survécut c|ue de quelques an-

nées a la publication du dernier , il est probable

(ju'il mourut au ])Ius tard vers ITino. <;

—

t.

KICOiN Iaxis I. prêtre, tié k- 1) février l7io

an Pienn< s , pi t s ilr Marseille , acheva ses études

àPartsau simlnairc tics Missions et se fit agréger

ensuite à la cougrt'gation de StrLazare. Il fut

«fcaii;^ par ses supérieurs de professer la théolo-

gie au séminaire d'Arles, puis à Marseille, où il

«e trouvait en lïyi. Le refus de prêter serment
ro4>Iigea de se réfugier en Italie; et pendant tout
If Itnips que dura son exil raI)liJ VV^on h iliita

presque cont^taouuent Nice, où il pa&sait pour un
MO prédteatcur. Il se hâta de rentrer en France
dés qu'il le put sans danger et contribua beaucoup

à rétablir à Marseille l'exercice public du culte

catholique. Il y desservit l'église des Misions jus-

qu'à l'époque du concordat en I80â, qu'il fut

nommé eu d'Aubagnc. Au rétablissement dr la

eoagrégatiuu tic SI- Lazare, en 181G, il ubliul i i

permission de rester dans sa paroisse, et il y uu)u-
rut b- '> iiiillci 182i, laissant la réputation d'un

eccléMastique pieux et instruit. Un ne connaît de
loi qu^un opuscule : VStte^Ufue de Benoit XIV,
vrirEnvEMT, earpllquée par les tribunaux de Ihnrf

.

Marseille, It^, brochure in-^o, dans laquelle il

déowntre que cette bulle n'est point contraire au
prêt à intérêt , comme le soùtîciuieDt des théolo-

^ens trop sévères. W—s.

RGRELIUS (Envsovs), Suédob, d'abord pro-
iénenr à rinirersitë d'Upaal , fut précepteur de

vu: m
Lfiai-ies XI (1) , qui l'anoblit sous le nom de 6>i-
penkiebm, on Greiffenhelm. le créa sénateur, ba-
ron et chancelier tie la cour. Murhof , J. Fabri-
cius, etc., font l'éloge de Figrctins, qui motinil
le 44 août 1{>7(>. On a de lui : 1' Urcvis nipuùiica
cum ttotnana Sued» comparalio , Upsal, 164i,
in-i"; 2" Ditifframma epicuni (!> ti/timu mundi die et

tita fttema. 1 igrelius fit graver cet ouvrage à Pa-
ris en 4648 dans un voyage qttU y flt pour ae-
compaqnfr le baron (instave Bancr

; Epita-

phium in funere illustrits. D. Jacubi de la Qardie,
StodJiolni , i6Si; ¥ De Hahàt Ubutntm Roma-
nnrum liber tingularis , Stockholm, ICmO. iiî-8",

ouvrage estime et rare, d'autant plus qu'il n'a été

réimprimé ni dans le recueil de Gnevius ni dans
celui de Sallengre, ni dans le supplément de Po-
leni. On trouve ordinairement à la suite de l'o-

puscule de Figrelius une pièce intitulée : Joannit

Schefferi de antiquorum larquibus syntagma , im-
lirinié la nuMiic année à Stoekholni ;

:>" Tabula
grammatica in usum Caroii XI, St04?kholm, cbex
Hautschenius; (>" Consiliariut eX CttrtH L. 5, €0p,
12, ad Ilepkastionis ejt mplum din-rfw;

, l'psal,

1054, in-i°. On est d'accord sur l'époque de la

mort de Figrelius. NoIlcr sur Scbeffer {Sveda Ih-

tcraUx. p. 400), Freytag [Anal. p. "8}
, D. Tb'-

ment(AtA/. cur., t. p. 3^), Witte [Uiar. biogr.),

I. Fabricius (HUt, h^.fakr. , t. 5, p. 498
) , disent

(jti'il avait 45 ans , il serait donr né en 1G3I ;

mais il est diflkilc de concilier cette date avec

celle de la publication de son premier ouvrage
qu'il aurait donné à l'âge de onze ans, et l'on

[tourrait au moins reproche r à liaillet de n'avoir

pas parlé de Figrelius ilans son traité des Enfants
célèbres, qui parut en 1688, et à Klefeker de ne
pas l'avoir in^iilinme dins sa Bibliot/irnt crudito»

rum prceoKiuii), liamlitHirg, 1717, in-8". A. fi—t.
FiGUEIRA (Louis), jésuite, était né à Almodo-

var en Portngal. 11 fui einoM- en mission au Bré-
sil et accompagna en lOUO son confrère Pinto,

qui, prêchant la fol aux Tapuyes, peuplade voi-

sine de l'emambouc, fut tné par ces anthropo-

phages. Figueira leiu* échappa heureusement, et
revint i Pernambouc; il fut supérieur du collège

de celte ville, exerça ensuite l'emploi de chef des
missions du Maragnon , puis lit un voyage en
Portugal pour ramener de ce pays des collabora-

teurs de ses travaux. Il était déjà avec eux aniré
à l'endiourhure du flinuo df s Amazones, quand le

navire <pii les portail fui brisé contre une Ue ha-
bitée par les Arouans; ces barbares massacrèrent
l i^i^neif i n; rr treize de ses compagnons et dévn-

rerent leurs corps. Ce tragique événement arriva

au mois de Juillet 1643. On a du P. Figueira en
|)orlngais une GruÊÊmairt de la Umgue ènutUemie,

(Il Huift fapp«rte datin M Wnoina que la place ctc l'té-
rvpUMir du l'rtiii Ch-.ir'.i -' dr Suéde lal ftVftit été offerte en Fcw*
parle roiiite !' I''>u. |' ::i!iint TaBofo 166 1 , mai» il parait que
relie olTrr ne fut qu'une polltt-anc du eomte, Gripenhivim ayant
déjà i-U- tU-if;nv par Charlc» X , et principe» religieux alvr»

dumioanU en Sumq ne pennctUot paa de coBOct à un «atbo*
USptrMimrtliMdBraÀttlerdttliAM. C-*v.
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LisbooDc, in-ii. Ce livre doit tire curieux pour

les peitonnei qui t'occupent de l'étude cc»iD|Nirée

des langues. E—4.
FiGtËUlA DliUM. Voyez Dlrah.

FIGUEIREDO (Hakocl ob), nutb^matiden por-

tugais, vit le jour à Torres-Novn<. >lms le didorse

de Lisbonne, vers l'an 1568, t)ù il indigna avec

beaucoup de auooèa les malhi^matiquos , h cosmo-

graphie , l'astronomie et l'art nautii[uc. II ;i l iissi'

plusieurs ouvrages sur ces différentes sciences :

1° Chromgraplùe , qui contient des traité tw la

sphèr*, Is «OÊlÊOgraphie , la navigatiom, Fmdrolofie

rustique, un pronostic sur Us éclipses et les ro-

métes, etc., Lisbonne, 1603, in-l°; 2" Pronostic de

la comète qui parut le septembre lOOi, ibid.,

160b, in-i"; 3" Traité prn/ifjue d'iirithnu'tîque com-

posépar Nicoias, corrigé et augmente par Figveiredo,

ibid., 1679t i7l0, in-8*; A*Hydro^grapMa. ou Régies

pour les pilotes, où l'on examine la Iiniitonr de

l'étoile polaire et les routes à suivre pour aller du
Portugal au Brftîl, i la rM^ de la Plata» en
Guinée, à St-Th<)in;is, à Angola, aux hitU.s tlo

Portugal et en Espagne, ibid., 1608, 1614, 1C25,

ilH4*; S" Jbleirp. etc., ou Jtoitf» et mrigaAm ma
Indes occidentales et aux Antilles de l'Océan occi-

dental, etc., ibid., 16(13, in-4''. Les ouvrngrs <lc

Figucirt'do jouirent d'une cerlaine réput;itiun,

même assez longtemps après sa mort , qu'on
croit arrivée vers i

—

Jiné-ânasitisin l'e

FieuEiKEiM) a coiii]iosi-
,

ji.ir urdre de l'AtaUeiiiie

des sciences de Lisbonne, un Abrégé chronolo-
gique des malc'riaiix j' î:r l'iiistoire et l'élude rri-

tiijue de la législation portugaise (•Syno/'nV chrono-

iegica de euMdior tiném ot maie raroe para a
hittoria , etc \ ibid, . 1T!10. 2 V(d. in-l ". H—s.

FIGUEIRF.DU (Antumo TtRURA deJ, savant por-
tugais, naquit à Macao le 14 février i7t9 et entra
fil IT^jn dans le collège des jésuites de Villa-Vi-

çosa, où il (il SCS premières études; y ayant aussi

appris la musique, il Tut reçu en qualité d'orga-

niste dans le monastère de Ste-€roîx de Coïmbre,
qu'il quitta bientôt pmir prendre l'habit religinis

dans la congrégaiiuu des l'i'. de l'Oraioii ;- tle U
maison du St-ICsprit de Lisbonne. Tandis .lu'U fai-

sait ses cours de jdiilosophic et de thmlo-ie, i|

publia ses Exercicios da lingua latina e porlugueza.

et sa NameUe mithoée pour apprewtre la langue la-

tine, qni pnrun;nt successivement en 175! el JT.iî.

Ces deux ouvrages le firent connaître pour un
excellent grammairien et eurent beaucoup d'édi-

tions; mais ils lui suseilèrent aussi un grand nom-
bre de critiques, notamment de la part fles jé-

suite*, dont il était à son tour un des plus ardents

ant^niiles. Cette antipathie réciproipie datait

du temps que Figueircdo avait quitté leur collécje,

malgré les instances qu'où lui avait faites puur
renp;ager a prendre l'habit de la société. Dans les

années suivant s il donna d'autres ouvrages de la-

tinité. Le treiiibitment de terre de Lisbonne an»

rivé en i78K flnt InterrMniMre ses éludes; il pçosa
même être enseveli sous tes ruines da mni ôou-

FlG

vent. Bientôt après eeiata la fameuse conjuration

contre le roi de l'ortugal Jo.seph 1" (roy A> riBo),

conjuration dans laquelle le P. Malagrida fut im-

pliqué, et qui donna lieu à l'expulsion totale des

jésuite». Ce Itat i cette occasion que Figueiredo ne
se montra pas très-favoralde à leur eaiisr, ainsi

qu'il le prouva par la suite dans son livre Herum

LusUanarum, etc. Ce savant, ayant professé sneees-

siver.iciil dans .non onb e l i f^rainmaire . la rhéto-

rique et la théologie, se disposait à publier d'au-

tres ouvrages, lors pie des diflérends s'élevèrent

entre la cour de Konie et celle de IH>rlugal. Il pa-

rait que vers le rommenrement Figneiredo s'était

prononcé en fivtur du Saint-Siège, ce qui lui

avait attiré la disgrAce du roi et de son ministre.

Soit qu'il eût des raisons solides poti»* changer

d'opinion, soit qu'il désirât mériter les faveurs de

la cour, bientM après il pnMia et délendit les la*

ineuses thèses du pouvoir des rois SUT les per-

sonnes et les biens ecclésiastiques. Son Essai

thèolngigue les suivIt de près, et cesouvrages, qui

lui atlirerent autant d'éloges que de reproeli» <s, lui

valurent l'emploi de député ordinaire dans le tri-

bunal royal de la censure créé en 17fi8. L'année

suivante le roi le nomma premier interprète dans

les bureaux des afTaires étrangères et de la guerre,

«le fui alors qu'obligé de vivre dans le monde, il

SI- erut autorisé ft quitter l'habit religieux» dé»

marche qui auf^mrnta l'aniinadversion de ses en-

nemb, lesquels ne le peignirent désormais que

comme un nonune vendu i la cour et à l'ambillDii

du marquis de PorTt' nl Ce ministre ne pouvait

trouver eu cRet un homme qui, par l'activité, la

pénétration et l'étendue du savoir, fftt en état de

mif iiv seefjnder st s jd uis hardis de réforme. Fn

1772 Figueiredo fut élu un dis trois premier» dc^

putés de la junte du subside littéraire et dé fut'

strueiirjn publique. Quelque lenqis après il devint

m<'ntl»re dp l'Ae^idémie royale des sciences, dans

la elasse de la littérature portugaise, et c'est dao»

< T)rmvel eiiqdoi qu'il composa, sur la langue et

rin'stoiiT aiieirime du rorïiigal, [tlnsieiiis disser-

tations demeurées inédites. Figueiredo était par-

venu à jouir d'une grande faveur, que ses talenH

méritaient !=;nns doute, mais qu'il ne néglipeail ce-

pendant pas tk se cons<Tver par les éloges les

plus pompeuîc qu'il prodif^uaîl, soit anroi,SOit

a son ministre. On peut v<iir jusqiies où peut aller

une adulation servile dans son Parallèle d Auguste

César et de dom Joseph, roi maqnaidm» de Ptulugel

(Lisbonne, 1773) et dans Ses Pièces uu Vcenx de la

natirm portiff/niic à l'nnrjf de la garde tlu n)arquis

de Tombal
(
ibid., idem j. Le seul tilre de ces deux

ouvrages suffirait pour motiver les critiques des

adversaires de ce théologien courtisan. L'Acadé-

mie lui déféra en i7i« le litre de doyen; mab il

ne jouit pas longtemps de cette distinction hono-

rable. Quoique né d'un tempérament robuste, sa

grande assiduité aux afl'aires et à l'étude avait no-

tablement altéré n santé, et il mourut d'une U-
ttque tfipoplexie le 14 aoAt il9t, Igé de 7S im.
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ne
ûant sa courle maladie, ayant montré le d^&ir de
ttonrir avec rhabit de Fordn auquel il avait ap-
partenu, les PP. de rOraloire lui acfonli rrnt

cette grâce* et il Ait de nouveau revêtu de l'habit

de St-PhîHppe-Néfi peu dlieures avant d'expirer.

Figueiredo ci.iit d'une taille moyenne; il avait les

cheveux blonds, les traits lrès-prononc«^s, les yeux
vifs, l'air et les manières a(ral)les. Sa vaste niidi-

liofl rendait sa conversation aussi instnictive qu'a-

RTi'rrMp. Dans l,i mnli rc ih- \\v on n'n rirn à

lui reprocher du côté des moeurs ; mais les per-

aonncs semées, tout en admirant ses talents» ne
purent jamais lui pardonner l'oiiMi de ses pre-

miers vœux, son acharnement envers ces m<^mes

religieux qui avalent été ses prenrien maîtres, son

. trop lîc (Ximp!;iisancc pour la rour et }iour les

vues pcul-élrc peu orthodoxes d'un mini&lre aussi

halrfle qu'entreprenant. Figueiredo a beaucoup
écrit, et prescjue tous ses ouvrages imprimés ont

eu plusieurs éditions. Voici les principaux -. 1" Kxer-

cicios (1(4 lingua îatim etportugueza, eu latin et por-

tugais, Li.sbonnc, 17o1, in-8"; 2" A'oco mclhodu Ua
grammnticn latina, ibid. , 17î)2, in-8", Pavte sc-

guntla, syntaxe, 17ÎJ3 ; 10" édit., 17*07, ia-8''i

3» Ihfeiua de Nwo methodo, 17M, in-4«. fl y ré-

fute les nombreuses critiques qu'avaient rs>u> ('es

ses deux premiers ouvrages de la part dcâ jésuites;

4" Apparalo eriHeo para a correcçaon do dîedonano
intitttUido : Prosodia in tocahular'ium lUliKjue di-

Sft**» 1755, in-^i"; 5° Brece diccionario da tatini-

éaâe para e impuni, eom a tignijifaçaon pQrlugi(c::a

de artdfas. 17G0. in-8" ; C» Obsereaçùes $iAt» a Un'
gtia e ortnijnijhi {<ithia, llrada dos ntarmorf.t , hron-

ifjt, € iiicdaUms dos aulitjos Centres desdc Àutj(ij;t<> atc

Antonino, 1765, in-^i"; 7" Principios da Historia

rccksiastica emforma de Jitdogo, 17(">, 2 vc»l. in-8 '.

L'auteur en avait promis encore deux volumts,

mais ils ne (iirentpas imprimés, et on ignore s'ils

existent en nilimiscrlt ;
8" ncm/u Lusifaiiarum cjihe-

murides ab oUisiponetui Urrtc motu ad Jesuiiarum

0xpulsionem, ITGI , ht^. On trouve eet ouvrage

traduit en italien dans le liS" volume d'une collec-

tion intitulée : Délie case del Porlogalio rapporto

ai gesuiti, Lugano,17&l. 9° Doctrina veteris Ecclesite

de supretnti reguMtHam in ch ricus potestatet tXMonC'

tis pairibus. incorruptisgue priontm scciilorum monu-

meuiit deprompta, etc., 17(a>, in-fol. Ces thèses

furent imprioiées dans la CoUecHo Aeriimm diur-
sifius unicersitutihus , de., Paris, 1TG8, in-8"; Lcij>-

sick, 1774> Il y en a aussi une traduction en

français, avec le texte latin, Paris, 1700, et on
les trouve dans (|U('I(|iit's éditions du traité des

Libertés de i'Église gailicane, par l'abbé Fleury;

10" Tentatiea Iheologica, em que, etc., c'est-à-dire

Essai théologique pour démontrer que, dans le cas

où l'on ne peut avoir recours au-siége apostoIi<juc,

les évéques rentrent dauà la faculté de pourvoir à

tous les cas réservés au pape lorsi{u'un besoin ur-

gent des sujets l'exige, 1766, 1709, in-4°. On a fait

plusieurs versions 4e cet ouvrage : en fraudais par
ravocat Pioault,lyw , iTTS : en italien , par Hsf^

FIG «5
colino, Venise, 1767, mais celte traduction ne
passe pas pour être asses Adèle; en latin, ibid.,

1770; inulnilo en latin par l'auteur lui-même et
enrichie de notes, Lisbonne, 1709. On en cite

aussi des versions allemande et espagnole. Ces
deux derniers ouvrages de Hgueiredo firent brnu-
roiip de bruit, non-seulement en PorIng;il, uiiis

diuj.siuiilc n'unipc catholique. Il.s Miul éiritsavcc

force, fl pi r?,(iiint' n'aurait su défendre avec plus
d'ént-rgie, d't'nulilion cl (ri'l(H|iirnce lesdrfiits fjue

Figueiredo croyait devoir atlrU)Ucr à sou souve-
rain. Demanaraçatm, etc., ou Démonstration
tbéologiipic

,
ennoniiiue et liistoricpie sur le droit

des métropolitains eu caâ de rupture avec la cour
de Rome

,
pour confirmer et sacrer les éréques

.suffragants nommés par le roi, Lisbonne, 1709;
Venise, 1771, in-i". Ce livre est écrit encore avec

plus de force et d'érudition que le» précédents;

on en fil plusieurs extraits en France, en Italie et
• ri liitlhiiidc. 12° Compendh da.f ejfoeas, etc., ou
Ahri'j;»' di.s faits les plus remarquables de l'his-

toire générale, 1782, in-»"; 1> Elogios, etc., c'est'

à-dire Éloges des rois de Portugid. ( ii lilin rt por-

tugais, avec des notes historiques et critiques,

f 78i(, in-4> ; 14* Compendh, cte. (Abr^ de la vie

de J. Cerson, tiré de ses écrits et des actes du
concile de Constauce, etc.), Lisbonne, 17U9,

in-S». n donna en même temps un Abrégé des
écrits et de la doctrine de cet illustre chancelier

de l'université de Paris. 15° La Sainte Bible, tra^

duUe en portugais d'après la Vulgate, avec des pré-

faces, notes et variantes, lf78-90 , 25 vol. in-8o.

On en commença en 1791 une 3" édition in-i",

avec le texte laiiu et des corrections si considé-

rablcs qu'on pouvait la regarder comme une Dou*
vellc tr.ubiction : le tome i éi iit sf>us presse en

1800. Parmi ses manuscrits, qui roulent sur diifé-

rentes matières historiques, tbéologiques, etc., on
en renian|iie de trè!i-<nirieux, tris sont : Ox Feni-

cias em llcspaiiha 1 100 e mais unnos unies da era

de CMHo; os Gregos em Hespanka, etc. ; Das Egoas

da LmUama de que se créa, que conct hldo do ztr/iro,

r onde era non campos de Lisboa, que ellas pastavdo:

il clierchc a prouver, dans les deux premiers, que
It s (.rers M>nt venus en Espagne avant la guerre

de Troie, et les Plie nieiens plus de 1 iUO ans avant

l'cre vulgaire; Dicciomiriu ilgmologicu e hisiurico,

OU Dictionnaire étymologique et historique des

titres et des familles de l'îii^i'-'iî'i princes an-

ciens. Le catalogue de tous les ouvrages de Fi-

gueiredo a été imprimé i Lisbonne en 1800,

de 70 pages (1). 11 contient en outre un index

chronologique de la vie de l'auteur, mais écrit

sans critique; les principaux faits y sont OU dé*

guises on totalement oubliés. B—s.

FIGLLHU.V (lÎARTHÉLEMi Caveasco iie), poète

espagnol, ué à Logrono vers l'an 151Q , étudia le

droit et obtint le grade de licencié dans l'nniver-

(I) Le nombre en eut portv h ir.9, dont G8 ouvr&gus imprinu?!,

4S «MiMlMiita, 19 tradwUoos, 90 iaKfipUoiiia et M |iMcm à»
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114 ne
site de Salamanquc. Dès ta première jcuneaM 0
5;\i(VinTi:i à la poeste. Ses ouvrages, peu connus
aujouril hui» sont cités avec éloge par s» con-
temporains, n introduisit dans la poésie castil-

lane 1rs sJnixolos, sorte de vers qu'il avait iir iirs

des Italiens et ceux-ci des Latins, et parlicuUère-

ment de Catulle. Les tdrueehU ou esdruxolos, in-

connus (1;itis les aiitrcs langues vulgaires, ont une

cadence trè»-barmonieuse et conservent beaucoup
de rapport arec les dactyles âes Grecs. Ils sont

susceptibles d'un nombre in determine' de ^^l

labcs, mais on ne les fait onlinnirrment que lie

sept ou de uuze. ils oui l'accenl j>ur l'anU'pruul-

tiême fjrllabe. Lt» Italiens les emploient dans ces

compositions qu'ils appellent anacréonliquos cl

hendécasyUabes. où ils les font alterner avec

d'autre» Ten :

Cl:i' in un ni>>mcntr» arrHriÊt
AU' iiiiiJirt.iilr , è railo

;

KcliiiT.'i 'li lii-vi nj/To/a
A' gr&B diletU il gimdo.

(SftlVHUii^IMPf.)

et dflw tea ikmdSteiyililM j

... Al suono armonico (u itmaritu FiOt
lo KOMai vidi le doici tacrimt
fialte MM IMMra mtopoiUU.

Les Espagnols et les Italiens ont des potfmes et

dos chaiisntis foinpns)^ niiii[i]rniriit (\r sdruCcioU,

qui riment ensemble, ieiie est ia seule chanson
qui nous reste de I lgueroa , et qu'on trou?e dans

le Codice. ou Code de poésies clioisies inédites et

anciennes, de don Manuel de Ugarte. Elle com-
mence aimd:

Eb ttnto que loi AnOu
Dil«tan el ulnfilo
De «u visnlda con furor armigerû
Y lo!» (uertc* alarabei
Con Mimo deerepito
Quitien inostntr r i nui-^tro afan hcUigm. . .

.

Nutostroa ma« paeiftcn
Sobic cl almo Ciulalio, etc.

• Tandis que les Arabes r«'pandent partout le bruit

« de leurs armes, el que les belliqueux Espagnols,

« poaaaés par leur ancienne ?aleur, se disposent

« à les combattre... Nous, d'un caractère plus pa-

« cinque , a&!»is mt les bords de Castalie , etc. »

Figueroa mourut dans l'année 1570. — FiGOCRO*

( François I, tiird; r in dr Sevilb'.où il naquit en

1650, était Ire^habiie dans sa profession et eut

beaucoup de bonheur dans les cures qu'il entre-

prît. Il était trcs-opposc aux systèmes des uiirps

médecins, qu'il oomdtaltait souvent par des satires

,

telles que celle-ci : tAuem ht jmthh... stpetbht-
noxio frifjido potu

, Se'ville, 1030, in-8". On n aussi

de lui deux Traités très-estimés : 1" Ifes qualités de

tAloja (boisson alors en usage en Espagne);
2« Sur retquimnciê, Lima , 16i4 , in-4*. Malgré son
caractère caustique, qui lui finira beaucoup d'en-

nemis, Figueroa conserva toujours une grande
réputation dans la médecine pratiq[ue, et mourut
couddf' de richesses, l'an Ift).'!. B—s.

MULhROA(don LorEs pe), mestrc de camp

ne
dans les armées de Philippe U, roi dfElpagne,
naquit à Valladolid, vers ]' m 1526. Lors de la

révolte des Maurisques dans l'Andalousie, qui

édata en 1868, il se distingua autant par sa priH

dcnce que par sa valeur. U contribua à la reddi-

tion de Velea4ialaga , oui les rebelles s'étaient en-

fermés. Les infidèles, ayant appelé î leur secours

les Maures des côtes d'Afrique, avaient réussi à

former une puissante armée qui jetait l'alanne

dans le royaume. Figueroa leur livra plusieurs

combats, d'où il sortit toujours vainqueur. U se

trouva (en l'iTl ) à la célèbre bafaille de Lépante,

commandée par don Jean d Autriche (roy. Juax

d'Autriche), et il eut le bonbeur de se rendre

maître de la galère capitane, conimandet> i^rtr

llali , leur général , qui fut tué dans le cuuibal.

Philippe n , s'étant emparé du Portugal en iSBO

et en ayant chas^ '
Ir- rni i!nm Antoine, prieur de

Crato, voulait suumelUe quelques-unes des lies

Açores , qui tenaient encore pour ce prince inibr-

tuné. II avait envoyé à cet elTet don Pèdre Valdès,

qui échoua dans son entreprise et qui fut jugé

ensuite coupable de trahison. Figueroa, par ordre

du roi , se présenta avec quelques vaisseaux devant

l'Ile Tercère ; mais maigre rf's menaces et ses pro-

messes, les habitauls rtiusèrenl toujours leur

obéissance à Philippe , et Figueroa ne retira d'an-

tre fruit de son expédition que- d'amener prison-

nier Valdès, qu'on enferma dans un château. Fi-

guerofl, comblé d'honneurs etcouvertde blessures,

mourut à Valladolid > dans un Age assez avancé,

l'an 1^95. D—s.

FIGUEROA (FaAMçois de), célèbre poiftc espa-

gnol, na([uit à Alrala de Ilenarès, d'une famille

très-distinguée, vers l'an 1540. U étudia dans cette

unhperdté les lettres humaines, et étant encore

jeune, passa en Italie, où il servit dans les armées

de sa nation pendant quelques années. Figueroa

,

en partageant ses soins entre los lettres et les

armes, acquit bientôt la réputation de vaillant

guerrier et de grand pointe. 11 écrivait avec la

même facibté el avec un égal succès, soit en es-

pagnol soit en italien , et il mérita par son talent

d'être membre des Académies de Naples, de Rome,
de Bologne et de Sienne. 11 fut couronné à Rome

,

à l'oceaston d'un potfme qu'il récita devant l'Aea-

dr'mie, et ses admirateurs lui donnèrent le surnoni

de Dititt, De retour en Espagne , il épousa uue
dame d'^ne naissance illustre, et en 1579 il alla

en Flandre avec don Charles, duc de Terra-Nova,

qui l'honorait de sa protection et de son amitiéi

mais Figueroa
, préférant une vie tranquille, revint

bientôt dans sa patrie, où il continua de cultiver

les mu.ses; il mourut dans un âge avancé, vers

l'an 1020. Figueroa avait une belle figure, des

maidères douces et polies, et une modestie peu
commune. Quand il fut près de sa dernière heure,
il exigea qu'on brûlât devant lui toutes ses poésies,

et il les voyait de sang>-froid consumer par let

flannues. On parvint cependant à en sauver quel-

ques-unes qui furent imprimées à Lisbonne en
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i6i6, sous ce titre : Oinv «n wno de Franc, de

Fiftieroa. PMi de Utiéraleim obC joui (Tune Mn-
sidiVaiion aussi g^n^rale. Les savant ^ ,

les grands,

les princes mêmes recherchaient n l'envi sa con-

uiimice. Reçu partout arec les bonnenrs les

plus distingués , il l'iail comme l'oracle de sa pa-

trie. Entrant un jour dans une école de rhétorique,

k prof^seur se leva respectueusement de son

et lui fit sur-le-champ une harangue latine.

Figueroa mc'ritnit ces distinctions. De tous les

poëUi espagnols qui avaient voyagé eu Italie pour

perfectionner le goût, après Boscan et GarcMjMo,
c'était celui qui en avait tiré le plus d'avnntagc en

iuûtant les meilleurs modèles, et dans le siècle

d'or de l'Eipi^m il n^ta dTan eommm aveu la

pn'f Tcncf stir tous ses contemporains. Dans ses

compositions, soit en espagnol soit en italien , on
fojait la même pureté , le même bon goût, la

même él^ance : on peut juger ,
par les poésies qui

ous restent de cet homme célèbre, qu'il aurait été

m grand potfte chez toutes les nations. Il excel-

lait dans le genre tendre et pastoral. î'armi cette

sorte de composition on remarque la chanson qui

commence :

et ces Stances:

Son Sonnet on Epitaphe sur la mort de Tirsis est

ce (ju'on peut faire de plus touchant dans ce

genre, ainsi que son églogue de Codro et Lattre.

Malgré la réputation et le mérite de Figueroa, Il

ne parait pas qu'il obtint jamais rdirunr f iveur

d'un monarque ( Philippe Ul) qui , poêle lui-même,

r^fûndait ses dons sur tous les littérateurs. H est

Tfai que Figueroa avait peu demeure à la cour et

que, de retour de ses voyages, il passa le reste

de sa vie au milieu de ses amis et de sa famille.

Le dwtnbte Louis Tribaldon de Tolède a écrit un
• discours sur la vie de cet auteur. I.opez de Vega

le rappelle arec éloge dans &on Laurel de Apolo.

-~ D y a plusieurs autres personnes de ce nom
9ui se sont illustrées, .soit dans les scien(N";, soit

dans les armes. Cette famille, dont lt'& brauchet»

sont très-répandues en Bpagne, doit son illusir»*

tion à .sà valeur, et son nom à unr rirrnnstance

particulière. Dans les premiers temps de l'établis-

sèment des Maures en Espagne, parmi les tributs

que les rois chrétiens de ce royaiuue devaient

payer à leurs vainqueurs, on comptait un nombre
déterminé de fllles chrétiennes. Dans une occasion,

tandis que des soldats maures les transportaient

au sérail de leur maître, ils furent .
(iit-on, ren-

contrés par quelques chrétiens, t^eux-ci , liontcux

de cette iginominie et pour la religion et pour

leur pays ,
malgré la sup'.'ri riff' du nombre, les

délivrèrent des mains des iutnUles, n'ayant d'au-

Ives armes qne des branches de flsnicr, qu'ils

airadièreiit de quelques arbres qui se troufalcnt

FIG m
à leur portée et qui bordaient le chemin. Le roi

Ramire, aussitôt qn'il eut appris le fait, anoblit

ces courageux chr 'tir ns, 1 1 rr Innnn f|u'on les ajv

pelAt désormais Figueroa, du nom de l'arbre qui
leur aTait fourni rinstniment de leur glorieux

exploit, B—S.

FKU EUOA (Garcia de Silva y) naquit à Badajoz

,

vers l'an i:i74, de l'illustre famille des ducs de
Feria. 11 fit ses études dans cette fUle, et il ne les

interrompît que pOUf pniscr à la cour de Phi-

lippe Il , où il senrîl ce prince en qualité de page.

Étant encore très-jeune , il embrawa la carrière

des rtrmes et se distingu.T dans les guerres de Flan-

dre, où il obtint une compagnie, en récompense
de ses services. Ayant aussi beaucoup de talent

pour la diplomatie, Figueroa fut sticcessirement

employé soit dans les sccrétaireries d'£tat , soit

dans d'importantes missions près les cours étran-

gères. Philippe III succéda à son père (en lîiOÛ).

Ce prince protégeait les lettres et aimait surtout

à n-pandre dans son royaume les lumières et les

connaissances des autres pays. Schah-.\bbas avait

demandé au roi d'Espagne, par le ministère d'un

ambassadeur, que ce prince chai^eftt quelqu'un

de Tenir négocier avec lui pour conclure un traité

decommorrjv f a cour de Madrid choisit Figueroa,

qui arriva a (>on vers la lin de 1G14. Le vice-roi

des Indes, supposant que Figueroa serait le cen-
seur de sa conduite, et jaloux , comme Portugais

,

de ce que l'on avait envoyé un Castillan dans les

Indes éluda sous divers préteites, pendant pins

de deux ans, de lui fournir les moyens de e nfi-

nuer son voyage. Figueroa, qui apprenait que le

roi de Perse s'emparait de plusieurs forts aux en-
virons d'Ormus, aurait ]»erdu l'envie de poursuivre

sa mission , s'il n'en eût reçu l'ordre exprès d'Es-

pagne. Il ne put cependant obtenir ni ai^;ent ni

vaisseau du conseil drs Indes, et partit le 17 mars
Ifil? sur un petit navire marchand. Les mêmes
causes (jui l'avaient si longtemps arrêté à Goa le

retinrent à Ormus , oà il abofda, et le 12 octohre il

se mit sur une galère qui le porta à Ikndel en
Perse. Il fut fort bien reçu dans cette ville, de
même qu'à l>ar, à Schiraz et à Ispahan, où il entra

le 18 avrd 1618 ; il en partit le 18 mai pour aller

trouver Schah-Abbos , qui était à Gad)in -, il eut

audience du roi dans cette ville, et après im sé-

jour «le deux mois il retourna à Ispahan. Schnh-

AblMS y vint dans l'été de 1619, et flt l'accueil le

plus gracieux i Figueroa, Falla même voir ches

lui, çt le traita dans toutes les occasions avec la

plus grande distinction et même avec une fami-

liarité obligeante ,
l'appelant son père ; mais If

répondit par des refus aux deux demandes que

lui flt l'ambassadeur, de rendre les places du

royaume d'Ormus, et de ne pas admettre les

étrangers à faire le commerce en Perse. Figueroa

quitta Ispahan le ii.'j août Kilî), et retourna par la

même route qu'il était venu jusqu'à Goa, d"où il

partit le 18 novembre IGSO. Les violentes tempêtes

qu'il essuya dans le canal de Moaamhiqne k far^
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eèrent de relâcher à Goa aprî'S quatre nioi> de

naviî^.itton ; il ru< ptil rrptrtir qti'rn mars 1022

,

et abonla tiilhi à Sl-St-basticn en Espagne en

•dût iGii. Sa relation a paru en français sous ce

titrp ; L'ambassade de don Gardas df Silea F'ujiierùa

en Perse, contenant la politique de ce grand empire

,

le» meum iu rot Seka^AMas et me relatiom extuie

dê tous fr .( llrii.r lie Perse et des I/iilrs où n t niiditu-

sadeur a été femace de huit années qu'il ij a de-

meuré, traduit dîe l'espagnol par Wictifort, Paris,

1CG7, in-i". Cette relation a été dressée sur les

tl^moires de Figucroa, par un homme qui l'avait

accompagné dans son ambassade. 11 y a dans l'o-

riginal quelques laeuncs ; le traducteur français

y a fait des changements qui n'ont pns rit' gAir-

ralcment approuvés. Le voyage de Figuciua est

un des meilleurs que nous ayons sur la Perse.

Ch.irdiTi
, qui corrige qtiehpies-unes tle ses obser-

vations sur i'ersépolis, dit que d'ailleurs elles sont

très-judideuscs et qu'il est un homme hdtlle et

exact. On trouve dans ce livre l'explication de

Ëlusieurs passages des auteurs anciens relatifs à

I Perse, et une bonne description de tous les

pays que rauteor f fUS. Pietro délia Valle, qui

avait beaucoup connu Figiieroa en Perso, le t i
-

trouva ensuite à Goa ; il en parle comme li un
bomme qui avait déjà les cheveux tout blancs et

qui n'avait plus de dents, mnis qui était encore

robuste et dispos ; il lui accorde du mérite et des

connabsanees, et IvA reproche de la morgue et de
rem|>ortement dans le rararlèro. 11 n'esl pn<; si^r,

comme le dit Antonio d'après Âubcrt le Mire , que
Flgueros soit mort sur mer; car l'auteurdu voyage
le fail ahonler à St-Si'Iiastien

,
puis poursuivre sa

route vers Madrid : mais il était décédé avant l'im-

pression de son Breviarhm hùttnkt Wùpeadm,
imprimé à JJsbonne en 1628. Ce livre a été com-
posa rn latin lors du séjour de Paiitcur à Coa.

^uami i igueroa était encore à l&patian, il adressa

en forme de lettre à on de ses amis, une relation

succincte de son voyf»f»e; elle fui traduite sous ce

titre : Garcia SHea t igueroa, Philippi lU Hispa-

«noraw ImKanrMfM «uf Perm fwfn»
de rehus Persarum Fpintola V.kal. rrn. }f.D.C.XI\

,

Spahani «xmrata, ad tnarchionem Bedmasi, nuper

ai rimater, mme otf eereni». Amirke areMéneet,

!ht(jnrum principes refjium Irrjntum
. Anvers. 1020,

in-8". Celte lettre, qui ne contient qu'une feuille,

e.st la première relation que l'on ait eue du voyage
• de Figueroa. On en trouve la traduction dans le re-

cueil delhjrcha», qui n'a pas donné celle du voyfip;p

ainsi que Ueusel l'a indiqué à tort. Figueroa pos-

sédait ie latin, le grec et plusieurs langues orien-

tales. Il était très-versf^ dan*. l'Iiistoire, et jouit pen-

dant qu'il vécut, de la faveur de son souverain et de

la considération de ses concitoyens. B-s et R-s.

Fir.rFnOA rruntSTOMiE Suahe»; nr) vit le jdiir

a Yalladolid vers l'an 1586. 11 s'appliqua d'abord

an droit et reçut îe grade de docteur. Ayant une
inelination d<'rid»'r pour les belles-lettres , il

abandonna bientôt Justinien et Covarruvias et se

m
distinnua p«^ phMiours ouvrages tant en prose

qu'en ver^. 9>on premier essai fut un traite sur

l'éducation , intitule : 1" Kspcjo de Jutenitid , Ma-
drid , 4607 , in4<« ; 2" sa Constante AmatUb» Va-
lenee , 10(10, traduite en français par Lanrelot,

Lyon, 1014, in-8s e*t une heureuse imitation

de la Dùme de HOnteoMyer et de cellede GlWPolo.
Parmi une grande quantité d'ouvTnges du genre

pastoral que poss^ait rtù^agne, celui ét Fi-

gueroa obthit vm AeiaUmt sûeMS. Le tlyle en est

correct et coulant , le sujet intéressant , les évé-

nements l»ien amenés et les vers qu'il y a mêlés

sont coulants et harmonieux. (,)uoique ce livre

brille par une grande richesse d'imagination, elle

ne ehoqtte jamais ni le goût ni la vraisemblance,

qualités bien rares dans le siècle où vivait l'au-

teur ; 7i» sa traduction du AntorJSdo de Guarini,

Madrid , 1610 ;
Naples , 1fi22

,
in-S", est un chef-

d'œuvre dans ce genre et se distingue par la pré-

cision , l'ataetitnde et les beautés de la verslllea-

fliin
;

4** Etjmtia defendido , poëme héroïque,

Madrid , 1612, in^. Cet ouvrage ne manque pas

de mérite ; il est bien conduit et plein de verve
;

on y trouve pluiiain poules heureuses , la fei^

sifleation en est assez rapide ; mais Figueroa . en

s'écartant de cette charmante simplicité qui fixa

le succès de son Amarilis , D'à pas SU atteindre

ce vol sublime . ni i»ri'spnter ces images hardies,

ces pensées fortes qui forment le caractère prin-

cipal du style de l'épopée , style qui demandait
nn tolenl <Vun autre genre ; aussi son pot'me ne

reçut qu'un trcs-faiblc accueil \ 5" HiOoria anal,

6 rHaei&n , etc. (Htstotav de tout ee que firent en

Orient les PP. de la compagnie de Jésus pour la
,

propagation de l'Ëvangile) , Madrid , 1614 , in-4".

On y trouve des notices intéressantes des pays

d'Orient où les ji-suifes furent en mission pendant
les anm'es 1(107 et 1(i(K^ ; H" Uerhnit del Marqnet

don Garcia Hurtadu de Mendout, Madrid, l(il5,

in-4». Il y célèbre les exploits <le ce seigneur dans

la guerre contre les Araucos. ehnntéeparle poFte

Ercilla (roy. 1;rcii.la)j 7" El pasajero : adverten-

eitt» u i» tléa kumatta . ibid., iml ; Barcelone,

iniS
,
îii-8"; 8" Xoticias impwfntifes a la httmnnrt

comunication , Barcelone, 1G18, in-8». Ces deux

recueils de préceptes et de maximes morales sont

écrits avec élégance, et les principes que r.uil. ur

y dévelojqic ne seraient pas indignes d'KpicIêtc

et de la Bruyère ; îl" Phts/i mirersnt . c'est-à-dire,

marché ou magasin universel de toutes les sciences,

traduit de Pitalicn de Carzoni de nagnicavallo,

Ma<lrid, Itilii, in-i". Figueroa fut du petit nombre
des tuteurs qui savent tirer un assez bon parti

dr irnrs travaux littéraires. Il vécut dans l'aisance.

Jouit d'une réputation méritée et mourut dans sa

patrie en 16110. nusiettrs célèbres éerivalns de son
Iniips fin nl son éloge. Cervantes, dans son Voya^
au Parnasse, parle ainsi de notre poiftc:

FiRurroa m mMie , «l 4«wlandÉ

En dalca pioM y vnM Mgalado.
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« Cet MtreMt Fif^nerM , qui dinita la eonstailte

" Amaryllis «lans une prose eli^Rantc et f^^rarieuse

• et Jap» le» Ter» les plus touchants. » B—s.

FICUtBR (GmuuaE), troubadour, naquit à

Toulouse , où il fxerça pendant quelque temps,
ainsi que son père , le nu'tier de tailleur. C'»'!»l

sans doute à rindignaliou- qu'excita en lut la

croisade contre les Albigeois , dont sa rille natale
eut beaucoup à souflVir, que l'on dut ses pre-

miers vers ; il les composa et les chanta dans la

LoodMPdle , oà il Ait connu sons le noin ée
Iftitfrti ; on a crprndant de la peine h expliquer

comment un jongleur a pu débiter publiquement
le afiTCiite qv*il Rt contre la ooiir de Rome et le

clerm' :
i-Vst un lisMi d'invectives , où il nrciisc

Kome de tous le» désastre» arrivés soit en France,

soit en Syrie. Cette pièce ne resta pas sans

ir'ponsejune dame troubadour (Cerniondii, de
Montpellier) compn^n un sinTnt*' <\\n se termine

par ce vœu : « Que le roi di; gloirt: fasse mourir
t dans les aupfilices ordonr.és contre les hérë-
« tiques !o pnrn(3;(' qtii débite tant de faus<;r-

« tés ! » ici était le langage de ces temps mal-

boureui. Oo a de Pi||ttier une PtulotireUe qui ne
mnnqiie ni de grîico , ni île nnïvctf* , mni<; dont le

dénoùmeDt est un peu brusque. Une bergère

déplore IWnndon ou son amant Ta laisu'e ; un
cavalier ri-nt« nil , lui dit qu'il ist victime d'une

trahison pareille. « 11 ne tient qu'à vous, sei-

«leur, dit la bergère, de vous venger du vilain

forfait de cette fausse dame , et m'y voilà toute
« prête. Si TOUS <*trs d'arrord arrc moi

, je vous

aimerai toute ma vie. Changt ous en joie et en
« plaiurs Itf chagrins que nous avons eus. » Le
caraltrr trouva la vengeance fort douce. On no

peut dire que de semblables pièces pèchent par
le déCnit de simplicité. P—x.

FIGL'LUS (Charles}, ichthyolof^up quo Cuvier

n'a pas daigné nommer dan» sa belle Histoire tkt

pnktaïu. vivait au IMIIen du 1A* siècle. Il Aail
ieuf-<*tr«' pnronl d*' TIcrinnu Fif^iiliis , d'IIirsch-

féltl , professeur au gymnase de Marbourg , au-

qîiel on doit une édition d'Horace, Francfort, Égo-
nolphe, iril."}, ln-8». A la m^me date «Charles
Ii:d>itnil C.o]i\rni7. ; mnh Crsnrr, (pii nous apprend
cette uarticularilé dans sa Rihliutkèquc . ne <lit

pas aTil 7 rempltoSSll aussi des fonctions dans l'en-

scij^TiPment. Tout ce qu'on s;n't A- lui , c'est qu'il

cultiva les prindpales braneht'^> de l'histoire na-

tnivlle avee tout le aèle dont il était capable
;

ft «»( 11! doit nou^ fiiirc pririîonm i- d'riroir tiré

6on nom de l'oubli. 11 est auteur des trois opus-

cniet sidvants, tous fort rares et qui méritent

dTélre recherchés: 1" Bolanfi-M'thùdus , ten dia!')-

ijHS de herhit, Cologne, l.^>iO, in-i" de 8 f
;

î" JcAthtfohgin , sire dialogus de pisàbus, ibi«l.

,

<540 , in-4* de 8 f. 11 y décrit environ vingt es-

p'-ces de poissons , riit's pnr Ausone dans son

po*me de la Moselle; 5" De Musteltis, ibid., ISIO,

in-l^ de 8 f. G'eal una description de la Lam-
pfote. W*-a,

FtL M
FfLAIfONDO fRimitL-MAair) , né I ïfaples dans

la dernière moitié du 17«' siècle , embra.ssa la tIc

religieuse dans le couvent des dominicains dë
Ste-Marle detta Snnila. Il avait fait de très-bonne»
études, et son application è la théologie le mit
bientôt en état de profr^scr cette science avec
succès. Il n'abandonna cependant point la litté-

rature, et quelqura pièce» de vers qu'il destinait

uniqurjnent à ses amis le lircnf ronnntlre d'une
manière avantageuse. Le supérieur général de
l'ordre , informé des talents du P. Filamondo,
!e fit venir à Ilnmr, ri ipirlcptr temps après il fut

nommé l'un des conservateurs de la fameuse bi»

bliothèque de la Casanata. Le pape Clément XI
lui ronfi'iii m I70.t l'évèché de Suessa dans la

terre de Labour, Il gouverna sagement son dio-

cèse et mourut en 171(J , dans un Age pcU
avancé. On a de ce savant prélat : 1" // genio heU
liroso di Xa/toli ; tncinorie istorirhe d'alaini capi-

tani celelri Xapolitani , Niipics , lC9i , 2 part,

in-fol. Il y a des exemplaires de cet ouvrage qui
pnrtrnt la date de 17! i. r'rst un n riiri! des
vies de cinquante-six généraux napolitains du
M* siède, avee leurs portraits sur cuivre ; f» JIa-

giinglio dfl rttiggio fatto da j»ii!ri dt II' nrd'uir de'

l'redicatori tteÙa Tartaria minore i'anno 1(U>i, con

la nuwa spedHiione étl poiré Franeefeo episcopo

in Antirniaf Pt vsift, .Naplcs, 169.^, in-8"; 3" TheO'

rkHorica idea ex dimnis Scripturit et potitioris lit-

teratwtK mysingotpt dednrta. Naplcs , 1700 , 2 vol.

in-i". C'est un c ours de rhétoritjue à l'usage de»
prédicateiirs. I.e I>. l < h;«rd l'a cité avcc éloge dans
sa Dihl. ordin. Pra iUrat . \V—S .

FILANCIËIII (Gaétan }, l'un des publicistes du
IS"^ sièrle qui ont le plus contribué aux progrès de

la législation , naquit à Kaples le 18 août 1752 de
César, prince d'Arnilello, et deHarianne Mt)ntaltd,

fille du duc de Fraf^nifo. La noblesse (îc sn rninille

remontait à l'origine de ta monarchie napolitaine.

Angerio, flisde Tun des quarante bravesNormands
qui débarquèrent dans ces contrées vt i s le roui-

mencement du W' siècle, accompagna le comte
Hoger dans toute» ses conquêtes, et reçut de lui

))iusieurs fiefs pour récompense de ses ( \|»l(iils.

I.t s des<N^uihnits d'Angerio s'honorèrnil de jtiwicr

le titre de Jilii Angerii, qui Icur rappelait « et il-

lustre ancêtre ; et c*est de U que vînt le nom de
l'ihingieri. Des changements survenus dans l'or-

dre de la succession féodale privèrent dans la suite

cette famille de ta plus grande partie de ses liefs:

il ne lui en resta qu'un, qu'elle possède encore;

mais elle continua d'être comptée parmi celle» des

quatre premiers barons du royaume. Gaétan fut

li stiné dès l'enfance par son père, dont il était le

ti oisièmc fils, à la carrière des armes : à sept ans

il avait un grade dans un des régiments du roi, et

11 commença son serrlce à quatorze. Les mau>
v uv.s méthodes qu'on suivait alors dans l'ensei-

guciucnt du latin l'avaient dégoûté de l'appren-

dre, et l'on en concluait qu'il n'était propre à

aucune étude littéraire, lorsqu'un heureux hasard
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Utivirque cette aversion qu'il arait montrée prou-

vait la rectitude et non les bornes de son psj)i ii.

fae précepteur de son frère aîné s'était trompé

dans la solution d'un problème de géométrie :

Gaétan aperçut d'où vouait l'erreur, le démontrn

au maître , et, encouragé par ce petit succès

,

quitta le serrice pour se livrer aux sciences et à la

philosophie. Il répara si bien In perte de ses pre-

mières années, qu'à vingt ans il savait le grec, le

laiin, l liisioiie ancienne et moderne, les prin-

cipes du droit naturel et du droit des gens, et

était initié dans presujue toutes les parties des ma-

thématiques. 11 avait dès lors conçu le projcl el

eommeneé l'exécution de deux ouvrages , l'un sur

reduCcilion publique et privée, l'autre sur la mo-

rale des princes , fondée sur la nature et sur l'or-

dre socbu. Ce qu'il avait rassemblé d'idées sur ces

importants objets trouva sa place dans I«- ^raml

ouvrage auquel il doit sa renommée. Livré par

goût à l'étude de la morale, de la politique et de

la législation , en un luet , de la siMenee du droit

itrise dans la signiilcation la plus étendue , il de-

éra une seconde fois au vmi de sa famille en pre-

nant, contre sou gré, l'état du barreau, qui était

alors le chemin des honneurs et de In fortune. Il

y obtint bientôt des succès par son élo(iuence au-

tant que par son savoir. I>e grands abus s'étaient

Introduits dnns l'administration de la justice ; 1( s

lois étaient incertaines ou méconnuei, et les juge-

ments presque toujours arbitraires. Une ordon-

nance du roi rinrlrs III , rendue en 177J, sur !e

rapport du ministre Tanucci , porta remède à ces

abus, rendit k la loi son empire, affrancbit les ju-

gements de l'auloritéet des (t] iiiii(ins versatiles des

docteurs, et détruisit l'arbitraire en prescrivant

aux juges de faire imprimer et publler'les motif))

de leurs sentences. La philosophie applaudit à

cette réforme; le barreau murmura : Filangieri

défendit l'ordounaiice royale et en démontra l'u-

tilité dans un écrit .substantiel fort de raisons et

fondé sur les principes les plus évidents de la

justice. Le ministre , à qui ce précieux opuscule

était dédié, ne vit pas sans étonnement tant de

science et <!»• niaturit»' d'i ^prit dans un si jeune

jurisconsulte, et il l'encouragea fortement à suivre

une carrière où il débutait avec tant d'éclat. En-

gagé cependant par .son oncle, archevêque de

Palerme, à prendre une charge à la cour, Filan-

gieri fut reçu en 1777 majordome de semaine et

genlilhonune de la t lianilwe du n)i, el presque en

même temps uoiumc olUcier du corps royal des

volontaires de la marine ,
plus particulièrement

attadiés à la personne du roi. Son séjour à la

rnnr ne le détourna ni de sa vie réglée, ni de ses

éludes, ni de la composition du grand ouvrage

auquel il consacrait depuis plusirurs années ses

reehcrebeîi et ses méditations. lU s le commence-

ment du siècle, une grande école »le philoso-

phie politique s'était formée à Naples. J.-B. Vico,

génie hardi, étendu et ])rofunil , mais éerivnin bi-

«arre et souvent obscur, jeta dans ses Prinnpet
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(tune teUiuê nouvelle, des germes que GciMmai,
son élève, esprit lumineux et méthodique, rendit

f^onds. Les principes du droit naturel , du droit

des gens et de la législation forent élÉblii diot
cetXe école sur d'autres bases que dans celle de

Grotius el de PuiTendorf A Milan, où la philo-

sophie jouissait d'une protection ouverte sons le

ministère du comte Firmian, Beccaria en appliqua

les leçons , non à ia législation en général , mais

aux lois particulières qui ont la répression des

crimes pour objet; il (il par on petit ouvrage.ai
l'on eu considère le volume, mais ouvrage im-

uuns;' par ses résultats, une révolution dans la

jurisprudence criminelle. II manquait encore un
traité ipii embra.ssAt !:• !f'pislr!f icin tlnns toutes SCS

brandies, qui l'exauuiuU i»ous tous ses rapports et

qui en établit les principes universeb. Ce Ait ce
vaste mnnmnentque Filangieri rntrr])rit d'élever;

il eu divisa le plan en sept livres : le premier, qui

traitait des règles générâes de la l^iination, et le

second, qui avait pour objet les lois politi<pics et

économiques, parurent en 1780 à Naples, en 2 yo"

lûmes in-S". Le succès en fut prodigieux, non-seu-

lement en Italie, mais dans l'Eun^ entière, et

l'auteur se trouva placé, n'ayant encore que vingt-

huit ans, parmi les publicistes les plus célèbm.
Il démontre dans le premier livre qne la l^;^d*>

lion doit, cmnme toutes les autre?; srit-nres, avoir

des règles, et ce août ces règles qu il se propose

d'établir. La bonté des lois est ou absolue on rr-

lalive: elle est absolue quand b s lois sont f ti har-

mouie avec les principes universels tle la morale,

communs à toutes les nations, a tous les gonver>
neuu nts et applicaldes à tous les climats ; elle est

relative de <Hverses manières, selon que les lois

sont en rapport avec la nature du gouvernement,
avec le principe qui dans ce gouvernement fait

agir les citoyens; avec le génie el le caractère des

peuples; avec le climat, avec la fertilité ou la sté.

rilité du terrain , la situation locale et l'étendue

du pays; avec la religion des habitants et le degré

de maturité où les esprits sont parvenus. On con-

çoit que, dans toutes ces questions générales, il

doit se rencontrer souvent r!\ ee notr'- î^rand Mon-
tesquieu. Il parle avec la plus haute estime de cet

illustre bienfaiteur des homme»; il n'affeete ni de
te suivre ni de le combattre; sa méthode difTère

de celle de l'auteur frani^s parce que son but est

différent. Montesquieu dierche dans les rapports

des lois, avec les divers objets qui les modifient,

l'esprit qui les a dictées ; lui , il en cherche les

règles : l'un tâche d'y trouver la raison de ce

ipi'on a fait, et l'autre l'indication de ce (|u'on

doit faire, etc. Dans le second livre, qui traite des

lois politiques et économiques, il examine deux

objets, la population et les ridieaaet. Sans re^

H) Mario Puano. dernier rejeton Ae cette nnble éc«le, pM
mitiérsblentent dans loa rëvolutionii de m patrie ; mal* m* Ce»*
Hiértiii-mt tur tft prMtrivTt cimiiMliC, «t H» Muaiê falUiflUi
tur tft i>r,ne<pft ,

U> progrtt tt (« iMMIAMM dtt MMMt, M-
suKnt a aoB uom l'ImmoitalU^.
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chcrcber, comme l'ont (ait d'autres auteurs, si la

pOpuktkMi deft peuples modernes est ou plus oti

mmns nombreuse que celle des anciens, il pose

une question plus intéressante : celle de savoir si

rStarope est aujourd'hui aussi peuplée qu'elle le

pourrait être. La négative est évidente, et il en
explique aussi clairement que métbodiquemrnt les

eauMS. L'indice le plus sdr de l'ëtat où est la pc-
piil.ttioii (l'un pays est l'état de son agriculture,

et l'état malheureux de l'agriculture en Europe
«nflitpour prouTcr celui de la population, d'où il

^^t aise de roiieliire que sur ces deux points si

importants la législation européenne est mau-
nbe. Les obstwles à l'accroissement de popula-
tion sont t le petit nombfC ée» propriétaires et le

nombre immense des notJ-propHetaires; trop de
grandes jtropriélés et trop peu <le petites; les ri-

chessi s exorbitantes et inaliénables des gens d'é-

f^Iise dans plusieurs États; l'excès des charges pu-
bliques, les impôts insupportables et la manière
«Meute de les lever; l'état actuel des troupes ré-

dans presque tous les Étals de l'Europe, ('tnt

qu'il est aussi urgent que nécessaire de réformer,

«I enfla flneontinenee publique ou le dérègle-

ment des uianirs. 1 .1 prospérité de ragrieultiue,

première source de la richesse comme de la po-
pulation , troure de son côté pour oiistaeles ceux
•{ui viennent du gouvernement uK^mc ou plutôt de
l'administration, ceux qui dérivent des mauvaises

lois, et ceux ijui ont pour cause la grandeur im-

mense des villes capitales dans les dî8ereDls Ëtats :

c'est à la législation d'écarter ceux de ces obsta-

cles qui ne sont pas en quelque sorte nécessaires

ou qid ne tiennent pas à la nature des choses, et

'|uml aux ohslarles ([ui pnrnissenl inévitables

tbos l'ordre actuel des sociétés, c'est à elle encore

fy TemMicr par des encouragements et des in-

stitutions favornltles à l'agrieulture et honor it^lis

p<Mir les agriculteurs. 11 parcourt selon la niéiue

nélbode les autres sources de ricfaesses; les arts

,

les manufactures, le commerce, trouvant toujours

dans les vices de la législation la cause des obsta-

cles qu'éprouve leur prospérité, et indiquant dans

uae législation meilleure les moyens de la leur

rendre I i plupart de ces questions étaient déli-

cates a traiter sous les yeux mêmes d'un gouver-

Mneotqni conunettait prescjue tontes les fautes

que reprenait l'auteur; il les traite cependant

avec une entière liberté. 11 est vrai qu'on voit tou-

jooi» en lui le désir d'être utile » et jamais celui

«l'offenser, et il av:iif <;i bien jugé des intentions

du gouvernement qu'il voulait éclairer, que le roi

lai eoolthra une eommanderie de l'ordre royal de
Constantin 1' int)r( nit*nie où il venait de publier

ces deux volumes. U donna en i~t^ les deiu sui-

nuts, entièrement remplis par son 3« livre , dont

1« lois criminelles sont le sujet. Ce troisième

livre est la partie la plus considérable de l'ou-

»rage, et en même temps la plus importante par

les sujets ({ui y sont traités et par le soin avec

letpel ils «ont traités. Lci ioit Grimindlet atti-

raient à cette épo<iue l'attention de tous les pu-
blicistes : leurs formes oppressit^s, leurs pénalités
barbares, excitaient de toutes parts les réclama-
tions, non des jurisconsultes qui se complaisaient
dans les maximes sous lesquelles ils avawnt véeu,
mais des philosophes. lîeccaria, pnr son opuscule
Dei deliiti e deUe pene, publié en 17G4, avait com-
mencé ft secouer d'une main vigoureuse ces vieilles

lois rpii Messaieut tous les sentiments de justice

et d'humanité. Filangieri voulut compléter son
œuvre. Le trotrième livre de XtiSHaux de la légit-

lotion est un exposé comjdet des principes du
droit pénal. En général, Filangieri s'inspire de
l'esprit de Beccaria, quoiqu'il s'en écarte dans
plusieurs de ses solutions ; il s'en écarte notam-
ment en ce qui totichc la peine de mort, qu'il ad-
met sans ddiitullé, eonmie au reste l'avaient fait

avant lui Voltaire, J.-J. Kousseau et Diderot. Hais,

dans les deux publicistes italiens, c'est le même
esprit de réforme, le même désir de faire de»-
cendre lliunianité dans les lois- criminelles, d'a-
jouter a la procédure des g;irmi tirs pour la dé-
fense, de proportionner les châtiments à la. gravité

des fautes. HaisBeecaria n'avait écrit qu'une sorte

de })ani[)hlet, Filangieri a écrit un livre; le pre-

mier n'avait fait qu'indiquer, à l'aide d'un remar-
quable bon sens et d'une puissante raison, les

principes qui lui semblaient devoir r^gir cette

matière. I.'ntitre a cherché ces principes, non pas
seuktucnt ilaus le raisonnement , mais dans l'ex-

périence des siècles : il a intern^é l'histoire et

la législation; il a cité les lois grecques, les lois

romaines, toutes les coutumes. L'un n'avait fait

que poser les règles, quelquefois sans les justi-

fier ; l'autre reprend ces règles et s'efforce de les

établir à l'aide d'une érudition abondante et va-

riée, il développe ce qui n'était qu'indiqué, il

d( sc( nd dans les détails des questions cpii . i nt
a peine formulées, il creuse le terrain dont son
prédécesseur n'avait fait que dessiner la superficie.

Et cependant l'oeuvre de Filangieri n'a eu ni le

même éclat ni le même retentissement que celle

de Beccaria : cela tient d'abord à l'époque où
elles ont paru l'une et l'autre : Beccarta avait le

premier découvert en (pielque sorte un monde
nouveau , et l'opinion publique l'avait suivi tout

entière dans les va u\ de réforme qu'il avdt ex-
primés. Or, dans les vingt ans qui séparent nos
deux auteurs, la matière du droit pénal , exploitée

par cent publicistes, avait perdu , non son intérêt,

mats sa nouveauté. Filangieri Venait donc en second

ordre et ne faisait à peu près que reprendre les

idées de ses devanciers. Ensuite , ce qui avait con-
tribué au succès de celui-ci, c'était l'éclat ih son

style, sa forme à la (oi& philosophique et tou-

chante, son petit volume qui le mettait dans
toutes les mains, sa simi>licité qui, dégagée des

formules scientiflques , le rendait accessible à

toutes les intelligences. Le style de Filangieri n'a

ni la précision énergique de son devancier, ni les

chalewrettses invocations des scntimenu d'humi»
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nlté. n diicHte froldemeiit, mm entribieinettt et

s.ins ('loquence. 11 s'adresse à la raison et non au

cœur, il raisonne, il peut convaincre, il n'impose

pas sa conviction , il ne subjugue pas ses lecteurs,

l ne chose remarquable, c'est que ni Hcccaria ni

l'ilangicri n'i-taient des légistes : l'un et r;iiitrc

ci aient des hommes du monde, étrangers h l;i

science compliquée des lois et à la pratiqu* di s

nfTaire!?. Ce ii't.st donc i>oint aux pratirirns iiu'onl

(ilé dues les réformes de la législation , c'e»t a ta

philosophie. Mais en dénonçantaveccette franchise
tous les abus, il était impossible (|ueFUangieri n'ar-

mât pa& (suUu contre lui certaines classes intéressées

à leur maintien. Il n'avait épargné dans son S« vo-
lume ni la juridiction des barons ni !< s Vin s du
système Téodal; un critique obscur, nommé Jo-

seph Grippa, se déclara le défenseur des barons et

des possesseurs de floft (1). L'auteur de la Légit-

latiun lui rendit justice en ne daignant pas lui ré-

pondre. 11 ne fil pas beaucoup plus d'attention à

une autre censure, qui dans d'autres temps aurait

pu troubler sa vie. pruposition qu'il av.iit faik-

dan» son second Uvrc de supprimer les propriété»

ecclésiastiquea, et ta promesse de proposer dans
le cinquième la réforme des abus lUi pouvoir de 1*1^

{(Use roouùne , scandalisèrent la congrégation de
'Index , et la Sdent» d» lu U^tbMan Ait eon-
damnt'e par un décret du G (It'ccmbre 1784. Fi-

laogieri n'y répondit qu'en faisant paraître dès
Tannée suivante les 5", 6* et 7* volumes de son
ouvrage

, <|ui en continuaient le 4* livre; il a pour
objet l'éducalion , les mœurs et l'instruction pu-
blique, IroU parties qui forment un grand en-
snulile cl un seul tout. On peut n'<^tre pas de
l'avis de l'auteur sur tous les points ih * !] imne
de ces trois parties , de même qu'on en pourrait

ooQietter quelques-uns dans les trois livres pré*
cédents; mais il est impossible de refuser son ail-

miration à cet esprit philosophique aussi sage que
ferme, également ennemi de tout exeis, h eette

immensité de lumières acquises , à i e talent rare

de les répartir et de les onionner, à ce style

animé , abondant et toujours clair, mais surtout

à cet amour du beau, de l'bonnéto, et à cette douce
philanthropie qui W '.'iu'ntdans tout l'ouvrage. L'au-

teur était alors plu» ivanlagiusement placé que
jamais pour traiter convenablement celte partie

morale. 11 avait épousé en 17H3 Caroline de !>< ti-

del, noble tioogroise, directrice de 1 éducation de
l'infante, seconde Mie dn r^ , et qui joignait aux
agréments extérieurs les dons de i'espi it - t les

qualités de l'âme. Pour se livrer tout entier aux
jouissaneet de ee bonheur domestique et i la

composition de son ouvrage
,
pour lequel il se

passionnait de plus en plus, il s'etnil detnis , aver

l'agrément du roi, de *es emplois luililaircs cl de

aes charges à la cour, et s'était retiré comme à la

campagne, à vingt-cinq milles de Na|>les, dans îa

pelitcville de Cav»; ce fut là qu'il écrivit ce V 11-
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vra. AttsaitAt après sa publieatkm, il ae mit «ffw la

même ardeur a la romposition fin rinriiiièmc ,
qui

traitait des lois relatives à la religion \ mais sa

santé, déjà sensiblement altérée par l*exeès de

l'application et du travail, le forçait souvent de

s'arrêter, el il nlïvançait plus rjii'avec lenteur.

D'autres interruptions lui survinrent. Le nouveau

roi Ferdinand IV l'appela en 1787 dans son con-

seil suj^n'ine des fmanccs; il retourna donc à N>
pies, et de« ce moment les travaux importauU de

l'administration Fabsorbirent presque cntière-

menl. Ses jncomnioditr's aiif^raentèrent. l'oc ma-

ladie grave de son lUs atné, une couche malheu-

reuse de sa femme, aflbetèrent profondément

celte âme sensible et déjà disposer à la mélanco-

lie ; il prit le parti de se retirer avec toute sa fa-

mille à Tioo-E(|uense, qui appartenait à ta sour

avant l'abolition des Oefs. 11 y tomba séricuse-

menl malade, et après avoir résisté jM-ndant vingt

jours, il succomba le 21 juillet 1788 , n'étant âgé

que de trente-six ans. line lettre partkttli^» re-

çue de Nnples < t diL^ne de tonte eonflanc**, nous

apprend que des qu'il était entré au conseil su-

prême, Filangieri avait reconnu et démontré que

le système eouunercinl des Anglais élait om^ux
pour tous les peuoles de l'Europe, et que dans U
dernière aéanee du conseil où il as^ta, il avait

prouvé, par le résultat des calculs les |>Ius exacts

.

combien ce commerce était nuisible et destructif

pour le royaume de Naplcs. Acton, IrlandMS d'ori-

gine et entièrement vendu aux Anglais, était alors

dans la haute faveur qui a été depuis si funeste à

ce royaume (roy. Actoj«). C'est ce qui donna lieu à

un bruit sourd sur les causes de cette mort préma-

lun'e; mais ee bruit n'eut sans doute d'atitre fon-

dcmeni <iue l'idée qu'on avait d'Acton, et la haine

qu'on lut portait. Filangieri avrittermhié avant de

mntirîr le Iniitième v(duinede son ouvrage, conte-

nant la première partie du cinquième livre. Il y
traite des religions qui ont précédé le christia-

nisme; les faits relatifs au polythéisme qui rt n.-

plissent cette partie sont éclaircis par des notes

justificatives, où l'on trouve une érudition éclairée

par la .saine critique et i>ar la philosophie. Cette

partie a été imprimée à la suite des quatre pre-

miers livres. On n'a retrouvé de la seconde que la

division des chapitres; il devait y développer les

avantages du christianisme, mais faire sentir le

danger des superstitions, égal à celui de l'incré-

dulilé même , les inconvénients nés du mélange

des affaires temporelles avec les soins spirituels,

des richesses excessives du clergé , de l'ignorance

des prêtres, de leurTén^té, de la subverwm de»

vrais principes de l'expiation, de l'introduction

dés immunités jiersonnelles et de l'immense ac-

croisseuicnt de la pui&iance du sacerdoce. De Ift D
devait passer à l'examen des lois qui constituent

le dioil ecel'^si îstitpic, en peser selon sa coutume

les inconvcnicnU et les avantages, cl présenter

dans de nouvelles lois, assorties à son système cn-

tfcr de légidatiOTii des rvmèdc» à t«i» les «bvi.

. ijui. u i.y Google
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Va chapitiv wr la tolérance aurait terminé ce

IiYre, donl l'importance doit auRmenlcr 1rs regrets

qu'inspire la mort prématurée de l'auteur. Après

ce livre il lui restait encore h traiter, dans le

sixième, des lois relatives à la propriété'; et dans

le septième , de celles qui refçardent la puissance

pateraelle tt k gouvernenieiil des familles. Quel

Baihenr ^'un si beau monument mit resté im-

parfait! et quelle main osera entreprendre de l'a-

cbererPTout incomplet qu'il est, aucun ouvrage

o^a en mi aiiecèa plus grand, plna rapide et plus

universel : il en a été fiiit en peu d'années trois

' éditioiu à Naples , autant à Veuiae , deux à Klo-

rmce, une A Milan, une & Génei , une è Catanc

,

deux à LiTOurni", ^nus le nom di- Pliiladelphie.

Les étrai^ers n'ont pas été moins empressés que
tes Italiensde répandre chez eux un ourrage aussi

utile. l,a tra<liiction française de M. Gjillois, Paris,

1789 et 1791, 7 vol. in-8°, jouit en France de la

même estime que l'original en Italie. Il y en o eu

deux en langue allciiuinde . l'une bîte à ZurirI)

,

imprimée à Altdorf en avec une pn'faee de

M. Siebenkeesi, professeur de droit public ; l'autre

de M. Gustermann , pid»1lée à Vienne la même an-
ne'e

;
enfin, il en a |nni nnf traduction espa-

gnole, par don (iiacomo Uubiu, avocat aux con-

iclb du roi , Madrid , 1787 et année* suivantes.

On trouve nne liminr nnaly^r de cet ouvrage dans

f^bff iistorique de Fiiantjieri, publié par l'avocat

Tonmasi, son ami, Naples, I7H8, in-8*. Filangieri

avait projeté un second ouvrage, sur lequel il mé-
ditait dans les intervalles que lui laissait la com-
position du premier; il l'avait intitulé : Nuota
tâenza deile Mioisa. Il comptait y réduire toutes

1m sciences ati petit nombre de principes géné-

raux d'où dérivent , comme de leur source, toutes

les séries de vérilÀ et toutes les théories qni les

constituent. En un mot, l'objet de ce nouvel ou-

vrage eût été de découvrir, autant que les étroites

lindtes de llmeUigenee fanmaine le permettent

,

quelles sont dans chaque science s vérités pri-

mitiTes, et quelle est la connexion entre elles ou
la liaison àà vérités qui appartiennent i diaeune ;

li'i'Uiblir ainsi la métaphysique des sciences, de
ramener toutes les vérités particulières au prin-

cipe le plus général, et de faire de toutes les

idencea une seule science uriiv< i >t lie et supé-
ri'Mire

, qui eût conduit renleniit iunir humain
jusqu au pius haut degré de savoir dont sa per-

fecliMIité le rend susceptible. 11 méditait de plus

un nouveau système d'histoire, qu'il intitulait

Histoire civiie, univerxelle et perpétueUe; il eût dé-
vdoppé, dans les hlftt^res particulières de toutes

les nations , fhislotre c;cnérale et constante de

l'homme, de ses facultés, de ses penchants et des
suites qui en rftultent dans la prodigieuse variété
àc'^ tonstilutions civiles et politiques, dans l'in-

fluence qu'elles ont sur la condition générale de
Fespèce, et sur le bonheur ou le malmur des In-

dividus; enfin, il eùl suivi exactement, dans

(Mtte riiistoire de l'aucîea et du nouveau monde,
av.
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les dlrerns périodes de la sodabilité, du perfec-

liotiiiement et de la culture de l'homme. Il n'a-

vait rien écrit de ces deux ouvrages, si ce n'est

un fragment très-court du premier qu'on a trouvé

dans ses papiers ; mais il les dessinait dans sa téte,

il en arrangeait le plnn
;
et, selon sa méthode con-

stante, il ne complail en rédiger aucune partie

que lorsque ayant tout diqiosé, tout préparé, ras-

s('iul>lé et mis en ordre tous ses matériaux, il

pourrait s'y livrer tout entier. Filangieri avait

reçu de la nature , avee les dons du génie , les
nv intages extérieurs le; plus remarquables et les

plus rares, une très-belle figure, une taille haute,

dégante et noble; des manières remplies de grâce
et de dignité; ses regards étaient pleins d'ime

douce mélancolie et toute sa physionomie annon-
çait l'habitude de la méditation et une profonde
sensibilité. Cette qualité formait en effet la base
de son caractère, et toutes 1rs vertus dont elle est

la source n'avaieuL en lui d'autres bornes que la

raison la plus droite et la plus éclairée. Itans le

commerce particulier et dans la vie domestique

rien n'égalait sa bonté, sa simplicité, ta variété,

l'abandon, le charme de ses entretiens. Dans on
cadre moins circons/^rit qri'un article de biogra-

phie , nous pourrions nous étendre davantage sur
ce genre de ménte trop rare parmi les hommes
célèbres, et tirer de la même Irttre dont nous ve-

nons de parler les détails les plus intéressants.

EHe en contient aussi de fort trirtes sur la mort
d'un frère de Filangieri, que celui-ci aimait ten-

drement. — Le commandeur Antoine Filancieri

était au service de la cour d'Espagne dès le temps
du siège de Gibraltar. Ayant continué depuis

de servir avec distinction, il était devenu vice-roi

et commandant général de la Galice; au com-
mencement des derniers troubles politiques qui
ont agité ce pnys , une émeute populaire ayant
éclaté, il monta à cheval pour l'apaiser. Blake,

partisan anglais, son ennemi secret, quoiqu'il

eût reçu de lui des bienfaits, excita le peuple

contre lui, dit cette lettre, et il fut cruellement

massacré. G

—

É et F. H.
FILASSIER (Jean -Jacques), agronome, né à

WarwiclL-Sud, dans la Flandre, vers 1736, après

avoir terminé ses éludes , ^adonna entièrement à
la lecture des ouvrages philosophiques

,
(]ui jouis-

saient alors d'une faveur presque exclusive. Les
écrits de Rousseau firent surtout une impression

très- forte sur son àme encore neuve , et en reli-

sant V Emile, il s'occupa d^s moyens de perfec-

tionner le système d'édïicatiou qu'on suivait alors.

Il fit part de ses idées è un ancien magistrat

nommé Rose, qui les approuva et s'offrit pour
son collaborateur; c'est à l'association de leurs

travaux qu'on doit Snul» on VAmi d» ta Ummtê,
ouvrage qui rut un grand succès dnns sa nou-

veauté cl qui mérita aux deux auteurs leur admis-
sion \ rAcadémie d'Arras. Fllasaier aimait te sé-

jour de la campagne; il se délassait de ses études

.par kl culture de quelques arpents de terrj, où il
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te plaisait à vcrificr les expériences agronomi-

ques annoncée» par les journaux. La siuiplictUi de

MS ffoùU lemblatt devoir l'tMoigner de Paris; ee-

Eendant il saisit avec plaisir l'occasion de venir

abiter le voisinage de celte grande ville en se

chargeant de diriger la pépinière de Clamart. H
vivait paisilikment dans celte agréable retraite

lorsque la n'vulution e'chita. 11 ne prit aucune part

active aux premiers éveiieiiu nis ; mais il ne put

le refuser aux vaux des habitants, qui l'élurent

procureur-syndic du district de 15ourg-la-lkicic.

Noiuiuc député à l'Assemblée législative, il y
parla en faveur de la liberté de conscience. Après

la journée du 10 août, il fut ib'noiu < , et s'étant

justifié de l'accusation portée cpnUe lui, retourna

dans sa commune , dont n fut élu juge de paix.

Suspendu de ses fonctions, il réclama contre

. celte mesure illégale, et n'ayant pu obtenir sa

réintégration , il reprit ses anciennes et douces

habitudes, que pour son bonheur il n'aurait ja-

mais dû (piitter. Filassier mourut à Clamart le

22 juillet 17'JU, à l ige d'euviron tlô ans. U était

membre des Acadénnes d'.\rras, Ljon
,
Toulouse,

Blarseille, etc. On a de lui : 1" Dktiounairc liixio-

rique de Féducation ^ Paris, 1771,2 vol. iu-lii
1784,' S vol. in-8» (1), traduit en allemand et

continué par F. L. Brunn, Berlin, i7S8-17r)2,

S vol. inAt"} 2o Erattc ou l'Ami de la Jcuuestt,

Paris, IT73; nonv. édiUou, 1774, in-8*; 3* édi-

tion
, 1779, 2 vol. in-8"i 1803 , 2 vol. in-8"

Ces deux compilalious sont estimées et peuvent

être également utiles aux instituteurs et à leurs

élèves. La première est un recueil d'anecdotes

choisies, instructives, presque toujours intéres-

santes, et qu'on peut mettre sans danger entre

les maius des enfants : l'autre olTrc un bon abrégé

d'histoire et de f^t'o^^raphic avec d'autres notions

élémentaires , le tout eu lorme d'entretiens fami-

liers d'I^raste avec son élèyejj)

'

Ètoge du Dauphin,

jiire de Louis \ Paris, 1777 , in-8"; i" Culture

de lu aroste atperge , dUc de Hollande , la ^Itu jjré-

eoee .Ut pbu kélioe , la plus féconde et la pbteAuv
lie que l'on ramunssc , Paris, 1"-", ISUH, in-12.

11. Uemussel assure, dans la UiOUoiji aphte agrono-

mique , que ce traité est aussi complet que possi-

ble ;
*j" Dktionuaire du jardinier français, Paris,

17UÛ , i vol. ia-tt, estimé.— Fu^&ikr ( Marin)

,

|l\ lAi DicttoumirtàiilarifMtdt l'idneoUon AÔU réimprimé
en Iftl8, I.ynn tt r.iri» , 3 v"l )n8»;.I.-fi M.i clin i n .i ili im;
une Mitioii .iliu l'.Ki-., 18^n, 2 v.il. i-s IJ. l.n is.ri, il a

été public uiif tMliU 'ii 'lu llict'ontuitrt hulonqiie , Ti:Hdu y
lad) tu le rrilnitiiii! .ui\ inl.sli'^ les |ilui ililLTi.'»'riiil* , ParK

,

laSt, in-lti. Knfin i-n lHn-3'i, il a été publie nua» le nom de

M. JMMCfoi^ Frédeck Tileu , un Uictiontiuir* AM<«nfM d'iéu-
eatiM d'âpre» J.-J. Filassicr, ou\ ro^c cnUèrcnicnt monda vt

asfmeBti aime foule d* trait* de VMstoire contraiporainc r«U-

gieuM, pa|lU<|)ie et miUUire depate 17W, PaiH, 'i vol. in-«-,

édition attribuée i M. Cltampa^DK. H. D—t.
(21 Réimprimé pliulcur» fol»! nouvelle édition, rcrue. rorrifiit-

< t 1 .iiiunute, pyiif la partie gétigraphiquc et l'hiKtoiri- de franco,

J. ji II Islô , A\ iyni.n , l-îia , 2 \ in-S» . .lutrc tiluiiin , coii-

linuéc juM)ir(-n 18^>, l'ari->, lH7b, 3 roi. iii-H» avec '2 j'Unilic»;
— autre édiUun d'/>ra«<«, abré^t-v pwJ.-G. Ma»clin,rai>-<, IS21,
io'li, aivi-i- figure» et cart«» ; nuuvelle édtUoo, tc\w i-t corrigée
pour la gé»gny||to«iridlMl« pw M. diCIny, l'aria, 1»3&,
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prtHre , né à Paris dans le IT*" siècle, mort le r>

juillet 1753 , a publié , en gardant l'anoa^aie,

des SentimeiUt aréHeus propres aux ptmmnes j».

ftrmcs tt malades, Pari.s , 17!i" , in-li
,
pliLMiurs

fois réimprimés : on fait cas de cet uu>rage
,
qui

est rempli d'onction. L'auteur avait été chapelain

des Miromiunnes. >V—«.

FILCIiirs ou l'ILCllINS (BksoIt
) ,

capucin an-

glais , i:»su d'une famille noble , naquit en liiOO

au sein du protestanti.^me, et fut dès son enfance

imbu du .s\ ^tème des puritains. Il passa sa jeuiie«4e

à Londres, où n'étant retenu par aucun freiu, il

se livra à la dissipation et aux eseès àaiA oae

glande (-a|)ilale n'olTre »jue tro|) l'occasion. Bien-

tôt néanmoins il sentit le vide de ces faux plai-

sirs et fit des retours sur lui-même ; voulant netire

sa cunsciencc en sûreté, il abjura le calvinisnir,

dans lequel il ne vit plus qu'une nouveauté dao-

gereuse, et revint au giron de l'Ëglise. S'étsBl

rendu à Paris et se croyant appelé à un étal plus

parfait ipie celui île simple iidclc , il entra d ins

l'ordre des Capucins, âgé de vingt-quatre aus. La,

se livrant à toute sa ferveur, humble, assidu i la

prière , mortiriant son corps par le jcùnc cl Ifs

austéritéi , il se montra un modèle accompli «le

tontes les vertus religieuses. Enflammé de aèle

pour la ei)nv( I sion de ses compatriotes, wni

égard aux dangers qu'il aurait à courir, brûlant

même du d^ir de répandre son sang pour b M,
il osa en KiDU passer en Angleterre , où de séù-

res lois proscrivaient le catholicisme, et cHcrdia

par ses discours à confiriner dans leur attachemait
j

à l'Ëglise romaine ceux qui y avaient persévéré et
|

à y rappeler les autres. Il fut mirpris dans l'exer-

cice de celte pieuse et périileu»c mission et dé-

noncé à la reine Elisabetb, qui 1« Bt netlnsB
prison. (In l'y traita comme un séditieu.x et unit»

lisau de troubles. 11 gémit pendant trois ans, toitf*

frant ta fdn, ta aolf, des privations de tout genre

et tous ks nnift d'une dure captivité. Enfin Ix

reine ÉHsdwIli cida aux instances réitérées ie

Henri I? et rendit ta liberté i FHdihis. il refiM«
Krance , où le roi le reçut avec une exlrénu' l)i* ii-

veillanee , l'honora de ses bontés et le cbargcA ^
la direction spurituelle des personnes attSMiéH i

son service. Dans son couvent, on lui confia la cop-

duite du noviciat. U s'ac(piitla de cet emploi iiec

zèle, et il sortitdesesniaiiisplusieurs religieux d'âne

éminente vertu. Si on voulait en croire l'histoire Je

.son ordre, Filchius aurait eu des révélations et il

aurait été doué de l'esprit de prophétie et du doa

des nûraeles. On doit se détterde l'espritdeserpSi

nalurelleinent porte à l'exagération et à une

dulité pieuse peut-être, mais souvent trop pM
éctairéé. Filchius a laissé les ouvrages suivanU :

I" Régula per/ectionit continent brève ac luàdum

compendium totius vilct spiritualis redaeUt ed

punctum vohinkuis diviatt , iu très jmrte$ éblrH^»

Cet ouvrage, originairement composé en anglais»

traduit ensuite en flamand et en français, pu*»

mis eu latin par l'auteur, fut imprimé à RM*

Digitized by Gc'
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par on^rp lînîl. P. généra! des onpiirins, en lC2rî

et 1028; à Paris, en lOSO; à l.yon, en Um;
deux autres tndnetiobs» l'une en espagnol» Vmtrt
en Italien, furent puWirrs la i^' à Saragosse, en

iftl8; la ««à Rome, en înîM), et à Vilcrbe en
iWt; i^So^oquittm pîum et grave in quo exponit

conttrtionh sitœ primordia, 1002; Liber rarîrh-

non exercitiorum spiriliialium , Vllerbe
, ïiH)$;

4^ Eqves chrisUaniu , Paris, 1G09. Ce livre contri-

bua h la conversion de M. Tiiayer» ministre {iro-

testant, qui m Tnit un bel tHog»*; rw Kpistola

responsivn cuidam dubio, circa ohjectum diciaœ ro-

tmtnih. 1608; G» Exeniplà eujutdam âoetunenti

trfjrtiti rhra orationcm , pro rrerriftitinne cnjnxdrim

pertonet a£ïktœ , où de/ecUm rontolationîs in illa,

1609. La vie de Pllehius a étë éerlte par diflë-

n-nt^ nTitfiirs. parmi lcsi|uels nn remarquera A:,^;i-

the Wisman , religieuse de St-Benolt, la(;ii(>lle a

compose, en petits TerS latitlS rioMfs
,
l'cloge de

ce saint religieux. L/-->T.

FILFJ>FO. Voyez Pnn fi piîe.

FILESAC (Jf-vn) , (bcU'ur de Sorbonne et cure'

de St-Jean-en-Gr(>vc, nu à Paris, y fit ses Autles
dans l'université et y fut reçu maltrf tI^ f>n

1 3Tt . Après avoir enseigné pendant &i\ âii^ li s

humanitésau collège delà Marche, il pasia à une
rbnirr tb- diob rtiijuo f t sp fit une n'putation dnns
ces deux emplois. U fut nommé, le avril 1^3,
procureur tle la nation deFhince et élu recteur le

21 mnrs ^^;f^^. Fn r;on , il prif le bonnet de doc-

teur et fut un des principaux ornements de la Ta-

cuHé de théologie , dans les délibérations de la-

(]U(>Itc il obtint une gr.mdo influence et dont il

pre'sida longtemps les assemblées en <nialit<5 de
doyt'U. Les t'crits du temps et les regijsin s do l'u-

niversiti' louent son snviiir, sa fermeté t i sa droi-

ture. I.'iuileiir dr 1,1 vif d'I^dmond Iticher lui re-

proche néanmoins d'être entré dans la ligue de
Durai colitre ce docteur, que d'ailleurs u esti-

mait et qu'il rnnvenait avoir rendu de grands

services à l'Eglise et à l'Etat depuis qu'il était

syndic de la faculté. SI l'on en croit cet auteur,

le nonce du pape (le cardinal Dup( i ton ; cl \\'\('-

3ue de Parb(Gondî), roulaient faire ôler le syn-
icat à Richer, dont le livre ta pmtunee eeeii-

siastique et politique avait dt'plii ;i Ilome, et qui

opposait une courageuse ré-^isiaïuc imx efforts

des partisans de cette cour puur établir Us opi-

nions contraires. On jeta les yeux .sur Filesac,

homme bien famé, pour succéder à Ridit i . D'a-

bord Il refusa. On lui laissa entrevoir révtWljé

d'Autun pour prix de sa complaisance, et il eut la

f tHilcsse de se laisser rbraiilf-r. Hicher fut déposé

du syndicat le 1" septembre 1612, et Filesac

élu à sa place. Au reste, Il rte tarda pas à s'aper-

ffvoîr (pi'on l'avait trompe. Il regrelta d'avoir

(xdé à un mouvement d'ambition , et il répara de

son mieux rinjustice qu'on lui avait fait partager

(roy. André Di val]. Kile.sae vt'cul eiu ore long-

temps, continua de jouir (rune grande estime

dans sa compagnie, et en mourut doyen ie t Juin
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1G38, dans un âge fort avancé. U avait de IVru-

dition, mais mal digérée, il a écrit sur toute sorte

de sujets
,
passant bnuquement du sacré au pro*

fane, sans trop de liaison. Ses livres sont pl ins d«

citations, mais U n'y a ni ordre ni méthode. De fré-

quentes digressions y font perdre de vue le st^et

principal. Il y a pourtant des choses curieuses :

c'est une mine qui ne laisse pas que d'être richei

mais très-pénible à exploiter. Ses ouvrages sont i

1" De / r/7e sacrée des èréques Traité du Ca»
rcnir ; T," De l'origine des pnroisses ; 4° De la con/ef-

sion auriculaire ; 3" lie l'idoliUvie et du sacrilèges

G" De rancienneté de Foripne de la Faculté de tkéôto^

gîe de Paris tt de ses ajirîrtn statuts, traité curieux

et savant : Filesac rapporte à i'aii 1500 l'époque de
ces premiers statuts, longtemps après la fondaûon
de l'université. 11 passait pour ti - ^- versé dans les

antiquités de ce corps savant. Tous ces ouvrages

ont été réunis sous ce titre : Optam «nrCv, Pansi
ici i, 2 vol. in-8», et Opéra seiecbtt Ibld., 1021 *

in-i". Ce recueil est recherché. L—v,

FÏLHOL (
Antoine-Micuei.), habile graveur et

marchand d'estampes, né en 1759 et mort h Pari»
le mai ÎR!§, est principalement connu comme
l'éditeur du Cours élémentaire de peiiUure , ou Unie-

rie complu du musée Napolion, 1804 et années
sitivantes , 10 vr^! 2;rnîul in-8" ou iii ^" Vx\ nii-

vrage , terminé par les soins de sa veuve eu 1814,
se compose de cent vingt livraisons; le texte des
dix premiêre.s a été rédigé par CarafTe, et les sui-

vantes par Jos. Lavalléc. Madame FiUiol a donné,
en 1827, une suite à cet ouvrage sous ce titre:

le Musée royal de France, ou Collection gravée de

chefS'd'oeuvre de jKinture et de seuljHure dont il s'est

enrichi depuis la restauration, \ vol. grand in-8",

dont les notices explicatives sont de 11. Jal. —

•

Concours décennal, ou Collection gracée des ou-

vrages de peinture, sculpture, architecture et mé-
daillée, mentionnéesdans les rapports de l'Institut »

181-2 riniv'é'^ suivantes, in-i», 10 livraisons de

5 planclieti cUacune. — Sa (Ule, mademoiselle So«
phie Filbol , une des meilleures élèves de madame
(le Mirbel, a exposé au saloD pluSÎClirS portraitt

d'une parfaite ressemblance. W—s.

FILIASSI (le comte Jacques}, historien et phy-
sicien, était né vers i7?)0 a Venise, d'une famille

originaire de Pndoue , mais établie depuis plusieurs

siei les dans la ciipitale des États vénitiens. Amené
dans son enfance à Mantoue, il y fut élevé sous

les yeux de son ;iï
i
nlt^ maternelle, et fui dirigé

dau$ ses éludtii par deux habiles professeurs,

Plae. Bovdonl et Vabbé Canossa. Joignant à des

dispositions naturelles un désir tres-vif il'ap-

prendre et une patience que rien ne pouvait re-

buter, U fit de rapides progrès dans presque

toutes les branches de.s i tu lissnnees humaines.

Physique, histoire, astronomie, botanique, anti«

(juilés, agriculture , tout était de son ressort: Il

voulut tout savoir, tout a|)iu (irondir. Il était jeune

encore, lor.squ'en 1772 il publia son Haggio su i

Veneti primi, 2 vol. in-S», ouvrage plein de re-
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duMhet qui anraieiit foit hrancor h un unnt
comominé, et dont Tiraboschi rendit un compte

arantaRPiix dans le GîomaU di Modena. Des éloges

donnes p:ir un critique aussi judicieux ne purent

pas l'encourager à poursuivre son projet d eclair-

cir les origines de Venise; mais, s-ins jx-nlre de

vue ce grand travail, il coritiimu de cultiver les

sciences et de se tenir au courant des nouvelles

iln ouvertes. Admis en ITST n l'Arndemie dcMan-
toue , il y lut successivement plusieurs me'moiros

d'un intérêt loeàl, mais qui ne méritent pas moins

de fixer l'atlention dos agmnnnr'; et des anti-

quaires : en 1 7'.) I , sur te dételoypeinent de la aU-
t»ê du mûrier jmpijriforwM^ dans le Hantouan ; en

4792, sur les toiet romaines Iraversenl ce du-

ché; en 1796, mr la culture des collines; en 1797,

ntr le meilleur mode d'exploitation agricole du liaut

Mantouan. Dans le même temps, il adressait à

Ix>uis Arduini
,
professeur d'économie nirale à Pa-

doue, un Mémoire sur les diverses plantes cxo-

tiquet enltifées dans lei États vénitiens. Mais

tous res travaux n'étaient pour lui qu'un délasse-

ment; il ne cessait d'explorer les archives pu-

bliques et partienlièrcs de l'italîe, et quand il eut

rf'iini fotis 1rs tlocuments dont il avait besoin , il

refondit sou premier travail sur Venise, et publia

ioatoe titre: Menuri» etarkhe de* VetuHprtmie
tecundi. Venise, HOC, 9 vol in-S"^, un ouvrage

entièrement neuf et qui lui lit prendre rang parmi

les historiens modernes de ntalie (1). On ne doit

point oublier, dans les publications de Filiassi,

qui datent de la même époque, son ilèmoire sur

les vents qui régnent habituellement dans les la-

gunes vénitiennes. Ce curieux mémoire , lu par

l'auteur à l'Académie de Mantoue, publié dans

une RauoUtt, et séparément en 17U4 et 1707, oRrc,

afeedcs vues nouvelles sur le cours des vents,

un grand iinnibrr (Tn!iservations tiro«'s des ou-

vrages des physiciens et des journaux des voya-

geurs. En 1800, Filiassi mit au jour une IKtwrro-

rion sur Us mriaiîons annuelles de Fatmospht-rc à

Venise et dans les pays circonvoiains. Dans cette

disserlation , que l'on peut , suivant le 1*. Mosehini,

regarder connue un traité complet (h- meti'orolo-

gie, et auquel il ne manque qu'une carte météo-

rologique, ainsi que dans celle que Filiassi publin,

la même année, sur le Déluge (i), l'auteur se sert

des découvertes alors re'centes de la chimie pour

donner des explications plus satisfaisantes que ne

l'avaient pu ses devanciers, et des divers phéno-
mènes atmosphériques, et du terrible cat aclysme

dont les traces se reproduisent partout aux ^ eux

de robiemleur. AumI religieux qu'instruit, Ki-

liani, dans la dissertation sur le déluge, réfute

(1) Cett»- pwmiifre ^fllfion «-.t dé(î|furé« par de nombrcusw
faijif» (l im[>- ' "-i'ifi

. <iii»-< !>' I'- Mu»cliîni dé»irait-il voir réim-
primerm Important ouvrage d'une nutnié'rv plua correcte. Sun
vMaa'««téaeeanf»ii4ii^ iall,pirlciéimFicMioD4ePBdoue,m T Tolmmt in^,

{7\ La Diittrl. rar It Ollkft . Ia|«laiée >ip«i—t tu laOO

,

a été r«-prodaiu dmtti*. vnc «ea «Mlttois, dui lt <*ï«inM.c

d'AflMU.

en passant l'artiele do Okûem. fAUotopkique oft

Voltaire a cru par des plaisanteries en démontrer
l'impossibilité, et se plaît à rabaisser notre or>

gueil en présentant une série de diflicultés que la

raison humaine ne poum Jamais résoudre. En
1805, il publia son second ouvr.Tp:^ hisioriqne-

Ricerche storico-critiche suW opportumiu délie la-

gune veneziane. L'auteur, qui s'est piqué d'y rele-

ver l'importance du commerce dt > rniv dans les

temps anciens, l'avait intitulé: Dclla graudenadel
commereio venethno; mais le gouverneur aulri»

chien de Vrnise exigea le changement de ce

litre. Kiliasâi promettait , dès 180l>, un cours d'as-

tronomie pour les dames, en (brme de lettres. D
a paru bien des années après, sous le litre : Lel-

tere faaàgtiari. astrmomiche , Venise, 1818, in-S**.

L'article que Pon vient de lire est extrait en grande
partie de la 5ltorM délie lettera nemniena, de P.

Mosehini , l'un des amis de Filiassi. W—s.

FILKLVIA (l.oi is »l) , capucin florentin , vivait

au milieu du siècle , et , se sentant quelque

talent pour la poésie , employa les loisirs que lui

laissait l'exercice de ses devoirs monastiques, à
mettre en vers la partie historique du Nouveau
Testament. On connnU df lui les ouvrages sui-

vants : i" la Vita del mstro salcatore ^.-C. overo

bt saera Sl&na evangelica , tradatta nom jofo êl fe*

tino in volgarr . uut rtiam in rerso , Venise
, 1548,

io-4° ; 2" gli Atti degli t^tottoli tecondo son Luea,

tradoUi la terut nnm, ibid.. ISI9, in-fol. U est

surprenant que ce poëte séraphique ait écha|^
aux recherches du P. Bernard de Bologne , dans
sa Biblioth. capuee. {t>oy. Dejhs de Gènes)

, quoi-

qu'il soit cité par Paitoni, Cre&cimbeni et Negri.

C'est par distraction , sans doute
,
que ce dernif r

blâme Crescimbcni d'en avoir fait un franciscaiu ;

il ne réfléchissait pas que les capucins sont de
l'ordne de St-François. /.

FiLlCAlA (Vixc£NT ofi) , l'un des potftes italiens

qui réristèrent avec le plus de succès au torrent

du mauvais goût dans le i7'" siècle , ri npiit à Flo-

rence le 30 décembre 1642. Fils et pctit-Ûls de
sénateur et destiné ft Tétre lui-même , il eooi*
mença ses études chez les jésuites de Florence

et les acheva à l'université de Pise. L'antiquité

grecque et latine , la philosophie , la théologie et

la jurisprudence y furent successivement l'objet

de ses travaux ; la poésie était son seul délasse-

semeut. Cimmie presque tous les jeunes portes,

il commença par des vers d'amour; mais celle

qu'il aimait et qu'il célel>rait étant morte à la fleur

de l'âge, il passa du regret de sa perte au repen-
tir de lui avoir consacra les préouces de son ta-

lent ; il brûla tout ce qu'il avait fait de vrr=; pour
elle; il jura de ne plus chanter que des sujets

héroïques OU sacrés, et il a tenu son serment. Be
retour à Florence

, après cinq ans de séjour à

Pise , il ne tarda pas à être reçu de l'AcadéoUe de
la Crâsea. Peu de temps après , il épousa la litte

du sénateur Scipion Capponi, qui lui apporta

peu de fortune , et comme il en avait peu liu-
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même , il prit, i la mort de son père , le parti

deie retirer entièrement tlu mondi; « t de passfr

presque toute l'année à la campagne ; il y par-

tageait son temps entre ses e'tudes
, IVduc^ion

de ses enfimU, la contempla tion dn men eilles

(le 1 1 n->fn!(' et de son auteur. Il composait rh,i(|iio

juur des poésies , soit latines , suit itjliennts,

les MMimettait au goAt de ses amis , 1rs perfec-

tionnait (V ij ri s leurs con'^ -iî*^ , <;nns dt'sir dr les

publier , sans autre but que île ilonner un noble

exmice à son e»prit. Une occasion fclatante le

fjrça i^o sortir do cette ol<snirite volontaire.

Yieone, assiégée par une armée de deux cent

niHe Tinta, fut deHvrëe par Jean Sobicski , roi

de Pologne , et par le duc de Lorraine , Charles V.

Ce grand événement, qui sauvait Ja cfaréticnté

du danger le plus louninent, excita Penthou-

siasme de FfUcaîa; il ct^e'hra dans une magni-

fique ode ou canzone la victoire de l'armée chn'-

tieone ; il en adressa une seconde à l'empereur

Léopold 1** » une troisième au roi de Pologne,

unp quatrième nu duc de Lorraine , une cinquième

au Dieu même des armées; et les Oiiomans , dans
|

inie dernière bataille, ayant été entièrement

deTaits , il chanta ce nouveati trii)inphe dans une

fiti^mi» ode , (lui est peut-être la plus belle de

tonles. Pont cette fois , 8*11 ne fut moins mo-

deste, ses amis furent moins discrets. Ces ^i\

odes triomphales excitèrent une admiration uni-

verselle. Le grand-due » de son propre mouve-

ment, en fit parvenir des copies aux princes qui

y étaient lou('s ; l'auteur reçut d'eux les rcuii r-

ciemeots les plus (latteurs. Les copies de ses odes,

« M multipliant , ae diargeaient tous les jours

de nouvelles fautes ; ses amis obtinrent enlin de

lui qu'il les fit imprimer ; elles parurent à FIo-

reaee en 4684 , In-i*, etfllicaia fut placé presque

malgré lui parmi les pr^ni-rs poètes lyriques

italiens, tne autre gramlc ude qu'il adressa la

néme année à la reine Christine de Suède sou-

tint la réputation dei; premières. Cette princesse,

qui conservait alors dans une vie privée la géné-

rosité d'une souveraine , ne se borna p«s à lui en

témoigner sa satisfaction , à entretenir avec lui

line correspondance suivie et à l'admettre dans

l Académie qu'elle avait composée à Rome des

boomies les plus distingués dans la poésie et dans

le» lettres; insfniile du mauvais état de sa for-

tune , elle adopta en quelque sorte ses deux fils,

se chargea des Arais de leur éducation, et exigea

de lui pour toute reconnaissance qu'il lui p;artlAt

le plus profond secret , ne voulant pas , tlisait-

dte , avoir à roiq;ir devant le public de faire si

peu pniir un homme qui avait tant de droits à

ton estime. L ne maladie grave qu'il éprouva «juel-

faes années apW's fut suivie d'un autre sujet

irifTliclioii qui lui fut encore phis sensild»

perdit l'alné de ses Qls ,
qui avait été reçu page

du grand-duc après la mort de la reine sa bien-

faitrice. Cette perte
,

qu'il supportait avec cou-

rage , ûsa plus particulièrement sur lui les re-

gards du prince, qui lui conféra la dignité de
sénateur et le nomma peu de temps après com-
mi^^aire ducal , ou gouverneur de la ville de
Volt; rrc , ensuite de celle de Pise , et enfin se-

crétaire du tin^ des magistrats , charge alors

très-importante, qui donnait df"^ rapports immé-
diats avec le prince et initiait aux secrets du gou-
vernement. Filtcaia , dans tous ces emplois , sot
.S4" concilier la reconnaissane<-

i
iilili ftn- . ratta-

chement de ses subordonnés et restitue du sou-
verain. Ni la multiplicité de ses occupations , ni

les profères de l'âge, ne remptVlu''renl de donner
chaque jour quelques heures à ia culture des

leltres et à Texercice de son talent poétique ; mais
sa piété , qui avait toujours été très-grande , aug-

mentant encore avec les années , il ne lisait plus

que les livres saints et ne traitait plus que des

sujets sacrés. Il se décida cependant à recueillir

toutes ses poésies , à les revi>ir , à les eorritier

de nouveau et à en donner lui-même une édition.

II était déjà fort avancé dans ce travail , lorsqu*i1

fut nttfiiil d'un violent iii:d de poitrine
,
qui

l'emporta en peu de jours, li mourut à Florence

le 24 septembre 4707 , Agé de 68 ans ; il fbt «h
terré à l'église St-l'ierre , dans la chapelle de sa

famille , où son second fils Scipion , chevalier de
l'ordre de SUfitienne, lui fit élever un monu-
ment. Ce même fils ne tarda point à faire jouir

le public de l'édition des poésies italiennes de

son père , que celui-ci préparait et qu'il avait

même commencé à faire imprimer lorsqu'il mou-
rut ; il la dédia an grand-duc Cosuie I!f , sous ce

titre : l'ucsie (uacane di Vincenuj da Filicaia . *<r-

natore Jiortntino e arradcmico délia Crusca , Flo-

rence , 1707 , in-i". Elles furent réimprinn't's •»n

1720 , avec une Vie de l'auteur , écrite par 1 iio-

mas Bonaventurl , florentin , et qui avait paru

précédemment dans le second volume «les Vite

dt(jli Arcadi Uhuiti, Une édition plus précieuse,

quoique moins belle, et d'après laquelle tontes

les éditions suivantes ont été faites, est celle de

Venise , 17(i2 , â vol. in-S" : le 1*' volume contient

les po^es toscanes , et le 2" les vers latins du
même auteur , réunis pour la i»reniière fois et

<pii étaient auparavant épars dans diflércnts re-

cueils. On y a joint quelques morceaux de prose

d'un moindre intérêt , si ce n'est une correspon-

dance littéraire de Filicaia avec Franresco UedI,

Menzini et Cori , qui partagent avec lui la gloire

d'avoir été , dans un Sttde corrompu , fidèles

aux saines études et nu 1*on goùl. I.es cnnioni

que nous avons citées sont ks plus remarquables

de ce recueil. Quelques autres ne leur sont pas
inférieures pour la noblc'^sr liti siyet, la pompe
et la force du sl>ie. Plusieurs de SCS Smincts

sont dignes de ces belles odes. On cite surtout
I

I l'admirake sonnet qui commence par cet vera :

luUa , Italin , o ta col ko I« *ort«

TVi!V> infeik-c dî brlklM , etc.,

l'un des plus l»eaux qui existent et qui, dans l'es-
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pace bortié de quatorze vers, peut soutenir le

paraIlH« aree Ici ptèen lyriqôes les plus cé-

lèbres, C—É.

FILICE. Voyei CvAKiEUt.

FILIPFINI (ANTmm-PinnB) , arehtdlacre de Ma-
riana en Corse ,

naquit à VescovatO de Casinca,

arrondissement de Bastta , en 1!t29 , d'une fn-

inflle noble , originaire de Sardaigne. Vpri s avoir

e'të témoin et victime des deux guerres .ilhimces

dans sa patrie en itKW et , il conçut la

louable pensée de transmettre à la postérité le

souvenir des sanglants événements qui s'étaient

passés sous ses yeux. A cet elTet , et potir rendre

son livre encore plus utile à ses compatriote»,

il tira de l'oubli trois chroniques inéditt>s , lais-

sées par Jean de la (irossa , Pierre-Antoine Mon-

teggiani et Marc-Antoine Ciaccaldi , les mit en

mure , et , après une eonsciendeuse révision , les

inséra dans son onvr.if»e publié soti'; le titre tVIt-

toria di Corsiea. Cette histoire est divisée en treize

livres et contient la narration de tous les événe-

ments arrivés en Corse
,
depuis les temps r;il»u-

leux Jusqu'à raiint*e 1394. Les neuf premiers

livres, qui vont jus({u'à Tannt'e lî!89, contiennent

les chroniques des auteurs susnommés, et les

quatre derniers sont l'iruvre de Filippini. Quel-

ques é< rivaius , confondant le travail de cet au-

teur avec celui des chroniqueurs qui I tml jné-

cédé , l'ont accusé d'avoir répété une foule de
contes aUurdes et de notices défigurées ou créées

par son imagination. Mais cette erreur provient

de ce <pie ces écrivains n'ont pas pris la peine

de lire son histoire, dans laquelle il a eu la pré-

caution d'avertir qu'il elte les faite tels qu'ils sont
rapportés pnr les elironii|Uetirs , sans se rendre

garant de leur véracité. Au temps de Filippini,

il n'existait encore aucune histoire de la Corse,

et l'on trouvait à peine , sur ce sujet , ([uelquos

passages aussi inexacts qu'incomplets dans ]r%

histoires contemporaines écrites par des étran-

{^ers. Or , Filippini, qui avait à cœur de réparer,

dans" l'intért't de sa patrie, autant que possible,

les outrages du temps et de la barbarie , se garda
bien de passer sous silence des traditions qui,

quoique «inp;idièremcnl défigurées par Hes ima-

ginations populaires , avaient jeté de profondes
racines dans le souvenirde cette nation. D'ailleurs

ce reproehe ne doit , en définitive , être adress
*

qu'a Jean de la Grossa , mais Jamais à Ciaccaldi

ni h Monteggianf , écrivains «ans critique , mais
reinan|uaMt'> lonlefois pw l'evaelitudc des faits

consignés dans leurs ouvrages. Filippini ne reste

donc responsable que des livres par lui écrits sur

les événements de son temps, et à cet égartl nous
ne cratpinns pns d'affirmer qn** son ouvrage sn

recomiu Mide snirisamment par l'impartialité , l;i

candeur et l'intérêt qu'il a su y répandre. Ht .si

son style était plus vigoureux , sa nnr rrUion moins
monotone , son allure un peu moins leulc cl

moins tUudiée, il serait assurément très-digne

d'être placé parmi les historiens Italiens dn se-

FIL

eond onlre. Filippini a aussi publié quelques poé-

sies italiennes, qui se trouvent à la iin de son his-

toire et qui méritent de rester dans l'oubli auquel

elles ont été dès longtemps condamnées. La pre-

mière édition de Vlttoiia dl Ccrtka de Fdippini

parut à Tonrnon , 1591 , en \ volume in-l". Une

deuxième édition, considérablement augmentée

par l'auteur de cet article , a paru en 1838 à Pise,

en Toseane , H vol. in-S'> et in-l'^. C'est à la mu-
nificence de S. E. le comte Pozzo di Borgo, am-
bassadeur de Ru.ssie

,
qu'est due la publication de

ce livre , qui a été distril)ué gratis aux communes,

aux familles notables du dt'pnrlenienl de la Corse

et aux principales Uildiolht'qiu s de l'Europe, ta

vie de Filippini ne présente aucun de ces événe-

ments qui méritent d'i^tre transmis à la postérité.

.Modeste dans ses habitudes, il consacra de longues

années è l'étude et i l'accomplissement des de-

voirs de son étal. Étranger aux partis qui déchi-

raient sa patrie , il eut à essuyer tour à tour leurs

persécutions, et il gémit dam les prisonsde Gènes,

eomnie il avait «'te en butte aux ûutra.^es de ses

compatriotes en guerre contre les Cénols. Ces

tribulations ne furent pas les seules qu'il essuya

pendant sa vie , car il se plaint amèrement dans

sa préface de la batne de ses concitoyens, qui

avalent empli>yé tous les moyens de lui nuire

personnellement et qui ne cessaient de décrier

>on livre. Sort bien déjdorable sans doute et

qu'ont partagé plusieurs attires écrivains, reeom-

roandables de son pays* auxquels la postérité n'j

pas inan(|ué de rendre , comme à Fili|>itini ,
il

juslice que des contemporains ingrats leur avaient

indignement refusée. On ignore le lieu et IVpoque

de sa mort. H avait 65 ans lorsqu'il publia son

ouvrage. G—av.

Flf.L.\STnE (GriM-AiME), né h là Suzc datisté

Maine en irvtl
,
doyen de l'église de lleims, puis

ranlitial en HH et enfin nommé arrbevéque d'AiX

eu 1 121 par le pape Martin V, qui l'avait envoyé

légal en France en I il8. Il parut avec éclat aux

eoncile^ de Pise et de Constance et mourut à l'âge

de 84 ans, le 0 novembre 1428, à Rome, ovi il

avait été contraint de se retirer pour avoir, en ha-

ranguant Cbarles VI en .sa qualité de légat, parlé

avec peu de respect des libertés de l'Eglise galli-

cane. 11 était savant dans le droit civil et cano-

nique et dans les lettres greeipu s et latines; il a

Iratluit quelques livres de Platon, la cosm^^pliie
de PUiIomée, et a fait nir Pomponius Mêla des

notes estimables qui n'ont point été imprimées et

ilont le manuscrit sur vélin se trouve dans la bi-

bliothèque de la ville de lleims, après avoir été

dans celle du chapitre de la même ville, auquel il

avait légué ses livres. Ce géniTcuX prélat avait fail

l ehftlir les écoles de théolugie de lUiln^ cl fail

irlu'vcr eu Mil une des tours de l'église cathé-

drale
, qui était resiée imparfîiite Jusqu'à cette

époque. C. T—T.

FILLASmE (Gduladhb}, inie l'on erolt neveu du
précédent, D»|iiit vtn l'an 1400. Qttdqttcsadteurs
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ont tsnmé qBfil Aatt bàtavd et que le doo d»
Bourgo>;in' , son Menfiiiteur, le Ir^itinia i>ar Icllri s

patentes du i3 septembre 14t)0. 11 cuira dans
l'ordre de St-BenoU à Cbâlons-sur4fame et devint

abbë du monaitèfe de Si-Thierry de lleiins , d'où

il sortit pour occuper stifrpssivemrnt le sie'ge dpi-

scujjal de Verdun d »'l i^t 'ui de ioul en 1440.

llene' d'AïQOU» roi de Sicile , due «le Lorraine , le

clioisit pour u>n seciTtiiire, et l'iiilipju' le Bon lui

conféra en litil révêcUe de Tournai, (^ prince,

juste appréciateur du laërite , nomma nllartre

jiiesidcnt de son ennfici! d'I"!tat, chancelier de

i ordre de la Toison d'or, i^u'il atait iostitué en

et l'employa utilement dans pluaieurs négo-
ciations delicjies. l'hilijipe s'Jtnit eiigaf^é ,

par un

voDU solennel , à faire le voyage de la Terre sainte

pour combattre les Turcs ; mais, redoutnnt la po-
litique astucieuse de Louis XI, qui nvait pu enva-

hir ses ÉtHts pendant son absence , il députa Fil-

lastre vers l'ic H en 1463, pour obtenir de ce

pontife la dispense d'une obligation que ses vrais

intérêts rend«ieni impossible, l f '^(ic oflVait de
fournir à la croisade projetée G,00(> combattants

équipés à «• frais. La mort du pape remUt ces

prt'pnratifs iniililf; Fill i tre prononça l'oraison

funèbre de Piuiippe le Bon , qiort à Bruges en
et l'année snirante il fit dans la même Tille

le discours d'ourerliire pour la solemiilr annuelle

de rordre de la Toison d'or, en présence de Charles

le Téméraire. Ce savant et vertueux prélat mourut
à Gand le 32 aoât 1473. 11 légua de riehes tlou^ à

ri'glïse de Tournai. Ses cendres furent Iransft'ri'is

a .Sl-Omer dans l'église de St-BerLin, qu'il avait

fait l>àtir. Nous avons de Fillasta-e : 1» une CAio-
nifjue (!:- f Histoire de France, peu q^timée

, 1517,

i »ol^ in-lol,; ^ la Toisou d'or, onlrt decÂnakrie,

«à êom$kf9ti1iÊidt mmfmrnmnMtiéhfMike apparu

tenantes à tctai de nobltxse , et uù sont confriuis les

kamU, vertueux et magtuutimes /aits des trés-chré"

tiemu* mabuu d» iVanea. Bontgogm «t Fiandre ,

Paris, i310; ibid., lîM», 4517, S TOL lo-fol.
;

Troyes, 4330. L—c.

FILLELM' (iEA») , d'ahord avocat à laitiers, en-

suite conseiller et avocat du roi, chevalier de
l'ordre de St-Micbel, Issm <Vune famille d'Orlt'ans

disiiaguée dans la magiâtralure et qui ^rtit do
cette ville vert 1(101 * lanque le calvinisme y pré-

valait, pour cuise de son attachement à la religion

catboliiiue, naquit à foitiers en lUOU. il est sur-
le«t detemi «élelife par sa Jldliirâfi juridiqu* de <a

7«rt s'ejtpassé à Poitiers tourhant la nouvi lU- doctrine

dc$ joHténistei , ouvrage in-9» imprimé à Poitiers

CM 1654 et, y est-il dit, par le Commandement de
U reine. C'est dans le i« chapitre de celte relation

que ae trouve la fameuse anecdote du projet de
Bourgfontaine, dont deux partis opposés parlent si

diversement, l'un la regardant comme une fable

calomnieuse , l'antre comme un projet réel dont
on n'a pas cessé de poursuivre l'exécution. Selon
FUleau , un aocléalaillqiie de mérite pasuilt par
Fliititn «t 7 «ywt cMendu parler de MB M»

pour la bonne doctrine, ifadresst à lui en sa qua-
lité d'avocat du roi et lui déclara qu'il avait, en
Kiâl, assisté à Bourgfontaine, chartreuse près de
Villers-Cottcrets, à une assemblée conq>o$ée de six

personnes outre lui , dont une seule dans le mo-
ment était survivante , mais toutes attachées à la

nouvelle doctrine , cl que dans cette conférence il

ne s'ét iit a^i de rien moins (|ue de renverser la

religion chrétienne pour t'iaMir le déisme sur ses

débris. L'ecclésiastique ajouta qu'ayant paru aux
membres de rassemblée qu'il y aurait trop de
dan-^er et trop peu <Vespolr de succès si on atta-

quait la religion de front, il avait été convenu
qu'on commencerait par décrédlter les deux sa-
( rements les plus fréquentés par les adultes, savoir

l'eucharistie et lavpénitcnce. Filleau
,
par discré-

tion, disent ses partisans , ne déclara point le nom
de reodAtastique et ne désigna tes six person^
nages que par des lettres initiales. Depuis on a

nommé l'ablié de St-Cyran; Jansénius, évéque
d'Ypres; IHiilij>pe Cospean, évéque de Nantes et

ensuite de Lisieux; Pierre Camus, Jv^iine de Hel-

Icy ; Arnauld d'Andilly, et Simon Vigor, conseiller

au paricmenl. Pascal dans sa 40* IVovmcfole re-

poussa avec force cette odieuse imputation, et le

récit de Filleau passa assez généralement pour
une fable. Cependant, environ un siècle après, le

r. Sauvaf^e, jésuite lorrain, fit imprimer un ou-
viage intitulé: Réaiité du projet de Bourgfontaine

démontrée jHsr Texéculion , Paris, 17S5, 2 vol, in-12,

et dom Clément , bent^dictin de la congrégation
de St-Maur, y répondit par un autre ouvrage anssi

en 2 volumes in-12, ayant pour titrr: la lùitc et

Pbmocmte metorietises de la calomnir, ou Huit

lettres sur le projet de liourfjfontaiiic , l7îi<S. Mal-

heureusement, dans l'iiu et l'autre écrits, les

bornes d'une défense honnête sontouire-paasées.

Le livre du P. Sauvage fut brûlé pararnHdu i>ar-

lemeut du 21 février 1758. Les partisans de Fil-

leau citent en sa faveur les grâces qu'il reçut de la

cour, la protection spi'ciale d'Anne d'Autriche et

la permission qu'il obtint de cettp pripcessc de

publier son livre par son commandement; ils

veulent même faire voir dans les attaques aux-

quelles, depuis ce temps, la religion a élc en

butte, des tent*Uivcs suivies en exécution (tu pro-

jet. Ils exdpefil de l'honneur qu'on a fait au îi\r.'

du P. Sauvage de le traduire en latin , di alli inand,

en llamaqd, et de la croyance accoriUc iiux faits

contenus dans la relation juridique chez les na-

tions étrangères. On oppose de l'autre côté, l°que

Filleau, défié par MM. de Port-Uoyal, n'a jamais

osé nommer reoelésiastique dénonciateur; 2" que

ce fut en cpic se tint la prétendue assemblée,

et que la n laiiou juridique est de 1^. (^elle foi,

dit-on, peut-on ajouter à la relation d'un fait

passé trente-cinq ans auparavant , tenu ( adié jus-

que-là, cl dont on n'administre aucune preuve?

5" Pourquoi les personnes ne sont-elles designées

que par des lettres initiales , et pourquoi dans une

chMe aussi grare celle qui sunivait n'a-lpelle été
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ni dénoncée ni poorarifie? 4* Le P. Sauvage pré-

tendjque cette personne étaîlM. Arnaiil ! irAmlilly.

Quelle apparence de faire tremper dans uu pareil

projet uo homme paiement estimé à la cour et à

i;t ville pour ses Tprttis morales et religieuses?

Enfin , et c'est Pascal qui parle : « Comment se

« persuader que des prêtres qui ne prêchent que
« la grftcp (le Jesiis-Clirist , In pureté de ri^v.nnf^ile

N et les obligations du baplt^me, ont renonce à

n leur iMipttme, h rÉrangile et à l^sus-Christ? »

Cf (ju'oii lu'ut (lire de plus favoraMe pour FUlcau,

c'est qu'il a été trompe ,
ou ipic les personnages

qui ont flgurëdant le jtrojet , si jamais 11 a ezisi*-,

ne sont pas ceux à qui on l'a prêté. Filleau mou-
rut à Poitiers en 1G8â. Ses autres ouvrages sont:

1« les Arrêts notables du parlement de Paris , Paris,

1631 , 2 vol. in-fol. ;
2" les Preuves historiques de la

Vie de Ste-Radegonde , tirées des liistoncm fianrais,

Poitiers, l(>'i3, in-i"; 5" Traite de l'unicerstle de

Poitiers, ibid.,im , in-4», etc. U fÎMnUle FiUeau

subststp encore à Poitiers. L

—

y.

FILLEAU DE LA CUAISE (Jeam), né à Poitiers

vers Tan 1630* vint de bonne heure i Paria avec

ses frrrr<, et s'atlarha eoniine eux à la diirhesse

de Lon|{uerille et au duc de Hoanès. 11 se fit con-

naître et estimer de Bossuet, de Huetf de Hontau-
Sier, chargés de IN'Juealion du Daupbin ; et Sa ^

étant mort eu 1C84, ce fut à Filleau qu'on remit

les pièces ramassé par Tillemont, relatives a

St-Louis , et qui servirent de matériaux pour son

Histoire de St-Louis, divisée en iîi livres, 1688, in-l°,

ou 2 vol. ln«42. L'empressement du public pour
avoir cet ouvrage était tel

, ({u'on dit que le libraire

fut , le premier jour de la mise en vente, obligé

d'avoir des gardes à i»a porte. Le succès de l'ou-

vrage de Filleau inspira à l'abbé de Cho'isy l'idée

de faire aussi une Vie de St-Louis (roy. Choisy). Le

travail de Filleau a le mérite de l'exactitude et de

l'âiidition. Cet auteur mourut en 1005. On a en-

core de lui : 1" Discours sur tes Pensées de Pascal,

1672. in-12 ; 2" Discours sur les preuves des miracles

de MOm, imprimé à la suite des Pensées de Peueal,

1672, in-12. IVOlivet et quelques autres ont tnrt

d'attribuer à Philippe Coibeau Dubois ces deux
opuscules, qui ont été réimprhnés dans plusieurs

éditions des Pcnst'es de Pascal.— Filmai he Saint-

1L&BTIN , frère cadet de Filleau de ki Chaise , l'ac-

compagna à Paris. Du reste, il a pris tellement

soin de cacher sa vie
, que tout ce qu'on sait de

lui, c'est qu'il mourut vers 1(îO!S. On a de lui une
traduction du chef-d'œuvre de Cervantes, impri-

mée sous ce titre : Histoire de l'admirable don Qui-
chotte de la Manche, 1677, i vol. in- 12

; 1679,
4 vol.

; 1695, 5 vol.
; 1713, 1722, 6 vol. iii-12. On,

ne croit pas que St-llartin ait traduit les tomes
3 et G. Grégoire Challes a réclamé la tradurlion

du 7". Cette traduction, quoique médiocre, se lit

encore malgré l'abrégé de Florian et malgré la

traduction complète de M. Bouchon Dubournial
(poy. Cervantes cl Florun).—Filleau des Billet-
T» (Gilles), frère cadet dct deux précédents , na-

FIM

qutt à Poitiers en 1634, suivit ses frères à Paris |

fut membre de l'Académie des sciences en 16i)9,

et mourut le 15 août 1720. U a laissé des descrip»

tione d'miU d«R» Ic fCCttdl dc PAcadémie. On
trouve son éloge pamd ceux qi^a composés Fon-
tenelle. A. B—t.

FILLEUL (NicoiJis), po^te franç^,néà Rouen
vers irr>t), fil ses études à Paris avec assez de suc-

cès et se livra ensuite uniquement à son goût pour
la littérature. On ignore l'époque de sa mort, n
a publié les ouvrages suivants : 1" le Discours,

Uouen, 1560, in-4». C'est en recueil de sonnets

moraux
,
parmi lesquels il s'en trouve quelques-

uns de très-lM)ns; •i" .ichille. tragédie, Paris, 1564,
in-4". Cette pièce avait été représentée au collège

d'Harcourt, le 21 décembre iS63; elle manque
d'action et se pas.sc tout entière en récits ; 5° les

Thcfîircs de Gaitlun , Rouen, 1566, in-l". L'auteur

a donné ce litre à sou recueil , parce que le^ pièces

qui le composent avaient été jouées à Gaillon , en
Normandie , en présence de Charles IX et de toute

la cour. Ce volume , qui est rare et recherche des

curieux, contient les NeSades. Chariot. mUe et

Frdncine, églogues dialoguées; Lurrèce . tragédie

avec des chœurs, et les Ombres, comédie en S actes

et en vers. On ne peut rien bnaginer de plus froid

( t de plus insipide que les ([uatre églogues. la

tragédie de Luaèce est uo peu moins mauvaise,

et présente quel((ue intérêt dans les dernières

scènes. Les Ombres sont moins une comédie qu'une

pastorale dans laquelle le poëte célèbre le pouvoir

de l'amour ; 4° la Couronne de Henrih Vktarieux,

roi de Pologne, Paris, 1573, in-4i*. On connaît en-

core de Filleul la traduction en vers français d'un

poème latin d'Anjnello (Angelio Bargeo), adressé

à Catb( rine de Hédlds. Suivant Lacraîzda Haine,

Filleul avait composé plusieurs autres tragédie*

latines et françaises; mais U est probable que ces

ouvrages se sont perdus. "W—c.

FILMER (sir Robcbt), écrivain politique anglais,

né au a>mmencenieat du 17f siècle, et élevé à

Cambridge, a publié entre autres ouvn^^es: 1*IM*
uarchie d'une monarchie limitée et mirle; 2" Patriar-

cha, où il prétend que tout gouvernement 6)t

d'abord monarchique , et que tous les titres l^;anx

pour régner sont originairemeiil dt'rivés des chefs

de famille ou de ceux à qui leurs droits ont été

transférés, 6oit par cession, soit par interruption

dans la famille régnante. Cest pour combattre les

principes exposés dans cet ouvrage, que le célèbre

Sidney a écrit ses Discours sur ie goi^>«-nemeat.

Filmer mourut vers 1088. X—s.

FIMBRIA (Caïus Flavus), l'un des plus cruels

satellites de Marius et de Cinna, au temps des

proscriptions (l'an de Rome Uui ) , tua d« sa main
1 ucius Ci'sar consulaire. C'est par l.i «|u'il roni-

meoce à être connu dans l'histoire. Pour honorer
les ftottérailles de Marins d'une manière ^Bgne de
lui , il fit assassiner Quintus Scaevola. Informé que
sa victime n'était que blessée, il l'assigna à com-
paraître devant lui. Comme on lui demandait
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ce qu'il pourait reprocher au plus rerlueux des

homnit , il répondit : HVwolr mtU rtçu le fer qui

dt rnit htl ôter la vie. L'année suimnle Fimbria fui

nommé lieutenant du consul Vale'rius Flaccus, qui

allait en Asie renlplacer Sylla. La discorde se mit
bientôt entre ces ileux chefs , ilont le lieutenant

arait autant d'audace que le général avait de lAcheté

et d'impérilie. Flaccus, irrité de l'insolence de
Fioiliria , lui doma un suecesseur. Fimbria se ven-
gea en accusant le proconsul d'avnri(f , do minntf'

et de trahison. Les soldats, gagnés par ses discours

et ses inMgiies, prirent feu pour lui. Il les réeom-
pensn de leur zèle en leur j t^rnuit mt il^- p:'!oret

Texer les alliés. Des plaintis vinrent tlf tous cOlés

au proeonsul
,
qui ordonna aux plaignants de le

suivre an l'nmp pour rt'|)r( ti(1r»' cf ([ui leur avait

éli5 enlevé ; et il enjoignit , avec menarcs , à Fim-
bria de faire faire la restitution. Fimbria s'y refusa,

disant hautement que le général voulait priver

sr«; soldais de ce qu'ils avaient acquis pnr lenrs tra-

vaux et le droit de la guerre. Les chosi s onlrc eux

allèrent si loin, que le pniconsiil ('pouvante sVn-
fuit et se retira à Mt oim'ilir. Fimbria se mil ;i s:i

poursuite, pillant les campagnes, levant des coii-

Iributions sur les Tilles pour enrichir et corrompre
les soldats, n irriva ainsi à Nîronii'dit'

,
ipi'il livra

à la soldatesque, et tua de sa main le proconsul,

qui fut tiré d^un puits où il «fêtait cadié. L'armée
donna le commandement au meurtrier de son gé-

néral , et le sénat , se croyant forcé de céder au

temps, ratifia cette nomination. Fimbria la justi-

liii sous It;^» rapports du courage et de l'actirité. Il

défit dans plusieurs coinl)ats les plus lialiilt s gé-

néraux de Mithridalc. ILlaiit inférieur par le nom-
Im , il eut recours au stratagème. La eavalerie du
toi s'étant engagée tnut'rairemenl dans ses rctran-

diements, il fit sur clic une sortie qui lui coûta

6,000lionmies. L'armëe royale et eelle des Romains
étaient rampées de manioro (ju'il n'y avait rpi'nn

fleuve entre elles. Vers le lever du soleil , il tomba

une pluie violente qui ôta aux ennemis tout soup-

çon d'être attaqués. Fimbria profita de la circon-

stance avêr son activité ordinaire; il passa \c fleuve

avec ses troupes, et ût un ^and carnage d( s eu-

Mniis, qn'U trouva endormis. Le jeune Mithridate,

n'osant plus tenir la campagne, s'enfuit à Pcrgame

auprès de son père. Le grand succès de Fimbria

Ait vne occasion pour lui d'assouvir sa cruauté et

son ivarice sur It s
;) uplt s vaincus. Il se d-'cida à

marcticr contre Uiliiridatc même, qui s'était retiré

à Pergame. Le roi, étant sorti à la rencontre du
général romain , fut mis en déroute et forcé de

rentrer dans la villr : fllr fut prise, et le roi lui-

même «erait tombe dans ks maius de Fimbria, si

ce proeonsul eût été secondé par Lucullus. Fim-

W\i parcourait l'Asie en vainqueur et en brigan f

di^Msanl des vies et des biens de ceux qu'il rtgar-

daMeoamw partisanade Mithridate. Ca fut ainsi

r|n'il futra dans llioti Tous ceux qui se prcsen-

lereal à lui furent indistinctement massacrés, il

h pdrirdans kt «appticci les citoyen;) qui avaient

XIY.
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été députés à SyUa, ton ennemi. Un temple de
Minerve ftit réduit en cendres avee plusieurs per-

sonnes qui s'y t'taiinit ri-fuRir^* s rnmme dans un
asile inviolabic. Les murailles mêmes furent dé-

truites. Cette ville malheureuse trouva un vengeur
dans .Sylla. Ce général , consul bégaiement élu et

chargé de la guerre contre Milhritlale, après avoir

donné la paix à ce prince , marcha à la rencon-

tre de Fimbria: l'ayant joint, il lui ordonna de
r.'drr nn comninndf'mfnt rdit» nu rontro les lois.

Fimbria repartit, d'un ton dérisoire
,
que c'était à

Sylla è céder, lui qui était déclaré ennemi de la

patrie. Sylla conmienç'.i à investir le < atnp de son

rival : aussitôt une partie de sou armée l'aban-

donna. Fimbria , ne pouvant retenir ses soldais

par l'arf^enl ni jiar les promr.«s« s, $c- jeta à leurs

pieds en suppliant, mais inutilement. Sentant

alors qu'il fallait qu'un des deux périt , il obtint

d'un esclave, à qui il donna de l'argent et pro-
mit sa liberté, qu'il pisterait rommc transfuf^e

<lans le camp de SylKi ]iihu- le iner. L'assassin se

trahit lui-même. Alors Fini!)ria, n'ayant plus d'e;-

ptiir, (Icin.inda à par! r i lia. !l lui fut n'pnndu

que .Sylla était le pit>eonsul d'Asie; que si lui,

Fimbria , voulait se retirer d'une province qui lui

('t lit éli angt'M e , i! nhtiendrail par In faveur de

Sylla un moyen de se rendre en sûreté à la mer.

Fimbria, rompant brusquement l'entretien, dll

qu'il lui était ouvert une meilleure voie ; aussitôt

il gagna Pergame. Ltant entré dans un temple

d'Esculape , il se perça de son épée. Sa blessure

n'étant point mortelle, il se fit achever par uu
esclave , l'an de Rome 668 (85 ans avant Jésus-

Christ J. g. R—V.

FlNCH (Gl'iLUUME), voyageur anglais, était

commerçant à Londres; il y fut choisi en liîO?

pour accompagner Guillaume Ilawkins, envoyé

comme ambassadeur auprès du Grand Mogol,

afin (l'elaîilir d( s relations de commerce entre

l'Angleterre et l'iliadoustan. On arriva à Surate

le SO aoAt IG08 : flnch tomlia malade dans cette

ville, où Ilawkins le laissa à la IcM»- du eoiuploir

anglais; il en partit au mois de janvier IblO pour

Agra, où il entra le 4 avril suivant. La grande

chaleur de ei s contrées parait avoir beaucoup in-

commodé Finch , dont la santé fut fréquemment

altérée. Durant son séjour il parvint, dil-il , a dé-

jouer les manœuvres d'un jésuite qui n'épargnait

rien pour faire e'clioiier les projets des Anglais,

cl il réussit à se mettre bien ilans l'esprit Uu
€rand Hogol. S'il faut l'en croire, ce potenut

témoignait du goût pour le christianisme. Finch

fit plusieurs voyages dans l'intérieur de l'ilindou-

stan ; il fut envoyé en divers lieux, entre autres i

Byana pour y acheter du nil ou indigo, et à Lahor

pour recouvrer des créances. Son intelligence et

<iua zele se manifestèrent dans toutes lesoccarions

où il s'agissait de servir son pays. Ilawkins partit

pour I' Anji;!<l»Tre en 1011: Finch, après avoir

mis ordre a tout ce qui restait à régler , se décida

à relouriier par terre en Angleterre, à cause dea

17
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obstacles que les Portugais metutent h ton em-
barquement à Surate ; mais Ton n'a aucun ilt't.iil

sur cette partie de son voyage. Un extrait tlu

grand journal qu'il avait rédigé fut insërë dans le

tome du Recueil de Purchas. C'est un dos mor-
ceaux les plus curieux qu'il contienne. Fiiioli vit

à Sterra-Lcona , sur les rocltes, les noms de plu-

sieurs Anglais, et entre autres celui de Drake, qui

était venu dans ces parages 27 nns auparavant.

notice» mt riiisloirc naturelle de ce pays sont

lesnwiUeures que l'on ait eues pendantlongtemps.

U àicrh aussi la hnie de Snldanha et l'Ile de So-

colora. 11 donne un itinéraire détaillé des diverses

routes qu'il a pareoumes dans l'Inde et une de-

scriiJlion des villes qu'il y a vues ; il y joint de

bonnes observations sur les moussons et les autres

phénomènes de la nature, ainsi que sur Tbistoire

naturelle, et explique d'une manière exnofe et in-

téressante les procédés que l'on suit dans U fabri-

cation de l'indigo. On ne trouve dans VHistoirédes

voyages de l'abbé Prévost que les observations de
Finch sur Sierra-Lcona : mais dans un autre en-

droit cet auteur dit que ion ne peut lire le nom
de cet illustre voyageur sans se rappeler les

service.? qu'il a rendus à la geograpliie par les

reman^ues qu'il a laissées sur la plus grande partie

des Indes, aprte en avoir Hâé les principaux

royaumes. E—s.

Fi^ai (Ueseace), comte de Nottiogham, était

fils d'un magistrat de Londres, et naquit en 1^1 ;

il fut elcve à l'école de Westminster et à l'univer-

sité d'Oxford , et étudia le droit au collège d'Inner-

Temple, où 9 devint parla suite pnrfesseur de j uris-

prudence. 11 occupa diverses places, et Charles II,

rétabli sur le trône, le nomma solliciteur général

et le créa baronnet. Âu mois d'avril 1G61
, ilifut élu

membre du parlement pour l'université d'Oxford.

L'nuti'ur des Atheaig oronii nfrs- lui reproche pcr-

sonaeliemenl le maintien d uu impôt qui avait été

mis sur les cheminées; et c'est i quoi faisait allu-

sion une harangue prononcée p u- l't>rnteur pul»lfc

d'Oxford, en présence de plusieurs membres du
parlement , à roccasioo du diplôme de docteur

en droit civil , accorde* à sir Hcneagc en 1663.

« L'université , disait l'orateur , aurait désiré

« avoir plus de collèges et plus de cband>res pour
«recevoir les drputés du parlement, mais non
n pas plus de cheminées. » Voilà sans doute un
singulier échantillon d'éloquence académique. Sir

lleneage montra beaucoup d'activité et de rigueur

dans le procès du lord Clarendon en 1G07. Le roi

le nomma attorney général en 1670, et garde du
sceau qudques années après, cl en 167S, lord

grand chancelier d'Angleterre, ayant été créé ba-

ron quelques années auparavant. U assista avec le

titre de grand sénéchal au procès dn kfd Strf-
f'ir 1 , fut créé comte de Noltingham en 1681 , et

mourut l'année suivante. U passait pour un légiste

très-profond et pour nn magistrat ferme et in-
tèç;rc : rr f[ui fait que, maigre la difTlcuIté des
tem^s où il récnt, il sut conserver également l'es-
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time du peuple et celle du souverain. On tantdc
aussi beaucoup son éloquence. Ëntrc autres écrits,

on cite de lui: 1" plusieurs discours prononcés
dans le procès des juges de Charles I"', imprimés
dans VExposé exact et itnjtartial de Uaccnsation , du

procès et du jiuji nuiif fl" rhtfjt-nruf ràjir'uîcs, CtC,

1660. ia-i"; 1679, ai-.S Discours aux deux

chambres du parlement
, prononci^ lorsqu'il él^t

garde du sceau et chancelier. X— s.

FlNCIl {Ox.m£l), comte de Nottingham, Ois du
précédent, naquit en 1617. Au moment de la

mort de Charles II , il faisait partie du conseil

d'État qui signa l'ordre pour proclamer roi le duc
dTork; mais il n*en vécut pas moins éloigné de
la cour et des alTaires pendant tout le cours de ce

règne. Lors de l'abdication de Jacques U, il se

montra très-actif pour la création d'une régence.

A l'avéncment de Guillaume et de Marie , il accepta

le poste de secrétaire d'Ëtat, qu'il conserva sous

la reine Anne jusqu'en 170i, qu'il le résigna vo-

lontairement. Ijmàiqne George succéda au trône,

Finch fut un des commissaires chargés de l'admi-

ni^lra^ion des affaires jusqu'à son arrivée, et fut

aussitôt nommé présideni lu conseil d'Etat; mais

il se retira enliêrenanl des afTaires publiqut-^ >-n

1716, et ne s'occupa plus que d'études ihculu-

gi^iues, comme on peut en juger par sa réponse

fort étendue (1721) à une lettre que lui avait

écrite le savant Whiston au stiyet de la Trinité.

Daniel Finch mourut en 11S0.—Fracn tÉdottard)«

frère du garde des sceaux, était vicaire de Christ-

Church 9 Londres, mais en fut expulsé par le

parlement réformateur pour des cnmês mvX le

plus grand était de porter un surplis. Il mourut
peu (le temps après, le 2 février 1742. — Fixca

( Robert l'ool } ,
théologien anglais, né en 1725,

fut prébendier de Westminster et recteur de

St-Jean l'Évangélisto; il a public: 1" CDiisUh ra-

tionssur Cusage et l'abus des serments reçusjudiciaire-

ment, 178S, tn-8^; 2° D^ttm «bt tMat des chré-

tiens rnntre Vindiffêrence sceptique, etc., 17t^8;

3" des Sermons détachés. U est mort le 18 mai

1803.— Son fils , 1%omas VmcB, né en 1787 , de-

vint un juriseonsultr distingue et fut membre de

la Société royale de Londres. U fut l'éditeur du
recueil intitulé : Pneedentt fn ekaneefj, being a col-

Icrlion of cases in rhawirtj , from 1089 lo 1722;

recueil qui a été réimprimé en 1786. Thomas Finch

est mort à Londres en mai 1810. X—s.

FIXCKE (jEA!«-PArL), savant llambourgeois du

milieu du IS"" siècle, suivait la carrière de la ju-

risprudence , niais s'est principalement fait con-

naître par son zèle pour l'histoire littéraire de sa

patrie. Indépendamment de quelques pièces de
circonstance peu importantes, on connaît de M
les ouvrages suivants: 1* Laadet Hambwrfi. Epi-

dota gralidnioriti. I.eipsick, 1736, in-i". Il en donna

trois ans après une édition augmentée , sous le

titre de Topographia et BibSalkêea hitleriea Rêm»
burgensis. Hambourg, 1739, in-8", et il y joignit

une tai>ie pour les Maitorim Mamimyeiuet de

%
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J. Alb. Fabrictttt. S» hièrim nUeetkmem scripto-

rum rei-um Germanicarum , ibid., 1737, in-4» de
8 et &I pages. C'est un répertoire alphaWtiquc
très-eonunode 0» matières contenues dans les

principales collections de l'histoire d'Allemagne
,

au nombre de .>i. 5" Consprctus fiibihthccœ chrO'

nolo^eo-diplomadrœ, Hambourg, 1750, in-4".4"/«-

der diplomatum ciàtatis et eccùsiœ Hantburgenrif

,

ibid.,
,
in-i". 5» Spécimen historiœ saculi tioni

d mdedmi afubuUi UÎerata , ibkl., iii>4". 6" £*•

M* iTwu notice sur ki Bûmioarffevh fid se umt
âist'mgui's dans h s lettres, ibid., 1718, in~i'*. 7" Sup-

flèmetU au Dictionnaire uftieereel des gens de Uttret

(de neber), relathemeta A cetae de Htmtbourg

,

ibii!., 1753, in-i», D's doux ouvrages sont en alle-

fliand. — Daniel FiTiCKe , né à Brandebourg en
1705, recteur des écoles de la même ville en 1739,
et adjoint au ministère ecclésiastique, y était bi-
Wiotlifraîn- «b> Tt-fibso Sfp-Calh<«rine, et a publlë,
tatil en latin qu'en allemand

, plusieurs pièces
acadAniques et opuscules tlMfologiquet de peu
d'importance Nous nicniionnrrons seulement sa

A'crftce det antit^uitet et de l'origine de la ville de
Mnmdeêmirf, ibid., 4749, lii-4», è laquelle U
donna quatre continuations de 17!{0 à 17o3, le

tout en ailemaiul. Les journaux littéraires du
terni» renferment miaii de lui , dans la même
laitue, un morceau relatif au passage de Mercure
mr le soleil, une lettre sur quelques me'dailles

Wtiques, et la solution d'un problème algébrique,
n mourut dans sa patrie le 2S octobre 1756. CM. P.

Kl^É(ORO^"r.E) naqtiit à Brianrnn , en H9i, t]o

François Fine, médecin recoimnandalile
,
qu il

perdit de bonne heure. 11 vint alors à Par^ pour
y faire ses rtiides; mais son peu de fortune eût
été un puissant obstacle à ses désirs, si l'un de
•es compatriotes, Antoine Sylreitre, qai profes-
sait les belles-lettres au collège de Montaigu, ne
l'eût (ait entrer à celui de r«avarre, où il fit ses

iHamiîtés , puis sa philosophie. Oronce s'adonna
surtout aux matbrmati<|ucs , science alors peu es-

timée, et se rendit habile aussi dans la niécnnii{ue.

Ob a conservé jusqu'à nos jours une borluge qu'il

construisit pour le cardinal de Lorraine. Le con-
cordat envoyé en lfjl7 à l'uni versite par Fran-
cis !«' y reuconlra beaucoup d'opposition. l'iu-

lieQN professeurs et quantité d'écoliers refusèrent
de le recevoir : de re nombre fut ÛKtnrf Le roi,

vuulaut arrêter dès le principe ce mouvement sé-

ditieux, fit inearcéivr les plus mutins, entre
adlrr? Fine, qui ne rcrfiuvra sa liberlo qu'i n l 'ri î

11 &e mit alors à donner des leçons publiques de
oatfaânaftiques au coU^e de Haltre Gervals. Sa
réputation s'étant bierit<')t accrue, François I le

lofluna en L'>30 à la chaire de matliématiques du
«rflége royal, qu'il occupa jusqu'à sa mwt, arri-

véf le (> ortol)re la,'».'». Uronce avait pris pour de-
vise ces mots: l'irescH rulnere virtut, qui faisaient

dhaion apparemment aux persécutions qu'il avait

cprourécs. Il jouit de son temps d'une telle répu-
tation, qne sa maison était le rendex-TWis des

m m
amboBRadeurs et desprinees Orangers, honneur
qui cependant ne fut d'aucune utilité pour 11 foi^

lune ; car il vécut pauvre et mounit sans avoir

obtenu de la cour aucune récompense. U est au-
jourd'hui à peu près oublié; mais quoique set
prétendues découvertes en géométrie reposent
presque toutes sur des paralugismes « il ne faut

pas omettre, lorsque l'on veut apprécier son mé-
rite, de se reporter au siècle où i! v 'eut, au cercle

étroit des lumières répandues de son temps. Tel,

& la faveur des connaissances actuelles , s'est ac-

quis la réputation d'babîle géoinrtrr , {jui n'eût

peut-être pas outre-passé les travaux d'Oronce sous
François l^.Nieéron , au tome S8 desesJféMaintr,

a donné la liste do trente et un ouvrages de Ftné;
la plupart ne sont que des opuscules de quelques

feuilles; d'un autre côté ce mathématicien a souvent

reproduit les mêmes compositions sous des titres

difrérrnts , pour en facilif'-r le débit ; il suffir»

ilonc d'indiquer : i" Joamus Martini Silicei arith-

metica theorica et practica, Paris» 1514, in-4". (O
Siliceo était un cardinal espagnol , arcbevé(|ue de
Tolède , mort en 1557. } 2" Theorica nova pUmetO'
rtm, »Kt»M Georgh Pwiaddù^ Paris, llttS,

In-^", traduite m frnnni? ' fa Thêorîcquc des

eiels), Paris, Simon-Dubois, 1528, in-fol. 'SfMar'

garitaphilosopkka, Parb, 19S3; Bàle, 1B34 , in-4<*.

L'auteur de cette pbilosophie était un Allemand,
Grégoire Reiscb

, qui depuis se fit chartreux. Finé,

comme on le voit , débuta dans la carrière des
sciences en corrigeant et publiant les ouvrages

des autres. 2° Èpitre en rime , présentée à François
/'', touchant la dignité , perfection et utilité des ma-
thémalifHei^ Paris, 1551, in-8". S** Protomathetis

,

smojiera mathemathn , Pnris , I'!"'? . in-fol. Ce re-

cueil contient quatre iivres d aritiimélique , deux
de géométrie, cinq de cosmographie et quatre

sur les cadrans solaires. Les onze premiers livres

ont été traduits en italien par Cosme Bartoii

,

Venise, 1887 , in-4«>. La cosmographie a ëlé tra-

diiite en français par Finé lui-ni«?me, Parts, 1551,

in-i". 6" Qitadrans astrolabicus^ etc., Paris, 1527 ,

in-8»; 155i, in-fol; TLa eoMpeiilMm << vsa(je du
quarré géométrique, Paris, Uilles Gourbain ,

15(iG,

in-4". 8" In sex priores libros geometrieorum ele-

mentorum Euclidis demonstrationes , Paris, 153C

,

1544, in-fol. <J ' De his quee mundo mirabiHter ev^
rtiuiit , Paris, 1542, in-:4". C'est une réimpression

tlu traité de Fr. Claude Célestin sur l'en t ur des

sens et la puissance de l'âme , et de celui de Ro-
•^n Bacon sur l'admirable puissance d< l' n f et de

la nature. Lcnglet-Dufresnoy n'a point connu ce

recueil. 10> CemoN éet é^éméridet, Paris, ISIS,

15.51,15.56, in-8". 11" Qurnlrutura eirculi et de-

motutratienee variée, l*aris, 1544, in-fol. 12» De
rébus mathematki* haetenms âeridereids KM /F,
Paris, WùiC, , in-fol. Finé fut un des nondsrnix in-

vestigateurs des arcanes géométriques. La quadra-

ture du cercle, la duplication du Ciibe , Fbiseri]K

tion dans le cercle des polygones à cMÀ en
nombre impair, fontrolûetdecesdeux ouvrages.
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dont le second contient une pM^faee d'AïUtiini!

Mizaiiîi!, uiv.'i iKTrliriilicr (VOronce. Ce diTTii i- fit

grand bruit do j»a découverte (1),maU son Lrioiuplie

De fut pu de lonf|;ue durée, lean Borrel (twjf, 6i-
TF.0 ) releva ses méprises dans son livre : De qua-

dratura circuit; et le Portugais Pierre Kutte« en
|nd>liaun autret De «rtaHs Oraii(fi(Go1inbre, 1875

,

in-fol.). Cette erreur eonsistait en ee qu'il faisiiil

la eircooference du cercle igale h U moindre des

dom moyennes proportionnelles entre le contour

du carrd inscrit et celui du carre' circonscrit.

De tpeculo ustorio ifpwtn ad propotiUtm distan-

tiam générant*, Paris,
, in-i", traduit en ita-

lien par Hercule Bottrigari (roy. Bottiugari).

i\" De duodecim cœli dominais et horis intcqmlibust

Pari», io-^". itjp De re et praxi geometrica

HM Im^ Parte. iSSH, in-4»« traduit en
français par Pierre rorendel, Paris, ir>7(1 , iii-i".

i6P Descrijitioude fhorloge planétairefaitepar ordre

dm eardmat à* Lmraitu en 15Î0, in«i°. Cette hor-

loge était, avant la rt^volution, dans le cabinet de
Ste-^îeneviève ; mais elle ne marrhnit plus. 17» Plu-

sieurs cartes géographiques, tle l uiiivers, de la

France , du Vieux et du Nouveau Testament , etc.

On peut consulter sur Oronce Fine les Mt tnoires

de Niceron » t. 38 ; celui de l'abbe Goujet sur le

ColUfe noya/; Launoy, Hht. §fmtuu. Mwarr.;
Sî-Marlhe, Gui AllarrI , /hVC f)auphmé , etc.

Antoine llixauld a publié des vers latins en son
honneur, et nous avons en outre, son TawaUta

(gr. lal. fr. ) authore Thnma Fnrgco, lirochurc in-t "

de 8 feuillets, ftris, Michel Vaacosan, i55.*i, in-

connue à Fontette et à Niofron. D. L.

FINÉ DE BRIA.NVILLK. ToyM Brianville.

FINFM 1 (.ffUE!*), sculpteur et architecte, na-

quit à Ciirrare en 1002. L'un de ses oncles lui

enseigna dans la ville de Naples les principes de
l'aretiiteeliire. S't'tant rendu à Hnme , il !,';ippli-

<jua il l'art du statuaire sous la direction de Jeau

Lorrnxo et du célèbre Bernini. Ayant eu quelipies

tlinérends iver srs mnllres, il rt toiu na à Naples,

où il se llxa. Habitant cette ville à l'époque de la

révolution dont Masanlello devint le chef, il faillit

être victime de la fur* ur populaire, étant soup-
çonné d'être fortement altachéà la cour d'f'-^pagne.

Arrét(', jugé et condamné à mort, il dut son sa-

lut à son talent
,
(|ui lui valut la protection du duc

de (lutsf , alors \\i\u< <'etfe ville , ainsi r\w celle de
qucique.s chefs de l'insurrection. A cette époque,
en 1S47 , il avait déjà fait beaucoup d'ouvrages
rernrnmandables , entre autres les deux statuis de

.St'l'ierre et St-Vauly qui 6rncnt la chapelle du
trésor royal de Naples ; ainsi que 1rs bustes m
marbre du rirc-m: i i ilr îrt vh i -reine ; tr<iv.iux (] i;

lui valurent des honneurs et des récompenses du
gouvernement, ftveur dangereuse dans un temps

[\\ \jiT*(\\^iit\ connaît la solution bovucoup filu» iiUii iiUt qu'a
(lunii»'-.' ,!o 1,1 ijuadr.itiiri- i!ti et ri lu Josf Scaligcr , <>ii ne [iv Ut
»"i;:n(Hc!i'-r Jv tire di:» <;xi>ri-«.<ionii iiuivantft ilu hon S-iHolc i!o

0«iiil*>Manlw : tf«0 «ttim rf« <i /«cite eredeba t Aom« mmvut éoc'
iHmm «oMCftit ,- cm« «aaKA vttmm ki^fM» admiralntig intMii
fitriam wti Jueph» Beaigtn JheOhnt mmUim rrfcnwrmr. .

de nfvoluUon. U vécut encore dix ani apait eatli

époque , et exécuta plusieurs ouvrages , entre

autres les modèles de douze lions en brunie dore',

pour le roi d'Espace. Curieux de rovo'u- la ville

de llomc , il y était retourné en 1t ^17
,
lorsqu'une

maladie mortelle vint 1'^ surprendre peu de temps
après son arrivée. P-hi.

FINESTRES Y MONSALVO (Jostiu), célèbre ju-

risconsulte catalan, prit naissance à Barcelone,

le 11 avril 16R8. Ayant fait ses études à Tunivenité

deCervera, il y reçut le grade de docteur et y
enseigna le droit pendant phisifurs années. Les

troubles qui avaient agité la l aiaiognc pendant les

guerres de la succession y avaient fait négliger

jusqu'alors l'éducation publique ; Finestres s'oc-

cupa de cette branche importante, visita plusieurs

ooUégas et éoolea de la provinoe , et y laissa de
sages r«''glements qui furent aiioptés et constara-

uient suivis par les jésuites , qui étaient alors Itf

principaux direetemt de prcs4]ue toutes les liai-

sons d'éducation de l'Espagne. U ne s'arrêta pas

à ce bienfait. Quoique la langue grecque fût de-

puis longtemps considérée comme indispensable

pour tous œw qui se consacraient à la Mnièffe

desjetlres, on ne pouvait imprimer aucun ou-

vrage en Catalogne dans cette langue , iaute de

caractères. Finestres fut le prenier qui les y in-

trodni<it , et (|ui contribua aux frais Tin-r>s;iirf'<;.

Son profond savoir lui Ut donner le surnom du
Conarrwjflff catalan , et , à en juger par sas écrits,

il n'i'lait jias indigne de ce titre. Ils sont surtout

remarquables par la précision, l'énergie et la

clarté du style , et par l'ordre et la méthode fol

y régnent. Les principaux sont : i" Exercitatkm$

academieeeXW^C^TyfV^i, 17 J5, in-l" ;
2°/« Hermoge'

niant juritcontuUi juris epUumarum libres scx €om-

ntentarius, ibid., I7b7, 2 vol. ln-4". Cet ouvrage est

trt'S-estimé et contient un.4irrr/r hiiUn ique des meU'

leurs Jurisconsultes cataUms, ou l'on admire autant

le bon dioix que lejugement et la «idne critiqua

de l'auteur \ la tète de ce même ouvrage on trouve

une lettre du savant Grégoire Uayans y iuscar

,

dans laquelle R fait l'ék^e de tous les écrits de Fi*

iiestre». 5» Sylloge inscriptioaum romamir-um (jUtt in

f/nncipatuCataUiUttitr, telexstant, velaUquando exsti-

terunt, ttotU^«tiervation^us iUuttrat^a-um. Cerrer»,

i 7(10, in*i«. Cet «imagewt trèi-ettrieœt,ctDm peut

le conside'rer comme un monnni<'nt |>n'cieux pour

i'htstuire de FKspagne sous la dununation des Ro-

mains. Fhiestres, aecaMé parl'âge et les infirmités,

sf vftira dan»; un petit villaf^e de Catalogne appelé

Alonifalca de Moscnmeca, où il moiunit le il no-

vembre 1T70 , è l'Age deM ans. B—

c

TIM'T (sut John), auteur anglais, îs.su d'une

ancienne famille d'Italie, naquit en 1^71 à SouJ-

ton, près de Douvres. Il fut élevé à la cour, eù
son esprit, sa gaieté, un talent peu commun pour
eomposfr des chanson? , le mirent en faveur au-

près de Jacques 1*^. En 1<»U, il fut envoyé en
France, comme chargé d'afTaires, et fut créé ^ii^

valier l'année suivante. 11 fut également en fivpenr
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sous Charles qui le fil en iCtîCt inattre des cé-

rémonies. On a de lui : i" Fineti Phihretms :

Observations choisies touchant la rcceptiun vt lu

préséance , le traiteÊtent et l'audience , i'i tii/tielte

f IHiiiriilitts; tt les eontestations des ainiussadcurs

tlrangcrs eu Angleterre, Hmù , in-8°; public par
iacqvtet lltffrcR; eommeiument» la duré* et la

décadence des Etats, etc., trndiiit en anglais du
français de René de Lu&ingc, et imprime en 160G.

Flnet inoiirut en i641 . l->-s.

FINErri (If I». Bo.MK.u i.;, .'«avant orientaliste,

ne' vers t7iU , embrassa la règle de Sl-Duminiquc,

et consacra tous ses loisirs à l'étude des langues.

En 1756, il mit au jour: Trattatu délia lingua

ebralfa e dei xui a (fini , Vttlisi' , in-8". CtUail 1%'S-

sai d'un grand uuvragf daiu lequel l'auteur be

imponit «le montrer les caractères distinctifs de
chaque hnptc , en iiuliquant leur origine et k'ur

filiation. Sa préface donne une idée avantageuse

des connaissances qu'il avait acquises sur cette ma-
tièrt* ; et l'on doit regretter, avec M. I.omliardi

,

qu'il n'ait ()U, faute d'encouragemeuls, accomplir

cet mile projet. Voy. Starm deUa kOer. itai.. met,

secoto 18 , t. 3, p. 193. W—«.

FINI. Voyei FiNO.

FIIS'IGUtltUA (TuMiiASO et par abréviation Mabo],

sculpteur et orfèvre , célèbre pour avoir inventé

l'art triniî>rimer dt"? cM;>inpes sur des planciics

de métal gravées eu creux, vivait à Florence au
milieu du 15* siècle, il naquit dana cette ville, où
la famille il'"; I inigiuTra était connue dès l'an

1213. Un ignore i année de sa naissance et celle

sa nuNTt; malt il est constant qu'il Ait élève de
Laurent Ghiberti, qui sculpta tes portes de bronze

du bflptistè^'e de Sl-4ean-ltapliste de Florence. Il

D'est pas (ait mention de lui parmi les jeunes ar-

tialn qui travaillèrent auprès de ee maître à la

plus ancienne de ces portes, commencée en l iOO

et terminée en 142.'>i et Uaccio BamUnelli, dans
une de ses lettres , le dte au oontraire au nombro
d '< ('!f'v*"î employés à rfs sculptures en même
temp» i|ue i'ierre l'ullajuolo, né eu 14iG et qui,

sekm Vaaari, était alors presque enfant. Il suit de
cr.s ra[)|ir()rhements que Finigucrra dut travailler

sous Ghiberti à la seconde porte , commenté en
44M et terminée en IliK, et qu'il naquit vers les

annéi l iltl nu 1 ll.'i. On no Ir irttuvc pas nommé
avec les orfèvres que les administrateurs de l'église

de Stniean employaient en 1477 ; cela peut faire

emirv qu'a cette époque il ne vi\ait plui. Des
faits ronstaléîi récemment ne lais^nt aucune in-

certilutk sur l'invention qui lui est due. Un no

lanrait plus la lui disputer, et œt art nouveau,

que Vasnri nr fnisiii remonter quo VOrs l'an 11(10,

date réellement ile 1453. L'invention ne consiste

point, comme de* éerivaint reconraiandaUes l'ont

dit souvent , h avoir trouvé l'art de graver en
crtux sur les planches de métal , mais celui d'im-

primer des estampes sur ces planehes gravées.

Les anciens gr:n ait'nt en creux sur le l>ronze, l'or

et k fer, avec un buria ferme, exact et souvent

F» m
tiAMpliitnil \ Il no leur mtnotta pour imprimer
des estampes qu'un papier moelleux, t^l que celui
de cotun, ou mieux encore celui de chanvre, dont
l'un parait n'être en usage en Europe que depuis
le 9" sit < It: ei l'autre depui» le 15'. Finiguerra
avait acquis une grande réputation dans l'art de
Seller. Cet art

,
employé dans tout le cours du

moyen âge à décorer l'argenterie, à orner des
bijoux t et abandonné vers le temps de Léon X

,

consistait à répandre dans les sillons d'une gra-
vure exécutée sur l'or ou l'argent une matière
métallique, noinlln-, aii|»"1i:i> tu Intiri nigellum,

qu'on y liijil en la mcUauL en fusum et qui,
polie ensuite avec le corps de la pièce, produisait
sur lo fond clair de l'arj^ent ou de l'or un eflTel

a peu près semblable à celui d'un dessin au
crayon noir tracé sur du véUn. On exécutait de
cette manière des ornements trcs-déliral.s, des

portraits dont les proportions n'excédaient pas
celles de nos miniatures, et même des composl-
lions lii.>^toriques. L'n excellent nielleur était né-

cessairement un graveur habile. Tel était le double
mérite de Finiguerra : on le cite comme le niel-

leur le plus renommé de son temps, d'où il suit

qu'il est un des plus eslimaliles, sintin iiremier

de tous eeu]i qui oui honoré l'art. Lhargé de
nieller une Pnx pour l'égliie de St4ean-Baptiste
de Florenrc. il y (rai.M, stir une surface d»- (|iKftre

pouces huit lignes lie haut et de trois pouces
deux lignes de large, une compositlcni de quo»
rante-ileux figures représentant le couronnement
de la Vierge, fondis qu'il gravait la planche, vou-
lant juger avec sûreté des progrès et de l'effet die

son travail, il forma sur le métal une empreinte
d'argile et sur l'argile il coula un soufre dans les

profondeurs duquel il répandit du noir de fumée
détrempé avec do l'eau , en état de pâte Ou do
liquide. 11 parait ipu' celte pratitpie était commune
à tous les nielleurs. Ce qui devint parliculier à

FInIgnerra, ce fut d'imaginer qu'en imprimant un
papier humecté sur le soufre où se dessinait le noir

de fumée, il pouvait multiplier les épreuves et

peut4tre auui apprécier encore mieux tes tra*

vaux I '("xpérience fut faite, et elle réussit. L'exem-

ple «les graveurs en bois, qui obtenaient ainsi

tous les jours des épreuves en papier sur des
planches gravc'es en relief, put tnnii H is en inspi-

rer la pensée. Mais Finiguerra lit un pas de plus,

et c'est par là qu'il devint réellement l'inventeur

de l'art d'imprimer dos estampes sur des planches

de métal gravées en crenv l u sque le travail de

ia gravure fut termine, av.ml <lc fixer le imjellum

sur la lame d'argent, il y imprima des épreuves

avec une t nn-f véritable, formée de noir de fumée

et d'huile , et il obtint par cette impression des

estampes nettes et vives* les premières estampes

propr* ni -nt dites tjui aient exi.sté V;i';riri, qui nous

a trausmià ia connaissance du premier fait , ne
parle point de celui-ci, c^est-i-dlre des impres-

sions prises sur la planrlie, de met d
. tuais la réa-

lité en a été démontrée à l'auteur du présent
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article de deux manières : pranièrêinent, par
l'inspection de rt-prouve hciirensement partmiio

jusqu'à nous et conservée à l^aris dans le cabinet

des estampes à It Bibliothèque impériale; la fi-

nesse, la formcl(5, le ton l
- illant de relie estampe

ne permettent [kis île sup^toscr qu'elle ait été im-

primée sur une pinnche de soufre; secondement,
par l'etal de lU u\ soufivs ipii' le Ifiiips ;i aussi

respectes, et qu'il a pu voir, l'un à Gènes, dans

le cabinet de M. le comte de Durazzo, l'autre à

Florence, dans le cabinet *Ut Serait!. Sur le pre-

mier, le travail de la gravure est peu avance'; il

ne pre'sentc que les traits esseniirls et quelques

bacbures : H existe encore d;ms les creux du se-

cond des restes dti nv'l:inp;e de noir de fiime'e et

d'eau que Finiguerra employa dans son premier
€Siaî ; Tcstampe du cabinet impériat» au contraire,

est imprim-'c nvee tinc encre furie el imlrlrltile

sur une gravure entièrement terminée. Ces cir-

constances ne permettent pas de douter que Fini-

guerra, viverli du mt^rile de son invdilion p:ir le

succès de ses premières impressions faites sur ses

planches de sonfre , n*ait ensuHe conçu la penst'e

d'imprimer sur des planches de mëtal tles épreuves

durables, de vi*ritables estampes. On ne petit d'a-

près cela se refuser à le regarder, et dans le fait

mi*me et dans son intention, comme l'invi tw i: de
l'art qui reproduit et perpétue non-seulement It s

traits el l'expression , mais encore le clair-obscur

des cbefs-d'cmiTOduoravou etde ta peinture. L'es-

pèce de partit;'' qu'un illustre connaisseur alJe-

loand a proposé en dernier lieu entre ce jnattrc,

qui «urrit, «Rt-ll, obtenu par hasard, sur une
planche d' sniifrr une »-prf>uve boueuse, el Martin

Scbœngauer» qui le premier aurait eu l'idée d'im-

primer des estampes sur des planches de métal ;

n |.arlage est inadmissible : il est reeonnii «jne

llarlin Schoengauer ou Martin Schœn, connu en

France sous le nom de Beau Martin, n'a imprimé
des estampes que postérieurement è Fan 1400; un
anonyme, son contemporain, ne remonte pas

au delà de l'an iiOa. L'ouvrage de Finiguerra est

plus ancien, elFépoque en est certaine. La Paix

niellée par ce maître existe encore à Florence,

dans l'église de Stnlean-Baplistei le registre des

administrateurs, qui a aussi été eonser?é, atteste

qu'elle fut terminée et payée soixante florins

une livre six deniers, l'an 1152; et comme l'im-

pression de Festampe dut nécessairement précé-

der l'apjdieation du nigeUmn sur la gravure, elle

date au moins de la m<ime année. Les monuments
qui assurent à Finignerra la gloire de l'invention

étrblissent ainsi d une manière complète cette

partie de l'histoire des arts. I.'estampe du Cou-

ronnemetU de la Vierge, du cabinet impi ri.d , est

très-remarquable par le mérite de l'exécution. Le
dessin, cori ert » f vrai, ne manqde pas de nolde.sse;

il hc rapproctie de celui de Masaccio; c'est ce qui a

fait croire que Finiguerra fut élève de ce maître,
l-es figures sont distribuées avec trop de symé-
trie, suivant l'image du temps} mais cependant

arec l>eaucoup d'intelligence. Let têtes ont de
l'expression ; le burin est étonnant par la fincsie

et l'esprit qui le caractérisent. Finiguerra exécuta

une grande partie des ba«-relle6 en argent dTun
autel (ju'on place encore dans l'église de St-Jean-

Baptisle de Florence les jours de grande solen-

nité. Ces ouvrages, commencés avant lui par
Beeto Ci'iî et d'autres artistes, furent terminés

après sa mort par Uernardo Cenni , le Verrocchio

et Antonio Pollajulo. Il a laissé un grand nombre
de dessins coloriés à l'aquarelle ; on en conserve

environ cinquante-six dans la galerie de Florence.

Ileineeken et Hubcr lui attribuent vingt-quatre

estampes, les une.<« en rond, les autres en carré,

de quatre à huit pouces en\ i"-on, soit de diam^ !r -,

soit de hauteur, représeutanl pour la plupai t dci

sujets de la fable on des ornements, et qu'on

voyait dans le rnî inet de M. Otto, à Leipsick.

Heinecken pense qu'un peut aussi liu attribuer

deux petites pièces, représentant des ornements,
mar"|uées M. F. ; Strutt lui donne une estampe

allégorique, marquée F., dont Jansen a publié

une copie dans le l«c volume de son £rmi* «ar

l'origine de la grature, pl. 8. Elle représente le

génie de la gravure sous la forme d'un vieillard

occupé de son travail; derrière le vieillanl on

voit un arbre oà est HMpendu un carquois ; à ses

c<')Iés un li>Te et une sphère , et sur le devant un
Ilercuie portant le globe du monde : emblèmes
qui semblent signifier que l'art de la gravure»

perfectionné par l'aiiplication et l'expérience,

donnera une nouvelle puissance à l'esprit humain,

(lieilitera Fétude de FUstobe et poorra m«ne
contribuer aux progrès îles sciences nattirrllr?;

mais ce ne sont là que des conjectures. U e»t une

antre pièce oA N. Fabbé ZanI a «m reconnaître

le !»urin de Finiguerra, et dont plusieurs connais-

seurs ont porté le même jugement. C'est une
épreuve imprimée sur une Paix, qui a évidemment
été' gravée pOUr recevoir du nigelbtm : elle repré-

sente la Vierge tenant l'enfant Jésus sur ses ge-

noux, entourée d'anges et de saint» eu adoration,

1 1 ( Ile renferme, sur une surface cintrée par le

haut, tle i(natre pouces de hauteur et de deux

pouces huit lignes de large, trenlc ligures. On la

voyait aulrefow à Paris, dans le cabinetde M. Bor»
dugc ; nous avons lieu fie croire qu'elle se trouve

encore dans la même ville. Plusieurs traits c»-

ractériatbiues semblent annoncer un ouvrage de
Finiguerra : même geni < il( composition , même
expression , même 8t>'ic que dans la Paix de Flo-

rence. La gravure <st un peu moins riche de d^
tails ; le burin est aussi moins fin, moins recherché,

et l't nsemlde a rependant avec la Paix de 14S2

une ressemblance frappante. L'impression a été

faite incontestablement sur one planche de métal.

Le Tonimaso Finiguerra, déjà mort en 1424, sui-

vant une pièce que 1 abbé Manni rapporte dans

ses notes sur Baldinuoci, est vratsemUaMemMit
le pere d»- celui dont nous parlons <»n peut con-

sulter, au si^et de l'invention de Finiguerra, l'on-
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mge de M. l'abbé Zani inlilulc : Materiait per
ioHre ûtta tterta ddt origfyte « de' pnpttti detla

fnrisin7:r 7,7 rnmr r in ^rquo, PariPC, 1802, in-S", Ct

le tome 15 du Peintre Graveur, de U. A. Harlsch;

nous oserons citer aussi le Diteowrt hi^orique sur

la gravure en taitle-doure et sttr la gravure en bois,

place à la t^'lc du 5*^ vol. du Musée/nmçais , publid

l>ar MM. RoUlIanUIMronville cl Laurent E-c D-d.

FIKK (nE!(M},ra/n^, maître de chapelle trAlexan-

dre, roi do Pologne, vers !'an 1480, se distingua

parmi ses contemporains coiume compositeur et

{NTofesseur de chant, n semble pourtant que le

roi ne sut pas apprécier son tn*'t ilc. Un jour qu'il

lui demandait une augmentation de traitement,

oe firinee répondit : Vn pinsoa queje fais enfermer
dans une cmjr uie rhitnte toute tannée et me fait

autant de plaisir que vous, quoiqu'il ne me coûte

ffu'un imett.—>Pn«R fflermann}, le jemte, mu^cien
iTudîl, vivait à Wurtemberg vers 1î>j7. Il publia

dans cette ville : Musique pratique , cunteoMU les

exewytiet des différents signes, proportions et ca-

nons , leJugement des tons, et des obsenationa pour
ckanttrr arec goiit'Practica musirn, cfr., iV">C>, in-i";.

Cet ouvrage contient beaucoup de diilails hisloi i-

ques sur les compositeurs de son temps ; mais il

est «IfVf^nti si rare, que de nos jours il pnratt im-

possiUc d'en trouver un exemplaire. Par bon-
heur, Waltber a transcrit dans son Lextam un
fr.ii^mcnt trcs-important du premier chapitre qui

traite des inventeurs de la musique à celle épo-
que. Ce morceau très-pr<fcieux est trop lon^ pour
être rapporte^; mais comme raiilnir (!i i t n-
ticle l'a traduit en entier (Ums le Dictionnaire

des musiciens ( 1. 1", p. 226
;

, il y renvoie le lec-

teur. F—LE.

FINK (FRtoÉnic-ArGi:sTE dk), gc'nc'ral allemand,

naquît à Strelitz, le 23 novembre 1718, d'une fa-

iiiiile de négociants, et se voua dès son enfaiirc à

relnde des sciences militaires. !! enlra en 173';

au service de l'Autriche, cl pnssa ensuite à celui

dè Russie, qu*il quitta vers n.'i.i, allo d'accepter

un régîofîent qui lui avait été offert dans l'armée

prussienne. La bravoure dont il fit preuve en
maintes occarions et son vête infatigable pour les

intérêts de î rr lrric 11 lui valurent bientôt le

grade de lieutenant général. Au coounencemcnt
oe 4799, lorsque Daun eut levé son camp de Wls-
dnifiT, Frédéric, conjecturant (juc ce général allait

prendre ses quartiers d'hiver en Bohême , donna
Ordre è Fink de se porter à Maxen avecdix-hnit

bataillons et trente-cinq escadrons (18,000 hom-
mes), pour lui couper les défilés de ce pays.

Fink atteignit sa desliuatiou le 13 novembre; mais

le général autridden, dès qu'il eut appris le mou-
vement d'un coq>* aussi considérable, posta celui

du général Sincère sur les hauteurs de Raincbcn,
nt camper l'armée des cercles dans les enrirans

du vil! rîL^p <le Giesbubcl , marcha îul-mt*me avrr

30,000 hommes contre Fink et le cerna com-
pMleaient le49 du uèmenioîs. Cependant le fen-

dent nitiii feriièie-girde de eeluM , com-

FLN 13»

mandée par le général Wunsch ( voy. ce nom )

,

parvint à se faire Jour et alla prendre position
dans une forM située à quelques lieues de Haxen.
Alors Daun n'hésila pas à en venir aux mains
avec Fink; il l'attaqua le même jour, ct après un
combat très-vif, où les Prussiens eurent environ
trois mille hoinincs tués et blessés, Fink se vit

obligé de signer une capitulation, qui contenait
< ( ti'' clause étrange , que le général Wunsch cl
ses troupes rc\it iiih-aicnt et se consfittitTairnt

prisonniers, cI.misi (pic ce général eut la simpli-
cité d'exécuter à la lettre, de sorte que plus de
quatorze mille Prussiens posèrent les nririf s et

se rendirent à l'ennemi. Frédéric, indigne de
celte honteuse capitulation , fit traduire les deux
généraux devant une cour uiarliale

; maïs il

ordonna bientôt de cesser les pour&uites contre
Wunsch , parce que celui-ci avait traversé les ar-
mes à la main bs lignes autrichiennes, et ne
s'était rendu qu'en vertu de.robéij»s.ince passive

qu'il croyait devoir i son chef. Fink, au contraire,

fut jugé suivant la rigueur des lois mililuircs. La
cour le cassa de toutes si s cliguiiés et le condamna
a deux ans de prison dans la forteresse de Span-
dau. Les mémoires du temps disent ((u'avant

d'exécuter l'ordre de marcher vers Maxen, Fink
avait représente au roi le danger qu'il y avait de
se jeter ainsi au milieu de l'armée ennemie, mais
que Frédéric ne voulut pas l'écouter. Quoi qu'il

en soit de cette assertion, qui poivrait bien n'être

pas vraie, la capitulation de ïink sottise une
([Ut stion (le la plus haute importance : c'est ccll^

de savoir si les lois et les principes militaires au-
torisent un général i se rendre ainsi en rase cam-
pagne et à constituer tout un corps prisonnier de
guerre. Napoléon, dans ses Mémoires publiés par
M. le comte de Montholon (t. 5, p. STiî), la résout

iirgativoiuent. Selon lui, un général (à la seule

exception des commandants des places fortes)

commetU'ait une trahison eu ordonnant à ses sol-

dats de se livrer à l'ennemi , ct ceux-ci en exécu-

tant un tel ordre devien'1r:iii>nt ses rnmplicçs. Ce

grand capitaine aurait vuuiu que les lois militaires

infligeassent des peines corporelle et infamantes

aux généraux, oftlcicrs et soldats qn- pr^ raient

leurs armes en vertu d'une telle capiiulation :

«r Alors, » dn-il, «cet expédient ne se présente-

ce rail jauiais à l'esprit des militaires pour sortir

" d'un pas fâcheux i il ne leur resterait de rcs-
<' sources que dans la valeur ou Tolistinatîon; et

" que de choses ne leur a-t-on pas vu faire!... »

Sans vouloir contester le droit qu'avait Napoléon

d elre juge en pareille matière, et sans nier les

prodiges qui ont immortalisé beaucoup de braves

dans de semblables circonstances, nous pensons

qu'en celte occasion l'illustre eaipereur n'a guère

songé aux lois de l'humanité, qui défendent de
jn . v!i:;iif r le sang, surtout dans une lutte où, selon

I

toutes les probabilités, la perte serait égale des

deux cdtés; car U où i! y a d'une part lupério-

rilé de nombre et de position» ct de l'antre ia^
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possibilité de se sauver, tout combat devient

inutile, puisque le nfsuttat est connu et assuré

d'afinee. 11 est vrai que par un combat on cause

toujours quelque perle à l'ennemi, ce qui est in-

contestablement un avantage ; mais nous doutons

fort que cet arantage puisse compenser te sacri-

fice de tout un corps d'armée i\M\m a toujours

l'espoir de recouvrer, ne fùt-cc que par un échange

de prisonniers. Pent-^tre fîfapolëon, en jetant i

pleines mains le blâme sur la capitulntion de Finl<,

était-il trop préoccupé de celle que le général

Dupont conclut i Baylen le tS juillet 1808 , et

qui eut de si funestes conséqueiii i-s pour riiriin'r

française en Espagne. — Quant à la conduite du

général Wunsch , elle nous semble injustifiable

,

parce que le pouvoir qu'un chef militiiirt' a sur

ses Mihordoniiés rcssn de droit et de fait des que

ce clit'i est prisoiuiitr, et parce (jue, datis ce cas,

les subordonnés , en exécutant les ordres de leur

supérieur, n'obéissent pas à celui-ci, mais à l'i n-

ncmi dans la dépendance duquel il se trouve

placé. II parait que la condamnation de Fink porta

peu d'atteinte à sn répulatiun dans les pays étran-

gers i car, après avoir subi son emprisonnement,
il entra comme général d'infanterie au service do
Danemar k. II mourut à Copenhague le 2 5 février

1706. On a de lui : Pensées sur des objets mUiUùref,

«crlin, 1788, ln-8». M—A.

FINK (Godeirov-Guillai'me) , musicien et théo-

lof^ien
,
naquit le 7 mars 1783 à Suiza sur rilin,

et reçut suit dans sa ville natale , soit à Nauni-

bourg, une solide éducation. En im i, il entra à

l'université de Leipsick pour y étudier la théo-

logie. Là, sa fréquentation des exercices reli-

gieux et des gens d'église éveilla en lui des dis-

positions poétiques et inusieaks , talents qu'il avait

JttS^'alors peu cultivés , et Jus4£u'en 180U il écri-

vit ses meîUenres eomporinons musicales , dont
il trouvait aussi d'ordinaire les paroles. Ce talent

naturel ne l'empêcha pas do s'adonner sérieu-

sement à l'Aude de la théologie , et ses prédica-

tions , relevées par un eiitérieur agréable et udc
voix puissante eurent dans les diverses églises de

Lc-ipsick où il se Ut entendre le plus grand suc-

cès. Cette position de prédicaleuT et de nuisident

qui rappelle le 1'. Ilermann de nos jnrns . ne

pouvait suflire à l'activité de Fink. li iunda à

Leipfllck, en 1814, tme ttàkHtm d'éducation qu'il

dirigea jusqu'en 1829, multipliant ses soins et

remplissant presque à lui seul toutes les fonc-

tions. Pendant celte période d'excessive activité,

il s'occupait eu méuie temps de travaux littéraires,

de recherches sur la musique de i antiquité et du
moyen âge , dont résultats ont été publiés dans
VEncyclopédie d'Ersch et de Oruber et dans la

Gazette générale de musique. Fn 1827, Fink en-

treprit la rédaction du Journal de uimiquc et le

continua avec succès jusqu'en I8^i2. Depuis ce

moment jusqu'à sa mort , 27 août 184G , il ne
s'occupa que d'études particulières et entr^rit.

un truté mr la théorie de U mw^ue. Panol <e»
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écrits tbéologiques , nous citerons ses Scrmont

(Leipsick, 181h) et Lccont stw thisloire de la reU-

gion. Son meilleur travail comme muûcicn est:

Premières recherches tur la musique des aueiens,

Lcipsick , 18.'56. 1.

FINKK ou FINCK (Thomas) , médecin et astro-

nome , né à Flensbourg dans le Sud-Jutland, le

G janvier l^iC} , Ut ses premières éludes sous h
direction de son père, qui avait été disciple de

Mélanchthnn , et les continua sons la stïrveillancc

de son oncle , homme d'un rare mérite. A l'âge

de seiie ans , il fût envoyé li Strasboni^ , où il

suivit pendant cinq ans les cours de l'irnivcrsilé

et consaera ensuite une année à visiter les écoles

de l'AlIeuiagne. La réputation de Son savoir l'a-

vait précède dans sa patrie , et à peine y fut-il

de retour qu'Henri Hand/.au l'appela près de

lui .» Hreitenburg. Au bout de quelques mois il se

rendit à Uâle , où il fut accueilli des savants. Ce

fut à leur sollicitatinn qu'il se détermina à laisser

paraître un Traité de géométrie , cju'il venait d'a-

chever et qui eut un succès remarquable. Après

avoir passé quelque temps à Bàle , il Miivil sou

projet, qui était de voir les villes prmcipalcÂ

d'Italie. Il t'arrêta d'abord à Padoue et s'y lis

d'amitié avec Mercuriali , Fal)riee d'Aiiuapendente,

l'iccolomini , et ensuite à IMsc , où il connut Lé-

saipin et Ronanni. Il eut beaucoup de peine à

résister aux instances que lui Urent ces savants

pour le retenir auprès d'eux ; mais cnUn ,
après

une absence de quatre anuées , il revint a Uàle

et y prit ses degrés en médecine en 1887. Il

jiarcmirut ensuite le nord de l'Allemagne, qu'il

n'avait point encore visité, et fut reçu partout

avec la distinction que commandaient ses talents.

Le dur de Slcswig le n iirin i <;nii médecin CO

1589 i mais il quitta cet caiploi au bout de deux

années , pour occuper la chaire de mathématiques

et d'eloijuenoo à l'université' de Co[)enliague. Il la

remplit jusqu'en i<ïU3 ,
qu'il obtint celle de mé-

decine. Depuis cette époque , il fut chargé de

l'administration dei revenus de l'université , et il

mil une telle économie dans les dépenses, qu'il

parvint à augmenter de quarante le nombre des

élèves qui y étaient admis gratuitement. Les lié-

tîments de cette ' f ol- ; . ni été détruits par un

incendie,, il les Ul reconstruire avec autant de

goût que de magnîfloenee. 11 mourut, honoré des

regrets des habitants de toutes les chu^'^f s
,

le

iU avril 1656 , à l'âge de 05 ans. U li^ua ^r »on

testament des sommes considérables i l'étatdîs-

sement qu'il avait dirigé pendant cinquante-si\

ans et aux pauvres, dont il s'était toujours montre

le pire. Son lombeau est décoré d'une épttapbe,

et on a consacré à sa mémoire une inscription

dans la salle d'analomie. On trouvera la liste de

ses ouvrages de médecine dans la Biblioth. medi'

cor. de Manget , et eelle de ses ouvrages d'attfo»

nomie dans la Bibliographie de Lalande. Les un»

et les autres ont été effacés depuis, et on se con-

tentera de ctter les principaui î !• OiomtMm rs-

^ kj i. u ^ l y Google
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tmidiSMXIV, Bàle, iS83 et tii-4<>; 9" De
eotutiiutionf mailn-'rrnr, (Copenhague , 1591 , tn-î"

;

3^ Horotcopograj/hia , sice de iaveniendo steliarum

tHatuIrolopa, Sleswîg, 1891 , In-I^; ¥ ïh ortu

et Qccasu tiderum. Copenhague, 159", in-i";

5^ Dt metUeiiuB eonttitêUioue , ibid., lCâ7 , in-i»
;

6> UakoHea traOaSo ioetrhm tj^àfiea . Cobourg,
tQ6 , Sporroann a publié un Programma
fimehre in obihtm Th. Flnkii , dont on trouve un
extrait dans la Cista medka de Bartholin et dans
la BibUoth. scr. med. de Manget ; Clir. Ûstoiifeld

a aussi donne' : Oratio in o&îAm» Th. Finkii , Co-
penhague , i6S6 , in-4». W—s.

fINKENSTEIN (CnuBtis-GoitiJun» Fénck , comte
oc) naquit en 171 i, d'iinr des premières mai-

toos de Prusse. U ùt dç bonnes études sous la

dntcti<m de J. H. S. Fomoey, et s'appliqua parti-

culitreinent à connaître la langue française, qu'il

parlait et écrivail avec une grande facilité. En
1735 , il fut envoyé par le roi de Prusse , Frédé-
ric-Guillaume , à Stockholm en qualité de mi-
nistre plénipotentiaire. Il y avait à cette époque
de grandes discussions en Suède , au sujet des

tOiances du royaume et de l'administration inté-

rieure. Lr s', -terne qui avait dominé pendant plu-

sieurs années fui renversé à la fameuse diète de
1136 , où les th^emuf (partisans d« la France)

remportèrent une victoire complète sur les bon-

*eu. Le comte de Finkenstein observa avec une
grande attention le mouvement des partis et com-
posa en français une relation de la diète

,
qu'on

n^arde comme un modèle dans ce genre et qui

I été imprimée plusieurs fois. Rappelé en 17iO,

il eut peu après une fnission en Russie , où il

resta jusqu'en 1748. Frédéric II, qui occupait alors

le tr<)ne , le nomma en 1741) ministre des air i in s

étrangères, en remplacement du comte de iVi i.^

wils. Il occupa celte place jusque vers la fin de
sa rie , sans en faire néanmoins toutes les fonc-

tisQS dm ses dernières années. Le comte de
Hcrtzberg avait eu la partie du travail et le comte

de Finkenstein était chargé de la représentation,

dont H avait pris le go6t et l'habitude dans ses

ambassades. Le S janvier 1799 , il avait ce'le'bré

avec pompe le jubilé ou la 50* année de son mi-
nistère et demandé peu après à être déchargé de
«es fonctions. Cependant lorsqu'il mourut, le

3 janvier 18<K), il n'y avait qu'une demi-heure

qu'il venait de signer une dépêche. Ce minis-

tre jonissait è Berlin d'une ^ande considéra-

tion, et sa maison était le centre de la socie'té la

plus brillante de cette ville. Depuis 1744, il était

membre de l'Acadénde des sciences el belles-

lettres , aux travaux de Inipiene i! prit crpendanl

peu de part , les occupations de sa place ne lui

en laissant pas le loishr. Il protégeait d'ailleurs les

lettres et les arts et admettait souvent à sn trilile ]< s

larmts de Berlin. U aimait surtout à s'entretenir

sveeFtoruiey, Erman, Moulines, et il s^intéressait

beaucoup aux établiûements d'instruction et de
bienfaisance de la ecAonie français. G—ao.

XIV.

m m
FINL4T (Ibak), écrivain écossais, né en 178S

à Clascow , avait acquis de très-Lonnp heure une
connaissance fort étendue de l'hiâtuire et de la

littérature ancienne de son pays, et H a montré
un talent littéraire qui aurait pu lui faire un
nom , s'il eût eu le temps de mûrir. 11 a publié,
entre autres écrits, un recueil de ses poésies sous
le titre de Wallace . ou le Vallon d'EUenlie , et
vers 1808, en deux volumes in-8'', des lîallades

i cossaises historiques et rotnantiques , la plupart
anciennes , avec des notes et un glossaire et pré>
cédées de Remarques sur Vctat priniitif de la conf
position des romances en Ecosse. Tout ce qui lui

appartient dans cet ouvrage prouve beaucoup
d'esprit et d'rnidiiinn Jean Finlay est mort le

8 décembre 1810 , a l àge de 28 ans. X—s.

FINLAYSON (Gsoaon), ehirui^ien et voyageur
écossais, était ne

, vers 1790 , à Thurso , ville de
la côte septentrionale du Caitbness , dans le nord
du royaume. Ses parents

, très-peu aisés
, après

lui avoir donné la première éducation, l'en*

voyèrent suivre les ro'irs de médecine à l'univer-

sité d'Ëdind>ourg. U avait un frère atné nommé
Donald

, qui suivait la aéme carrière et augmetN
t:>i( fnlMes ressources en donnant des leçons :

li instruisait également son jeune frère. Son as-

siduité «t ses progrès lui valurent d'être placé
comme secrétaire auprès du chef du service mé-
dical des armées en Écosse et de continuer ses
études pins irisément. Quand elles furent termi-
nées , son protecteur l'envoya remplir l'emploi

d'aide-chirurgien d'un régiment. S'étant acquitté

de ces fonctions avec non mohis de zèle que Do-
nald, comme lui il fut attaché à un régiment.
.Après la bataille de Wntrrloo

, Donald disparut
ildus la marche ; tout ce que son frère put ap-
prendre, c'est qu'on l'avait vu aller vers nne
caverne près de StrQuentin et qu'il n'avait pas
reparu: on supposa qu'il était tombé sous les

coups de soldats ennemis. Le iMTOtedeur de
Georges, pour l'arracher à une contrée qui lui

rappelait sans cesse sa douleur , le fit envoyer è
l'Ile de Ceylan. Fhdajrson eonsaerait tous les

moments que ne lui jiri ii ni nt pas ses fonctions

d'aide-chirurgien d'état-iuajor à des recherches

sur l'histoire naturelle. Après quatre années de
de séjour à Ceylan , il fut nommé aide-chirurgien

du H' régiment de dragons en garnison à Mérat,

ville du Bengale ,
près des monts Himalaya. Son

régiment revint en Europe ; nuis nnlajMO rfila

en Asie ,
ayant été désigné pour accompagner,

comme chirurgien et naturaliste, l'ambassade

envoyé par le gouverneur général de l'Inde bri-

tannique à Siam et à la Cochinchine. Le 21 no-

vembre lS2i , cette légation, à la tête de laquelle

était M. Crawltard , s'Aant embarquée i Calcutta,

I
iss:^ par le détroit de Malacca , et, le 22 mars

18i2 , entra dans Bankok , cajûtale du royaume
de Snm : le 14 juillet , efle quitta ee pays ; le

16 septembre, elle mouilla il;in> la rivière de Ilué,

capitale de la Cocbincbtne. Crawfurd ne put ob-
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toHÎr audience <lu monarque , parce qu'il ne vc-

nnit que «le la part d'un ddiégud du roi de la

(Grande-Bretagne ; ic roi de Sinm n';iv;iU [)as i'U^

hi dinioilc. Du reste , la Icgalion fut accueillie

très-poliment, pourvue aboodamment et gratui-

temml de vivres ; le 20 octobre , elle reprit Irr

route du Ucngale. La santé de Finlayson ne put

résister aux fatigues que son lèle pour l'htsloire

naturelle lui fît aflrontcr dans cette; rampagne
3ui avait duré treize mois. U reportait à Calcutta

c magnifiques collections ; mais il sentait Men
qu'il était dans un état très-précaire , et il écri-

vait \v 18 juin 1823 a son i>rotcct('iir , le dortmr
Somcrvillc : « J'ai ùks raisuiis de craindre une
« plithisie conarmée. » Il eut au moins la conso-

lation d'apprendre if>rd Amhrrst
, f^ouvrr-

neur général, était cunlciil de lui. 11 s'emharqua,

le mois suivant , avec ridée que le voyage par

mer déciderait de son sort ; il no se Ironip.iil p.is :

U mourut dans la traversée. On a de Finlaj sun,

en anglais: VAmhauade A Siam et à Hué. capi-

inle Jr la Cochinrhlui' , danx îvs (inrict s 1821-22,

avec un 3Icmoire sur l'auteur, Londres , 1 S27,

în-8", orné d'une vue de Bankok.-Cel ouvrage

rut mis au jour par sir W. Stainford ftaffles , qui

en obtint la permission de la eoinpnf^nir (îfs

Indes et du docteur Somervillc. L'édiU ur [iLu^ait

avec raison que , se décidant à le publier , il de-

vait le laisser dans son ét it d'inipcrfcrtion et nr

i>as
le grossir de notes el Uc r«marques expliea-

ives. Il y a Joint seulement des extraits de tetircs

de l'autenr au docteur Somcn-illc
; elles four-

nissent, avec la notice de Uallles, des rensei-

gnemetits curieux sur la vie du jeune voyage tir.

On trouve dans ce li^re beaucoup de d«'i,iils inté-

ressants sur l'archipel Uergui , Poulo - Pinang,

llalacca ,
Sincapour , les tics , les côtes , la partie

méridionale du royaume de Siam, Poulo-€ondor,

la rivière et la ville de Snïgon , la baie de Tou-
fane , Hué , ses environs. Les observations de
Finlayson concernent non<«eulement l'histoire

naturelle , mais aussi'les mœurs et les usn;;;es des

pays qu'il a visités, et sont extrêmement intéres-

santes ; il était doué d*un sens droit
, spirituel et

Irès-instniit. H ne se uréle pas des afTaires de la

légation et se borne à raconter d'une inauicre at-

tachante ce qu'il a vu. On peut se fier à non Im-
partialité , car dans une de ses It ttres au docteur

Somerville il dit : « M. Crawfurd a l'intention

« d'écrire un livre... Son opinion des choses dif-

* fêre grandement de la mienne, parce que , dans
B lo fait , j'étais un simjilr spectateur, » Cepen-
dant la relation de U. Crawfurd , qui a paru dans
rannée 18S8| en un gros volume in-i", est

presqiie Coi^ours d'accord avec celle de Ftnlay-

son. B—s.

FINKO (Jacob) , jpasteur àho en Finlande vers
la fln du 16« siècle, est auteur d'un nnv; ige re-

cherché des bibliographes et des antiquaires , et

tfyant pour tlire t CMoMCf pim tpucoponm vHtm

Fiuhnid'uv nsurpatœ , cuin niAis musicalibui , Creîfs-

wald , l.j*^^ ; [{ostock , loas. C—Atr.

FLNO FIM, le i oriobio 1 l'I à Arlano,

bourg du diticese d Adria dans la Polésinc de Uo-

vigo , étudia le grec k Pcrrare sdtts le oAttire

Guarino de Vérone. Il fit des p^ng^^s très-remar-

quables dans cette langue et apprit ensuite

rhébréu avec un tel succès, que Colomiès et Apos-

tolo Zéiio n'ont pas hésité (h' le mettre au rjng;

des premiers orientalistes italiens du 15^ siècle.

Il exerça d'abord l'emploi de notaire et ftit en-

suite premier maître des comptes ou intendant

du due de Ferrare
,
place qu'il remplit pendant

soivanle ans de manière à se concilier ralTecliun

de tous les habitants. Pendant la peste qui dé-

sola Ferrare en lîîOS, Fino se retira h la caoj-

pagne , où le besoin de se distraire lui fit cher-

cher une occupation dans la lecture. L'ouvrage

de Pierre Bruli contre les juifs vetinit de paraître,

et après l'avoir lu il forma le projet d'en extraire

les passages les plus piquants et de les réunir è

d'autres tirés d'ouvrages composés dans les im^incs

vues , afin d'en former un corps de doctrine au-

quel les sectateurs de la loi de Hotse n'eusseOl

rien à opposer. Il travailla quatorze ans à cet

ouvrage et mourut avant d'y avoir mis la dernière

uiata, en loi 7, à i'.'^gc de 8G ans. Daniel, son

nis , le publia sous ce litre : Fini Hwkkad Fkà
Fernirientis (1) , in /luliros Jlaijf.Uum ex sacris

Sitipiiiris excerptum, Venise. 1.^, in-4". Ce gros

volume est rare et très-recnefehé ,
parce qu'on

l'annexe à la collection des .Ali! H";f'l']nr'< Iii-

bliographes citent d'autres éditions de cet ou-

vrage ; mais Dav. Clément prouve que les unes

sont imaginaires et que l'existenre des autres

est très-douteuse
,
puisqu'on ne les trouve exac-

tement décrites dans aucun catalogue. — Pmo
(Daniel), (Ils du précédent, né à Ferrare en 1473,

remplit les fonction? de secrétaire et trésorier de

cette ville. U cultivait la littérature avec quelque
succès et a composé de petites pièces de vers en
latin et en italien. On peut ronsulter pour pins

de détails le tome 1" des Mémoiret hisioriftes det

littétateurtferrartdi, pif Barottl. W—s.

FINO (Alemamo), ne 5 nergniiie dans le IG' siècle,

s'est acquis une réputation durable par ses ou-
^ rages. Tifaboschl fut dottne le titre dVxeeilent

historien, et 11 le mérite autant par l'exactitude

et la fidélité de ses récils que par la correction

et l'élégance de son style. Fino cultivait aus&i ia

poésie et l'éloquence avec succès ; il harangua en
latin et en italien Jérôme Diedo

,
premier évéque

de Crème , lurs de son entrée solennelle dans
cette ville , en lî^SO. Il remplissait depuis phi*

sieurs années une plaee de magistrature k Crème,

et il y mourut vers 1S8G. On a de lui : X>a Air-

(l) Ce Utn Mmblmft Inihiuer qu« l« mol HwlfUau* Mnift
un prénuiu pluUit <|a'iiti nom i)i)tric. Au-<lc«»oui» du titi« <«
frtt te portrau «te rnutcur «vw d*ux ver» :

JWt fÏMM , M« *«W . M* M# IM* <lMVf «V««««t I

JMn «Ntei imprmta mli mporii Me MaM.
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toria 4i Crtma raccoUa da gti annaU di Pieiro

Tmii, Yeiîlse, ISM, iii-4». Cette prtmièn iàU
lion ne conlienl (jue seiil livres; celle de 1571,

ia'S"t est augmentée du huitième et du neuvième,

et on peut la compléter en y joignant le dixième

lirre
,

public après la mort de l'auteur par

Niim.T Pompilio Fino , Lo«li , iriS7 ,
in-H". Celle

histoire
, qui t al ires-eslimi-u , a eu li autres édi-

tions; mais la meilleure est celle de Crème» S7if,

in-8<>, dans laqticllr on .1 rruni les ouvrages sui-

vants : â<* Seriane (1; neiie quaU si ditcam iatonto

a MoAr MtM MuAmiilt» neU» mt kUtoria dS Crtma,

Brescia, 1376; 2'' pnrti -
. Ki-O , in-8". C'csl une

r^uonse aux critiques que François Zava avait

féfUê de lliiitoire de Crtme ; 9» Seelta di worniiii

usa'fi da Cremn , nrcsci.i , l'JSl , in-H '. On trouve

à la suite de cet ouvrage les deu& harangues pro-

noncées par Fino à l'entrée de l'évéquc ; mais
elles n'ont pas étti réimprimées dans l'^Milion de
Oème qu'on vit nt il- f it'T. On connaît encore

Kilio : 4'^ Im (luerra d Alila , Jlageilo di Dio, Iraiia

d'air archiào de principi d'Ksto , cou la dichiam"
ilune d'alenne voci oscuic ^ rnisi^, ITiC!), in-12. 11

tut en outre l'éditeur d'un UecmU des harangues

prononcéef en dUWrantei dreonsUmces par les

ambassadeurs du Crémasque
,
depuis la réunion

de ce pap à la république de Venise, 1^72, ia-8".

n • tnAiit du latin en italien la Detcf^ih» dê
file de Madère, par Jules Landi, Plaisance, IS74,

in-8" ; et enfin il a ajoute des Tables assez amples
à Vlstoria Venetiaua du Uembo , Venise

, Ziletll,

ISTTO t in-4«>. Apoitolo Zeno , dana ses reniariiueii

sur Fontanini , assnrf que cette édition est la

m&tae que celle qu'avait donnée Scotto dix-liui^

mois aupartfant, et que Ziletti, pour It n^^D*''*

s'est Iwrné à en hmgi r 1»; Frontispice , la dédi-

cace, et à y cyouier les table» dreaaees par
Fino. W—a.

FINOT (Raymoso) naquit à Bi'ziers en 1U37.

Après avoir pris le dorlorat à Montpellier , il vint

se soumettre à la même épreuve à Paris , où son

génie l'appelait à exercer sa profession, dans la-

quelle il exeella comme praticien. 11 n'a rien

écrit , ou du moins aucun ouvrage de lui ne nous
est parvenu. FInot était médecin du prince de
i.mxdv C flenri-JuIcs) et fut auprès de ce prinec

le protecteur du célèbre llecquet, dont ii était

l'ami tuèa-d^voué el le conseil. La mvie aatlrUpie

a ver-s«' son fiel sur Finot ; mais ce n'était ni la

Krsonne privée , ni l'habile médecin qui étaient

bjet de * ces épigrammes ; c'/talt l'Iiooime

heureux, contre lequel l'envie s'exerçait. Finot,

m- avec une constitution très-fail»le , qui faisait

itice^<ianimcut craindre pour sa vie , la prolongea

erpendant , par un artifice dont le grand méde-
cin seul possède le secret, jusqu'à l'/^gfi de 72 ans.

U niounit à paris le M septembre 1709. F

—

^b.

nNOT (Ëram) , conventionnel , était un mo-

tli Ce motot tW du ftcuT* Strie
, iiui | uso i CMmu, ut <|ui

» 4Miâls damé mn som m ^épaitasient dnnt Ikieum a ^té fait

tedwHteu.
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deste huissier du village d'AveroUes en Bout*
gogne avant la rtfvolotion. H en adopta les prin-

cipes avec beaucoup de chaleur et fut nommé , à
la fin de HOi, député du département de l'Yonne

à la Convention nationale , où il siégea constam-
ment sur la montagne à cdtë de Robespierre, el
ne prit qu'une seule fois la parole. Ce fut dans le

procès de Louis XVI , où il vola Ja mort sans ap-

pel an peuple et sans sursis à l'exécution. Exclu
(lu corps législatif par le sort en 1795, il fut

président de l'administration de son département,

puis commissaire du Directoire. Ayant perdu cet

emploi après le 18 brumaire, il vivait dans l'obs-

curité depuis celte époque, lorsque la loi de
1816 oblige* les régicides a lorbr de France.
Finot se réfugia alors en Suisse ; mais il ne tarda

pas à revenir dans sa patrie par la tolérance du
gouvernement royal qui ,

après avoir d'aboni

exécuté cette loi avec une excessive rigueur , I4

rendit ensuite à peu près nulle par les nom-
breuses exceptions qu'il y admit- Finot mourut
paisiblement dans village d'AveroUes en mai
1820. — Finot (Antoine-Bernard), né en Bour-

gogne en 1750, probablement de la mt^nie fa-

mille que le précédent, occupa d'abord une place-

supcrieure de finances à Orléans. 11 avait épousé

la tante de la duchesse de Uassano , et
,
grâce {|

cette alliance , fut nommé payeur général à Blois,

puis conseilliT référendaire à la cour des compteti
en I8U7. Il mourut en 1818. Il avait été élu , en
1H12, député de l.oir-et-Cher au corps législatif

et continua de siéger à la chambre sous la Kes»
launlifin. Après le second retour du roi, il y fut

reuvoyé par le département du UQnt-BlanCi dop|
son Ois était préfet t nuns il cassa d'en faire pam
tic à la fin dii 181 ;! , lorsque la Savoie fut rosti^

tuée à ses anciens maîtres. M—u j.

FINOiTTO (CmosTonot) * rell^eui somasque, né
vers 1.'>70 à Venise, embrassa jeune la vie mo-
nastique et cultiva dans le cloître son goût pour

la littérature. Ayant en lOOti prononcé l'éloge

funèbre du doge Marino Grimaol 1 le sénat lémoiir

gna sa satisfaction à l'orateur en lui conférant le

titre de professeur de belles-lettres. Deux Cois

encore il Ait officiellement chargé des oraiaow
funèlires , en 1018, du doge Nicol. Donato

; puis,

eu 1U30, de Jean Cornaro. Dans l'intervalle, U
avait reçu le laurier doctoral à la double faculté

de droit. I.cs (^tiulcs sérieuses ne le détournèrent

point du culte des muses latines. Ses vers ont é\é

recueillis sous oe titre t Pamam vMa ; orforwM,

disticorum et anagrammatum libri très , Venise,

1617 , in-S". Ce volume très-rare est cité dans le

Catalogne de la biblioUièque de i*aris , n" 3,2(ii ;

le Manuel du libraire indique ime édition dt
l(i19

,
qui ne doit pas être plus commune. Un

choix des discours {Orationes) de cet écrivain a

été publié , Venise , 10i7 , iu-S". Dans le nombre
on distingue celui qui est intitulé : De InudUm
Aristoielit. \\—s.

floqGO(Aitapf^DoioiiiGi}» en lalio fhm», ch*-
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noine florentin, mon en 1452, s'est fait connaître

par un ourrage attribué dans un temps à Lucîus

fleiiMléDa« écrivain du siècle d'Auguste, et dont le

nom sé retrouTc souvent <1an'; les ouvrages an-

ciens. C'est comme historien qu'il est cité par Sué-

tone, Pline le Naturaliste, Censorinus , Fulgence

,

TertuIIien et St-Jérôme. Ce dernier lui attribue

des ouvrages de poésie : Piutarque, Laclance,

Diomède, Tranqirillus dans la Vie de Térence,

Prfscfen, Macrobe et Nonius ont vmtt' sf^*; t ilents.

bdigne de la plume de FenesteUa ,
l'ouvrage de

Fiocco, De romanhpolgtla^w, sœerioHit tt magis-

tratibus Uln duo , lie pouvait produire une longue

illusion; il parut d'abord sous le nom de Fenes^

lella, sans date ni mim de lien, ifM^, puis à

Hilan, 1477, petit 10-4". Cette t'dilion, la plus

recherchée du grand nombre de celles que l'on a

faites de cet ou\Tage, en est, selon M. de MaroUes,

la pins ancienne. Jules Witsins» jnriaconsnlte de

Bruges, fut le premier qui le publia sous le nom
de son véritable auteur, Anvers, 1561 , in-8°; il

fiit ptrtie de beaneoiip de reeueils plus ou moins

estimés et fut traduit en ttaHen par Fr. Sansovino

,

Venise , 1W7, in-S». G. F—a.

FiORAYAini (LfoiiAiu))» médeefn, eblnirgien

et alcbiœiste du 16* siècle
,
naquit i lU)1ognr En

1548 il se rendit à Palerme, où il exerça sa pro-

fession pendant deux années ; alors il s'embarqua

sur une flotte espagnole pour l'Afrique , revint à

Naples en 15r)5, alla ensuite à Rome, puis à Ve-

nise. De retour à Bologne, il y fut proclamé

docteur, comte et cbevalier, titres auxquels il at-

tachait une grande importance et dont il n'oubliait

jamais de se décorer. Avec des taleuts médiocres

etaneeUrèiiieJactiaee, FioraTanti s'acquit une
réputation brïllfinteetla conserva jusqu'à sa mort,

airivée le 4 septembre 1588. On retrouve dans ses

écrite, qui sont assez nombvenx, la forilinterie

qu'il mettait dans ses discours
;
chaque iinije offre

les traces d'une vanité ridicule. L'auteur raconte

avec emphase tantôt l'histoire d*une opération

regardée jusqu'à lui comme impossible , tantôt la

guérison d'une maladie d(fsesp^r<*e. Il se vante

d'avoir recollé des nez complètement arraches

,

dTavoIr excisé des rates, réuni des phdes énormes
au moyen de la suture; il prodigne sans pudeur

des éloges fastueux à son baume, à son élixir, a

ses poMres, è ses areanes; en un mot, sa con-

duite fut celle d'nn empirique et presque d'un

ebarlatan. Toutefois ses ouvrages furent accueil-

lis pins favorablement que ne l'auraient été ceux

d'un observateur judicieux, d'un praticien mo-

deste. 1" Lotpecchio di tàenxa miversale libri tre
,

Venise, Valgrisi, 1564, in-8»; ibid., 159i, im-,
trataiten latin, Francfort, 1628, in-8*»; en fran-

çais, par nabrielChappuis ,
iSvSl, in-8". 2" Del

reggimentu dillu peste , Venise, 1503, in-8"; ibid.

,

1571, 11>94, 1C26; traduit en allemand, Franc-

fort, 1032, in-fi". 5» Licaprieci tnrdinTia/i. Venise,

1568, in-8"; ibid., 1582, ItHio. 4^ U tesoro délia

Site iMMMMi, Tenlstp 1010, M"; iUd., iSSS, 1680.

no
5° // eompendio dà tecreU rasiomli vUomo aUa
metSebui, chirmyùt ed alddmia, Yenisef 1971,
in-3"; ibid., 1606; Turin, 1580, in-8" ; traduit en

allemand, Darmstadt, 1621, in-8". 6" La fisica,

divisa in quattro libri, Venise, 1582, in-8''; ibid.,

um, 1629; traduit en allemand, Francfort, 1618,
in-G". 7° La cirugia , distinta in tre lihri, ron una

gimta di secreti nuovi. Venise
, 1682, in-8" ; ibid.

,

1995 , 1679. Ce livre est, au jugement de llaller,

une rapsodie informe qui n'a guère de cfainii^-

cal que le titre. C.

FIOBATANTI (Jteôm), enlatfn FAmMonffm.
jésuite, ne' à Rome en 1555, fui i buis dans la so-

ciété à l'Age de dix-sept ani», et charge d'enseigner

la rhétorique et la théologie dans dUTérentseoll^

ges. 11 s'était particulièrement appliqué à l'étude

des langues, <-t il parlait avec une ('gale facilité

l'italien , le laiiu , le grec, Thébreu , l'arabe cl le

syriaque. Ses talents furent récompensés par la

place de recteur du coU('ge des Anglais et en-

suite de celui des Maronites à home. Le pape
Urbain VIîl , qui avait beaucoup d'estime pour ce
savant religieux, le ch^ii^^it pn;ir ^ou mnff^seur.

Kioraranti mourut à Home le 9 octobre IGôO, à
l'âge de 79 ans. On a de lui : 1* De headêiimaTH-
nitate lifrl - primtis confia hcrrclkos, serundiit

scholasticos , teriiut gentiies. Cet ou^Tage a eu plu-

sieurs éditions. La première a paru , suivant Ru*

neman, en 1604, mais il n'en indique ni le for^

mat, ni le lien de l'impression; la seconde a tu

, le jour à Mayence, 1616, în-4' ; la troisième est

de Macérata, 1618, In-I^ : I>avid Clément dit

qu'elle est très-rare; et la quatrième de Paris,

1624 , même format. if> Explanatio in HonnuU*
eaeneSer^Hirte bea, Anms, Moret ; S* une Somme
abrégée de la théologie morale, manuscrit r —
Alexandre Fioravaikti , prédicateur et docteur en
théologie, naquit à Bologne, dans le 16*8Îède,
de parents distingues par leurs emplois. 11 entra

dans l'ordre des capucins , et ne s'y distingua pas

moins par la pureté de ses mœurs et son zèle pour
la foi que par ses talents pour les sciences physi-

ques. Il mourut vers 1585, dans un âge peu
avancé. On a de lui : 1" tles Commentaires sur la

Physique d'Aristote , manuscrits; 9^ De modo pra-
fi''andi rrthirinm mnt'irm.ifinim

, eo (juod ad refit

stmiàtudttiem sit cxpansum, Vtuii>e, 1585, in-4». Le
P. Chérubin Sandoll, son oonflnère, fut l'éditeur

de cet ouvrage. — l/abbé Benoît Fioratami ou

Floratames a été l'éditeur de la collection des

monnaies papales
, publiée sous ee titre : AiiSqm

Romanorum pnutijicum dcnarii, a Benedicto XI ad
Paulum m, editi a Joanne Vignolio, tertia sta parte

aHeH. et motie ilkalrtiti. Rome, 1754-58, î vol.

in-4'. L'ouvrage de Vignoli, publié en i709,

était devenu rare. I.e premier volume contient

les monnaies des papes depuis Adrien (77S)

jusqu'à Paseal II (1099); l'autre en donne la

suite, avec quelques médailles portant Tins^ rip-

tion S. P. U. R. Celles du premier volume ne sont

q^'att nombre de daquanle, «nei Ucn grtféctea

Digitized by Google



no
UtUe-douce avec des explications fort détaiUt'es;

«ait il y • beaucoup de papes doat les monnaies
fODt en blanc, aucune nVlanl pnn nnr jusqu'à

nous, quoiqu'il y en ait deux du pape Adrien l".

—Jfaépe» PMUUVATri, noble de Kstoie, s'appli(|ua

aux recfuTches des nnticpjitt-s dt* sn }Kilrie> et mit

au jour le résultat de son travail sous ce titre :

MmoHe ttorfcfit deUa eittA dt Pùtoja, Luca, 1758,

in-Tol. W—«.

FIORDIBELLO (Antoink^, n« h MoiUnc vers

1510, d'une famille ancu tuie et considérée , s'aj^-

pliqtUl d'abord à l'étude du droit par déférence

pour la volonté de son t e ; mais le peu de

progrès ([u'il faisait dans eettc science détermina
enOn set parenb 1 ne plus g^ner son inclination,

qui le portait vrr? la 1itt*'i mHii o. 11 n'e'tait Agé que
de viflgt-trofs ans lorsque le célèbre Sadolet, alors

Atfque de Carpentras , lui fit oflHr la place de son
sorre'tairr. C«' snvnnt Iiorame démêla bien vite I s

rares dispositions du jeune Fiordibeilo et se plut

i les cultiver. Il le chargea de faire l'oraison fu-

nèbre du pape Clément VU; et cette pièce, com-
posée et apprise dans l'espace de qtu li|U(s jours,

n'en fut pas moins reçue avec de grands appiau-

diKements. Fiordibeilo aecompagtta à Rome le

neveu de *^ :u!f>l«'i
, qui allait v présenter ses hom-

mages au nouveau pontife, el il demeura quebjues

sonSes daoa cette grande ville pour y profiler des

ressources qu'ell<- lui offrait. Il se rendit à l'adoiic

en 1538 1 dans le désir de suivre les leçons des

cAèbres professeurs dont s'honorât alors Tuni-
Tcrsili', et il y fut accueilli par le Bembo avec la

plus tendre amitié. Ce ne fut qu'en 1541 qu'il re-

joignit Sadolet à CarpcnU as, et depuis ce moment
il ne s'en sépara plus. Il retourna à Rone en
1542 avec son illustre patron, et l'accompagna en

France lorsque Paul ili le députa vers François I"^

|NNir engager ee prince à terminer ses querelles

avec Charles -Quint. La mort de Sadnlrt priva

(umlibello de son unique appui ; le respect qu'il

«enserrait pour sa mémoire l'engagea k firtre le

voyage de Carpentras uniquement clans le but de

remiliir ses lettres, dont il publia une trcs-

bomie dditfam ii Lyon en IStO , précédée de la

vie de Sadolet, ouvrage dans lequel il cherché

à exprimer toute sa reconnais.sance pour son

llienfaiteur. Fiordibeilo jouissait de quelques bé-

oéOces , mais n'était point attaché à l'état ecclé-

siastique. Il reçut les ordres sacrés à l'Age de

trente -neuf ans et suivit peu après, au concile de

Trente « le cardinal Crescenzi en qualité de son
secrétaire. Il eut l'occasion de faire admirer son

éloquence dans cette assemblée en répondant aux

diMwura adressés aux légats an nom des évéques

d'Allemagne. Aprr; 1 > mort de Crescenzi, il s'at-

tacha au cardinal Polus et l'accompagna en Angle-
terre lors de Tavénement au trOne de la reine

M.irie. Il était de retour à Kome en 1557, et

l'année suivante le pape le nomma à l'év^ché d'A-

«dio, dans le royaume de Naples; il s'en démit
m bout de trais aw, ne poannt ph» léiidcr

FIO Ul

clans son diocèse, à raison d'une charge qu'on

venait de lui eonflér dans les bureaux de la secré-

tairerir apostolique. Il se retira en INH" à Modène
et y mourut le 25 avril, à l'âge d'environ &4 ans.

L'abbé Costanzi a écrit sa vie avec autant d'exaeti'

tude que d'éli'^'anre. On ne doit pas s'étonner si

I iordibello n'a laissé que quelques opuscules ; les

emplois ((u'il a constamment remplis ne lui ont
pas permis de se livrer à son q >ù! ])our Pélnde.

On connaît de lui ; 1« \d C.nnilum V , Romanorum
inijH ratorem, uiaiio. Hume, \l>ôii, in«4", et l.e^de,

Kid' i . Ce discours fut composé au sujet de l'arrivée

de l'empereur à Home, niai-; on i,q;nore s'il a été

prononcé j â* Oratio de concordia ad Germanot,

Lyon , 1544 , in-<4^ ; 3^ ih mtoHtài* Bedukg IWer.

ibid., 1^ , in - i" ; l" Oratio <id PhUipjmm et Ma^
riam rtges de restiUda in AngUa reiigione, Louvain,

IMri, in-i*. Les trois derniers discours sont ioH
priiiK-s dans les oeuvres de .s,id(det (Maycnrc,

l(iU7, in-8°), et Uoccaberli a inséré celui qui a
pour tiire t De mitorilata Kechtiœ dans sa fifilfo*

(Arque jmntificale ; 5" Oratio in funere Jm-nln Irbul»

notfiii . Lyon, l.")!", in-'»"; fi» De vitti Jacobi Sfido~

leti commentarius. Cielte vie a été réimprimée dans
les difl'erentes éditions des lettres de Sadolet?
7" Kpistalœ. Les lettre^ ^c !'i h li! r!In e'taient dis-

persées dans les recueils du temps ; mais l'abbé

Gostanai a pris le soin de les réunir et de les piH
hlier en un volmnc; Adtersnrifi sru formula pro
epistolis jH)ttii/uiis contcriiKHdis. Lc manuscrit au-

tographe de ceî ouvrage est conservé h la biblio-

thèque Ambrosiennc. W— s.

FIORK (AoiELi.o i»Ki,), sculpteur et architecte,

vivait au milieu du 15'' siècle. 11 exécuta en 14^,
dans l'église cathédrale de NapU s, le Tombeau du
cardinal Rinaldo Piscicello. En 1 i7r> il termina

celui de Jean Cicimello dans l'église St-Laurcul.

Cet artiste a ex('<:iite encore dans l'église de
St-Domini<jne-.\lajeiir de la intime ville un autre

Tombeau qui se trouve placé dans la chapelle de

Stpîbomas-d'Aquin. e.

FIORK (le I». Jr\N), historien
,
naquit en 1022 à

Cropaui, dans la Calaiire. Ayant embrassé la règle

de SUPjrançois dans l'ordre des capucins, Il se fit

une assez grande réputation par son talent pour

la chaire, remplit successivement les premiers

emplois de sa province et mourut dans sa ville na-

tale en 1683, laissant en manuscrit des Sertnam.

df»s Traifi's ascétiques, un Mctrtijrologe de son or-

dre et divers opuscules dont ou trouve les titres

dans la Bibliothèque ^Mbfmte, p. 171. De tous les

ouvrages du P. Fiorc , un seid t et ' imprimé par

les soins de quelques-uns de ses cuulVi res, sous ce

titre : DtUa CabtMa iUtutrattt, moimùtoriea,

Xaplcs, Ifi'll, in-fol. t'n srrond volume, ^i rare en

France qu'on ne l'a jamais vu dans aucune vente,

parut dans la même viUe en 1745 avee des addi-

tions du P. Dominique de BardolaU» (1); un troi-

(11 C« nocnntt voitimen'a point l'té connu l.i nglot-Durri'Hnoy,

ni ce qui poraitra plus exUaoftdiiwiro, de M. Urunut, qui n'ca

lîlitMneMnnoa dam 1» a»Mfttoa«mMMMl 4»iiar«H«.
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•ième <•! oammi dam la b(bllotlièi|ue du cini*

vent tIfs capucins del Capt) Z.iinbronf [ffippo-

nium) en Calabre. Ce grand ouvrage eitmoius ua
choix qu'un amas ronfus da matériaux, parmi

lesquels les historiens de cette province trouve-

ront des documents importants et qu'ils cherche-

raient vainement ailleurs. W—».

FIORENTINI (FaA«çoi8-MABiK), ne' d'une famille

noble de Lucques, cultiva la iirMci ine, la iitte'ra-

ture, théologie, sans s'élever au-dessus de la

m^oerité dans ces diverses branches des eon-

naissancrs liumaines. Ses po '•.io; 1 irines et ita-

liennes, fruit |irématurc de sa jeunesse, sont com-
plètement oubliées. Parmi ses productions médi-
imI( s on reman|uc des observations sur la peste ,

sur les jours caniculaires, sur le polype du cœur,

et une dissertation intitulée : De genuino piiero-

nm kietê, nunnillarum usu et in riro lactifero struC'

tara, Kucqurs, lOri', iii-S". Dans le genre histo-

rique, Fiorentini a écrit une monographie etitiittéc :

Uemorie délia gran Contesta iltUilda, Lucques,

lG4â , in-1". Os irif^moin^s . Unit l'arehevéque

Hansi a donné une édition uuux-lle, enrichie de

notes, ont été favorablement jugés par le célèbre

Leibnitz : CnnHnent iht'stiuriiiii prirrlanirum viiti-

tiarum, nugù tJcplotis qùat vulgo ex se muluo Irans-

tribimt ittioriei. Fiorentini roounil le 95 Janvier

1675, laissant manuscrit le plus considérable de

ses ouvrages à son fiU Mario, qui le publia sous ce

titre : Hetrusca pietatit origines , sru, de prima 7W-
eia ehriitiaiiitate. l,ii< i|ues, 17<H, in-4". C,

FlOUl (Gi:oitni 1, Jurisconsulte, né à Milan dans

le lo" siècle, y professa le droit avec distinction et

mourut vers l'année 1512. Il a (icrit en latin Tbis-

toire lies jTiifrrcs qui nvait lit m lieu de son temps
en Italie et en Allemagne. Cet ouvrage fut im-
primé pour la première fois fMr les soins d'Hu-
gii ^ J'i anlet, procureur génc^ral au {nrlemenl

de liijou , sous le titre suivant : De bello Itatico et

rébus GaUartm pivetmre fttth VI: teUkM de

Caroli l'IU erpeditione Nvapolitana libri H; de Ltt-

dovici Xil expeditione Bononirnsi , bello Gemensi et

bello Oermameo libri IV. Paris, 1613, in-4". Les

r inq jin iniei» livres ont été insérés par Denis (io-

(l*T] ( V ilans son Histnirv de Charles VIII, et par

liurniaon dans son Thesaur. aniiquiiuL Itatite

,

t. 0. Picardct assure que celte histoire est rédigée

avec beaucoup de soin, et qu'un y trouve de quoi

réfuter viclurieuseoicnt Guichardin et les autres

écrivains ennemis de la France. — Joseph Froai,

littérateur, né en l(>i3 à Cefulu en Sieile , fut en-

voyé à Palerme, où il lit ses premières éludes avec

succès. Il s'appliqua enniite a la jurisprudence, et

y lit des progrès remarquables; mais son goût

naturel l'entrainait vers la poésie et il y consa-

criitt loui î»e.s loisirs. L'accueil que reçurent ses

premiers essais dans ce genre le flatta, mais ne le

détourna point de l'exi^nition du jd in ilc con-

duite qu'il is Llail IracV. 11 avait r«>ulu d'appren-
dre les mathématiques , et il employa à cette

étude ics beures de récréation. U étudia «niuite

m
de la même manière rastrononile et enOn l*artvn.

logie judiciaire. 1,'élude de f lte srience chimé-
rique lui fut fatale i car ayant cru trouver dans de
certains calculs qu'il mourrait i la fleur de son
Age, il fut tirappé de cette idée au point de der^
nir malade. Il n'en travailla qu'avec plus d'ardeur

pendant quelques niuis; mais enfin obligé par

l'excès de l'épuisement de s'interdire toute 00»
' !i| ;ttion sérieuse, U retourna à Cefalu et y mou-
rut dans le» bras de ses parents inconsolables, le

SO novembre 4646, i S3 ans. Vincent Auria,

son ami , recueillit ses Poésies ifnliennet et lo-

tities^ et les publia à Venise, 1C51, in-ii, avec la

vie de Tauteur et des notes. On trouve quelques

Cattioni Siciliatie de Fiori dans le 1" volume des

Musœ Sicula. Palerme, 1647 et itHii, in-li. W—s.

FiORILLO (IcNAce) , célèbre compositeur, élève

de Durante et de Mancini , naquit à Naples vers

1720. ApK'S avoir composé divers opéras en Italie,

il fut appelé en Allemagne, où ses talents prirent

un plus grand essor. Maître de ébapelle à Bruns-

wick, l;i rn iMque (|ii'il composa pour les ballets

de Niculmi tut le plus grand succès. U se rendit

ensuite i Cassel pour en diriger la diapdle, et

passa le reste de ses jours dans les environs de

Wetilar. Fiorillo est auteur de nombreux ouvrages

(|ui ont cimenlé ralUance de la mélodie italienne
*

avec l'harmonie allemande ; ce qui était alors une

grande innovation. Il mourut en 1787.— KtosiLLO

(I rrdéric), fds du précédent, célèbre violoniste,

naquit à Hrunswick en 17.^. Il se livra d'abord à

l'étutlc (le la lUiuiiloline ; mais il quitta bientôt eet .

instrument ingrat pour le violon, et devint un

virtuose très^iitingué. Après avoir léjoumé trois

ans en Pologne il se rendit à Paris en 17H5, et

obtint beaucoup de succès au concert spirituel

,

autant par ses cmnposltions que par l'éléganec de

son jeu. l .n 1788 il quitta la France pour se fixer

à Londres, où il est mort le 5 mai iSli). Ou a grave

de ce compositeur des sonates, des duos, des trbis,

des quatuors et des symphonies. Ses quinze éludt s

de violon, formant trente-six caprices, sont les

plus estimés de ses ouvrages. Son jeu avait tout

le charme qui convient à la musique de champ
lue. F—LE.

1 lolUiO (Âuci;&Tut), docteur en médecine, ne'

à Mazzara en Sicile dans le 16' siècle, pratiqua

l'arl (le guérir et eu i}n]]u:i des leeoiis dans sa pa-

trie avec un grand succès. U s'était aussi appliqué

i l'étude de la philosophie qu'il enseigna ^al»^
ment avec beaucoup de réputalion. Il mourut en

159U, laissant plusieurs ouvrages manuscrits, entre

autres la Topographie dê Mmauuv. Auftulh
FiOHiTo, de la même famille que le préf*'dent,

iraipiit h Mazzara en lîiKO, fut aduiis dans la so-

eiéié des jésuites et cliargc d'ensiîigner h langue

grecque aux jeunes profès du collège de Palerme.

1 lie mort pr- in iiurée l'enleva en 1613, à l'âge de

3Ô aiLs. l ioi tui avait recueilli et. traduit en latin

un grand nombre d'opuscules des Pères grecs rejk

Uoà * l'histoin «cdéiiastiqiw <lt Skito. Oetu^
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GaèUQ en a inséré la plus grande partie dans ses

Smetorwn sienknm vitee, Palerme, lG;t7, % vol.

iti-rul. On assure que Fiorito avait laisse en ma-
nuscril plusieurs Tro^^diM écrites les unes en grec

et ks autres en latin. W—«.

FinOAl SÎ. Voyez Fetidoixt.

FlllEM/XOLA (AkgeJ » célèbre auteur italien du
W dèele, naquit i nomiee le 99 wptendire 1498
d'une fiimillc originaire du Itourg dt- Fircnzuola

,

situé au pied des Apennins, entre Bologne et Fio-

tenet. Son Msareul était venu s'établir dans cette

donière ville sons la protection de Cosnie de llé-

diris; son aïeul y avait arqtii!^ droit de cité et l'a-

Tût transmis à sa famille sans autre nom que celui

4e Firenzuola , tiié du lieu de leur origine. C'est

sans fondement <]Hf >egri et d'après lui Nicenin

et quelques autres donnent à cette famille le nom
de Naniriof . Ange M ane partte de «ea études i
Simne et rniitrr n Pi*rousf , oi^ il $p lia d*ainiti(f

avec le fomeui, l^ierrc Arétin. Il le retrouva en-

Mite) Rome, eà il suivit quelque temps, mais

ians profit pour sa fortune , la carrière du bar-

reau, et l'on voit, par quelques lettres qu'ils s'é-

crtvirent, que les moeurs de Firenzuola ne va>

bieni |WI beaucoup mieux que celles de son ami.
On assure cependant qu'il prit l'tiabit des religieux

de Vallombreusc , et qu'il obtint successivement

dans cet ordre les deni abbayes de Ste-Marie de
Spoiète et de Sl-Sauvenr dr Vnjrsnn Tirfihnsrhi

répugne à le croire : Non-seulement, dit-il, sa

«ie ne Ait ims digne d'ion religieux, mais il n> a
siiamr trace, ni du temps où il entra dans l'or-

dre, ni de celui où il ût profession, ni du séjour

rU ttt fUt dans fluetm monastère
;
quant aux

abbayes qu'on dit qu'il avait obtenues, il

feut n'en avoir ^te qu'administrateur ou commen-
dilaire , etc. ; mais il parait que ces doutes ont
peu de force contre les assertions de tons Ict au-

teurs qui ont écrit la vie de Firensuola : on cite

des actes où il est désigné positivement sous le

titre d*abbé, et on diapitre géndnl où tous les

prélats de son ordre se nfunlrcnt, et où il assista

comoie eux. L'Arétin lui dit aussi dans une de
M lettl«a t • Je vous at eonmi ëeoller è Pdrouse

,

» citoyen à Florenre el prelit à Roiue. » Qufd

<ia1l en soit, il fut à Home de la joj^etisc acatlé-

nrie de« Vignerons, qui floflseaft venl'tn tS50,
*ou* le pontincat de Clément ?H. Après la mort
de ce pape , il alla passer quebiue temps à Flo-

^ence et ensuite à l'ralo. Les ouvrages qu'il y
écrivit , soit en vers , soit en prose

,
portent tous

l'empreint ' d'tjn r-sprlt rif, naturellement porté

i U satire et a la licence, et qui, en dépit de son
état , eédaH «ans scnipnle k ces d«DX penchants.
On ignore le temps précis où il ninunil; mais ses

ouvrages ne furent publiés que quelques années
prti sa moft , et les éptm» dédieatoires dea denx
fÎMDiers éditeurs sont datées de Ses œuvres
«t été réimprimées plusieurs fois, tantôt séparé-

IM, taot^yt ensemble. La melileure édition et

^ FW mplète eit celte de FlMmN*47a9, en «
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3 volumes in-«'\ Le lirenucr volume contient plu-

aieurs opuscules eu prose ; les Discours des anU
maux, imitation libre d'un ancien recueil de fables

orientales; les Eatrttiens d'emotur, précédés d'une

dpttre en l'honneur des damea et snivla de huit
Nowilles (Iriiis \v récure de celles de Poccace, et

qui n'y resscmbleut pa& uiuiiis par la licence que
par l'élégance du style ; une petite diiaertation

fi;ramtnatira!e roiiire les nouvelles lettres cpie le

irissiu avait voulu introduire dans l'écriture ita-

lienne, et un dialogue galant A'iir Us bttadés da
dames. 11 parut dans le même siècle deux tndmv
lions françaises du morceaii roîilenu dans ce vo-

lume : l'une intitulée : Plaisant et facétieux dis~

cours sur les animaux, etc., Lyon, Gal)riel Cottier,

irïîiO, in-ifi; l'autre : Iitu.c livres tic philosophie

fabuleuse; U premier prins des discours de il. Ange

FireiniH^. ytomMn , etc., par Pierre de la

vcy, Clinruiienois, I.ynn, Benoit Rigaud
,

f'iT!),

in-10. Le discours Sur tes beauds ilrs dames fut

aussi traduit, sous ce méine titre , i^ar Jean Pal-

let , Saiutongeois
, Paris, Abel Langelier, 1378,

in-H". Le st rond r(dume est rempli tout entier

par une iiiiilatioii de l'Ane d'or d'Apulée, où le

traducteur ^e substitue lui-même à la place du
Lucius (le r :>uteur latin, met la scène en Italie et

sème les aventures du roman de déUiils qui lui

sont personneli. IjO trcrisième volume est dlriaé

en deux parties: l'une conlimf lr~ rinf m\ [loé-

sies diverses, dont les plus numbreusci» et les

meilleures sont 8atlHi}neB et dana le genre bur-

lesque; l'autre, deux eoiui'die^ v^^ prn<;r . i Lundi,

Îui sont imités des Ménechmes de Piaule, el la

'rittuzia , pièce à triple intrigue et fbrt libre qui

a plus d'un rapport avec la Cnhnniria du cardinal

Pihhiena. Ces deux comédies, ainsi que les autres

écrits en ])rose du Firensuola , font autorltd dans

la langue et sont souvent citées dans le grand vo-

cabulaire de la Crusca. V.—f

FlilMAS-PÉiUËS (ieconue de) naquit a Aiais

en Languedoc, le 4 août 1770, d'une maison

noble qui, depuis le iî*" sièrle, porte le nom c

pmsèdelaterredePériès, dont le chftteau, tri»*fort

d'assiette, défend une des principalea deb des Gd-

veunes el a été brûlé deux fois en soixante-dix

ans, dans les guerres de religion de 16i8 à i70i;

guerres qui ont fourni am ancétree do comte de

Firmasles occasions de signaler leur conslanle fi-

délité envers le roi et leur altacheraent à la rell-

ion calholique. Le 23 septembre 1785, Firmes

ut nommé sous-lieutenant de reniplacement au

régiment de Piémont infanterie , d tns lerpiei son

pèreetson aïeul maternel, la Condamine, avaient

ëté capitaines, et I la IMe duquel était mort, en

1731, son bisaïeul. Lorsqu'cn 17s'< la noblesse

du royaume fut assemblée par sénéchaussée pour

nommer des dépotés aux états gtfnéram, Firroas,

quoi»pie ftgé seulement <lf dix-huit nti';, se rendit

àMmesetfut admis dans la chambre de la noblesse

sans voix dëlibét«li««» 8e trottfanl êtm ton pugn

mMI ft l'épnfiM 4m Ihnm» «PP dt laMsi 11 yilt
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part à cette ImurrecUon rojraltete. n fut arrêté le

17 mars 1791 rl rnfrrmtf nu foi t il'Alnis , où il

resta jusqu'au isL aTrU suivant. Ayant recouvre sa

liberté, il 8e hita de se raadre à Wonm, où se

trouvait le prince de Condë. Mais les princes, ayant

alors des projets sur l'Alsace
,
l'engagèrent à re-

joindre son régiment, qui de ]{csançon man hait

vers Neuf-Brisach. 11 se chargea de cette iiiissi(jn

pt'rillcu>io, cl nlla plusieurs fois tlr^ Ni iif-Brisach

à Worms et à Coblentz auprès du jn un e de Condé.

Le baron de Roque « iieuteuant du roi à Neuf-Bri-

sach, ayant été iirn tp par ordre du directoire du
dëpartemeDl du Haut-Rhin, Firmas le défendit

devant les commisMires de rassendtlée nationale

,

et ne le tiuilta qu'ain
"

> n oir obtenu sa lilirrtt'.

Le prince de Condé lui promit alors une place

dans rétat-major général de Tarmée qu'il formait.

Le 17 décembre 1791 , le chevalier de r.iiselol, qui

avait été chargé d'assassiner le prince de Condé,

fut arrêté par Icssoins de Firmas, auquel le prince

confia la police de l'armée en le nommant lieute-

nant du roi de son quartier général. Il fut aussi

nommé colonel utlaclie au régiment d'Ilohcnlohe-

SehiUlngsfurst. Le 12 août 1792, le nommé Lé-
vcsque, chirurgien-dentiste de Slivisliriijrg, (juela

propagande avait envoyé à berlm puur y empoi-

sonner le nri de Prusse* Ait arrêté k Biihl , par les

ordres de Firmas et conduit à Stuttf^anl, où il fut

livré aux Prussiens. Le comte de Firmas lit la cam-
pagne de 4795 , tantAt comme lieutenant de roi

(lu quartier général de l'année de Condé , tantôt

comme colonel attaché au régiment d'Hohenlobe.

C'est à la tête de ce brave régiment qu*il fut griè-

vement blessé, le 8 décembre, à BcrschUicim. £n
1794, les régiments d'ilohenlohe ayant (]uitlé l'ar-

mée dc.Coadti pour passer au service de Hollande,

le comte de Firmas resta avec le prince de Condé.

Louis XVIÏI, alors régent du royaume, l'admit,

le 10 août 1794, dans l'ordre de St-Loui&, et le

ptinee de Gondé le reçut chevalier i Bruchsal le

S5 janvier !TmN La Hollande étant rniii|iiise et les

régiments d'iloleolobe étant revenus en Alle-

magne , le comte de firmes conclut avec les eom-
niissaires anglais la eapilulalion en vertu de la-

quelle ib rentrèrent à l'armée de Condé. 11 fut,

à cette époque , nommé colonel en second du ré-

giment d'Hohenlohe-Bartcnsteîn , ( t fit avec ce

beau régiment la campagne rie il'M». 11 se couvrit

de gloire, le 1" juillet de cette année, en déci-

dant le gain de l'alTaire de Bibrath dans la vallée

de !;i Kinliig. Il fut blessé deux fois au combat do
Scballeurietl , le 30 septembre. L'armée de Condé
jint passé, l'année suivante,au servioe de Ruttle,

Firmas fut chargé du commandement de la pre-

mière colonne composée de toutes les troupes de

l'avant-garde, n obtint, en 1798, un congé de

l'empereur de Russie et vint en Souabe, où il

épousa, le 4 février 1799, la comtesse Joséphine

de Waldbourg-Wolfegg et Waldsée, dame de
l'ordre impérial de la Croix étoilée, veuve du
oMBtc Chariea-EmmaTwel de LeUtnmhErtUigcD,

lieutenant général an service de Sardaigne, etco*

lonel propriétaire du régimentdc Royal-Allemand.

11 ût en mars 1799, avec cette dame, le Toyage
de Rnsde, en revint dans le mois de mai svdvant

avec l'armée de Conde, fui blessé en dt'fendant la

ville de Constance, et ne quitta l'armée qu'après

son licenciement en février 1801 . Il retourna alors

en Souabe et fut chargé des intérêts de son beau-

fi ère le prince régent de Waldbourg, auprès de

la dicte germanique. Il fut nommé, le lli décembre

1800, chambellan du roi de Wurtemberg; le

5 décembre de l'nnn'e suivante, grand mnitre des

cuisines, et, le G novembre 1810, conseiller io-

time-privé-actuel d'épée (1). 11 reçut sa démission

du service de Wurtemberg le 6 mars 181"
,

rt <;e

rendit , au mois de décembre suivant, au quartier

général des empereurs è Fribourg; puis, au mois
de décembre 1811, au congrès de Vienne, pour

y soutenir les droits de son beau-frère. Il était à

Vienne lors de l'invasion de Bonaparte en 1815; il

en partit aussitôt pour aller à Gand joindre

Louis XVIII, qui le nomma maréchal de camp et

lieutenant général le 31 mars 1819. Il fut adtuisà

la retraite le 1"^ avril suivant. Le 5 février 1809,

il Tviit (ité nommé chevalier de l'ordre royal

équestre militaire de Sl-llichel en Bavière, grand-

croix le 93 septembre sirivant; enfin chevalier ho-

noraire des ordres royaux et militaires de ^^Mau-'

rice et St-Laxare de Sardaigne, le 24janvier 1818.

Le comte de Firmas est mort en Allemagne en

1828. II a publié: 1" Obsenations aux députés de la

nobkise aux prochàins était généraux, sur Us libjds

mUtttires, Nîmes, 1789, in-8«». *» JVoÉwIfltf«i

gitjtte routre les décrets de VAssemblée national*, Col-

mar, le 17 juillet 1791 , insérée dans la Goutte d«

Paris du 17 août suivant. 5^ Le Jeu de stratégie, OU

les Êekeet mUiUiim, Hemmingen ,1806, in-8«, flg.

11 en a paru une seconde édition à Paris, 1816,

in-12. 4» PatUélégraphie, SUràtgard , 181i, in-8",

fig. C'est la Pas^phh de Haimieux, refondue

'de concert avec l'inventeur) et adaptée à un sys-

tème de signaux. 5" Bigamie de Napoléon Bona-

parte, Paris, 1815, in-&>. L'auteur j a recneHIi des

anecdotes piquantes sur les faits qui précédèrent

ou accompagnèrent le divorce de Bonaparte. G* Aé-

Jlexioas politiques sur le projet ifUn» coiu^ttHam

pourlero^aume de Wurtemberg, Paris, 1815, io-8*.

7" Examen impartial du projet de constitution pour

le royaume de UurUmlerg. Paris et Stuttgard,

1817, în-S». ft" nusieurs articles dans la Biographie

uinttrscUe. etc. 9" On lui attribue : \oticc kistO'

rique sur L.-A.'H. de BourboH-Condé, duc d'Jùf

ghien, brochure in-8°, Parte, 1814, In^, deux

éditions. M

—

FIRMIAK (Charles, comte m}, administrateur

du gouvernement général de la Lombarde autri-

chienne, dans la dernière moitié du 18' siècle,

était né en i71d d'une trè»4koble iamille. Ici

(1) L* eoate de Slimai Aii pendant s«pt aiu admis du«to
odélédiifiilfWdMe SsWWiBberK, Icmonarque le plw»
•tndt «I plot ipliliMl 40 toe «iècte.
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uoi disent à Trente, les autres à Kromnetz dans
'

le Tyro). Les hearanes dispositions que dans son
fDfanrc il iiionlin pour IVtude furent srcondc'es

|jar son père
,
qui lui donna d'excellents pre'cep-

trars «t le flt ?oyager de la manière la pins utile

IKJurson inslnirlion. Ses voyages lui procurèrent

effectivenient beaucoup de connaissances, surtout

parles liaisons qu'il contracta avec les savants de
plusieurs pays, et notamment aver Viiriarius en
llollande, et Montfaucon à Paris. App<>l(> ensuite

à Vienne par l'cuipercur Charles Vi
, qui l'avait

onné membre de son conseil auUque , il n*y
resta i»as longtemps, parce que ce prince mourut
bienUH après. La comte de Kirmian partit alors

poor Rmne, on il eut occasion de satisMre et

(l'rpurer son irn-it n-iînipl pour les hcaux-arls,

comme aussi de s'iusiruire encore davantage , arec

le secours du cardinal Orsi, dan« les deia sciences

qu'il affectionnait le plus, r»'llr dn droit vl celle

de l'histoire. L'avénement de François l**^ au trdne

iiniKf'rial ramena le comte de Firmiau à Vienne,
pour y reprendre sa charge; et dans lo séjour

qu'il y fit, il passait toutes ses heures de loisir

avec le célèbre Métastase. Uuand Marie-Thérc$c

prit les rênes du gonrernement, le comte de Kau-

oita, son premier ministre, l'ayant informée du
tdent de Firmian dans les affaires diplomatiques,

die l'enroya en qualité d'andtassadeur à Naples,

on il reçut do la cour plusieurs l<*nioigna£;es d'une

estime toute particulière. Le pape (ieiioit XiV ne

lui en accorda pas moin», lorsqu'il remplit en-

suite auprès de lui les uiénies fondions. I.a con-

aidéralion qu'il s'était acquise par sa sagesse et

se« talents dans ces deux missions porta l*imi»é-

ratrice à le créer administrateur du gonfememcnt
général de la Lombardie autrichienne pendant la

minorité de l'archiduc Ferdinand , à qui elle vou-

lait faire épouser la princesse lU ati ix. d'Esté. Dans

tout le cours de ce ministère difficile, qu'il com-

mença d'exercer en juin 1759, le comte de Fir-

mian se distingua tillement par son amour de la

justice ( t ] nr son zèle pour le bonheur des peu-

ples, que s>on nom était cité avec vénération

comme celui d'une nouTclle providence dans

toute la l.oinl>ardie. l.a eonr de Vienne le eoni-

bla d'honneurs; il fut décoré de l'ordre de la

Toison il'or, nommé lieutenant et ice-gouvcmeur
des duchés de Mantoue, Sabionetta, de la princi-

pauté de Bozrolo . nvec le titre de ministre pléni-

potentiain- iiupei ial près le gouvernement général

de la Lombardie autrichienne , alors entre les

mains <le l'aroliidne Ferdinand . et de commissaire

impérial et plénipotentiaire en Italie, etc. Au
milieu des richesses considérables «pie lui procu-

rait tant d'éb'vation , il les employait presque

toutes à contenter sa passion pour les sciences et

lesartA. Sa bibliothèque devintune desplus belles
parmi Us plus reinanjuables InMiollièqnes parti-

culières de l'Europe. On y comptait plus de qua-

rante mille volumes (1) ; il y en avait au moins six

II) Lt cntaloiote fa aM p«MM wm k Utw <e BOmkita

XIV.

Fin itë

cents relatifs au droit naturel et au droit des

gens; et c'était ceux-là que le comte de Firmian
avait le plus souvent dans les nmins. Le cabinet

de tableaux» de médailles et de gravures qu'il se

forma devint un des plus renommés; le nombre
s<*ul des estampes y pas.snit vingt mille. Pavie lui

doit d'avoir vu fixée dans ses murs la principale

école de la l,<»mbar(lie , son antiipie université,

dont il agrandit rédillcc, et dans laquelle en outre

il érigea des chaires de sciences et d'arts; il l'en-

richit encore d'une bibliothèque bien loinnie,

d'unjardinboiani pie, d'un laboratoire de cliimie,

d'instruments de physicpie et de cabinets d'his-

toire naturelle et d'anatomic. l'rotecteur des

sciences, des lettres et des arts, Il les flt refleurir

en Lombardie; et quoiqu'il fût lui-même excel-

lent littérateur et savant distingué, il évita tou-

jours de le paraître avec ostentation. Agréable

dans sa conversation, dans ses manières et mOinc

dans sa physionomie, il accueillait tout le monde
avec douceur et bienveillance. Malgré tant de
qualités propres à lui concilier tous les cœurs, il

fut en butte aux censures amères de ceux qui

avaient à se plaindre des réformes ec«!lésiastitiues,

peut-être nécessaires, que la cour de Vienne flt

par son entremise en Koinbardîe. Mai<! ces re'for-

mes ne devaient réellement pas faire suspecter sa

piété. Il se montra religieux jusqu'à la fln de ses

jours, arrivée à Milan le 20 juin Son ami,
le comte de Wilzeck, qui lui succéda dans la

charge de premier ministre, flt mettre à l'endroit

d -1 sépulture un beau médaillon en Itron/o

portant son elfigie. On consacra d'ailleurs sa mé-
moire dans divers ouvrages biographiques; et

deux éloges de sa vie furent donnés au public

,

l'un en italien, par le comte .lean-Bapt. Gérard

d'Arco, et l'autre en latin, par Ange-TUe'oiluru

Villa, professeur à l'universilé «le P.ivie. (î—.v.

FIRMIcrs (MATEtîM s Ji I u s; , écrivain latin, a

vécu sous les successeurs du grand Constantin. 11

composa, vers l'an S4S, un ouvrage fort estimé,

intitulé : Des erreurs des religions profanes, jjui

-nous est parvenu, et sur lequel existent des notes

de lean Wouver. On attribue encore à Firmicus
luiit livres sur l'astronomie , Imprimés d'abord

])ar Aide Manuce en 1501 ci réimprimés plusieurs

fois depuis : mais ce dernier ouvrage a occasionné

des discussions : en convenant cpi'il est d'un écri-

vain nommé Julius Firmicus ,
plusieurs critiques

ne sont pas d'accord que ce soit le même que
l'auteur des Erreurs des religions profanes. L-^B.
FIRMILIKN (Saim), évéqu(> tle Césaree en Cap-

padoce au 5' siècle, était né dans cette province

et issu d'une famille illttsU>e; il se lia avec Ori-

gènc d'une amitié étroite. On croit même que ce

fut Origène qui le convertit à la foi et l'instruisit

dans la idence du salut. Tous deux Iravaillirent

à la conversion de StGrégoire le Thaumaturge,

ftrmwna, Milr.ii, ITSJ, 10 i>;irt k'ran.t iii-l"
, iiii vdIiimii' vt

couMch: aux livre» angloU, un aux uuduillt» , un aux nuuiuKiiU

Digitizecl by Google



146 m
qui «fluiUaitk pliilo&ophie sous Origène. On ignore

eD quelle anne'e Firmilicn fut fait évêque; mais

on cuqjecture qu'il l'iiuil «teja en l'annt'e 231

,

puisque dès Ion sa répulalion était faite et qu'on

parlait de lui comme d'un hnmme célèbre dans

l'Iilglise. De sou temps ie scliisme de Novatien

inresunt TÉ^lise lA'Antiodic, Flrmilien et Théo-
critf lie Césarce prièrent St-Denys d'Alexandrie

de se Iroufer avec eux dans celle ville pour voir

quel raaède on pourrait apporter i ce mal. i>s

Eglises, d'un vœu unanime, rejetèrent cette erreur

nouvelle , et Firmilicn eut la gloire d'y avoir

l>eaucoup contribué. Il partagea cependant le

lentimeot de Si-C>prien et des Églises d'Afrique

au sujet de la reliaiitisalion des Iieri'lii)ues. 11 lui

écrivit en 2oi une lelire in s-furlc, uu il blâme

le pape lillienne , en re<ounaissant toulefoU qu'il

est dans runilr de l'Lf^liïif calliuliiiuc : cette let-

tre se trouve parmi celles de Sl-Cyprien. Élieniie

ne fut pas au^ indulgent envers Firmilien, avec

leyiiel il déclara qu'il ne roulail plus rnmmuni-
qucr. Un sait que ce débat se termina iu ureu-

•ement et que la paix de l'Église ne fui point

rompue. Firmilien assibl.i , en âC4, à un euncile

d'Anlioche contre l'erreur de Paul Samosale
, qui

en était éréque. 11 parait qu'il y présidait; il pré-

sida du moins à l'un de ceux qui lurent tenus à

cette occasion. Paul chercha à pallier son hérésie;

il prujuit même de se corriger. Firmilien et les

pères du concile voulurent bien se contenter de

ses promesses. Bientôt cependant ils surent que

cet liéf^slarque persistait dans sou erreur. Un
nouveau eoneile s'assembla vers la fin de l'aniSO,

où il fut dt'posé. Firmilien s'était mis en ntute

pour s'y rendre i mais arrivé à Tarse, il y mourut
dans un grand âge et, à œ qu'on croit, le S3 oo-

tol i
^ jour auquel on célèbre sa fête : l'année

du cuucile ûxe celle de sa mort. St-Basiie lui

attribue plusieurs ouvrages. €e père, S^Dcnys
d'Alexandrie, FusMn', Tlu'ddoret, St-Orégoiio de

Myssc, regardent Sl-FiruUlien connue un des plus

saints évèques d'Orient. L^t.
FIIIMIN ^Svist), premier évêt|ue d'Amiens, était

né à Pampelune vers le milieu du 3" siècle, il fut

instruit des vérités de la religion par St-lloueste,

qui l'admit ensuite à recevoir le baptême. Après

avoir passé sept années suus la discipline de cet

illustre prélat , St-Firmiu vint prêcher l'iivangilc

à Iteauvais et de là à Amiens, où son aèle pour
I l fui lui uh'rita la couronne du martyre en 2ST.

b«ui corps , qui avait été iléposé à i'équigny, fut

transféra à St^4>Niis par ordre de Dagoberl W. Le
récit de cette pieuse cérémonie, par un auteur

contemporain, a «té inséré dans VAfpendix aux

œuvres de 6utt»ert, abbé de Nogent. t'n anonyme
a écrit au 7' siècle la vie de St-Firmin ; mais il

s'est acquitté de cette tâche avec peu de discer-

nement : elle a cependant été imprimée avec des
notes critiques du P. Suysken dans le recueil de
Uollandus. I.'l^^lise ee'libre le 2rî septembre la

fête d« Sl-Firmiu. — 6Ai.>ii-FiHHiN le Confesseur,

trnisiànM dféqne d'Amiens. Sa vie
,
composée par

lin anonyme au <V siècle, n'est qu'un tissu de

fables- auxquelles on ne peut accorder la moindre

confiance, n l'élOVS, vers le milieu du 18' siècle,

une edritfstation entre les eliunoine> .li la critlié-

drale d Aiuiens et les moines de bt-Acb«ul, au

si^et de la possession des reliques de Sl-Firmin.

Cette affaire donna lieu à plusieurs écrite, rn ii>

enfin elle fut leruiiuée par une décisiou de l'évé-

t|ue d'Amiens, qui prononça en fiiveurdos ch^
noines. La vie de Sl-Firiiiin le Cniift sscur a été

insérée avec des notes du P. btUting dans le

recueil dB Bollandus; sa iNe est fixée au 4» sep-

tembre. — FiSHiM (Saint), troisième ou quatrième

évêque de Mende. Les avants auteurs de la daUia

christiuua n'ont pu découvrir aucuuc circuutlance

de la vie de ce prélat , et ils n^osent pas même
déterminer l'époque <«m il ^ occupé le sit-^'r de

Mende. On croit cependanl que ce fut a la iui du
4* siècle. Son corps fut trouvé à la Canourgue et

transféré à l'abbaye St-Viclor d • Mr^rseille,, où U
étâit encore exposé à la vénération des Iklèles il j
» quelquesannées.L'figlisecéUbresa fête le14jan-
vier. — FiHMix (Saint), septième évêtjn.- il- \ cnlun,

né a ioul dans te 4" siocle, était iiareul d«5t-Loup,
évêque de Troyes, et de Sl4*uichroiiius, l'un de
ses prédécesseurs, il était déjà avancé en âge
lorsqu'il succéda à St-Possessor ; il gouverna son

diocèse avec sagesse et uioulra un zèle ardent

pour le maintien de la foi. Sa eliarid- éliiit si

grande
,
que dans une disette il distribua toutes

ses provisions aux pauvres, ue i»e réservant pas

même le néceisaiiê. i^ ville de Verdun, qui

s'était révoltée contre Clovis, étant menacée d un

siège, il tomba malade de ù'i^eur et mourut en
SOfi, la nuit même on la place ftit investie. Le
rorps de St-Fii iuin resta déposé dînis l'i ::Iise des

Sls<-Ap6lrcs jusqu'en 4t5Û > que l'évéque iiëreiiger

en permit la trtndatien à Pabbayc de Flavigny

sur la Moselle. — Fmms (Saint)
,
évêque d'I'zès,

était pelit-iils de Ferréol Tonnance (roy. Fi:ram>l),

préfet des Gaules. Il naquit au château de Tré-

vidou en SOQ , fit ses éludes à Naiiionne , et te
rendit ensuite près de St-Florin, son oncle, évt^quf

d'izés, {»uur l'aider dans l'admiuislraliou de »oii

diocèse. Après lu mort du saint évèipie, Viraiin

fut l'iu ( n sa |)1 II e et continua de gouverner son

Ir^glisc avec beaucoup de zèle. 11 assista an coocik
d'Orléans, en 541 , et au synode qui ee tint dans
la même villi m f>4i), le plus nombreux qoTon

eût encore vu dans les Gaule», et enfin au second
concile de Paris, en îSSi. St-firmin mourut k
H oelobre .'i;»,", jour où sa ft'le est in li iuée dans

\e Martyrologe rommu. Uupassagedu poenu d'Ara*

lor, intitulé >leaief?ofl0ftHP«in. prouve que U répu-

tation de St-Firmin s'était répandue dans toute

l'Italie; il avait été lié de la plus tendre amitié

avec Sl-Césairc, t¥<}que d'Arles, cl on croit qu'il

a eu pari à la Vie de cet illustre pfélat.

FIllMLN ( lu iM\s\ philanthrope anglais, niiquit

a I^iswich duud le cuuilé de SulTolk en iiidO. Il
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fat mis en appftiiliNig« I Lonilm ehes un hlMi-
cant ih toiles } et lorsque le temps tîc cet appren-
tissage fut expiré, il s'éUblit avec un fbmls qui

n'etnMalt pas 100 lirrai stetl. , iiMia qu'il aug-
menta iMcntrtt t onsi(1(*rabiement par une industrie

et une activité qu'aiguillonnait, non l'amour de
l'argent, mite le plus noble esprit de bienfai-

sance. Les témoignages qu'il donna de cfttc

disposition gc^néreuse lui nierltèrent l'estime et

l'amitié de plusieurs personnages éminents, pai^
tlnlièmMBt de rarchev«que Tillotson, et il flt

servir sa ron>^i Î TJiiion personnelle h augmenter
ce fonds «(ui: Ilk pauvres trouvaient dans sa for-

Imw, nuls qui» bien que oonstdërable, n'avait pu
suffire à sa v.isie cliarilë. Elle eut l'oocision d.-

s'exercer dans deux éve'nements désastreux et
Uen t«pprocliéi, la peste qni ravagea Londres
en mnrl, et l'incendie de cette ville en 1666. Il

dépensa en charité des sommes incroyables; mais
il n'avait pas besoin d'être excité par des désjis-

tres éclatants : la misère quelle qu'elle fût, mais
surtout celle qui se cache, avait droit à sa solli-

citude. Il secourut des hommes persécutés par
Cramrell, et l'estime qu'il inspirait lui facilita les

moTens d'odoiirrr !?i pf^ixt'ctitinti I n \f'>l(]
, il

transporta son élabiis^>uit^t tlans ic quartier de
UtUe-Britaii!, dam la vue de donner du mvatt è
de paiirres ouvriers sans ressources qui y four-

millaient. Il achetait du lin et du chanvre qu'il

leur fUsalt lller et tisser, et
,
après les avoir payés

,

vemlait l'ouvrage quand et comme il pouvait. En
1683 f U étaUit i Ipswieh , son pays natal , une
nanufaeture de toiles en faveur des protestants

français chassés de leur patrie. Lorsque ensuite les

proscriptions et les persécutions <in roi l;n(iMes

conduisirent en Anglelern: une muliiiuiU^ lie no-
bles, d'ecclésiastiques et de citoyens irlandais de
tous les i^tats, Kirmin fui un des actifs à les

secourir et à provoquer pour eux les bienfaits du
peuple ani^. m reçut è ce sujet une lettre de
rrmerrlments signée df l'ar -fK vfVjuc de Ttiam et

de sept évéques , et qui est iuipriuiée dans i'hi»-

tafre de sa vie. Hais après' la révolution , ee Art
sur les nnn-jiireiirs (jue portèrent ses liii iifaits

,

car c'étaient alors les malheureux; et pour arrêter

sa diarité , il fallut alarmer son patrioUsme , en
les lui présentant comme ennemis de l'État. Les

opinions religieuses de Firniin «étaient du reste de
Mies que favorise un caraclére de bienveillance.

Nëdaos une famille calviniste, il s'était tourné vers

les dogmes tolérants de l'arminianisme. La reine

Marie, charmée de ses vertus et atlligée de son
hétérodoxie

, chargea l'archevêque Tiilolson de le

convertir. Firmin resistn tver frnncliisc et sa

vivacité ordinaires, et n'eu fut pas moins aimé de
l'archevêque. Il fttt, pendant les vingt dernières
»nn«'ps de s.i vie, l'un des n hniiiistr itnii-s de l'hô-

pital de Christ-Church à Londres, auquel il pro-
cura des donations considérables , et ftit nommé
en 1f)*»7. nilmitiîMrateurde l'hôpital St-Thomas de
.Suuitàwarik. il fut l'auteur de plusieurs règlements
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de MenfalSÉni», encore observés i Londres, n
mourut le 20 décembre 1697, âgé de 66 ans. Dans
ses dernières années il se déclara ouvertement
socinien , et pubBa les ouvrages suivants en an«
glais : 1" Histoire abrégée des Unitaires, appelés

aufft Sociniens , en quatre lettres, I.,undre8, I(i87,

in-lJ ; 2" Défense de cette histoire; ^ De famUvyie
qui se trouve entre les Unitaires et tEglise eatkoUqvêt
Londres, 1697 : il ne fut fine l'éiiitcur de ce der-

nier ouvrage. On a cm devoir une |ilace dans ce
IHctionnah« an nom d'un homme qui exerça toute
sn vie la vertu cpie tant d'hommes plus célèbres

se sont bornés â prêcher. Sa l'ie, putitice en an-
glais I Londres, 1608, in^, esl extrêmement
rare; Joseph Conilsh «B dimné QUe Notice en
1780,in-12. X—s.

FIRHONT (llniM Essbx Bndwoft-ni oe) , prêtre

de l'ilIgliBe romaine et vicaire général de l'I^glise

de I*ari8 , issu d'une famille très-considérA' du
comté de Middiesex en Angleterre qui , souà le

règne de la reine Elisabeth , alla s'établir en Ir-

l;>Fiile, où il prit naissance , en 1743, au bourg
d i .dgeworthtown. Amené en t rauce par les soins

d'un père qui avait abandonné la communion an»
glicaue dans laquelle il avait été élevé, le jeune

iùig<'worth
, après avoir fait ses premières études

i Toulouse t aoos les jésuites, embrassa Vétal

crHéslastique et ilrvinT t>irntAt le- modrlr des

buiis prêtres : il eut d'alM)ril la pensée de se

consacrer à la propagatkm de la fat dans tes

missions étranf^ères ; mais ses amis lu! persua-

dèrent qu'il tie serait pas moins utile à la véri-

table religion , en la défendant , dans son pays
adoplif , contre les attaques chaque jour réitérées

de ses nombreux ennemis ; et il se détermina à

remplir la mission de confesseur dans la capitale.

Un sMe aussi charitable ne pouvait ^tre longtemps
ignoré : il fut bientf^f cfnnu malgré' son obscu-

rité , et les Ames véritablement pieuses de toutes

les classes s'empresrtrent de lui donner leur oon-
flanee : ses anciens compatriotes qni se trouvaient

à Paria le recherchèrent ; il parvint même à en

ramener plusieurs è la fol e^wHqne , et on lui

proposa un évérhé m Irlamlr rju'il ne cnit pas

devoir accepter. La i'rovidenee le destinait au

terrible ministère <pii devait rendre sa mémoire
inséparable de celle de Louis XVI. I ne auj^uste

princesse, entourée de tous les prestiges de la cour

la plus séduisante de l'Europe, s'était élevée aux
sentiments de la plus haute piété , madame Ëli-

sabeth , sœur du roi , avait choisi l'abbé de Fir-

niont pour son directeur. La révolution sévisêait

contre la famille royale ; madame Êlisflbeth était,

dans la prison du Trrn])le
, l'ange consolateur de

son frère , qui prévoyait depuis longtemps le sort

qni lui était réservé. Dans leurs communications

intimes , elle lui parla de l'abbé de Firmont, alors

retiré à Choisy-lc-Hoi et déguisé sous le nom d'Es-

sex (i) depuis les massscres de septembre 170S.

m 11 «'appclail BiitT ; retiré à Choby ihei M. de la Ltei^
diéic, U porU le nom (TEdscwoTtb, qnt »ppMt«nai| Mitai 4m
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On lui mit fait prcuentir la chaïUalife mission

r(u'il aurait i fciiq»lir auprès de son roi. Voici

le passage d'une lettre <]ue , le âl décembre

1702 , il écrivit à un de ses amis en Angleterre :

« Mon iiialhi tirrux maître a jett' les yeux sur moi
M pour le (li.s|inscr à la mort, si l'iulquilé de son
« peuple va jusqu'à commettre ce parricide. Je

" me i»r<'|»are moi-m^me à mourir ; car je suis

>c convaincu que la fureur populaire ne me lais-

» sera pas survivre une heure è cette scène hor-

« rilde. Mais je suis résigne' ; ma vie n'est rien,

n Si en la perdant je pouvais sauver celui que
« Dieu a placé pour Ut ruine et la résurrection de

nptmews, j'en ferais Voloniicrs le sacrifice et

« je ne serai'? pns mort en vain (i). » Le procès était

commencé au moment où cette lettre fut écrite.

Peu de temps avant que l'arrêt fût porté , le roi

dit à M. de Malesherhes ,
qui passait près de lui

tous les moments de la journée qui n'étaient pas

employés à sa défense : « Ma sœur m'a indiqué

« un bon prêtre qui n'a point prétf' serment et

« que son obscurité pourra soustraire dans la

« suite à la persécution. Voici son adresse. Je

« vous prie d'aller chez lui , de lui parler et de le

« préparer à venir lorsqu'on m'aura accordé la

« permission de le voir. » Puis il ajouta : « Voilà

• une eommission bien étrange pour un philo-

« sophe ; car je sais que vous l'êtes ; mais si vous

« deviez soufFrir autant que moi el que vous dus-

« siez mourir comme je vais le faire
, je vous

" souhaiterais les ntrnies '^fntirîîrnK qtti \tm< ron-

n soleraient bien plus que la philosophie. '> M. de

Nàiealierttes s'acquitta delà Ingubre commission :

n Le roi réclamait ce sermce rorntne uit dernier gtigr

M de MO» attachement pour il espérait gueJe ne

n U rimerais pas (i). »— « Je répondis tout ce que
«f me dicta im rœui- llélri par la douleur, et je me
« disposai à rempbr cet honorable et pénible de-

« voir(3). ') LorsqueGarat, qui occupait alors le mi-

nistère de la justice, eut annoncé aurai sa condam-
nnlion à mort , Louis, entre autres demandes qu'il

lui :iilressn, pria qu'on lui accordât un délai de trois

Jours pour se préparer à paraître devant Dieu et

la faculté de communiquer librement avec In per-

sonne qu'il indiquerait aux commissaires de la

commune. Cette personne était l'abbé de Flnnont,
dont il doTin î !';iilrosse au ministre. Olui-ci fit

part de la demande à la Convention , qui refusa

le surris , mais consentit que le roi pdt avoir la

personne qu'il avait indlipiee pour l'iissislcr dans
ses derniers moments. Le minislre , à qui le roi

avait donné l'adresse de feedésiastique , le fît

venir aux Tuileries et lui dit : « Louis Capet de-

« mande à vous voir ; voulez-vous vous rendre au

famillt', moi» était tooins cunnu en Fronce. {Mémoirei de Vabbé
MatMtmk de FirmmU^ Pub, ISIS, lii-8*, p. 110.) M—
m Fnçnunt d'une kttra de l'abbé dsFJrnMat, du SI octobre

17<^ , rite daii!« K.>n Orttitmn fiOÊitft, p. 16. M—i.
ù I < urc d<- l'nbti^ de Hioimit BU doetew KoTluid. CIMe

daii> II-' Mi moiTe4, p. OO.

(3 A .tr. (nigmcni de lfttred« l'abW 4e Fiiowiit, ctl4 daa»
Mm Oraùen/tmMr* , p. 19.

« Temple? » — L'abbé de Firmont répondit aHir-

mativemenl : « Puisque ie roi témoigne ee dé>ir et

« me désigne par mou nom, me renilre auprès de

« lui est un devoir (1). » Le ministre le lit monter
dans -il vditure et le conduisit dans ce lieu de iloti-

leur. Lorsqu'il put aborder le roi, il était avec le

ministre qui avait apportérimpîtoyd>leréponBede
In Convention et f-ntmiré des commissaires muni-
ciiuiuK qui veillaieuisauscesse auprès de lui. Aussi-

tôt qu'il aperçut son confesseur, le monarque Ot

signe à ses f^ardiens des'éloigner, et ils lui obéirent

.

On consignera ici un extrait de la relation qu'a

publiée à cette occasion ce vertueux ecclésiastique.

« Jusqu'ici, dit-il, j'avais assex Men réussià concen-
« t reries diffi'renls mouvements qui agitaient mon
n ûiae ; mais a ia vue de ce prince autrefois si grand
n et alors si malheureux , je ne fus plus maître de
<t inoi-inènie ; mes larmes s'i'ehappèfMif iiijil'^r»*

« moi , et je tombai à ses pieds sans pouvoir lut

" faire entendre d'autre langage que celui de ma
' douleur. Cette vue l'attendrit mille fois yhi-^

•< que le décret qu'on venait de lui lire. U ne
I pondit d'abord h mes larmes que par les

siennes; mais bientôt reprenant son courage:
n Vardwuei, me dit- il, mmsieur, pardonme» é
a te wtment de faiblesse , si totae/ois on pevA b
" iiotnmer itinsi. Depuis longtemps je tis au milieu

" de mft ennemis, et l'habitude m'a en qnelqite sorte

n J'umiliarise avec eux ; mais la me d'un sujetfidèle

* pmie toiâ mâi-mat à mon ecmr.' t'nt im ijpee-

" tarie autjuel mes yeux ne sont pins accoutmaès, et

n iV m'attendrit malgré moi. Ln disant ces paroles,

« il me releva avec bonté et me At paawr dans
» son caliinet. .'. Là, me faisant asseoir auprès de
» lui : C'est donc à présent , me ditHl , nMHWtrHr,

« la groHtfe affaire qui doit m'oeeuptr tant «Mlfcr ;

« car que sont toutes les autres auprès de celle-là ? (2) »

Après avoir ouvert sa conscience à l'abbé de Kir-

mont , l'infortuné prince lui parla de divers ob-
jets : il lui lut deux fois son testament', en s'al-

tenilrissant sur le passage où il est question de

sa famille; il lui fit ensuite diverses questions

sur les ecclésiastiques proscrils et lui demanda
ce que jdusieurs d'entre eux étaient devenus , en

déplorant leur malheureux sort: il rappela ce

qn'il avait fait pour ses sujets, dont il avait sincè-

rement dr^iré le bonheur. .Je suis liien svir,

« dit-il, que les Français me regretteront un
« jour : oui , je suis sAr qu'ils me rendront jns-

« tice quand ils auront la liberté d'être justes;

« mais aujourd'lmi ils soiU bien malheureux. *

Dans la soirée qui ()récéda l'aUVeux sacrifiée,

l'abbé de Firmont demanda à Louis \VI s'il ne

serai! prts liim aise d'enteuilre la mess«' et de re-

cevoir la ('(uumuniou. Le roi lui témoigna com-
bien il s'estimerait heureux s'il pouvait obtenir

cette dernière consolation; < Mais il faudrait pour

« cela , ajouta-t-ii , avoir la permission du cou.seil

[Il l'ruiçnu-nt de lotlt« de l'abbé de Flimoat, dlé daae ton
OraUon /unibre , p. Gi2.
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" ilii Temple; ils ne la dMUMfont pas; je n'en
ai jamais rff-n ol tenu que ce qu'il leur ('lait im-

• possible lie lue refuser. » Le confesseur s'étant
diêfgéàt faire tut-ménie celte denuiide, l'un des
commissaires lui répondit : « Il y a trop d'exeni-
" pies dans l'histoire de prêtres qui ont empoi-
« tomMf des hosties , pour qu'il soit prudent de
vous laisser faire ce que vous demandez.— Vous
n'avez fouillé assez rigoureusement quand jt-

t suis arriTë au Temple, re'pondit l'ecclésiastique,

• pour être bien sûrs que je n'ai point apporté
« de poison arer moi ; d'ailleurs fournissez vous-
• même* les hosties : alore vous n'aurez pas sujet
de craindre, puisque tout aura passé par vos

« mains. A retie réponse, les municipaux se re-
gardèreot

, passèrent dans une salle voisine H y
appelèrent l'abbif de Firmont un instant après.
« Citoyen minislrc du culte, lui dit l'un d'eux, la

• permission que demande Louis Cnpot n'a rien
de contraire à la loi : nous constnloiis à la lui

• accorder; mais à deux conditions : la première,
«que vous signerez votre demande; la stcondc.
• qoe les cérémonies tle votre cuite seront teruii-
« néfs demain à sept heures au pins tard, parce
qu'à huit précises i.ouis Capet rintt pnrtir pour
•le lieu de son exécution (1). » Ces conditions
Meplées, rabbtf de Fhmiont eut un second entre-
tien avec son :ni:^uste pénitent; et, le voyant
épuisé de faUgue, il l'engagea à prendre quelque
r^os; le roi se coucha a minait trois quarts, et
lioiiDit paisiblement j»endant près de cinq heures :

ilie leva alors, entendit la mes.se et reçut la

rannranion au pied d'un autel que s<m valet dv
chambre Cléry et l'ahhé de Finnont avaient dresse
ilans sa chambre. Les sbires, conimandc's par le

Irop fameux Santcrre, entrèrent dans son appar-
Inient à neuf heures précises : il alla au-devant
d'eux avec le calme le plus parfait. « Vous venez
«me chercher? dit-il au commandant. — Oui.
~Ceia suffit. J'ai besoin d'être quebpies minutes
' HTpr mon confesseur, et je vous rejoins à l'in-

" stant. » Il entra dans son cabinet avec l'ecclé-

iiasljque. « That ett amtmmi, mon cher abbé, lui

• dit-il en se jetant à genoux; donnez-nu^ votre
• bénédiction. » Il avait cru que .son confesseur ne
1« suivrait pas dans son triste voyage; voyant
(|u'il ne voulait pas l'abandonner, il lui en té-
moigna de nouveau toute sa reronnaissanee. La
»oiiure dans laquelle, avec Louis et son confes-
s«ir, on avait fait monter deux gendarmes, ^tant
arrivée sur la place L,àuis XV, les bourreaux vin-
rent ouvrir la portière. Le roi, avant do descen-
(bv, mit sa main sur les genoux de son confesseur,
*i dit aux gendarmes : « Messienr-;

. j
- vous rc-

• commande M. l'abbé. » N'ayant point reçu de
'épouse, il ajouta t « Je vous ébai^ de veiller
' 1 re qu'il ne lui arrive rien après ma mort. —
" C'est bon, c'est bon, dit alors l'un d'eux d'un
• ton brutal, nous en aurons soin. » Le roi ôta lui-

O^^tum^uMn^p'rt ^ * ^"»«»'»*» »"»>
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même son habit avant de monter sur féehafaud.
Cl fil! dans ce moment que l'abbé de Firmont
lui aurait dit: « Fils de St-Louis, montez au ciel. »

(t'oy. LoOTS XVI.) Après l'exécution, le vertueux
ecclésiastique descendit et flt signe aux soldats,

qui se retirèrent aussitôt avec une apparence de
respect, pour le hiisM-r passtT. il se rendit auprès
de M. de Malesherbes, à qui il donna tous les détails

de cet horrible i'v 'neinent. On a trouv(' chez cet

illustre magistrat iles fragments de ce récit et de
la conversation qu'il eut aveb l'abbé de Firmont.
f-e courage, le calme, la résignation qu'avait

montrés Louis XVI, et pendant son procès cl
dans ses derniers roomenU , l'avaient frappé au
delà de toute expression. « Il est donc vrai, dit-il,

« que la religion seule peut donner la force de
«I soutenir avec tant de dignité d'aussi terribles

« épreuves ! » L'abl)é retourna le soir même à
Choi.sy-le-lloi , d'où il sortit bientôt après, crai-

gnant de compromettre se^i hôtes, et pour se sous-
traire lui-même aux recherches des révolution-
naires

, <[ui paraissaient ;tvoir pénétré le secret de
sa retraite, il se rendit à Fontainebleau, où il fut

accueilli par la omntesse Palavidni, qu'il connais-
sait un peu

; plus tard , il y trouva un autre asile

chez l'abbé Nompère de Ctiampagny, qui s'y était

Téûré avec sa sœur et avait fondé un pensionnat de
jeunes gens, devenu célèbre sous le nom A'hisfi'tu-

tiou Lieutard. Cependant la Terreur tenait toujours

la France muette et désolée sous son sceptre de
ploiiih; mais l'abbé de Finnont ne pouvait se ré-
soudre à fuir ce sol dangereux tant que madame
Llisabeth pourrait réclamer son ministère. Il se

tint longtemps caché à liayeus, puis rendu à lui-

même par la mort de la pieuse prinrrsse, il dit

adieu à la France et passa en Angleterre. Le comte
d'Artoiss'étalt retiré iBdimbourg, où l'abbé d«Fir-
mont se transporta sur-lc-clinm]i < 11 lui tnrrinit,

a comme l'a dit l'abbé de liuuvens, de remettre
ff au prince le précieux dépôt des pensées de
n Louis XVI ri), et de verser dans son âme tous

» les trésors de celle de madame Elisabeth (2). »

ai Oraium/utMn ém ItU-vMmUt H-S, BêMmmnk ét
FtrmoHt

, eom/utn» ie lemU Xtt. praiMmc£« fe SS liilM
IS07 dan* la rlia|)c1l« rranç.-ilM- de Kiiig-Sirtct par l'nbMdft
liouvpnît

; Pnri»
,
Guujon , IdH , In-tJ*. M—î.

i2f he* ordre* donné» par LouU XVI mourant k *vxt COfe-
foiisoiir, pour le» transmcUfo & trrre», ntTont A jamais im
îf Tfct im|<»Jn»^1rab(«'

; il r-i\ M'ulement prtnunifiW'* (|'i'tl« t^taii-nt

«Il li.irninriii' <i\v: S"ii .Tiliiiirable tcstanient II n'rn L->t

ui.-iiiL- I l ( uiniui^siiiii ilijtit Madame bli!iab>Hli ciittr|$f^ l'ùbW
l!(!^-iw rtli

I
uur Ir r lutc (i'Artois. Qtieliiurv jou(» avant d'^tn«

e.juJuiti; au Itropie av»-c sa fnmillc, Madamo Ûi^abi-th avait
(ait runnaUr«^ verbalement au Mtint abb<- i - lii mlèren volontr-s,

et <]llc l'avait cbargé de le» cxiTUtcr en pettonne . dv^ uu'il re-
nlt lafonnt 4e nort. {iUmmrt» éijà du* . p. i40.| Une fii^

coniUim bewcue pont Vkiatoire vient de non* fsiie conntitiv
Tobjet jusqu'à prî-MBit incQBnu i» cette camnlMion. M. MUtH
i'uiné, principal Mltcvr de te collectlov dn M^nioim ttHaUb
à riiintolrc de France, en avait été in«truit par le duc de Sérenl,
pair de France et ancien gouverneur du duc d'Angottléme et
«Jti (iiii- (!» Berry. I., i!in- Vil av;iit fi inmtiniqu»' Ifi rnple de

' r;l ri-iui-..i lvliinb..ur-.' .lu i lud d'Arti.i-, l'ii l'W' Vnici cet
rrnt : .j \ [.'Iirn1i;,iirt'. Je in'.i|iiTi;'>i» un |h-ii lru|) t.ird que je

» \irn- i!c )irHTi;'.ttri' l'imp'j-'iiblL m ii<' nij ltrc ~ur
u le pit|>ii r U i:uiiiini»i!tion touchante; dbitt Madiutte KtiMiboth
u m'a chargé pour Votn* AlteiMc Koyalc ; il faudrait pour cela
« rendre avec fidélité iion-»culeizwsiit chactue de me* paruUrs,
« aul* le ten dent cllca «aient «aàniee, tt Je im que nw
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âprès tmUt tnêlë tet hrmm è eelles du prime
et des ^* iiIi!<ilio)nmrs ipii l'nviient s\livi dans

Tcxil , il se rendit à Blackenbourg, où Louis XYIU
rappelait. Le roi reçnt l'abM â« Ffrmont eomirie

l'ami de sa maison vl le dernier ronsolatrur de

son frère ; il le nomm» son aumônier, et l'at)i>ë a

rempli rette charge pendant dix ans. A la suite

des coniluUs i|ui ensanglantaient l'Kurope, qucl-

que» prisonniers français, dont plusieurs tétaient

blessés, Tun ul amenc's dans la ville de Mtttau ,
qu ha-

bitait slors le n)i ; aussitôt le moluirque ordonna
qu'on clicrchât des hommes habiles pour les soi-

gner et qu'on leur fournit de bons aliments. De leur

cdté, la reine, les damet de sa suite et madame la

duchess il' \nc:fin!i*n'c prt'] -iraient de la charpie

pour éuiiiclier le sang des Idcssés français. Fen-
dant ce tennf», l'abbë de Firmont se Inrasportait

( ^ (! s malades et leur proitiguait le-t seeours

de ia religion atec la charité la plus touchante.

Un grand nombre d'entre eux, sensibles I ses

pieuses exhortations, moururent en bons chrf~

tiens. Cependant une maladie épidémique se ma-

u f>]umv ni' le rcndmqu'i danL Baatttt éaie» llonsclgiicur,

« que, iiuur remplir 1a ticho^iie vôiui ttrut de m'inipoi'iT, je

• ma horiM à vous lappaler avec limi-UHté le fait, l'ea du

« IMliM* •tut m ditoirtioli. cca« iutottunée («rinrem'
, pré-

u vojrKBl d'util' manir-re oonhiM 1«» nuilhcun (3;>iii du- itait

liwmwf*, m'écrivit nne lrè»-1oiigiM lettre, qu'elle tcrminnit
u en rw «lisant qu'rlle avait une comnii>sii>n a mt dunner A
u lai|in-llf non citur att.i. h.ri !o plu- çraiu) prix, rt tjuir mut
u Je p«uvbI< bien ri'm|>lir. ("était ar mr rrndre ntipr^» de
u V'iuk, Monseigneur, aussitôt (|ue j'apprendrai» t>a mort

,
pour

u sou» ap[>i)rtci un dorniiT ti-ratiijjnagc do ratt.ir1i<-m< nt qiiVlIo

« T<)U« avait roué, et ton» répéter mille foiji qu'en cl'.c vi.iu

« aviez perdu une suaic dont U tcndnsssii m pef|)«:lucraa au licJù

«4tt tMMMAU, J'iU caincrTé loncteni» «eUe l«ttni innir me
m terrlr de letttv 4e triunca tiii|qw ds Totn AIIcbm, dont je
m n'avili* pa» l'honneur d'être perMOnaUcment eonatt; nute le»

« fouilK-» iaitc« ch<'z inid & )>lu^il'urs rapriM» toa dAcraiinèreat
«nRn à en (aire la i<arriflre, de p«iiri|M, venant K êitf di'ruii-

I Tcrte, on n'v trouv&t cauuc ivtta WrilMIM |llinre<ise un nou-
« viau ti xte «'accusation Quclijueji jour» nprrs^, m't'-tant rendu
u aux Tiiuilerie», pour mon »«r\'ice, Madame Kli^nbeth me rë-

u pela lot mémex t lvrtei t\u'i^!te m'avait dcjà dite» dan» r^n Irttrc,

u mail en y multa- 1 , > il v-;
|

--iMo, un nouveau M< _ rL iU«

«chaleur V'ons rinln;, Moneeii^ncur , («KtUfUemfut -us < v-

u |ir>".-iMns , -<'i\i!t i" iit-étrc chose im|'v'» -i hic . k-i. viiiri < e(H'ii-

u dant tcllos oue mou cu-ur me lc> fournit tu ce ini,isii.ut :

IKfM-tai, Mmut*», fM4*ff«M «mh méUiH Mm iniiruii,

« tftiH-lw tmt n qm« «0m ««M* iu tmi** mUmduntent que jt
« Imî Sjr vvui et de la plnee qu'il occupe dans non ctrur. Prr-
m toitiw OMturrmtJit n'est /'lui drvoui que moi à tout et que Dieu
u m'a uni par Ut lient du $any , maii quelle difèrenee entre ce
u qut ytpriturt pour me$ autre» frèrtttt ce tjw ;r «<-n» pnur ct-

u luî-li'i ' jf ne /••>rmf ifcturrt ia^f dit f ^jifteur sur /u t.rrr i;ui

u Ci/ur ijar jf '('rrdi î il lui r'rr rtiinir ici-taf, f', >i ;i" incHr»,

M il me tftnlif que ir »e rfiirellrnii qui lui l)u\
,

l'e>ii,' r.-^

H Iheumi" lira «nmn rif»*. t: mit yor In fui ynV>i /<• ^/om.'-

ij dant on y '^shit tout ce r/ui j rui rn^'oner r r«r ; il me
« $erttllr '/fieniiii-it par m^meiid que vi ijurlrjvr ihote pruvnit
« ajouter au Lonkeur du pnradit , eeitrai! de r-nr un lour et

mfiirê atêiâ à eéli de m'^i et «MOcW A mon btnhenr, — Voilà

,

N Ifonacignntir, non pu* pcnt^Âl* le» propre* exprei»tiions «le

M HkduqM BlIaabeUi, car apiSa «m al ma iMarvalla comment
« aa Safttcr d« Iw teadm toliialIcmBBtl MiU tbIIé da notna
<i lc« sentimcmta qviettc ma témolgM en calte ooeatfan et qu'elîe

« mc> rharge.% de vima oflHr ra paneniM» d«M quelque endr>it
•» di! l'univers qtie la Providence voua eflt porté. Elle n'eut plus
•» ici-ba» pour ratifier ce que je vlcn» d'écrire ; mui* a««un^
« i Votre Altp'w i\w An hnn» de» deux, où elle nçoit mninte-
« nant l:i ni •iti[>i-i'. rir .«.•> \rrm», elle ne dé««Ttiue pa* tjnc

seule des lignes que je viens de tracer. " — M. Petifot l'ainé

a atte*1é, dan» une note de su» main i !;< suil'- Ai- < 1 1 >M rit
,

i\iu-

la copie d« ce qui précède lui a été remise par le d<ie «It Sér<-nt

pmit m tuage quand ta tem|M In pemettinit. Madame
«coin FMttot a eonM ce* pAptoia à M. w Monmerqué , et ce
dernier croit que le monocnl mk nRivé de donnu da In publi-
cité i uo ^rit tout empreint di I'Sm nns<Uq<M dal'adndrable

rdel^XVl.

FtR

nlAesta (Mmil ces iaAiruniés; te danger i|tte oou-

raient ceux tpii en r^f^^roclialent , au îîen de

ralentir le zèle tlu &aini ahbé, le rendait plus

feTfent. Il ne quittait plus les grabats de ees pan*

vr«'S inoiiranls; la contagion raltrijfnit rTifln Inï-

mt^me, et le conduisit au tombeau le -H mai 1807,

à l'âge tle 6S ans. Le roi témoigna les plus dou-

loureux rt'fçrets à la mort de ce sujet fltîèle. M. le

duc d'Angoulémc suivit à pied leconroi funéraire,

et la duchesse son épouse asaisia aux obsèques

de l'ami qui avait donné à son père les dernières

con.solalions. l e roi Louis XVIII composa l'e'pi-

taphe suivante , qui a été gravée sur la tombe de

l'abbé de Firmont :

O, ».

Ble Jaeet

iittv««kl*BiiSiB«« vtm

HBNltlCUB «S8EX. EDOEVirORTH DK FTWOlIT,
**KCTa am iiccLiiiic ••Gi.a»oi<

KccnrùM Gnura^ù Bcclciim Pariatuuiaf ele.

RedcmiitoHi floatil VMH(la 1

monenUum contointor,

fuit.

LUBOVICUM XVI,
•b tmpli* rebcU>t]UM|uc

morli •! Htum

,

nd Ult:>ir.:m

ni Ik!ravit,

lUvniMqnB martyri

bstendit.

C m.inibus rei;icidaram,

Btira Del prutectiono

•tnpta*,

LlTBOTtCQ XVIII
anm ad le vocnnU
ultro ocrurren»,

el pet decem anno»

,

regia- •jii^ fiimiiiK,

necnon et fi l< li' «odailbu»,

«.•xcîii'.'l.ir \ irl-,.tiiin
,

levant<tn ni;iliiriint

,

toe pra'buit.

|Vr multaa et variât regloae»

tcmponim calamitale

icttii,

mi qmm aolum rolebal

icin|fwr aimilb,

twtftnaiit twncSHtendn.

Phnna Inndam bonli epttlbut

obtlt

dia 2S maii mcntia

,

anno Dumini ltU)7,

n tiitis Vl ru 'iKL' i'''2

KSQUtBlCAT IK l>ACt.

L'oraiM)n fiinèlire de l'abbé de Firmont , pronon-

cée à Londres le ii) juillet 1807 par l'abbé de Iton-

vens, a été imprimée à Pari», en 18U, in-8"; elle

est suivie de (un iques pièces inttVessantes rela-

tives aux prtlcnlions de Napoléon Bonaparte el s

la noble réponse de Louis XMll - 1 dos prinm
fr:mr:iis. l.'tihU' de Firmont a laisse d'inltTessaiiU

oieuioires sur la péud)lc mission qu'il a si coura-

geusement remplieauprèsde riniîMrtttiléLmUsXVl;

ils onl paru au mois d'octolifo ISl", cii un volume

in-8". (Parb, Gide fils.) L'ouvrage est dédié au roi
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Louis XVHI par réditeurC. Sneyd Edgew«rth, pa-

rent de l'auteur. On a aussi mis au jour, en

1818 (Paris, Alexis Eyracry, in-8") les Lettres de

rabbè F.dgeicorth, avec quelques-uns «le ses mo-
moiri>i c't st une traduction de l'anglais. Ce vo-

lume t si le complément de celui qui avait paru

en 1815. B—c et M—f

.

FIRMIS ou FIRHIUS fut on de ces empei turs

romains t-j 'u nifrcs, appolf^s f >T;t!is pnrrc [u ils

étaient usurpateurs de l'euiuirc- j>uus des souve-

rains légitimes. 11 naquit i Sélew:ie en Syrie, et

possédait de grands biens f n pto. I*ouss^ par

la mobilité impétueuse des Egyptiens, il s'empara

d'Alexandrie , et ensuite se fit proclamer auguste,

|Kiur suijlenir le parti de la famousi' Zt'noMc, son

amie et son allii'e, que l'empereur Aurelicn vivait

Taincuc. Aurelien marcha contre le rcbilk' avec

sa cele'rité ordinaire , le battit
, emporta d'assaut

la forteresse où il s'«ftait rdirt-, le prit et le fit

mettre en croix. Firmus avait d'immenses ri-

chesses : il trafuiuait avec les Sarrasins, et en-
Toy it dans riiidc des navires marchands. Il di-

sait publiquement qu'il avait tant de papier, qu'il

pourrait nourrir une armée du gain qu'il fattalt

sur le papyrus et la colle. Dis roimnentateurs de

ces inols, cités par Yopiscus, prétendent que Fir-

oma «Kttit qnll wnSi tant de papyrus et de eoUe
qu'il pourrait nourrir de ces substances une ar-

mée. Il avait possédé deux dents d'élephanl lon-

gues de dix pieds romains. Elles tombèrent entre

les mains d'Âurélien , ensuite dans celles de l'em-

pereur Carus. Une fenîme -A qui ce dernier les

donna en fit faire un lii. i uiiius était d'une sta-

ture et d'une force de corps extraordinaires. Son
aspect élait si farouclie , qu'on l'appelait commu-
nément le C^clope. Q—R—ï.

FIRHUS MAURUS (1), seigneur puissant de la

Mauritanie, fdsdc Nn!»al, tenta de secouer le joug

des Bomatos sous le règne de Valentinien l^*^, vers

l'ao 370 de i.-C. Les soldats romains euxnnémes

,

privés de !< ur
j
aye, eiitr*" rcul tlans le complot de

Firmus et lui ullrirent le diadème. Ce générai »c

rendit maître de Césarée, capitale de la Mauritanie

césarienne , et entraîna dans la révolte les pro-

vinces voisines. Valentinien envoya Tht^odose, un

de ses meilleurs geiK-rdUîk
,
pour eouil>altre i'ir-

mus et rétablir la tranquillit*' en ATriquc. Firmus
fit quelt|ues propositions; mais Théudose, qui dou-
tait de leur sincérité, attaqua et battit les Maures :

il obligea Firmus à demander grftce , en renon-
çant à la royauté' et en rendant aux Romains 1rs

places, les prisonniers et les trophées qu'il avait

pria snr eux. S'étant révolté une seconde fois , il

se vit bientôt .sans appui, sans soldats, et fut

poursuivi à outrance, ainsi que les principaux

Maures <[ui avaient fomenté la rébellion ; et pour
ne point tomber vivant entre les mains des Ho-

tnains, il s'élrangla lui-même vers l'an 572 de

J.-C. B—p.

(li nul DiactD rippctte ThynaiM,

FIROUZABAM ou FYROUZABADY, auteur d'un
dictionnaire arabe très-estime', se nommait Medjd
eddin Abon Thnfter Mohammed ben Vucoul. Il fai-

s.'iit reaiuuli 1 ^ généalogie à AIiou Uliac Ihiahiin
ChirAzy, docteur célèbre et auteur du TenUk ou
Traité de Jurjxjn-ndcHce sui»ant ! i dni lrinc de.^

^hafeïs, uiurt tu 47(i (1085), quoique l'un craie
* oiiimunément que ce docteur n'a point eu d'en-
fants et n'a jamais eti- marie. Fi rouzabadi était né
en l'année 7âU de l'hégire (15iî(-y), à C«2erin,
lieu du district de Cliirax, Sa famille était, à ce
qu'il parait, de l'irou/abail, autre ville de la pro-

vince de Fàris ou de la Perse proprement dite , et

c'est sans doute pour cela qu'il portait le surnom
de Firouzabadi, sous lequel il est le plus connu.
11 ajoutait à ce surnom celui de Chirdzy. c'est-à-

dire habitant de Chiraz. Après avoir passé sa jeu-
ne^ise et t tudié dans son pays, il vint en Syrie à
l'âge de vingt-s( pt ans environ et voyagea en-
suite eu Lgyuie, ou il enseigna quelque temps, à

la .M( kke , ilans l'Asic liineure et jusque dans
l'Inde. Dans ses voyages, il portait toujours avec

lui, sur plusieurs chameaux, sa bibliothèque, qui
était très-nombreuse, et rarement 0 s'arrêtait

quelque part pour y passer la nin't .sans défaire

les ballots qui contenaient ses livres, pour se li*

vrer à l'étude. U fréquenta les cheiks les plus cé-
lèlucs des lieux qu'il visita , et .s'acquit partout
une grande considération par l'étendue de son
érudition. Il s'était surtout attaché à l'élude de
l'arabe, et possédait au plus haut degrt^Ia con-
naissance de celle langue. La secte de Chafeï éUiit

celle dont il faisait profession. Ëtantveuu en .Ara-

bie à son retour de l'Inde, postérieurement a l'an

71K), il se flxa à Zet>id, où il cxer^'a pendant les

vingt dernières anncci» tic ^ vie les lonetioos de
eadhi supérieur. Il mourut le 20 de cbaoual 817
'!2 janvier 141')), âgé de plus de 80 ans, et ayant

conservé jusqu'à la lin de ses jours l'usage tie

toutes SCS facultés, fl jouissait d'une grande fa-

veur auprè.s du >"i;v r.iln du Yeui< n
, Ismad, fils

d'.ibbas, smnommé Alachraf, cl l'on assure que
H<jjazet etTamerlan lui témoignèrent leur estime

et lui firent des présents. On a de lui plus de
(luarante ouvrages, entre autres une Histoire de la

Mckke: un lU cueil de facéties et d'rt«<*prfo/« plai'

sautes; un Tniitr sur les moyetis de parvenir au de*

gré de Modjtdhcd, c'ot-à-dire de docteur privilt--

gié; une Kxiiortatiou uuj: miuulimns sur le pèleri-

nage d'un lieu voisin de la Mekke , nommé
liadjoun ; une Histoire de Mahomet, intituh'c :

Si/r elsmdei; divers traités de jurisprudence et

des traifitions. Ces ouvrages ne nous sont connus

tiuo de nom; mais celui ipie nous jtosi^'dons et

qui a assuré la réuulalion de Firouzabadi, c'est son

dictionnaire arabe, intitulé : AOiaiiww almokH»

c'est-à-dire l'Ortan entironnaut , et que nous nom-
mons commuue'menl Camous. E'autrur nous ap-

prend lui-même qu'après avoir longtemps cher-

ché en vain un livre qui contint toutes les richesses

de la langue arabe , il se détermina à suppléer à
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ce qui manquait h IVhide cette langue , en

composant un grand ou\i ;igr ([iii ilçvail rcnrcriiKT

les deux dictionDaires arabes les plus étendus,

savoir : le Mohakkem et \tObab. avec de nombreuses

additions. Il donna à cet ouvrage le titre de .1/-

lami abnoallem ahdjab aldjami bain almohahknn

outdobab , c'cst-à-dirc le (livre) respkndissanl

,

orné, admirahk, flit comprend le Mohakkem (I) et

le Obab. D'après ]>lm <in';tv;it( mlopti' Firouza-

badi, il évaluait ouvrage a soixante volumes

aoasi forts que le dietioimaîre de l]{jëTh<Fry. Invita

h suspendre cet immense travail , pour s'orcup r

d'abord de la composition d'un diclionuaire moins

étendu et d*un usage plus commode, il se rendit

à ce conseil et composa le Camous, qui n'est que

la trentième partie de l'ouvrage qu'il avait projeté.

Il assure qu'il n'a retranché aucun des mots ni

aucune des significations qui devaient entrer dans
le Lami , » t i]v"\] s'est contenté de supprimer les

exemple;» et tout rc qui n'était qu'accessoire. Sui-

vant HsdJI Khalfa, notre auteur n'avait achevé

que cinq volumes du Lami. Le Camous fut dédié au

.souverain du Yémen, dont Firouxabadi fait un
éloge magniflque dans sa préface, mats sans le

ruiiiiint-r. Firoiizabadi a aussi composé des poé.^es

arabes : Abou'l Mahasin en cite quelques vers dans
son histoire , sous Tan 807. H y consacre i notre

auteur un article aiisez court , et il renvoie pour
de plus grands détails à .Min dictionnaire histo-

rique, intitulé : itankal alsa/i. SlalheureuseuKiti

le 0*" volume de cet ouvrage , où doit se trouver

cci m ticle ,
manque à l'exemplaire de la biblio-

thèque de Paris; nous y avons suppléé, du moins
en partie, en consultant une histoire nanuserile

des docteurs de la secte de Chafei (rmj. Djé-

VUÉRV). S. D. S—Y.

HSCII fJBAN'GEOace) naquit i Arau en et

y mf)urut en Il étudia la théologie à Ih rm
,

et voyagea pendant les année» 1786 à 17b8 par
les provinces méridionales de la France. H a donné
une relation de ce voyage en 2 volumes in-8", qui

ont paru en 1790 à Zurich (en allemand). Cet ou-

vrage, rempli de notices curieuses et exactes,

mérite d*étrc distingué de la foule de voyages en
l'ivinoe (pie rAHemf>gne a pro<luits à cette é|)o-

que. l>e rcluur «lans pulrie, il fut professeur à

Iteroe, et ensuite curé à Arau. Au commencement
de la révolution sui>se il résigna sa rure, fut

nommé secrétaire ré<lacteur du minislère des
sciences, et enfin receveur et membre du conseil

d'édueation de son canton. M a donné ptmbuil la

révolution, dont il avait auguré d'heureux résul-

tats pour sa patrie, quelques pamphlets. Son ca-

ractère inquiet, timide et faible le rendit souvent

malheureux ; il ne manquait d'aiUeurs ni de mé-
rite ni de qualités estimables. U—i.

FISCHART (iBAïf ) , surnommé MaUsêft ftit un

(1) l* Mokokitm a i>ûur aulcur Abou'i II.i-.mi Ali !)• n I-

rmil , Bum<in>in<' Kbn-Scid , ni'irt en -l&B de Tlu t;iri
i

liv.rj.i, L<-

Obab, en 2U vulunu-a, «ml |°t>uvra;;e <lc l'istan llkun U'n-Mu-

ns
auteur allemand doué d'un génie singulièrement

facétieux et d'une fécondité inépuisable. Il parait

qu'il naquit dans les premières années du 10' sièrir,

et qu'il mourut avant i^Ml. Il l'iail docteur in

droit, avocat de la chambre impériale de Wetzlar
et bailli de Forbach, près de Saarbriick ; mais il

est plus connu par ses nombreux écrits, dont
quelques-uns sont des traductions, et la plupart

du genre burlesifiic A souvent l't sprtt et la

gaieté de l'auteur ne consistent que dans la bizar-

rerie et la singularité des exprMsions, qui ponr-
t inl ne font pas toujours rire. .Ses plaisanteries

sont parfois un peu grossières : c'était le goût du
siècle ; il a aussi un peu trop de penchant pour
les jeux de mots et les équivoques. Son style est

dur ; mais il compense ce défaut par l'énergie des

mots qu'il crée , et ausquels il fait subir toutes

sortes de métamorphoses. Aucun auteur n'a en-

freint avec autant d'audace les lois et les repaie*

de la langue allemande , et n'a joué plus iibreiucul

et plus hardiment avec les facilités que lui don-
nait le génie de cet i Hdine. La l»ou(Tonnerie

eflrénée de son esprit iui a inspiré des mots si

allongés
,
(|u'il est Impossible de les prononcer.

On trouve dans beaucoup de passage; iinr foule

de traits du plus haut comique cl d'une plaisan-

terie mordante; en un mot, les amateurs ne peu-

vent s'empêcher d'admirer ses mots bizarrement

forgés, ses inversions variées, son intarissable

j,aieté. H avait composé plus de trente-sept ou-

vrages , la plupart d'un genre satirique. Tous n'ont

pas été imprimés; il y en a quelques-un>; diri.;-H

contre les muincs et l'Iilglise de Rome : un nuWe
a le même fond et k peu près le même titre ipie

la Prognostication pantagruélinr de Itabelais.

L'ouvrage de ces deux auteurs facétieux est,

comme l'observe le Duchat, tiré d'une satire com-
posée en allemand par im autour anonyme dans

les premières années du W siècle. Fiscbart lit

aussi une traduction libre du livre de Rabelais,

intitulé Gargantua. « Kucore n'est-ce pas tant , dit

" le Duchat, une traduction qu'une ingénieuse

" paraphrase accomnuidéc au goût allemand et

« au génie de cette langue. » L'auteur déguisa

son nom sons In (b'uruninafion grec<pie (Vrfhfws"

cieros, qui est la traduction de Fischarl (poisson

dur). Il y a eu treize éditions de ce livre, et clans

chacune le titre et le texte ni(''nie offrent des v.v

rialions. 11 est a peu près impossible tie traduire

ce litre en français, et Ton en peut dire autant de
toutes les productions de Fisrharl. Un autre ou-

vrage oflre une imitation du Catalogue des livres

de la bibliothèque d^ St>Vietor, qui est dans Rabc«
lais : celui de Fischart cst beaucoup plus étendu

(
rotj. FiciiARD ). E—S.

F1SCIIBF.CK (CnnÉTiF.N-Micnr.L), philologue al-

lemaml , reclem- de l'école de l.angensalza, fut

nommé en 1717 )>rofesseurde philosophie à Cotha,

où il vivait encore en 17io. On ignore l'époque

de sa mort ; mais elle est antérieure à 1737. Outre

une édition de CwneUuNepo* qu'il donna en
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1721, in-8", cl queliiucs ouvrages t]f th(!*ologic ou

de philosophie morale à l'usage iles écoles, pres-

que tous en llatin, on lui doit : 1* VUœ ephoronm
LongosalUscnsium, l.angensalza

, 1710, : cVsl

une histoire abrc'gdc de ses prédécesseurs; 2° Com-
memtatio de praàpvtt iœtmka tekoUe AmsUtdien'

su. ibid., 1710, in-S» ; 9> D* tnéHit sine pktate,

ibW., in-1", sans dnlc. C. M. I».

FISCUKR ( JKA>i-AM>iu } , m' le 28 novembre 1007

i Erflirt, étudia pendant plusieurs années la juris-

prudonce à la n'ièbrt' univcrsilt- de retln \ilie
;

uiai& par les conseils de son père
, pharmacien dis-

tingué, il abandonna en 1697 le droit pour la

me'decine. Reçu docteur le 2X avril MY.W , i] fut

bicnldt après élu médecin-physicien du district

d'Ebenach. Rappelé en 1005 à Erfurt, en qualité

de professeur extraordinaire de médecine, il (il)-

tint en outre la chaire de logique au collège

Êvangt lique. Prama en I71S i celle de pathologie

et de pratiqua, il ae llfra tout entier a ce genre

d'enseignement et renonça en 1718 à l'emploi

d'iQsliluteur de logiipie. Agrégé à la faculté de

médecine, il en devint do^en en 171'.), et dans le

cours de la m<?nie année il fut nt)innu' conseiller

et médecin de rarchcvé((ue-électeur de Mayence.

Fiidber rempliwrit depuU dix ana ces honorable*

fonctions et jouissait d'une grande renommée

,

lors<|u'il fut frappé tout à coup d'un accès fou-

droyant d'apoplexie, le 1S février i7S9. Le seul

ouvrage de ce professeur est itititiilr : ConsiUa

medica fim in wtat pructicum etJorentem pro scopo

OÊraxél «t rmtmdm^ ttdomtâa statt, Francfort,

1704-1712, 3 vol. in-8". Le tome premier contii nt

sous forme de supplément le Coiuiliariut mctalli-

cus, et le second , la Mantissa medicametUorum

rimgularium. Fischer avait annoncé une Méthane
conciliâtricc, dont il n'a <lonn(' que le prospectus :

Uias in nuce, teu HeUkina tynoptica , medicinœ cou-

eUitÉridtnheentiirm prsmissa, Erfurt, 1716, in^.
Les autres ('crits attribués à ce médecin par les

bibliographes sont quelques programmes et des

thèaes, prodigieusement nombrenaes à la vérité,

mais qui ne lui appartiennent point en propre,

puisqu'elles portent le nom des candidats qui les

ont aoutenues. H suffit d'indiquer les plus remar-

quables, soit par la nature du sujet, Sfit par la

manière dont il est traité : \° De vigili cura anima
circa corpus humanum , \ 720 ; 2° Sticcincta sexiu

poHoHssecundum statuft naturalem et praternaturor-

lent spermatnhgift , rexp. Fntusclike , I72^> / Sia-

lo^raphia medica, 1720, e&sai médical sur la salit c;

M^et traité bien plus amplement par Martin

Schurig, trois années auparavant ;
1" Qui hene w>-

mU bens uvit, 171^; 5° Paradoxum medicum : quod
mJlà éSatm ftumâoqitm tft «pMa» 1719 ; 6* De ««-

cuto rim phiùri cxsrrente
, resp. Ermcl, 1719; 1" De

reUgiasorum tanUais tueada cl restiUtenda , 1721 ;

8» De kmmttrrhaidiim ex palato Jluentihu, 1722
;

9» De Uimrrhta aw fisaeuwm&iénun albo, 1722
;

lû» Programma quo antifpàtsiaatm fruenda carais

usum pUuuun facU atque comfrokU, smul/WfiOMMi
XIV.

ab insimulaia malitia ista l itutleans , quod Wtmp4
anceps hoc cibarii geuus ad Upram corpora pngdpi»
tet, 1721 ; 11» £P» tepra ArtAvm, teu etepkw^kui
obsetrata et curala, resp. Kniphof, 1721 ; 12" De
strumis ac scrophulis Burugensium. resp. Mitler-

mttyer . Ilg., 1723; De lacté optimo uUnu nto et

medlcamento , 17 1'.*; \ i" De jntpavcre erratico, 1718;
1">" De dirdar lliii.siittT [ulmns], reap. Enckelinan

,

1718; 10" De ricinu ainericiino, 171!); 17" De po~
tus coffeœ usu et abusu, 1725 ; 18" Oc il'ucrepasmbn
imdirorunt

,
pntissimiim prfrsrntis .leruli sentence

theoreticu-practicis , resp. Heyland , 1728. C.

FISCHER (DAmii.) , né le 9 novembre 1695 ft

Kesniark en Ilongric, alla étudier l'art de guérir

à l'université de Wittemberg. On découvre daus
le premier essai du jeune candidat la prédilectloa

qu'il a toujours conservée depuis pour les sujets

singuliers, bizarres
,
paradoxaux : Tentamen pneu»

matologico-physicum de mancipiis diûboU seu sagis

,

1716. Ilcvétudu doctorat en 1718, il fut nommé
bientôt après médecin-physicien de Kesniark et

médecin de l'évOquc de Gross-Wardein (W aratlin}

L'Académie impériale des Curieux de la nature
l'admit au nombre <le ses meml»res en 1710.

Fischer eut la manie d'inventer, d'attacher son
nom à divers remèdes , qui ne Justifient point les

titres I)rillant$ dont il les décora. Tels sont l'éliNir

antivénérien, la poudre et l'esprit de iittre 6c-

woardiques, qui , malgré cette prétendue propriété,

ne préservèrent point l'invenl^Mir du typhus de
Hongrie, auquel il succomba en 1716, Agé seule-

ment de 50 ans. Il déploya la même exagération

dans l'éloge qu'il fit du baume de Hongrie (W-
samus hungarictis tel carpathicus) et du végi'tal cpii

le distille (pinus cembra). Parmi les autres opus-

cules publiés par ce médecin trop empirique, on
distingue les suivants : 1" Cummentatiunes phtjsicœ

de cahre almospharico non a sole sed a pyrite fer-

vente deducendo, Bautzen , 1722 , in^» ; 2" De terra

medicinali Tokaycnsi a c/iijmicis quifmsdçim pro .ro-

lari habita, iircslau, 1752, in-i"; ^ De remtdio

ruttieano mvmAw per Mnetm primo ofwv dnleit,

post tero seri lactis féliciter curandi , Rrfurt, 17i.'>,

in-4". Cette dissertation est accompagnée d'une re-

lation de diverses épidémies Tarioleoses , et de Fu-
sage du lait dans cette maladie értiplive. Fischer a
inséré en outre plusieurs mémoires et observations

daus les Èpkémérides desCmieuxiefanatareéi<Am%
quelques recueils périodiques moins connus. C.

FISCIir.U Jkan-Heiinari)), .".rcliitecte alN niand,

né a Vienne vers l'année 1050, lit assez rapide-

ment le cours de ses études classiques, et fut placé

sous la direction d'un habile maître , qui lui en-

seigna les principes du dessin et de l'arcliiieclure.

n se rendit ensuite à Rome, où il suivit pendant

plusieurs années les leçons des plus célèbres pro-

fesseurs, et revint enlin dans sa patrie, où ses ta-

lento ne tardèrent pas k être employés, n fut

d'abord chargé de la construction du palais de

Schonbrunn. Le plan de ce palais , dit UUizia

,

n'est pas beureuiti la façade« cal kurde et U
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dtslribtttion intérieure mal enlendne ; «wpendaiit

l'empereur Josci»!) fui si satisfait, qu'il nomma
Fischer son premier arcbilecle, et peu de temps

.'((ircs le crin baron d'Erlach. C'est à Fisdier que

l'on «loit la plupart des beaux édifices de la ville

de Vienuc , entre autres l'hôtel de la chancellerie

de Uobémc , le palais du prince Eugène et celui

du prince Trantxen; nuds le mauvais goiU des

ornements qui en snrehar!»ent les façades et la

multiplicilc des angles saillant» si désagréables à

rœil n'annoncent pas qu'il eût assez étudie la

belle simplicité des monuments antiques (ju'il se

ilattait de prendre pour modèle ;
cependant un

convient que cet artiste a mieux réussi quelque-

fois, et on s'accorde à louer le plnn des ('curies

impériales, au centre de!>«juelle& il a ménage ha->

bilement un carrousel , arec un vaste amphithéâtre

pour les spectateurs. I.e clicf-irn iivrc de Fisciier

est l'église de St-Charics Itorroméc , située dans

un des faubourgs de Viennè. Cette église a la forme

d'une croix grecque ; elle est couverlc d'une cou-

I»n1e ellipti(iue. Le porli([ur est orne de six ro-

ionnes d'ordre corinthien, qui supportent un cn-

tablement de trè»4K>n goût ; mais on reproche à

Fischer d'avoir accumule' dans rinlcrieur les co-

lonnes, les pilastres et les ornements les plu$

bizarres. Cet artiste, comblé d'honneurs et de
bi«'ns, parvint à une heureuse vit i!!i's>o et moiinit

à Vienne en 1724, âgé d'environ 74 ans. On a de

lui un ouvrage intitulé : Emu <f«m arehUecture

hî.\li>ri</uc . 011 Rcrui il tic lâtlmenls antiijues , accc

des cxjflicatiotts eu allemand et en français. Vienne,

1*721 , in-fol. exemplaires portent la date de
Leipsick, 172î». Cet ouvrage, assez mal exécuté,

esl curieux et utile; il est composé deOÔ planches

cl divisé en cinq livres. Le premier contient les

monuments des Juifs, des l*Igyptiens, des Syriens,

des Perses et des Grecs; le sccon<l ceux des Ho-

mains ; le troisième ceux des Aralies, des Turcs,

• des Persans, des .Siamois, des Chinois et des Japo-

nais ; le quatrième les liàliments construits ou

seulement projetés par l'auteur; enfin le cin-

quième les vases égypUens, grecs et romains, et

»pudqties-uns de l'invention de Fischer.

—

Fischer

(liliuanucl, baron de), HIs du précédent, dirigea

In construction de la plupart des édifices élevés

sur les plans de smi père. Il s'apidii|ua aussi à la

mécanique avec un grand succès. En 1721 il fut

mandé a la cour du landgrave de llcase-Cassel

pour donner son avis sur l'utilité des |)ompes à

feu. 11 olTrit de perfecttQnner ces machines, et

d'en établir pour faciliter Textraclion des mines

«lu II.Til/ : il signa même un marché à cet égard;

mais l'exécution en fut difTérée faute des sommes
nécessaires. C'est lui qui esl l'inventeur de la ma-
chine qui ;conduit et fait Jouer les eaux dans les

jardins du prince de Schwarlremherg, e* "ti lui

doit aussi les pompes à feu des mines de Kreui-

nltz et de Schemnitz. Il était en correspondance
avec Desagidiers, «pii le rej^ardait comme un Iwn
mécanicien, et avec 'sUravesande, qui lui portait

FIS

la plus tendre amitié. Il acquit par ses travaux

une r^rnnde fortune, et mourut en 1738. VV—s.

FISCIIKK (Jea.n-Cuiiétic.\}, savant philologue al-

lemand , né en 1713 i Schleben , dans la prlnci-

]>aiile d'AlteulKiiirg , OÙ son père était ministre,

fut noiuiue' eu 1740 professeur atl^oint de philo-

sophie à Funiversité de léoa , exerça ensuite la

profession de libraire, pour laquelle ses connais-
sanres biMiog^raf^hiques lui donnnient im grand

avantage; il mourul le il mars 17^3, avec la

«pialité de conseiller de commerce du duc de Saxc-

Weiinar. Ses principaux ouvrages sont ;
1" Ejiii-

toUe ad Thyrcmm ef ad dicersos, auth. Jac. \ic

Erjftkrteo (Vittorio de Rosti), Cologne (léna), 1739
ou 1740, in-8". Fischer a enrichi cette édition

d'une préface et de la vie de l'auteur, â;rite avec

autant d'élégance que d'exactitude ; 3* De innf~
uil'ii.f l'onnnim lîtierariim strr, XIV ustjtw ad îiii-

(ium stvculi X l'I in Ilalia instauratoribus dissertatio

,

léna , 1744, in-4" ; 3» Diuertath de HtAertin» Creg»

centinate , elegantiarntn litterarum sa-c. XV in Italia

instauratore , léna, 1739, in-i" ; V> Commenttdio de

Alf. Ant. de Sarasa et ejus semper gaudendi arle,

et riiti , ibid., 1740, in-t" ; il donna ensuite, en
1711 . une édition latine, et en 1718 une traduc-

tion allemande de l'ouvrage de ce savant jé.suite

(toy. Sakaba) } 5» une 0* édition de Vlntrodaelh m
notUiam rei Utteraria: de II. -G. Striivi;!';, ;Mip;meD-

tée sur des noies manuscrites de i'auleur, avec

des remarques el additions de Coler, de Lilien-

tbal, de Koccher, etc., Francfort, i7M , iii-8".

Jugler, qui avait annoncé une édittou du même
ouvrage , dont il publia le I*' vol. la même année,

profita du travail de Fischer pour les volumes
suivants, qui ne parurent qu'en 1701 el 1763;

G" Xeueste Juristen bibliothek (Bibliothèque de juris»

prudence moderne), 1774etl773, 2 cahiers in-S**;

7" tliUhjthhjiie des dttmes , de Richard Steele,/Tr«

la l ie tic i(tuteur, par l'éditeur, Amsterdam (léoa),

17GG, in-8'*. Kulln il a traduit en allemand du
français les I.rrtrt x de Julie Ctiirshy , par madame
Uiccoboni j de l'anglais, les Lettres de Uolingbrokc.

-^Jùieph'Emiunttui, boron de Fiscmib, bibliothé-

caire de l'empereur d'Autriche, est auteur de l'ou-

vrage suivant : Dilucida reprasentatio magm/icœ et

t«mptM)i»BiblhthecteCtesareœ,ytmmyiTSi , in-fol.

Cette première partie ( st la seule qui ait paru. On
doit regretter que les circonstances n'aienl pas

permis de terminer cet outrage, qui devait être

un chef-trœuvre de typographie. — Jacques'Ben-

jnmin Kisfinm, naturaliste livonlen, élève de Linné,

naquit à Uiga t u 17.~»iJ, fui directeur de la uialHiu

des orphelins dans la même ville, el y mourut le

<! juin 171)3. Il a pidtlié en allemand: Kssai

d'histoire naturelle de la Lironie, Leipsick, 1778,
in-H»; 3« édition, corrigée et augmentée , KOnigs-
berg, 1701 . gr. in-S", fig. ; Addition à l'Essai d"his-

toire naturelle, etc., Riga, 1784, in-S**, lig. 11 a ausM
donné des additions et corrections à la INUSorl.

Liron. de Cadcbuseli, (pii ont été insérées dans 1rs

Héiange* du Nord de liupcl, n° 4, p. i-S21. VV-s.
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FISCUER (CiiRi^TiEN-(.A8RiEL), ualuraliste pru^
tien, në i Ktfnigsberg ver« la fln du IT» riècle

, y
fut nomiiu' pruft'sseiir de pliilosopliû' en 1715;

mais son zèle à soutenir la doctrine de Wplf

,

dont Q avait ptiisë les principes à Tunivenité de
Halle, Tentrolna dnns la persécution qu'essuya

cette philosophie dans les Etats de Prusse
(
roy.

>Volf}, et en 1725 un ordre du roi le bannit de

la Tille et du royaume. 11 obtint c«'|)etui;ir)t la

pf niii^vioii d'enseigner à Dantzig
;
ayant ensuite

fait quelques voyages en Italie , en France et en
Angleterre» on lui permit, en 17ô(>, de reraiir à
Kiinigsberg, où il mourut le V'> (U'cembre 1751.

On a de lui : i" Premiersfoudements d'une Histoire

MafitfWle é» la Fruut tmttrrtàm, Ktfnigsberg,

J7I l, in-J" (en allt'iiiand), avec une suite qui pa-

rut l'année suivante ; 2" De iapidilnu i» agro i'nw
rieo shte prajudich eomtemjûtaulis, ibid., l7iS,

in-i" de 52 pages. Il y traite des erreurs populaires

sur la pierre d'aigle et la cra|»audiue ;
5" Qiuestio

philosophie» : Au t/nrinu tint m loeo ? ibid., 1723,

în'4°, et plusieurs autres ouvrages muiu> iuipur-

tants eu l^tiu et en allemand ; il donna dans les

Nota ucta eriuUturum di: 17.KÎ uu commentaire

sur le cbap. 53 du livre de VHidoin naturelle

de Pline, et il fut l'éditeur et rommentateur du

bel ouvrage de Job-Uenri linck, Ue steiiis marims,

Leipaick, 1155, in-fol. avee 4S pl. C. 11. P.

FISCllKU ( Jlan-E»iliuiari> ), savant professeur

d'histoire et d'antiquités à St'Péteribourg, etmem-
bre de rAcadémie impériale de la même ville,

était né en 1007 à Kssling en Suuabe. 11 fut du

nombre des savants envoyés en 175!) par la cour

de Uussie pour faire des observations dans la Si-

bérie et jusqu'au Kamtschatka, d'où il ne revint

rpren 1747. l>e retour dans la capitale , il se livra

aux travaux académi(|ucs et à la composition de

ses ourrages jusqu'à sa mort , arrivée le 2i sep-

tembre 1771 . On connaît de lui : Histoire de A7-

bérie , depuis la tiécoucerte de ce paysjusqu'à sa cm-
qu^t4 par Usi IhtfMf, St-Pëtenboni^, 1768, 2 vol.

iD-8°. Te n'est «pi'un abrège dr 1 t i;rnnde /fisluirr

de Sibérie, composée par G.-F. Miiikr, et dont

Fischer avait en eonnaiaianee pendant le voyage

q^*il avait fait avec Millier. l)es considérations

particulières enipt^chèrent ce dernier de se plain-

dre de ce plagiai ; il se contenta à son retour de

poblîer son ouvrage , ^ui se trouva ainsi postérieur

m date à celui de Fischer. Stollenwen k a donné,

dans un extrait de l'Histoire de Sibérie , tout ce

qui concerne les'îartares et leurs andennes tradi-

tions. O petit ouvra};e
,
<jui n'est qu'une discussion

sur plusieurs passages d'Aboul-Ghazi , est plein

des idées systématiques que Fischer a entassées

dans la préface qu'il a jointe au livre de Millier,

l/ourrage de Fischer a aussi été traduit en russe.

Â.-L. Schliizer a donnéun extrait de cet te histoire,

et surtout de l'introduction, dans le 7,]' \uiume

d»' Tf» grande Histoire unieerselle. publiée à Halle

\ en uiiemand ) ; 2" Sur l'oriijine. la langue, etc.,

des ÈÊoUmes, dan» le Calendrier hislorique de

FIS m
Sl-Pétersbourg, année 1770 j > Sur l'origine des

Amirkàins, ibid.» année 1771. Ces trois ouvrages

sont en allemand ;
\" Qiiwslionet Pi ti opoUtante,

GUttingue, 1770, in-8»de 119 pages, avec une
dédicace à l'auteur par A.-L. SchÛJzer, qui en
fut l'éditeur. C'est un recueil de (|uatre dis-

sertations composées de 17." l à ITr-T». Dans la

ii recherche l'origine des llongtoi.s et la trouve

,

non chez les Huns
, qui venaient du nord de la

Chine, mais chez les Yotij^res, qui habitaient les

environs de Tourfan ; il les fait de là passer dans

la Basehldrle , d'où les Patzinaces les chassèrent

jusque dans la Pannonie; il croit que lein- Ianp;ue,

mélange du tartare et du scyUie, est surtout for-

mée de l'idiome des Vongouls. I^a a pour titre:

De gente et nomine Tatui nrum , 'item dr prixcii- Mo-

golis eorumque lingiia. Cette dis&erlaliou , qui ne

présente aucun fait nouveau , aucune notion posi-

tive, n'est à proprement parler qu'un commen-
taire superficiel et peu satisfaisant sur quelques

passages d'Aboul-Gliazi et »le l'Histoire de Geti-

tcliiscan , du P. Gnubil. La 3" traite De variis nomi-

niiius imperii Shinarum titidisque iin/)eratormn ; l;i i",

écrite en allemand, est sur les Hypei Lorccns ; 5" un
VoeàMeâre ribérien, conservé en manuscrit à la

bibliothèque de la classe d'histoire à Cottingue,

à qui ii l'avait envoyé. A. R—t. .

FISCHER (Jcan-Bemiabd), né leS8 juillet 166S
à Liilieck, embrassa l'art de guérir, dont il étudia

les diverses branches aux célèbres écoles de Halle,

de léna , île Leyde et d'Amsterdam. Après avoir

fait un voyage en Angleterre et en France pour

perfectionner son éducation médicale, il alla exer-

cer sa profcssiou à Riga , où son père était méile-

cin de la garnison. Il fut nommé en 1735 second

uiéilcpin-physicien de eette ville. I.'inipératrice

Aune Ue Russie le choisit en 175i pour son atéde-

cin, et le créa arehlàtre de l'empire. Peu de temps
après il fut anobli par l'empereur Charles VI , et

l'Académie des Curieux de la nature l'admit au
nombre de ses membres. Quand Ëllsabeth monta
sur le trône de Russie, elle confia la direction su-

prême du département médical à son dévoué

l'Kstocq. Fischer pouvait remplir des fonctions

honorables immédiatement sous cet inspecteur

jTt^néral 11 aima mieux quitter la cour et goûter

les douceurs de la vie champêtre à Hinterbergen

,

près Riga, où il passa plus de trente années et

termina sa carrière le 8 juillet 1772. Fischer chanta

les agréments de sa retraite et y composa divers

opuscules, dont 11 sufUra ^indiquer les meilleurs:

1" Kcondiiiie rurale Uvouîeune , publiée avec une

préface par Jean-Godefroi Arndt, Halle, 1755,

in^; nouvelle édition considérablement aug-

mentée, Riga, 1772, in-8'^ ; De senio ejusque gradi-

hus et morbis, necuoa de ejusdem acguisitioHe 2'rar-

tatus, cum pra/atioMeAnime &iie BûekMr, Erfttrtb,

1751, in-8»; la seconde édition est enrichie des

petits traités analogues de Ranchin , de Floyer

,

de Wetsted et Detbarding, Erfurtb, 1760, in-8«;

traduit en allemand d'abord en 17<», à Halle;
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«uis avec dc5 ailditions, par Théodore Thomas
Mchard , Lvipsick , I7T7 , In^ ; 9> Defiêm mi-

Van purpura allxi tlicfti . c vcris prittrijiiis crutn et

confimutta , Tractattu per longam experientiam col-

kehu, Riga, 1767, in-». C.

FISCIIKU { JFjiN-FRiÎDifRir.
) naquit à Cobourg le

10 octobre 172G. Son père, Erdmann-Hoilolplie

Fischer , ^t;iil conseiller crclëslaslique du duc de

Saxe-Cobourg, e( s'est fait connaître en Allemagne
par qiipltpirs |>n>diiiil(ni^ snv.intts. rf^putntfnn

du iiis a ete plus étendue , et son nom ainsi que
M» ouvrages sont encore connus et esttmës de
tous reux qui m Europe cultirrnt les lettres clafi-

siques. H lit ses premières e'iudi s dans le gymnase
4e Cobourg, sous la direction de Sehwartt et de
Tresenrculrr ; cî au bmit dp fort peu d'ann<*(\s il

avait fait assez de progrès pour pouvour soutenir

deux exercices publics, Tun sur le Temple de I»

Paix n Roini', l'outre sur les Silriit;iires. En 17ii,
11 quitta le gymnase pour aller à l'universitë de
Leipsick, oû u i^tudla les langues savantes, l'his-

toire, les antiquités, sous l.rieh
, Krnesti, Kapp et

Christ ; la philosophie i l l.i physique sous Wink-
ler

; la géomrtrie sous KaeslQcr. La th(<ologie

entra aussi dans le vaste plan d'études «pl'll s'était

trnrt'. Sor» jiremler ouvTapff' jinrut en c'est

une dissertation sur l'Autel de la Paix ; il la d<'-

fendit dans un acte pubite avec un succès qui
augmenta sa re'pntnîion

, di'jà fort grande. Aussi

les cours qu'il ouvrit à cette époque attirèrent-ils

bienidt une foule d'auditeurs, et quand en 47!H
la place de co-rectrnr de IVrole de Sl-Thnmas
vint à vaquer par la mort de UQts, le sénat le

choisit pour la remplir. Fischer n'atait alors que
vingt-six an». Lr s fonctions de co-recteur lui lais-

saient peu de loisir; mais laljorient et infntij^.iMe

comme U Tétait , il trouvait encore le it iups de
donner des leçons aux jeune» gens de l'université.

Il rendit ce service à l'univc rsité pendant plu-

sieurs aiincfs; et quanti etisuile il demanda la

piAce de profeaacttr extraordinaire de beUes4et-
tres, on pouvait croire qu'on se fi rnit un plaisir

de lui accorder une récompense qu'il méritait si

bien t mais Fischer avait peut-être des envieux,
ou plutôt son f-nrartère un peu ngreste et dur lui

avait fait des ennemis ; et ce ne fut pas sans peine
qu'il obtint en i7et le titre qti*U sollicitait et au-
quel ses talents et son zèle lui donnaient tant de
droits. U eut peu de temps après un autre de'sa-

grAnent. Emesti quitta le rectorat de St-Thoaiai,
«l Fischer ne lui fut pas donnti p(uir successeur:
on choisit Leisner, honinie de uu ritc, mais Fischer
en avait davantage. A la moii de Leisner, les in-

trigues se renouvelèrent ; mais cette fols lu justice

l'emporta, et Fischer eut la place. Ce sont là les

événements les plus considérables de sa vie. Il

mourut le H octobre 4709 d'une paralysie, suite

d'une apoplexie dont il avait été frappi' fpu hpu s

Uiuis auparavant. Fischer a beaucoup écrit : nous
ne pourrons hkllquer id ijuo a«* prinelpmii ou-
vrugct. Au nombre dwi plus ttlilci n flint plMtr

ns

ses HemAtqwt SUT la Grammaire grecque de Wcl-
ler, oA l'abondance des exemples et des Indle»-

lions cni:iiii''Ti';f" h\i u diTitit d'nnlrc' v\ l'rxrrssive

sécheresse qu'un pourrait parfois leur reprocher.

La première édition de ces remartpies est de 17M
et années suivantes : la seconde, la seule que l'on

doive employer aujourd'hui, est de 1T!)K-|hi)I
;

l'impression a été achevée par les soins de M. Kui-

nVl, qui a Insi re au rouimencement du 3= volume
une excellente notice sur 1 isrher, dont il était le

parent et l'élève. Fischer a encore aidé utilement

l'étude de la lau^nu- f^reeque et la lecture des au>
teurssacr^ et profanes, par ses f'ilitions du Tmifé

de Drésig sur les t>erbfs moyens du Dictionnaire de
PMor, des Lexiquesde MCerts et de Tlmée. Ail reste,

il est fort biftmable d'avoir réirnprinu^ Mneris et

Timéc sans les excellentes notes de Pierson et de
Rubnkenius. En effirt, le texte seni de ces granh*

niairiens est d'une assez minée importance : ce

sont les remarques de leurs savants éditeurs qui

en font à peu près tout le mérite , et on ne les

recherche guère pour eux-mêmes ; mais Fischer

avait un préjugé peu raisonnable contre l'érudi-

tion riclie, abondante, quehpiefois diflhse des
Hollandais , et ce préjugé a été celui de beaucoup
d'Allemands. Parmi les éditions des classiques

données par Fischer, il faut distinguer Anacréon

,

1795 ; Eschine le Socratique, 1788 ; Théopbraste,

1763 ;
Paléphatns, 1789 ; Platon , 1783 : ce drrnier

ouvrage contient quatre dialogues de Platon , l'Eu-

thyphron, l'Apologie, le Crîton et le Pbédon. n-
srfii r ;i ]in! lif' lifTiTentes <'po([ues d'autres trai-

tes du même philosophe -. le Cratylus, le Banquet,
le Parménide, le Sophiste , le Philébûs; mais il y
a mis moins de soins et de recherches. Nous ne
pousserons pas cette énumération plus loin ; on
peut voir la liste complète des ouvrages de Fi-

scher, avec une exacte indication des titres, des

dates et des formats, dans la notice de M. Kuintfl:

rien n'y est oublié. t)n peut aussi consulter Saxius,

qui ne s < t
|

. s piqué d'une si scrupuleuse exacti-

tude, le Aécroioge de Schlichtegroll , tome 1" de

1799, p. 77-1 3S, et M. Kindcrvater , qui a écrit en
allemand m Si$tt Me Fùektr. tonidiri nmm»
professeur, Leipsick, 1801, in-8" rie I^H pages. De-
puis la mort de Fischer on a publié ses ConiMra-
An'rer sur le Plutua d'Aristophane et sur la Cyro-
pédie do Xénophon. On ^ renianiue le mérite

accoutumé et les défauts ordinaires de l'auteur,

de la lecture, de rcBeetltude, mais une diligence

trop sfuivent obscure et minutieuse. H—ss.

FISClll.it fJrAx-Kiu'DtRtc), jurisconsulte, qu'il

ne faut pas confondre avec le précédent, a publie

sur l'état civil des Juifs, surtout en Alsace, UM
savante et curieuse dissertatîf»o . srtus re titre :

Commentatio de statu et juritdktiunc JuJteorum se-

cundum leges romawu, gtrmamkt», altaticat, Sba»>
bourg, 1703, in-t" de Hf» pages. On en peut voir

l'extrait dans le Journal des Sammts de juin iliU.—/mw-Mg/M Fiaonn, mort en 1767, tl qni

prenait le tllM da itttfdecin aulIqiM H pbytldan
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de la tille ilc Slaik', a puli1i(^ sur le* vfrs intesti-

naux une dissertation qui a écha|>p(< aux recher-

ches de Modc'cr, ihns sn ^ib. hdmlnth. ; file a

pour Ulre : Cotnmcnlatio de termibus in corpore

iirA , in-8«. C. M. P.

FISCHER (Gottlob-Natha!iabl}, savant philo-

logue «t jouriMltate mon« né à Graba, près de
Sa iin iiî. îc 12 jatnier 17i8, consacra sa jeunesse

à réduration publique; tétait en 1709 professeur

ordinaire au Ptedagoginm de Halle; fut fait en 1775

recteur de l'école de St-Marlin , à Halbersladt

,

et y nifitinit le 20 m\\r% IWK). Outre le» FemlUs
d"Halbersladt

^
journal hebdomadaire écrit en al-

lemand , dont 11 fut le princiftal rédacteur depuis

i785 Ji:scpi'?l sn mort , il dnnnn, rnsocliU^f avec A.

Rfenii le journal de Berlin Jur Au/ilànmg, etc.,

de 1788 1 1790, et fournit un très-granil nombre
iVarticles au Tewtsche Monatsrhrift , dr 17^0 fi 17'»:^;

Parmi se& autres ouvrages nous indiijucrons sm-
\Haetkï;\*B3ttrtHtdeMtaièrt. Halheratadt , 1778,

in-8"; ^Histoire de l'ÈcnIr rapihilnire Donischule)

d'Halbentadt, ibid., 1792, )n-S»,cn allemand;
3* FeuSBti votantet pour ht Amt ie ta Méranee,

DciSsii y 1783 et 178i , in-8", ouvrage pi^riodique en.

allemand, dont il pnrnissnU quatre num«-rn«î par

an ; 4" Florilcgium ladmtni anni 178G, Liijtsicii,

1785, in-8". Il a aussi été l'éditeur des pot'sies la-

tines deCleim, Hallierstadt, 1783, in-8». C. M. P.

FISCilER (Fbi^déiuc-Cuiustophe-Joxatuan}, sa-

vant JurlMonsulte et publiclste allemand, né è

Stuttgard en 17W, fut après divers voyages em-
ployé à Vienne, en 1776, comme secrétaire d'am-
bassade du prinee de Rade, et à Munich, en 1778

,

comme sorrt'l iin' de b'i^nfion du duc de Deux-
Ponts. A la fin de l'année suivante il fut nommé
professeur de droit des gens et des (lefs de l'imiver-

sit<^ de Halle, dont il devint a.ssesseur ordinaire en

1780; il mourut leSO septembre 1797. Meusel donne
la liste de ses ourrages , an nombre de trente-cinq

,

presque tous en allemand. Voici les primâpatO|:
\" De prima expeditione Attila- in GnHimt nr dr rr-

bus gestii tt'aùheri Aquitanorum prinripis, cnrmni

epiewm tee. VI. nune primttm ex codice kIS. mem-
bra-n»fen jmtductnm . etc., I.fipsîrk, 17^0 <'t IT!^^,

2 part, in-4" ; 2" NwissitHa ta iptorum ne monumen-
toi'VM fVfiMRt (remuHijMrtrm tam futdlfiuviit ^mm
rarissimortirn mffrrd;

^ ll;dle, 1781-82, 2 jtnrt.

in-é*i y LiUenUure du droit femtauique , teipsick,

178S, in-^t 4" Jlbtalrv du tommette, de loi «wf-
gation , ée^ arts et mnnufnrtnir.t , nffricutturt , polirr,

monnmet, etc., et du luxe de l'Allemagne, Hanovre

,

1785-9t, 4 part. In-ll». On j troure plus d'érudi-

tion que de <Tili(|Uf' , « t l'on y désirerait plus d'or-

dre. Les deux premières parties ont reparu, avec

des augmentations, en 1794 et 1797; 3° Histoire

de Frédéric II. roi ie Fnue, Halle, 1787 , « vol.

in-îï", rompllafion assf? médiocre. Ces trois der-

niiTs ouvrant s soûl en allemand. Fischer a aussi

donné plusieurs «rlldei daiu le JfounuUkMuim'
daàn de iUMt, G. M. P.

FIS 1ST

FISCHER (JcAX-LÉoNARfi), médecin allemand,
naquit h Culmbach le 19 mai 1760, termina ses

éludes à l'université de Leipsick , où en 17Sfi il

fut nommé prosecteur d'anatomie , et où , trois

ans plus târd , il obtint è Is fois «me dmire de
professj'ur extraordinnirp et le titrr U- docicnr.

En 1793 il passa de Leipsick à kiel, comme pro-

fessenr titulaire de chirurgie et d'académie; et

dt-s lors se fixant dans 1rs jtossessions danoises,

il se vit successivement nommer médecin en chef

avec rang de conseiller de justice en 18()2, direc-

teur de la maison de santé de l'Académie la même
année, conseiller d'l\t.il i n 1810, et chevalier de
l'onlre de Danebrog eu IHl 1 . Il mourut le 8 mars
187».'^. On lui doit : 1> DeS Suppléments à l'IIel-

mintholo-j:!»' !i" VVcrner, sous ce titre ; flVm^rt

vermium uitt^stiiuiHum brevit expotitio, première
continuatioli, LeIpsfaHk, 1788, <|«atre planches;
'If nxième continuation. i!»id ,1788, cinq planches;

i ' Det marques de ladrerie dans la chair de porc
(dans le Magasin eilemend det eomudeteaieee nH'
les, i" minée, 178K, troisième quart, .ivre uni'

planche )i 3" Tœnim Aydatitff>nfp in plexu choroideo

nuperhteetdulldtMiê. LeipHick, 1789, une plan-

che { thèse ) ;
4" Instruction pour la pratique de ta

dissection d'ajnrs l'Anotomieal instructor de Thom.
Pôle . I.eipsiek, 1791 , treirc planches. A ce pre-

mier morceau
,
qui roule surtout sur des généra*

lités, il fruit en joindre un nutre qui porte pour
second titre : Préparation des organes des sens et

dee organes intestinaux, 1793, six planebea. H avait

même promis la Prt^pnmtinn du cerrenti et nrrfs ;

ti" Setrologiee generalis tractatus, descriptio annlo-

ndaa wefeot^mé AaMftfdVssit eœt^t^lutat ef osBtf^emtta^

tiim infrHnruw , f.i-ipsirk. 1701 , ini;itri' planclies;

fi" Preefatio ad G.-F. Seidel, index ilusei antUomici

KiOensb, Klel, 1818; 7* DlTera oHktee dans des
jonrnaux. Ileitisiiis le ri f;;irdr à tort comme l'au-

teiir d'un ouvrage intitulé : Fragment d'un noutvaa

système ior la nature kmudne. P—OT.

FISCHER ( JKAN-nHAnirs), malhéraaticien et

astronome allemand , natif d'Altst.Tilt dans le

grand-ilucbë de Saxe-Weim ir , où il vit le jour

le ti décembre 1760, fut nommé successivement

prof«-<s»"\ir extraordinaire de mitilir'inalii(ues à

l'uuiTer.Mté d'iéna (1793), professeur de mathé-

oiatiques au gymnase supérieur de Dortmund
(1807), prnfrs^'Mir ordinaire de mathématiques^

puis d'astronomie à l'université de Greifswalde.

Le» écoles allemandesM doivent un grand nom-
bre d'ouvrages élémentaires, dont Ii n-union

forme un corps complet d'enseignement tics

scleiim exaetca. Ce nnt, pour ne point i>arlér

d'une dissi rtation ou thèse latine sur les loga-

rithmes : 1" Éléments darUkmétique , léna, 17ti9i

f? httroducHon à tmâee k» tebmeee du wfeii/, lUd.,

1791 1 3" ÉlémenU dee mathématiques jtures, ibid.,

17i)â; 4» Eléments des sciences mécaniques, ibid.,

1793 ; Vfi Éléments des rrienees optiques et astrono-

miques, ibid., 1794; (i' nt-nts de géométrie tratu»

iwrfawft, iWd., 1786} 7» Éiémetdt de phfittm.
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ibill., 1707; 8° Dictionnaire de physique, ibUl.,

Mm - 182", 8 Tol.; 9» Histoire de la phjsique .h-

puis la renaissance des arts, etc., ibid., 1801;
1806 , 7 vol. ; 10» TraUé de» aufrmt, ttrfd. , 1805;
11" Principes de l'art ûijronotnii/iic, ibid.

,
18()G;

Cour* complet de mathématiques, Leipsick, 1807,

S vol. ; 13* Élément» tThittoire natunOe, Sebwelni,
18H ;

15" Premiers principes de m^ématiques
pures, DortiOUnd, 1809; Premiers jmncipes du
eaiwi diffléreatiel , du calcul intégral et du calcul

de» tarûUmu. Elberfeld, 1810; IG» Mathématiques
pures èlémrtitmres, Leipsirk, 1820. Fischer mourut
à GroifswaliU' le 22 mai 1,h,",5. P—OT.

FISClIKH (GoTTnKLK-Ai GLSTK ), savant saxon,
naquit le iH nvril 1705 nii village ir0kr>lla . non
loin de Mt-issen. Son j*èn', pauvre garde forestier,

ne put lui faire (tonner que les premiers élémenu
de l'éducation dans une école de Meissen. Tnnic-
fois le jeune homme devint assex fort en arith-

métique et continua Bolitaîrement ce genre d'étu-

des. Le tcnijts venu de choisir une profession,

l'c'tal militaire lui sourit phis que la perspective

d*un métier. Il eAt voulu prendre du service dans
un re'ginient de hussards prussiens; comme on
ne profita pas de sa bonne volonté, il s'enrAla

dans l'armée saxonne comme artilleur : e t lait ta
1770, pendant la guerre de la succession de Ba-
vière. Tout en s'n'-fiiintit des doNoiis matériels

de son étal, FiM;ln r iisaii, dévorait tout ce qui lui

tombait de mathématiques août la main. Au bont
de iiM( ]fpi(s semaines, il fut nommé sous-ofTicier,

puii» atUuii» comme élève gratuit à l'école spéciale

d*artillerie. Quativ ans après il était arUflder :

c'était un bien faible a*ntjeenient pour un sujet

dont on ne pouvait méconnaître les talents et la

perséréranee. Il ne se découragea cependant pas,

et secondé par la bienveillante protection du
géomètre Lehmann, qui devint son ami, il par-

courut le cercle entier de la science et devint

très-fort surtout en matliématiques appliquées à
l'art militaire. Le ten!j»s ri ùt venu snns doute où
sa capacité lui eût mncrt une carrière brillante;

la révolution française avait Jeté l'Europe dans
cette longue s 'i i» de guerres qui, pendant vingt*
trois an&, a cuusuimné tant d'hommes. Ennuyé
de n'être toujoura qu'artificier, Fiseher lâcha pied
en cet instant où l'ambition voyait riiorizon s'a-

gramiir. 11 abandonna la carrière de& armes en
17M, et s'accommoda d'une chaire de mathéma-
tiques dans l'é< (ile des pages de l'électeur de Saxe
à Dre&de. De cet établissement il passa, en 181 ri.

i l'éeole des cadets du royaume de Saxe, et en
1818 à l'Académie des arts et métiers; mais il

résilia la première de ces deux places pour pro-
fesser ( 1828 ) à l'école polytechnique récemment
créée en Saxe. Sa mort eut iieu le 8 février 1852.
Aussi lahorietix rjirin^truil , Fischer avait p-ii fag,:

la dernière poriion tic sa vie entre la démouslra-
tion orale et l'enseignement éerit. Les élèves, et

surtout ceux qui se destinf^nt ,:ni f^.'nif TTiiHl:iire

ou à l'artillerie, ne peuvent guère rencontrer

d'ouvrages plus dairt et plus courts que eeus

qu'il a publiés sur les niatheiualiijues pures ou

appliquées. Nous nous bornerons à citer ici les

plus importants : 1« Peeueil de* frmdpaux pro-

blèmps de calcul qui s'offrent dans t'aménaqemertl

forestier, Fyma, 1805: troisième édition, Drestle,

1815 ;
2*> L'art defaire le* calcul* detéte à propos

de toute esj}êee d'ol'jets , militaires, physifjurs , etc.

,

Uresde, 1808; 5" Introduction à la partie pratique

de d'art de projeter les princijmux Hnéomentt du

réseau cartographique, ibitl., 1809; 4" Manuel dfS

premiers éléments de l'arithmétique et de l'algèbre

,

ibid., 1813; ileuxième édition, 1825 (pour l'algè-

bre) et 1826 (pour rarilhmétitpic) ; T»" Manuel des

premiers élnnmts tic (jioiin'lih- . Dresde, 1818;

0" Manuel de trigonométrie tant rccttligne que sphé-

rique, Leipsick, 1819; 7* Étémeid* de statique et de

(lijnamif/uf, Dresile , 1822; 8" Eléments d'hydrosta-

tique a d'hydraulique, ibitl., 1824; Géométrie de

emetruetion, Ibld. , 1825; 10» Géométrie de* eour>-

les. il.î.l., 18^28. I»—ot.

FISCilKU (CuRKTiKN-AioisTi:), savant allemaud,

né à Leipsick le 29 août 1771 , étudia de 1768 ii

1792 ilans l'université de sa ville natale et y mé-

rita d'être distingué par l'illustre lit^ck. Sa mère

,

lille d'un marchand tie Marseille, lui avait inspiré

un goût très-vif pour la I rance méridionale. L'idée

lui prit < ii conséqueiu e de terminer son éduca-

tion par un voyage en Suisse et dans une partie

de la France» alors peul-éire plus cwieuse que

jamais .t étudier. De retour dans sa patrie, il '

devint, en 1795, gouverneur d'un jeune noble tie<>

environs de Leipsick; mais II n'y resta que peu

de letnps et partit pour Uif^n , on In luèriif jilare

lui était olTerle. Lorsqu'il fut arrivé dans cette

ville, il se trouva qu'un accident rompit rafTairr;

et, faute d'ai^ent sans tloute , il entra dans une

maison de commerce
,
puis se mit à donner des

leçons de tenue de livres. Ayant ainsi atteint la

lin de l'année 1706, il se mit eu route avt^ des

commissions pour l'ouest de riùirope cl aver le

dessein de s'établir dans quelque ville tU: la Pé-

ninsule, visita Hambourg, la Hollande, Dordeaux,

Lisbonne, Cadix, Malajj;a. Mais partout il trouva

les ( hanccs si peu favorables, par suite des guer-

r ( s qui bouleversaient l'Europe et de l'alliance

qui, en réduisant l'Kspagne à <Mre l'auxiliaire de

la révolution française ( 1790^, l'avait rendue l'eu-

neniie de l'Angleterre , (ju'îl crut ne rien avoir de

mieux à faire que de revenir en Allemagne par

Ht'nes, tout nouvellement devenue capitale de la

république ligurienne (1798). Établi à Dresde, il

y vécut d'alwrd sans emploi , se fil nîcevoir en

1805 maître ès iihilosophir . et l'année suivante

fut nommé membre du conseil de légation du duc

de Saie-Heiningen. Après avoir fait un nouveau

voyage en France ( de 1805 à 1800 }, il fixa

séjour à Heidelberg. 11 ne quitta celle ville que

pour se rendre i WOrttlxmrg , où , grftce à la

proteetir)!) du enmte de Thurheini, il était pourvu

d'une chaire. Celte place lui devint désagréable

»
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quand, par suite de la paix de Preslwurg, WurU-
baorg p«CM sous la dominRtion ile l'ex-grand-duc

de Toscane, vi il eût bien voulu l'échanger contre

me iMtôiiion analogue en Bavière. Mais ce troc

ne put se faire. Le mécontentement le jeta dans
II- s^Mème des opposants à Itonapnrtr, qui certes

De songeait guère à lui en changeant la dëliinita-

UoB des Ëtats germaniques; et c'est sous rin*

fluence de cette uwivnisc liunieur qu'i! mit an

jour, à la Qn de 1807, aiin de faire connaître

llioaune par ses paroles, le Recueil de dUeours.

jmffnwoftowf, lettret d'apparat, etc. , nntnus du

gmrfmrment français. Celte compilation fit du
liiuii tn Allemagne, et l'année suivante Fischer

fut cliargtf de la re'daction de la Gazelle politique

d' Wiiri-Jioiivg. M:>is telle était la sévérité de la

n osure, ou, si i on veut, telle était la tendance de

rucher à rembrunir les tableaux ou à aiguiser

«•straili, qu*à tout instant il \ r>y:iit prs eoloiinrs

biflÎKsà l'encre rouge, ou bien qu il était obligé

df awltre un masque i sa pensée : il ne put tenir

<riin an à oc métier, l'eu de temps après etil

ii?u ce que le grand-duc de Wurtzbourg et son

pieux consdl appelaient l'épurathm de Tinstruc-

tion ptddique. Fischer, privé de sa plarc , < ut du
nioini promesse d'en toucher intégralement les

honoraires
( 1809). Il n'apprécia pas ce procédé

et &e crut autorisé par sa destitution à parler

rontre l'ulfraniontanisme <hi gramWuc. Il reçut

alun», sans l'avoir demandée, la permission, c'est-

><fke l*ioTilation d'aller fixer ton séjour ailleurs

i|iin Wurtzbourg {
' Vn revanelie, lorstiu'il

M))iicila la faveur de piuliler de la bibliothèque

du grand-duc, on lui répondit )Nir un refus. Il

ne faut pas demander si, quand In congrès de

Vienne eut rendu Wurtzbourg à la Bavière , il vit

a^fc plaisir ce changement. Il s'empressa de coni-

|K>serà celte «x ravion un prologue mélodramati-

•lup qui fut «li'Mié lors de l'arrivée de la cour

bavaroise à Wurlzbourg. Celle manifestation de

m'sentinients lui valut la permission ou la com-
inissinn d'onvrir un collège pour y former des

finej» a l'ai l oratoire et pour y faire des lectures

historiques. Ces cours, dans lesquels à l'exposé

<les faits de l'histoire proprement dite il joir^nnit

•tes considérations statistiques et politiques, ne

manquèrent pas de succès. Hais un professeur de
Fiinivrrsité s'n\isa de le jalouser, et, appuyé d'un

tioiume puissant, il déposa une dénonciation con-
tre son enseignement. Il résulta de li un débat
•lans li.ipifl Fischer eut le dessous et tiul le força

à discoQliaucr ses leçons. Ainsi privé de la faruité

de parler, il n'en eut que plus de temps jiour

rcrire, et il publia sous le pseudonyme de Félix

ikFrohlichslu-im une apologie de sa conduite et

«ne satire de celle de ses ennemis, intitulée : Ex-
rarrioH de Francfort-sur-le-Mein à Munich, l'n mi-
iiislrc bavarois , I.erelieiifeM

, était violemment
3U.iqué dans ce faclum; il s'en vengea en tradui-

sant l'auteur devant une eommission, qui le eon-

daoma à sept «ns d'eniprisonnement dans un fort.

FIS m
Cependant la durée de. sa détention fut abrégée,
mats il dut quitter la Bavière. Il vint alors résider

à Mayencp; funis il ne survécut que peu d'années

à son élargissement et mourut le 14 avril 1820.

Fischer éudt depdis i804 membre correspondant
(le la Sori('té philanthropique de St-Pétersbourg

,

et ilepuis 1805 membre correspondant de la So-
ciété royale de CSœttingne. En 1808, il avait épousé
line nolaltilité littéraire, Caroline-Auguste Ven-
turini de Brunswick. Ce mariage fut très-malheu-

reux et se termina par un procès et une sépâta-

tiun : il parait que les motifs de plainte étaient

fri\ui( s , t t l'opinion publique en cette occasion

fut contre iui.,— On a de Fischer beaucoup d'ou-

vrages, en partie sous les pseudonymes de Chr.

Althing, Erichson , F. de Frolichsheim , Fréd. Ilc-

benstreit , Isaac Martin, Â.-T. Pru2um, Bernard
ltoll,Eekard, A-la-garde-de4Meu Sehwanum (Gotl-

vertraii Sdiwanum). I^es principaux sont : i^Léo-

pold U, rapsodie philosophique, Leipsick, 1792;
Le» eonmMtont ou Fra$Ke et Anghierre, Leip-

siek, 1702; L'esprit de Hume, ibid., 1795; 1" I^t

rois qui ont été/o'js, Kœnigsberg, 1707; édition

( ou rafraîchissement ) , sous le titre de Biographie

des rois malheureux. Kfcnigsbei^, 1800 ; ^ Voyage
fVAinstcrdiim par Madrid et Cadix A Gènes en f707
et 1708, Uerlin, 1799; 2« édition, 1801 : celte rela-

tion a eu les honneurs de la contrefaçon , sous le

titre de Tableaux d'I'lspaguc , Vienne ,
ÎS(M) ( mais

le circonspect éditeur a fait beaucoup lic suppres-

sions), et de la traduction en anglais (celle-ci a
été fort goûtée ) ; G» Doute politique de Hume, Leip-

sick, 1799; 7° Ecrits erotiques, ibid., 1800, î> vol.;

i> édition , 1807 ;
ô', 1817 ;

8» Cotteetiùn générale,

coniplclc (le toutes les pièees offieieUes et serrètc.t qui

peuvent servir à l histoire diplomatique de la France

depuis 1792 jusqu'à 1810, Tubingue, 1810 et i8H,
2 vol. C'est le recueil dont il a été question plus

haut, mais complété par des pièces antérieures à

Napoléon et postérieures à 18^)7; 9" Tableaux du
Brésil. l>esth, 1819; 10» Divers oontes et romans,

.

entre autres : I" Conrad, roman comique, Leijv-

sick, 17U8; 2' L histoire des sept sucs, Leipsick,

1*799; "Sp Le coq aux neufpoules , Leipsiek , 1800;

i" Les huit nuits d'essai, Fichtstadt (llil*U)iH u'i mi-

sen ), 1802. Plusieurs d'entre eux se retrouvent

dans les éer&e éroiiques; H* Des traductions de
l'anglais, eommc : 1" Kt/iclinde ou la Solilni^-r ifii

lac de Oeucce, Leipsick, 1792, 5 vol.; ^ Sophie

le SoBmre éutaede GmOne» Leipsick, 1794 et 95,

2 vol. ;
2« édition avec un 3" volum»-, 1800 ; 5" His-

toire de la guerre des Indes orientales en 1764 { de
Cooper William); 12" 11 a aussi traduit du fran-

çais le Nweeau voyage en Espagne du chevalier de

Bourgoittg , lénn , 18(X» , 3 vol. , et le Nouveau ta-

bleau de l'ExjMfjne en 1808, d'A. de Labordc;
13" Manuscrit de tAllemagne méridionale, Lon-
dres, 1820. On peut ajouter VE.rcursion , qui

fut la cause de sa captivité ( Leipsick , 1821 )

,

des trticlet dans les joumaïui et leeaeils périodi-^

qacs, etc. P—OT,
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FISCllKRSTROEM(JKAN), «ecrëtaire de la Société

patriotique' Sjnfkholin et mciubrc de l'Arail»'-

iui« desicieiicet» Uc celte ville. Uuui«iuc le»«:iences

ifoonoittlques Aitaciit l'objet d« ses traTitti , il ne
négligeait point les 1m II< s-lf lires, et ses ouvrages,

écrits d'un itjrle agréable, ont coali*ibué Ueau-
eoup h nfpandre en Suède les connaininces
utiU'S. Il avait eiitreprl.^ un Dictionnaire économique,

euibra&sant l'agrieulturc , les fabriques, le com-
nterce ; mais il n'en publia que Iruis volumes, (iet

iiuportantouvragc a été continué par le célèl>re

naluralisle 01, Swarti et ifuelques autres. l'eu

avant sa luurl, l'Ucbcrstroeiii (ioiiua, &ous la funne
<li> voyage, un Ktsai d'une description du Uttlar,

Stockbolni , 17H5, in-lâ, en suédois; cet ouvrage

se fait lire avec intérêt, parce qu'il est instructif et

écrit avec es(Nrit. On apprend à y eonnaltre le

grand lac Mélu-, qui commuttiti;:< im c la mer, et

qui est le centre du commerce de plusieurs pro-
rinm. G—AD.

rî'-;i:!; (Jean), évé(|ue lie noehester, né à Be-
verle> , dans le comté d'York, en 1 iVûi ou (i),

fit iC8 études à Cambridge et y prit le bonnet de
docteur; c'ett tout ce qu'on sait des premières
années de sa vie. I..t comtesse de Richmoiul, Mar-
guerite, mère de Ikuri Vil, le cboisit pour son
confesseur. 11 se servit dtt crédit qu'il avait sur
l'esprit de cette princesse , non pour son avantage

personnel , mais pour lui faire faire des établisse-

ments qui tournassent au profit de la reli||ion et

des lettres, (|u'il aimait et qu'il avait eulrivrVs.

C'est à sa suUicitatioo que Marguerite fonda le

collège de Chrùt, dans runiversitë de Cambridge

,

et qu'elle lit venir à prauds frais les meilleurs pro-

fesseurs en tout genre, ptHir y faire fleurir les

bonnes études. Ces services et le mé^le personnel
de Fisher le firent élire chancelier de cette uni-

versité. Henri Yll, en 15U4, le nomma évéque de
Rochester : on lui ofl'rit depuis dos sièges beau-
coup plus riches et plus brillants , mais il les re-

fusa, ijuelques-utts ont |)rét(*ndu qu'il avait con-
tribué à l'éducation de lieuii Vlll en qualité de
son précepteur. Le biographe anglais n'en dit
rien ; quoi qu'il en soit, il e!>r reri lin «jucce prince

avait de l'altection pour lui j luai» t-ile se refroidit

lonqu'il le vit opposé i ton divorae, et prenant
avec chaleur le parti de rathcrine d'AniKon , il le

fil d'abord ooudaïauer à la perte de ses biens et

i renprisonnemcnt dmwit h èo» pUùtir dm roi

.

couuiie eoupalde de liaule trahison, pour n'avoir

révélé les prédicUons de la sainte jille de Kent,

l il avait eu oonnaissanœ ( roy. Elisabeth IUr-
ton). Fisher ne recouvra sa liberté qu'en payant
300 livres sterling. 11 ne montra pas moins de cou-
rage, et indisposa plus ciicurc llcuri en rcfu^ut
de reconnaître sa suprématie spirituelle. Ce prince
ne vit plus dans un évéque obéissant au cri de sa

conscieooe et fidèle à la reUgiou qu'un siyet re-
belle. Il le fit arrêter e& ISM et mettre à laTour.

(1) WatiUn* dit im.

FIS

U y fut traité cruellement mûgti son grand âge:

on le dépouilla de ses habits, on le rrv<»iit i\r înil-

lonsquicouvraieulapeine sa nudité. Mais quelque
eflbrt ^'on fit, on ne put ni lasser sa patience

ni ébranler sa fui. Il passa un an dans celte péni-

ble et douloureuse situation. Paul 111, instruit des

rigueurs qu'on exerçait envers lui, voulut le dé-

dommager par une maripie edatante d'estime,

et le créa cardinal i cette faveur ne fit (ju'aggraviT

le sort de Fisher et hftter sa perte. Le roi iléfemlii

•|ue le chapeau entrât dans ses États. 11 ne s'en

tint pas là : il envoya Thomas Cmmwcll dans la

pri.son savoir de Fisher s'il i'ucceplerait
i il ne

l'avait ni ioUicilé ni dàiré, et telle était son indi(>

férence |wur les gi'andeurs humaines, dit Iluiuç,

que •< ai ce chapeau eut été à terre, Fisher ne se

« fût pas baissé pour le ramasser. » Sa réponse
néanuioiits is niii'le affirmative, sans doute par

respect pour le pape, Henri en fut violeouneiit

irrité. « Quoi I diUI , il pousse jusque-li l'inso-

« lence! Kh bien! que le pape le lui envoie. Mt rc

• de IHeu 1 il le mettra sur ses épaules, car je ne
K lui laisserai pas de téte pour le porter. Le
farouche Henri tint parole ; il fit faire le procès à
Fisher. Ce vieillard vénérable, condaamé au su|>-

plice des criminels de lèse-majesté le 17 juin loSo
par de» juges vendus à la tyrannie, fut décapité
le 22 du luénit* mois, t'ne profonde connaissance

lie i'Ecriture sainte et dca lucres faisait de Fisher

un théologien habile. Doué d'un esprit juste et

d'un jugement solide, il défendit avec force la foi

catholique et s'opposa autant qu'il le put à l'in-

troduction des doctrines nouvdlcs; U pasM à
juste titri' pour un dos meilleurs conlr(ivei.si>lcs

de son temps. Erasme loue sua intégrité, la

pureté de ses mœurs, son profond savoir, la dou-
ceur «le son caractère et son courage. Ses princi-

paux^ ouvrages sont : 1" Un Traité contre la réponse

de Lvtker au livre de Henri VIU sur Us sacrements ;

±> Cinq livres de ta vérité du COrps et du sang d*
JtMti-Chrisl dans l Euduiristic , contrt OF.coIainpad*

;

5^ lieJuUUiun du trailv que l aierim avait composé

pour prouver fUê A-<Fj«rrt n'était jamais tem é
Home ; 4" Discours contiT 1rs écrits de Liithtr , pro-

noncé le même jour que les Itères de cet iu rclique

yitfVMl iréUr Augteterft. D a été traduit de l'a»»

glais en latin [>ar l'accus ; îi" Trois lu n-f d'nae

seule Madelc'uie, contre Jacques Le Febvre d ElapUs»

qui soutenait qu'il fallait en admettre trois. Le
sentiment de Le Febvre fut condaamé par la fa-

culté de lliéologie de Paris. 11 était néanmoins
appuyé de l'autorité de quelques Pères ; et deptÛS,

Hossud et Fabbé Fleury l'ont cru plus conforme
au\ lexh s de l'Écriture ;

C mninniaire mnral

sur les sept psaumes peniUntiaux , 7" Traite des

moyens de partemr à tu souveraine perfection de Im

reliijion. Fislier cfMni'osrt ce traité pendant qu'il

était eu prison
i
8" Uucours sur la charité; 9" Traité

de ta prUrti iSf dot Stmemt ot dot Pmrupimm
sur (]Ufl<jues psaumes, etc. Tous ces ouvrages, im-

primés à part dam lé temps, ont «té rcctwi^is en
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Ifttiume io4bl., WurUbourg, Dupin range
Ikunil l«t «Buvret de f1sber« peatp^tre parée qu'elle

SP trouve à h tf'to de la collrrtion de Wurl/hourp,
la Uéjemt des sept Sacrements contre Luther, par
Henri VU, dMiëe i Uon X, laquelle valut » ce
prince le titre ilo dé/enseur de la foi. qu'il ambi-
tioimait et que la suite de son règne montra qu'il

më^rifarit si peu. Mais rien, ce semble, n'cmpéclie
qu'on croie ce livre du roi. Henri était versé <lans

les matières théologiques. Il faisait de St-Thoma't
sa Icclurt- habituelle et favorite. Dans sa réponse
à Luther, qui d'abord à propos de cet ouvrage
•Tait écrit contre le princo avec beaucoup tir har-

dktse et trop peu de ménagement, et s'était en-
anite ensmif nir ce qifil aavtïit qiie ce livre n'était

pas fîf lui . Henri déclarr ffirmi llrment qu'il lui

appartient. Il n'y a donc point de raison pour le

erotoe de Flriier. teundert, Ritadeiiein et qoet-
({II es autres ('cri vains ont composé des relations

de la mort de cet infortuné prélat. L.—t.
flSBFIK (Marie), Anglaise, fanatique de la secte

des quakers , au 17' siècle, conçttt finieiisé projet

d'aller à Constantinople porter au commandeur
des croyants des paroles de Tenté, Sans être ar-

rêtée par lei dUHcultés d'un voyage long et pé-
nible, elle traverse l'Itrilir '^pule, à pied, ini^

s'embarque pour Smyrne sur un vaisseau <ie sa

nation. Le nie est touvent iDdlscret Son projet

fut d«'eoii?ert parle consul de cette ville, qui la

fà conduire à Venise. Mais que peuvent les ot>-

atacles contre nn esprit en dAre ? Marie dirige

alors sa route par terre, parcourt sans crainte, et

qui piuseiit saus accident , la Macédoine, la Grèce,

la Roraanie, et arrive enfin à la cour de Maho-
«t IV, prince d'une humeur peu trailable. Heu-
reusement pour elle, il la prit pour folle, et cette

eq>èce de gens étant sacrée aux yeux des Turcs

,

il se eoBlenta de la renvoyer en Angleterre. Nous
n'nvons pas besoin de dire que ses confrères les

quakers exaltèrent,beaucoup ce noble dévouement.
f3le eat même llionwur insigne d'épouser un pro-

phèt»" On peut consulter sur (jette femme l'/Zir-

ttére dmJmiaHsme, par le P. Catrou, liv. 3. D. L.

nSSIRAGA (AMTomB), seigneur de hoèi an
commencement du 14* siècle. La rainillc Fi&siragn

,

l'une dos plus distinguées dans la noblesse de
Lodi , avait été pendant tout le 15^ siècle à la tète

dn parti guelfe, tandis que les Vestarinl diri-

geaient le parti phelin. Antoine Kissiraga profita

de ce crÂUî hi-reditaire pour se rendçe souverain

de Lodi. Il flt avec succès en 1302 la guerre à .Ma-

Ihîeir Vi.sr<uUi , et fut en l'IO eoufiriné dans sa

souveraineté par l'empereur Henri VU. Mais s'étant

ensnUe allié aux'ennenils de ee monarque, 11 Ait

vaincu et fait prisonnier, et fl mourut dans sa

captivité. S. S—i.

FITCH (Ralph), voyageur anglais, faisait le

commerce à Londres, lorsiiue le drsir »lc voir les

pays de l'Orient le porta, avec «iuel(|ue»-un» de

tes coEupalriuies, à s'embarquer en 1583 pour

TMpiA de Syrie. Bi deaeencrent ITEuplirtle et

XiV.
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s'embarquèrent pour Urmus; puis, après avoir
toueM aux ports les plus fréquente de la cMe
de rindostan. Ils se flxi r nt à Goa et commen-
cèrent à y Iratiquer. Leurs succès les firent regar-

der ^un ceil jaloux par des mardiands italiens et

par les jésuites, l^n père de cette société vint les

solliciter d'y entrer. Un peintre qui faisait partie

de leur troupe se laissa gagner ; les aulri'« refu-

sèrent et furent dénoncés par les Italiens comme
des hérétitpu's et des cspiftns I îi jcsuilc de Bru-
ges fut envoyé pour ks exaniiricr. Ils se don-
nèrent à lui pour catholiques ; ce qui ne les em*
pécha pas d'être mis en prison. Ils y étaient depuis

plusieurs mois, lorsque l'archevêque chargea le

célèbre Linsdiot et quelques tutree Flamantls de
s'aboucher avec eux. Les Anglais oMiurnit leur

liberté moyennant une caution très-forte. Sortis

de captivité, .ils levèrent une boutique et ne tar-

dèrent {las à »Hre très-achalandés. Ils praliipiaient

les cérémonies extérieures de la religion
; mais,

effrayés des menaces continuelles des jésuites,

ils changèrent leur argent contre des perles et

s'enfuirent en IfiSS. Ils allèrent à Visapour et à

Oolconde, et ensuite à Agra. I n de leurs compa-
gnons, qtll e'tait joaillier, resta au .service du roi

7\ Fttf'^ponr Ils virent ensuite les lieux les plus

considérables de l'IndoÂtan jusqu'à Serrepour sur

le Gange, oè ils s'endianpièrent pour le Pegou,
au mois de novembre î-;Sf>. n< rf-uionlèrent le

fleuve sur lequel est située la capitale de ce pays,

et arrivèrent i lamahey, grande et belle rille

dans le pays des Langeianes ou Jongoiin s , à

vingt-cinq jours de route au nord-est de Pcgou.
Elle est très-fr^uentée par les commerçants chi-

nois. Caplan, lieu où l'on trouve les rubis, les sa-

phirs et li-s autres pierres précieuses , est à six

jours de route d'Ava , dans le royaume de IVgou.

Le 10 janvier 1.^87, Kilch partit de Pegou. Après
avoir atterri Jli Martav.nn et à IMle deTani.d'où l'on

tire beaucoup d'étain , U arriva à Malacca. il re-

tourna i Hartavan en mars 1B88, puis à Pegou et

au Bengale , où , faute de trouver un passage , il

resta jusqu'au mots de mars llîdd. H vit Ceyian et

tous points de la eMe orientale de Tlndostan

,

Orinus , Hassora, trave rsa une partie de la M»>so-

potamie pour regagner Alep , d'où il alla s'embar^

qner ft Tripoli de Syrie , et Ait de retour i Londres

le 29 avril 15tM . La relation de ce voyage se trouve

dans le tome 2 d'IIackluyt et dans le tome t d«

Porehas, sous ce titre: Wijtije à Ormnt . jniis à
Gm dans les Indes orientales, à Cambaijc, an (iange^

au Bengale, à Bacola et Chondan, A Jam&hrtj, Jartt

le royaume de Siam ; et de tà retour à Fe/joii . puis

â HMdeea et à Céylam, à CoekHn et à toute la côté

de» Indes, commencé Van 1^'>!<^ et frnni'ir m ran

ISM. On lit cette relation avec plaisir et intérêt,

parce qu'elle contient beaucoup de détails curieux

sur les neiiiT r* u\ pays que l'auteur a lravers<^s.

Il se montre homme instruit et obsen ateur exact.

El ne raconte qne des choses trêan^royables ; !
phqptit ont été conOrmées par des vov a^'curs pins
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mcKlernes, et sur plusieu» pointi il ctt la unie
autorité que l'on pûmt consulter. E—s.

FITE. Voijez Lafitf.

FI-TI , nom commun à ^tlusieurs empereurs île

la Chine, et qui signifle Prince déposé; on le

donne particulièrement à Lieou-t*e-nie, cinquième

empereur de la première dynastie des Song. Ce

prince est un des trois ou quatre monstres qui

ont nmipd le trrtnr de la Chine. Heureusement

son règne n'atteignit pas le terme d'une année ;

mais ce court espace de temps lui suffit pour

inonder sn cour de saug et se faire abhorrer par

tout l'cmpiie. Fi-ti monta sur le trùne l'an 404 de

l'ère chrétienne, et il n'était ftgé (;ue de sciae

ans. Sa mère, qui avait de l'ascendant sur lui,

contint d'abord son caractère farouche et sangui-

naire ; mais elle mourut au bout de trois mois.

Cette digue rompue , le jeune tyran ne respecta

plus rien. Un vil ounuque, nnqiiel il avait donné

sa conltance el qui aspiriiil à .s'emparer de l'au-

torité, lui dit: • Vot» portez le nom d'empereur,
r' niais vous n'en avez pas la puissance; elle est

" tout entière entre les mains de Totre ancien

,

« prdeepteur et de vos minières; et je crains bien

0 que vous ne jouissiez pas même longtemps du
« vain titre qu'ils vous ont laissé. » Fi-ii ne ré-

pondit h ce propos qu'en fa'aant appeler sur^e-

champ le sage et habile lettre qui avnit rlcv»' son

enfance, et dès qu'il parut» il le ût mettre à mort
sous ses yeux. En apprenant eet attentat, les mi-
nistres prévirent le sort qui leur était réservé; ils

résolurent de donner un autre maître à l'empire

et tinrent des conférences nocturnes pour fixer

leur dioix sur un des princes de la famille impé-
riale. Le prince Lieou-y-kong fut proposé; mais

on ne s'accorda point, et la décision fut renvoyée

à une autre entrevue : un traître révéla ce com-
plot. L'empereur monte aussitôt à cheval, et,

suivi de ses gardes , se rend à l'hôtel du prince

Ueou-y-ltong. 11 le fait paraître devant M avec

ses quatre enfants, et ordonne qu'on les égorge.

An même instant il envoie ordre à ses deux prin-

cipaux ministres de se rendre au palais, et leur

enjoint , sous un faux prétexte, de se faire accom-
pagner de leurs (Us et de leurs frères. Les mi-
nistres ne se méprirent point sur le motif qui les

faisait appeler, mais ils obéirent. I.'un d'eux ar-

riva au palais lorsque l'empereur y rentrait : le

tyran s'arrêta et d'un signe le Ht massacrer avec

toute sa suite. Comme l'autre ministre n'arrivait

pas, il détacha un <le se; officiers, suivi de quel-

ques soldab, ])our aller au-devant de lui : ceux-

d, des qu'ils le rencontrèrent, le mirent à mort
avec si\ (!»' ses fils. Ce prince, dont on avait éveillé

les ^upçons sur ia fidélité des grands et des

hommes en place, ne se erat fdos environné que
de conspirateurs lom ceux qui jouissaient de

quelque autorité dans l'£tat ou d'une grande ré-

putation de sagesse et de vertu lui devinrent
suspects. Les

i
riin rs de son sang étaient ceux

surtout qui lui portaient le plus d'ombrage. « Les

« emperevn Ouen-ti et On-ti, mon aïeul et non
« père, dit-il un jour, étaient les troisièmes fils

« de leur père. Lieou-tse-hiun, mon troisième

« frère, autorisé par ces exem|des, ne pourrailnO

« pas aspirer au trône? Il convient que je m'as*

" sure de lui et le mette hors d'état d'y penser. •

D'après cette seule réflexion , il chaîne un de ses

olliciers de porter du poison à son frère. Ce
prince, (jui entmit h prinp dans sa onzif'mp rinnée,

se trouvait heureusement loin de ia cour dans la

principauté qui formait son apanage; son goo-
verneur; homme de tête et plein de courage,

l'empêcha d'obéir, doubla sa garde, et se bsta

d'assembler des troupes, râoltt de défendre jus-

1 1 mort le précieux dépôt que le feu empe-

reur lui avait confié. Gependmt de nouveaux

meurtres continuaient d'épouvanter la capitsie.

On n'ignorait pas que l'empereur Ou-ti, déjà

éclairé sur le naturel pervers et féroce de son fils,

avait iu'silé quel(|ue temps s'il ne le dépouillerait

pas du titre de prince héritier, pour le conférer

à Lieou-tsé-lun , un de ses neveux. Fi-ti s'en sou-

vint, et pour empêcher que les grands ne pussent

penser i ce prince pour l'appeler au trône, il le

fit assassiner et joignit encore à ce meurtre reîni

de son frère utérin. Trois de ses oucles se trou-

vaient dans sa eour ; sa pronière pensée IM^ les

sacrifier à >ri farouche inquiétude; mai'^ rrtenu

Sar quelques motifiB de crainte, il se contenta

'abord de les faire Jeterdans une obscure pnson.

Parmi les officiers d'un de ces princes était un

serviteur fidèle, vivement touché de la détention

de son maître. Pour le soustraire au sort qui le

menaçait , il jugea que le moyen le plus prompt

et le plus sûr éinit de délivrer l'empire de ce jeune

monstre. Il n'ignorait pas qu'il était abhorré dans

son propre palais; il s y insinua, gagna quehpu-s

eunuques, dont l'un, nommé Cheou-tsi-chi , s'en-

gagea à immoler le tyran. Fi-ti était aussi dissolu

({ue cruel. Un pare , qui faisait partie de ses vastes

jardins, était le lieu le plus ordinnirr où il se

livrait à la plus tddeuse débauche, il y rassemblait

tour à tour un certain nombre de jeunes Hlles du
palais, attachées au service de l'impératricr t t di S

reines; il les faisait dépouiller de tout vêtement

et ordonnait à vue troupe de jeunes gens de leur

donner la chasse. Un de ceux-ci eut un jour le

courage de lui laisser entrevoir sa répugnance

pour ce genre de dissolution , et le pria respec-

tueusement de le dispenser d'y prendre part :

sur-le-champ il le fif mettre à mort. Cette même
nuit, étant couch*- dans un des pavillons de ce

parc, il crut voir dans un de ses rêves une de ces

jeunes filles, dont il immolait si indignement b
pudeur, l'accabler de reproches et le mraaeer

qu'il ne verrait pas la moisson prochaine. Ce
songe l'éveilla ; il fit lever toutes les femmes et

les filles du palais, et les ayant fait paraître en

sa présence , il crut reconnaître dans les traits de

l'une d'elles ceux de la jeune personne «jui lui

était apparue en songe. U la lit forger; et, après
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qu'il eut donné ordre à toutes ces femmes épou-
fnlée» de se retirer, il te mit au Ut et se ren-

dormit : son sommeil ne fut pas tranquille; il

crut revoir la même personne qu'il venait d'assas-

siner s'approcher toute sanglante de son lit, et

hn adresser ces ])arules menaçantes : « Prince, le

• plim ïsci-'l^Taf de<i hommf'ii, j'ai porte mes plaintes

jusqu'au trône du Uiang-ti (k seigneiu* du ciel),

« et Je f«i sccvm devant lui des crimes ënormet
« dont tu t'es reiulu coupable, ("c nniivfnn «^onge

le glaça d'eAV-oi, et il passa le re^le de la nuit

diBs la plus fiolcnte i^ittatiou. MsleoMliii, il

fit apprirr des Taossi, sorte de btni/rs <jui s'at-

tribuent le pouvoir décommander aux esprits, et

leur enjoignit d'expulser eeux qid tafeslatent les

lieux qu'il habitait. I.es boiizrs obéirent : leur

manière d'opérer excita la curiosité du tyran. 11

se rendit au pavillon , suivi de deiu ou trois de
se* femmes et de quelques eunuques, du nombre
desquels était Cheou-tsi-chi ; (-eluî-ci crut l'occa-

sion favorable pour remplir ses engagements, et

il nThéirita point à la saisir. Dans le moment où
Tempereur, toiirn»' vers les l>onz<'S pnrnis^ait le

plus attentif a suivre leurs conjurattons, il tira

M» sabre et en assena un si rude coup sur la tête

de ce prince, qu'il l'i'tendit mort à ses pir lv L'ni-

nuque ne fut point recherché : son attentat , loin

d'exeiter le deuil et lliorreur, causa la Joie la

plus vive à la cour et dans tout l'empire. La plu-

part des historiens ne le comptent pas au nombre
des empereurs ; ik ajoutent l'année de son règne à
celles de son pre'd&esseur (1). G

—

r.

FITZGERAI^D (Gi'rard), né àLimerick en Irlande,

étudia la médecine ù l'université de Montpellier,

oà il cbtinlle doctorat eni719. Nommé professeur
en survhmre, en \ TiO, il devint titulaire à la mort
lie Hierre tiiirac, au mois de mars 1732, et ter-

mina lui-même sa carrière en 1748. Il publia pen-
dant le cours df son ]irnrrs*;orat quelques dlsser^

talioos e&tiiuée& : De naturaU catameniwmm Jluxm,

4731; HftaMriftMnnnMCiff. 1733; De tin, 1741;
De carte ossium . 1712. Les leron.s (pi'il avait dic-

tée» »ur les maladies des femmes furent recueillies

et mines au Jour en 17S4 sous ce titre : DmiMte»
pathotogicut de affecHbus fœ/ninantm pratematura-
lilms, Paris, in-1'i ; trad. en français et imprimé à

Avignon, sous la date de Paris, 1758, in-lâ. G.

FlTZ-GÉRALD ( William-Tiohas), littérateur

anglais né vers ITrîO, reçut sa première inslrur-

tion classique dans l'ccule ou académie de Green-
widb , puis fut envoyé à Paris où il entra au col-

lég'' flf Navarre. A sa sortie de ce collège, son

père le présenta à Louis XVI , et cette circonstance

parut attacher le cœur du jeune bomme i la fa-

raillf rovnhv William-Thomas, lorsqu'il fut rt vrnu

en Angleterre , <ri)tiot par le crédit de son oncle

Harlin, alors commissaire de marine à Port»-

il) 11 «m ^«t de m^me d« touii les Fi-ti ou emp«i«ar» déposé
;

leur* tabictt» no «ont poiat pUcvcs dani le Taï'miao ou lem-
p)e de» ancjtro, «t kunrisnu ^ comptent pu dant rUiatoire,
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niouth (et qui futcréébaronneteni791),un emploi
dans la partie des vivres de ce département, et il

y fut promu par degrés à des postes plus élevés

jusqu'à ce qu'il eût mérité sa retraite avec pen-
sion. Le goût et la culture des lettres charmaient

l'aridité de son travail habituel, et il exerça sa

muse sur des sujets très-divers, soit que des écri-

vains dramatiques ses amis l'invitassent à com-
poser des prologues pour leurs pièces, soit que
les triomphes <1r VAni^leterre ou des grandes ca-

tastrophes politiques excitassent sa verve; sa

plume semblait toujours prête potnr la eireon-

Slrinrr. \.:\ plnpnii i!rs jioi'm.s i|ti'il composa ainsii

furent recueillis par lui en 1801 , 1 vol. On
y trouve, entre autres : IVtSar d'âne htmhlenmtê
à une reine captive , veuve d'un roi assassiné ; Vert

tttr le meurtre de la reine de France ; le Triomphe

de Xelson. ou la Bataille du W/ (d'Aboukir), 1798.

Il a publié depuis : la Tombe de Nelson , po(fme»

1H(W, in-i»; les Pleurs de lUiherme sèi-hès par

l Union . 1802, in-4". W.-Tb. Filz-Grrald devint

un des présidents du Fonds littéraire (roy. D u id

Wu.i tAMs). Il est mort à Poddingtott, le 9 juillet

1829, âgé de 70 ans. L.

FITZ^ÉRALD (lord Émkfmd) naqirit le 1S oc-

tobre 1763. Son père reçut trois ans plus tard le

litre de duc de Leinster; sa mère, Émélie-Marie,

était la fllle du due de Riehmond. 11 n'était que •

cadet de famille. Vers 177", il vint en France

avec sa mère, qui avait épousé en secondes noces

un gentleman éeoaaais du nom d'Ogilvie , et il y
resta jusqu'en 1779, se préparant sous la surveil-

lance de son beau-père à la carrière militaire.

G'est là qu'il prit avec l'habitude de la langue

française quelque chose de nos goûts et de notre

caractère national. Pirn que cette éducation, en

quelque sorte auiibnlonnique , ne fût point une
recommandation près de l'administration de Lon-

dres, il vit bientôt ses demandes de service ac-

ceptées, et en juin 1781 il mit pied à terre avec

le dliHMaviènie régiment i Cfaaricstown. Sa bril-

lante valeur ne tarda point à le signaler aux yeux

de lord Rawdon, son général, qui se l'attacha

en qualité (Taidede camp. Plus tard, après la

capitulation d'Yorkfown qui mit un terme à la

guerre contre les Anglo-Américains, Fitz-Gérald

fut admis dans l'état-major du général O'Bara,

qu'il suivit à Ste-Lucie. De retour en Europe au

bout de quelques mois (en 1781), il vécut fort

trani|uillement deux ans au sein dé sa famille enlr-

latide , etrepràenta au parlement national de Du-
blin Il liniirp-pourri d'Athy, par Irfjii l ^on frère,

le deuxième duc de Leinster, l'avait fait t lu e. Celle

existence parlementaire, asses monotone, il faut le

i^irr, ^t dont il n'avait pas compris le côté sérieux,

l'ennuyait au plus haut degré , témoin ce pas-

sage drune de ses lettres i sa mère : « Sans vous,

« j'irais me battre avec les Turcs ou 1< s Kiissi s

Il est clair qu'à «:tte époque peu lui iniportaii

enooce où se Irounit le droit, admis que le droit

entre les Turcs et les Busses fftt quelque part, et
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qu« tout moyen de tver le umpê lui semUait
pnT(T;il)U' à !a lu'ccssit»^ périodique de sii^ir IN In-

Sucoce de tribune. En 1786, son oncle, le duc

e Richmond, alors grand maître de rartîlterie,

l'emmena dans son excursion aux deux lies an^lo-

noriuandes de Jersey et Cuernesey. Les connais-

sances positives et la capacité dont Fitz-€ërald

fit preuve en celte occasion lui concilièrent les

Itonncs grân"< /In liMiif dignitaire, qui dès lors

s'intéressa (rc^vivcuieut a sou avaitceuient. Mais,

au moment où la bonne volonté de son noble

parent lui ouvrait rr ite perspertivr , la vue des

maux auxqueb 1 Irlande était en proie et de la

brutalité avec laquelle l'Angleterre aflbctail de la

traiter, opérait dans resjiril de Fitz-Hérald une

révolution. 11 comprenait la nécessité d'une rë-

abtance, uns voir encore k quel point elle devait

élre vive et menaçante. C'est ainsi que, dès cette

même année 1780, non-seulement il prit plate sur

lu» bancs de l'opposition , mais encore il se montra

le rival dcsGrattan, des O'iNeil, <1es Curran, dont
la jvtndf rt tfMîîi^ vtit par toute l'Irlande. Mais que
produii>aii la parole a elle toute seule? Sans mé-
croire tout i bit i sa pujaaan«e, Il commençait
pourtant dés lors à y moins compter. Tr nti-

ment se fait jour au travers des expressions qui

semblent dire le contraire et par lesquelles il

s'efforce de rafferniir sa foi elianeelante : « J'ai

« été bien désappointé du côté de la politique,

m mais je n'ai pas perdu courage. Avec de la pér-

ir sévérance et de la fermeté, nous Unirons par
« triompher, t.*"'''"'! atteindre un but, il

I faut s'attendre à des revers et ne pas se laisser

« vaincre, ne pas même paraître y fâire attention.

« Je dis à tou» 1'' niotir?»> qtir tout Va bien , mais

« au fait nous avouai aliaire à de mauvaises gens. »

La session finie , il passa sur le continent où sa

mère et ses sœurs r.ivnlent précédé, et d'abord il

voulut aller les rejoindre à Nice, en passant par

la Suisse. Mais après un séjour de quelques mois

à Paris, où nous le trouvons en rappoi l intime

avec le duc de Coi^ny . avec le marquis de Bouillé,

il prit la route d'Làpagne et traversa d'un bout à

l'autre la péninsule; ear de Giliraltar il écrivit à

la duchesse sa mère des lettres charmantes, dont

quelques-unes nous otU cle conservées, et à Cadix

II leva lui-même le plan de cette ville et des forts

qui la prot 'i,'» Filjf-Oérald était alors dans sa

vingt-cinquK liie année. 11 songeait à se marier,

et son onde finUrte ses prétentions sur uHejeune
personne fort riche et (Tillii'^trp famille, dont au

reste son biographe nous laisse ignorer le nom.
Ce projet ne réussit pas , lord Êdonard avait trop

peu de fortune aux yeux des parents. Dans son

désespoir, il porta pour la seconde fois ses pas

en Amérique et se remit plus fortement que Jci-

mats aux études strat( gi<{ue9. C'est ainsi qu'on le

voit, en juin 1788, à Halifax avec le cinquante-

quatrième régiment, relevant en militaire et en
tacticien les frontières des États-Unis du cOté des

possessions britannii|nes. U se rendit ensuite» et
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peu d'Anglais «faut lui «valent sMil ettle rdite,

à la Nouvelle-Orléans pnr Ir »; lars et les grands

fleuves qui ooulent à l'ouest des Étals de l'Union.

De lè 11 voulait visiter les possessions espiq^noles

( les Florides , elc), et principalement la Havane;

mais le gouverneur colonial lui refusa opiniàtré-

ment les passe-ports et permissions nécessaires. Il

se résigna donc à revenir eti Eimipe. Son absence

avait (îtiir di'ux ans. On ne s'étonnera pa< de

l'inilueocc qu'exerça sur un esprit mécontent des

institutions européennes be long séjour au sefn

d'un pays encore vierge , iei à peine lialiiie et ne

ttrésentant que les plus simples phénomènes de

a civilisation naissante, ii commençant la plus

merveilleusi' carrière de prospérité sous un ré-

gime l'antipode de la monarchie et de la centra-

ILsation. « Ah, ma mère! dît-Il dus une de ses

«r lettres, si ce n'était pour vous, je ne rctoumo-
" rais jamais en Angleterre! » Malheureusement

pour lui cette façon de penser était connue, et,

arrivé dans la capitale de rAnn^letem, Il ne la

déguisa point : aussi, ?iinl<};^fe' son mérite qu'on

ne contestait point , il tomba dans la disgrlMre da

gouvernement. Sur le vu dn levé du (dan de Ci-

dix ijii'il avnit rf)iTiniiinii|ii(' au duc de RichmoUd,

il avait été qiiestiou de le mettre à la téte d'une

expédition projetée contre cette vlllk lors des

deméit's à propos de la baie de Noulka. démêlés

que termina la convention de l'Cscurial (octobre

1790); il fut bientôt écarté parle cabinet. L'an-

née suivante (1791), il fut derechef porté par son

frère à la diambre des communes d'Irlande. Pen-

dant les vacances parlementaires, il contracta des

liaisons avec Shéridan et Fox, dont l'opposition

alors était des plus violentes, ft rpii ne parta-

geaient pas les opinions belliqueuses et hostiles

des tories rebUvement à la France. Après le lOaoât

et an milieu du bouleversement universel amené
par la déchéance, l'invasion, les septembrtsades,

il se rendit à Paris , dans rintentkm de nouer dfs

relations directes avec les meneurs de la lî 'mo-

cratie française, mais probablement sans pian

arrêté et sans qu'il fAt question encore de loQ-

lever l'Irlande seule. Les négociations pour fîfl*

siant ne produisirent rien que de vague. De Paris

il se rabattit sur Tournay, où l'attendait la célèbre

Pam<9a, sa Uracée, qu'il avait connue en Angle-

terre et suivie sur le continent. I>e mariage eut

lieu à la Un de 1792 ; le duc de Chartres y signa

comme témoin. Le cabinet de St4ames vit cette

union du plus mauvais œil : II crut y r ronnntîre

plus que des liaisons avec le parti démagogique

,

il soupçonna dans Flt»4>érald des vues ambi-

tieuses, l'espoir d'un trône peut-être, et c trône

ne pouvait être que celui de l'Irlande sous la

protection de la France régie par la mslsott dt)^•

lénns. Aussitôt FiU-Gérald fut rayé des contrôles

de l' irmec. C'était le jeter définitivement dti côté

des ennemis de la Grande-Bretagne, l ui , qui

jusqu'alors n'avait compris ou du moins n'avait

voulu que la résistanoe légale à l'oppression, se
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troufa presque invinciblement porté vers les rangs
de l'Insurrection. L'Irlande alors tflatt orianisM.
ÉpuiîM? par sa lutte tl;ms U s tîcux Indt s, le cabinet

lie Looûres, en 178::i, avait permis sur la requête
des habitants de Belfast qae l'Irlande , menacée
d'une Invasion française, lev.'it une armée de vo-

lontaires, et eu moins d'un an 80,000 hommes
^Aucnt montrés sous les armes : l'année d'apr«s

une coorrntion s'e'tnit réunie, ayant pour but
atoué la réforme parlementair<- ( t avait siégé

pf ndant et malgré les travaux <lu parlt ment. Kt
i'aruiée et la convention afaient laissé des souve-
nirs, même des traces : sur les débris de l'une et

de l'autre s'était élevée , en 1792, la sociélé des
Irhnilais-Unis, laquelle allait plus loin ijur les

mcmhres les plus avancés du nioiivenient dans
les chambres, et qui, plus large dans ses bases
que la convention , demandait la participation des
catholiques aux frandiist s électorales et par là

ralliait bien plus de monde. Après trois nm dou-
néià une lune de miel qui fut longue, à une vie

i]oracsti<|ue et champêtre qui ne laissait venir à
lui qu'aflaibli le retentissement des cris de fureur
de l'Europe, des cris de douleur de l'Irlande, à
une pénible indécision, Fita-Gérald entra dans
l'association au commencement de 17t»n. l e rem-
placement de Kitz-William, comme vice-roi d'Ir-

lande, par lord Camden, et la franche mise à
l'ordre du j«)ur des voies de rigueur, furent in-

contestablement les causes dernière.H de sa déter-

tfiMtion. Nul doute, au reste, que cet événement
ne coïncide avec la nouvelle Impulsion que re-

furent alors les sociétés secrètes , avec la réorga-
litttion complète de toute l'irluude, avec ta ré-

gularisation de la correspondance, enfln avec la

fixation d'un but et des moyens propres à l'at-

teindre. Parmi ces moyens figuraient en première
l^e les secours de la France. Le dief de l'asso-

ci^fio^, celui <[tie tous, nmis et ennemis, nom-
maient le père de l'iniou, Wolfetone, alla d'abwd
s'entendre à Paris sur ce siqet avec les éhdà du
birectoire, de la première expédition de Hoche
fn Irlande,. 15 décembre iVM, celle que la dis-

persion de la flotte par la tempête fil échouer,
et «pj'un peu d'audace chez les chefs secondaires
de cette flotte eût fait réussir. Cet écb» r nr d -
eoura^ea pas l'association, et comme en principe
I l (oopératioo française était toujours promise,
Fit/-^,eralil et Arthur O'Connor s'abouchèrent en
Suiàj,e avec l'ambassadeur Uarthélemy pour pré-
< iser plus poaitirenient les moyens de délivrer
l'Irlande. Le choix de Fitz-Cérald , en eelte occ;>-

iion, était d'autant plus convenable, que l'on enM Tenu enfin à son idée dominante, celle de
'1'' demander à la France que des armes, des mu-
nitions, de l'arlillerie, des oITiders. A ce mode
de coopération on gagnait deux choses: moins de
Ttii\uti pour l'escadre d'être interceptée dans la

travers(îe, et moins de risques pour l'Irlande de
it donner tics maîtres dans ses auxiliaires. Tout
ftit dispotd comme l'entendail nt»€éndd. 0 y
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eut ensuite entfe les agents de l'Union et Hoche
une entrevue h Francfort. Fit»«^ld n'y prit pas
part et revint à Maudiuurg, soit pour ne pas
donner l'éveil aux défiances déjà trop grandes
du cabinet de tendres, soit de peur d'elfaroucber

Hoche, en lui faisant soupçMUier (|ue la réussite

du mouvement en Irlande en amènerait un autre
en France en faveur de la maison U'Urléans. Sd
présence à Francfort pourtant eût eu des suites

moins funestes que les iniliscrt'lions dont il se

rendit coupable en route, comme si tout était

déjà fini, et qui mirent sur la piste des c<mjurés
une étrangère, ex-mnlfrrsse d'un vieux collègue

de Pitt. Des avis que le cabinet britannique rece-
vait de Hambourg, et aussi de fausses mesures
j)rises par le Directoire, des vents contraires qui
rendirent presque impossible le départ de la fiotte

batave chargée des secours de la France, de la

victoire navale de l'amiral Dunem à la hauteur
de Camperdown, il résulta que les forces de
l'Union perdirent au moins moitié. Tout le nord
de l'Irlande fut découragé et , désarmé. En re-
vnnche, les autres portions de l'I'nion, qui tou-

jours avaient compté bien plus sur un énergique
mourement national que sur rassistanoe étran-
gère, se serrèrent les unes contre autres et

s'animèrent d'une ardeur nouvelle. Prendre le

ehftteau et la caserne rojate de Dublin, atrétet

tous les meml>res importants du gouvernement
en Irlandç, soulever les masses, tel était le plan.

Il devait d'abord éclater au mois d'aoAt , mais les

préparasir^ riaient em ore trop peu avancés. On
les eontiima dans !<• jdus Ljran»! silenee. Pitt et ses

auiis avaieul perdu la Iraee du eomplol renaissant,

et bien qiie plusieurs milliers de personnes sus-

sent positivement le fond des elio^fs , le ministère

en était encore à de vaines cuiijcclures sur les

combinaisons des chefs de l'Union an commerie^
ment de février 1Tt<8. Un rapport présenté à Irird

Edouard portait, à cette époque, le nombre des

hommes armé» et organisés I trois mille; eil

même temps ,
Talleyrand , ministre du Direc-

toire, promettait à l'agent de l'Union à Paris

que l'armement français mettrait à la voile en

arril. Ce terme approchait lorsque enfin le gou-
vernement anglais nlitint des révélations. Un
traître, du nom de ihumas Reynolds, comblé
des bienfaits de Fitz-<iérald , communiqua par tirt

intermédiaii < tent n- ([n'il savait des projets des

conjurés, el tcrmma en avertissant le gouverne-
ment qu'un grand conseil allait avoir lieu le

i-2 mar> i'h< r K nri^neiant Olivier Rond. Uà furent

pris |)resque tous les chefs de l'Union. Ëmœet le

jeune, Sampson,-llac-Re?en, Fita-6éra]d étaient

absents : les trois premiers furent arrêtés en vertU

de mandats spéciaux : Fitx-Gérald échappa j ainsi

que quelques autres ; et malgré les avéus de ceux

(|u'arDit saisis le gouvernement, malgré les énoi*-

mes difïlonllés qui s'opposaient aux entrevues,

aux excursions des principaux conspirateurs, la

MBipintiMi Buvoim eneoie. Neuf eemaiiiet de
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Uâite (du 9 mare au i9 mai), FitzoGëraUl chan-

getnt d'uUe et de vCtement, jouant les espions

,

renoua les maillps rompues t^n rnmplol , ciit drs

conférences avec ses com|>lice$, avec Paméta,
av«e Reynolds liU-méiiie. Quatre jours encore et

la rnnjuration ëcJalait, lonujue !<• 10 au soir Irois

officiers vinKot le saisir c^ex M. liarpby dans
Tbomas^treet. H en blessa deux, Swan et Ayan ;

I«* troisième entra suivi d'un piquet, et bientôt

toute résistance devint inutile. Transféré d'abord

au château de Dublin , il fut ensuite conduit à la

prison de Newgate. 11 n'en serait sorti sans doute
que pour «'tre condamné. Résolu i point se

déihouorer par des révélations et à ne point don-

ner sa mort en spectacle sur l'échafaud, il se tua

'dans sa in-i^nn le 4 juin à (1ni\ heures du matin.

Sa tante Louise Canolly et &on frère Henri Fitz-

Gërald l'avalent tu quelques heures auparavant.
Ali mois d'nrtnlirr suivant, le roi signa un bill

d'atratuder qui poursuivait et voulait flétrir sa cen-
dre jusque dans l'asile du tombeau. Cet aete Ait

annnh- en 1800. Tliomas Moore a écrit la Vie et la

wiort de lord Edouard FUi-Gèrald . Londres. 1830,

t vol. in-g»; New-York, 1831, 2 vol. in-li, ou-
vrage également précieux et par les renseigne-
ments qu'il renferme «-t par les nombreuses let-

tres du héros , et il a (tublié les Mèmoirtt de lord

Fitt-Gérald. Londres, 1829, 2 vol. In-»»; Ibid.,

1831 , 2 vol. in-8»; Paris, 1831 , in-12. P—ot.

FUZ-tiÉftAlJ) (lady ËdouabdJ, femme du pré-
cédent , célèbre longtemps sous le nom de Pamila
et l'élève favorite de nindimc de r.enli<^ , înf naî-

tre vere 1777 en France , suivant les uns , en An-
gleterre ou I Terre-Neuve, selon Toi^nlon que
d'nutres ont voulu accréditer. Ce (|ui semble cer-

tain du moins , c'est qu'elle fut de bonne heure
transportée en Angleterre

, puisqu'elle parlait an-
glais et rien qu'anglais en 1781, et que tel fut le

prétexte de son introduction au couvent de Belle-

Chasse auprès des jeunes princesses d'Orléans.

Chargée vers cette époque par le Hue de Chartres
de r»M'.ication de s<'S enfanfs, sons !<• titre insfilitf

de gouverneur, madame de Ucnlis avait résolu

,

dit-elle, de faire apprendre par fusage les lan-
gues vivantes è ses élèves : de là de.<t domestiques
et des femmes de chambre anglais et italiens; de
U aussi, pour l'intimité, la eompa^ie d'une
jeune Anglaise, caniarade de jeux et de travaux.

Un H. Forth , en correspondance alors avec le duc
de ClMvIres, fut prié de lui lUre passer en Fnmce
une jolie enfant de cinq ans ou environ. Bientôt

l'envoi fut fait en ces termes : « J'ai l'honneur
« d'envoyer i V. A, S. la plus jolie jument cl la

• plus jolie petite fille de l'Angleterre. » Plus

tard, il fut (!it que le père était le (Us d'im ^rand
seigneur du nom de Seymour, lequel avait épousé
en dépit de ses parents une jeune femme de la

classe la plus pauvre, et avait ete s'rtnMir avec elle

à Fogo. 11 y était mort, et Marie Syuis, c'était le

nom de la veuve, mhtt «i Angleterre avec se
flUe et sa nisire. Pins tard encore ent liée parw

devant le lord chef de la justice du Cane ilu roi

(lord Mansfleld), un acte tendant à frapper de

nullité toute réclamation de la mère à YcffcX de

ravoir sa fille. Cet acte était un de ces marcbéi

d'apprentissage, d'après lesquels, moyetuMntb
somme de... (ici ce fut vingt-(}uatre guini'es'.Ie

père ou la mère abandonne l'enfant arec tout

droit sur lui i la personne qui ^en charge, liât-

gré ces détails, en apparum r Tort circomtaneiA,

la curiosité publique voulut trouver de l'incerti-

tude et de l'Imprécision dans la narration de ma-

dame de Genlis; et la cour et la ville s'obstinèrent

à croire que toutes ces minutieu.ses formalité,
|

pour obvier aux réclamations de la mère, étaient

surabondantes. On s^oocupalt aussi besuosop dn

père, et nombre de conjectures se disptilèrfnt

l'opinion des salons. La plus admise faisait nalUe

la petite oommemale des princesses* db ee eMé-

ci de l.T Mnnche, et d'un sang plus illustre que

celui des Seymour, bien que l'on ne nommit pas

d'autre mère que madame de Gcnlls. Noos ne ré*

petercns pas des assertions que n'appuie aucune

preuve mathématique, et qui du reste ne firent

pas vsHer un moment l'institutrice dans ses pn>*

jets. Paméla (tel est le nom mélodieux et roma-

nesque qu'elle imagina de lui donner, au Heu de .

celui de .Nancy qu'elle avait porté en Angleterre) i

Pamel I * ui les mêmes maîtres, les mêmes soint

que le» enfants du «lue de Cliarlres, devenu dan»

l'intervalle duc d'Orléans, et son étounaate re$>

semblance avec plusieurs d'entre eux l'eAt bH

prendre pour leur sœur , bien ipic son accent

étranger protestât contre cette première impres-

sion. Elle était du reste fort jolie, remplie 3r
;

gr/ices, et, sinon judicieu.se et sensée, du moins ,

assez spirituelle et instruite. Tant de dûmes, .

joints a ce que sa situation avait i la fois de f»> >

manesque et de précaire, ne pouvaient inamiiifr
|

de Hxer de nouveau et plus que jamais l'attention.

Au temps même où les agitations politiques de It
'

France commençaient i nire perdre aux gens du

grand monde quelque chose de leur légèreté, les i

hommes d'Ëtat, les orateurs de la Constituante

étalent aux pieds de Aunéla. Les noubilités du

nionvement si^ rr-'imis' ;iient le dimanche Axai le

sanctuaire de Ik lle-iJlia^ , dont madame deCen*

lis, alors léle'e pani'gyriste de la révolotto»,
I

sait les honneurs. On y préparait ,
nir l'on f

résumait les graves questions du jour. Agée d'en-

viron quatorze ans (1791), Paméla étatt un Sltr*

de plus pour celte foule de célébrités naissanles,

qui affluaient autour de la riche maison d'Orle'ani,

tels que les David, les Péthion , les Barrère, le»

Camille Desmoulins. Ce dernier avait pour elle u"

culte i|u'il rijiprlnit d'' !';i<l!iiir;itrf>ii , et il disait :

« Vous qui trouvez les vertus civiques si facile*»

« avez'^vous donc été exposés i Paméla? P»"'

Barrère, il eut le ])!niMr ilc s'entendre appel**

souvent l'heureux tuteur de Pauiéla. VoW com-

ment. Un Jour le due dt^rléans voulut lui cointi-

tnerinM rente de quinte cenit livres. U nsw*
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Mdara qu'il ne poOTiH reeevofr i* reiite qa'au-

tant que roqthelinr mirait un tuteur. > Eh bien!

« dit le prince , elle en choisira un elle-ménie. «

Ut Jeune fille nomma le dtoyen Bnrrire, téduite

sansiloiitr parretlr exquise politesse dont il s'en-

veloppait. Les travaux de la Constituante flnis,

Pameia et mademoiselle d'Orléans (depuis madame
Adâatde) furent du voyage, probablement poli-

li«pje, que fit en Angleterre madame de Genlis,

avec les deuv députes l'ethion et Voidei. Paméla,
de retour nu s <li sdii enfance, y eut un grand
succès. Sbéridan la deman<h m mariage. Hais dès

lors de plus hautes destinées semblaient lui être

imniM* : le jcone lord Édonard FiMërald était

devenu son fervent adorateur, et il la suivit sur le

continent , lorsque la marche des événements et

fimminenee de la guerre, en forçant les Français

4e cjuitter la Grande-Bretagne , rendirent péril-

leux pour des princes et leur maison le retour en
Finance. Mais il vint d'abord à Paris, où nous ne
saurions dire «"S aiait i remplir une mission près

du gouvernr»ment au nom de l'Union irlandaise

,

ou plutôt s'il sollicitait 1 agrt ment du duc d'Or-

léans, à l'effet d'épouser sa protégée Pamcla. Le
tnii est que de Paris il se dirigea sur-le-champ
«cni Tourna^ et qu'il y reçut la main de la belle

orpbdine. <ta t dit qu'en eontraclant eette union
lord Fitz-Génid, dont le patriotisme, tout sin-

cère qu'il éVéi , couvrait des vues ambitieuses

,

croyait bien faire njailllr mr ton nom un reflet

qriasi-ro^al et s'acheminer ainsi nu pouvoir. Ce-

Eodant il sembla longtemps encore rester indif-

vnt aiu affaires. Influente par son esprit et par

» beauté , douée d'une grande chaleur de cœur,
toute pénétrf^e des id«^es <le liberté, d'aitle à la fai-

blesse, et « uDipatissant aux misères trop incontes-

tables de l'Irlande, du reste incapable de réflexions

véritables, Paméla seconda toutes les intrigues po-
litiques de son mari. On sait comment se termina
h formidable insurrection d^lrlande. PitC, qui de-
puis longtciTiii'î nv iii eu l'ftil ouvert sur les allées

et venues tle Fitx-ilérald à Hambourg, à Franc-
ibrt, etc., et sur ses entrerues à Londres aveedes
agt'uts français, Pilt avait de jdus saisi des preuves

de sa participation active à toutes les menées ; et

les révélations des complices arrêtés le 12 mars
1798 l'instniisirent eneovedaffutiige. Pendant les

neuf semaines douloureuses employées par Kitx-

fiérald à cacher sa personne et à renouer la trame
rompue , sa femme ne le Tltque deux ou trois fois,

«•t la dernière rr s t nlrcvues produisit sur ellr

tant d'imprestMon, qu'elle accoiicba d'un secoml
enfant avant terme. Après la mort funeste de lord

niz-Gérald (roy. l'article précédent), In triste

veuve, compromise elle-même, fut poursuivie,

ruinée. Le prince Esterhozy la saura en lacadiant
à fond de cale de son paijuebot , et la reconduisit

aimi dans cette funeste ville de Mand)ourg, dont
elle derait trouver le nom odieux; et, chose
tHrange, elle s'y établit peu de temps après, non
loin de madame de Gcnlis. D'abord Paméla ronlut

la vMr, et bfenMt n'aspira qu'à a^en éloigner. Cet
deux grandeurs déchues ne j>ouvaient se tolérer,

ajoutons ne pouvaient se comprendre. L'exilée de
!^lk voulait toujours trAner dans sa morgue péda-
goguesque, et l'ex-pairesse d'Irlande, avant vingt-

deux ans, avait reçu les puissantes leçons du mal-
heur. Madame de Genlis était plus sèche et plus
froide que jamais ; Paméla du moins avait un peu
de pot=sîr» ri h tète et de senûbililé au cœur. Pour-
quoi faut-il qu'elle ne possédât pas aussi cette fer-

meté qui jette rancre dans les eaux lea plus bon*
leuses , et que

,
peu heureuse , partant peu fixe

dans ses résolutions, elle se laissât dériver au
vent! Au bout de quelques années de veurage

,

lasse de la liberté, elle se mari i i n ^ orule»

noces au consul américain Pitcairn, alors à Ham-
bourg : mais elle fat MentAt plus laaae des liens

(pi'elle ne l'avait été' de .son indépendance, et il

fallut que le divorce séparât les deux époux. Klle

reprit le nom de Kit^<k>ald, et c'est eu celle

qualité qu'en 1812 elle te rendit à Paris, où elle

habita d'abonl l'Abbaye-aux-Dois , ensuite chez
son ancien ami Auber, père du compositeur. Mais

tout était gladal pour elle dans cette ville impé-
riale, si loin alors et de quatte-vinf;t-neuf et de
quatre-vingt-Hlouxe. Ce contraste douloureux des
souvenirs de fétea qui l'avaient bercée et d'un
i<;oîrmrnt srmMnIdf h In tnmbr lui fit m,i1

, et

joint aux fausses idées qu'une éducation et des

habitudes un peu romanesques avaient déveIo|H

pées en elle, lui fit faire les choses les plus singu-

lières; elle s'enfuit à l'autre bout de la France, à

Montauban , où elle logea dans la maison du duc
de la Force, commandant du département. On l'y

vit, à l'âge ih' plus de cinquante ans, garder les

moutons, habillée en bergère de Fontenelle. Au
milieu de passe-temps de ce genre survint la révo-

lution de juillet, l.a nouvelle des grands chrtnf^e-

ments qui suivirent cet événement lui lit soudain

quitter ta fêtraite s die accourut i Paris, et se
grn dans l'hôtel du Ibiiiilir , rue de In Sourdlère.

Uu'espéraitr^Ue, et eùt-elle réussi? on l'ignore.

Elle espérait sans doute, lorsqu'un mal sidrit vint

mettre pre'maturemcnt un terme à ses jours. Elle

expira en novembre 18ôl, sinon dans l'abandon,

du moins dans la gt^nc. Elle jouissait de dix mille

francs au moins de pension, mais pour elle qu'é-

tait-ce que dix mille francs ! Le fait est (ju'il ne se

trouva pas chez elle de quoi la faire enterrer, et

qu'il fallut avoir recours à la munificence d'un

f^rand personnage pour -îMbvmir -AUX frais de la

cérémonie. Parmi le peu U'aiiiis qui suivirent

son convoi, on remarqua le prince de Tallcy-

raiid. P—or.

FilZ-ilUiUiùhï (Sw Asiuosx] descendait, à ce

qu'il parait , de Fancienne et noble ftenUle des

Herbert, dans laquelle se trouvent des comtes de

Pembroke et de Huniingdon. il naquitsotn le règne

de Henri Yll , à Norbury, dan* lecomié deDeroy.
II étudia à Oxford; et s'étant ensuite destiné à la

proieHion des loi», il y acipiît une grande répu*
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tatipii, surtout par un recueil de décisions }udi->

ciaires qu i! fit paraître en 1519, et dont nous

UoI^l«roJls »c( k titre original , iMMir faire cun-

nallre l'espèce de franfak cm^yé al<m eo An-
gleterre» où il était \v langage des lois : La

giv^fnU abridgeanent colkcte jtar le Judge très reve^

TtMd. vua^w Antkmtjf FdM^MtrUrt, demUremeM
conferre avtsque la copyc escripl et pcr o r con crie,

apetqve le nombre dclfueil. par quelfacilementpo'M
trouer tes cases cy abrydges, en les tiuers dans vo-

rofanif annt^é , iammais detaunt imprimés. Auxi

vous truuerès les rcsiduuous Je Iciutcr litre places

icy tll ceo liuer en le Jine de Ivur apte tille. Gt'tlc

première Mition* Imprimée vnc beaucoup de

soin et de magnificence, est m-iintm-mt fns-

rare* U y en a eu plusieur:i autrei» éiiiUuus , uo-

tammentimeeD Cet ouvrage est tHé par sir

Edward Coke, tomme très-bon et très-utile. Filz-

Uerbert avait été fait chevalier en 151t>, et en

ISas 11 fut nommé un des juges des plaids

niuns. Il trouvait dans l'agriculture un «lelassc-

ment aux soins de sa place. Il mourut le 27 mai

1538 , et prévoyant les changements qu'aUait su-

bir la religion , il eiigea de ses fils, A son IH de
mort, une pionH sse solennelle de ne recevoir en

don, ni acbeu-r aucune terre provenant de biens

eodàiastiques. Ils le promirent et tinrent leur

promesse, à l'exécution de Iriqnr llc pînsiciirs de

leurs dcsceiidauls ajoutèrent mèiiie de yiiia grands

sacrifiées en faveur de la religion de leur aneétre,

connue on le verra dans queKiues articles suhse'-

uuents. On a de lui plu.sicun» autres ouvrages :

VQJkêettmloiiti des Juges de paix, etc., Londres,

irj38, in-l!2; ['Office des shvriffs , baillis de fran-
chises, etc., Londres, 1538, in~l"; De la diversité

des cours, etc., 15â<J, en français, mais traduit de-

puis en anglais et ajouté au Miroir des juges par

André H<m rx- :
De l'arpentage des teifs, 1559; le

Livre de latjncuUuif, X—s.

FITZ-HERBERT (Nicous), en latin PMertiu,
pi tit-fils de sir Ântliony et cousin de Thomas Filz-

UcrUert, naquit en Irlande en 1550. Vers 157â, il

abandonna volontairement son pays et son patri-

moine pour cause de religion , alla t^tudier lu

jurisprtîdenee à Boiogn«, vint ensuite à Home, et

dès IS87 vécut dans la fimille du cardinal Guil-

laume Alan, chez lequel il demeura jusqu'à sa

mort, arrivée en 1012. On a de lui les ouvrages

suivants, imprimes à Home : 1" Oxoniensis in

Ânglia Acadenùa descriptio, ItiOS; S" De antiquitate

et continuatione ctUhoUrfr rr/i(jionis in Anglia, KKïH,

3^ Viia cardfnaUs Alaui epitoine, 1006, in«ë". 11

avait écrit une vie plus étendue de ce cardinal

,

que des nis^iib d'État l'empiUMièrent de jiublier.

On lui doit une traduction latine du iialateo de

J. deUa Casa, publiée avec le texte italien, \m,
in-8»; Padoue, 1729, in-8". X— s.

l'ir^-Ufc.KBEKT (i HOMAs), peliUUs de sir Antoine

Flt»4lcrbert, naquit dans le comté de Staflbrd en
i9ot2, et fut élevé dans la reUgiou catholique.

Ettfojré à Kuter à fAge de seiao ans, après i^Atiu

m
impatiemment soumis peftdiBt qMhpie temps à

l'éducation protestante qu'on y recevait , il se re-

tira dans ses terres , où son refus d'assister au

service de sa paroisse te fit emprisonner; il était

alors âgé de vingt ans. Mis bientôt en liberté et

plus attaché que jamais à la religion pour laquelle

Q avait déjk souÂiert , il s'exposa par son sMe i

d'assez grands dangers pour être ol>lige en V-'^i

de se retirer en France, d'où il passa ensuite en

Espagne pour y implorer la protection de Phi-

lippe II , dont il n'obtint pas grand chose , h ce

qu'il parait ; car, après avoir «in'vi à Milan le duc

de Feria, un le voit à liume dan.s une grande dé-

tresse. Ce fut, A ce qu'on eroit, l'indigence eè il

était réduit . ne recevant rien de ses revenus

d'Angleterre
, qui le détermina a entrer en iUlA

dans la société des Jésuites, oà il reçut en même
temps les ordres. Envoyé à Bruxellfs pmir y pré-

sider la mission, il y demeura deui ans et y com-

posa en feveur de sa cause plusieurs ouvrages, où
l'on trouve un peu de l'amertume que devaient

lui inspirer ses souffrances. 11 s'était déjà fait

connaître , avant sa profession ,
par des ouvrages

du même genre et par deux traités estimes , dont

l'objet est de r(^futer les princijMS de Machiavel,

l'un intitulé : Traite concernant la jfolUigue et la

reSgion. Douai, 1006, in-i", 1 1 1
1 >econde partie

en 1610, égalenunt à Douai : < Il s furent réunie*

et publiées en 1615, in-4"; une iroiMcnie partie

Alt imprimée en i6ni a Londres, oà l'ouvrage

obtint de la réputation; le titre de l'mitrr e<;t :

Au sit utiHtas m scekre/ vei de iit/'elieitaie l'rincipis

MatUenettani , Rome ,1610, in-S". Ses autres ou-

vrages, tous de circonstance, sont aujourd'hui

entièrement oubliés. Hevenu à RomCf il y fut

nommé recteur du collège anglais de cette vBle,

et y mourut en 1640, Agé de 87 ans, laissant une

grande répntàtion de savoir et de piété. S

—

KHÎMAML.S (Jacques di ). Vuijei Berwick.

Ffr^Ê-JAMES (FftAXçois, duc de), évéquc de Soi»-

SOns, né à St-Geninin-en-Laye If «t juin 1709,

était fils de Jacques, duc de berwick et de Kili-

James, duc et pair, maréchal de Prance, grand

d'Kspagne et chevalier de In Tni^^mi iVor. Tous ces

titres magnifiques, avec la survivance du gouver-

nement do Haut et Ba»4^iniousin, devaient passer

à François. Il n'en fut point «Hiluui et y renonçj

à dix-huit ans
, Âge pourtant des illusions, pour

embrasser l'état ecclésiastique. Le roi lui donna

l'aMiaye de St-Victor de Paris, en mai 1728. Il fut

or 1( noé prêtre en 1733, et prit le lionnet de

docteur dans la faculté de théolugie de Pari» le

23 mars suivant. Peu de temps aplis, il alla exer-

cer les fonctions de grand vicaire sous M. de Sauh

de iavannes, archevêque de Lyon. Sa pieU!, sa

modestie, son aèle pour la religion, son eiacti-

lude à remplir les devoirs de l'emploi qui lui était

confié , le rendirent cher à tous ceux qui le con-

nurent, et l'on peut dfa« que récbit de ses vertus

surpassa celui de son illustre naissance. Kn 1738,

k loi le Bonuua à ViHfM de Soissons. 11 n'avait
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Htxt TingUneuf ans, mais il était aiùr pour rctte

dignité; il fut-sacrë à Rouen en mai 1739. La Ta-

vpur du roi ne se borna point à cette grâce. M. le

cardinal d'Aurergne «'étant démis de sa charge

de premier aumAaier de S. M., eUe roulut bien

la conférer à M. l'évéque de Soissons. Il suivait

Louis IV en celte qualité en 174i, lorsque le

9 août ce monarque toralM malade i Mets : le IS,

il était à rcxlremile". Le devoir de M. de Fitz-Ja-

mes était de mettre sous les yeux du prince ce

qu'exigeait de lui la religion. 11 montra la nécessité

de sacriflces pénibles, nécessaires au salut du roi

et à ré<lifir:?tion ptiMique. La piété du roi ne s'y

refusa point; ntiilttcureusemenl le renvoi de nia-

dame de Chftteauroux fut suivi d'excès blâmables

de la part ihi pcuplf ; mais ce n'est la faute ni de

l'cT^ue ni des principes. Le danger passé , les

eovrUuns, toujours prêts i flatter les fiées des
prinrrs pour m tirer parti, voulurent faire en-

tendre que M. de Soissont s'était trop pressé. La
fmMrhe ayant repris ton aieendant, le prélat re-

çut l'ordre de se retirer dans son diocèse et de ne

point paraître à la cour. Tel fut le prix de son

zèle religieux. Le temps de cet honorable exil

toonia au profit de son diocèse; et si M. de Fitx-

James n'eut pas pour lui les courtisans, il en fut

dédommagé par le suffrage des amis de la reli-

rn et des mœurs (voy. CnATtàmoint}. Il mourut
19 juillet 1764, estimé et rpp^n ttf' On a de

M. de Fita-James : i" Une InstrucUm jMttorale

€miiM h fisr* âm F. Bemnffr ; §•on JlfiBwlà ttuage

(le son diocèse, arec des înstruclîons , deux et trois

Tulumes in-lâ. « Ce recueil , » dit un écrirain

,

' est le fruit d'un xèle éclairé, et les règles de la

« pénitenoe y sont solidement établies. » Œu-
vres poHhmnes, 1T(^, 2 vol. in-12, avec un 5« vol.

sous le titre de SupplàneiU. A la téle du premier

olume se trouve une Vie de M. de FitWames.
il Qt beaucoup de bien <fnns son diocèse, et s.i

mémoire y est en vénération. Quelques-uns lui

impotent d'avoir penché versleJansénisme.Anewi
acte connu de sa part n'a justifié cette imputa-

tion. Fitz-James a toiyour» Cait pn^ession d'une

aoaaadsrion parfaite anx Melsions de TÉglise. Il

avait signe et faisait sii^rnt Ir Fonnulnirr Peu de

prélats ont gouverné plus sagement et mieux mé-
rité la réputation d'évéques pénétrés de leurs de-

\o\n et empressA de Iss remplir. L—v.

FITZ-J.SJaES (CitARiFs , duc de)
,
pair et maré-

chal de France, était Uls du maréchal de Berwick

et peCit-flls de Jacques il, roi d'Angleterre. Né le

4 novembre 1712, et connu d'abonl sous îe nom
de comte de Fitz-James, il n'avait que ilix-sept

an» lorsque, sur la dén^srion du comte Henri ht
Fitz^.imes, son frère atné, et après que François

de Fitat-James, son autre frère, eut embrassé l'état

cedésiasitque, il fat pourru, le 28 déeendtre 4199,

du gouvernement et de la lieulenancc gén«'rale

du Limousin. En 1130, le comte Charles entra

aux mousquetaires, obtint une compagnie an ré-
'

finenlde eavàlctie deMMMwfel, leSI mats iiai,
XIV.

m IGd

et l'année suivante un régiment de cavalerie ir»

landaise, anqud on donna le nom de Fits^ames.
Cette même année, la paix dont inui^s iit l'Kuropc
depuis près de vingt ans fut troublée par la mort
d*Aoguste, roi de Pologne. La guerre s'alluma
de toutes parts. Une armée française, sous la
conduite du maréchal de Berwick, pénétra en
Allemagne : Charles de Titz-James y fit ses pre-
mières armes, à la téte de son régiment, d'abord
au siège de Kehl, puis à ci-lui de Philisboiirg. Il

était auprès de son père lorsque celui-ci fut tué
d'un coup de canon , et il fut couvert de son sang
et (le SI rervelle. Le duc Charles continua de
servir a i armée du Rhin, en 173S, sous les ordres
du marédial de Goigny, jusqu'aux préliminaires
de la paix de Vienne. Il fut créé duc et p nii il*;

France en 1736. — L.a mort de l'empereur Char-
les VI devint en 1740 le signal d*^ guerre nou-
velle, celle de la succession d'Autriche. La France
appuyait les prétentions de l'électeur de Bavière

au trdne impérial. En 1741 , une armée de
40,000 hommes passe le Rhin au Fort-Louis, sous
les ordres du maréchal de Relle-Isle; une autre

armée, forte aussi de 40,000 hommes, passe la

Meuse dans le mtmu» temps. C'est dans cette der-
nière qup sfrvait , eomme brigadier, le nouveau
duc de Fitz-James , sous les ordres du maréchal
de Haaiebois. il est peu d'actions dans eetle
gTîerrr rnixriuellrs il n'ait pris quelque part. Il se

trouvait à Fariuée du maréchal de BeUe-isle, lors

du siège et de la retraite de Prague. Rentré en
France au mois de juillet 17 il finit la campa-
gne en Basse-Alsace, sous le maréchal de Noailles.

L'année suivante, il fut promu au grade de maré-
chal de camp, et employé en cette qualité à

l'armée du roi. 11 commandait les travaux du siège

de Tournay, en 1745, le jour où le roi gagna la

bataille de Pontenoi, i laquelle il eut la douleur
de ne pouvoir participer. Il servit ensuite aux

sièges d'Oudenarde et de I>enderuionile. En 1746,
il fut employé i Farmée de nandre , sous In oiw

dres du maréchal de Saxe, fl couvrit avec l'armée

les sièges de Mons, de StFGuilhain et de Charle-
roi , servit i cdoi de Namur et prit part à la vie-

toii e ^c Raucoux. l a iMtaille de Lawfeld, moins
disputée et plus sanglante^uc celle de Fontenoi,

ouvrit la campagne de 1747 dans les Pays-Bas. Le
duc de Fitz^ames, après y avoir d<mné de nou-
velles preuves de courage, marcha atee l'.Trméf

au siège de Berg-op-Zoora, que Lowendalil devait

investir ; il eut encore l'honneur de contribuer i
la prise de cette place. Il était aussi devant Ma^fs-

tricht, lorsque furent signés entre la France,

l'Angleterre et la Hollande, 1m prélimina6f«s

d'Aix-la-Chapelle. Cette pni\ vint enÔn mettre un
terme aux calamités dont l'Europe gémissait de-
puis huit ans. La guerre avait été surtaut ruineuse

pour la France, victorieuse, il est vrai, en Pro-

vence, sur le Rhin et dans les Pays-Bas , mais

sans cesse menseée dans ses colonies et voyant

iluâmta son oomncfce et it marine. — Les
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liqitiliMf vr^ent k fidia tmé tondue 1é 10 nai
1748 le 4uc de FUz-J;iraes fui promu on prnilc

4^ Uettteqa|||( gj^nérill- En aHcqdaiK qu'il ^lùt par

! Talear honorer cette nouvelle digiUttf mit Vau-
tres champs lîc liataille, il alla se faire recevoir

pair 4e France au parlement et chevalier des or-

dres du roi. I^a guerre de Sept ans le rappela en

ÂUemagne : il eut alors le commandetiant de
plusieurs corps dt-trirlies, et coniribua à la victoire

de Uastembeck et a la pri^e Ue plusieuri» places

4e l'âectorat de Hanovre. 11 se trouva l'année

suivante h h bataille de Crewflt, h fut charge,

quciqucs mois après, de contluire au prtnce de

Soiibite, qu'il joignit heurcweinent le 9 octobre,

dix bataillons et douze escadrons t1('tirhes de

i'armëe que commandailie maréchal de Coutades.

Lo lendenudn 10, il combattit arec la plus grande

distinction à Lulzelbcrg. A la malheureuse bataille

fie Minden, livrée le 1" août 1759 par le maréchal

de Conlades, et perdue par la dés^)l>eissaDcc du
maréchal de Broglie , le duc de Fitz-James cfaar-

gea les Uanovriens à la téte de toute la cavalerie

ançaise , doot il avait le comuiaudeuient. U re->

VinI en France au mois de novembre suifant. La
guerre tx'vUùI point terminée, lorsqu'en 1761 il

Ult Qumiué cf^mmaodaat de la povince de Lan-
guedoc et des côtes de la Hraterraade. Ce flht

en 1763 qu'éclatèrent entre le parlement de Tou-

louse et lui c«a «liaaeniimento qui donnèrent lieu

de part et d*attte« i des violenees et i des abus
de pouvoir. Chargt^ de faire enregistrer des édits

bursaux, à la publication desquels le parlement

çe refusait, le duc de Fitz-James se rendit à Tou-
louse dans les premiers jours de septembre de la

même année. Peu instruit sans doute des formes

fia^lemenlai^cs,pIus habitué à celle» des camps,
M^ysi tout d'abord na appareil de force

année qui irrita la magistrature au lieu de l'inti-

mider. Le 13 dudit moi», U vint prendre au par-

lement son rang de due et pair, et requérir Pen-
regislrriiK nf di s rdils du roi. I s nil des lettres

de cacliel dout il était porteur, il y procéda lui-

même, assbié du premier prérident Vr, de Bmiard
t t du procureur ge'iieral Riquet de Bonrepos,
tandis que le parlement quittait la salle de l'as-

^cnd>lée et se retirait dans une autre chambre du
palais. U duc s'y pvésenu après la transcription

finie et eommind;) aux ni.igistrats de se séparer,

sous prétexte a uauuit la cour entrait en vaca-

tion. Un silence profond fut leur seule r^nse :

« Mesûeurs, » leur dit alor> le duc de Fitz-friiiips,

« j'ai des ordres Ires-precis du rpi; si vous ne les

N eiécutez pas, je les ferai exécuter arec la plus
« grande douleur, mais ^^( c la jdus grand* f, i

-

« meté. » Le silei|De continuant à n^er autour
de lui, il descendit dans la graBd*elwD]we et fit

appeler successivement les trois premiers prési-

dents à mortier; il signilla en particulier à chacun
d'eux une lettre de cachet qui leur enjoignait, de la

part du roi, de se retirar à l'instant chez eux et de
sortir du palais» SIMKnnniardans la chambreoù

m
le pariemeot était aisemhid. Ils oMfamit s d'sil-

leurs, pour assurer l'exécution de ses ordrov, \r

duc avait fait placer à toutes les portes des senti-

nelles, dont la ooniigne était dTempédierqne md
oflicier du parlement ne put y rentrer après en

être sorti. Espérant continuer ainsi jusqu'au der-

nier membre de la cour, il fit appeler le qua-

trième président; mais celui-ci, n'ayant pm m
revenir ses collègues et concevant quelques soup-

çons, se fit suivre du parlement en corps, et se

présenta ainsi escorté dans la salle de l'assemblée

des chambres. Il était une heure du matin; la

pâle clarté de deux bougies près de s'éteindre

éeUira seule, aux yen du due de FUx-James,
cette longue flic de magistrats vêtus de noir, mai^
diant un à un et prenant place dans un monte
silence. Cet atpeet lui cann une vive ànoliott • et

dans son trouble il laissa au parlement la faculté

de se proroger, ne prévoyant sans doute pas les

suites qu'allait amener cette condescendance. Ce
fut seulement à neuf heures du matin, le 14 sep-

tembre
,
que se termina cette séance mémorable

,

pendant laquelle le palais, entouré de troupes,

teasemblait à une plaoe de guerre investie de
toutes parts. Malgré cet appareil menaçant, la

cour arrêta d'énergiques remontrances et les fit

imprimer et afficha: dans tous les carrefours de
! i rd!r Dès ce moment le duc, justement blessé,

ue mit plus de bornes à sa sévérité : par sop com-
mandement les magistrats forent arrêtés et con-
traints de garder les arrêts dans leurs jiropres

maisons; des factionnaires furent placés dans la

chambre de ceux des conseillers qui se refusèrent

à donner une promesse écrite de ne point sorttf

de chez eux jusqu'à nouvel ordre. Ils étaient ainsi

gardés à vue, et défense était laite de les laisser

communiquer arec qui que œ fillt» bon leurs plus

proches parents, tju'ils ne pouvaient voir que l'un

après l'autre et en présence des sentinelles. Ces

arrits'rigoureux se prolongèrent pendant plus de
si-v semaines : ce ne fut que dans les premiers

Jours de décembre qu'un ordre du roi vint rendre

les magistrats i la Oberté et au parlement la fa-

culté de s'assembler. U en profita pour venger

l'honneur de son rorps, et malgré renlrenxise

officieuse du premier président, François de Bas-

tavd (1), dont la sagesse et la fermeté dans cm

L'.mU'ur àe la noie qu'on va lira a *«u» ics yeux la cutn^-
]n,nd.ihi\- originale de M. de BHxtanl, pmnicr président du p*r-

liuicut de TouIpuv , avec D'-rtin , njon* contrôleur cénéral des

flnance» ; tout y r»t aus»i sage que mesturé. Interpellé dlrecteont
par le miniittrv du toi, et au nom de «on maitrc, »ur le TéfitaM*
état des cbim», il déclara qiiV «Mte et dira «a pmurfe tout ra-
tière , Mit MIT 1c« rnBontnuicn MIn par le partcneot le I*r

août , 6(>ii «ur le (und m(me dv* édit* pcMcnMa. Il cncoge i mo-
<lifi(r lc:« édit' sur certains points, à «(fit aT«c pnidfnrc.i ne
point blc»-»er le parlcmcakdeTaalouM; par un appareil de force

toujours làdicux, mai» phrtdt à Kprimer dan.t leur »ource n»
tent.itive-i révoUilionnairci. : « car , dit-il, je «icLii» parant du foc-

« rès , (ti nou4 agiiiMoiK par bu^ propres vue^ , et si nou* étions

1/ rtrtermiD«^ par no» lumièr»'» . il nmi« en rient d'eimn^i-Tf» qui
fj.itrlit tout , (]ui T' i r-ciit le- ti ;L> i_l .juj <U^ i-<']it. La

u liitnière la plus vivi'
, [ inir se ••crvir liu mot attu» l , rat ceJie de-»

« aiUre» parleoMsnV^ , l'ariii nliru-ment de celui de Pari* : c'crt nue
<• véritable épidémie que cette imitaUon ; clic a Ucu »ana c«)iiTic-

« tira , MM Rgwl 4tM dlS*M,MM attaUm «m be-
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ciro>iislances «Haient ilcmeuri-cs impuissantes à

calmer les esprits, le duc de Fitz^ames fut dé-

rri'ti' lit' }>nsc i\e corps et le par!<*ment Qt afflchiT

son arrêt , en plein jour , jusque sur la porte de
l'Mtd lia etKnmttidant de la profinee (wf. Fran-
çois UE Bastaiu) ]• l e

I
irli :iunl de Paris et les

pairs du royaume n'ciauicrcnt ; ils prétcndireot

afOir seuls le droit de juger les pairs. Les antres

parlenietiLs appuyèrent de leur côte' les préten-

tions du parlcmt^nt de Toulouse. I^e mot de tinsses

fut alors prononcé, et il fallut un arnH du cnnscil

pour incUre un terme à ces contestations , ijui du-

raient encore en 17<»7.—Dans ses démêlés avec le

|Nirlement de Toulouse, le duc de Fitz-James n'arait

i> «oitiii de la
I

r..vinri' it i r.:;i]iiirlii[^itr di s n;i'-iir< s. n h<- yti

midfnf rlrm.in '.e 'le ne rien précipiler ; il (ah obïcnn-r que Jca

ciri .i,-:,im ,-> ->,nt délicates et diincik-» , et téoiuignc )'t-spoir que
l'on .«uuvrii k ittwhiti; qt:'!rl rVit tout pnifnvr i|iic pagnrr (lu

tcmj>s. Il tait remariiiirr avec raii 'U (|-.;<' !«• n i .1 quelque mo-
tif d'i-tro méfonU-'ut rcaioiiUaiicM quant au fond, S. M.
àevn. iXre MOMaite du styK- , de l'objet vi de la modération qui
Bré«kkl M rédaction , et que cette modéraUon mérite attention

OB Im pwrtda foi. " .>> '•m* prie, dit-il au miniatso.ai tuu.h y
ftw eDCm à U'Uqis, tic (uricr, dans la réponM (In roi, de

m Timpreiwloa q«e fpiit wr r«»prit de Sa Majesté dc.o rrpréscnta-
• tious sfigei et muréM, cteiimbien une tournure vive, décla-
« mat>iri: »-t pm rr*prrtueu»e c»t déplacée , a droit de lui déplaire
• et lui déplutt en cAet... Je vuua demande eneore de mettre,
u lî.iTis I.i n i nn^. Jntit TOUS m'Uonoreï , quelque clioae d'obligennt
u ur M. l'iî r i' , qui .1 r' J;.;-: ! ^ objet*... Je vous parle
!• aivo (lanciuiie, et je me flatte t(iie vo-.is roui apercerres que je
I. rx - 4!s conduit que par le léle le j'I 11 pur pour le rvn < ilu

m rvi et pour le bien public, qui «.ont InsepnMM"-*. •• .M. i^ l.-r'--

qof: plus tard les droits du trOne furent iir<- 'ntiut, liT'xiur lo

jporlimtcut de Toulouse, dépassant encore les excès tir» liiirkiuenl*

«ont U venàali» lui avait juaqu'aloni seni de modèle, se mit
«I oraaaWon mmrVema ordmde la cour, François de Bastard

^

dont V* ogwKUi de modfraUoD n'ankat malhcuifnaamiiit pa»
êU >atvb« ne craignit pas de tenir on tout autR langage et de
neepoetr daa raeeuics a#ttea eamlro des ma^^iatnu Onnl le

flbrotr , dbalt-il , <talt tfe ttnir U ni wmme magiMtrêt$t wutU
mog^iirali tnjrii. Dan* sa lettre du 21 octobre, il ne craint pa»
de solliritc- (K- lettres de cachet, adre«aée4 i lui tout le premier
et aux ircml^ri s lii' U rh.imbri:' (1rs r,-»<-^>ti.>:i* !

!«• parti'incnf ctalt

aUtr« on \ .u .1::' e.-"
, |iijrt;uir ir.ji lyli. n à 1 t;ai un (! r''|iri ivlru

lmxilé«ii.i!i iiiriit I' r.cti'.rj cl il'ii'Jimni^lr.T l,i Justice pendant
le» racalicn^ , cnnf>.rn'.rmi-nt a l.i di-i lar.itiMn du 13 avril |titl3,

et ce HOU» lik ^li--'.- lie •] u U laudra, dit-il, qm- la

M même clause de il» ><ih.'ifàance soit contenue dans l.i Kfn' .je

u cjuclu l géocrak, de laquelle Je croîa qu'il v«t convenable a\x.-

m eeptir, par tonte» aonee de niaoB», le doyen du parlement
;

• an ddAAd tnAianleUa mérite cette dMlaeUon | voy. Domi
m nkine de BatTARD)... Il aet de la dernière importance que l'on

• ptttflte des momcntR pour rétablir l'ordre dan.4 les parlemenU.
Il ctf aelon ma façon de penser, c'est te point le plus essentiel

« bonr empêcher \e* »«cous«c« violentes. Je vous avoue nalurel-

feiTl<'nt que, ^l le» chose* restent dans l'étAl où elle» sont, 11

•I n'est pas po^tiible d*ctr« i la tête des compaj^nles. Il n'y a
M point de constance et de santé qui puisse y réi<i<«(t'r .Te tenni-
« nerai cette Ittlri' en vous disant qu'il est de 1.^ [ lu- grande
•« imp"rf'!Tiie« que la conduite du duc de Fitï-.I;imi s - ,it .ipprou-
u i. f ii.nit- rtit nt. Dans un pott-teriphim clv -.1 ni.iii», le pro-

miei jiffiidcnt ajoute ; u On a laiH.>é monU;! lia ciiuws au (1er-

nier période; il faut que les parlementai rétrogradent beaucoup;
nue loi de di*ei()line intérieure peut seule apporter ce remédo ;

•• Je «aie m'en occuper, «t ««u» l'awns Uentdt evna le* yeux. J«
« doMneral rewmple de t«ut mon coeur ; J« n( demande pas
• nlMix que d'être à la tête de ta besogne

, vj ancrifler ma umté
« et non temps ; shicririee^ inutiles , si l'aatoitté du roi ne me
« aeronde. Je n'en dis pas trop lorsque j'avance que la fermeté
M «et d^one nécessité absolue, si l'on ne veut paa voir l'autorité

H entiéirraen» perdne. Ce n'est plus à l'abri de» loi» et d<-s f inr.fs

que le» j irl- iiK nr- procWent ; il faut les arrêter par I' * n.-'tr.' »

Il voies qu'il* crriiiKuirnt pour ne pas obéir. " <>n mira uni- idi-c

exartc de !' v,iltati'.:i à 11.- se livraient l> ^ ['.uK mm:-,
,

»i l'on prend la jneine de tire lui libelles par lesqiKÎt un chtitiiuil

i diiramer la conduite des magistrats lldéles t leur serment, en
la nommant perjîiite , baïuue , urvttite , IrûAUon. Un pareil

désordre , de tda renvcreonmln didéet et de principca, n'étaleot-

Uadonc pna Ina tdriHWa wdcnfeeMW ^ le» cause» «ridertea de U
téralittinii. dont !«• piikauali ontmiwtewdK •! «naUenimt
IwflctlaBekf U-^py

m m
fait qu'obéir aux ordres de la coUr; cependant 11

perdu ion coBiniMideHieiit ft la ijitte de cett%
;îfTnirr

. que nous avons cru devoir i ipporter avec

quelques détails, pulsqu'dUedevint pour lui la cause
d*nne lorigm dl^rtee et qu'elle tfbtt être considé-
rée comme l'une des circonstances les plus Impor-
tantes de sa rie. Ce ne fut que plusieurs années
après, en 1766, qu'il fut pourvu du commande-
iiK-nt du Béam, de la Navarre et de la Guicnrip.

Il fut appelé en 1771 à celui de In jjrnvince de
Bretagne, dont il pr^ida les états à Norlaix; et
cette assemblée

,
qui avait la réputatfdn d*étre un

pfu rérnlrlfrnntf (ni icrorda toutes ses demandes,
il fut créé marécliai de France le 24 mars 1775.
Depnb lors son nom ne se rattache I «verni été>
ni ment important. Il mounit en mars 17R7, au
moment où commençaient à s'amonceler les nua-
ges de la tévoltttidti. Il laissait deux fils : le pre-
mier, Jean-Charles, était né le tO novembre 1743
et fut connu d'abord sous le nom de comte de
Filz-Jaines. Après avoir été lieui< n uit-colonel du
régiment de Bcrwick, il en devint colonel pro-

priétaire. Il fut ensuite brigadier des armées du
roi et maréctial de camp , le l** mars 1780.— Le
second, Éikittard-HMirii naifttlt I Piris le 45 sep-
tembre 1750, et fut reçu chevalier de Malte le

31 mars 17£». Colonel du régiment de Berwick
au moli de Juin «f er^ bHgadIer des ar-

mées du roi en janvier 178^1, il obtint le grade de
maréchal de camp le 9 hiars 1788. L'épofiiie ot\

U vivait ne lui a pas perttils de profiter des avan-

tages i|u11 trouvait dans sa fortune èt Éa tiais-

sanre |>mir ajouter h l'éclat dfc son nom. H émigra

en 171>i et mourut en 1805. B—tt—e.

nrZ-JAMES (taoem, diic nfe), pair de Phrtice,

premier aîde de camp et premier gentîlliomiue de

ia chambre du roi Charles X, arrière -petît-flla

du célèbre maréelial deBenrick, enfant naturel

de Jnri[U( s TI , f't:iit né h Versailles en Î77<i Son

illustre origine lui réservait sous l'ancienne monar-
dile de brillantes per$)>ectives; mais If n'avait pas
encore atteint l'flge d'homme, que déjà toutes ses

espérances se flétrissaient au souffle de la révo-

lution. A dix-huit ans, le jeune gentilhomme émi-

grait et se rendait en Itilie , où l'appelaient la

nature élégante de son esprit et son gortt pour
les beaux-arts. Il se rendit ensuite à l'artuée tle

Condé; et dans ce corps, composé de la fleur de
la noblesse française , il sut se faire distinguer

comme aide de camp du maréchal de Castries. Au
Keendement de ^ corps , il passa en ângleterre,

voyagea en Écosse et eut occasion d'y reçu il!ir

plus d'une fois les témoignages du souvenir et de

la vieille afllection qtle les populattons montii<*

pnariles de ces contrées gardaient encore au nom
des Stnarts. Soifs le ConjJulat, Il sollicita et obtint

sa radiation de la liste des émigrés. Rêntrë en

France, quoique les t>lus hobles familles hil

(InnriT^sfnt Ve\emplfe dU ralliement nu ' gonrer-

ucincnt nouveau, le dlic de Fitz-James, malgré

de iédultantcs tentatkn», feMi dans la tvtnite

,

Digitized by Google



i7t FIT

Cl en 4fMS toiitet tes dignltét te bormicaBt m
grade de caporal dans In garde nationale de Paris.

On a dit qu'en cette qualité il avait en 1814, aux

buttes St-Cbauiuont t harangué ses camarades

pour les dissuadtrde combattre les armées étran-

gères qui étairnt ?ux portes de la capitale ; mais

ce fait n'est rien moins que prouvé, et U est con-

testé par les personnes qui ont le plus connu celui

auquel on l'impute. Quoi qu'il en soit, le duc de

Fitz-James accueillit avec l'enthousiasme de sa

née et de let idées le reievr de la mrfaoa de

Bourbon. Dès le lendemain de la capitulation de

Péris, il arbora la cocarde blanche et à la téte

d'un groupe de jeunes gens ardents comme lui

,

il parcourut la ville en poussant le cri : Vite le roiî

Bientôt nommé premier aide de camp et gentil-

homme de la chambre du comte d'Artois, il ac-

isoapegna ce prince dans la visite qu'il fit, en i814,

aux provinces du Midi, et le suivit également à

Lyon
,
lorsqu'en 181S Monsieur essaya de s'oppo-

ser à la marche victorieuse du débarqué de l'Ile

d'Elbe. Pt iul nil les Cent jours, il t'mi(pra à Gand,

et aprei» la seconde restauration il fnt promu à

la pairie par le roi Louis XVm. Il vota pour la

condamnation du maréchal Ney. l/anni-e suîvntite

le hasard des drconstanees lui Ai jouer un rûle

dans un incident qui a été três-inexaciettent re-

conté par quelques biographes. Le général Ber-

trand et le duc de Fits-James avaient épousé les

deux soeurs. En partant pour l'Ile d'Elbe, l'illustre

courtisan de l'infortune impériale laissaiten France
pt fortune et sa famille. Pour s'assurer du repos
de tout ce qu'il avait de plus cher, le général Ber-
trand avait écrit à Louis IVIII une lettre dans
laqtiollp, fout en r?:prininnt rrrinement son affec-

tiou pour le souverain qu'il suivait dans son exil,

il déclarait quTil saurait eondiier ses sympathies
personnelles avec ses devoirs envd > I« i^ouverne-

ment du roi. il diargea son l>eau-frère du soin de
remettre eette lettre aux mains du monarque.
duc de Fitz-James remplit sur-le-champ sa mis-

sion, en y s^outant tout ce que pouvaient lui dicter

dans la conjoncture ses sentiments de famille.

Après les Centjours, Bertrand étant traduit devant
un conseil de guerre, sa lettre de 1811 fut an-

nexée à son dossier. L'injustice peu scrupuleuse

des partis, les commentaires de la malveillance, en
votihirent faire rejaillir la faute ou la responsa-
bilité sur le duc de Fitx-James; on est allé même
Jusqu'à donner à croire qu'il aurait livré lui-

même la letlrp nrcu'^ntrirc aux persécuteurs tin

général , action odieuse également incompatible
avec la générosité ineonlestéé de son camrtère et

la constance de son affectueuse considération pour
celui de Bertrand. Le duc de FiU-James, blessé

de plus d'une façon , réagit contre ces bruits par
de vives paroles; mais au-dessus de ces excitations

dudehor?;, les relations entre les deux îteaux-frères

et leur i stiine réciproque , chacun dans son camp,
n'en restèrent pas moins cordiales et inaltérables.

A U diambre des pain ,k duede Flt>4anes le flt

m
remarquer pamri les défenseurs les plus chslett-

rcux de la monarchie. Le 5 octobre 181Î5, il déve-

loppa une motion ayant pour objet de proposer

à la chambre un vote de remerctments au due

d'Angouléme pour sa conduite dans les déparle-

ments du Midi, et faisant allusion à la modr'ratton

que le prince y avait montrée, il s'exprima en tt*

termes sur les excès qui avaient agité ces provia»

ces : » Pourquoi faut-il (]ue les circonstances ini-

' périeuses aient exigé son rappell La paix n'eùl

• point été troublée dans quelques villes dn MA
par les srrnrs déplorables ijui îiuivirent son

« part, scènes qui, quoique exagérées dans kl

« journaux , n'en sont pas mirins dignes de UAaie

« et d'une punition sévère. »» Après l'orilonnsncc

du 5 septembre IHiti, il (it partie de l'opposilioa

de droite, et combattit la loi électorale de 1817

et la loi pour la répression des délits de la presse.

11 revendiqua en cette circonstance la liberté de

la discussion, et soutint que la censure prt ventive

était plus commode aux ministres que favorable à

la monarchie elle-m^mc : « Si le uiiui&tre, « dit-il,

« outre-passait les immenses pouvoirs que vous

« avex réunis en ses mains; li, trompé par de

« faux I .iji[MM {s, il commettait une injustice imo-

« lotttaire , comment en seriez-voui informés s'il

« n'existe aucun moyen de faire parvenir jusqu'à

• vous la vérité? » Dans la même année, il revctk*

diquait pour le clergé la restitution de ceux de

ses biens qui n'avaient pas été aliénés par la révo-

lution, et rédama |dusieurs fois avec énergie en

faveur des ecclésiastiques qui avaient survécu i

ces temps orageux. Avec le ministère Villèle, le

duc de Fitz-James rentra dans la majorité. U y

vota la loi sur le sacrilepi' , In l<ii (Vintb mnité <lcs

émigrés et la loi sur le droit d'aînesse. U fut du

nombre des amis de la royauté qui virent avec

douleur et alarme l'avénemenl du ministère Poli-

gnac, et il était absent de Paris au moment oà

éclata la révolution de Juillet. Le 10 août, il prHi

son serment au gouvernement nouveau, et le

motiva en ces ternies : « Je ne me suis jamais bit

« un jeu de ma parole, et pour moi la religion étt

«r serment me fut toujours sacrée, le n'ai jamais

>' prt^té que deux serments dans ma vie : le pre-

« mier à Louis XVi de sainte mémoire, presque

« au sortir de mon enfance; le second , en 18U,

« à la charte COnslilUtionnrIlr, dont les prirtri|>fS

étaient depuis longtemps entrés dans mon caur,

« et que je vis avec transport devenir la loi de b
" Fr.iiirr Ji' iiiirtc le drfi à tout être vivant de

« pouvoir m'aa:user d'avoir été infidèle à cesdem

•> serments. Vous me rendrez peut-être la Justin

de convenir que, dans celte chnmfirf, je nai

• jamais émis une opinion qui ne fût motivée sur

« le texte nu^mc de la diartc, et j'atteste sar

« l'honneur que
,
depuis seize ans , mou cœur

« n'enferma jamais une pensée qui ne lui fût

« conforme. Éprouvé par le malheur, picsque dès

« mon entrée dans la vie, J*apprisde bonne heure

« dans l'adversité à me wumeitre mut déereisde
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« b Providence et à me roidir contre h s orales.

• On sait depuis îongtrmps (îrrns liiiiiillr ce

« que c'est que de re&lte UJcie a des causes dcs-

• espérées , et à cet égard nom n'en tommes pas
« à notre tic'hnt... Mais en ce moment mni nn^me
« je ne suis que Français, et dans la cri.se ou il se

« CrtNife, je ne dots tout entier I mon pays. »

Après cette lU'elaration , le chic lîe Fitz-J;iines se

réfugia itaas le silence et le vote muet, il n'en sor-

tit que pour repousser, le 18 décembre 1831, par
on discours remarquable , le projet de loi suppri-

mant rhér<fdite' de l i pnirie. Ce fut son dernier

adieu à cette tniiuiu uu plus d'une fois il s'était

distîng;uë et où sa voix était écoutée avec faveur,

^'nvnnt la pairie mutilée de la prérogative qu'il

coosidérait conmie essentielle à sa puissance et à

son inllneneet pennadtf que désormais le pouvoir
politique allait résider tout entier t].in< l'assemblée

élective, il r^igna sa dignité de pair avec le but
•fotié d'aller soluciter des électeurs un mandat qui
lui permit de combattre dans cette arène plus écla-

tante et plus active. Il n'ayait pas eu encore l'oc-

easion d'accomplir ce projet , lorstiuc la duchesse

de Berri pénétra en Vendée et en souleva une
partie. On sait (|irà la suite de cette expédition

M. Bcrryer fut arrtHé et mis en jugement. Une
perquisition faite dans ses papiers amena aussi

l'arrestation de >nî de Chateaubriand, Ilyde de

Neuville et du duc de Fiti-James (iBSSJ; mais
leur captivité ftat de coerte durée. En I8S5, Ffts^

iames fur nommé de'pulé pour le départ nn iiî

de la Haute-Garonne par le deuxième collège éiec-

tor»! de Toulouse. Il Ht son début I cette nou-
velle trlluine dans la discussion du traité relatif

à riodcmnité accordée aux États-Unis pour les

diHnmages que leur marine prétendait avoir souf-

ferts, sous l'empire, par les eflets du blocus con-
tinental. Dans ce milieu démocratique, l'orateur

se fit remarquer par une manicrc qui Irauchail

avec les traditions de la harangue parlementaire.

C'était une conversation siniple etaniniér, ymrfnis

eotremélée des traits d'uuc ironie familicrcmeut

kanUine qui, par édairs, s'élevait jusqu'à l'élo-

quence et redescendait sans efînrt f t sans chute à

sa simplicilé première. Après M. iSerryer, auquel

le liaient d'étroites sympathies personnelles , II

devînt l'organe le plus important du côté droit

de l'assemblée. « II. le duc, de Fit2-James, » dit

M. de Cormenftt dans ses Ètadeg jkp In «rtOtun
parlementairet , a est le second orateur du parti

« légitimiste. » L'année suivante, à propos de la

discussion du budget des affaireii cUaiigeres, il

attaqna vifemeot l'alliance an^ise, et son dis-

cours souleva de fréquents orages sur les bancs

ministériels. Aux élections générales de 1857, il

futconflnné dans son mandat par les électeurs tou-

lousains. Haïsses forresdrfriillautesnelui permirent

plus d'aborder les combiits de la tribune , et après

qudfoee moisde langueur, il mouruten novembre
1S"S. Les iirincipntix di^:oiirs dudliede Filz-James

«nt «té imprimés séparément. C. L—s.

FIT IIS

FIIT^SIMON (Henri }, habile controversiste jé-

siiitt , était fils d'un marchand de DnMin . nu il

naquit vers 1569; il fut élevé dans l'université

d'Oxford , la quitta, sans y «voir pris de grade,
pour aller faire jésuite à Louvain, où il devint

disciple du fameux Léonard Lessius, puis profes>

seur de philosophie dans cette wulfcrsité. fitant

repassé en Irlande pour s'y livrer aux misions, il

se fit une grande réputation par ses conférences

publiipies et privées avec les ministres protestants.

On le tint enfermé pendant cinq ans au château
de Dublin , d'où il ne cessa de défier ses antago-

nistes (t-oy. Usuer). Ayant été relâché sur la pro-

messe de mettre plus de modération dans Mt dis*

cours, il alla dans les Pays-Bas, y composa une
réfutation de Jean Ryder, qui fut imprimée à

Rouen, In-I», 1008, se rendit cette même année
à Rome, |ioiir y étrereru prufiS des quatre vœux,
et revint en Irlande continuer ses travaux aposto-

liques. Lors de l'tnsmrrectlon de 1644 , il Ait con-

damné à être pendu et n'échappa au dernier sup-

plice qu'en errant dans les bois, sur les montagnes
et dans les marais, toujours parcourant les villages

pour instruire les enfants et fortifier les catho-

liques dans la croyance de l'Église. Enfin il trouva

une retraite un peu moins agitée et mourut en

1644, plf^D de bonnes œuvres. Les plus connus
de ses ouvrages sont : Justificntinn du sacrifice de

la Mette, 1611, in-i"; BrUannonuuhia tninitiror.

im plensque etfideifuniamenlù etfideitHrHaUû àit-

ndmtinin. Douai
, 1614, in-i". Il a beaucoup niig-

uieiilé le catalogue des saints d'Irlande qui se

trouve dans les BOermm muUd» de 6.<f. Verdié,

Anvers, 1621, in-4». T—d.

FITZ-STEPHEN (Ctiu.AiraK), moine de Cantor-

béry du 12" siècle, né à Londres, mort en 1191.

Il était attaché au service de l'archevêque Becket

et fut témoin du meurtre de ce prélat , dont il a

écrit la vie en latin en 1174, sous le titre de Vie

deSl^Tkùmai, eurkênéque et martyr. C'est dans cet

niivrige qu'on trouve la plus ancienne description

connue de la ville de Londres, où était né Ueckct,

avec diverses partlcvlarités curieuses sur les moeurs

et usages des habit ints Te morceau a été imprimé

à la fuite de la Detcrij/tion ( survey ) de Lmdrtt,

par Stowe. X—
FO'ZWII.LIAM (le comte Wn.t.uii Wi atworth),

hotiune d'ii^tat anglais, né le 30 mai 1748, perdit

son père à l'âge de neuf ans, et reçut sa prÔDafère

éducation à Eton , où ses condisciples Charles Fox
et lord Carlisle comipenc^Tent avec lui une liaison

qui , a quelques interruptions près, dura autant

que leur vie. 11 vint ensuite compléter ses études

au rollét^T du Roi à r.iinbridge, voyagea sur !e

contaueul, et, sou tour (ini, prit place a ia cliaiu-

bre des pairs en ilW. L'année suivante, il épousa

lady Charlotte Ponsonîiy, fille du comte William

de Besborougfa. Ses parentés et ses liaisons le pla-

çaient natursilement parmi IcswUgst aussi fut-il

(!es opi'o^ "its radminislrallon de lord North et

aux malencontreuses mesures qui firent perdre à
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la GranilMtrofns"'' ses rirhw colonies anglo-amé-

ricaines. Ctprndniil, à la cliuk' tk ce di'saslreux

cabinet, au commencemenlde 178:2, il n'eut point

(le place clins la nouvelle combinaison, bien que

le marquis ik- Kockiugham, chef du ouDistère qui

allftit «igner la pak de Paris « fôt son oncle ma-
ternel. Soil ni('( oiitenteracnt ilc no point avoir sa

part au pouvoir, soit désapprobation cunscieu-

cieuse du système , FiUnrniiam cessa bientdt d'être

pour le ministère. Il est vrai que la mort tir Itock-

inghnm en juin 1782 avait amené dans la compo-
sition (lu conseil des modifications graves, et (lu'il

ne fut pas le seul qui se se'para des ministres. Fox

,

Pnrflrind, en firent aut.nil, cl à leur Miite I x ati-

coup d'autres, qui furnuTmt ce (|uc plus lard un

nomma le parti Portiand. On sait combien les in-

trigues de ce parti restèrent longtemps înns suc-

cès. FitxwiUiam, qui, suivant le plan conçu par
Fox pour la réorganisation des airaircs de l'Inde,

devait ^ire à la t«He de la counnissinn qu'on

nommerait, et qui, lors de la diseu.N^ion sur la

question de la régence, était dc-signë par les

amis (lu prince de Galles comme le futur lord-

lieutcnanl d'Irlande, vit dans l'un et l'autre cas

SCS espérances fnislreVs, lorsque le retour de

Georges 111 à la santé ajourna ind>-nniment ses

ambitions impatientes. La révolution française

venait alors de coiuuu*ucer. Les développements

Inouïs que prirent bientôt les priiu i]>i>s des nova-
teurs, In fneilité »jue les esprits hasardeux trou-

vèrent à faire passer leurs théories dans l'appli-

cation , les résistances et les excès qu'amenèrent
CCS !ifin!fv( rsf>mcnts si brusques, j t' ini la dés-

union parmi b s \vlii;;s. Fitzwilliam ne fut point

de l'aide Fox, (pii comprenait que les fautes

rofiimisi .s dans l'exécution (l'un grand artc (eoninie

une rt-novation sociale) ne prouvent rien contre

l'utilité, contre la moralité de l'acte en lui-même.

Ainsi que Burke et ses amis, il vit le présent et

non l'avenir, les scènes borrlMes de la b.ilriille < t

uun les résultats de la victoire ; ou plul(>t whig
grand seifçneur, il eut peiir pour les priTÎl^es et

ÎOiiinipotence de l'aristocratie , et crut qu'elle pé-
rissant , tout périssait ; enfin il devint hostile à la

France, en même temps que les Portiand, les

Spencer et leurs suivants. I.e II juillet ITOi, ce

tiers parti se faufila au ministère, et, cette fois,

Fitiwilliam eut part au prix de la vietolre : il Ait

nommé président du conseil privé, et, quelque

temps après, gouverneur général d'Irlande. Cette

malheureuse contrée était alors en proie à la fer-

mentation la plus vive ; il ne s'agissait pas seule-

ment de meetings (réunions) de trente mille Ames,

de pétitions impérieuses, de pampidets iuccu-

diaireSf tme fivnîlidable association Wtait formée

dans le silence, et ses chefs avaient pour but de

faire de l'Irlande une république indépendante

sous le patronage de la France. En présence de
ce^disposilions terribles, (|ui l (tartl prendre? Fitz-

william crut que le meilleur était de faire aimer

lia falnidaiib dmiiMlloDbritannique , en adoW

HT
cissant pour eux l'injuste sévérité des lois, en leur

reconnaissant les nic mes droits civils qu'aux Aa-

glais, en usat>t pour les désarmer de «louceuret

non de violence. Tel est le sens dnns lequel il

agit; et la destitution de l'antagoniste le plu

firononeé des mesures conciliatrices, lord Bmi>
ord , alors premier enimi isisaire du revenu, fut

un gage des seotimenb qu il apportait en Irlaode.

Si le goureroement avait eu les mCmes vues d
qu'il y eût c(i de l'unanimité dans les mesure»

bienveilhkotes, il est possible que la tendance iki

Irlandais à briser le joug se fût détruite d'clte-

mémc et que les masses eussent fait défaut à leurs !

coryphées. Mais la mansuétude de FitnviUiam,

rendue stérile par le manque du concours dis
i

cabinets, et le refus des grandes mesures qui eo I

eussent clé les corollaires n'aurait en d'autre efTf t

que de faciliter la diffusion des sociétés secrètes,

qui , comme un immense réseau , s'étendaientd^ >

sur loute l'irl mde , m^me dans le nord on 1^ i

uiécunleuts sont moins nombreux. Le cabinet nt

tarda pas à s'apercevoir que sa macdie manqusH
d'ensemble, et traitant de mollesse et de j>nsilla-

nimilé les ménagements de Fitzwilliam, il lui

prescrivit plus de sévérité. Les divergences écla-

tèrent surtout lors de la motion que Grattan
Iroduisil, d'accord avec le gouverneur, pour h
présentation d'un biU à l'ellcl d'abolir ii s iiiM-

pacités politi«|ues et civiles des catholiques, motion

qui fut volée ;\\vc n^clamafion et qui r''p>n<lit

dans toutes les ciasst^s de la nation irlandaise un en-

thousiasme frénétique. Le mintoière dlsappranva

forniellrmi nt la mesure. rit;'^vil!i:nn répondit en

iasistaut sur rimmineoce du danger , dont la con-

naissance l'avait décidé & donner son assentUnelil I

la motion, et sur l'impossibilité de réirnrter son ap-

probation sans accroître encore le péril. « Qu'on oc

« compte pas sur moi, dit-il, pourallumer un Incc»
« die qu'on n'étouirera que par les armes et dans le

" sang. j> A cet ultimatum le ( 'l'inff n'pnndit en le

remplaçant par lord Camden. t it/wtlh.nm avait ï

peine été troismois en place : au reste, ce fut penl-

étre le phisbeau moment de sa vieqiie celui de celte

soudaine révocation. En Irlande, la chambre de»

communes témoigna ses regrets par nue adresse i

un membre même, Dugtierry, avait prnposf' de

lancer contre le nùnialre PiÙ un biU d'impeadi-

ment 1 Hais cette motion Impraticéble et incea-

stitulionnelle fut écartée par de plus avisés, l e

mars , jour de son départ ,
plusieurs émeutes

sur des places diverses nécessitèrent l'intervention

de l'armée. Dublin fui en deuil, toutes le* bou-

ti(]ue8se fermèrent, insîtes les affaires demeurèrent

suspendues, la population en masse suivit jusqu'au

bord de la mer sa voiture dételé et traînée par

des citoyens. Le chagrin de sa perte était d'autant

plus vif, que lord Bcresford allait revenir à la suite

de lord Camden. A Londres aussi tontes tes trom-
pefles firent retentir avec éclat la nouvtHe ,1r ^ i

révocation, les deux chambres s'en occupèrent.

Dans ccUe des pairs, le doc de Norfolk ,
après \
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\mé un tableau douloureux des pMM de rir-

lamlc et vante les intentions pnfinrfdriecR de

FitzwiUiaDi, demadda une enqutUc sur l'afTaire

«t Int appuyé par le eomte de Guildferd , le duc
de f-ceos et le comte Moira. Le ministère , par

l'organe des comtes de Hansfield , de Coventry

,

deCaraarvon et de lord Sidney, déclina la motion
*»us preUxIe (lu droit reconnu à la ronronne de

choisir et de changer à volonté ses agents. Le

BÙDistre comte de Westmoreland et Fitzwilliam

prirent personnellement part à ce débat. On re-

marqua dans rctlp mé\ée parlementaire que, sui-

anl les ministres, la conduite du gouverneur

général avait été directement contraire à la lettre

de ses instructions. Fitzwilliam ne répondit pas

cali%(Nitiuement à ces imputations, qui pourtant

sa mbient la peine ; finalement la motion rela-

tive à IVnquètc fut rt
i^

ti-t par les nobles lords.

Même proposition, même décision, avaient eu lieu

i la chambre des eommnnes. Battu ainsi dans
l'une et l'autre chambre , Fitzwilliam se retourna

èi côlé du public, et dans deux Uttres adressées

à limi Carlisle , il fit l'hisloriqiie et l'apologie de
sa conduite. Knfln, un duel seuiitla devoir clore

toute cette afl iirp : prnvo'fii*^ par lord Heresford
,

que ijuel(pte& traits amers et de diaphane» allu-'

Ans étaient signalé peu avantageusement à l'o-

pinion , Fitzwilliam Ini promit la satisfaction qu'il

reiiuërait' et se reudit, le 26 juin 171Ki, aux en-

viràos de Tyburn , pour y vider leur différend par
If' [>istolrt ; ils veiini-rit preeisenu'nl de se placer

eu face l'un de l'autre à douie pas de distance

,

ionqne Papparltion «fan magistrat de paix coupa
court i la querelle pour ce jour-là et aussi pour
l«s jours suivants. Malgr<* la profonde difTi'rence

de son opinion et de celle du cabiiu t sur la ques-

tioa dTIrlande , Fitzwilliam ne fit pas d'opposition

violente et de.sesfx're'e ; il ne manife.sta d'énergie

contre la politique du pouvoir que lorsqu'il an-

onçalt <iuelqae tHIéité de traiter avec la France,

par exemple en IT'i'l r^n moment de la nii-'^inn

4e llalmesbury, et en 1802, lors des négociatiouii

'inetemdna la paix éphémère d'Amiens. Son ex-
pression favorite était qu'il fallait faire à la France

une guerre d'extermination ; et ce mot il le pro-

B0O(a en séance publique, en 1796. En 1798, à

propos du traité de Campo-Formio , il dit que
l'cmperpiir François II e'tait un jacobin. Aussi sa

paix particulière avec le ministère fut-elle plus

usée i conclure et plus durable que la paix avec

la France et aocepta-t-il I^ ^rnru\ ccûw, lorsque

la violence du duc de Norfoiii, au iliner d'élection

de Westminster en 1796 , le fit priver de ces deux
titres, 1.1 lioutenanre de l.i svd)division (riding) oc-

cidentale du comté d'York et* le commandement
do twemier riment de mince de cette contrée.

Ce nrent à peu près ses seules fonctions, si l'on

en excepte la durée du court ministère de Fox en

1806 et 1807, pendant lequel il eut de nouveau
la présidence du conseil privé. L'avéncmcnt de

ion GrenviUe le ndt encofe à la retraite, et cette

PlU m
fois II i?f résigna sérieusement et se retira de plus
en plus des affaires, ne faisant plus assidûment

acte de présence à la cbaoUire haute , puis finale-

ment en 1819 résiliant la lieutenance de la sub-
division ouest du comté d'York. ^itz^vi^i.lIn était

immeusément riche. Aux biens déjà considérables

de son père , à ceux de sà femme , il avait joint en
17S2 la succession TlrM-kingham et cumulait ainsi

en quelque sorte trois grandes fortunes, grandes
même pour l'Angleterre. Une portion de ses pro-
priétés était située en Irlande', et la munificence
avec laquelle il faisait sur place Teuiploi des reve-

nus ne contribuait pas peu à le rendre cher aux
Irlandais. Il ne se eontentait pas, comme tant
d'autres, de faire du Inxe et i}r itk ner nn train de

prince à la grande satisfaction des fournisseurs et

du commerce en général; il donnait, et ^nnait
beaucoup, tantôt an\ p irtienliers, tantôt aux com
munes. La ville de RathUrum lui doit sa halle aux
flanelles

,
qu'il construnit h ses dépens ; la société

de bienfaisance de Liverpool reçut de lui en 1H07

un don de 50,000 fr. Après la rtT)ellion de 1798

en Irlande, il refusa la forte somme qui lui reve-

naitcomme indemnité des ravages commis sur ses

biens par l'émenie. Après cela , sans doute , on lui

J>ardonnera il'avoir aimé la représentation il le

aste ; d'avoir par exemple donné (2septembre 1 78!»)

au prinre i1eCalles,(! m'-sn lulie ri'^ideiiee d* >X rit-

worlh , une f^te dans laquelle il ne traita p^s moins

de quarante mille personnes, et surtout d*avoir

été |ienl-étre le plus maqnili.pie chasseur de l'An-

gleterre, où tant de rivaux &c disputent celte

palme. I n monde énorme et monde d*él{te se pres-

sait à ses prodigalités splendides, où toutes les

combinaisons qui peuvent charmer le dandy et

l'antiquaire, l'artiste et le chasseur, étaient réunies

à plaisir, et dont quelques-unes mi-ritaient d'être

qualifiées chas.srs historicptes < t erttiqties. Le roi

Frédéric il de \Vurteud)erj^ t u cùl .vcV/ie de jalou-

sie. Mais limpoasibilité de suivre la chasse à che-

val attrista 1rs dernières années du riche comte. Il

mourut plus qu'octogénaire à Miltuo-House, le

8 février 1833. P^t.
FILRKLIJ (TiBERio)(1), né à Naplrs en 1008,

acteur de l'une des premières troupes italiennes

établies en France sous le règne de Louis XIII

,

acqidt beaucoup de réputation dan.> le rôle de

Scaramouche ; et l'on raconte (pie s'étant un jour

trouvé chez la reine
,
qui se divertissait beaucoup

de ses lazzi, il avait offert d'égayer le jeune dau-

phin
f
depuis !.<mis XIV}, qui l'taitde très-mauvaise

humeur. 11 obtint la permission de le prendre sur

ses genoux et fit tant par ses mines et ses gri-

mât es, ipn le jeune prince donna des marques trop

expressives de sa gaieté ; depuis ce juur , FiurclU

eut ordre de venir le soir i la cour pour amuser

le dauphin, qui, devenu roi ,
pren.iit pbisir à rap-

peler quelquefois à Scaramouche sa mc'savenlurc.

(I) (Quelques ft«t«ttn ënivmfc jnbNUi, d'Htm fkmrOU. Cé
a'eitwttn qiu Fiufdll vrac 1» pionoiidsUm itàliMm»t
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On lit au bas du portraK ^gmé de cet Kteiir les

quatre rers suivants :

Cet niu'rtr*' combien
De «<in art trnça la rarriirc ;

I) fut le maître de Moliirc

,

SI temiwc hit lo tin.

Sans doute il y a beaucoup d'exagératioD dans ret

ëloge, car le principal talent de Fiureltt était dans

rimitation des manières des personnages et dans

certaines grimaces et tours d'adresse ; par exem-

ple, il avait 83 ans lorsqu'il quitta le théâtre, et

à cet âge il donnait encore un soufflet avec le

pied* Un de ses camarades de théâtre (voy. Angelo

CoNSTAMTiîfi ) a écrit sa vie, (^ths laquelle il ne fait

pas un grand éloge de ses qualités penjoaiielles.

Comme il y raeonte quelques tours etcscmqueries

(If snn 1u'ro<? '«nus \r nom ilc Sr^iramouche
) , ce

petit volume est devenu populaire et fait partie de

ee qu*on nomme la KiUotki^ Mme. FlurelU

mourut le 8 décembre 1601, rinq ans ajirrs nvftir

quitté le théâtre. Il existe un Scaramucciam ou

Boiu mott A Searmmemeh», In-ll , et un Scar^
mouehiana, in-32. 1'—

^

FDf (Tnf.oi)OHE) , économiste et publiciste, na-

quit à Soleurc en 18()0 d'une famille protestante

d'origine française, (|ut La k vocation de l'édit de

Nantes avait obligée d'aller chercher un refuge en

Suisse. Â l'âge dedix-neufans il se rendit en France,

OÙ il fui employé au cadastre. Ces fonctions su-

balternes et dépendantes étant peu conipntibics

avec son caractère, Fix se rendit à Paris où son

frère, philologue distingué, l'introduisit dans la

carrirn les lettres en lui procurant, pour Mibvr-

nir à son existence, des traductions d'ouvrages

allemands , et peut-être dutnl à ce genre de tra-

vaux la vocation qui ne farda pas à se déclarer

en lui pour l'économie politique. Après .avoir tra-

vaillé dans le Bmttetin unicertel det mmces, Fix,

résdb à voler de ses propres ailes, fonda en 1833
un recueil intitulé : Revue d'économie polidqti*.

Malgré sa valeur, malgré le concoui's de Sisniondi,

la durée de cette publication fut éphémère : elle

n'eut qu'un très-petit nombre d'abonnés et ne put

se soutenir au delà de trois ans. En 1840, Fix fut

couronné par FAcadémie des sciences morales et
politiques pour nn mémoire Sur tassoclation des

douanct allemandet. qui n'a pas été imprimé. Bien-
tAt après, il flit chargé par la même Académie de
iiii ttre en ordre, sous les auspices de M. Rossi, les

matériaux destinés au rapport sur les progrès des

sdences morales depuis 1789. En même temps il

collaborait à un grand nombre de journaux et de
recueils périoditpies, parmi lesquels nm\% citerons

le Jounutl des Kconomhles , l,t iiecw nourcUc, le

Siècle et le Constitutionnel. Mais le principal titre

de Fix à l'affentinn du monde savant ft philoso-

phique est son ouvrage publié un an seulement
avant sa mort : (MucrtiMtfotw «nr TéHof àu elaste$

onrri'res, Paris, 1846, in-S". l>nn<; rr trnvail,Fix,

modUiant sensiblement les opinions de sa jeu-
ncMe, étudie le misère de nos sociétés modernes

FIX

et la compare à celle des sociétés antiques. Il

n'hésite pas à déclarer que les progrès de la civi-

lisation ont notablement ^nûnué ce fléau de l'hu-

manité. Il signale les causes auxquelles il attribue

la misère, il cherche à relever l'esprit des mal-

heureux par les progrès déji acquis, en leur moi^
tranl que le mal n'est pas incuraMf il ne craint

pas aussi d'affirmer aux classes laborieuses que

toute réforme leur serait inutile si elles ne la

secondaient en m^nie temps par rrVonomie et

la tempérance. La pratique des vertus, l'accom-
\

plissement des devoirs, sont è ses yeux la pre- I

mière conditidn» non-seulement de la morali- '

sation, mais encore du bien-4Mre matériel des '

ouvriers. 11 ne dissimule pouit aux maîtres, aux
,

gouvernements, à la aociété, qu'il reste encore

henuroiiyv ri f;iirp poitr atiirliorer le sort de la race

humaiat ; mais en même temps il ne craint pas de

donner aux travailleurs des avis j«tee et des 1^
çom austères. L'esprit studieux et méditatif de

Fix aurait peut-être pu rendre des services pins

édatants I la science; mais sa plume et son Intel-
I

ligence, constamment détournées dr 1* ur ,i-[>ir i-
j

tion naturelle par la nécessité de pourvoir aux
|

besoins journaliers de la vie, n'eurent pas le loisir
|

de mûrir et de formuler ses méditations. Il mon- :

rut d'ailleurs à l'âge oii l'homme est arrivé à tout

le développement de &a puissance et de sa force .

intellectuelle. Il n'avait que 46 ans tjuand il fut i

enlevé à ses amis <» h la science, "iî iniîlct IHK; I

La Heeue mentuelU d économie poUUque foraie 5 vo-

lumes in-8*, Paris, 18S3-96. Plusieurs articles de

cette revue et du JoumeU des Kcommistr<; ont ét^'

l'objet lie tirages à part, notamment : De la con-

trefaçon det livresfrançais en Btlj^fm, Puis, 1836,

in-8° tle.20 pages; une Xotice sur la vie tt les ou-

vrages économiques de Sismondi, 1845; De ta nuaùèrt

d'observer lesfaits économiques, 1843, etc. Z.

nXLlIlLLNEH (Placide), astronome allemand,
,

naquit eti 1 7îl , au village d'Achleuthen ,
prrs de

Greuismunster, dans la haute Autriche. 11 (il ses

principales études à Saltzboui^, y prit du goAt

pour les mathématiques et s'y semit lirrr ivec

ardeur s'il n'en eût été détourné par sou entrée

dansFordre des Bénédictins enMSI, La tliéologie,

le droit, les langues orientales, l'histoire, les an-

tiquités et la musique derinrent les objets de ses

études. Il fot bientôt capable d'enseignerlui-même

et d'être reçu docteur. Le premier ouvrage sorti

de sa plume est un petit traité intitulé: Reipubliete

sacrée onyines dicinœ , qu'il publia en 17a6 et

qu'il se proposait de continuer ,
quand en 1761

le pas.^agp de Vénus sur le soleil vint réveiller le

goût qu'iiavait manifesté dans son jeune âge pour

les sciences exactes. 11 avait déjà quarante ans; .

mais rr n'était point 'irn;) tanl pour un homoM
plein de zèle et d'intelligence , et qui d'ailkoft

avait sous sa main tout ee qui pouvait foveviNr

ses désirs. Son oncîo, Alcxanclrr rixlnjillnrr . nM»t'

de Crcmsmunster, avait fait bâtir en 1748 un ob*

senatoirc dans le couvent Son snooeneur» féèi
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Bcrthold Vogel y voulut utiliser cet dtablisseipiient

et permît au P. flxlmiilner Ac le mettre «n ms
tivitë. Celui-ci ne négligea rien pour le rendre

iiliir à l'astronomie i il fit rnnslniîrr un imirol «t

pluâieur» aulreâ iostrumenU , se mit au travail

etdonuieR 4W9uft OHmge intitulé : Maidinnua
spêcuîrr ns(rtmoifae(t trtmijfanetuit , SIeyer, in-4*,

dans Icuuol il déterniinait par beaucoup ti'oliscr->

virtknif la kmgitMleel !• hlMe de wm ofaierv»»

ti>irr. Onze ans après, Fixlmillner fit paraître son

Ùeeamimn eutronomcim, Utefert 177U, iu-é**. C'est

UD recueil d^otitenraUofM dont le* tatronoiiHit faut

encore uMge pour leur» recherches, et dans le-

quel on en trouve de toute espèce , faites et cal-

culées avec assez de soin. Fixlmillner est un des

preniers qui calculèrent l'orbite de la planète

Ûranus. Il a fait un t^rrmf! noml)r(' iroh^'Tvrifions

de liereiire, donc J^aiiuKii; s'c&t servi puur cuu-

ilraâwdM tidilea de cette planète. On est étonné
des travaux que Fixlmillner a exvcule's

, quand on
•ongc qu'il en était sans cesse distrait par l'adrai-

litralimi.dNm etll^ AabU dam l'abbaye poor
l;t jeune noMr^^i ,

rt ilnnt il a et»? pendant i|ua-

raute ans le dirccieur et en même temps profcs-

senr de drait «ananiqaa. O fut aassi revêt» de la

dignité de notaire apostolique en cour de Komo.
Cet afitronorae s'iHait formé seul , au fond d'une

proviac^ , loin Uc^ académies , des savants, et privé

de tout et qui peut entretenir le couragia et l'é-

mulation dont FIiDinmc a tant besoin pour se roi-

dir contre les ditlîcttités de la science. Il a rendu

oOièbn. iVllMervalaira de l'abbaye de Cremsmun-
«.trr pnr 1rs ohsi'TM^itions qu'il n'a c<'*S(' d'y fnirc

Jusqu'à sa moit
, qui arriva le 27 août ilMi. Le

P.'DerfBipger, qui P»templaed è Pobatevttlatati,'

a iMiMiJ un ouvrage posthume intitulf? : .^ria us~

Ironoanca cremifanenxia , a Fiaàd» FiximiU/ur ,

Sieyer , i7M , in-Â". On y trouve lea<Aicr«ailoii»

de 1776 è I7*J1 , et des Mémoires sur la parallaxe

du soleil , rocrultation de Saturne en 1775, l'aber-

ration et la nutatton dans le calcul des planè-

tea,e«c., etoi SchUcfategrell, éanaieaiippWMaentde
«w>n Mécrohgc. a donné une notice assejr ('tendue

sur le P. FixlmillBer ^ on en trouve une autre

,

acoomiNigliie de eau pailraft, dam les Spkémi
rides (jéo§MifàlifÊiê dii B. de Zaeh, no>Tmbre

47W. N—».

FUSSfl (AjrrmUe) , «Aèbre nMcoiii de Henlpel-
li*-r, naquit tlans celte ville en 1(»90, et y mourut
le 14 aoAt 1705. Son père lui enseigna lui-même
1» latia, le grec, l'histoire et les mathëflntiqaes.

Fixes le père était très-versé dans toutes les par-

lies de la littérature, et professait les mathéma-
tiques aux écoles de droit. Le jeum: élève , dowî
dm ytaffrarM dispositions, animé d'une vive ar-

deur pour le travail, fit des progrès î*»i«'!i ! -iytif>* «

<^ solides. H était destiné à l'état d'avocat ) mais

tfmà achearf* aon coma de phUaaophle avaM d'à*

»o»r atteint CAe^e où l'on est adinis ?i ^'ïn^ rireaui

écolcsde drait, o^icivofHislsaoe lut (itcone^voir

niée, de Mnim d^itaiétoi» ^ Vi
XIV.

nz 177

de l'anatomie. Cependant le jeimc Fiies prit

un goût si vif pour ses nouvelles occupations,
qu'il résolut d'embrasser la proftadon de Éiëde*
oin . pour laquelle SI se senfnit une vocation iV-

cklce. Son père était trop juiiidcux pour ne pas
souscrii«>à<tea nnax. 11 n'anraU imis douta été

qu'un avocat fort i^nlin lirf
; la naturc ne Tavaît

pas doué des taleut.s aécessairea à l'oratepr : sa dio-

Uon dtail cnAartaïaitet kin esprit spMaCir, aon
ir irtère rornpli tle sîrnplieité , et sou humeur se

composait d'un mélange de brusquerie et de naï-

velé. Plapt aotMint I dîx-biiit ans «a acte public
pour obtenir le baccalauréat. Sa dissertation roula
sur la génération de l'homme. 1^ candidat défen-

dit le système des otarista .- il posa en principe

ipi'après la fécomlattoB le ISoetus se nourrit par la

I>ou<"he et parle cordon om^ilie^l, et ajouta, comme
un fait démontré, que toutes les difformités que
l'enfant apporte ett iialsaafit sent un hA-itage des
afTections de sa mère, f^ette thèse, écrite (i'im >t vIo

ferme, et renfermant des propositions dont la

hardiesse annençall tin vsprit Mipéilrav , Ht une
fïr.mde sensation dans Térole il. Mnnl[>ellier

;

tous les regards se flicrent sur son jeune auteur.

Les lonrima «jnl dsMrent maintenant la physio-
logie ont fait justice des assertions paradoxales

préconisées par FIzes; rependant, abstraction faite

de ces assertions , l'auteur donna dans ce premier
écrit dm ppéinres d'un UbImM: fenMHN|mkle aotis

plusieurs rapports. Les connaisseurs y loueTit en-

core aujourd'hui une discussion sage , une dialec-

tique dégagée de eefe formes Mvoles ibrt en vognè
alors, dépouillée des sillifilités dont Iv^ rMitcrin;

arabes ont tant abui^é et des abstractions ou se

perdaient les métaphysielem en traitsnt le sujet
àc la génération. Une j

ufie non moins estimable

de cette ureductien est celle dans lamelle l'au*

'lear iraee lliiMelr» de 'la sdenW' deimis iÛ4atoie

jusqu'à nos jours. Tout ee morceau est rapide^

dair , élégant , et semble tndiiiuer une plume exer-

cée ; ce qui fit croire que le père dn jeune bache-
lier n'avait point été étranger n la rétiaction de
cette thèse. Le succès que Fizes tenait d'obtenir

enflamma de nouveau son zele pour le travail ; il

s'y livra avec tant d'opInlMMAé <jue wsantë «'altéra

considérablement et «Vu ressentit toute sa vie

Après «voir reçu le bonnet de docteur, Hzes s'ap-

pliqua n rétndede la médeelnf) pratique, en sui-

vant 1.» cl'ni'iiir il^'s plus IîiImI''^ iiii'declns de
MontpeUior, uarmi lesquels ét tient ce Deidier qui

en 1710 avait été porter les smoan de son art

contre la peste qui désolait la vWe de ttarscille.

l?n plus grand tliéf^tre devint bientôt nécessaire

au génie de l'izes ; il vint à Paris, où brillaient

Duverney, Lemery, les deux de iostieu, et fut

rtccuHlU avec distinction parées h<mi»n''s eilèlires,

dont il suivit assidûment les leçons. l>« retour à

NontpeMer, Plats commença I sTessayer dans
l'art de l'cnsefpfneni' nt pir il» s rrmrs partindiers

; sur diveises parties de l'art de guérir ; il exerçait

1 k MMdeM pMlipl» àrhâpM «» Ift Charité, et
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se livrait avec son ardeur accoutumée à l'élude de

cabinet. Quoique fort jeune, H éttltd^i pbeé,
(Iniis l'o|jinion ûa pubÛc et fîf se» confrères , an

premier raug des praticiens les plus habiles, dans

une ville qui fut Um^oors en poMenian d'en

compter un grand nombre. Son père mourut
;

Fizes lui succéda dans sa chaire de mathématiques,

qu'il occupa arec distinction. En 1732, Deidier

ayant renoncé à renseig;nement public de la mé-
decine , sa place de professeur à la faculté fut mise

au concours ; Fizes se plaça sur 1rs rang» pour

b disputer contre quatre concurrents , tous dis-

tingue's ])ar des talents connus. Ferrein l'emporUt

sur lui au jugement de la compagnie ; mais la

haute répntatfon que notre anteup tétait déjà ro>

quise lui valut le suffrage (h\ ministère, et la

cour le cboisit. Sa pratique setendant chaque

jour , n le dânit de sa dnlre de madiéinatiques

,

tfnde se livrer exclusivement à l'enseigm rnnt et

à l'exercice de la médecine. Depuis longtemps

Fizcs n'avait plus |de rivaux dans cette demHâre

carrière, non-seuUment i Montpellier, mais dans

toute l'Europe, lorsque, ver8l763, il fut appelé' à la

cour en quaUté de premier médecin de M. le duc

d'Orléans. Ce fut le célèbre Senac qui le désigna.

Tout flatté qu'il ^tait d'un pareil honneur, Kizes,

qui en prévoyait tous les dapgers, le refusa d abord ;

cependant À céda aux honorables insunces du
prinrp. l.n mrtlinrrite' jnlrnisp s'f'tnit lip;(if^e rnntrr

le inédecta de Montpellier avant son arrivée dans

la capitale; on lui prêtait une fonk de travers; il

était représent'' d:ins le grand monde comme un

vieillard singulier et ridicule, qu'il fallait voir

comme une «osecurieuse. A son arrifée i la cowr,

ce grand médecin fut aussi offense' qu'afflige' des

cabales qui s'étaient formées pour le déshonorer,

il résolut de retourner à Monl{»ellier ; mais les

instances du prince, l'amitié de Senac, des irères

de Jussîeu , d'Aslruc , les soins respectueux de Bor-

deu et de quelques autres disciples de Fizes le

retinrent i la cour. Cependant son hUBMUr deve-

nait inrps^rimment plus chrif^rin»', rt ne pouvriit se

ployer aux usages du grand monde ni se familia-

riser avec la duplicité et Tesprit iPadulation qu'il

y voyait régner ; il obtint enfln, après quatorze

mois de séjour à Paris, la pcnnissioa de retourner

dans ses foyers, oA 11 reprit les travaux du pro-

fessorat et ceux de sa vaste pratiipie , au grand

contentement de ses concitoyens
,
qui le regar-

daient comme un ange tutélaire. Le public ne
jouit ])as longtemps de ses talents ; la perte d'un

frère rt d'un nev<>u chéri, son unique héritier, lui

causa un chagrin que toute sa philosophie ne put

lui faire surmonter ; une fièvre maligne, compli-

quée de paralysie, l'enleva en trois jour»;, à l'Age

de 73 ans. Fixes avait enseigné pendant fort long-

temps la médedne avee beaucaop de aèle et dTas-

îiduiti', in;iis snnsf^clat; il s'exprimnit nvcc une

sorte d'obscurité et résolvait tous les problèmes

de ca principe vUtU,

dont, VieusasM, il avait itf lo Malt«r à

FIZ

Montpellier. Cette doctrine trouvait dans Fiies un
défemeur pins fldile , plus obstiné même qne pciw

suasif. Et lorsque des disciplf s tels que Bordeu,

auxquels le professeur accordait la faculté d'ar^
monter contre son système , lui demandaient ce

que c'e'taît que ce principe vit il
, (jui divi r-

sement, qui préside à ce qui lui est opposé comme
à ce qui est nécessaire à son existence , Fixe» lew
a* donnait des dâllitions obscures qui ne leur

apprenaient ripn : ce n'étaient •î^p des énoncés

embarrassés, inintelligibles, faux, et inventés

pour ne point prononcer le mot nature, sacré cIms

Ifs anciens, mnis proscrit par le* mécaniciens

,

dont notre professeur était l'un des plus outrés.

Polssier de Sauvages, eonteniporain de Flaes , con-

damnnit în tloctrine des mécaniciens ; il rtriit ani-

miste décidé, comme Stahi, et dans les disputes

des devx HtGWtres professeurs, le premier conser-

vait tout l'avantage, tant à cause de son éloijuence

qu'à raison de la vraisemblance de l'opinion qu'il

défendait. Depuis la mort de Fixes sa doctrioc

était tombée dans l'oubli, jusqu'à répoqoe oà
Barthez, l'un des plus beaux génies qui aient illus-

tré l'art de guérir, lui redonna un nouvel éclat.

Mais il s'éleva fort au-dessus de son devancier

,

dont, selon Bordeu, il n'a retentt que Texpr» ssion.

Ce n'est donc point comme professeur que Fixes

se reeomBMOM à la postérité; ce n^M pm non
plus comme auteur de théories qui aient contribué

à favoriser l'essor de la science ; car les ouvrages

([u'il a publiés, bien qu'ils soient écrits avee corree»

Uon et beaucoup d'ordre, sont jKuir \a |)lnimrt

infestés de la même doctrine qu'il enseignait dans
la chaire ; tout y est expliqué par un abus de m^
thématiques, par les lois de l'hydraulique et de
la mécanitpie ; ils 5onl empreints d'une philoso-

phie médicale dont la fausseté est suflisaiimientt^

BMatrée do nos Jours. Tonte la ghnre de Fiaes

repose sur son (^and talent romme habile pra-

ticien, il possédait au plus haut degré le génie

de l'observation ; son dî^piostie était aûr ; il sai»

^'S^nit avec nnc admirable précision le rrtrni-ffre

iks maladies les plus compliquées, les plus ob-

scures, les plus insi^Kenses, et son pronostic était

infaillible. L'art de décrire une maladie , d'en ex-

poser l'histoire, était possédé au plus haut d^ré
par Fixes : c'était alors qu'il s'élevait fort au-des-

sus de ses rivaux, et qu'il excitait l'admiration des

plus habiles. Des auteurs d'un grand mérite, tels

qu'Astruc, l'ont jugé avec une juste sévérité sous

le rapport de sa doctrine ; ils ont peut-être été

trop rij^oureux lorsqu'ils lui ont reprodif' une

ui gueiiicuse opiniâtreté à soutenir les opimons les

plus absurdes, et lorsqu'ils l'ont aeensé d'avoir

retardé les progrès de la science ; mais per<^onne

n'a dit de mal de son coeur ; il rcflaplissait ses

devoirs avee une scrupuleuse eiaetitnae ; 11 étall

modeste^ VtTiiliijue , il'ime franchisp à toute

épreuve ; on lui reprochait une sorte de misan-

thropie, de sauvagerie 4iM le camlàre, et |^
siani» manies. Par tHnvIc^^ tt dfteiait de M
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wûétt jMMii s'exprimer es français, bien qu'il

sût la langue de son pays. On rapporte ice s^jet

que pendant son séjour i la cour il ne parlait que
le patois langue<locien aux gens du monde et le

latin à ses confrtoet. 0 italt des reparties qui dé*

«èlent un pf'nseur, et rarement il lui échappait

des sailUrs li t bpi U. 11 e'iait d'une extrême crédu-
lité, et se plaisait à écouter le récit des hiatoint

les moins Traisemblables ; il .ivait dans le earac-

tèrt ce qu'on appelle à l*ans de la imuanUrU,
VnedetM miriei était 4e répondrai tooi
qui le pressaient de st reru!ic sur-le-champ auprès

d'un malade : Je n'ai pas le temps, t'n jour Boi»«

lier éas Sauvages, qui, fort savant professeur,

n'était nullement praticien , vint le chercher pour
un malade : Je n'ai pat te temps, dit Fixes. Sau-
vages

, qui s'attendait à cette réponse , n'insista

point ; mais il imagina de lui raconter des fables

fort altsurdes, qui furent éef>utées pendant une
beiu-e avec l'intérêt que notre crédule apportait

totyom è c«a aortes de réciu. A la fin, flaimiget

lui reprocha d'un ton pénétré de perdre an temps
précieux à ouïr des contes ridicules , tandis qu'il

préfeendait n'anrir pat le tenapa d'aile» au aeaoun
des infortunés qui le désiriîii nt pour t-n obtenir

un soulagement certain. Vous êtes un vrai

répliqua Fiaca tm U mânut dm la malade en
question. Cette réponse est une preuve de la bé-

nignité du personnage. Le mot sawage. dans l'î-

diôme gracieux des languedociens, et dans ia

bouche de Fizes surtout , voulall dire t Vmumn
resyriU rmyili de malice. Nous passerons SOUS

silence une foule d'anecdotes plus ou moins pi-

quantes relatives ans origtealités dir célèbre pr»-
tirtcn de Montpellier. La tradition en n consrrvf'

un graai nombre dans sa patrie, où sa mémoire
aat CB vén^atiao. Nom renvtrjrons le lecteur ft

l'ouvrage intitulé : Vîe et principes de Fhes. pu-

Uié en 176S, Montpellier, in-8°, par lùstève, mé-
daaiii de Montpellier. Cet éloge est écrit avec une
grande impartialité. On peut voir dans Eloi la Hifee

des ouvrag^-s de Fi3?ps ,
<]\îi sont , ainsi que nous

l'avons fait pre^entir, touilu-» «ians un discrédit

pwaque total. Le célèbre Fouquet disait, à leur

sujet
,

([d'il ne laissait jamais échapper l'occasion

«l'acheter tous ceux qu'il rencontrait , afin de les

anéantir pour llioimeur de leur auteur. Les prin-
ripaux ont ctr' rmifillis en un volume in-i",

(Jjiera medica, Montpellier, 17tt. Mous citerons

edtti qui a poortHre: IhcetanekL Cetrrfté, fondé
sur l'observation, est fort judicieux, et mérite

d'être consulté par les oculistes. L'auteur distingue

les cataractes en membraneuses et en cristallines ;

distinction importante pour déterminer la conduite
de l'opérateur. On tro^vp <1p fort bonnes choses

•uus le rapport descriptif dans un autre mor-
ceau de cette collection , Intitulé i Trœtatia de fe-
krîhus. imprimé séparément en 174Î5, î749 et \1V>'

iiMi, et traduit ea français , 1157 , in-4â. F-r.

FLAHAUT DE LA BILURDRIE, comte d'Angi-

riUcr» ysfasAiiwmu».
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PLAMMIGO ou RJUMNIGO (DowmQtrB), doge
de Venise de 4032 à 1043. Le peuple de Venise,

soulevé contre le doge Dominique Orséolo, le con-
traignit en 105S è s'enfuir à Ravenne, et rappela

de l'exil Dominique Flabenigo pour l'élevar è la

première dignité de sa patrie. Flabenif»o gour
veroa Venise avec sagesse et modération j il flt

rendre une loi pour empêcher les doges de s'asso-

cier leur fils ilnns leurs fonctions, et pnr là il

maintint à Venise la forme du gouvernement ré-

pabUeain. La sneeession Mridttarire des doges en
aurait bientôt fait une monarchie. Flabrnigo mou-
rut en 1043, et Dominique Contarini lui suc-
céda. S. S—1.

FLACCILLA {JpAAk), impératrice romaine, femme
de Théodose I", naquit en Espagne. Son père .\n-

tonius fut consul en 382; Tbéodosc l'épousa en
Espagne , et lorsqu'elle quitta cette province ello

était déjà mère d'un fils, Areadius, né en 377, et

d'une flile, Puichérie, qui naquit l'année sui-

vante. Fhiccilla monla sur le trdne en !no, et s'y

montra digne de son époux, en alltnn! , romme
lui, la modestie et la grandeur d'Ame, soutenant
sa fennaté, madArant aes ressentiments. Pieuse,
charitable, pleine de douernr et dr bonté, elle fit

les délices de l'empire et le bonheur ds Théodose,
qui lui donna une part très active <hins le gouver-
nement. Flaccilla ne négligeait rien pour inspirer

à ses enfants l'amour de la vertu -. elle avait donné
le jour à lionorius en 384; mais l'année suivante

elle perdit sa flUe Pulchérie, Agée de six ans, et

qui dans un âge si tendre annonçait déjà les plus

heureuses qualités. Flaccilla ne survécut pas long-
temps A cette perte; elle mourut i Soeluse en
Thrnrr, où elle était allée prendre dccnux miné-

rales. Son corps fut rapporté à Conslantiaople.

Tout Fem^re la pleura sincèrement, et les Grecs
honorent enroi i' ^ n nit'moire comme celle d*mie
sainte. Flaccilla avait fait construire dans Con<
stantinople un palais qui garda son nom. Sa sta-

tue était placée dans le sénat entre celles de
Théodose et d'Arcadius. U existe des médailles en

or, en argent et en bronze à l'eflîgie de cette

princesse ; mais elles sont rares. Les Oecs l'ont

nommée quelquefois Placilla ou Placidia. I^S-e .

FLACCÙS. I^oyn Fiuncovitz, Horace, Vale-

an» et Vaawjs.
FI,.\CÉ (RE?(rO, littr^rritciir mnnremi, nt^ fi Noyen-

sur-Sarthe le 23 novembre 1530, se distingua par

des éerita qui obtinrent dans sa province un grand

succès. La Croix du Maine dit qu'il était orateiir,

poèfte, théologien, philosophe et musicien. Il di-

rigea le collège du Mans , entra dans l'étst ecclé-

siastique sous les auspices de l'évêque de Beau-

vais, qu'il appelle son Mécène, et fut nommé curé

de la paroisse de la Coulture. Il tenait dans sa

maison une école publique , où l'on enseignait hi

iiinsiqtif et les belles-lettres. Flacé a célébré en

vers iatiqa l'origine des Manceaux et la fondation

fabuleuse de leur villa , qum attribue à Lemanns

,

roi des Gtitcs, iSlt ans avani i.-€:. Cette pièce
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«itiniirinfadtni Ib Cémm/sN^ku de Dell*Forest,

157î>, et dans les Coutumes du Mainr Mmmpntt't's

par U^odeau, i(i4^» in-foi. iNoii» aniiw iiuiRii d«

flaeë I f* /^t^ IrItfM A l« Bt«é, mmietée la*

Iki en 9erM /rmmçais, au Mntis ,
HlM-i , in-! 5: -l" \m

poifoi* lutta iltUluk : CaUchUmus çalhoitcus , m

tholicœ pro/esmuttn pcrilnentilm , le liens, Oli-

»ier, 4ri9(), petit ln-4"; édition , 1»S»5. Htm» sa

d^^dicacu a Claude d'Angïimei, évéqiio duMiiSi
l'auteur, Mi*Mit lematifai» goût qui régnait alors,

cite Anaxagore, H«V:Klil»- « t St-Paiih 11 traduisit

cel opuicuk «O vers français, aou» ce titre : 3" Ca-

iéekttmeMOkoHe^ et nmnmre de la doctrine chtet-

lirrivr
.
vn/x ] premièrement en (arme latin i( ieptiys

piwm *'«Jmncuispar Âl. B. Flacé, ew e de la Coul-

tare, Hfwt-lmfftiitMmtt, Uiid., 1570^ MP. Il

le tlt'*lia au ranliiial île lîouHtoii , \\\)W' cnnimcn-

datairc de la GouUure (le même que Les ligueurs

proclanèmt toi dt France en IM mm nom
de Cliarlcs X). Flacr avait (Uslriliui- (l(.s copi s

$K>n poème latin longloinps avant de le faire iiu-

priiucr ; cela explique l'invraisoinblaDM apparenté

dc& deux dates 15H0 et 157U. Les vers latins ftuit

UMiilriirs la traduction; iiiKilttufs-tuis expri-

ment tl'uliles precepli^ Uc moralu tl U'li>gicue :

Quod facit ampliflcat tumsdl* JittanUa Terbi»,

PMBn iB iMsMii, vwr tri a» iMlnt.

SpuK» lt¥ldo aaiml Tins et coiporia aptart :

Tnducit niurlxx : lablda thrmoMi farU

VtTin non ut udiis, st-xi udi* qou vivm poMiii
N>M 4U.IIU tiil t?!i«<llij uuot \mt\vtv cibj.

Macé luoui ul |e \li se4>lcml*re 1000. L—i".

VLACUAT (iBà»<CuVW}4 négodant et voya-

geur fi inrii, , pjmniriit la Uullamlt^ rilalk^

l'Àilcuiai^c , (il aprek avoir trav«r«é ii^ iiou^rk,

la Valashie Ot la Turquie , il arriva à CmsUnti-r

pople. U avait format K' lonjcl tic vÏMter tous Ici

pays du Levant et d'aller aux Indes i mais l'aui*

bassadeur de France lui rerusa un pasBe-i>ort à

cause des dangers d'un si loog VO^a^, et ne con-

sentit à lui ai toult r ipic la perinis&iot) (!«• se fixi r

tlaus Id capitale àti l'empire ottoman, i iacjiat eu

proOla et tourna toutes ses penst'es vers le coiu-

nierre. Il devint Ixuêrytdan liarhi, ou marchand du

Grand Seigneur; ce qui lui procura la facililc de

Taire de grosses afTairc*» ep veiulnit pour l'usage

des palais dr Sa Hautesse toutes aortes d'objt Is

maouiacturësm Europe. Im Uoû Fraofais, il prc-

fcrait toujours ceux qui venaient de soo pays. U
prullta d»' sou titre jtour dt sMuer un grand nom-
bre de loe'liers et de maclitueii, i;t «'instruire Ue la

manière de faluiquef différentes espèces d'êtofl'es,

de choisir le:» matières que l'on y doit eniployerj

de teindre solidement le roluu en rouge; d'etauur

le cuivre et le fer-blaut, de broder au tamis, d'ar-

çonncr it coton, etc. C'était au kislar-aga qu'il de-

vait son titre. Cet onicit r fuiil |»ar éprouver le

t^^rt de ses pareil» '• U perdit la vie; mais flai^iat

qiA a'ëta{t pmdeioment absiienu de se ^fé^»t d'af-

Tain s politiques, ne fui pas entraîné dans la chute

tic cet oflifier, et S4 yw ^v^at f^treol 4auvt#
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de la proscription. .Vpr«>s un séjour de quinze au«

à (]unslaotii|ppie , Flarlial en partit en i'iSiîi et se

rendit à Smyrne. il porta son attention sur la

etilturd <l« la garance « prit avec lui des ouvrier!

qui connaissaienl les prociMi-s de l'iiidusirie du

Levant, dOBl il voulait eoiicliir sa pairie, el a

conse de la guêtre l*embarqua sur un navire de

Ragusc
,
qui le mena à ? iv( iirnf 11 ^'^nrn delà

Uénes, puis riice el Haraeille, où il arriva en 17«iiUt

Il pidiUa k rAidIatda tes villages aoiÉaee litre i

Obiertatiofis sur te commerce et sur Us arts ifuiiè

fmtà* d$ i'XiÊrape, de l'Ane, dt lA/nqtêe, et même

dtrbuU* i^iêÊtalu, Lyon et Mt, l?,"», t grr«

vol. in-12. L'auteur donne dans cet ouvrage la

description des dilR'reDts pays qu'il a panourut,

et traite principalement de leur cotiuneroe et de

leur industrie. Il indique aux Français U n diverM-s

branches de commerce qu'il leur est utile d'ex-

ploiter, soit exelusivenifuit« soit en concurrence

ovee les autres ntfgooiaBta die l'Europe. Il obaarui

nvrr rnisnn i^itr Vs Grecs, malgré b'iir déradenr*

publique , oui oonscnré dans la pratique dfs artt

des procédas qui mus sont inednnus^ et qi^il re*

garde comme inlrressant d'introduin; parnd nous

pour perfeclioonGt notre indua|rie. U a inséittf

dans son livre des inéirioinrs anr la «akni^tde la

garance, sur la teinture du fô)lon Ob' en bleu et

sur la luanière de le Idanchir. Les ligures qu'il a.

ajoutées à sou livre pour expbqucr les proi^dés

qu'il décrit , ou poUr donner uOe idée des (^M«s
dont il parle, sont exactes, mais dessinées sur une

trop petite écbeUe et placée plusieurs sur une

seule pUDohe (le fomiat in*4S« cd qui au pmmr
coup il'œil Us fait paraître confuse». Klles snnl

d'aiUeMrs ttessinées aseci grotcstpwmeitt. Le roi >

pour réoompMner F1a(:luit de ses flffiirts«a fmranr

de l'indu li il française, accoi'd i, ii«r un rurAt du

conseil du il décembre 1750, à la manufacture de

St-Chamond en Lyonnais, qui apparferiMltè Mi
frère et dont il avait la direction, le titfe de mâ'
nufaeture royale et divers |>rivilé^es et exemp>

Uous. Cet arrêt dit expnsséiucnl <jue Flnefaat a

amené en Froaue plusieurs ouvriers grecs, quil

en ocriipe une partie i\ préparer b s liiallèrrs pre»

luières et l'autre à les teindre i et qu'il tient ses

ateliersouverts ou puUic pour y donner Peteaipk

cl foniii r- ilcî élèves. R

—

^
FLAUlLliUiN (Louis-CtCiLE)» architecte, né a

Lyon le 9 0*1 lITt , fut tHindant plut de Imitt

am employé par la mairie de celle ^illc. et diri-

gea un grand nombre dr travaux qui font hi

neur à Son guùt et à son talent. Les plus

«ptables sont ceux qui s'exécutèrent, sous %n
ycuN , au palais des Arts, à l'itnspice de l'AnU-

quaille, au jardin des plantes et à l'bdtel de

ville. Flachéron aida beaucoup à sauver «te la

destruction des riidnunieots mitiquei en pierre el

en marbre t qui furent déposés au pMJSi'Si Ko
1«I7, il visiift tefolea» Atfili«MNUif}r,d«is.ledé>

parlement de l'AnUÂt^ espérant tr^iri^r ])ofnii

t i(» basaltes de ces dmes jrokafiique» m |*aré que
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l'OD j»àl «ttlifiitupr <iux ciulioux aigus qui rendent

lit fHH' ài Lyon si fatigant*^» pont iès piélOn<i.

l'n fut tfntt" dnns la I nfonl , l'iinr- <!( s

Bios beiks de la cité, et faml taiMamnl , inaii>

ftli M éil mtlé 'lft. Bn «flM, PltaMraii fit vh
Tovn^e au mont Gardicr pn < rtu Village» de Van-

navay (teèrc) , el y dticuuvril un mAgntflque gra-

nit Trrt, dont il proposa remploi podr dfl» oMIls^

qiMfr-fontainea qui auraient dcVon' I< s i)rini ipalrs

]^hef% de Lyon. L'Académie ûe cette ville avait

mis au concours^ en i8l4, YKlng* âê PUHètrtde

Lame, un des plus ce'lèbreft architectes de France.

Fl-trlipron fil'tiiit l»- [irix , ri son irlf^tnoire fut pu-

blié la uWnic anutic à L>oi>, in-ft ' de 31 pages.

Ge tnmil, qliDique estimable et conficieneieux

,

nVst JK1S atissi complet qu'il pourrait l't^re. M. l*as-

scroo, qui a tMfté le même sujet dan» la Aetwe

Al Ifàmdi, \: \iy ^. BM'M, Mnè peu 6 dëM-

rer pour l'appréciation historique niiss! h\c\\ que
|MUi* i'ap|wédati«n artistique* L'Éiogt de Pktti'

êtriwàut k mn mimr l'eiitrëè i fâeMAnle de
Lron, OH il fut reçu en iMH. On a encore de Fla-

chéron un Mémoire mr la fifrrg de Choin de Fny.

Lyon, in-8o de 8 pages, il a laissë en porlc-

fnillle 3 1« un mémoire siur les mosalipies inven-

ti^M cf à Genève» qiii fuf lu dans la

wancc puUique de TAcadémie le S5 mars 1819-,

t* «0 ftfipttrt àur nne mosaïque d^iuifverle , le

r; juin 1R20, dans rempl ircmpfit mi avait i^l.'

evuktruit le couvent des religieuses de lu Iki^rle ;

8* une traduolloil de la iMiBea tugdtikensis (l'hO-

tél de ville de Lyon), pm Ir p. de lîiissièn-s , je-

iMe. FlacHA^ mourut d'une attaque d'apoplexie

k iS mm ifSHS. Ses detix flla ont enAraW In

pême profession que lui. C'est sous la direction

de l'alné qu'a été achcTer I'enceint4< dit monument
expiatoire construit aux Brottenux d'aprè.s les

tlpssins «le Cochet. • G^i.

—

t.

H.ACiiSF.Ml S (hKS), évéqiic d'Aho en Fin^

lande, né en 1030 « mort le ii juillet 1708, jol>

0it à IVtHde dff la iMoiegte «elle dés nMtMmai*
tiques, dont il r<'pandlt la connrtis^nnre en les

professant pendant quelques années avec un grand

nceès. Oit doit fenanflM^ entre se# ouvrages les

OhsercaHont tur la emiète de 1<>8I ,
e[ le rp<Mifi|

intitulé : Si^loge MifÊtamat. theolog. tmmdi uni» et

fêHâ^katkmi ad km mulrm tmpora, Abo, IWd.
ftKWfiÉis (Jaeob)^ probablement frère du pré-

cédent , niorf PM léô(», est auteur de quelques ou-

vrages sur Li tliéologie et la phy«i<jtte. C—Ai'.

FLAdDS. royas Fsancoimt/.

FLACON , dit ROCUEIXE (JosBWi^lh m i V nr 1.

M octol>re Uni h i^aris^ «ù il est mon le 'il mai
il04, fils iMtarel d'An iifoflurevr ati fMrlemra»,
fut avocat aux ronscils dtt roi et à la cour de cas-

SMion. Il eut auteur, en collabor^ion avec Jacque-

ln{roy. ce nom), de dieiite» pMees 4» 1MIM:
le Tabiéau de Raphaël ou A trompeur, trompeur et

.

demi , coinédie-pruverke en un acte et en vaude-

vlks, i>»ris« ItOO, imprimë i BiiiicOes»

SM»»im draMr. «M, 9* ddititB^ Puii, t

FLA m
Ifâl, in4f». Dans celle dernifrre édition, le second
ittrt de lll frièl!» est remplacé par c«f(ri''tte Y le

Prc'fettr ttrr rjfrrjrs. ?" Vradim njff^. hatiu ti rontehl,

Gomédie-anebdote en un acte et en vaudeHUe^,
Psrt», 1MD, tA-W{ S» lé HkMé rorHgé/paf M-
mnnv, ou h Filh t n totrnr, ,'iH(»qiiinnile i-n un acte

et et) vaudeville, Paris, 4801. in-»-^; !• Pelisson.

CMie éMMê, étnnMtè èmcdOtlqUi* tn tm ae^
(*l on ffludevilies, Paris, 1807, in-R". F.n rollabor;!-

tlon avec J. Servières, il a donné : ï>" le Père mtil-

gfé M. comédie-vaudeville en un acte et en prose,

Paris, 1801, in^». Knfin, on connaît eiumc de
Flacon : l'u Furrtir.f ilc F Inintir, trngédïe bur-
lesque , en sept scènes et eu vers , suivie de tEn-
fant de ttmow, de faemiellti . Parts, aif 7, In-**, ét

01) lui atlrfliiif : 7" f.ode civil des Ftanrais. m\< ci)

vers, avec le texte en regard ^ Paris, 1803, îil-18

,

publié sous Fanortyme. Flacon était coimu au
théfttr»^ sons \v nom »b' Thiliitor H..., qu'on a crtl

à tort être le pseudonyme de lacquelin. T.

FLAOOURT fÉTîK^w: tir), né \ Orléans eil 1007,
fut nommé commandant do Madagascar par la

compagnie des Indes, en 161S li trouva ooiK Ile

dans le plus triste état. L«'s Fmnriiis s'etiiicnt

nmtinés contre Pronis, leur chef; lirte ilaMIe d'ert-

tre eux l'iivaif nbandoDru', ipicbpies-ims avalertl

été iiiaftsaerés par les naturels du pays; enfin le

désordre Haft extfémt! , et -pou^ eonible de fnal-
heur l'on i'f''!t Mir le point de tnrtnqiicr do tlVréS.

Flacourt parvint à réparei' tous des iùA\i%, \ HiilUlli

ne pvt milA\» efflièMnIem la 1Van(ftinilh( % saris

cf^^' Ml biilff rinx nipniTS soiinbs <!<' qiir?(|iirs

Français turbulents et atix attsques (ks Madécaîi-

aes, il passa i^t années très-pénibles, sans rec(*-

volh de nouvelles de Fhittce. Comme 11 se voyait

tout à faf! (î(^tiu/f dès choses \tt, plus néce.^^aiN'!^

,

il réîMiltit de iiartir Sur une grande barque , avec

un petit nombre d'hommes, potir aller chercher

durir; mais après vin^t jour** de n.ivif^ntinn , 1(<s

mauvais temps le forcèrent de rentrer au pur^.

L*oi) Alit fortement indisposé coritfe hd
,
partfé

qu'il n'nvait pas annoncé qu'il allait en Frsfin' , v\

l'un pensait qu'il roulait abandonner la colonie.

Il apsiMl 1é# mnrfnnres en disant qne soft liéUl

l)tit iivîiif ('lé de demander les Sf-ronrs dont l'Iîc

avait un al pressant besoin. Mais sa situation ne
s'améTiora pas et 11 n'eut pins d'SUtfè hnMJrinîb.,

pour iriforraer ses commettants de l'embarras oû

il se trouvait, i\w d'envoyer îl la baie St-»AugusHtî

des lettres qu'il recontmnndalt an premier navîrl?

chrétien qui viendMdt y moifHlér. Peu dé jbdi^

nprf-s, il rccdt tino réponse 'l'un npifnîne hollîttl-

dais^ qui lui promettait d'avoir M\n de ses dépf^-

ehcsi et tul fiallalt dés trotibles ifftt ègitaient la

Fr;<tirc. Lf-s pcIiH's qu'fndiir'lt Fl'iforrrt (^thiertt

leur terme : Il vit bientôt deux bAtrnu nts français;

et le due dft la Htflll«ray(<. iMNivMRi «Mi«^(n*-
Ti.iire de 1.1 colonie, en llil écrivant, Ini 1 i^<;att

l'option de reslei* à Madagaécar Ou de revenir én
tVaiMe. IlMtottft piHltlrtt ee deftilèr «àHi , t>MAife
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ceai|Nignie l'abandoniiaient eDUèrement et que
leurs (droits pas&aieiU au i\\xc, puis il choisit pour

couiiuuiiilaiji i'ronis, à qui it avait sucmlé, et qui

ëtait récemment revenu de Franee. H quitta l'Ile

le i2 ft'vrifr Uiri.^, et après une navigation heu-

reuse , àl Ucbaruua à Nantes le 28 Juin, li fut par

U-tuitc employé dans radministration de la com-
pagnie, dont son frère était un de* principaux in-

téressés, et il eut un neveu de son nom directeur

du comptoir françato h Surale. Cest lui qui donna
à rili lîourbon le nom qu'elle porte encore au-

jourd'hui. Flacourt , revenant en France pour la

seconde fols, le noya mailuniraiiemeiit le 10 juin

ItMiO. On a de lui : 1<* PttU Catéchisme (madécaiie
et français) aeee les yriéres du matin et du soir,

Pariii, 1057, iu-8" ; DiciionHoire de la iaugue de

Madagaicar. aeee quelques wiOti âu kmgaqt âtê

sauraget de la baie de Saldague, au cnp dr Bonne'

Espcraace, ibid.. iO^y in-8°; 3» Jiuiuire de la

grande iste dé Mfadagatcar, Paris, 1058 , jn-4"
;

^ édition, nii titre th» !rti|ii<'Hf i! a rXt' rijnutc' : Avec

urne reltUùfH de ce tfui s'est jMUse is anmes 1(>5S(,

l<U{6 dt 16S7, M» «neofv wte^ lapnmièn m»
pression. Troycs et Paris, iG<)l

;
ibid., IGGi, in-i",

avec des cartes , des figures de plantes et d'aui-

maiu assez §;rossièrement dessinées, et d'autres

{tlanches. Cet ouvrage est divisé en deux parties :

a première donne uue description gén<frale de

Madagascar, puis celle de chacune de ses pruvm-
Ms, de ses rivières et des petites lies voisines; il y
est traité ensuite de la religion, du langage, des

usages, des coutumes, du gouvernement des iia-

bitantsf pub des pbDtes, des nëtanx «t des ani-

niniix t. a (It'iixirmr partie, qui porte Ir titre dt'

Helatim de ta grande isle de Uadamucar et de ce

fti t'y est posté, ele., eontlent le rwit dca éfëne-
ments qui ont eu lieu depuis 1GI2, ('pinjur de la

première expédition faite par le» Français. Un y
trouve aussi la relation de quelques voyages faits

à de petites Iles vtjis aes et à Mascareigne ou
Bourbon. Flacourt est le premier voyageur qui

ait donne une description générale de Madagas-
car. Elle est faite avec beaucoup de soin et d'exac-

titude. Elle a été' copiée par tou-s ceux qui, drins

le 17* siècle, ont écrit sur celte tle, et inéiuc par

des écrivains postérieurs, quoique quelque»«ns de
ceux-ci ait'tit parfois contredit les assertions de

Flacourt. Us ont été sujets à s'égarer quand ih

ne l'ont pas suivi, parce qu'ils ont travaillé d'après

des me'moires qui n'étaient pas toujours fidèles,

et que Flacourt ne parle que des choses qu'il a

vues. On lui a reproché assez amèrement, dans le

temps, d'aiUir dépeint Madagascar trop en beau,
afin d'encourager les Français i s'y établir; et

dans les temps moderne» on l'a accusé d'avoir
tmttuti^ le caraelère des liabitaots pour faire

excuser ses rigueurs contre eux. U n'a pas, ajoute-

iK>n, exposé clairement les divisions des castes

arabes ét^rikllea I Madagascar, et n'a donné qu'une
énumération incomplctp des provinces; mais il

avoue^ iui-mdae ces imperfections, ix dont ou

FLk

convient généralement, c'est que son témoigiiage

doit être de quel*fue poids pour ce qui concerne

l'histoire oatureiie, a laquelle il parait s'être atta-

ché plus particulièrement, et que ses notices sur

les plantes de l'Ile méritent d'étrf consultées. «U
<• véracité de Flacourt, l'exactitude de ses de*>

« criptiona, la fldéUté de son pineenn, «oiidani>

« nent au silencf t^uîronqn*- n'n pas à lui opposer

« six années d'observations sur les Ueux dont d
M parle , et dans un poste dont las relations le

« mettaient à même de bien connaître celte lie

m sous tous les rapports. C'est dans le pays même
« que Flacourt doit être lu. » Voilà comme s^cS!-

prime M. Épiilariste ColUn, habitant de l'Ile de

France (Annales des voijages . t. 14, p ôOC ). Le
botaniste i'iiéniier a donné le nom de Flacurtim

à un arbrisseau épineux de Madagascar , décrit

par Flacourt sous le nom d'Alamaton. F—s.

FLAO (PHiurrE-GinLLâDMi-Loois), laborieux ju-

risconanlte aUcnand» né è Haidelberg en 17tt,

fut directeur du conseil ecclésiastlqur dans sa

patrie , où il mourut le i*' Juin 1786. Ou voit par

sas ouvrages , dont lieusd daone la Uste, au nasa-

bre de vingt-huit, qu'il avait fait une étude pnr-

ticuUère de la numismatique , du droit public et

de rhistoire civile et littéraire du I^tinat ; voici

les principaux : 1° Ichnographia origimm Franeo-

thalinensium , 1743, in-A"; 2** Amœmilates nome

Palatina kistorico-litierariit, 1744, in-4"; 3^ Tento-

mma prmm de statu littermi» et ermtÙHs qui im

Pnlatimtu floruerunt. Ueldeli)erg, 1761, in-4 ' ! es

ouvrages suivants sont en allemand : 4" Ktmt uu

Prewiiere éMMUfr d'une àittofn eomplèÊe ém Patati-

tuit de Bavière, 174C, in-fol.; "i" \i>tirc des plut

jameux graveurs en monnaies et médailles . avec um

dteemtn emr fwâliU que lajurispnkhmee pesâ reikwr

de lanumismatûfue. lleidelberg, l'.'il, in-t"; \'< Sur

la littérature, la liinrairie et timprmerie à Ueidel-

berg. ibid., 1760, in-4«; 7" AfMlfeiMrO.*l.. Tohar,
historien du Palatinat, insérée dans le recueil de
Carisruhe, t. 1"'; 8" Flad était l'un des collabora-

teurs de la Bibliothèque pour Chistoire citile. ecclè-

siastifm et littéraire de la Bavière. •— Jean'Demiel

I"] AM
,
j>n»l)ablement frère du prrrétlent . était

archivible. de i'admiuit»tration ecclésiastique de

Heidalbefgsa pairie,OÙ il UMNimt en octobre 1779,

Agé de 61 ans. Son mémoire sur l'époque où l'un

a commencé i faire usage du papier de chiffons

fut couronné par l'Académie defiSttingne en 4738 ;

on trouve de lui quelques inorin lUX dans la col-

lection de l'Académie de Mantieun, dans la collec-

tion de Carisruhe et dans quelques antres recveik

périodiques, les uns en latin , les autres en alle-

mand, sur l'histoire naturelle du ver de la cerise,

sur l'aiTiuilé du Irass avec la pierre ponce, etc.

Il a publié en français des Peméte mt«m monnaie

d'argent des anciene Aiemmu^ euÊC fy . Heidd-

beig, 17!i3,in-«o. C. M. P.

FLiHAOT. Feyns Saoïa.

FLAUFHTY flloornic C), liistorirn irlamlai*,

naquit en ItiôU à Mojrctillin, dans le comté de
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Gaiway. Ce lieu ëlait le dernier dëbrîs de» vastes

pofiSfttioQS qui avi^t appartenu autrefois à sa

f:imil!r en tOUte SotTverainett* ilms \n Conari»-

oaidentaie. Il n'avait que onze ans lorsque ce

dorniar Mile ftrteMfla^iur Mil père, parsuite

(ff h n^ieUion de 164i ; il se retira alors ilnTr; iinr

ptitie ferme, à Park, dans la baronnie de Uo>-
eolHii, et II y BMwmt co 4718. O^PIaberty sem-
ble avoir voulu mettre les souvenirs du passe à la

plaee desjMiissanoes du présenti U s'était adonné
aiet ardeur à l'élude de l'histoire et des antiqui-

tés de la pklrie , et il publia le résultat de ses

recherches sotis If titre «!inp;^nHer et un peu mys-
lérieiix de Ogygia, seu rtrum ihbernicarum chrono-

hfia es pervetustis momtment'u fidelUer inter se

enUath enta , atque e sacrit et pro/atih Htteri^ jni-

maruHt orlus gentium, tam geuealogicts (/tuim ehro-

n»logicix tufuUa yrmàUBii. Londres, 1685, in-4«;

traduite en anglais pnr Jnmes fJrly, Hnblin, t793,

i vol. in«^. Celte lùsloire, qui comutence au

iSnfit et ?a jusqu'à Thi I6M de est dMaée
m trois jnrtlcs. 1,,^ première contient la descrip-

tion de ririande, trûte de ses divers noms, de

m IkdiitaolSy de mu étendiie, de m» monarques,
lie ses rois provinciaux, de la naanière dont se

faiwit leur élection, etc. La seconde offre une
espèce de parallèle chronologique des ëvt'neiuents

«|ui se sont pMiés en Irlande avec ceux qui, aux
m^mes époques , ont eu lieu dans d'autres pays ;

la troisième donne plus en détail les affaires de

rtrlsode. Cette Utfairv eit tuMe dSine table

chronologique, annoncer rnmnie très-exacte, de

tous les rois chrcUeas qui ont régné dans cette

Ile depuis 482 iusqu'en 4€8t, et dm récit meetnet
(\<-^ tr,iit> principaux de l'histnirc d'irl-inde depuis

ce temps iusqu'eo 1684. Vient ensuite un po^rne
ehranolttgiipM qui fMrme on somnaire de cette

histoire durant la même période. Le tout est

terminé par une liste de tous les rois écossais et

irlandais qui ont régné sur les Iles Britanniques.

Dans ses remarques chronologiques sur la mâtMn
royale des Stiiarts , O'Flnhprty jtretend prouver

«{D'elle était origiuaircment irlandaise, et Fer-

gus 1" ^en vantelt dans aea disoou» ans irlan-

dais. U est surprenant que ni Vaittenr ni son

ouvrage n'aient été mentionné» par MacpUei^n
ai pMT Wtnteker, dui leur querelle relative à la

rrinière dont l'Irlande avait été' pdiplt'e et à

l'origine des Calédoniens. Les détail» que Flaher^
4oBm des antiquitéi de m patrie Mat vndinait
rurieux. A l'en croire, trois pécheurs espagnols,
Cappa

, Lagne et Luasat
,
poussés par des vents

contraires, abordèrent en Irlande avant le déluge
(on ne dit point Tannée) ; ils en furent les pre-
miers hnUitants Ouamnle jours rivant le dr'luge

,

il s'y lit un nouveau debarquciuenl compose de
trois hommes et de eiaquante-trois femmes ^ ils

donnèrent leurs noms à i)Iii=;tpnrs endroits de
rUe, que Flaherty Qoauue sans ht-siler. Cette

eoinoie wjmnt féri par le déluge, une aowdle
populatimi de nMte. iMNpnea» MUtk «onduite de
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Partholan, d'Edga sa femme, et de ses trois liis,

Rudric, Slange et Lagne, y aborda un mardi
H mai de l'an "12 après le delnj^^e Cftte colonie,

parvenue au nombre de neuf mille personnes,
fut débvlte par Hiie4wate au bout de trente on
ilr trois renls ans; car Flahcrty observe que finns

la langue irlandaise, avec le changement de deux
lettrée , de trente on peut faire trais cents. Non*
faisons grftce aux lecteur? hi détail des révolu-

tions suivantes, tout aussi circonstanciées, jusqu'à

la cinquième eolottie, venue d'Espagne l'an du
monde 2034, sous la conduite des Milésiens, qui

fondèrent en Irlande une monarchie qui a duré
sans interruption pendant deux mille trente-sept

ans, jusqu'à la eônquéte de YÛt par Henri If,

l'an t16f. Pour garant* lîe tous; ces detni!';, Fic-

herty cite des poifmes composes par (.onang O'

Haleomar, par G. Hodudius de Ardbrecain, par
G. Cœmanns , rtf

, dont le iiln^ rinrl n ne re-

monte pas plus haut que le commencement du
11* alèèle (1). VOfffia, traitée légèrewtnt par
quelques écriv.ilns , < si nu-nlionncf avec e'ioge

par un plus grand nombre. On ne peut nier que
cet ouvrage ne prélente dte recherahes laborieu-

ses, une érudition peu commune, une classifica-

tion bien ordonnée, et, soit en prose, soit en vers,

une latinité éclairée et concise. Même en payant

le tribut dont aucun Irlandaii ne peut se défen-
dre ]>our les antiquités de son pays, O'F! »!irrty,

surtout dans ce qui précède U colonie mik-stenne,

ne cesse d'avertir sm leetcnn qu'il ne croit pw
les fables qu'il rnrnntr... Qnrr praf^irjmxrt rummentu

ptwsut rejicto... errores jurautiqua originit anno-
tiotÂt. . , pt^ okettfvf twéaAw sjtint^itf tuittt wi*
tatis fJnilcriiwi ron^ti t ca iemportirn sii/rint/t obsCT"

vath vix ctipio... etc. O'Flaberty avait promis une
Mconde partie, dam laquelle 11 àenSit parler en
détail des rois chrétiens de l'Irlande; il n'exécuta

pas ce projet. Cependant Guillaume Harris dit

que , suivant l'opinion générale , une seconde

partie existait en manuscrit dans les mains d'un
des parents de Flahcrty; mais ce n'était proba-

blement qu un extrait succinct des annales, depuis

ii87 jusqu'en 1217. FMierty écrivit aussi une
iliTrnse ilr snn Ogygia contre les ;»ttnfjnes de sir

George JMaclieozie et de plusieurs autre» auteurs;

ee traité a été publié aprisw nert, par^VCennor,

sous le titre d'Ogygia vengée. J>—T~i
FLAJANY (Joscpv), duairgien italien, né en

n4f dans la tem d*Aniano près d'iùeoli, lit a»
premières études dans cette ville, et les termina

à Rome dans le gymnase deUa Sajnema, oii il

obtint le titre de docteur en philosophie et en

médecine. D'abord élève dans l'hôpital du St-Es-

prit, il en fut nommé chirurglen-moint après

les épreuves voulues. En i 771, il fut chargé d'or-

ganiser, peur nnatractiSB des étudiants, on ee-

Ol Voyez I -ivant murarau sur la langue ùlandatM- p«i
Dnbaaterayc-. i Y KHcyclopiêUHèmtiUatrttOwBiUioiktqm*
dtê artiêtu tt du amaUmri, pu Fabbé PcU^, t. 8 ou 2* paît.,

i y,aOS^t1wlw.
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I)iaet aiMtonii4ii« «twit il> dcvM direeteur, et

tlaos lequel on reniurquait de trè$4»el1< s tr^i>>r-

et «m lfèft«belle eoUeetioii de oalcub tninaira.

f^n i772, rb.jani fut iioniim; rliiiiirgit-n en clinf

il»-iUi4|utal 4u Si-kJ^wit, profesieur de uukiccine

QH^raloire et UUwtimlMfî , attenia qu'il t'était

spucialttiuent atlonnd à ro}>ération de la taille.

Trois ans plus tard le jwip»- Vu- VI le clutisit pour

st)U ciiirurgim ordiaain-. 11 fut aui>»i nouuué
meiiUirc d'uo ^^aIul nombre de socieles savantes».

11 mourut le 1"^ août laissant deux lils qui

ont »iitvt ta mfime carrière. L'alné, après avoir

éprouvé des auUienn, nourut nM^leein do l'ik^

pital Sjuyli'ic ; rmifff' :i tii-ril':' flr t:i plupart

dm eiUploib de (Mil |)ere, uotammeul de la place

lie dîraeteuF du mmic analandqtte de Flidpital

(kl ^l-lCaprit, qu'il a conlriltue ii ouHrliir. Flojaui

a publié : 1" AWvo nutodu di meduart akum
mMattÎÈiptlUmli atta ekirurffia, Rome, $78ti, in-4°;

â" OstenHoiotti pratieht tmmfmtnitmt degli

(iHuoli , e invecchiaU tuuaiiotti d«l hrsedo , l'idro^

ctphalc, ed il paneric€io. Kouie, ITUl ,
in-^i"; tra-

duit <fïk allemand par kiilm, Nuremben^, 179)),

2vnl. ifl-S"; n CiilU liane di osseriviùovi >- riflcs-

siuHt dt ciururgtu, |iouje, 17WJ; iStMl, à *ul. Uî»8".

FliÛ*"i " enam traduit àt Faufljhds en ftalkn
rouTr;ii;r de Pott sur frnrlurcs et les luxa-

tions. La mort l it «mpâcbé d'acheraret de pu-
blier dcia «uvrage» imporlau^s, hm lur la lithO'

tomie , l'autre sur les maladies vénériennes, dont
ii pia«eit k berceau eu Europe, en non en Amé-

TLAMAKI.. roynBinvaoMT.
FLAMAND. Voffm fkmr*^<^\.

FlJkliAM)-GllLiUÏ (Luiiy^VicTORj naquit à la

ter.- en Tardenois (Aisne), le novembre 170i.

Apres avoir fait f-liidi^ rh ? Irs rcli::ifu\ de

.^t4:-U£i)evièv0, puuî kOu& Li duecliu» des tt ères de
la Doctrine «brétienue, il- ento» sueaeniveniént
dans [dusieurs ninisni^s do eommeree, <>t enfin ehez
son fniro ^ qui était tupissier de la cour. Le 31 jan-
vinr 4796, namond, qui dtaft deteau wdiclumd
de meubles, «'p"">«. aprf-s deux unions maliien-

reuaes, une nièce du célèbre compositeur Gr^try,

att4pMil MM vive nuitM Fattacha MenttVt , et qu'il

nequitta pluMju!»i]tt'n sa mort, arrivée, comme on
le sait, le t7 mars lW)7.<;re!rv li riliiiali la maison
«le campagne dite l'Krmiki^e^ située près de la

forêt lie Montmorency , i'aueienne dcnrare de
J.-i Mousseau. Flamand, ronservant le culte de
auu juiu , en tU l'acquisition. 11 y fit de» améUora-
tinnt inqiurliiilM, et songea à y eiftiscTWP le

cœur du Cri'try. l'n procw qui atiin l':Ttiention

du faibUee'ékva à cette occasion entre lui et les

IwUlamude IMf^. 11 ii? lard»
tlér^ coinme un des principaux habitants de Mont-
moreuc^'. 11 fut nommë commandant de la f^arde

ualicnalc de cette ville. Ce grade fut pour Ha-
niand In source de nouveaux cbagrfiu. Ih» accu-
sations furent dirigées centre lui , et pour Mettre

FLA

un terme aux discussions, rautorité dutpKHWUoar
la dissolution de la g.udr nationale. En IttlH,

t iamand obtint l'autorisatioit d ajouter à son non
celui de £rélry. Fleumad Qidiry s*lut oaeuptf de
pot^sie , et on lui doit divers morceaux; nous ciUv

runs : 1" Zic vm§t et u» janvier, pol^me dlegiaqiCf

dddid aux HAnee de LouitXVl. Paris, 1848 , it>^
de 1U pages; i» l.'trmitm^deJ.'-J. Rausteau H de

Grètry. poënio en huit chants, avec un prologue

et de» noies histori<]ues, Paris, 18iO, ia-S": pcK'me

lourd , embarrassé de détails oiseux et detuui

d'ordre et «le grâce; 5" !.n niortdudmc de Ht-rri,

ode, rariii, Ihio, iu-H"» de iniit pages; La maù^
sanct dvdmd* Bwêmut. ode , Paris, 1890, bn>
chnre in-H"; fî" l.o bapt^e du à^ir à^' Uordemx

,

dii^rambe, Paris, 1S41 , brochure iu-H"; (»• Can-

lafe d F9tt9itoit lit f^auw^Mififw ^ tlu eeei^PMi^

mrut du hiule de S. .1. jf{. Madame, durhesuc de

Ikrri, l'aris, 1893, in-H<>; 7» Le reUa^de S. A. H. h
duc d'AngoMmei l^ris, 18t3, înp<t* de Mise pages :

K" Hommage à Charles X ei aux augtutet dese^n^

demtt du grand Henri, Paris, 18it, in-8« de douze

pages ;
9" Hmunage à Charles X à l'occasion de Im

taori de Louis XV/II et de ton avènement au trr'mr,

dithyrand)e , Paris, iKîi , in-S"; H\" Hijianc à l'oC"

casiun de i outserfure du iemplc ejrpiaUttre, Paris,

189i, in-»» H» Oéê privêuHv i S. M. R. Madame,
dnehessr t!-- tirrri . rî /'nrrnrh:} rit' tinougtirMion du
cœur de su» aveusie époux à ttosnif, 1824, in«^{

1i» Bowfuet à âkÊtfÊt X, po^dÊmrhfiÊvIméé'
moHtrr ta fausseté drs pn'dirtions des minrrki.itrf

,

i^ris
, 18S3, in-H^; suivi en 48t7 d'un deuxième et

d'un trgUUmv bouquet; 15" Le passage 4» fa Aréta»-

son. IHtS, in-8»; \ V* Sacre de Charles X, ode,

18ff4, in-8"; 1.")® ftint rnlre hisfimijuc
,
biographique

et topogmphique de' la vallée d'Enghien-Mantm^
renctf, Paris, liW, ln«*»? Paris, 1H3S-40, 2 luI.

in-8". On dfîtî (MTfftrr» h Flnmand-<;r*-'trv plusieurs

mémoires et brochures relatives au procès du
c<rm de fivdtf^ri— Flamand'CfArjr est mort an

mois de Juillet 18n. K. T>—«.

FLAMANT { PtCRat-Reitâ ) , professeur d'accou-

chements I la fteultd de.Otreneurg, «'tait né te

i'ii avril 17(12 b Nantes, d'une famille connue

honorablement. Après avoir fait ses «"tutles avec

succès au coll/ge de celte ville , il frt'quenta le»

coui^ d'anatomie et de chimie dans les hôpitaux

,

et fut à dix-huit ans chirurgien aide-niaj(»r du

régiment du lioi (infanterie) alors en garnison à

Caen. Il eut le bonheur de trouver dans son chef

M. DesoteUN . rtiiri!rf,'ien in-^truit, nn giiide I>ien-

veillaiit dont les conseils lui Hircnt Ires-utilf^

pow l*a#Wwwienf de ses éludes encore fnfow-
plètes. lîinili'! riprès il obtint raulorisnîinn de

se rendre k Paris, et il y fréquenta pendant deta
ans les cours de clinique de Desault, Sfvee une u^
siduité qui lui valut les éloges de ce grand chi-

rtirfjten î)e retour à son régiment, alors à Nancy,
il fut presque aussitôt nommé démonstradeur

d'anatoetiie à l'école que le roi venait d'y établir

puur FlMliietiuM des diètes niitiires. Son eokH
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Del, le duc tiu ChMclct {toy. ce nom}, appelé' au

eonmaiMlnneDt des gardes françaises , emmena
Flamant, dont iî appréciait les talents précoces,

et qu'il se proposait de faire entrer dans une des

éeoles de Paris; mats la révoltttfoA de 1789 eropé-

rha J'effet de ces bonnes intentions. Nommé chi-

rur]{ien-major, il rejoignit en 1701 à Besancon

le 109* n^nieat qui Wtait fermé, depuis l'^meule

de Nancy, des débris du régiment du l^u II fit

en cette qualité les premières carops^nes dans

la années du RMn et de la Hoacile. A Ta réorga-

nisation <1e l'enseignement médical en 1795, il

fut dêsîpne' professeur d'accouchements à l'école

lie Strasbourg; et lors de la création de l'univer-

sité, en 1808, Flamant fut maintenu dans cette

fhaire qu'il remplissait d'une manière brillante.

mort de Baudelocque ayant laissé vacante la

Mène diaire i la faculté de Parla, il le présenta

{wur la disputer ; in,Tt«; nprf-s un concours qui dura

phis d'un mois et dans lequel il donna des preu-

m d*mie liaute capadté, les juges prononcèrent

en fareur <It' Uesormeaux
(
voy. ce nom ). Il lut

en 1840, à l'Institut, un Ùémoire sur lejorcept,

{Bstrament qu'il a perfectionné et dont il a rea-

Irriot l'usage à des cas heureusement assez rares.

Ce mémoire, imprimé séparément à Strasbourg,

1816, in-8", a été inséré dans le Dictionnaire de*

tdoKes médicales, ouvrage auquel Flamant i

fourni la plupart des article^? rrlniifs aux accou-

chements. Les tomes i5 à 45 du Journal compté-

WÊOttindes teimett médkmltf renferment un awea
pTind nntTibre de morceaux de cet habile pro-

fR>»eur. Flamant mourut à Stra8boun$ le 7 juil-

let 1853. Outoe une ttièse > Bt «JSo Jhior», ^*ll
soutint à Nancy pour le baccalauréat, et que l'on

dit très-remarquable, il n'a guère publié que les

articles déjà mentionnés-, mais il a laissé plusieurs

mémoires manuscrits. M. Varlet, un de ses élève»,

a publié VEio^ historique de FbmmU, St-Dié,

<6S, in-8° de 46 pages. W—s.

PLAIRIL (Nicolas), écrivain librabe Juré en
i'mivenité de Paris, est un des hommes sur le

Compte desquels s'est le plus exercée la crédulité

publique. On ne connaît ni le lieu ni la date de sa

mi«.^:inrr , rnr il n'est pns rrrtriin qu'il fût nafif

de Pouloise. Ou ue peut citer de lui que les actions

Rlatim i son état, des acquisitions de maisons
?f de rentes, des procès, des fondations d'œuvres

pies, son testament et sa mort. Que disons-nous?

llMDel est plein de vie : Paul Lucas l'a rencontré
dans ses voyages; il t encore six siècles à par-

courir; c'est, en un mot, un de ces heureux
adeptes auxquels Dieu n'a pas dédaigné d'ouvrir

ks trésors de sa grâce infinie. Telles sont du
moins les rêveries que deliitent les philosophes

tienuéiiquM, etvoid, suivant eui, comme il en
^vint. En ((hle feusse, car è eetle époque
Htmrl n'i'fnit point m;iric, rt dnns îr rrcit il est

^w^on des sollicitudes de sa fenuue), en 1397,
WQBMious, la Providence Ot tomber entre ses

litts un viens line tracé sur deoree itwhn,
3UV.
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(pril achet a deux florins. Ce livre avait trois foi*
se;ft feuillets, était enrichi de figures pehites; U
n'y avait pas jusqu'au cmtvercle (1) qui ne fût
chargé de caractères mystérieux. En téte on lisait ;

Habraham, J^Sf, prinee, prêtre, IMêc, tutrologtn
et philosophe, à la nation des Juifs que tire de Dieu
a dispersés dans les Gaules, salut. On peut juger ce
li>Te , car il s*en tronre des copies dans les cabi-
nets des eurieux : il a pour objet la transmutation
métallique. l*ossesseur d'un si rare trésor, Flamel
M ndt h l'étndler sans relâche ; mais ce fut vaine-
ment , car il n'est pas plus intelligible que les
autres écrits des philosophes. II passa rin^/^eftrn ans
dans une application continuelle, dans les prières,
dans les larmes, dans des travaux infructueux; ce
qui ne peut guère s'acconliT nvpr les devoirs de
son état et les détails contentieux <iuct on le voit

sans cesse occupé. Il est bon d'observer d'ailleurs

que ce nombre vingt et un est mystérieux ; c'est aussi

celui des feuillets du livre. Âu bout de ce temiis

,

désespAvnt de parvenir sans secours à l'intelli-

gence des hiéroglyphes d'Abraham, il entreprend
un pèlerinage à Compostelle

,
pensant y trouver

quelque juif plus savant que lui. Or dom Peructy
vous apprendra ce que, en langage hermétique,
on entend par un mtjage. Son vœu accompli, il

rencontre dans la ville de Léon un médecin juif
nommé maître Canches

,
auipud il s'ouvre sur le

snjrt de ses peines. D'apr* s 1^; ], tnil^ qu'il lui

donne verbalement, le mé«lccii) explique plusieurs
emblèmes; mais il MIait voir fe livre, et Flamel
n'avait osé le confier aux hasards d'un pèlerinage.

Les deux nouveaux amis résolurent donc de reve-

nirensemble ii Parts, oA Flamel allait voir mettre
un terme à ses ^nisirtés. Vain espoir! A Orléans»
le médecin tombe malade et meurt (figure allégo-

rique de la dissolution de la matière ). L'écrivain

,

inconsolable , rentre seul dans ses foyers. Il tra-

vaille encore trtns ans inutilement (autre nombre
i>ymbolique ; second tour de roue ). Knfln, le lundi

17 janvier 1382, environ midi , par rinterceasiou

de la bénotte vierge Uarie, il fait la prnjfTtion sur

demi-livre de mercure , qui est converti en pur
argent, meHIeur que celui de la minière. H nV
vait donc encore rpic l'œiiyrr rtti Idanc; mais, le

!2u avril suivant (100— 3 jours}, il l'eut au rouge.

U le répéta depuis une seule feîs, ear il ne fit en
tout que trois proj- rtion^ Tri n uis di , ivortir

que , si l'on consulte l'Art de téri/ter les dates, on
y trouvera que fe 17 janvier 1381 Alt un vetH
dredi et non un lundi , et ht (Bssemblance est trop

f^rmdp, soit en français, soit en latin, jwur qu'on

puisse attribuer l'erreur aux copistes; mais il est

évident que l*€mne«ir fe Aaw devait être feltnn

(l( L'aulcor de cet article poisédalt UM cnpic U^jvrMFU»*
dM flgOTM de tonren-le, faite pm Flamel lni-in«mc. Ktle

préMnitc deux cart^- iiarfni!". On y rrmairtn*» rfr* hirruRltphip»

égyptiens qui ont«niel<iuo rappi'it n\rc rcuv de la lab'r i^iiniuc,

l'cinblènu' do trol> m:iin'< rîiinii-s dont um- c>i tioif, <-elm ilu

bceuf ftdp deux iingr^ prr>«tcriién di;vant uri'- rrolx, rt bf.iiirciu])

da caractère» MbraT^w ,^Hh^|gten«
,

arabe*, (frvcs, cabali»-
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bmdK Voilà à quoi^nonoc n'avait encore perué

et par où nous achcTfrons ilc prouvrr ici pour la

lU'eiuicre fois que tuuLc cette legeudc, liuiil \n

«nmeté n'Àait plus ^ère cuntc&lée, est liYiiBou-

OUE comiTH' la plupart dt s» en ils des pliiluttopbet»

el prcbcnlc cllc-au>iuc une uUégurie Uu Vccuvrc

herniéU(|ue. Ce n'était pas assez de faire de Flemel
un aiU'pte, il fallait encore le signaler comme au-

teur (i). Kn irHii f çent i^uarante-tfoi^ ans aprc^

sa mort, Jacques (loliorry, dit U iWirini, que
l'on peut regarder comme l'inventeur, ou du

|upins le prouiul^ateur de cotte fable, publia,

10^», sous le titre de Ttm^matim mAaUiq^»
iro^ anciens traités en rnytbaie français, m»
Voir : L(t fonttiinc des amoureux de science, par

Jean de la l oulaiiic, de VuleutieuueS) le* lltmon-

tnmeeg de tiaim't à l uldnmistc errant , avec la ré-

ponse, par Jean de Meuug, el le Sonuuairc philuso-

l>/iiuue, qu'il attribue à nutre écrivaiu, Lcn^let a

mal annonce' ce recueil dani m B^^UUfm, Dans
une espèce de préface mise au Sommnire, Gohorry

débite à ^cu ^rès ^uc l'on a ci-xlessus. Ce
Sowmunre, nommé auMi le Homam ie Fia^fl cl

composé de six cent cinijuanle-six vers, a été

réimprimé avec Içs mt^ines pièces, Lyon, latiU,

iOlH , iu-lC, et 11 est rare de toutes les éditions,

se trouve eucorc au tome i de la lUùUothèque

des ji/iil<j.uiphts de Salmon cl de Mauguin, dans

l'cdiLion «lu lluuumdt la Ilote duunée par Lenglel,

et en latin , dans le iianget et le Musœum kermeti-

fltm de l(i77. lin 1(112, Pierre ArnauM , sieur de

Iji Cbevalerie, gentilliouMuc ppitcviu, reuouyela la

fable de Flamâ * qu'avait accréilitée Rocb lé Batl-

lif, 1 1 pidili i , avec deux traités d'Artéphius el de
S Mit.M us, traduits m (rao(^, Figura àiter<^

glyjthiquet de Ninlat fiameL oiiu» qu'il lê$ 41 ipnw
eu la quatricme arche qu'il a bastie au cimeiière det

IttMOÇfutt à Parié , avec rexpiicqiion d'icelks par
icclui. Ce recueil , intitulé Trois traicUm de la phi"

losophit naturelle, csl in-4". U a été réimprimé,
même formai, eu lUo'J et et se trouve ilans

la llibliulhtque de SaUuuu. liiuu de (jIus riiiiculc

qiK l iulerprélatiou de ce^ pféteiulus liiérogly-

plies, dans le.s<|uels tout homme si nsé u'a jamais

un que des sujcl» Uc dévotion* C'vsl uu bumm«
tout noir , emblèroe de Satunif < voyant menreillê

flunl moull il s'esbaliil (la Irausmutatiou des mé-
iU; (ront des ruua^ cUar cbangtjes en

imitrafi. 11 n'est pas jusqu'il Téerltolre de Flamel
devienne le vase philosophique, et n'ait,

comme lu iriiuté, trois parliez distinctes ne fai-

sant qu'un seul t^iH. Un attribua eucore à Flanu;! :

\» U Desir dèsiri OU Tr4*<if M f^ifmpféf* mUre-
inffU le Laie des tix paroles, (|ui se trouve avec le

Traite du suujre, du Cosmopolite, el VOEutre royale

deCharlet VI,- Paris; ICI», 1029, in -8»; et dans
la Bif'flofhi'ipie de Mnii?;:uin ; •i" l.c tjraud esclaircissc-

mtCHi de la pitrre pkilutupkaUpour la tratumuUttkm

,1 AïkluTi); t'cat plu, (UmMI BUtain it$ /lUm kmaiuUt
• ra.v'M.-nibU'r uni- luultituar d'kmigcs toiM I0 ^an 4* {IwiKi I
peine bien iniUile, pultqw wkmB A«l 4Vll«|iit)«l|ii

PI4

de tous métaux , Paris , 4G$8 , ia-8; Paris ,
Laiu}

,

il^t in-12. Ce n'esl qu'un cjttrait de i'Mlucida-

riutn chiinicum Christoile de Paris. Dans la

réimpression servant de supplément à la Bibfi^

thèque des philosophes chimiques, çh\ annoncée une

nouvelle Vie ik Vlamel qui n'a puiul élé publiée.

L'éditeur promet paiement un ouvrage intitulé :

Im Joie parfairtr de moi \irolas Flamcl et de Per^

^llfi. m* femme , qui 1)'^ point paru , et l'un peut

aisément s'en eomkti ^ h MMifv^ tUmîim,
opuscule très-rare ; 4* AtUIfttta ex N. Flamello . au

tome l"' du Theatrm^Mildeim; ^i" Cfimmfittttioiit

Dionytii '^ackar'ù npwuh chmie^, «tt fl' TolutM
ii( la nm, de Uapg^. Ce commentaire est e'videm-

ment supposé , puisque Za^chaire est postérieur à

Flamel ; G" Lq vrtfie gnt/l*$^ A» noble tcietftt

d'alquemie ou les Uf^Êmtt** Bunuecrit que les dévote

à Flamel regardent eux-nu''nies comme douteux;

7" Qutedam kifrçgl^hiat et csirfnùfa giftf lu c^nu
LuUtite lopasbw oIN» «fcfeiawfty, ete. t «amucflil
citi' par IJorel el ipi'il dit ^tre dilTérenl du livre

publié piw la ( il* Valérie i t(' Dom Pemçtj£,4bwf
les observations qu'il a publiées s«r l'bislôtoe de

Munel, parle d'un psautier manuscrit, daté de

lil i, sur les marges duquel était un Copmei^air^

phUotophique d^ la (açon de notre adepte; enfin,

cumaM ci lit Jiim prtfoiléB n'étaiem pas .istes

ubscurs par eux-m^mes, un certain Denis Uuli-

nier, se qualibant d^ cbcvalier de l'ordre du Christ,

a mis en chiffret «o. ^swf clés Takhimie de Flamtl»
Cet utile travail est manuscrit. Muis il faut aiaiiile-

nant qpusidérec Ifi boQ Flamel sut^ uu
moine ridicule. De len temye . l'^Mit vi*ii eMVpit
était Irès-lucralif. L'imprimerie n'était pas encore

inventée, cl les mapuscriUi m> vendaient ^ un éi

baut prix , que le« riebfs seuls pouvaient s>e»

procurer. On a vu d'ailleurs qu'à la {M'ufcssiun

d'écriv liu Flainel jaignil celle de lihraire, Il est

donc peu surprenant que cet boauuc laborieux,

intelligent et d'ailleurs peu délicat SUT les mpjens
il'acquérir , qnoii|ue dévol en apparenee, «oit

parvenu à une assez gnmde aisantx. U éiMHlia,

vers iS99, «ne veuve nommée Penielle o« Perelte,

qui lui apporta quelque Iiirn. Nousavois dit qu'il

filait peu délicat eu aûaires. A mesura qu'd tannait

de l'urgent, il adielait de petites renie» sur des

maisons el préférait celles doul le recouvrement

était iliilicile. Alors il faiieiL l'immeuble

aux eriéet et trouvait moyen de te le bire adjuger

à bas prix. Outre sa maison, située au coin de la

rue de Marivaux (i), il e» fit bâtir une rue de

Muutmpreucy, lieu où, disent les historiene du
teWpia P Iffâlf f/tçnis puiiaiiies de bo€s, et l'^fflll^

dit PI» dW «qMèlilHHU iUbséque<tff»n UlM i»f

•

lli 1^ Mir <<• IVjf et In rr^dullté ont Mt, à ilhUHHHIllm ,

tenter 4ei fMttlea dan cette mai^ea. On % ftt*m4fi,WI»^
^traiwen UourVntt deni Ica nvea un grand i|ain^ demuate
lanaïAa iTme atMRwAem at yaeatwgt,

v^NiWlNteiwi iMiiniaii w^t .•<• .1
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•cription mise soi' U porte d6 cette maison nous
apprend que Flamel exifealt de chaque locataire

dd tffre chntrun jour unf jmicnostrt et Un nre^

wtrfM pour le Mlut An trépassés. Il f^tlilia deux
illfi alrades du Rbamier des Innocents, Ht con-
struire an ménie Heu un toin))eau potir sa ftsinme,

fliMl le pMît portail de St-Jacqww rte In fibu-

dlerie , celui de Ste-Oenerlève des Ardents , (relui

M 1« dlapéUe'SI-C«W«to. Yoilè k peu pi<ès à qoirt

Itoment ces constructions si vant»'e8. PrrnfMe

monrutle 11 septembre 1S97. Les deux ëpout
(afiNif fall tin don nratuel i que PenieU« avait

ariniifff fi.'ir «m !«>statTipnt
,
puisri'tnMi pu- nn ro-

dicUle. L'abbé VillaJn
,
pnr le relevé k plus exact

des btent des dailc conjoints , a moiitra qo*! Id

mort dePrmelle ils formaient nn r^apital de f$,300

livres tournoi^ i représenti'es en 1761 , date de son

otivrage , par la somme de 38,8S9 liv. Au décès de
Ptalliel, arrivé le mnrs la totalité de

ses revenus «e montait à HTH livre»; f» sols tnnmois,

formant, toujours en 1761 , 4,51»> livres de rente.

Ce revefni, «An dmite, ëai iHiniMéMiM«Y M>li H
n'eurnl»' pss néanmoins, re qii*n pu amasser,

dans un état li^lueràtlf , un htMume économe et

MMMMii. H 11*4 imniAit Mierni rapport wm les

tn*s<Tir; immenses dont on l'a fait pos<ie<;sf rn
,
nin

les sept parotMes dont il était seigneur, les qua-

tHTMMpHMhl qtfoft t«l êftnlt «t qui ll*«dgteht que
dans l'Imagination des ^thilosophes. Flainel fut

enterré dans l'église de St-Ja«Hftfes de la liouche-

i4e, dont il avait institue les marguitliers ses cxé-

ralfebft testamentaires. En lisant sfin tastàmelit,

m 9,0 r^pfelnnt ses diverse.^ fhndrftîonî!, on «e

convaincra qu'il eut toute sa vie lieaucoup idus

d^HitftUni qw de flrltable piét^. Ceit to«eN[>^

tîons , ces bas-relief» dlsséminos partotit , cette

afl)eet«tioa d« multiplier sa figure et celle de sa

fruMt^ dffM 168 dH'MteÉ ^ll^êft nfsqtfelUw II fH

travailler, en sont une preuve sans rt^pllqur Sni^s

let dehors d'une austère dévotion il cachait à la

Mi Wrridité d'acquérir et l'orgïieil de paraître no
des )>reti^rs dans sa paroisse. On ne doit donc
pas s'étonner si, ni^'fne rte son vivant, il passa

pour beaucoup plus riche qu'il ne l'était réelle-

ment. A la mort de sa femme , il fut iflipmé 1 100
f'rre-* de droits enver<^ 1< roi, et l'on a pfdlMldu

que » lorsque les mâli)eur& de Charles VI ftitirent

w ijMifèHieiÉnft i Mife coiHHIiue^ tei -dwyeils
\ri \\\\\% Opulents, Craraolsy, maître des rcffiifles,

tint rendre tisite & réerivam, dans l'intealion

dVMlelttp dé M uile mtAtnt csn^dénUe. Les

biens de Flamel une fois multipliés dans l'opiniOn,

on vonlnt en découvrir la source. Les uns ont dit

quH les tenait des juifïi qui, chassés de la France,

Favaient cimrgé du recouvrement de Irtirs créan-

ees. Le président Ilénaiilt . S;nnt-Fot?i et d'atttres

ont démontré rab«urdité d'une pareille origine.

L'tttteur 9m Omid» êt GniMu émet
,
ironiquement

oïl SiViVttsenu'nl , nne ^«scï bizarre opinion. Il

admet l'acquisition des ligures d'Abraham, juif;M ce mni dulmll utéMI ^pi^ IndiQe

KLV \^
eml)lémati(plo des divers lieuk où les Juif)i| expul-
sai rtti to>aume, atatent eiifdni leurs Iré.sors, et

ce fbt 1r rabbi Namd qui lui en donna l'interpré*'

litioh. Au reste j Villars connaissait ni;d Flamel
puisqiill en fait un chirurgien et qu'il ie fait

voyager & Rome et à Naples. Oiunit ittifMMIidlii
résulints dr l'a-iim' li<>rinéti«fuej on a m ri-<1essUS

ce qu'il en faut penser. L'aldié Villain a public à
Parls^ 4T(H « lit-»: JHMrfM crUitfaê iA» NkttM
Ffnmel (i de l'cniFfif sa femme. Ce livre est comme
la suite d'un autre que l'on doit y joindre, pub)-

qu'il y est Atissl question de Flainèl : Sttat d\nie

histoire de In pnroifsc ih Sl-Janinâs ilt' ta Boucherie,

Paris» 47.'I8, iu-12. l>om Fernety, toujours ami
du tnerveillcu!i( , fit sur l'histoire de Flamel qnel^

ques observations dans I'^mw^c Httéraire. L'abbé
Villain y rf*poiidit pnr : Lettre à tf-»*, .mr a f/e

tpte dnin Permit/ a fait intérêt dans une desfeuillet

de If. Fv^ron , toMm rjRlft 9rtt. 4ê Flaiml, PaH9«
17(-?, ifi-}2. n. r.

1 !..\MKN (Albert), péintre et graveur, naquit à

Bruges Hif c(nMliem!l<afeiit dy 17» sfëcl« (I). R
t.iMil jeuTif ( l':iri«; . et 5'rtnnt fait ronnntli'e deS

amateurs par quelques estampes d'un faire agréa-

Me et fcdie, Il abirÉdoiInfl les plneeiliilc, d'aprèi
leur ronsi'il, pour se liVrer uniqii' tiient à I.i gra-

mrc. Cet artiste excellait stUlMit dans le genre du
paysage. (Intre des PlMr A» eUeîrwi* rfe Paris,

((u'il d gravées sué ses pro|)res dessins, on eilè

d'Alliert Flamen : l*" tJhWset esjtêens dep&itions de
tner et d'eau douce, io-4*' obi. Ce recueil se com-
pote de soixante-sept pKeei. Huber dit qu'on ne
* onnalt rien de mieux en ce gènre. Voyez Âfanuel

des curieux, t. fi| p. 368; 2" Devises et enMémet
itamomt VtHti f«K9, petit ftl-8». Ge
vohiine contient cent une pi ini hcs (»r<iv('es i

1 eau-forte avec des explications par Boissevin. II

a reparu teifi la date dè <6ti. Quelque^ blblio^

c;ni]»hes annoncent < - itr réimpression comme uri

recueil dilTérent de celui de 1655. Les auteurs

des iVollea^ lir Isf ^reM$n, qui if'ont cmintl

que l'édition de 1671
v
s'étonnent qu'on ait at'

tendu vfnpfr-nmi ans après la mort de Flamen
pour Battre au jour un ouvrage de ce maître.

Mais nous pensons qu'Ut ce trompent sur l'époque

de la lÉKftt de Flamen oomme sur celle de sa naisi-

sance.- W—s.

rUHKNOifLAMAIfe oti PLiUUlfT(Qtfiii*eM|;
pOëtc drnrTK'(i<jti(' et bagi<^raphe, f|nc l'nn rrrtit

né à Laugres vers 1498 d'une faniiUe originaire

dtf nandrey lAUilt «M 1477 Une |tfëlN9«He II le

cathédrale de I.angres, fnt nomme' chanoine de

cette cathédt-ale en 1493 et quitta s6n canonicat

en 1499 ^oor la cufe Ae Mtmtheries, vlINge iftué

près de Ch.imnont. Enfin , voulant finir ses jours

dans la retraite, il entra à l'abba/e de Palrraïa.,

r (I I Les auteurs dci IfaUm m» Ui ç*mmtrt (BkvcrI et Malpé)
pKiccnt U naiii««ic« C» Flaim<> en IMN «i m mort en 1646.

AiMi, d'«pi<èt cette dat«r. Flânes aanlt véra 88 «w, et nt
artiete numlt pmé ceMe fniSM wlt mm mduin ke àmt m»
cueUe «ne le» tm t̂em letfcertlwl d» lv,et vif sepearrat

I«» être limais it M»vMIMMk
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« où U mourut saint religieux vers le milieu duW lièete ;
»' dit VMti Cberiet dans mq «mage

de Langres sçavante. On croit ijui sa mort arriva

vers 1540. Des ouvrages dramatique de Guil^

iMune Flameng le plus remarquable a pour titre :

ha vie et passion de monseigneur Sainct^Didier,

martir et evesque de Lengres .
jouée en ladicte cité

l'an mil CCCCitlI'^ et deux. Ltl ouvrage , dont

le manuscrit in-i", conserve' autrefois à Langres,

se trouve aujourd'hui à In bibliothèque de Chm-
mont^a ité publié eu lU5o(Cbaumout, iu-ë"J pur

H. Camaudet, Irfbliothécaire, qui l'a Tait précéder

d'une introdurtion. pièce de Guillaume Fla-

weng, <|tt'aucun historien de notre théâtre n'a

eonnue, est l'une des cravrei les plus curieuses de
l'.irl dramatique en France. Elle fut i rpréscnt«^ à

Langres en 1482, et probablement une seule fois*

par lesmembres de la coiMrlede SI>Kdier, oon-

frérie illustre établie i Langres dans l'église St-Di-

dier, près du tombeau de cet évéque (»oy. St-Di-

Wnj, et de laquelle lirent partie des rois de France,

des dues de Bourgogne et un grand nombre de
per»onn<iges distingués. Le martyre de Sl-Didicr se

pasiie eu dilTérents lieux : on y voyage de Langres à

Gènes, à Paris, à Rome, à Arles avec une rapidité

e'^Mlf aux dépêches électriques; le ciel , l'enfer,

les Uomains, les Alains, les Wandales, le» Lan-
groissont mis en seène ainsi que Dieu, les anges
et les diables. I.rs nrtnirs sont an nciti!l>rp i\v i\f>

;

les Ugurants forment toute une armée ; les lua-

ehincs, les décors, les changenieiits se suceèdeat
continuellement, car l'action ne marche jamais

par des récits, on ne parle point à la cantonnade,

tous les épisodes se passent sur la scène et , suivant

les exigences de la pièce, le théâtre changeait de
place et d'échafaudages. Les drames les pluscom»
pliqués de nos auteursmodernci» aoai d'unegrande
Sirapileittf, flom^rés à la pièce du chanoine de
Langres, et le personnel des iti(';^tres dePisris se-

rait insuflisant pour la représentation du Martyre

ét StJHdkr. Si la pièce de Cuillauase Flameng est

intéressante sous 1<> r;)pport dramatique , elle ne
Test pas moins sous le rapport poetit|ue. On
trouve tous les genres de vers , & ^exception de
l'alexandrin , mais le vers de huit syllabes y do-

mine. U y a une grande variété de ces rbythmes,
souvent gracieux, que l'école romantique a repro-

duits de nos jours connue une nouveauté. On avait

attribué à Cl. Marot l'invention du virelai, dans
lequel le dernier vers ilune stance indique la pre-
mière rÎBM de la stance suivante ; mais on trouve

ce genre de poe'sir ilnns la jnèce de G. Flameng.

Knfln, les difi'érentes parties du martyre sont ter-

minée! par un eoupkt final, dans lequel , comme
dans nos vaudevilles, l'auteur réclame l'Indul-

gence du publie.

aiwmwaniHKiir
De «o«l» BoHn iaMUfBiM
CnlIaiMkr cl remercier
La MiignorU) dVxc«llcnc«
8ai par «tonke MaérolMtM
9M a FfcHé andiriial»

PLA

pour ouVf en imlix m Mienoe

La nyiMfe au déwt kMoin.

Le Martyre de Sl-Didir'r, était maintenant im-

primé » pourra être consullé avec fruU par les

penonnes qui étudient les origines de fSri A»
matique en France et les poésies du moyen ip\

G. Flameng avait aussi fait représenter une autre

tragédie , également empruntée aux légendes du

diocèse de Langres et Intitulée : Le Uartjfre itt

Saiurts-Jumeaux {voy. MélÉOSII>I»f.) OUe pièce e^t
j

aujourd'hui perdue, et on n'en connaît que quel-

ques Strophes rapportées par Tbéodecte Tabourol

dans son Histoire des saincles reUques et eiitiquità

de Langres, dont l'auteur de cet article possède le

manuscrit. Guillaume Flameng est «Mors suMr
J

dc.S ouvrages suivant'* 1
' Df-rctr erhnrtiiîionjiW

I

tuoir crainte, du grand ingement de Dieu, in-4". Ot

ouvrage trèsHrwe raisilt partiedn recueil eilé émi

le catalogue de la Vallière n» 2,904; il en existait «

un exemplaire dans la bibliothèque de Cit. Nodier.

« Ce livre , dit M. Tarbé, imprimé sans nonidt

« lieu, ni date, en caractères gothiques, y est dé-
j

« signé sous le titre de vénérable et discrète pc^

« sonne maistre Guillaume Flameog , chanoine ik
i

« Langres. »—i» Lm^hde Smmet-Bemord. cHoih •

vrage est divisé en sfpt livres; les cinq p^p^li^•^^

ont été traduits eu latin par G. Flameog, ait^i 1"

nous l'apprend : « Cy après est nonlemie la visée

s liact Bernard, dévot chapelain de Notre-Dame

« translatée de lattnen francoys. » 11 dit auisi vk
les vies de la mère et de la smur de St4lawré>

qui se trouvent au premier livre , ont été extraitfi
\

de la vie de St-Bernard par Jehan l'Hermite. Eafto.

le sixième et le septième livre ont été compo«é$ par

G. Flameng. A la suite de la vie de St-Benurd op

trouve plusieurs pièces en ver» de Flameng iali'
;

tulées OraùoMi. I..a première oraison est dAttuk

à saimt^Bêmard » iètvl dottmr «f jvearitr alWéi

ClairtauT , unr niitro nrnisnn rsl adressée à «kw-

seigneur sainct-Dems , martyr et apottre de t'rtma,

qtd eomprent en èrief la ptvpottdêta tie 4i ^S(dw>

La Vit J ' St-Bemard a eu deux éditions: Tuoe
j

imprimée à Troyes par Jean Lecoq, pour Macé

Pantboul, sans date , in-4°; l'autre i Paris* fr.

Ilegnault ( vers iraa), in-4°. Elle a été traduHert

portugais dans le IG' siècle par Gonxalve de ^Iw»

religieux de l'ordre de CIteaux ;
5» La vie de sMtk

Ascetine. petite-nièce de Si-Bernard , abbesse de

Boulancourt; 4° La chronique des étèques de Im-

gres, en vers français, avec un journal des choses

arrivées du temps oà vivait Flameng , manuscrit

Cette chronique était , dit-on , un abregr de l'o«*

vrage latin de Cl. Félix (w»y. Féux) et avait, sui-

vantCharles, été rédigée en 1540 Ottl54S; !t>l««>'

desainde Humbeline. sœur de Sl-lN rmr l, traduite

du latin de Jehan l'IlermiU ; 6» VÉpHuph* de dame

Alh a» AUU, mèrt d» mhut Bermtni. imhtméé à

Dijon . à St'Bmigme, jms translatée à Clairvaux.

r< ftf' épitnphe, qui se compose de plus de cent

vei», a été imprimée par GbitUet dans l'ouvr^

qui peur tltte : SamA BtmrdStma» UMn»
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8 die «n dMphN arti«r 4e la vie de St-Beiw
nani par Flaiiifng

;
7" VÈpitaphe d'Hubert Poisoi

,

il Torunay. pris Ckaiindrey. ofidal, sceiinft,

fnmtleitr, référendaire, etc., secrétaire du cba-
pitre de Langres en 1S05; 8° la Déclaration des

slattUi de la confrérie de M. Sainrt-Didier, de Lan-
gres, et la vie et canonisation dudit smuct en briefee

tfmJroMfinte. Cet ouvrage, dont II exbte à Lan»
gres une copie du 16» siècle, est composé île près

de 1,300 ver» et divisé en quatr« parties; le»

tt sainet Fol dr Lnngres. Ce* Statuts ,
ipii forment

97 itroplies de buit ver» cbacuae » se trouvent à la

UUIMIièqtie de Langres en tète du registre de la

confrérie «le St-Pierre et Sl-Paul. Guillaume Fla-

BMflff était aussi auteur de satires qui sont au-

joorirhul perdues; et M. Camaudet pense que de
furtes présomptions doivent faire r^arder Fia»

meng comme l'auteur de la charte de confirma-

tion de la Féte des fous ou la Mère folle de Dijon

.

imprimée par du Tillot et dans la collection des

uàlleures dissertations, notices, etc., relatifs

ï l'histoire de France , par Lelier, Salgue» et

Cohen. T.-P. F.

FLAMLN' LEWISTOX f Matlf-nioiscllc) , d'iinr

auuaoB illustre d'ixosse , arriva en France avec la

jeane Marie Stnart. Henri derlnt amoureux
d'elle en la voyant danser dans une mascarade

composée par Catherine de Hédids. Mademoiselle

Hamin, qu'on n'appelait i la cour que la belle

Ecossaise, fut aiair^ de Henri pendant plusieurs

annj'es et en eut un fils connu sous le nom de
Ikori d'Angouléme, grand prieur Ue France, tué
à Aix en 1588 par Philippe Âltovitl, mari de ia

belle CbâteaiinfMif Loin de cacher sa gros-^esse

,

Bademoiselle Flaïuio s'en faisait gloire et preien-

dÉit «pie dans oet étal Uml le monde devaM l'ho-

norer. B—Y.

FLAMLNINUS ( Titus .QuiHTius), i^tpelé Flami-
«nu par quelque» anteors, nwialn consulaire, a

un grand nomdan.s l'histoire [toyir avoir proclamé
la liberté publique au milieu de la Grèce assem-
blée. U n'était que questeur lorsque, l'an de
Rome s^, il fut porté au conêulat aan» avoir
passé par l'cdilite' et la uréiiire, ce qui avait peu
tl'cxemples. Aussitôt i^u U fuuléclaré consul, il se

rendit en bAte à l'armée romaine, en Lpire, pour
s'opposer à Philijip*», roi de Macédoine, qui venait

de prendre Les uraxcn contre Rome sans y avoir

été provoqué (1). Dana une entrevue que Flamini-
nus eut avec ce prince, il lui demanda la !iln rtr

des ville» de la Thessalie , dont il s'était ii^u&te-

Bcnt emparé. Sur sa réponse négative, le consul,
»ec l'activilf' i[ui le caractérisait , se prépara au

combat : sou attaque suivit de près. L'engage-
vent (ut disputé par le» Macédoniens qui , suivant

Tite-Live, le cédaient peu aux Romains par le cou-

Hfe, l'babUeté a la manière dont U» étaient ar-

19 La guerre daraH d^à depuis uol« kii-< (an (le Rome 548), et

ans eonaul* «• prédéccMcur» n'unUcut pour aitui diru

A. F—J^.

ru 18»

méf. Lcaltomatais parvinrent I les prendre è dos

et à les mettre en désordre. L'armée ennemie au-

rait été détruite si les vaintpieur» avaient pu pour-

suivre les fuyards : il» en ftarent empédiâ par

l'aspérité des lieux et la pesanteur de leur infan-

terie. Philippe s'enfuit en Macédoine. Le consul

s'occupa aussitôt de repremlre la Thessalie: il em-
porta iMilement la ville de Plialérie, aeeoMlé

puissamment i>nr la flotte rotiriine que comman-
dait L. ^uintiui», son frère, jointe aux forces ma-
ritinM» dTAtlale et dea Rhodlens. U assiégea Êr^
trie et la prît d'assaut. La vilir iVAtmx fit une

défense si opiniâtre, que Flamiainus crut devoir en

lever le siège. Après avedr pris rapidement quel-

ques places dans la Phocide, il s'occupa de né^nrirr

auprès de la ligue des Àchéens pour la détacher

du parti de Philippe et en faire tme alVée des

Romains : il y rénîlit. L'année de son consulat

étant expirée, le commandement en Macédoine

lui fut continué. Le roi demanda encore une en-

trevue : le proconsul l'accorda ; et dans les condi-

tions de paix qu'il proposa il demanda, entre au-

tres choses , que les garnisons macédoniennes

Amant retiré» de tmite» le» vHlea de iaOrèee.On
convint de faire une trêve de deux mois et d'en-

voyer des députations à Rome. Les ambassadeur»

du roi forent entendu», mais le sénat nedéeida

rien. U investit Flamininus du [tnuvoir de fnirr h
paix ou de continuer la guerre, Philippe alors At un
traité d'alliance avec Nabis, tyran de Sparte, et de
nouveaux préparatifs contre les Romains; Flamini-

nus, de son côté, se fortifîji de l'alliance des Béo-

tiens. Les deux armées étaieni a peu près d'égale

force; les Romains l'emportaient seulement par la

cavalerie étolienne. EU sp tronvtTrnt m présence

l'une de l'autre à Cynocéplialc eu I hc&saiie. Après

quelque» eseamumehe» reoflsagement devint gé-

néral. Philippe, à la téte de son aile droite, avait

l'avantage ;aa gauche, à laquelle venait se joindre

une partie de sa phalange, se trouvait dan» une
sorte de désordre. Le centre, qui était plus près

de la droite, restait dans l'inaction; l'autre partie

de la phalange s'avançait pour s'y placer. Alors

Flaminmu» , mMil4ii*tt vtt que les siens pliaient à

la gauche, ne balança pas h p»ii i r ses éléphants

contre l'ennemi et a tomber ensuite sur lui avec

impétuosité, ne doutant pa» qu'une partie, lÉdiant

pied , n'enlratnat le reste. 11 ne se trompa point :

les Macédoniens prirent l'^uvaote et s'enfuu-ent.

Un tribun de» soldat» le détacha av»e OB oorpa de
trnupes et prit à dos l'aile dmitr des ennemis Ce

qui mit le comble à leur désordre fut l'iaunobilité

de la phalange par l'impossiUmé oA die était de
manœuvrer. La rictoire fut entière pour les Ro-

mains , qui ne pcnlirent guère plus de sept cents

hommes : les Macédoniens eurent huit mille hom-
mes tués et cinq miHe prisonniers. Philippe en-

voya de nouveau des ambassadeurs à Rome ; le

proconsul y députa de sou côté. Le sénat s'assem-

bla à ce sujet : il n'y eut pa» llQl à beaucoup de

paroles» le» Macédoniens assurant que le roi iersit
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FU
qu'admit ordonné le «ëiitt. Cette aMetnbWe

nomma dix disputes , sur Vavii desquels FlaOùnî-

nus traileniU de la paix, avec Plulippe. Le procon*

ml «1 «m' «mimO décidèfent l|«ie to paix aérait

fUlfe oux (omlitions que toutes les rillc^ de In

QrèMiea Europe el en Asie, auniit-nt la liltcrte

et Vlâtfrétt Û9 teun lois, et que les garuisuns

des Macédoniens en scr.iieni retirt^cë, etc. : c'était

au commencement de l'année 5â4}4 Les jeux Ulb«

méens allaient .se oéi^rer a Gorintbe< Leooncoui%

des spectateur» était immense t tous les esprits

étaient dans raiicnte de ce que la Grère .illnif

devenir. Les Uuuiuins se placèrent : un iu-raul

a^avNHtt tu milieu de l'arène, et après avoir im-

pose silence, prononça (pie le senal, If i>euple ro-

main et Titus \iuintius, imperator, ordonnaient

qifen eonarfquence de h déiille de Philippe et

des Mne<'doniens, les rorititiiiens, les Phocéens,

les Locriens , etc. , toutes les nations enda qui

avaient été assujetties par Philippe, ftMeot Ubrtl

et eussent l'ekorcice de leurs lois. A oettt prodafr

nation i'étonnement f^énéral fut si f^'aud, qu'en

ne lavait ce qu'on avait entendu i on flt répéter le

hhwak. Qudnd les jeux Turent flnls, lés spectateurs

se portèrent en foule auprès de l'Inmininus : on

se pressait pour lui toucher les mains» le couvrir

de emronnee (4). U Amt vui» dana 11te4.ive le ta-

blenu de celte scène unique daM Wlîaioii-e. I/an-

née suivante la guerre fut réMdw parles Uoaiains

ttlnalHéi cobtreNabi*,4nli?étaia pttfMémeM
empare d'Argos. Flamininns, après avoir conduit

son armée sur le territoire de celte ville, se décida

i attifqner plutôt Sparte et aott roi « les priaci«'

pnux <intcurs de la guerre. Il marcha doÉC ms
Sparte : Quinlius, son frère

«
l'avança de son côté

avec la flotte romaine et les escadres des alliés.

Le tjrvra 4 8è Topant Mequé par mut et pressé du
crtfd de la terre, sans espoir de seeours. demanda
i entrer en pourparlers. Le résultat de l'entrevue

M l'oflVey de la part de Mkfata, de nrodre Argos,

les prisonniers et les transfuges. Les év»'nrments

in la guerre avaient amené les choses au point

fuit falMt asali^er Sparte , ville trèalbl »; et ipu

pouvait être bien défendue. Flaminimis U- sentait

ettocUnait à tout finir par la paix. Ses alliés con-

lentirent è ce qu'il la proposât sur-leH}hamp : en

eonsécpience, les prinelpales coàditioiift imposées

à Nahi'^ furent qu'il n'iirerait ses garnisons d'Ar-

gus et des villes de son territoire, qu'il n'aurait

plus de «aisseaux de guerre , qu'il fendrait les

prisonniers et le» transfngi s à toutes les ville*i

alliées des Uomains, et qu'il ne feNit ni alliance ni

pjtaerrei fiée wridUlona fareHt r^elëca pir Nabis

et par les LacédAioniens. I n gtii rrc fecommença -.

tipîute fut iitrâltft par Homatnf et leurs alliés,

\\\ \a lt«u''iKÎ(.' rapport* qne le hriiit <<<•• appl.in<ll»«i in.'ni!»

t-l.iit M (iirt
,

.jii'- (>i»<;aUK ijiu vuLiiint au-UmaU» du cirmu-
t..!i:li.'-- • ! i-'i ur !:-, ("•• •ir.ihtt'r. s-mif nt aff. r','- .lu M-nat romain
éuit une tijibllc mAna uvrc eii p^^>c•rHt' àe t:v eriAlltiAM d'Annlbnl,
oni churchftlt dant tout l'univeri de* cniwmts au peapte rvinaln.
Flamtninui» était le (ITgne inin{*tr« de ctrtta arUtocntie lymtine
MtaMIa^ â; VMSM^;

ru
an MllirëdécMqmnte mille} lie ën ¥iht¥Ht ï m
assaut général. LHi Lacédémoniem se déf^ndlrétlt

avee vigueur; mais ayant vu les Komatns pénétrer

daÉs la villet H* lÉdiiMmt ptedi NtUl, Ivi IWjfWII

fuir et ernvnnl la ville prise, ^!^er^hrtlt à sVvailrr,

i'/lhagorasi faisAit les fonctions de général,

Alt Mil eiNne dd-tritit i§B 6pifM. H At néltii? Il

feu aux édifices voisins du mui'; ridemftK à'étant

promptement étendu , les Romaihs * trtJttvaient

exposés à la chute des maisons. La fUmée ajoutait

la terreur au ilanger. Ceux qui étalent <*d dMioH
de la ville s'iloi^nèrenl dn m»ir , et eet!t qui

étaient déjà entrés u*. replièrent, de peur d'être

séparés des lenh par l*lnaeiidle qi^ls ivrafent I
dos. Quinlius nlors fit sonner la i-efr.iile. et

llomaiitt rentrèrent dans leur camp. Plamininus,

attendaM bfaliiNNi|i de M* tfsrredl* des èinieinis)

chercha à ^pnt^et^ni^ , tantôt en les harcelant

par des attaques, tantôt tû les bloqtiailt par des

tMrtkx poW dler itut im^Mi d« fbfr. Le
lyrsHi n'y tenant plus, edVI^ ffth^^oi-as podf
n^|Mer. Le g«'néfal romain lui ordnnn.i d'abord

de sortir de son camp ; mais le député s'élant ieté

à ses pieds en suppliant, il consentit à l'entendre.

La paix fut accordée à Nal»is .thx conditions qui

lui avaient été imnosées quelques jours aupara^
tant s il raeoeptti. ArgM tfMadl, pradMi^ le «m*
flit , délivrée elle-même, annonçai p<^nr l'nrrîr V
de l'armée ronudlie et de son général la célébra-

flod s«lettiielte del'jMll- fKAftMh»^ «ftH «m Aé
sits|u tnlue paP k guerre. Flamininns en fut

nommé pK>9ldent ; il retourna ensuite à Rome, où
une au^ gloire Ttittendait. Il triompha pendant
trois jours : le fils du roi dè Maei'doirte et le fils

du tyran de Sparte marchaient devant Son char.

Le bruit se répandant qU'Antiochus, roi dè Svrie,

9e prépirait à la guerre contre les Romains, té

sénat envoya des députés dans la Crère , à U ti^té

desquels (ut Flamininits, pour entretenb* les

bonnes dIspesItieiM des alllÀ. La jjtalésilnte Hguè
des Arhérns était du pins prand \x\\h(*\ pour rh,i-

nm des partis; D'un autre e<Hé, les députéç d'Ao-

t iocHtii et de»tmm \H IMtHHtaitNlt ; de fautté.

Fliimininus employa son éloiplenre à le< rctetlff

dans l'alliance des Romains : il y réos.sit. Daiis

toute sa vie politique il mdntra qn'il n'était pai

moins l'ami de la paix qiie de la liberté publique.

Fn l'année r>n5 il y eut une briî»ue très-fnrle,

pour la dignité de censeur, entre des personnages

considérables : FléiAininuft eitiporta le prHmèf
les sutlVages. II reniplit cette maj^str.ifnre dvec

beaucoup de douceur. L'an .*i6d le sénat le députa

auprès de Pr«i4as, fol dCr Bftiiynle, pour se pialtl^

dre de l'asile qu'il avait donné à Annilm! ; il réus-

sit encore dans cette mission (1), Neuf ans après,

M •«(• rionnrr la m rt il f|> llrra «ln»i W Rcin.un-. i\- K nr cff'îf
I.Tn iir. I).iti« ^.i riiiiS', il ii\ail n inhi un aufn- ~ r»ii i' a n.'iin-

l'Iiilopirmrn , le drrnii r dfsGn r-., l't.'ut |>dr\r"U à ranimer la

liRoc arhécnne. Flamininiu iia*»* p.ir McW iii;, en m- renciaiii

auprès de l'raaUi ; à peinfi ra-t-ll quittée
,
qu'une »t^Uuon, j
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Flamlniniu te dùtuigua par la MW^ptuotiul des

jeux qu'il fit crfléhwr ei| PlmiMiir 4m nn prrt?

qu'il rraait de perdre. Le consulat hii fut encore

dcTere en l'année ^1. ii'biat0ire ae vam appr«nil

plus rien de I ui . Q->R—>v

.

FLAMINIO (JraihAiitoinb} , qui se fit dans la

poésie latine une réputation «ifîacéc par ceUc ât

ion [û&, naiiuit à Imola rers 1 (t>4. Son nom tic

femilie tfuit ZaïÉbbini de Colignula ; mais ayant

éU"' dès s,i iei!n»'s<c r''ni menilnr []<.• l'ancienne

Académie vtîaiUeane, U y prit, &clon l'usage du
temps, le lonMMi MunÉtal «kFlanikiio, qu'il f^rda
taœnie son Doœ propre et qu'il tr-intiinit à ses

miuMs. Ûfl Vtaiie, pù il afait Urmiaé 4e« études,

illtata|i|MM à Straftll», dtoflèie defiéiiba, pour

y professer le» belles-lettre»; il s'avait que vingt

et un uns. Il s'y maria et alla ensuite eKercer les

iDéme!« functions à Mont^gnaiia. Mais après y avoir

passe environ qtiatorxe ans, il revint en iîMJi i
St rnvnlî<\ »l'où il nr voulait plus sortir. Cepeur
liant iieAgut)rrti& qui &urviiui«nt Iw Airent si fata-

!•« qq^ajmit perdu tout ce qu'il mit acquis par
•es travauï, il fut forer rn l.'ydO de refnnrnrr i

lotoii, sa patrie. Le» libéniiités du cardinal i4a«

plian iUni» «1 du pape Jalea 11 It ttaèteikl de eei

état de de'tresse, et il rouvrit à Imola une e'c(de de

bellevlettre». Mats k» iiabitants de Seravaile,

parari leaqaels il avait précédemment reçu Ict

droits lie cité et même ceux de noblesse, lé rap-

pelèrent avec tant d'instances , [n'il revint à eux

«n 1517 et reprit squ premier emploi, i.» renom»
mk qaftk trait «cqulte y attira un grand nondM
lie jeune» gens de la première nohirssr ihi i>rtys,

fie kun pamtt ravoyaienl chef lui et qui y vi-

«aiart comme dam «ne mrfMm coaunnie. De tê
Dondtre fut le ifiitir Aliilioiise FantUZZi , ftl-î ihi

comte Uaspanl Fantuui, riche patricitn de Bolo-i

^ne
, qui voulut iMMaitiqw ifbiliiiiiio aliàt I Boto-

gne mÂme continuer dans son palais et l'édui atioo

de s^n fli.s «t celle de tous les autres jeunes nobles

qui vondraicnl l'y suivre {voy, Gaspard Fartuiei).

le concours en fut plus grand que jamais; et le

comte Kantu.2^, joignant fruits que leur

naître retirait de cet enseigncuRUt de grandes

MM», nanltth» pana fort dovcement auprès

de loi ir s srt7c dernières années de în vïr
, çr/w'-

val«m«ut aimé et estimé» non^ulement pour
«iralp, inaiB pa«r l'extvèint pureté de ace tamoM
et la douceur de son caractère. 11 mourut à Holo-

gne le iH mai 195^. il a laissé un esaea grand
ombre de peéaiee latines, dont le ttérite ei| tné*

lUocre. Ses ouvrages eh prose sont meilleurs,

qooiqu'il'S' fi'îiient p;t^ l;i tni*me dldgance «[n'on

•tUaire dan^ quciquesi auteur» latin» de son tenip.s.

wlte pcnr.vltftit i Corinlli- , à AfC )% i K|i.u1i (on ti rail a Krmip

i = li(>t:rtc dv^ \ ll i'" ^;ri.r-i|in--" ,
'1.- i - ['.in r l-v I M.il„'[i'

tfxt mahMli« rewtit* «i imjh grand «kl» (70 .inn . |
•( tnm fil

l' Mmvm en un >»ut p**^ r«pfim«K rîn''iirr':c'ii>>n ,
n^.ik^ >i.Mii«

me renconfï»» ovf«" le» Mi'U'î-tilrns . Ul^ n ln .li i lu viii, i-»i (ail

prlMBSier *f <-iMii1:»niné par le parti r^niAin A boire la cIguP ;

Iq »tteoè« Ou U ppMliWc lorVutruH 4f FlwnifteuB, \p
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Ce .sont, entre autres, douze livres de Lettret. les

¥iet 4t qtulqtm salutt d« l'ordre des Frères pré-
eheurs ou de St-Dominique, un Dialogue tur
l'éducation des enjauts, un rniiYr* de torirfine ih In

pbilompkie, une Grammaire lutine, i te. Le P. IH)-

minique-Joseph (iopuoni, dominicain , a faltim»
primer ponr la première fols les Uttres latinet de
.lean-Antoine Flaminio, à Jiologne, en 1744. 11 a
mis en tét» une vie de Fanlenr^ oA il donne un
"italogne exact ife sr< n!?Trnc''s l,inf iinitrîmés

(pie restés inédits, line autre vie de J.-A. Flaminio,
ploe etaetc et plus détillld», oemposée par Jean*
AuRUslin Crji(lonî^;o, n \'U^ iii*('r(=e dans le tome
^4 \9i NmearaceoUMà'ofmsculi, etc. Ci—k.

FLAMINIO fMARC-AxToiNR), fils du précédent,
na«piit à Seravalle en 14118. Il vfmX point d'autre
maître que .«.on père, et il ne pouvait avoir ni

un meilleur gukle pour ses études ni un meilleur

modèle pour ses moravet il profila également de
ses leçons et de ses exemplet). Il n'nvHît ijne «^t ljee

ans lorsque son père, voulant envoyer en 1511, nu
noQfeett socverein pontlf» Léon X , «n recueil de

vfTs latins, le cliar^rn rrîtc romniîssion et

lui ordonna d'offrir en même temps au pape
qualqueMmee de tes propres po«Mee. Téon ac^
cueillit avec l)ont»' ce message, p.inif trTs-.silis*

fait des vers du père et du fils, récompensa ge'né»

reusement ee dernier et le confia aox soins du
HaplMirl Brandolini , orateur et po(fte , qui était

loge' au Vatican. Le jeune Flaminir» ayant été pré-
sente une secojklc fois au pape et ayant fait de-
vant lui de nouvelles pretMM d*ia talent fKtfadlN
din.iii c, f I (iii \ lui adreg-sa ce Tpr^ de Virale :

Uaci^ nova virluie, puer, sic Uni' ad attra. Une
Éulre Inii eocere le pape se plut à disputer arec
lui devant phtsioinv < ( liti nix sur diflVrentes

questions* et le jeune homme ^ tira ai heureuse-
nent de eelte épreuve ,

que le eerdlual dTArogon
écrivit à son père une lettre de fvlicitation. Jean-

Antoine |>ermit à son (Ils de rester à Home ; ce-

lui-ci profita de oe séjour pour faire un voyage à

Naples. Aans autre objet qiie (le connaître perMtt-
nellenient lo poffle Sannazar. De retour à Rome,
eu i6iU, il fut invité par le comte Ballbazar Cas-
tiglione à faller voir à UrMn ; CasHgllooe fiit en-
f'Ii mtc' A>' tnlcnt";. T ' In^^ea dans sa maillon et

connut dèi» loi-ii i)our lui la plus tendre amitié',

ffamlnio «emposa pew ton bèie une égiogue
<(u'il fit Imprimer iv< r quelques poésies Intinrs :

on fot flurpriide voir un style tvAiA fôrmc dans uu
peMe de dis-sept mm. Ven la An de In même
année , son père voulut qu'il joignit à si's éludes
pr<^ci*dentes celle dr la philosopîilc, et le fit partir

pour Bologne, où tl jrrald'aiiire logement que le

palais de Franç«)is iUntivogIto. Sa philosophie

achevée, il .^attacha à Kti nnc Sailli, noble génois

et protonotaire apostolique; il se rendit avec lui

à Rome en 4iM9, et y passa plusieurs anitiéês,

uni'piemrnt nrciipé d'ét\ide.^ littéraires et de com-
positions uoéti<|ues. Il passa du service de Sauli à

mM dt diliire«ibctti. quHiMiMt I Mène et k
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Vérone ; ce fut alors qu'il écririt en prose latine

une paraphrase sur le lim de la Méiaphifnqtiê

d'Aristote et une autre sur le psaume *i ,
qui fu-

rent imprimées l'une à BÀle et l'autre à Venise en

lim et 1857. Cependant, m MUlé «MUie depuis

longtemps faisait cmindre pour sn Tie-, on lui

conwilla l'air de Naples , qui en elTet le rétablit.

Hait il courut dant ee pays des dangers d'unean-

tre espèce. Sa piët^ même et Tint''£;rité de ses

mœurs l'y entraînèrent, en rendant spécieux pour

lui les arguments dont les nowledit se servaient

pour demander une réforme dans l'Église. Valdès,

l'un (les plus zélés» se trouvait à Naples; il sut

gagner la conflance de Flaminio et l'attirer insen-

siblement à ses opinions. Heureasensnt, ayant

quitte' Naples en 15H , Flaminio rencontra à Vi-

terbe le cardinal Polus, qui y était légal et (|ui le

retint auprès de lui; les entretiens de ce prince

de rtglise le rafTermirent dans sa foi ; il le suivit

en ijSi à Trente, où le concile était indiqué;

naisla eonvooalion en ayant été retardée, il re-

tint à Viterbe avec le cardinal
,
qu'il accompagna

4e nonreau à Trente vers la fin de 1545, quand
le eoncile y fut dé&iitiTcaent assemblé. Le car-

dinal Pallavicino rapporte dans son histoire (t. !•%

1. 6, c. 1 ) que la place de secrétaire de ce con-

cile fut offerte à Flaminio, et qu'il la refusa,

peut>étce parce qu'il nourrissait dans son âme
quelques opinions contre les({uellcs, s'il l'eût ac-

ceptée, il aurait dû exercer sa plume, opinions,

an reste, dont le néne historien t^wie qnti flnit

par revenir. Les protestants prétendent en trou-

ver des traces dans les poésies de Flaminio, et le

pape Paul IV cmt sans mute aussi les y voir, puis-

qu'il en défendit la lecture en \^>^ ; mais ce qui

fait penser qu'il eut en cela trop de scrupule ou
de sévérité, c^est que ces mêmes po^es ne se

trouvent plus parmi les livres prohibés dans les

éditions suivantes qui furent faites de Vlndtx. Il

parait que, sans quitter le service du cardinal Po-

MS, Flaminio fut cependant attaché à plusieurs

autres cardinaux dont il reçut des bienfails. On
voit par ses poésies marnes qu'il le fut au cardinal

Alexandre Fkmèse» qui devint ensuite le pape
Piiil III

;
que, sans compter une infinité de riches

prés«'als, ce généreux protecteur des lettres lui fit

rendre un bUm de campagne dont on l'avait in-

justement dépouillé à la m i t de son père, et qu'il

l'accrut même coosidérablement par ses bienfaits

(L 1, earm. 17; l. 6, carm. 1 , 3); que le cardi-

nal Uoilolphe Pio lui fit don de quelques autres

biens de terre (1. 6, carm. 4i); que le cardinal

Gni-Ascagne Sforza l'exemptait tous les ans des

dîmes qu'il lui devait pmir quelques bénéfices

(I. 5, carm. 2) ; que le cardinal Benoit Accoiti lui

fit présent d'une tasse précieuse (1. i, carm.

,10), etc. Le bon Flaminio jouissait ainsi d'une vie

douce , aisée , considérée et plus heureuse , il en
faut convenir

, que celle qu'il eût pu mener s'il

cAt cédé sans retow aux suggestions des nova-
leun et à ses pnsfres doutes. Mais il oTesi Jooii |
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pa^ longtemps. Les incommodités ausqadkft il

avait été sujet dès son jeune âge revinrent avec

plus de force et des symptômes plus alarmants,

el il mourut universellemeni regretté à Romeches
le cardinal Polus, le 18 février 1590, n'étant Igé
que de 52 ans. Ses poésies joignent à une rare

élégance quelque chose de doux et d'aimable,

eorame Trait son watlèie. Dans sa première

jeunesse il avait payé le tribut ordinaire à la poe'-

sie amoureuse, mais son père lui fit bonté de cet

emploi de son talent; Il le fonsmrrdini la suMe 1

des sujets plus graves , mais qil presque toujours

prennent sous sa plume du cfaanne et de la dou-

ceur. Ces qualités sont remarquables dans m tra-

duction de trente psaumes en vers latins épodi-

ques, dédiée au cardinal Famèse, et qu'il fit

imprimer en 1^46, tandis qu'il était au concile de

Trente. Cette même traduction a été mise en téte

du recueil de ses poésies. Hles sont divist'es en

quatre parties : 1» Psaimi ethynuù; â° Canmm
4» reèmr ékUk, dédiés i Hargnerile, semr de

Henri II, roi de France; 3" Carminum libri quatuor

ad FrateUcÊum Turrianum ; A" Ad Akxtmdnm
Pmutbm KM qtùnque. La {dus belle et la miil*

leure édition est celle de Padoue , Coraino , 1718,

in-i". Les poésies de Flaminio y sont préoédéesde

sa vie écrite par Fr. Marie Mancurti et siÉvies éTnn

grand nombre de lettres et de vertà roocsiisnde
la mort du poifte , qui témoignent que cet événe-

ment répandit à Rome et dans toute l'Italie une

grande conslenialion. On y a joint les poésies de

son père Jean-Antoine et celles de son frère Ga-

briel : si ces dernières n'^alent pas les siennes

,

elles nTy sont pas de beauoeup inférieures. On
trouve réunie à la traduction en vers des trente

psaumes par Flaminio celle des autres psaumes

par François Spinula , poAe de Milan, dédiée an

cardinal Charles Borromée en 1560; de même
qu'on a joint à la version en vers français de (Ué-

mcnt Marot celle de Théodore de Bèxe, pour

compléter la traduction entière des Pimumes.

Mare- Antoine avait publié dès 1521 ,à Bologne,

un Abrégé de grammaire italienne, et l'ouvrage de

Benabo va h langue, intitulé te Prose, ayant

paru peu de temps après, il le réduisit dans un
meilleur ordre ou par ordre alphabétique; mais

l'ouvrage ne fut imprimé ainai qu'après sa mort en
l'j.'in. I,'édition donnée par Comino contient la

liste exacte de tous les ouvri^, tant publiés

qu'inédite de fUunlnio et de eeux mêmes qm se

sont perdus. Ses lettres italiennes ,
éparses dans

divers recueils , sont écrites avec beaucoup de na-

turel et de simplicité. Llles furent traduites en
français avec ses épigranunes par Anne des Mar-
quetset imprimées à Paris en ^^i<'>^ , in-8". (î

—

t.

FLAMU<iiO(Liicics}, Sicilien, né dans le 15* siè-

cle, s'api^qua avec succès i l'étude des belles^

lettres et passa en Espagne, où il professa plusieurs

années la rhétorique à l'université de Salamanque.

nfiit chargé, malgré sa grande jeunesse, d'expU-

qncr Xmumn Miwvife de Pline , et fl •*toquitta
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arec lant de supenorilê d'une lAclic qu'on avait

cnie au^essus de ses forces
,
que ses confrères ne

purent sVmpMior {Vn\ ti'moignor tic la jalousie.

Fiaminio craignit les efTetâ de leur haine el ne re-

tira k SëVnie, oà il donna det leçons publiques
sur les difT^rcnts mitrtirs r|r l';intti|uîlt'. Il revint

(-nsuiteàSalaïuanque et y mourut en 15Q9 dans nn
âgr peu tmncf. Sonéniditton et «es qualité pcr-
sonncllt's lui avai» nt nieritë des amis, entre autres

François Bohatlilia et Lucius Marin!
,
«pti lui por-

tait la tendresse d'un père. On connaît «le I lanji-

nio îi" In Plinii pHetmntm commentnviutn, orationes

rf eftrmùm. Sainmanque, 1505. La bildiolhèque de
Paris possède une édition sans date in<4'> de ses

discours et de ses poésies j 9» cinq Lettre* insérées

dans le recueil de celles de Marini, Yalladolid .

1514 , in4i)l. W—8.

FLAMINIVS (CaIUs), trilnin du peuple l'an de
Home *)20, commença alors une carrière de quinze
années où il porta toute l'impe'tuositë, l'arrogance

et l'opiniâtretc de son caractère , et qu'il termina

en attachant son nom i un grand dt'sastre. Pen-
dant son triluinnl, il proposa uni' loi aj^raire ([ui

mil le trouble dans Rome. L'autorité du sénats

ses prières, ses menaces, les représentations de
son pfTr , rif^n ne put le fle'cliir. Il rtnit à la tri-

bune pour faire passer sa loi : son père
, emporte

par la douleur, le sntsit par la main et le tira du
Rostrum. Le tribun se laissa entraîner, cédant à

la force du pouvoir paternel ; et le peuple ne fit

entendreaucun murmure d'improbalion. L'an 525,

Flamiltiu&fut créé préteur et envoyé en Sicile avec

un commandement. Quatre ans aprè?? , fflanl con-

sul avec P. Furius, il fit passer le PO aux légions

romaines pour aller combattre les Gaulois. EUes
essuyèrent un échec. Os éve'nements et de*; pro-

diges sinistres donnèrent lieu de consulter les

augure», qui répondirent qu'il y avait eu vieedans
félfclion des consids. I,e sénat, en conséipience.

leur écrivit pour les rappeler. l^esBomaiDs, à leur

tour, avaient Inittn les ennemis. Flaminius se fai-

sait un moyen de cette victoire pour résister aux
ordres du sénat

,
qu'il aectisait de jalousie. Il an-

nonçait qu'il ne reviendrait que lors<|ue la guerre

serait finie ou le temps de son considat expiré. Son
collègue olx'it. La désobéissance de i laininius avait

excité tant d'indignation qu'à son retour on n'alla

point au-devant de lui, comme c'était l'usage, et

qu'on lui refusa le triomphe ; mais la grande fa-

veur du peuple le fit entrer triomphant ilans

Itome. Censeur en SSS, il fit établir «n chemin
jus4|u'à I\imini et construire nu cirque; ces deux
monuments portèrent son nom. Odieux déj.i au
sénat et à la noblesse par ses anciens démêlés

,

flaminius le fut encore plus relativement à une
loi que le trilmn f.laudius fit rendre, et que lui

icul du sénat appuya; mais porté par la faveur

populaire, il parvint à un second conndatl'an 7i55,

iprès îa bataille de laTrébie. Le nouvem ennstd,

craignant que d^ augures défavorables, la célé-

bntMNi de» fiîries latines et d'autrcf «oins A la

XIV.
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charge des consul» ne le retinssent dans R<mie,
prétexta un voyage et se rendit secrètement et en
simple pirticnlier dans la province où il devait
commander. Celte démarche hardie et insolente
irrita le sénat ; il voyait dans Flaminius un homme
ipii non-seulement lui faisait la giMm», mais qni
la faisait aux dieux; qui avait fui pour ne point
aller au temple de Jupiter Je jour où commençait
sa magistrature, pour ne point consulter le sénat,
ne jioiut |)ren(lre les auspices, etc. II n'y eut i^n'iine

voix jKiur qu'on rappelât Flaminius el qu'on le

forçât i remplir ce qui! devait aux dieux et aux
hnmmei». On lui envoya , à cet elfef

, deux dépu-
tés, qui ne l'émurent pas plus que ne l'avait ému
autrefois la lettre du sénat. H le mit en marche
avec son armée , * r lui fil traverser les Apennins
pour entrer en i^trurie. Aonibal s'y rendait de son
côté. Sachant i quel consul il avait affaire, il .s'at-

tacha à l'irriter, à le provo<iuer par le spectacle
de la dévastation , du carnage et de l'incendie.

Flaminius ne put tenir à cette vue, et, sans atten«
dre son collègue, il résolut de .se mettre en mar^
clie et d'aller an combat. Hans le moment où il

s'élançait sur sou cheval , le cheval tomba et lui-

même fut renversé. Au milieu de l'eirroi causé
pnr Tf f événement de mauvais augure, on vint lui

annoncer que le porte-enseigne, quelque effort

qu'il fit, ne pourrit arracher de terre son en-
seigne. Le consul se tournant vers l'envoyé : « Ne
" m'apportez-vous pas, dit-il , une lettre du sénat
« qui me défend d'agir? Allez leur dire qu'ils en-
« terrent l'enaeigne, si leurs- mains engourdies
" par la crainte ne peuvent l'enlever; » et il se
mit en marche. Annibal, après avoir dévasté tout
le territoire entre la ville de Cortone et le lac de
Trn^iriit II- , était arrivé à un endroit propre à des
enibu-scadcs entre des montagnes et le lac. C'était

un déOlé, ensuite une plaine d'une certaine éten«
due , d*où partaient des collines. Annibal campa
clans la partie découverte avec les Africains el les

Espagnols seulement; il jeta les baMares et la ca«
Valérie légère sur les montagnes, et plaça sa ca-
valerie à l'entrée du défilé derrière des hauteurs,

pour qu'en se présentant au passage des Romains
ceux-ci trouvassent tout fermé. Flaminius arriva

auprès du lac sans avoir envoyé à la découverte.

Le lendemain, ayant passe le défilé et se trou-

vant dans la plaine, il n'aperçut qtie les ennemis
qni lui faisaient frrer et ne se douta pas des em-
buscade qu'il avait à dos et au-ilessus de la tête.

Le généra! carthaginois, voyant son ennemi cerné
de tous erttés, donna le signal de l'atlaiiue. Elle se

fit à la fois sur tous les point«. Les Romains ne
s'aperçurent pas bien qu'ils étaient enveloppés el

commencèrent le combat au front et sur les ailes,

avant ([ue leur armée frtt toute en bataille. Flami-

nius, conservant seul du sang-froid, rangea ses

gens comme le temps et le lien le loi permûvnt. Il

se portait parloii», ralliant, encourageant nt com-

bat. Mais le tuniuite et l'épouvante cmpt'chaieiu

drentendre, d'agir et de sentir tout le danger*
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Quand les Romains virent que tout leur» «flbrts

pour 8« faire jour étaient inutiles , qu'ils étaient

rniu's ffuitcs paris, d iju'il n'y avait d'espoir

(l6 italiil «lu en buttant à outrance, le combat

recommença , et avec tant il'aofaamemeiit qu'un

Irfinbk'inent (b* terre (|ui renversa plusieurs viHe.s

4'llalie et dttuuraa des ileuves ne fut entendu

par aucun des «unbatUuits. On se battit près de

trois heures. Le < tnivnl , suivi d'un gros île m s

gens, se moiitra partout.avec lambine intrépidité.

Remarquable par ses armes, les ennemis faisaient

les plus grands eflbrts pour l'atteindre et les Ro-

mains pour te deTendre. iùilin un cavalier insu-

brien ,
qui le connaissait de Tue

,
poussant son

cheval, s'ouvrit un passage à travers les rangs,

el ayant lue' l'écuver qui rouvrait le ronstil, il

})€rça ce dernier de. &â lam e; mais il ne put par-

venir à s'emparer du corps pour le dépouiller.

Telle fut, à Trasimène, l'an 535 de Home, la fln

de Flauiinius, dont tout le mérite fut beaucoup

de bravoure. 0 B '
-t.

PLAUSTEtU (J&^) , célèbre a&tronoue anglais,

naquit à Deoby, dans le Derbydiire, le 19 ao6t

IG40. 11 s'est distingué par un goût particulier

pour les observations astronomiques. Comme Ty-
cbo, il a flxé le spectacle varié du monde céleste

et marqué, pour ainsi dire, tous les pas qu'il a vu
faiie aux astres. iNs l'an 1070, on v<tit dr hii des

calculs aslrouoiuu|iies daiii» les Irausactiaiu phi-

Iu9^ifm9{\). Il avait à peine Tingl-«ix ans qu'il

mit les astronomes d'accord sur un point impor-

tant de l'astroDomie. Les principe de l'équation

du temps ëtident oonnus el anoonoës , mène par
les anciens astronomes; mais les nuKlernes, el

Juipler lui-même, y aTaient mêlé quelques er-

reurs. Flamsteed détermina la quantité de cet

élément de l'astronomie et publia le premier, en
Wii'fî {De (rqiiat. temp. tUatriba, etc., în-l"'), li'S

véritables idées qu'on doit en avoir. Il observa à

lienby depuis l'année 1068 jusqu'en 1U74. De tà

il se rendit à Londres, où il lit la romrnssance de
iluok, lialley et Kewton. 11 entra alors dans les

ordres sacrés , obtint , quelques années après , un
bénélicp dans le comtiS de Surrey, et en jouit jus-

qu'à sa mo((. Charles U, ayant résolu de fonder un
observatoire i Greenwich, en confia la direction

au ebevalier Iloor. Ctlui-ei était lié d'amitié avec

riamsleed , et savait apprécier ses talents : il pou-
sellia au roi de choisir son ami pour astronome
royal et de lui confier la direction des travaux

astronomiques. L'observatoire fut achevé, et Flam-

steed y entra au mois d'août de lOTG. C'est la

qu'il paaaa ie reste de sa vie. Tandis que les géo-

mètres se livraif lif i 1 r\i lii itiou des phénomènes
célestes et aux recherches des théories mathéma-
tiques» il s'attachait tfiG uepitianoe admirabtei
l'obiervatkiiidu àel et détcmâiiait succeaaifiinent

\\\ On peut voir dans le IHctionMiro <lo CbauSvpM de irè*-
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la position de toutes les étoiles. San travail datait

déjà de quarante ans ; w&ê résultats et ses obser-

vations devaient iHre d'une grande utilité à l'astro-

noaiie : ou en tiésirait vivement la publication;

nais dans la earaelère de flamsteed , ce désir él^t

une raison pour qu'il w f\\ p.is ce qu'on atten-

dait de lui. L<e gouverucaicnl d'Angleterre fui

obligé dîner d'autorité ; il chargea Balleyde sup-

pléer à ce que l'auteur ne voulait pas faire, lial-

ley, autant peut-^trepoqr l'intérêt de ses travaux

particuliers que par un motifd'utililé publique, fit

connaître à Flamslerd les ordres de la reine .\mie.

et l'on vit enUo paraître son travaU sous ce titre :

HtMtoria tmkaU, libti duo, Londres, 1712, i seul

vol. in-fol. Un y truufe les observations que Flam-

steed avait faites dès son entrée à rob.s( rvatoire

jusqu'en 170o, et son fameux catalogue d'étoiles,

connu sous le nom de Cataiofm irUatmique. II pa-

rait cependîMit que la rai.«>on pour laquelle Flam-

steed ue pubUatt pas son travail était qu'il voulait

le perfectionner. En eonséqucnoe , il ne re^rda
pas comme son ouvrage une édition faite pres(|ue

sans lui et malgré lui (I). U en préparait une nou-

velle lorsque la mort le surprît dans ses travéta

le 31 décembre 1719 (S). Cette nouvelle édition

de l'Histoire céleste ne parut à Londres qu'en

1725, en 7t volume » in-fol. Cet ouvrage est un de*

plus beaux recueils (pie posstde l'astronomie.

C'est le riche dépiM '( > observations ijue Vhm-
sleed avait faites pendant cinquante ans , laiil a

Uerbjr qu'à Londres et à Greenwich. Le premier
vi bimc contient toutes les obsenatioiis (U'taclu'ts

lie l'auteur qui concernent les étoiles (ïxes, les

planètes, les comètes, les taches du soleil et les

sateintcs de Jupiter. Le second renferme les pas-

sages des étoiles Tues et des planètes par le méri-

dien, avec les lieuK qui en résultent. Le troisième

eufln contient des prolégomènes sur l'histoire de

l'aslionomie; la description des inslrurarnls de

l>cho ; le catalogue brilannique, les catalogues

de riolémée, d'Olug-Br^ . de Tycho, d'Hévélius,

du biiulgrave de lbs.se; le petit catAilogtic des

étoiles australes observées par llalleyi coOn, tout

ce que les bonunes avaient fait sur les étoile de-
puis la renaissance ilc l'astronomie. Le CntaJogue

de Flamsteed était le plus vaste qu'on eût encore

exécuté jus4]u'à lui. On y trouve la position de
i t loilrs; il elfacc sous ce rapport tous les

autres catalogues contenus dans le troisième vo-

lume de l'HtJitoire ccUste : les astronomes l'avaient

sans cesse futre leurs mains, cl il a été la baso

de presque toutes les rechercties aslrnnoniiqucs.

.Maintenant ce catalogue n'a plus la précision de

ceux qu'on doit aux astronomes modernes; il ne
jîcut être employé <lirec!ement pour des recher-

ches délicates, parCe que les positions d'étoiles y
sont afleptées cireurs de nutation et d'abem-
tion (pli n'étalcfit pa* commet du temps de Flam-

{l\ Aeta tné , 1181; B(>rtii Attromcmiu tinant, p. SS4.
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steeil On doit à mademoiselle Herscfadl un volume

de feeherébet ihr le catalAgoè de Flamsteed et sut*

ses observations; rife a trouve* rinq cents <*toilcs

qai ne sont pas dans le catalogua-, comme elle en

a trouvé tilusleuft dans le cataiogtr<> qui ne sont

point dans les obsenations. On peut rci^.irilcr col

ouvrage de mademoiselle llerseheti comme un sup-

plément h VHistoire céleste, l.alande, dans le vo-

lume des épkémérides pour les années I78.V17Î»2

,

.1 ilniitu' iitip nouvelle Milinn du Catalogue hritan-

uiijue. \\ y a fait des corrections importantes qui

rendent cette édition prt'fAnWe 1 celle de Lon-
dres, 172". r.'i st (l';!!)^'^ son propre ntnlnc^ur (jtie

Flamsteed avait composé un grand Atlas ccleste

,

publié à Londres en 1199, in-^foL roax. Ce magni-
flfjiip ri'curll de cartes rt^lesfes, un des moilleurs

qu'on ait jamais faits, est composé de vingt-huit

cartes, chacune de vingt-trois pouces de lonç sur
dix-huit h dix-neuf de hauteur. On y trouve une
prtTace sur l'histoire des asttfrismes (ou constella-

tions) et sur le de'faut des ligures de Hayer. Les

astrononies ont fait longtemps usage de cet atlas.

Il •? rt'dvitt au tiers par Fortin, 177(5, in-4", en
30 cartes fort bien gravées. Cette réduction, pres-

que aussi utile et beaucoup plus commode, et

dans laquelle la po«iUî()n des étoiles a été calculée

pour l'an 1780, a été revue par Lemonnier, aug-

mmlée de diverses observattoits par Pasumot

,

it'iin planisphère île l.aenille pour les étoiles aus-

trales, et d un autre pour apprendre à connaître

tes étoiles fHir leurs alignements. Lalande en a

publié, en 179.^, ln-4", une nouvelle édition cor-

rigée et aufçmentée , avee la position des étoiles

réduite au i "^ janviti- 180U, par M. Duc-Ia-Cha-

pelle. M. Bode, à Berlin, a aussi donné une réduc-

tion de l'atlas A<- Flamsteed; mais les grandes

cartes qu'il a lui-inétue publiées surpassent tout

ce qui a été fait en ce genre. 1^ InMtu&mt
nstmnomiqtt' s ilc K(i]l. Iraduifr« pT î.eiiionnîer

et pttUiées à Farts en 1746, contiennent des tables

de la lune par Flanisteed. On trouve encorfc dans
les Œuvres rTHorroxes, publiées en 1672 , des ol)-

servations et des tables du soleil du même auteur.

Knfln , il a publié : The Doctrine of the Sphère

,

frounded am Ile MOfibiS tk» earth and the «aident

PijthnQorenn or Copermcan systevi of the irùrtd,

Londres, 46«0, in-i°. Cet ouvrage, qui se trouve

dans Vt Sftitm tfmathemtOiektAe Hoor, a pour
objet line nnitvflle mf^thnde pour raleuler les

éclipses du soleil par la projection de l'ombre de
la lune snr le disipie de la terre. N—t.

ri.ANDTUiN (Pir.RRE). vélc'riiiaire et anatomiste,

naquit à Lyon le 12 septembre U entra à

«piatorze ans à l'école vétérinaire de eettt; ville

,

où Chabert , son oncle materne) , était chargé

d'une partie de l'tnstnietion. l.e jeune Fhmdrin
s'y étant distingué par son application et &ou in-

lelHgence* il fut cbold quelque temps après pour

montrer l'iinritoniie aux autres élèves. î5ourg*-lal,

er^attmr de» écoles vétérinaires en France, apjiela

Fiandrhift «die dTAMyt, prH Paris» pour j tUit
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professeur d'analomie et adjoint de son oncle
Chabert, qui «b était devehu direetenr. Cest
dans l'exerrlee de relfr rbaire i\ur rîaiitlriri fil

exécuter en grande partie la belle suite de ^iré-

parations »n«omiqiies relaHves aux «nttnanx qui
enrichit le e.ilunei dt- Vt-roh d'Alfort. Kn 1786 le

roi lui accorda la survivance de la direction géné-
rale des écoles vétérinaires, et l'envoya l'année

suivante en Espagne pour y observer la manière
de conduire les nioutoTis à I liue Hue. 11 nvail

aussi fait en i78.^i, pour le uièuie objet, un voyage
en Angleterre par ordre du gouvernement, ce
qui lui avait inspiré un f^oftt très-prononi'-é pour
les détails de l'économie niraie. Flamirin avait

rédigé pour «es élèves et fait imprimer en 1787,
in-8", un Pn'rix dr ta ri)iitiiiif!:'i)irr crtn-ieurr dti

ehevat, un Précis de l'anatottùe du cheml, et un
Préeh splanthnoiofl^ ou Traité ahrégé des Hs-
cères du chetat. petits ouvrages qui contiem [ i

quelques remarques neuves et justes. En IT'.li

l'Académie des sciences le nomma son correspon-
dant. 11 donna, l'année sylvahte, son Mémoire mr
fa possiliUiti- d'nmt'Unrer les chrrauT m France

,

l'aris, 1700, in-8", suivi d'un /*roj/xTO« pour une
association propre k réaliser l'amélioration des
raers de efu vnix. La Soci r

' myalc d'agriculture

a inséré dans ses recueils plusieurs mémoires de
Flandrift , et a publié en i791 un traité de sa
rom|KisiIii 11 : Sur rrilnrution ilcx hi'lrs à laiue

,

in-8°, réimprimé sous ce titre : De la pratique de

féduei^tm de» mo^otu, et dé* moyens de perfec-

tionner les laines, Paris, 1793, 1797, 1803, ln-8".

On a aussi de lui diverses observations anatouii-

ques sur le sariffiu- « t sur d'autres animaux , dans
le Dietioiiiinire anatomiquede l'EnkycIopédie mé-
thodique par VieiiHpAryr : eUes portent louf s

un caractère remarquable d'exactitude, et ofrieni

qifelquefUs des vues Ingénieuses, tl avait pn^nté
en 1707) à l'Aradéniif !( ^ sciences un mémoire
sur la rage , qui est resté manuscrit. L'anatomie,

Tart vétérinaire et l'agriculture miraient proba-
blement obtenu de eet hoMune savant et labo-

rieux d'autres accroissements importants , si une
maladie subite ne l'eitt enlevé au cortimeucement

de juin 1796, ftgé seulement de 4-t ans, lorsqu'il

venait d'Atre nommé associé de l'Institut. Flan-

drin a été l'un îles auteurs de VAlmanach rétcri-

nairt, in-8", de 1785 Jusqu'à 1793, et des Instme^

fions et ofifrrrntinnt sur les ntaladies des au'unaiix

domestiques, avec l'analyse des ouvrages vétérinaires

tmekn* et modernes, dont la 9* édition (Paris,

j7s >-'i'ri est en 6 volumes in-S", On trouve aussi

de lui un grand nombre de lettres ou dissertations

dans le JotmuU de midedne (I), la Femlle du en/»

.

tirateur, le Merciirr , le Journal de Paris et autri s

ouvrages périodiques. Gilbert lui a consacré une

notice dans la Feuille du eutibMleur du IS Juin

1798. C—t—a.

ilt VtitamuaA a» «xcdlMt nonctu nt I« eattumu ^fm»
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FLiVNGINI (Louis), palrUirdie de Venise «t car-

dinal, mort en cette ville vers la fin de février

1804, y était ne' en juillet 1733. A)>rès avoir dans

sa jeuneue ciilUvë les Kiences, et particulière»

ment la philologie, après s'être enrnrc exercé

dans l'éloquence , il fut successivement juge dans

le conseil des Quarante ,
atogader, censeur, séna-

teur, conseiller, correcteur extraonlinaitc , don-

nant dans tous ces emplois des preuves de son

habileté, tunuue aussi de son zèle pour le bien

de sa patrie. Clément XIV le lit passer du service

de la républi<]ue vénitienne à celui de la com* de

Rome. Kouimé par ce pontife auditeur du tribunal

«le la rote. Il y montra un grand savoir en juris-

prudenec et l»e;iucoup d'intégrité dans l'adminis-

tration de la justice. Ce pape l'éieva à la préia-

ture , et Pie VI le fit cardinal en 1789. Ck»mnie il

se rendait de plus en pîiis util*
,

li shonnenrs

vinrent s'accumuler sur sa téte. L'empereur le Ut

en 1801 patriarche de Venise, primat de la Dal-

malie, comte du St-Empire et eonseiller intime

actuel d'Ktat, en lui conférant la grand'eroix de

l'ordre de St-Ëtienne de llougi ie. ÏX!» luonuau nti

qu'il a laissés de son talent littéraire, sans lui pro-

curer la gloire d'nn prosatetir et d'nn poêle fort

distingué, méritent cependant d'être lus. Ce sont :

1" Anmtasimd «tt» eoroMi poeUcm tfi Omenne 7e^
pasinio in lodi- drlln rrjmlifim iH Venezia, sous son

nom de l'Académie des pa»teurs d'Arcadie , Aga-
min Pelojrideo, Venise, 1780; 2» SOUS le même
Il , Il'nnf lïi Ihrmtrdo Capello, cou atmoftiùoni

,

i tomes, Ikrgame, 17«iO ; 5" Orazione per i etalto'

mefllB dei doga Mario Potcarini , Venise, 1762 ;

iMtera patriarcale sur son iuslallation dans le

patriarcat ; îi" Apalotfia di Socrate, scritia dh Pla-

tone , tra(luction du ^rec , insérée dans le cours

raisonné de littérature grec(]uc de l'abbé Cesa-

rolti; 6" Argonauiira de ApoUonio Rodio, traduc-

tion en vers, avec des notes, Home, 1781,
S vol. G—K.

n.ASSANS
, |)oifte provençal , dont le véritalde

nom est Taraudet, vivait vers le milieu du il' siè-

cle. Ce nom de Flassans est celui d'un petit village

du diocèse tle Fréjiis, où iiutre pot''te vit le jour

vers le commencement du 1 i' siècle. Tout ce qu'on

sait de lui, c'est que la reine Jeanne l'employa à

composer les ranootraneespour l'empereur Char-
les IV, à son passage en l^rovence, et que Foul-

ques lui donna une partie de sa terre de Ponléves

pour son poifrae intitulé : Emidgnementpour étUer
tes trnhisatu de famour. Au surplus , on doit peu
regretter que ce poé'me, si chèrement pa^é, ne

soit pas venu Jusqu'à noua, lorsqu'on sait que
malgré cet t nstitjnement Taraiidt l et Fonltiues fu-

rent tous deux trahis par leurs mallresses. P—x.

FLATIIA^* (Thomas), auteur anglais, né à Lon-
dres ver» 4633, fut élevé pom h barreau et fut

même reçu avocat dans la socit t
- l Inner-Temple;

mais son goùl pour les arts il uuaginaliou le dé-

tourna de cette carrière, et il se livra parlicidiè re-

nient à la poésie el à la peioture. On a de lui un
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recMd de pommes , dont la 3* édition , ornée de

son imrtrail, parut en 1C82 , et Don Juan Lam-

bcrlo, uu Histoire comique de ces derniers temps, sa-

tire en ])rose contre Richard Cromwell ,
publiée

,

en 1601, sous le nom de Montelion . chiiulirr de

l'OracU. L'ouvrage eut alors une très-grande vo-

gue et fut réimprimé la même année avec une se-

conde partie. Chaque volume est |treV»'dé d'une

caricature allégoriiiue. On a aussi de Flalman deux

odes pindarique^ ,
publiées en 168S : l'une sur la

mort du prince Uupert , l'autre sur celle de Char-

les 11. On lui attribue un volume de poésies inti-

tulé : I7r/«f redivica. panégyrique thtndi^orlett^,

d'heureuse mémoire , etc., imprimé en 1000, avec

les lettres T. F. Quoique Flatmnn ait joui dans son

temps de quelque réputation comme poëte , il est

peu estimé ai^ourd'hui sous ce rapport : comme
peintre, il avait adopté le genre du portrait en

miniature. Son pinceau valait, dit-on, mieux que

sa plume, et Granger prétend qu'une seule de ses

têtes vaut une rame de ses odes pindaritjues. !l

avait montré dans sa jeunesse beaucoup d'cloigne-

luent pour le mariage et compose sur ses désa-

gréments une chanson qui commençait ainsi :

Tel qu'un chien qui porte une bouteille étroitement

lice à sa queue, etc. Ce qui ne l'empêcha pas d'é-

pouser, en 1672, une jeum penonne, dont la dot

peut-être l'avait séduit autant que sa beauté; ses

amis , qui n'avaient pas oublié sa chanson , trou-

vèrent plaiMnt de venir la lui ebanler dans une

sérénade qu'ils lui donnèrent la première nuit de

ses noces. U mourut à Londres le 8 décoahre

1088. X—a.

FLATTERS ; . . . ), s<^^ulpteur statuaire, naquit

le 18 novembre ITKi a Creveld (Prusse rhénane;.

Il lit ses études sous les yeux de son père, fabri-

cant de meubles en même temps qu'architecte . ti

il en reçut les premières notions du dessin. Flat-

ter» couuui'uça par être ébéniste
,
puis mécani-

eien ; ra«ds inhabile dans ces deux métiers, il fut

bientôt o! Ii:^<' iT\ renoncer. Son p-' r.' tu • :n r»

plus à quelle profession il le destinerait, quand k
jeune Flattera ftitrecommandé à un avocat nommé
M. Malivoire, qui le présenta au sculpteur Houdon.

Celui-ci donna à copier à Flatters une figure en

bas-relief, dont il fut très-satisfait, et dès lors'de»

vint son protecteur. Cependant les commence-
ments de Flatt«'rs furcTH i»»^niMes. Wponmi df

toute fortune, iuioauu du pul>Uc, ii vécut de pri-

valiona, et l'on raj^rte que pendant dix-but

mois il ne put s'occuper des éludes relatives à son

art que grâce à la générosité de M. Ilenrard,

élève de l'Académie impériale de musique, qui,

bien que sans fortune lui-même, lui fais^iit une

modique pension de 75 centimes par jour. Deux
médaiUes décernées par l'Académie des beaux-arts

furent les premiers encouragements que reçut

Ffattcns. Ia\ ISITi il remporta le deuxième grand

prix de sculpture, l'eu de Icmp^ a)>res, une iuclt-

nation contrariée lui fit un moment aUindonner

lo ciseau du ttatuiire pour ie fuail du aoldat , et
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Il pmint daiif la campagne de France au grade
deUentenant-adjudant-major. Il quitta l'armée en
IH14; mais il reprit son uiiirorme à l'approche

de» armifes e'trangércs, f t ne quitta définitivement

Ymah qu'après la IwlaiUe de Waterloo, pour
s'occuper exclusivement de son ai f Pnniii 1(>s in lii-

ctpaux travaux de Flalters nous tiignalerous : les

Itôsltt de Lonis XVIII, de Grëtry, de Talma, du
gvnénl Foy, de Manuel, de Callie, de lord Tiy-

roa, du coaite de Chamltord» etc^ et diverses

praductioDS remarquables qui ornent actuelle-

ment les muse'es et les galeries de l'empereur de
Bussie, du roi de Prn<>e du grand-duc de Bade
rt d'un grand noml i i tir personnages e'minenlA

tle l'Europe : tm C/ias-f uf ^.rr au repos ;Gonpnède ;

la statue du Sommeii, coulée en l»t on7c; une n,ii-

$acuse; un Amour, en bronze ; la Fausse (iioii e

(bas^elief) et une statue A'HAé. qui , remar-
qunhle sous tous les rapports, passe avec juste

raison pour son cbef-d'œuvre. Flatter» est mort à

hris, tans fortune, le 49 août 184K. Z—d.

FLAl'GERGL'ES (lloKonÉ), l'un des astronomes
le» plus distingtids de notre e'poque, était né le

16 mai 17a5 à Viviers, en Vivarais, flis d'un an-
dni conseiller à la cour des aides de Montpellier,
qui avait éprouvé dnns les éeoh s

i
nlinques tant

de mauvais traitements, qu'il était bteu décidé à ne
jamais y placer aucun de ses enfants. Le jeune
Honoré fut donc élevé s le toit paternel; et,

cumœe son père e'tait un hoauue instruit et stu-
dieux, il y puisa d'excellents principes dans toutes
les sciences. A l'Age de huit ans, il avait déjà un
goût prononcé pour l'astronomie, et ce fut la Cos-
SMgraphie de Mallet qui le lui inspira. Il s'occu-
pait aussi d'histoire naturelle et de morale; mais
cette e-ïjtèef» d'incertitude sur la carrière (|u*il dé-
tail suivre fut fixée par les prix des Académies.
CeOe des sciences de Paris fit, en 1779 et 1781,

mention honornlili- de son mémoire Sur la

tkune des machines simpies. 11 remporta des prix
CB 1784, i Lyon, Sur la éUfirtnte réfraugibililé des
^nyuus et sur la figure de la terre; à Montpellier.
Sur t are en ciel; à Toulouse, Sur lestnm^. Alors
il M procura des Instruments et devint un de nos
astronomes les plus utiles. Il se mit m corres-

pondance avec Lalande, qui s'empressa de faire

fwsorlir ses divers travaux. Ce fut lui qui ic lit

nommer, en 1796, associé correspondant de l'In-

«itut, cl , en 1707, directeur île l'Observatoire de
Marseille ; mais Flaugerguis n'accepta pas cette

dernière place. Jamais il n'i^tait sorti de son pays
aalal, où il einif devenu juge de paix dans les

Jernieres années de sa vie, et où il mourut en
183S. Depuis 1798, il avait enrichi de beaucoup
d'oLservations, de calculs et de tables l'ouvrage
intitulé : Comaissaace des temps. Le 2") mars 181 1

,

il fut le premier qui aperçut la comète ([ui fit tant
de bruit lors de sa réapparition au mois de sep-
tembre suiv;jTit i; An.lèmie de iNiiues, dont il était

associe', ayant ims au concours la question sui-

Tnie : Sommttlrt àim
"
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les diverses kypoAitei imaginées Jusqu'ici pour ex*
pliquer lapparence connue sous U nom de fwsue,
chevelure ou harhe des comètes, p'iani^'erf^iies mérita

le prix, qui lui fut décerné le 15 jma 1815. Pen-
dant sa longue carrière, il avait recueilli une masse
d'oI)servati()ns météorologiques dont il a tiré des

résultats remarquables. Le premier volume de
l'ancien recueil de Tlnstilut (section des sciences

matliématiques et physiques) renferme les deux
seules pièces imprimées que l'on connaisse de ee

modeste savant : savoir : 1° un Mémoire sur le lien

du nœud de l'anneau dt Saiume en 1790; S" des
Ohservations astroumuifuet /aites à l'ieiers (Ar-
declie), 1798. M~Dj.
FLAlGFlua I S (PiBtaipFiUNçois), de la même

famille <inc le pr<'r»'den(
, irniuit en 1707 à Rodez,

fit d'assex bonnes» étuiles dans cette ville et entra

fort jeune dans la carrière du barreau. II était

avocat à Toulouse avant la révolulion. 11 en adopta

les principes sans exagération, et fut bien près
d'en devenir une des premières victimes. £lu en
iim président de l'administration du départe*

ment de l'Aieyron , il s'oppo.sa avec hentiroup

de courage à une adresse de félicitation sur la

condamnation de Louis XVI , que ses collègues

voulaient envoyer à la Convention nationale aussi-

tôt après le il janvier. 11 venait de quitter le

deuil de son père, etil le reprit au moment de la

discussion qu'il ouvrit ainsi : « Je porte le deuil

n de celui dont on veut vous faire approuver la

« condamnation. Je ne saurns présider, et je d^
« mande à parler contre la proposition; que le

« vice-président prenne le fauteuil... >> Encoura»
gës par un tel début , plusieurs membres deman-
dèrent l'ordre du jour; mais ils m l'iAtiorent

pas, et l'adresse fut décrétée. Flaugergues se pro-

nonça encore avec beaucoup d'énergie contre le

triomphe de la Montagne à la journée du 31 mal
17î)5; et, bientôt après, le re|)résentant Château-

neuf-Randon, qui se trouvait en mission dans
cette contrée, <Nrdonn« son arrestation. Il devait

être traduit au tribunal révolutioim ni t n Paris, et

sa mort était certaine ; mais les habitants et les

autorités s'y opposèrent avec énergie, et II fut

rendu à la liberté. Cependant il n'était pas encore

hors de danger, l'n détachement de l'armée révo-

lutionnaire qui traversa l'Aveyron avait ordre de

le fusiller partout où file trouverait. La publicité

donnée à cet ordre sauva Flaugergues, en le for-

çant de se cacher dans les bois et les ro<rhers de

rAveyron. Son nom Ait alors Inscrit sur la liste

des émigrés et tnu<; «es biens furent sécjuestrés. La

chute de Robespierre mit seule un terme à cette

proscription, et il reprit sa profession d^voeat,

ipi'il aliandonna encore en 17!).'), quand il fut

nommé haut jitfé national et
,
pour la seconde

fois, administrateur de son département, fonc-

tions qu'il n'exerça néanmoins qu'en 1796 , lors-

que le Directoire lui eut accordé sa radiation de la

liste des émigrés. Flaugergues, qui avait com-
> battu II énergiqucnent ici prcnlcn cnès de la
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r^lutfcwi , eut «1ot« I Intttr eurth* IM Wsctfiirs

<|iiî voiilait nt se venger i\r res cxrt-s; il le fit :\vvr

la même énergie et i.i mt^me impaHlalité, ce qui

lui falut d'être maintenu dans ses fondions loi^

qoe» après le 18 fructidor, le Directoire destitua

•es collègues acpus«'8 d'avoir pmti'gé le» rhvaîi'îtf s.

S'Aant t'endu dans la itelgique <|ueliiiie tei)i]>s

après, pour des spéculations sur l'alun cpi'll vou-

lait «iiiploycr (Ii)n> sr<? propriétés, Fl.'"i.:fT;j;ties

fut arrtMt' à iXamur comme émigré, et sou nom se

trottTsnt inscrit sur la fatale liste, il allait être fu-

sillé lorsffti'nn linirtMix li.isard le sauva en Taisant

ooonaltre sa radiation. Il revint dans son pays, ê'y

livra è <iucl(|ues spéculations agricoles, et fut

nommé en 1800 sous-préfet à Villefranche, emploi
qu'd exerça jusqu'en IRIO. II n juif .dors son an-

cienne carrière du barreau, l'n'.srnlé en 18H
comme candidat au Corps législatif par le collège

d<' r.iri()in1is<irnif'nt qu'il avait adminlstn', il ftit

élu par le sénat le lî janvier 1843. Uonaparte

ayant oonviN|uë le Oorps législatif en di^nmlire

de la mi^nir nnn»'r. après le désnstrr dr 1 ('ipsîrk
,

Flaugergues fut nomm«, ainsi que Lalné, Itay-

nouard et Haine de Biran , membtv de la commis-
si(»n extraordinaire chargée de prendre rminais-

sance des négocintions avec les puissances. Il

appuya avec l>caucoup de vigueur les mestires

tendant à forcer Temperenr de recourir à la paix

commp au seul moyen de sauver la France, et dit

courageusement au duc de Massa
,
qui lui repro-

chait VtnamtliMh»»aeté d'Une de ses obsenv-
tions : « Je ne connais ici rien de inconsti-

« tuUonnel que vous-même ; vous qui , au mépris
« de nos lois, tenes préiider les représentants dn
« 1*1 iijde, <|iintid vous n*;ive7 pns même le droit de

« siéger à leurs côtés. » Flaugergues (ut choisi le

90 décembre , avec les quatre autres membres de
la commission extraordinaire, pour rédiger l'a-

dresse à l'empereur. On sait de (inelle manière

celui-ci accueillit la dépulatiuu : il traita publi-

quement les apatét de faetieux. Le même jour,

Flaugergnes proposa h qtiHque*uiifi<; de ses col-

lègues réunis à Paris de provoquer la déchéance

de Napoléon et de prodamer les Bourbons* à
charge pnr eux d'accepter le gouverneihent repré-

sentatif. Uans la séance du 3 avril suivant, il fut

un des premiers I Toter la dfehtfanee. Le 7, il

signa la ti-llre ipii fut adressi'e par le Cor[is h'gî<;-

lalif au gouvernement provisoire, et qui contenait

l'adbësion i l'acte constitutionnel et au rappel des

Bourbons. La chambre ayant été convocpiée par le

roi au mois de juin suivant , il fut élu candidat à la

présidence. I.e 5 aoùt il s'oppo.sa a ce que la dls-

cussior) sur la presse fût fermée, disant que jiisques

alors il n'avait aper; m f|nc des théories partïnt-

lières dans les discours des orateurs qui avaient

parlé pour ou contre le projet, et déclarant que
sa consrimee n'et.iit pas assez éelairée. Le 2 sep-

tembre, il comliattit avec chaleur diverses disposi-

tiona du projet de Ici sur le budget , démontra le

vice de la cunnlilloa des MMckia et te plaig&lt

FLA

de la non-Axatibti des peitsIMU : Il ^ÀerB tortitot

enntre la création des bons royaux, prédit les

maux résultant de l'agiotage et vota le rejet de la

loi. Le 22 septembre, il se prononç-a en faveur des

habitants des départements ci-devant réunis à la

Franee, et s'étonna qu'on voulût leur contester le

«Iroil de cité qu'ils avaient payé si cher. Le 8 oc-

tobre, il proposa un sousoamendement à un arti-

cle ajouté par la chambre des pairs à la loi sur la

presse : « Lorsqu'il s'agit, dit-il , d'ouvrages atteo-

« tatofres è la Charte eonsUtutionnene, on sentira

« aisément ((n'il est utile d'imiioser le deveiir au

« directeur de la librairie d'en arrêter la publica-

« tioti : la simple fàrnlté serait alors un droit en-

« tièrement dangt reiix. In înot peut iMre de ta

" plus grande importance, pour mettre toute la

" pensée du le'j^islateur d'accord avec ta loi -. je

a propose donc de substituer au mot pourra cebd
" de flrrra. > T e " novembre, il défendit l'arti-

cle 10 additionnel au projet de loi sur la restitu-

tion è faire am éniigrés de leurs Mens non ven-

du*; -irtirle que l.ainé venait d'.tttaqner. 11 rl- n 'ia

a démontrer la nécessité de sa consenation pour
la garantie et la tlunqtdlilté des aet|uérHtra. * flous

« ne pouvons, dit-il. pour l'inti'rtH d'une rl,is>e

« peu nombreuse et sur laquelle se fixent naturel-

« lement les actes de la muniflcence royale, ou-

« bller le premier et le plus sacré de nos devoirs,

« celui de vf'ini r rin maintien de l'ordre, au res-

« pecl dû aux lois, a l'union nécessaire fntre tous

« les dtcjwns. » Le 39, Il se pronohça en faveur

de l'împrtt 5itr le tnlrir » <?| odieux que soit en

" lui-même le monopole, dit-il, si dangereux

« qu'il puisae être entre les mains d'iin gouteme-
' ment qui voudrait l'étenilre à lotîtes lesbran-

n ches de commerce, il est encore préférable, ce

« moyen d*eiteeplion sagement comMné, ab tf-

'< giine des fabricants dont le monopole est aussi

« dur qu'inévitfibic. Ce sont qui ont conseillé

w au gouvernement ce qu'il a pu montrer de sévé-

n rité envers les platlteurs : leur régime est tel

" qu'il soumet à leur IrtHuènce tyrannique la rUl-

« turc et la consommation ; ils font naître la fraude

" et la protègent eux-mêmes. Le 47 et leîBdé-
eembrc

, Flaugergties parla, comme rapporteur,

sur le projet de loi relatif à la réductidn des mem-
bres de la cour de caMatlett, et proposa ditm
amendements au nom de la conmiission. Après

avoir reproduit tous les arguments mis en avant

dans la discussion, il établit en principe que te

pouvoir (le juger n'émanait point du pouvoir exr-

cutiL " <»n m'a reproché, dit-Il en terminant, des

" rapprochements que j'ai faits à la fin de mon
" rapport; si ces rapprochements sont vrais, ce

" n'est pas ma faute; i! s'ugit de savoir s'ils sont

«I exacts : j'ai dit que la cour de cassation serait le

<• rétabliwement du conseil des parties. Al-|e pré*

« tendu pour cela acenser les ministres' Je pro-

m nte de cette occasion pour faire ici ma profes-

« alon de fol politique, le tufs eMenUeUcnwat
« confiHwu que le bMbèur du peti|ite ttt lié Mt
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« pnfra^aiiy^À ro^alei; et, si 1 on voulait le* res-

• Ireindre, on me verrait m'y opposer avec cha-

leur; mais je pense ëgnlpni eut que U s rtcmlrc

I serait un vdrilable inoonTduieqt, et je lue pro-

nonccrai en tout temps oontre la moindre
«etteosion. » Quand la chambre fut (-onv(i(|ut'c

au moment du débarquement de nuiiapartc , en

mars 18ir>, Klaugcrgiies appuya la propoiîiiiuo

tindant à supplier le roi de faire iiarTenir aux nr-

niiTS 1.1 loi par laquelle des reun'reJmenlîi ('l.iii iil

aolà, an notp de la itatrie, auJi garoisous de la

Fï^re, de Ulle, de Cambrai et d'Aotïbea, ainsi

qu'aux maréchaux Mortier etMacdonald, etr. I.o

lendemaia , il «ouUnt que la rikompeuse propo-
s4'-e par M. ÙaoquarlnfittUeul en faveur des etu-

dinnl» était insulllsante, et demanda k renvoi

<iaos les bureaux , alin de dt'liWrer sur la récom-
ppnse nationale due à leur dévouement. Le 10, il

combattit la proposition deliainé, tendant à cou*
fier la rcttaction lit' l'adresse nn à la conimis-

Moa qui avait été chargée d'exaiuuier le projet de
loi concernant les rë(N)mpense» nationales {toy.

Y\(,tr DE nAi RE). Il demanda en outre que l'honi-

ouge de la chambre fût remis au lendemain, et

qae celte commission fdt nommée au scrutin se-

cret. S'e'tanl relin' dans son département après
le triomphe de ikinapactc, Flaugergues fut élu

membre de la chambre des représentants. Lors
•le la nomination des candidats à la présidence,
il obtint, au premier tour de scrutin, le plus
grand nombre de voix après Lanjuinais, et fut élu

vicoprésident. Il parla souvent dans cette assem-
Méc sur (1rs (['iir'^tidns r('[;1rnn'ntnirrH , et rli'vc-

ioppa le 0 juiu des principes favurabii's au droit

<le pAition. Le SO, u insista pour que la oonunis-
''ii'ii proposée par M. Diipin , à rcfTcl de coordon-
ner les constitutions de l'empire avec l'acte addi-

UoDoel , fût nommée dans les formes ordinaires et

pas composée d'un membre de cha<]ue dépu-
lation. Le lendemain, il demanda l'adoption s|)on-

lanëe d'une partie des propositions de La l'a.> < lit

,

tendant à déclarer la chambre en permancnc e , a

iiwnifpster aux nrniées cl à la garde nationale

'lu'edes avaient bien mérité de la patrie, etc.
;

osis, après l'adoption de cette adresse, flauger-
kH'-s s'ojjposa à ce qu'elle fût aflîchée et i iivoyt'c

^ans les départements. Ses paroles ayant excité

quelque agitation dans l'assemblée, il s'interrom-

|"( |i.ir ( c- beau mouvement oratoire. « Lorsque
' Annibal eut vaineu à Cannes, le tumulte était

« dans Rome , mais la tranqudlitc dans le sénat.

• Hontrou, en restant impassibles, que nous ne
• M>mmes pas au-<le.ssous des circonstances. » Le
tQùuL jour, il fut élu membre de la commission
«'li^rgée de se concerter avec la commission de la

chanj)rc des pairs et avec h- < -nst il dt s minis-
tres pour proposer des moyen:» de salut public.
A la séance du , il improuva les attaques diri-

Ç«'es par ipiclques membres contre le ministre de
^» guerre Davoust (vof. ce nomj, et avança que,

faisembléo enllm aiait droit dfi cemirer im
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ministre, ce droit ne pouvait être exercé indivi-

duellement parun de ses membres. Peu d'instants

a|)rès, lorsqu'il fut question de nommer la com-
mission de gouvernement. Khiigirgues s'opposa

à ce (jue les choix fussent liinitt » tiaiis U s cham-
bres ; « Tous avez besoin de noms nationaux , de
« noms européens, l H liommc dti plus faraud mé-
» rite , mais d'un uuui peu connu

, pourrait ne
« pas avoir cette confiance qu'il faut mériter de la

I r;i!i!^ i t M rijii o|ip.,. >. Voyant que la dis-

cu^iua se prolongeait inutilement, et qu'on pro-
posait renvoi d'une adresse au peuple et i l'ar-

in(T , il s'écria : « Ceci < sl encore cujUraire à la

<* division des pouvoii'S ; faites des adresses au-
« jourd'huf , demain vous eiiécuterez , et il n'y

« aura pas de gouvernement. Eraprc&sez-vous die

«» former le vôtre. Les journaux sont partis ee

n malin , et la 1 rance nuuâ vuil cacurc uiuelà .sur

« nos grands intérêts. U faut que le courrier qui
<« âjiportera demain \otrc drlibération de ce jour
" apprenne à (a Trauce qu elle a un gauvcrou-
« ment. » il proposa ensuite de déclarer que la

guerre était nationale et que tous les Français

étaient appelés à la défense commune. Dans la

même séance il obtint un assex grand nombre de
voix pour tMre membre de la eoininission de gou-

vernemenl. Le même jour, il lit ^larlie de la de-

putalion chargée d'aller porter a Bonaparte le

résultat de la délibt'ration prise par la chambre
sur la Déclaration de Xapoh'on m peuple français.

Le2i, il insista pour une dLlibt'ralion moins pré-

cipitée sur le projet relatif à des mesures de sû-

reté générale. l>nns h preniier proj( l . dit-il, il

» n'est question que de sacrifices pécuniaires : ici

« il s'agit de la liberté publique, de celle des ci-

« toyens, et vous di vcz attarhrr à l'adoption de
<t cett£ dernière loi d'autant plus d'examen et de
•' maturité, qu'il y a plus de différence entre des

« sacrifices pécuniaires et celui de la lilicrté. î e

lendemain , il appuya ce dernier prqjet , mai»

avec un amendement dans Tintérét de la justice

et de la lib( rté. Il demanda, le 26, l'impression et

l'ajournement du projt t relatif aux réquisitions,

fondé sur ee que la commissiuu t n avait entière-

ment changé la nature par un artii l( additionnel,

ipii sti]ni1:iit 1f« l'-iM-inenl des réquisiticnis faites

d pnis le 1^^ janvier de l'année courante. «- Il tt.1

» impossible, i^outa-t-il , de voter un payement,
n <|uand on n'a pas prévu les moyens de l't (Tcc-

" tuer. » Un membre l'interrompit pour dire :

» Combien y a^il de lieues d'id à St-QiMUiu? » Et,

en e(T< t , les armées coalisées couvraient déjà In

l'icardie. Le27 ini?i le président de la chandire

annonça que l iauj^n yuis, élaul parti pour rem-

plir une mission extraordinaire du gouvernement,

devait ^tre remplacé comme rapporteur de la

commission de constitution. La mission dont il

était chargé, ainsi qu'Andréossy, Bois.sy d'Anglas,

la Hfsnardière et Valenee , eouststait à négocier

un armistice avec les généraux alliés. Ce fut lui

qui , dans l'entrevue des commissaires avec lord
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Wellington , s'opposa le phis fortemenl à l'avis

Ercscnté par Andréossy et la Besnardière pour

! rappel immédiat de Louis XVIU , afin de dé-

tourner une partie des malheurs de l'invasion. I.p

mime jour, il fit demander une entrevue à M. de

Sein;illt', qui venait de rentrer en France à la suite

de Mori:fU'iir, cl qtii se trouvait à Louves, où lo-

gèrent pendant leur mission les commissaires du
gouremement provisoire. H. de Scmallif , après

avoir pris les ordres du prince, alla trouver Flau-

gergues, lui proposa d'engager Motmeur a sol-

liciier lui-même rarmistice qu'ils étalent venus

demander au nom de la chambre, ajoutant que

cette démarche disposerait l'assemblée d'une ma-
nière favorable pour le retour du roi. M. de Se-

naUé, après loi avoir fait sentir toute rinconve-

Qance d'une pareille demande , lui proposa de

foire dans la chambre une luotiou tendant à en-

voyer des députés au roi, afin de donner à Sa

Majesté' plus de facilite' i>our détourner les fléaux

de la guerre, tiaugergucs prétendit que cette dé-

marche Texposerait, sans aucune chance de suc-

cès, à l'animadversion de ses eollègiics, el la con-

versation se termina là. Le lendemain , il demanda
un autre rendez-vous à M. de Semallé. Mêmes pro-

positions furent faites de part et d'autre : seule-

ment Flaugergues insista plus fortement que la

veiJlc mv le» dangers qu'attirerait sur sa per-

sonne la démarche en question. H. de Semallé lui

oH'rit alors vainement de partnger les dangers

auxquels il s'exposerait, en l'accompagnant à

Paris et même à la chambre des représentants.

Flaugergues pcrsist.i dans sa proposition , et les

choses durent encore en rester là. Le 2(> jniliet,

le roi le nomma président dn collège électoral de
l'Ave.vion, (pii l'i-Iut député; mais il ne vint pas

siéger dans la chambre introuvable, parce qu'il ne

pay ait pas les mille francs de contributions exigés

{Mir la loi. Les partisatis de l'opposition libérale

'accusèrent alors tl'avoir pris des engagements
avec la cuur, el il ne fut point réélu. Dans les

premiers jours de 1820, au moment où l'on se

préparait à changer le sjslème »'lecIoral, Flau-

gergues, qui n'avait jamais partagé l'opinion des

auteurs de la loi de 1817, publia deux brochures

pour établir qu'il fallait nonnner des dc'piites

choisis, en nombre égal et séparément, i)ai- les

' grands, par les moyens el par le» petits proprié-

taires. Ces In ot h ares étaient intitulées: I* De la

reprcseiitaliuu tuitioriale t t prinHprs xiir la matière

des cUctiuns. Paris, 182l>, in-S" ;
î" Application à la

crise du moment des principes expotéê dans la bro-

rfinre intitulée : Delà représentation natiomle, etc.,

Paris, 18!20, in-S". Le parti libéral attaqua vive-

ment ce système, qui fut adopté en partie, un
p* Il phis tard, dans la loi des petits et des grands

collèges. Flaugergucs fut nommé maître des re-

quêtes è la fin de ta même année, et porta au
conseil d'État toulc l'indépendance el l'énergie de

S'Mi caractère, ce qui l'en fit éloigner en IHiiô. De-

puis il vécut dans la retraite au milieu d'une
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nombreuse famille, et mourut à Brie le 31 octo*
'

bre 1858. D-a-«.
FLALGERGITES (PisnE-PAVL), né à TiUefran.

die ( Aveyron ) le Î8 avril 1810, mort an mois it
|

décembre 181 i à Toulon, où il elait proft.^'urde

sciences appliquées à l'école normale de celle

ville, n pn]>lie' : 1" Cours de physique expérimentait,

Troycs el Paris, 1834, in-8", avec planchesi

Traki sur les machineséUctnhd^tMm^. 1810;

Considérations sur l'in.sfi-nclinn puhli<iHe en France

et enparticulier sur finstitution des maîtres dAuéa,

i844. On hri doit encore diverses petites pobiitt-

tions sans importance. Z.

FL.\LST ( Jeis-Baptiste), avocat au parlement

de llouen , était un homme très-laborieux ; il tra-

vailla , dit-on ,
pendant quarante ans à une Expli-

cation de la jurisprudence et de In rnn'ume de .Vor»

mandie, dans un ordre simple et jacUe , i'aris, 3vol.

in-fol.On reproche i cetteproduetion d'une longue
|

patience d'être prolixe et de manquer d'une table

des matières ; mais la révolution l'ayant reodoe

presque inutile, les débuts en sont lant coaié*

quence. L'auteur mourut à sa terre d* SfrSeWTi

près Vire, le 21 niai 1783. B-H-

FLAVACOLRT. Voyez Maili t.

FLAVIEN (Saijct), évêque ou patriarche il Ati-

tioche vers la fin du l' siècle, était issu d'une

des premières maisons de cette ville, et était en-

core laTque lorsque déjà il défendait la foi avec fi-

gueur contre les nrietis. S'étant réiinî à Piodore,

depuis évt^que de Tarse, ils s'opposèrent conjointe-

ment aux progrès de l'hérésie, favorisée pir le

faux jiatriarclie Léonce, (}u'on avait '^iil'Mitué au

saint évêque Eu&tathe i ils forcèrent même Léonce

de déposer du diaconat Aétius I*»fhée. Noineiilt'

ment ils entretenaient les fidèles dans la doctrine,

mais encore dans les pratiipies de piété ; il* l<»

menaient prier sur les tombeaux des martyrs ;
et

si l'on en crdtThéodoret,ce sont eux qui, dan* crt

rf'niiinnK, roniinencèrent à introduire la pieœsc

couluuic tle icrinincr le chant de chaque fiaiune

par le Ghriapatri, pour graver sans doute davan-

tage dans l'esprit des fidèles, contre les erreur?

qui s'élevaient alors, te dogme de la diwnitc df^
,

trois personnes et de leur parfaite égalité. Hélèce, l

élevé sur le siège d'Anlioche, avant étr cbavWdc

sa ville épiscopale par Yalcns, Flavicn et Diodo«
,

y demeurèrent : il les avait ordonnés prêtres s»ai*
I

son départ, tant pour récompenser h ur uuVit^ n

leur /ele que pour leur donner plus d'auloritt
^

et les rendre plus utiles au troupeau, privé de II
|

présence du pasteur. Ils le suppléèrent

qu'il fut en eux, distribuant aux fidèles la mnl^

rilure de l'âme, et repoussant les alta«|ues «le*

hérétiques avec une fermeté Inébranlable Flavion

fournissait les passages des sainfr'^ lj ritures, <i

DioUore les appi^ait de son éloquence. C'est

la fln de Fan 381 que Flavien Ait fait évêqne :
fl

avait accompagné Mélèce au concile de Constanti-

nople. Mélèce, qui le présidait, étant mort a^aui

que cette assemblée finll , les pères du concile J»* ,
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gèrent qu'il fallait lui donner un suorcss^ur. Mal-

gré l'opposition de St-Gre^oirt- de Nazlanze, qui

Toninit que, suivant l'ncronl ([iii avait étr fait entre

Mi'iccc et Paulin, on reconnût celui-ci, Flavicn

lut élu. I.e pape DaouM et les cvéïiucs d'Occident,

-'tnient en cornniuniuQ avec P;iiiliii
,
désapprou-

vèrent cette élection ; mais sur la déclaratiuu que
lirait les éftqne» d^Orient, lotemliléi i Gonstan-
tinople en 382 ,

que FInvicn avait ('!(* ('In ilc leur

«iillittUQ consentement, sua élection fut inainte-

nuê. Les ennemis de Flavien en prirent occasion

de raecmer d'ilD parjure , préU'ndant qu'il «(tait

tm de ceux (]\ie Socrate Soronirnc rapporte avoir

juié qu'tlâ n'accepLeraiiiU point le t»iég(! d'Antio-

che qiie la deux eontcndants ne fussi tu morts.

. oufrc <int' ces écrivains sont les seuls (jiii

liassent mention de ce fait, il est certain que i^au-

Ihi luIoiAine, pour lequel c'eût été m moyen
TiCtoriei» d'infirmer l'el -ctionde Flavien, ne s'en

est j«DUHt lervi et que la réputation de saiotttté

èt Havien n'en a point souffert. Paulin mouml
peu de temps après. Sa mort n'éteignit point le

schisme. Il paraît même que l'intention de Paulin

fut de le prolonger, puisque avant de mourir il

ordonna Eragrc pour lui succéder. Ce n'est que
vous Innocent I" que Flavien fut reconnu génë-
ralcuiciit et réconcilié avec les évéques d'Occident

par Théophile d'Alexandrie. En 388 Flavien eut
orr.i.'iion de rendre à la ville d'Antioche un ser-

vice bien important. Il s'y était élevé une sédition

i roccBsion de quelques impôts nus par l'empe-

reur Théodose , et que les besoins do l'Clal exi-

geaient. Le désordre fut porté à un tel point,

r*on renversa les statues de l'empereur, celles

ses enfants et de Flaccille son épouse , princesse

d'une rare vertti. morte trois ans auparavant et

doat la mémoire riclie tu bonnes œuvres était

en grande vénération. Lorsque les esprits furent

un peu calmés, le désespoir succéda à la fureur.

Ou sentit combien l'empereur devait être irrité,

et tous les yeux se tournèrent vers Flavien comme
le seul qui pût fléeliir sa eolère. H partit malgré

sou grand âge et la rigueur de la saison , car on
était alors au commenerment du carême. On
noiiN a eonservé le discours qu'il adressa à l'em-

pereur. .\près avoir avoué combien les habitants

d'Antioche étaient coupables : • Prince, lui dit-il,

« vous pouM'z orner votre tête d'une couronne
« plus brillante que celle que vous portez, parce

« que celle-ci vous la devrez à votre propre vertu.

« On a renvdsé vos sUitues; mais vous vous en
« sere» élevé de [dus précieuses dans le eaur de

« VOS si\|ets, et vous aurez autant de statues vi-

• vantes qu'il y a d'hommes sur la terre. » Flavien

rejioussa ensuite l'idée que la grâce accordi'e à la

fille d'Antioche pût enhardir les autres villes a

suivre son exemple
, parce qu'on saurait bien que

si le prince ne punissait pas, ce n'était point par

impuissance. Et puis, ajoute-t-il, «quelle gloire

« pour vous, quand un jour on dira uu'une si

m grmde ville étant cmmable, tous ses Iiabitaiita
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« consternés. . . , personne n'osant ouvrir la bouche,
<• un seul vil illanl revêtu du sacerdoce de Dieu
" s'est montré el a touché h- jM-iTiee par sa seule
fl présence et par un discoui> Moiplc et sans rai-
R sonnement. » |ja prière du pasteur ne fut point
inutile. Le cœur de Tlie'odose en fut ému ; l'his-

toire rapporte qu'il fondit en larmes, cl Antioche
fut sauvée. L'arrivée de Flavien dans cette ville fut

un triomphe: les maisons étaient illuminées et

les rues jonchées de Heurs. Flavien, humble au
milieu des félicitations qu'il recevait, disait: « Dieu
« aattendri le cœurde l'empereur (Dieu a tout fait,v

Ce saint évoque, après avoir gouverné l'ftglise d'An-
tioche penilanl virigl-li-oi:> ans, mourut l'an Wi. Le
condte de Chalcédoine lui donna le titre de /'icn-

fieurrur ; irr-is , (jiloiqu'il soit qualifié de saint, il

ne parait pui> que jamais, ni che< les Grecs ni ciiex

les Latins , il ait été honoré d'un culte public.

St->Iean Chrysostome, qu'il avait ordonné diaere

et prêtre, et qui le regardait comme son père, le

met au rang des plus grands évéques. b—v.

FLAVII.N
(
Saint }, patri irchc de Constantinople,

fut d'abord prêtre el trésorier de la grande église.

En 447 il fut choisi pour succéder à Proclus sur

le trône poutHieal de l'empire grec, et ses vertus

y devinf-ent bientôt l'ornement de l'Église et l'ob-

jet de la haine de» hérétiques et des favoris. L'eu-

nnque Chrysaphius, qui gouvernait l'empire au
nom tle Théodose, s'imli^n i le l'austérité de Fla-

vien
i il se déclara son ennemi et prêta son appui

à l'hérésiarque Eutychès, dont les erreurs agitaient

alors ri'If^lise ehrétienne. Flavien n'épargna ni les

prières ni les remontrances pour rauieucr Enta-
chés. N'ayant pas réuîsi, le patriarche le fit con-
damner par un concile assemblé à Constantinople.

Cet »rr(t fut le signal des plus grands troubles et

d'uue violcule persécution dirigée contre Flavien.

On assembla un concile tumultueux et ill<^l à
Éphése ; la fraude, l'intrigue et la violenre en

dictèrent les décisions. I n eutyehéen fougueux,

Dioseore , éréque d'Alexandrie, poursuivit, obtint

et prononça la déposition du saint prélat; il le

fit maltrailer si rudement , et le ^appa lui-même
avec tant de violence , que Flavien mourut de srs

blessures trois jours après, en tin. ?,a mémoire
de Flavien fut bientôt vengée; Uarcien , successeur

de Théodose , fit , dès l'année suivante , rcctielllir

les restes du saint prélat ; on les ensevelit avec
ponijif et rosprrt dans la basilitjue des Apôtres;

i £giiâu rangea Flavien au iiombru dvh saints, et

l'histoire parmi les pontifes dont les vertus et la

constance dmvent aernrde asodèles. (roy. Ectv*

CHÉS.) L—S—B.

FUVI6NY ( VALéana ne ) ,
profaiseur d'hébreu

au Collège de Franee, n i :!iiî à Villers rn Prayp-

res, près de Laon, au commencement du 17'° siè-

cle, n sortait d'une famille noble et dhttingnée

par ses serviees dans les lettres, les armes el la

robe. Après avoir étudié la théologie dans les

écoles de Sorbonne, il reçut le bonnet de docteur

dans la ménefeculté le is nai iaS; il étaitde ht

as
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societr do Sorbonne et en habilait la maison.

Pourvu pai- la saite ^un canonicat dans IV'gli.sc

de Ucims, il sucrnla en 1G50 à P. Vigtia! dans la

chaire d'hebrru Au Collège de France, et professa

cette langue avec distinction jusqu'à sa mort, ar-

ri^ a Paris le avril 167-i. Flavigny avait une
ronnaissancp asser ctcnduc des langues orienta-

les; mais il en tira peu d'utilité, ajaat consacre

la plus grande partie de sa vie à des discussions

philologiiiues louchant le texte s K^ r, discussions

qui lui acquirent de son vivant quelque cëlëbritë,

mais dont il n'est sorti «ueun résultat avanta-

geux; car, quoiqu'il ait beaucoup «^crit, ses ou-

vrages sont presque oubliés aujourd'hui. En 1652,

il se fit eonnattre par une édition des œuvres de

(Guillaume de St-Amour, docteur célèbre des lii'

et 13'" siècles. L'édition projetée de la Bible poly-

glotte de le Jay le lança dans la carrière de la

critique. En 105G, il publia à cette occasion quatre

lettres sous ce tilre : Kpistohv IV de ingenti Biblio-

rum QpL-rc seplinlingui , iii-8". I.a manière dont on

s'exprimait au sujet du texte ln'lireu dans la pré-

face lie cette I^iM* ayant déplu à la majeure par-

tie des hébraïsants, Flavigny se rendit en quei<iue

sorte leur organe dans un discours apologétique

,

Prn surr'i'snu-iir r'Ufiojiix hebraïrœ authentica veri-

talc, prononcé publiquement au Collège royal, le

Il février 1016, et imprimé la même année. Les

éditeurs de ta Bible n'ayant jxiiiit rr)rrige', cumuie

ils le lui avaient promis, l'endroit qu'il reprenait,

il publia les quatre lettres suivantes : 1" Ejnstolœ

«hut in ijuihus de fit^mli BièUermm opère, quod
ntiprr l.uletiœ Vnrisiorum prodiit, ac et prtffixa pra-

Jaiione, l'aris, 1(^16, in-S"; 2" i./;û/ofo i/i* in qtia

de BbeUo Ruik Syriaco quem A6t. BekettmmM inser-

tion esse toluit ingenti lii/iliontm operi, etc. , ibid.

,

i047; 3° Epiftola adcersus Abr. Echellensem de

HbeUo RuA-: timulque tacnh-eaneta verUat hetmàca

Stmnic dcfniditur uf'jtie proputjnatur, Paris, i fi i8 (i).

Abraham Echellen&is, particulièrement attaqué

dans ces lettres , et même Gabriel Sionite répon-

dirent avec amertume aux critiques presque tou-

jours justes de Flavigny. Nous nous abstiendrons

tic tout jugement sur celte querelle , touchant

11; t"o»t d.in» cfV.t: l(tlr<- ijul' *c Inmv.i aUe «tDRUlièrc fnHle

d'Imprt'Mlori nui Inurnil » l.i liclU nM-i (ir-- nrnic» terrible r. rimtro

-nn n<!irrsairi'. 1 laviyiiy .tv;,iI «te le* deux p.n*«ai:<''' siinniil»

il.' St-M,iuhlcu : Qmrf t idtt ftstueam in oeulo /ntint hn
. et

itaittm ta oculo luo nou vidttt— Bjiee primum Irabem dt
neulo luo , et tune vidtbit rjicere fttlucam de oculo /ralris lui.

Il voulait pM ceUio citotiun blimrr KchelItniiU d'avoir rt-liTé

vemt feigitaf k» lu(et idMVpéen k GAbricI Sidnitc, Undi.i ciiir

Ml livra de BuOi es eontenut de phii gr.-ive« ou tic i>Uif nom-
blcttMt. Mal», par un huard fatal, l'imptimeur, en voulant rc-

diCMer me ligne apréa la eorrevUon dm ipreurcs , lai*»» écli;i|>-

pcr le pranicr O da premier mot oeulo t)ui comim-nçait In ItRnr,

«t la fetiUlc fat tirée .itoc ciUc faute. A peine !a lettre de Fla-

vigny eut-cllc |>aru, qu'Echclkfl^i^ i ri.i au iicnndale, *, l'impiété,

.t('aii>ant «on antaRoni»tc de riirr'>iiii'r<> la oaiotc Écriture de
la mnnii^rr la plr.s imirviniK-. l";avn;My eut beau «outenir qu'il

( l ui M. ^iiiK- il>' la m-);lis<"ii> <• lie l'iiiiiirimeur, et offrir de njon-

tr. T - < |iri lu.- . ..:> rcdi^.! 'li- h- croire, et il fnllul «jn'il nro-

te»t»t 'ic -'Il uiiiKc n' o , mit K-> livre» Mint». A\i *iir|)lii'^ , l-'l.(-

vigiiy ne i,ul jîtiit.us })ariluui)i.'r à l'imprimeur iet ti'Urmcnts que
)'o maudit o de m<iin:< lui avait causé»; ei Clicvillier nou!t .ip-

pnml , daiM son OrigiM de l'imtprimtri* dé Pari*, une trenteM aptèa rattatnn la
ffiatumu m jwlait Jaiuab d» «M

inpriiiwnr mbi a* Uwr à te BMwrtnwit* 9m» vl«* eaMi*»

PU
laquelle on peut lire avec fruit la Bibl. det atd,

ecflie. de Hopin , la critique de eet ouvrage par
ili(li;ird Siiuon et, le difiroiirs histor. du P. I.e-

long sur les Bibles polyglottes. Flavigny ne se

borna point à ces lettres ; en 4692 il Ût imprimer
une nouvelle lettre adressée à M. Grandin, pro-

fesseur de Sorbonne, et dans laquelle il s'attache

à prouver la pureté du texte l:ebreu, par le

témoignage des Pires, des papes et des th«k»lo-

giens. Grandin ayant ré[»ondii à cette lettre,

Flavigny répliqua par une seconde lettre et dé-

truisit les autorités dont s'appuyait oe docteur.

Les opinions quebiuefois exagérées de ce critiiiue

sur le texte hébreu le mirent en contestatioo

avec le P. Morin et le Capelain , autre docteur de
Sorbonne; il fil contre ce dernier un écrit publié

sous le nom de Vaumorin et intitulé : Disymith
tkeulwjica , fin , Ht habet Capellanus , fiomwlb S,

Scripturm tetUmunia (dio modo proferantar m rA'
binis quam nunc Icgundir in toluminihus brhrmnt .*

et an iade consequi possit textum hebiaicum cun up-

tum eue et rjMoAiM, Paris; i6r>0, in-12. Trois ans

auparavant, Havigny, ami vif et sincère de la

vérité ou de ce qu'il prenait pour clic , se fit hon<

neur par la chaleur avec laquelle il combattit

une thèse où l'on soutenait que l'hypothèse de

Copernic sur le système tlu monde était renver-

sée par les canons de l'I^glise et les foudres du
\ afican. Dans ce petit écrit : Erposiulatio adrems
thcsim, etc., Paris, IGG', in-8", il qualifle la propo-

sition soutenue de mépris de l'autorité royale,

de violement des ilmits du royaume et d'ache-

minement vers l'établis rmcnt df l'inquisition :

malgré ses eilorts, Flavigny ne put obtenir l'exa*

men de la thèse. En i6<i7 et 1668 il entra encore

(11 lice au sujet d'une thèse de Louis de Clèvcs,

dont on blftmait les propositions touchant la prê-

trise et l'épiscopat, propositions qu'il approuvait.

Il publia à cette occasion ses Expectatœ tindicite

ad thcsim Cleresianam ubi de episcopatH, Tournai,

1(ir)8, in-l". Voici le jugement que Dupin porte

de ce critiiiue . " Flavigny suivait dans ses écrits

" son génie plein de feu; son style est vif, et

n plus convenable à l'impétuosité d'un Jeune
» homme qu'à la gravité d'un ancien docteur; il

' a fait des recherches pénibles et curieuses sur

• les matières qu'il a traitées, et l'on voit par ces

' mêmes écrits qu'il avait de la théologie, îles

" lielies-leltres et la connaissance des langues

< orientiUes. Quelques-uns ont prétendu qu'il ue
' savait celles-ci que très-médiocrement; mais la

" charge de professeur royal en langue hrTiraï-

" que, qu'il a exercée longtemps avec honneur,

« et ses liaisons avec les gens versés dans cette

" sorte d'érudition DO laissent pas lieu de douter
' de son habilctt-. " J

—

FLAVIGNY ( Gbatiex-Jea.v-Baptistk-Locis , vi-

comte de), né le 41 octobre 1741 à Craonne en
Laonnois (<le In mrMne famille que le préce'dent),

embrassa la profession des armes et parvint au

grade de Ueulenwt-eidoael de dragons. Il joi-
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gmit beaucoup d'esprit A une initiuetion loUde
il varieV. 11 a piibli*' les ouvrages suivants: i^Ré'

fitxiont tur la désertion et sur la peine des désert

leurs en France, 1768, in-8° : cet ouvrage, rédigé

eo forme de lettres, est adresse à M. de Choiseul;

2" Extmen de la jmndre, traduit d»' l'itnlien d'An-

toni, Paris, 1773, in-8"; 3" Principes J'ondamen-

ttm iê ia «mulmelkm éêi places , mtem notsMou
syrfrm- de /orti/îcatiotu , traduit du iiK^iiio auteur,

tbid.,1775, in-H*'; 4" Introduction ù i hittoirt natu-

reih et à la géographie éh FEspagne, traduite de
l'anglais de Bowles, iliid., 177(3, iri-K"; ".V' Corres-

pondance de Femand Cortei avec l'empereur Lhar-

kt-Qmta sur fa conquête du Mexique. Paris, 177H

,

in-12; en Suisse, 1770, in-8" (roy. Coktez ). Il a

laisse en mantisrril des RrfJexions sur l'art mili-

taire et sur s** voyages eu llalic, eu Angleterre

et en Espagne. — Flavignv ( Cliarli s-l- rancois,

comte DE ) , seigneur de Charmes ( près la Fère ),

naquit à la Fère le 7 août 1751. Page du roi en

I74S, enseigne i drapeau au régnent des gardes

françaises le 7 inai HÎ^S , sous -lieutenant le

20 mars 17tiO, rang de colonel le U mat 177U,

capitaine en second de grenadiers le IS dëcem-
bi« 17U2, niareehal de camp le 1" mars 1791, il

a fait les campagnes de 17ri7, r>8, r>9, GO, 61 et 62

en Allemagne. C'était un homme d'un esprit dis-

tingué ; il mourut à Charmes le 19 frimaire an 12.

— Anne-ÎMiiis-Jciin , viromtc de l-'l.AVIGNY , fils

unique du précédent, né à Charmes le 2i avril

1763, était lieutenant en second au régiment des

ird( s françaises en 1789. fut l'un des gentils-

tioiuniea qui s« moulrèrenl le plus dévoué» à la

personne du malheureux Louis XVI. Il fut arrêté

après la journée du 10 août comme eomplice de

la conspiration des prisons, resta près de dix-huit

mois détenu dans la maison de St-Laiarc} enfin

traduit au tribunal révolutionnaire, il ftil cou-

dnmnc à mort le 2i juillet 17'.»l, périt avec sa

bo-ur, Madeleine-Henriette de Fiavigny, née le

25 avril 1765, mariée à Philippe-Léonard, comte
des Vieux , lieutenant-colonel de dragons en 1790,

et qui était , comme sou frère « détenue dans la

prison de Sl-Laxare. W—s.

FLAVIO (PioNDo) ou mOMMv Ti aviV ! s l.io-

graptie& sont incertains de savoir leuuel tic ces

deux noms est celui de famille et lequel est le pré-

nom du savant qui les a portés dans le l.V siècle.

D'un C()té, son inscription sépulcrale, les Annales

de Forli sa patrie, citées par Huratori, et plusieurs

lettres dii savant l'Iiilelpiie, son contemporain,

l'appellent irnndo Flavio; de l'autre, Palmicri,

dans sa CUrum^ue, Paul Jove, dans ses Éloges,

Aibertt» dans sa Description de l'Italie, Joaepb
Scaliger et qnelfpies iiitres auteurs le nomment
flavîo Bioudo. TiraboscUi, en adoptant la pre-

nrfère opinion, dédare qu'il ne fera |ioint la

jçuerre à ceux qui sont de la seconde Nnus ne

sommes pas plus disposé à la faire à ceux qui

pensent comme lui; cependant, quoique nous
ayons d'abord été de ion avis sur ces deni
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eoinnie le prouve la place même que nous leur

avons réservée dans l'onlre alphabétique , nous
avouerons que nous avons lànlessus un scniptile

aussi fort qu'on en puisse avoir sur un isareil

sujet. C'est en latin que cet auteur a toujours

écrit , et .ses !i'»in>; latins sont Fluriu:; ÎUr,,i.'ltis,

Quelque nom Uc saint qu'il eût rc^u au baptême,

on T^t qu'a le changea en entrant dans la car-

rirrc des lettres pour le nom romain Flnrius

,

selon l'usage de son tetups , mais liiondus n'est

point un nom latin , et ne peut être que le nom
italien liiontlo latinisé. Notre auteur a>ait un frère

nommé Matleo Biondo, qui était abbé de Ste-Ma-

rie de la Rotonde ; et il dit lui-même de rc frère,

dans un de ses ouvrages : l'rœestque illi mona^
slfrio (ililitix iliitt/ia-us Dhiuhis nabis fraler genua-

tius ; eiilin, ses descendants ont porté le nom de
Biondo, et non celui de Flavio. On a aussi pré-

tendu qu'il était de la fauiille des Ilavaldiui , l'une

lies plus distinguées de Forli j Âpostolo Zeno,
dans ses notes sur la Bibliothèque italienne de
Fontanini , est lui-même de cet avis. Tiraboschi

permet bien qu'on en soit, mais il avoue qu'U
n'en voit pas de preuves assez certaines ; et c*est

encore un doute qu'on in ut partager avec lui.

Quoi qu'il en soit, Flavio i^iondo naquit à Forli

en 1.188. 11 apprit la grammaire, la rhétorique et

la poétique du savant Jean Ballistario de Crémone.

Il était encore fort jeune lorsqu'il fut envoyé à

Milan par ses concitoyens pour traiter de quel-

ques-unes de leurs affaires; et ce fut alors

qu'ayant trouvé le manuscrit unique du dialogue

de Cicéron iie clans omtorl^iif , il en lit de sa

main une copie qui , envoyée i Vérone et ensuite

à Venise, répandit cet ouvrage dans toute l'Italie.

Biondo se préparait à partir pour Rome en 1430,

lorsque Francisco Barbara, noble vénitien qui

avait pour lui beaucoup d'estime , ayant été

nommé préteur de Hergame, lui offrit la jdoee

de son diancelîer, qu'il accepta. 11 se rendit a

Rome sous le pontificat d'Eugène IV et lui fut

si bien recommamlé
,
que ce pape le choisit

, peu
de temps après, pour son secrétaire. Eugène
l'envoya en 1434, avec l'évêque de Recanatl, en
ambas i.lr h Florence et à Veni<r pour deman-
der des secours à ces deux républiques; sa mis-
sion y obtint peu de succès , mais il en eut lui-

même un très-grand; il se vil accueilli partout

avec empressement, et reçut même à Venise le titre

de citoyen pour lui et pour ses descendants. Il était

pour la seconde fob à Florence en 1441 , sans doute

avec ce même pnpe qui y résidait depuis quelques

années. Pendant tout le reste de la vie d'Eugène,

qui ne mourut qu'en 1447, Biondo remplit au-

près dr lui le m^me emploi; il le conserva sous

ses trois successeurs, rSicolas V, Calixte 111 et Pie 11.

il parait cependant qu'il fut calomnié par ses

ennemis auprès du premirr dt> ces trois pontifes,

et qu'il en r^lta pour lui une sorte de disgrâce,

n s'absenta do Rome en 14S0, flt quelque séjour

à Ferrtre, ot voulut inuillciiiêiit obtoiir, par le
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crédit Ac Phllelphc, un emploi liuniiéte à la coui-

du duc delÉilati, François Sforza ; mais II retourna

enfin à Home en Mr>.T : Nirol is V lui fit un trèS-

bon accueil et lui rentlit toute sa ci)n(iance. Dans
cette place qu*ll occupa if longtemps , Il aurait

rnelirment fait sa fortune, s'il avait pris l'éral

ecclésiastique; mais il était luari^. Content de

laisser à ses cibq flis une éducation sufgtt^è et

tle les avoir formes aux sciences, Il partagea le

peu (le biens qu'il avait pn nnins-^f r entre ses

fillçs, pour leur servir de dot. Ses (ils portaient

les prénoms d'Antoine, Cispanl, Jérôme, Julien

et Kr.-înrnis , et tous cinq le nom dr Hiondo. Mag-
nam sj}em, dit-il iui-m^me, Dei munere constitu-

ftnw iddemut in quinque BtORDU ittttif wHris qni

Uleris omîtes prit atale sunt pleni fltnl. Illiislr.

Région.» t. 6, p. 548 Ce passage nous parait

laisacr peu de doute sur la question de savoir si

c'était t'Inrio ou lîinuih i\ui était son nom de

famille. Il mourut à Home le i juin M(i5, Agé de

75 ans, laissant plusieurs savants ouvrages qui

ont ('!(' rcfiicillis et publiés ensemble à IWle

,

en lî»31 . et réimprimés en In-fol.

long séjour qu'il fit à Rome et l'examen attentif

des restes innond>ra])les d'antiquités dont cette

capitale du monde était renii'Iir lui fir ent ronrr-

?oir l'idée de publier une desrripliou, la plus

exacte qu'il Inl serait {Missible. du stte, des é(li>

» flces, des portes, des temples et des niitrr<;

monuments de rancieune Uoaic; c'est ce qu'il

fexécnta dans un ouvrage qu'il dédlà au pape En-
gt'uc IV, cf est intitulé : Romœ instmirata

tibri très; ouvrage d'une érudition prodigip»isc

pour le temps, et dans lequel les uionunients

sont expliqués, pour la preraifTè fois, par les

témoignages des anriens aufeur^ , rerufiMî^ et

examinés avec un soin et une attention infatiga-

bles. La première édition de ce livre parut, selon

^fnitiiiiic , à V^'ronr , 1 (82, in-fol. 2" I.c gommu'-
ment, les lois, la religion, les cérémonies des
lacrlflces, la mlliefe, la guerre, leè triomphes,
enfin la forinr rntirrr «le radminislration de la

républi(|ue romaine
, sujet encore plus difllcilr'

,

(pii exigeait plus de trarall et de plus longui s

études, e! (|ui n'.ivnit rncorr élé (ss;iyé par per-

sonne, fut l'objet d'un autre ouvrage de Biondo,

qu'il n*tfcrl?it que dans les dernières années de sa

vie; il lui donna pour titre : Homa triumphantis

Vhn drrem. et le dédia au pape l'ie II ' le même
tiiliiiographe en cite une première é«lition de la

même année l i82, à Breseia, aussi in-fol. S^Cest
encore à l'étudr il< s .iiitiijiiilt's qu'il faut rapporter

l'ouvrage qu'il composa, à la demande d'Alplion.si

d*Ani{>on, roi de Naples, et qui contient, sous le

titre À'It/ifin ilhutratn, la descr'j tif n de l'Itnlir-

entii rc , divis'T comme elle l'était anciennement
cil iiiHiiorze régions, atec des rcdierches sur

l'origine, l'histoire et les re'volutions de chaque
province et de chaque ville. La première édition

parut à Rome, chez J.-Ph. de LigDamine, eu 1 i7 i,

in-lbl., par les «olo» de md flls (taqpard Bloitdo,

¥ 11 avait ciUrepiis un ouvrage historique tl'utt*

plus grande étendue, et <|ui devait erabrairtr

î'hisloirè générale d« jini^ h chute de l'ehtpirl»

romain jusqu'à son temps ; mais loi^u'il mourut

il n*èn avait écrit que trois déeades et le premier

livre de la qii.ilriènH', rui rnt iinprinu's d'al>ord

séparément : llittoriarum ab inclinatione Romani

imperH ad annum 1140, deeadê* W, ItW XXXI.

Venise, l iH3, in-fol. Le pape Pic II {/Eneai Syt-

vius) fut si satisfait de ce travail
,
qu'il voulut en

faire un abrégé, <pii parut à la suite de la seconde

édition : cttm abreviatione Pu //, papa. Venise,

1481, in-fol. ; in.ii*! rrt nîirégé ne s'étend que

jnsipi'à la (in de la deuxième déca«le. Ti" Le jiiéme

recueil contient encore un ouvrage sur l'origine

et l'histoire de la république' «1î Vf nisi-, lf <(U('l

avait aussi paru une première fois sous le titre : De

origine ae gestit VenOonm, Térooe, 448! , in-fol.

La bibliothèque d'Oxford possède , dit-oti uti

manuscrit intitulé : Blondi (UmsuUatio an UUum
tel pax etm nire^t magi t expédiât reip. VtlUttt. La

décision de l'auteur est pour la guerre. On cite

aussi deux m inii'îrrits de lui, dans la biblioUièque

du Vali( ait, 1 un ajant pour titre : De txpe^SK&a»

tk Tufcas ad Alphotisum regem ; et l'autre : De
eadem ad dticern (tenuœ Le Sujet est le même qUC

celui du précédent, et ils tendent au même but.

Les ouvrages historiquel de filondo pèchent siir-

tnnt |tnr le style, qui est sec et peu élégant. Ceux

. qui ont l'antiquité pour objet ont le même défaut;

ton y peut reprendre aussi des erreurs et beaucoup

d'omissions. Rome et l'Italie furent mieuv rontnic*

et mieux décrites par les antiquaires du 10» siècle,

et l'ont élc plus parfaitement encore dans le

et de nos jours ; mais Flavio Hlondo entra le pre-

mier dnns la enrrière; il l'aplanit, il l.i prépara

pour ceux qui devaient le suivre, et ses uuvrage^,

quoi(|Uc imparfaits, supposent en lui beaucoup de

savoir, d'applieation et de sagacité. f

.

FLAVITAS ou FIUVITAS, patriarche de Cod-

stantinople, parvint par la ruse à cette dignité en
488, après In mort d'Acnce. L'empcrenr 7.;'non,

efubarraaaé du cboii d'uu pontife, imagina de

publier an jeâne solennel et de mettre un papier

l)lanc cacheté sur l'autel, en priant le ciel de per-

mettre que le nbm <le relui (|ui conviendrait an
siège palriartal st; irou^At inscrit sur le papier i

la fin du jeûne. L'ambitieux Klavitas corrompit

l'eunuque eluit-^'é ilr veiller .sur le billet sacré et

y lu adroitement inscrire son nom, sans qu'on

pikt s'apercevoir de eette fraude. Par ce moyen

,

Flavitas fut proclamé. Il conserva sur le siéqe de

C(mstantinople l'esprit d'iolrigue qui l'y av.iît

porté. D'un côté, fl protestait dans ses lettres au
]i.ipc \\']\\ (le sa souuiissioii au Saint-Siège ; dr

l'autre, il excitait et encourageait secrcteraenl les

hérétiques. Ces maniruvres coupables ftirent dé»

couvertes, et bientôt on pénétra le secret de son

élection sneril'''j;e ; il allnit OIre puni, lorsque la

mort vint le derulier au châtiment, un an après

Mni élecHon. L
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FLAVIUS (Caïiîs}, personnage dont les écrivains

les plus tlluitres rte Rome, Ms q«ie Cieëron, Tlte-

Lite, Pline, etr. , ont ] ni l ', rt s\ir le complc

duquel il rèiçne maigre cela la plus grande ob-

wvrllé. n parrint I l'AHlIttf curule , mais ce ne
fui pas s.ms ilifïicult<f, à cause de la bassesse de

sa naissance , nNHant que le Fds d'un afTranchi
;

mais il avait de l'adresse rl de re1o»iuence. Les

uns prétendent qu'avant d'être édile il avait déjà

reinjsH d'autres magistratures, telles que le tri-

bunal. D'aultis au contraire disent qu'il n'était

qu'ira rimple seribe, c'est-à-dire secrétaire d'un
in.ip;ii5lrnt ou déposifnii-p des rff^isfres oft il trans-

crivait les actes publics. Celui (|ui présidait les

comices où il Ait nommi* édite ne eonsentll I

publier son f'Irrtînn qirnjtrts (ju'il nit |irnniis

avec semient de renoncer à sa profession ,
(|ui

Asil alors peu estimée I Rome. Pour se venger
des hobles, qui montrairtil le plus profond mé-
pris pour lui. à rnmv de \:\ Imssr^se de 5on exfrr^r-

tion, il publia les Fasles, qui imliquiiieut les jours

où l'on pouvait ou non agir en justice et les for-

mules lies .irtions qu'on était ohlif,''- iVeiiii)Irtyer,

et que les pontifes et les patriciens, qui en étaient

les dépositaires, cachaient arec beaucoup de soin,

pour que cn-x ifiii avnlent besoin de les connaître

fussent sans cesse obligés de recourir à eux.

L*anm<^ étant Imiaire k Rome , avatit la réforma-

tion du enlendrier par Jules Ci'sar, les pontifes

étaient chargés de faire les inlercalations néces-

saires pour l'accorder avec l'année solaire. Ils

faisaient par ce moyen commencer ott finir l'an-

née quand ils vnul nient. Ils l'abrégeaient ou la

prolongeaient souvent pour favoriser des intérêts

particuliers. Les jours af^lés fottt étaient ceux
tM< }i'< trilmn iux étaient ouverts, et les ne/asti

ceux ou on kn fermait. Les pontifes, niatlresde

la dUtribnUim des joitrs comme deA années, pmi-
vaîetil seuls les indiquer, rieérou drmnndr à fpiol

pouvait servir la publication des Fastes, qu'on

disait avoir été Mte par PlaTlut. fsHatlon dn
calendrier était telle, (ju'en [uililirint les f/ntcx

d'une année, cela ne réglait rien pour celles qui

la suivaient. (> qui parait le plus constant, c'est

que Flavius, qui, e& sa qualité de scribe, avait pu
connaître les formules qu'on était obligé d'em-

ployer à peine de nullité pour les actions qu'r)i)

intentait en justice, en dérnba le secret aux pn-

trictens pour If^ livrer nti public, qui en fut très-

satisfait. Cette collection fut appelée de son nom
Jhu Wlmkimm; mais il eilstait avant lut un re-

cueil du iu«^iue genre, njnulé ha Papirianum. de

Ihipirius son auteur. U y en eut encore un après

flarius, publié par un nommé iCIius, qui porta le

nom de Jvs /Klianum. Il est diillcile de dire (|uel-

que chose de certain sur di s fnits douteux même
pour les plus habiles écrivains de l'ancienne Borne.

Quoi qu'A en soit , Flavius jouit ft Rdme d'une

grande popularité. Outre les hautes magistratu-

res où u fut élevé, on le chargea de «lédier un

temple à la Concorde} et le pontife; Ittii^
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gré sa résistance, fut forcé par le peuple de l'as-

sister dans cette cérémonie, t^n pareil lionneur
;)v.iit été reserve jusqti'alors pour les consuls ou

les généraux distingués. Pour qu'un pareil exem-
ple ne se renouvelât plus , on fit une loi par la-

quelle on défendit de dédier un temple et an autel

sans la permission du st'nat et de la niajeure par-

lie des tribims du peuple. Flavius, qui connaissait

le mépris que la noblesse avait pour lui, se plai-

sait ;i l'humilier toutes les fois que l'occasion s'en

présentait. Un jour qu'il allait voir un ile ses

amis malade , il trouva chez lui plusieurs jeunes
gens, .Tp]i.irfen,'int n des f unilles n«i1*!rs, ne
(laignèrent pas se lever en le voyant entrer. 11 se

fit apporter sa chaise curule , ei s'y étant assis, it

Jouit ainsi en leur pré.sence des marques de sa

dignité, r.icéron, dans ses livres de la Ilépid^lique,

d'accord en cela avec Titc-Live ,
plaçait l'épiMpu!

où vivait Flavius vers l'an 417 de Rome. Il parait

qu'Atlieus rrov.n! pitis nneien, et nn'itu* îinlé-

rieur au d» rcuivn nt ; luiii.s (lict'ron lui fait remar-
quer que Flavius ne pouvait avoir v»^;u avant les

diTemvirs
,
puistpie l'édilité curule dntit nn l'ho-

nora ne fut créée que longtemps après eux. b-i.

PLAVIUS-CLEHICNS. l'oyes DowtilIA.
n.AVfl'S Voyez Soat-.viiF..

KI.AXMArs (JUiX) , un des plus célèbres sculp-

teurs «lue l'Angleterre ait produits, naquit le

6 juillet I7Î»S à York. Sa famille, orî;;iu;iire de
Norfolk, avait beaucoup penlu {tendant la guerre

civile sous Charles 1"". Son père, après avoir élé

pralirien dans les ateliers de Uoubillac et de

Scheemaker, monta dans New-Street Covent-

Garden, et plus tard dans le Strand, un magasin
de figures de plâtre. C'était alors un eommerce
tout Tifiuvenu. M y gagna quehjue fftrtime. C'est

dans ce musée à bon marché que Flaxman sentît

s'é*eiller en loi le génie du statuaire. Sous sei
yetrx, par ««es mains, passaient sans cesse les

copies de chefs-d'œuvre classiques, et il pouvait

les examiner plus minutieusement que d'orainatre

ne le pcuvetlt lesenninls. 11 s';unus:Ut à les imiter,

à les reproduire avec la glaise. Agé de quinze

ans , il régularisa ses premières études ett allant

travailler assidûment à l'Académie royale. Du
reste , il ne fut i't'lève «r.iucun maître spéciale-

ment, et il marcha vers l'art sans prendre l'art

tout fait sur la foi d'une école. Cette indépen-

dance de toute M » fhnde trop exclusive se fait

remarquer Jusque dans des détails secondaires.

Chaque Soir 11 eaqtiteHiit et dessinait en compa-
gnie de quelqties jertne^ artistes, parmi Ir^tptrls

se distinguaient Sharp, George Cumberland,
Stothard et Blacit, tous hommes qui n'eurent de
eomuuMi que le talent , m.iis qui marrhrrent dans

des voies bien diflVrenles et quelquefois con-

traires. Mais ces dlflérences mêmes ont mie base

commune , c'est la liberté de l'idée , c'est en con-

séquence la vérité ; et , comme tous cinq étaient

Anglais, c'est une tendance à fondre, avec la

vMIé 4e tout leo Usupê et de umi le» lieux, la
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réalité britaniifiiM. Aux yeux 4e mux qui veulent

à tout ])ri\ démêler «lans un artiste, quel qu'il

<oil, l'iutluence d'un autre artiste, le maître vrai

de ces jeunes gt ns ({ui travaillaient ainsi sans

maître scrn U; sculptnir Ranks, cet adniîraMc

auteur du ba$-relief de T/télit et Achille et de Ca-

rMtaeux devant Claude, Plus tard, en eflet, Flax-

man en prt^sence d'un nombreux auditoire pro-

clamait Banks Ir prinrp dessculpteur&du 18*' siècle.

Cette excentricité ikvail lui valoir un rang élevé

parmi les artistes de tous les temps et une place

ihn< li s fastrji de rhistoir»* dr l'art. Mais, en

aileiiilaiit, elle lui causa d'amers déboires. Sans

nier ton talent, on ne l'appréciait que froidement

à rA( adi'mie royale; nul maître ne s'intéressait à

lui comme à son œuvre. Ayant concouru pour la

médaille d*or, il la vit adjuger & Engleheart : il

en pleura d'indignation , et il ne concourut plus.

Toutefois il ne se découragea pas, et il se livra

plus artiemment que jamais aux étude s profondes

en même temps ({u'aux travaux lucratifs. C'est de
cette épo(jue que datent beancoiip de jolis por-

traits qu'il fil en glaise , en cire , eu terre cuite.

Aucune année, aauf celle de son mariage, en 1782,

ne se |>:1';'^:ût saos qti'il exposftt quelque cliose tic

remarquable à Somerset-llouse. Sa réputation des

lors aUa toi^ours croissant. Mais c'est surtout

pendant son voyage en Italie qu'il la fixa. Il partit

eu 17S7 pour cette terre des beaux-arts, et il y
resta sept ans, dont la plus grande partie è Rome,
Via Felice. Son atelier y fut bientôt le rendez-

vous des étrangers de distinction et des Italiens

eux-mêmes. C'est là qu'environné des modèles en
tout genre, s'tdentiOant de plus en plus avec les

belles formes de l'nnfiqnité païenne, avec les ten-

dres et sublimes sentiments de la renaissance et

des âges intermédiaires si puissamment élabon's

par le christianisme, comprenant plus profondé-

ment les unes à l'aide des autres , ceux-ci à l'aide

de eelles-là , et de cette manière saisissant dans
Sim entier l'humanité, r.' mirroraïua du monde,
cette facette de Dieu, ii (il un pas immense en
avant, cherchant avec plus de netteté, plus d'es-

cient que par le passé, à combiner avee la beauté

iinpressionneV et trop physique de la forme an-

tique ie beau, l'héroïque, le subUme, le com-
pliqué, le délicat de l'idée moderne. A ne consi»

aérer que la face extérieure des ehoses, Flaxman

est tout apitf^ue, trop antique peut-être, car

presque toutes les productions de ee premier
temps sont rniiirunt('esau\ donn ( s (U- ranlifiuite;

mais pour qui ue s'en laisse pas imposer par ra|)-

parence , pour qui sait décortiquer les faits , il est

évident qu'il est hors de l'antique, qu'il va plus

loin
,
plus haut et plus avant

,
qu'il vélit de cos-

tumes d'il y a trois mille ans les faits au milieu

dciquels se meut la société contemporaine. En oe
cas, va-t-on (lire, il est itn infidèle reproducteur

de l'antique ! li n est m antique, ni moderne! Oui,

sans doute, au point de vue étroit qui lui deman-
derait une «Mivre «ittiqiiie cemiM là aiicicil» ci^

ILA

mêmes l'eussent faite enleur temps, il est infidèle.

Mais est-ce donc de cela qu'il s'agit? Pour l'ar-

liste, qu'est-ce qu'un sujet? Est-ce un homme,
une femme, un groupe, des lignes et des formes

de telle ou telle façon assend>lés? Nullement : le

sujet n'est qu'un prétexte, une occasion i le but,

c'est une idée, et la tftche de l'artiste qu*dle oli-

sède et maîtrise , i^est de la réaliser. Or, les réali-

salions peuvent varier et l'Iiléc au fond rester la

m^me. 11 y a plus : l'iilenlile de l'idée persévère

même lonqu'elle accepte des accessoires. Un**

((u'elle se trouve à des degrt's divers de développe»

meut. Pour les Grecs, les types, certes, se déve-

loppaient en général avec bien moins de riclwase

et de profondeur (ju'ils ne se sont dév l ^

pour les modernes; on en connaît les raisoiu, et

cependant ee développement qu'ils ont donné à

tous les types principaux est bien remarquable.

Dès lors quoi de plus simple pour l'artiste que de

reprendre ces types déjà si beaux , de se pénétrer

de tout ce qu'il y a en fait sous l'expression des

réalisations de l'art grec, et, plein des idées que

suggère cette étude ravissante et féconde , de réa-

liser à son tour en ajoutant tout ce que nous ont

appris les phénomènes de la (ivilisation depuis

seize siècles. Ueste à décider si l'idée antique, la

forme antique ne sont pas indissolublement liée»,

si modifier l'une ne nécessite pas une modifica-

tion dans l'autre, bh ! sans doute: toi^urs il doit

y avoir harmonie entre Tidée et lafoirme , et jus-

tement c'est là la tâche de l'artiste. Où ,
jusqu'où

doit porter la modifieation liien résoudre ce pro-

blème, c'est afl'aire de goût, de lad; c'est le ré-

sultat d'études graves par lesquelles on a pénétré

au cœur de l'idée, au cœur de la forme. On ne

peut nier que Flaxman, pendant son séjour à

Kome, n'ait fait de nobles efforls en ce sens et

n'ait vu ses efforts couronnés pu- dr véritables

succès, témoin sa Fureur d Aihamas , témoin aussi

ce délicieux groupe de Cupidm et Ptyehè, mira-

culeuse fusion de la beautt' correcte et |>ure de

l'antique et de l'expression intime qui caractérise

la vie moderne. Mais ce qui popularisa son nom
encore bien plus que tous ces groupes en marbre

si peu maniables et pour lesquels il existe si peu

de publicité, une lois les moif de l'exposition

écoidés et le chefHl'flBUvre emménagé dans la ga-

lerie d'un grand seigneur, ronnne djin'? un riris)<^

cratique tombeau , ce fut la suite de dessins qu il

publia pour les trois grands polfles typiques,

Homère, Kscliyle et Dante, et auxquels be nn iip

plus tard il devait enjoindre d'autres pour Hésiode.

11 commença par Homère, probdilemcnt sans se

douter d'abord qtie cette espèce d'excursion hors

du champ de la sculpture le conduirait si loin.

Ces belles compoMtious n'étaient en quelque sorte

pour lui qu'autant de coups de plume rapîdenienL

et Irtsardeusement jetés sur nn coin de grossier

papier. La preuve du peu d uuporLance que d'a-

bord il avait mise à ce travail , c'est qu'en le eom-

MOfaDt il n'avait demandé an gentleman qui
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souhaitait ces illustrations de l'Iliade et de l'Odys-

sée qu'une gui née. la pièce, et qu'il ne htOlM
point ses prcHentlons , bien que l'admiration avec

laquelle sur-le-champ elles furent accueillies par

tous ceux k qirfFbeareux amateur w fit un plaisir

de les rominnniquer eût pu donner \\ tîVniires

que Flaxtuau <les velléités moias nioilesies. C'est

«NM l'influence de cette admiration que blentM
llope sollicita de lui <;e$ nombreuses illustrntions

de Dante et que la comtesse Spencer lui fit exé-

enter «n beaux deasios d'Eschyle. Ces trois faites

entières furent gravées à Rome même par Thomas
Piroli; et, en 1795, on vit paraître VUomrre
V Eschyle. Les planciies de Daule ne furent pu-

bliées (pi'en 1806, et un an aprt-s ta réimpression

d'Homérc. Répandues sMr-l» rhnnip en Italie et

en Allemagne, les scènes iïHomère et d'Eschyle

y jetèrent l'éclat le plus vif sur le nom de Flax-

niaii et rontrilnuTcnt à ouvrir pour Ics arts «lu

dessin une ère nouvelle , en donnant lieu d'é-

mettre une finde d'idées nouTelles, tant sur la

théorie que sur riiistoire de l'art, et en avivant le

mouvement des esprits. Les Académies de Florence

et de Carrare le nommèrent un de leurs membres.

De retour en Angleterre en 179K, il ne tarda pas

i devenir' membre associé (1797), puis membre
titulaire de l'Académie royale. En iMkO, il fut

noomé professeur de sculpture à cet ëtablis.se-

ment. Celait altn s r-\ longtemps encore ce fut la

seule chaire de iiculplure qui existât dans le

BHNide. Ses leçons, sans être brillantes, étaient

tr«->-inslnirlives et contenaient souvent des idées

originales. Kiaxman s'y livrait à sa manière de
sentir et presque toujours , en semblant ne traeer

que riiistorique de l'art, il émettait des théories à

lui. D'ailleurs l'histoire chez lui se présentait sous

forme d'histoire comparée, et l'impression qui eu

ràaltait pour ses auditeurs, c'était la néeessité

d'un éclerf is'i).' , l;i t<TH! iMrr h chercher com!Ti» !if

devaient s'uiiilier t)aruionieu!>ement les diverai-s

manières précédentes pour reproduire dans sa to*

labié la coniiilicalinn îunuanitaire. Toutefois, il

faut dire que Flaxiuan s'exprimait beaucoup

moins bien par la parole que par le burin. Il ne

maniait pu commodément le langage ; il ne mat-

tri^it pa.s ses idées; il ne rotnpitftait pas ses ex-

poses, ses raisonnements, lie son enseignement

on ne retirait ipie des éléments, mais non un
ensemble des nieinltres «'par*; , mais non un corp*

de doctrines; ii ne donnait que quelques [>oinlÀ de

la courbe, mais il n'en donnait pas toute la loi.

(.'(•[tondant l'fril , l'ncrent de l'homme plein d'une

idée ont tant de puissance, même quand il s'ex-

prime imparfaitement, que l'auditoire saisit sou-

vent ce qui n'est pas dit, et n'taldit instinctivement

par la pensée les sous-entendus. C'est ainsi que

1rs cours de sculpture de Flaxman exercèrent et

dénient exercer snr la marche de l'art t n An-

gleterre une influence qui roinvdt'Iail celle de

les ouvrées. Imprimés, ces cours pourraient sem-

bler mMwasoaa de la relation de leur auteur,

et nous ne sommes pas surpris qu'ils dutment
enfermés dans les cartons du célèbre statuaire

,

nous regretterions amèrement au eontnirf" (pi'il

eût laissé dormir son fécond génie d'artiste. Mais
telle n'était pas la propennon de Flaxman. Ton*
jours devorr du besoin impérieux de produire, il

travaillait sans cesse , même dans la dernière pé-
riode de sa vie, et jusqu'en 181 S, chaque année
voyait sortir de ses ateliers plusieurs statues,

grands bas-reliefs ou monuments; et depuis ce
temps, chaque exjiosition à Somerset - House

,

hormis celle de 1821 , vît un ou plusieurs de ses

ouvrages. Kn 1827 encore on y admira la statue

en marbre deKcmble, exécutée pour le tombeau
de cet acteur à l'abbaye de Westminster. IjC sta-

tuaire avait çess(^ de vivre à celte époque. Depuis
la mort de sa femme en 1820, sa santé s'était gra-
duellement aflhiblie, et le 9 décembre 18S6 il

expirait, demandant que ses fir-nTullf-: nmmnt
lieu sans ostentation, et qu'on déposât son corps

dans le cimetière, non dans la cathédrale de St-

Paul. Ce vœu fut religieusement exécuté. Flaxman
était un homme de caractère et de mœurs anti-

ques; son ftme grande sympathisait sans efforts

et sans étude avec tout ce qu'il y a d'élevé; sa

probité délicate , seVère
, peut-être même exagé-

rée, l'empêcha de parvenir à l'opulence ({n'attei-

gnent sans peine en Angleterre les sculpteura du
premier ordre. Pins d'iinr foi-? il lui arriva, lors-

qu'un marché lui i»emblait trop avantageux pour
lui , d'établir une compensation par des travaux

sure'rogatoires ou par des endx llisseinents inat-

tendus, bien qu'éminemment artiste dans presque

tous les détails de la vie, il se soumettait pourtant

avec une docilité naïve à des observances dont la

n'gularite seni!de antipathit[ue à la poe'.^ie. (l'est

ainsi que ,
lorsqu'il élail à l'apogée de i>a rc'puLa-

tion, il se lalsn nommer receveur de la taxe du
ptirf il in"! -iri |>;troisse, et qu'on le vit, l'écritoire

a la boulonuKTc, aller chercher de porte en porte

la modique redevance. Cest ainsi qu'il pnrfiessait

un respect prnf* n i tt même l'oheissance pour
l'Ëglise anglicane, tout en partageant à peu de
chose près ntdoctriiMt mystiques du ntmeubat»
gianisrae. Aussi un poHe diûl en i^adressant à
son ombre :

Qkt Milt te Ueavmwm «^rar du bualicotl

Car nulte omtav plai W«iiclw aux tkm le St haimur 1

L'homérique grandeur , la virgilienne candeur de

l'àme de Flaxman respirent dans le nombre de

ses ouvrages; mais elles n'y respirent que parce

qu'elles existent indépendamment des ouvrages,

et ses ouvrages n'existeraient pas sans elles. C'est

Ir li.Mi 1^' dit-'- rrinibien son œuvre (•'^t ninrnfr firins

quelque sens qu'on entende ce moL Ce qu'il aspire

è rendre surtout ce sont les sentiments élevés,

afTeclueux , les tendres douleurs, Irs-roMes sym-

pathies, les élans ven une existence meilleure et

vers l'immuable. S'il est vrai de dire qu'il pèche

nn pen par la monotomie, et qu'en dépit de loua
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ses efforts il reste trop Toisin de Tantique , et en

cons(fi|ueiicc n'évite |kis roniplelemcnt cette sr-

ctierewc qui jjruvient de l'absence d'un spiriUia-

lisine hardi et fécomt , en revancbe il Taul recon-

n:iUre tjuc rrtir h.inlicssr, cvWv f-rnmlilé, ne lui

juanquatciU ua& ciilicremeul , iju'il tu avait le be-

soin et qu'il 18 cherchait, qu'il a jeté ses conlem-
puruiiis dans i ' Me voie. Dans ses leçons il recom-

luandait surloiu, parmi liai4t£& qualité» du

statuaire, rexprmion; et sous ce mot 11 compre-
nait non -seulement l'expression de ces senti-

nienUi rn (jiielquc sorte siqurfuiels pour It-s-

queU les langues naissantes cl peu mcUtpliysiqut s

encore ne sauraient trouver des noms, mais

rexpre«<<vion de CCS Oiumces intiim s cl iihk'cist s

qui font que pas une heure de la vie ne res-

semble de tout point è Tautre , et qui échap}»ent

à la terminologie comme à l'anal} si'. II y a deux

manières de juger par comparaison le lut-rtic d'un

artiste : l'une e^est de comparer ce qu'il a fait à

ce l'on \m\l HiiiT; l'autre c'esl de c()ni[>;in'r

ce qu'il a fait à ce qui se faisait auparavant ou
même à ce qui se fait indépendamment de lui.

Sous ce deuxième [luiiil de vue, Flaxman ist

certes digiu" d'un liaul rang. Car , taudis qu'eu

Italie, en France et ailU-iu;», uu r» venait tout ssiiu-

plementde la peinture et de la m ulpture manié-
rées nu\ l'e:iii\ Miodt les île ranliquilé , il cher-

chait, nous uuus suouuesdéjà étendu sur ce fait,

i joindre aux grandes qualités de l'art antique,

c'est-ànlire à la franchise, à la correction , i 1)

iH^auté tle la forme, à TeiipresMOU extérieure,

quelque diose que l'art antique n*a pas eu on n'a

qu'à un faible degré, l'intime, le tendre et le

nuancé, nés au souffle Ue la civilisation chrétienne.

— Dans l'impossibilité de nonnuer , encore plus
de caractériser toutes les productions de Flaimaa,
ncHis laisserons de cùlé tout ce qui ne se r^roni-

mandc que |iar des qualiti's secondaires, notam-
ment les nombreux portraits qu'il n'a point m-
eliAsM s dans le i:,iMnd(>s coinjtu>ilii)ns. Ilnrrment
la sculptuic jcouique peut produire des chefs-

d'ixuvre, hormis le cas de grande composition
d ln^ la(|uelle le portrait n'est plus qu'un détail,

cl hormis celui où il s'agit de reproduire un de
ces hmnmes dont la vie a été tout un po^me; et

tel n'a pas toujours été le cas pour Flaxman.
J'armi ses ouvrages en quelque sorte purement
antiques, nous remarquerons son Hercule se tirant

Isf chtveujc après avoir déchiré sur ses èjkiules la

tunique de Xessus
(
177S) en terre cuite, et son

ma^^niii^ue groupe de la Fureur d AtUauuu. Ce
beau morceau eu marbre se compose de quatre
figures de diuiension Iieniïcpte , et se voit atijour-

d hui à Ickworlh , résidence du marquis de tirii^

toi (Sulfolk}. Il ne fut payé que six cents guinées
au statuaire , (:'e>l-à-dire que Flaxman ne rentra

pas mtme dans tous ses délHNirsés. iiom citerons

ensuite le groupe A'ApoUomUUarpuie, qu il pré-
senta lurs de son admission à l'Académie royale

(iiMJO), celai de Qipidw tt Pi^cki, dont il a été

question plus haut, et qm fut esécute pettdntiM
séjour en Italie, celui de l'éms et CvpîthïH exjutsé

en 17(^7, à Somerset-llouse, mau t^nuine bien

auparavant et antérieur par conséquent à son
voyage par delà les Alpes ;

Agrippitu après la mort

de titrmutia$9. Pompée apriâ la défaii* de Pluwnde
(l'un et l'autre cxposéi en 1777), et la ÈtaHée
snr 17SI}, lias-relief exécuté d'après h s thmm'o
ilc Cicéroa dans la deuiuèioe Philippique, Ce soûl

eneore des baM«liefs que sa Vuùi», Aà$ «f CSsAk

té«, La Vestale est fort belle; il y a de k grâce et

de la mélancolie dans Galatée, de la grâce et une
jolie iujiuicucc de l'avenir dans Acis. Àlercure des-

cendan'. des deux avec Pandore (IHUt'i) e&t une digne

ré diMiion du mythe peut-^tre le plus riche de

1 luljquilé. Panibre surtout est ravissante d'ex-

pression. imUquons encore deux admirables pn^
iils en cire, l'un d'après la lèto d'Antinoiis du Ca-

pitule, l'autre d'après une téte U'Ariaoe. Mats ce

qui sans contredit l'emporte anrlont , c^cst son
Ixaielier d'Achille d'n|irès le dix-huitième livre de
i'Jliud*. On dirait que dans ce morceau magniûque,

qui fut pour lut l'ouvrage de plusieurs années

,

I laiiuan voulut fonder et eondenî>er tout oe que
(iiS ('!U(i<s eonslanles et profouiles lui avaient

aiqiiis. C'esl inie ehose iiiimayiual»lc que la pru-

fusion avec laquelle se trouvent prodigués sur cet

énorme lias-relief diseoidal tous les trésors de

l'art, du génie, de l'érudition} L'n artiste seul

peut comprendre tout ce qu'il y a de diflleultà

vaincues , de tours de force dans cette mise à exé-

cution de la pensée homérique. Plus de cent tigu<

res humahies s'y agiu-nt an milieu de détails

variés et de seène.s de la nature tour à tour di'Ii-

cieuses et effrayantes. Et , malgré cette multipli-

cité de détails , l'ensemble se laisse saisir |mrfai-

tement, simple, hamnoieux «t uu. L'Apoilun

sur s(»n char de flamme, qui occupe le centre du

bouclier est d'une vigueur, d'un entrain qui n'oal

d'égal que sa beauté : les chevaux pi ideot 1 1 dé-

vorent l'espace : on croit les entemlre h 'unir ti

voir des traînées de lumière jaillir à chaque se-

cousse de leur onduleuie crinière. Autour du
liinhe, le lion se ninut sur un troupeau de bœufs,

la lutte désespérée du taui'eau contre le dumiua-

teur des forêts, les vains dTorU du bouvier pom
déterminer les chiens à Uvrer bataille au terrible

agres>eiir, toutes ces n.:;ures qui semblent ou

vivre ou mourir forment un contraste délicieux

avec la beauté, la suave élégance, la joie folAtre

et vive de la pompe nupllah' «[u'oirre l'autre

moitié du limbe. Flaxman exécuta quatre de ces

boucliers en argent(pour le roi, le due d \ork , le

comte de Lansdale , le duc de NorthumberlandJ :

chacun avait neuf pieds anglais de circonférence,

et le relief s'élevait de six pouces anglais au-dessus

du plan. Ils furent v( ndus chacun deux mille gui-

nées : l'esquisse seule et le modèle avaient été

payés six cent \ingt livres sterling à flaxman par

les joailUcrs Uundel et Bridge, dont la hardiesse

avait conçu cette spéculation viainient grandiose*
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fîKSOttft à eeiltt des producUotts 4e Vlaxunu nui

mAtmfféaUM det Idéei da «hiirtioiine et de
l'at moderne. Kn léU' de ocU<'s-<"i se placent les

BDisbrrux moniunenU fuaërairrs qui «oui mvXia

de ses mam». Oa eo ooaapte plus de trente , dont

^Mlre à YtÈémye de WestniDSter ; car encore

aujourd'hui les ra^li^rale.s et ^Uses sont soup

«eut de ricbes «t grand» luuâces. Chronolojçiifue-

oient parlant, le premier de ces monuments est

celui de W. CoUinsdans la cathédrale de <)hi(iies-

ter. U reprëfeente le p«ëie Utant, auiTant une
aModote ranMitée parlolNiiMi, le neHIear iettt*

>n's (le Nouveau Testament I.e monument de

Cromweil , qui se troure aussi dans la cathédrale

<lc Oiichester, et dont , ainsi que du ]>r«c4^dent,

on ]mi\ voir la â|çure dans l'Histoire de Chichetter

<le ilQlias, OMsiste eo une figure d'une merveil-

leuse l)eau«^ qui prend ^ii vol vers les deux au

ludieide trait «nfi», arec l'inscriptlea : « Veneic,

l»'ni> ! "On l'a souvent fVinnf' pouf lo plus Uimu
;

mais en ré«ttlé beaucoup d'autres le disputent à

dentier et tnÉme yenipeftent, en dire des eon*
naisseurs. Tels sont entre ;uilres ceux de la com-
tesse Spencer (à Braneton ), de lord Nelson (à Sl^

Pwl), de hi famille Bazingue (à Mldli^efer),
Ho ««mte Mansfleld (à Westminster), du comte
Hwe 'à St-Paul). Ce dernier repn'sente l;i Gr-indc-

ftrelAgne avec un trident sur un pit^destal roslrJ;

i M gauche, le comte tenant un te'lesrfipe et ayant
» s*'«. jiieds un lion qui veille , à droite

, KHis-

t'iire traçant en lettres d'or les exploits de l'aroi-

nl , et fe VietelK lefMfliiA tiwnber une Imnchede
palmier sur 1»-s f^rM!(»n\ lii la iTiili'-ÎVflaf^ne. l.e

Monument de Baring est remarquable par l'iiar-

imie des trois lias-rilMk latéraux ftmUilés , le

premier, Que ta voionté toit faite, le second , Çite

ton règn^ nrrire , h' troisième , Dèlivrez-noii f du

*tnt (toute l'oraiâou duminicale a ainsi ëté trailuite

en bas-reliers par Flaxman ). U se trouve gravé

dans les Beavr- lrt^ fie l'école nntjlaisr par Rutlin,

ainsi que le ntoiiument du comte de MansQeld. Le
tombeau de !i comtesse Speacer ligure dans la

pfpinièrf ]>nrtie du Comté de Korthampton deBîiker.

Celui de tietirgc Streven (gravé dans les £«inroH^,

par Lysons, supplément, 291) cSl tort petit,

ni lis d'une beauté achevée. Il représente le dé-

funt assis et fixant avec ardeur ses yeux sur un
buste de Shakspeare. Dans beaucoup de ses mo-
numents funéraires se retrouvent lesImages lantftt

«le vertus théologales , tantôt d'anges qui eonso-
lent ou qui ouvrent l'entrée des cieux. U y a

mieux que de la m^Soncolie, il y a de feslase, de
l'élévatinn, dr la quir'tudr dnns ces belle») fiijures :

H «6t aisé de voir que le svédcnborgîanisme a

imsé par lè, et (|ue pour rartisie la tombe ttt

nnr porte du ciel ; tandis que le corps se préci-

pite au fond de la bière, l'âme, nar sa légèreté

spécifique , nage à la surface ti bientôt s'envole

ver» Dieu. On retrouve les mêmes tendances chré-

tiennes, mriis moins suMinus et plus terrestres,

dans le Bénit svieiti cttuç qui tdettrtnt, car Ht seront

XIV.

pr>K tôt

consolés (bas-relief eu nierbre), dans la statue de
Us Ckmtëi. dans VàgkM^ étmtstifus (bas^^eUef

en maritre), dans la Résignation, dans la #b|

( liitut-relief en marbre ) , dans le Bon Samaritain.

Des qualités d'un autre ^lure recommandent les

nuMTeauit dans lesquels dnmiMIit si^t l'A^roffuc.

soit VinU'lU'rhifl . eomnie pnr exemple tir Willimrt

Jouet ècrittttd la lui bracUmaHi(fUc tous la dictée de
dents ètmÉHt, Sans quel^fues-nas se réunissent rm
dnix eiipèees de ctractères : t<'l est le St-Mirfifl

eu-tlmttye, vmnufmur de Hatém (exécuté pour le

eamle d'Egremont); telle est la JMmmwtfiwi ée h
file df Jaire. Nous ne reviendrons p.'is sur le inérile

des illustrations d'Homère, Hésiode, Eschyle et

Dante; mais disousqu'oïKreees dessins, il en a laissé

nn grand nombre. C'est lui qui fit ceux de presque

toutes les aetdptures dont est orné l'extérieur du
Halais-Neuf (Kmg's New-Halace), et beaucoup

d'entre elles furent enéeutées ou commenct'es du
moins par lui -même. !1 fournit aussi les dessins

pour la vltipart des bas-rdiefo de la façade du
tiiélilre de Corent-Garden , et fit la «taftte de la

Comédie, qui en est un oineniruT î iirin. il a

même essayé de la peinture à l'huile , et avant

son déport {Hwr lltalie U arait ainsi lait tme DM-
vrance dAlceste par Hercule. Absorbé par Une pra-

tiifue si active, on ne s'étonnera pas que Flaxman
ail peu écrit. Cependant on a encore de lui quel-

ques opuscules. Ce sont : 1" une Lettre à la com^

mission pour f'rrcrtion de hi cofonne narale , on Jl/o-

numeni sous le patronage de S. A. H. le duc de

&ocetUr, fiondres, L'auteur y propose

d'élever sur la colline de Crrmwirh une stalue

colossale de la Grande- liretagne, haute de deux
cents pieds. Ce projet rappelle ridée deDinocrate,

de tailter le mont Athos en figure d'Alexandret

2" une Cftriv'tiristiinic du pvintre Romney , insé-

rée dans la vie de lloniiiey jiaf Ilaylcy; 3" di-

vers articles dans VEne^fetopieUe de Rcês , entre

antres: fi/f '//r/" Hicntti', Rrnttzf , Rustc , Ciiisf,

Composition. — Les Leçons {Lectures} de Flax-

man tur là taiiphtre, précédées d'une wtOke sur

l'autiHir et ornées de son [u ifi , :t d de planelies

gravées, ont été publiées en It^U, Londres, 1 vol.

in-Ro. P—OT.

FLECHÉRE (Jeak-Ci'ii.i-aumk de u), pasteur

Sroteslant ,
naquit en 1729 à Nyon , dans le pays

c Vaud, d'une famille distinguée. Apr^ amrir

fait des études brillantes à (jpneve , il fut envoyé

par son père à I.utzbourg i>our s'y familiariser

avec l'allemand. De retour à Kyon , il auprit les

mathématiques et fbébrea. Indécis sur t'eut qu'il

devait embrasser , il rejoignit un de ses oncles»

officier au service de Hollande ,
qui le fit entrer

sem-Heutenant dans son régiment. La paix Payant

laissé sani emidni, il alla visiter l'Angleterre.

Muni de lettres de recommandation , qui lui pro-

curèrent on bienreillant accudl, il trouva toutes

les facilités néccsssaires pour étudier lu lanj^ne et

la littérature anglaises. Ne voulant pas rester plu&

longtemps à la charge de sa famille, il accepta
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la place de gouverneur des enfants de M. Hill

,

membredu parlementbritannique ; eit dMsqti'a-

près de mûres réflexions, il résolut de se ron$acrer

au ministère ëvangelique. Ayant reçu les ordres en

1786 suivant le rit anglican, n fbt, en I7S9,

pourvu, sur la pn^sentatinn de M. llill, dr la cure

de Madeley , dans ie stiropshire. Déjà connu par

quelques dtseours prononcés i IxmdreSf il ne
tarda pas à voir s'étendre sa réputation comuie

prédicateur; mais il refusa tous les bénéfices qui

lui furent offerts et ne voulut jamais quitter l'hum-

ble cure de Madcley. I>e besoin de rétablir sa

santé l'obligea de faire , en 1709, un voyage sur

k continent; il visita le rniiiii <le ki France, tuule

l'Italie , jusqu'à Naples, et reprit son chemin par

la Suisse pour revoir sa famille. Revenu en Angle-

terre, il consentit à se charger de l'inspection du
séminaire fondé récemment i Treveren par lady
Haretingdton ; et malgré son aversion pour la

dispute, il se trouva bientôt engagé, avec les pro-

fesseurs de cet élalilissement, dans des conlro*

verses interminaMt s. S:î eonstante apidicalion au

travail finit par affaiblir sa santé , naturellement

délicate, et d*après l'avis de ses oiédecins il re>

tourna en 1776 à Nyon , aHn d'essayer si l'air na-
tal lui serait favorable. Il hp retnMit assez bien

pour pouvoir y prêcher, uiais il eut le désagré-

ment de se voir cité, au sujet d'un sermon sur la

vîolnfiftn du sabbat, devant le grand bailli, qui

croyait avoir vu dans ce discours la censure indi-

recte des magistrats, n revint en Angleterre en
il9i ; et, quoique alors ftge' de plus de cinquante

ans, il se maria pour avoir, dùiait-ii lui-même,
une compagne qui pût l'aider dans le service de sa

paroisse. Atteint d'une ma1ai!ir il - consomption,

fl vit approcher sa fin avec le calme d'un chrétien

et mourut le 14 avril 1785. Comme prédicateur, il

ne reste de lui que quelques sermons
,
parmi les-

quels on cite un Discours sur la rcgènération . 'm\-

primé à Lontiics en 1759, in-8°, et reproduit à

Genève en 1813 avec deux autres discours. Malgré
gn^ ornipations, In rieohèrc trouvait le loisir de
cultiver les lettres; on cite de lui: 1» La Louange,

potrme moral et sacré, Nyon , 1781 , ln-8*; S*
scàsur kl paix de 1783, Londres , in-8». Cet oi)us-

cule a été traduit en anglais par Joshuas Gilpin,

son ami et l'un de ses biographes ;
3* la Qnkt et

iaXature, poCmc . iMd., 1785, in-8°; 4° ie Portrait

de St-Paui, ou le vrai motlèlc pour les chrt'tien»*

et les pasteurs. Cet ouvrage , traduit en anglai;»

par Gilpin sur le manuscrit original , a été im-
prim(= Pt Londres, 1791, 2 vol. io-S», précédé de la

vie de i auteur. D'autres biographies de la Hechère
ont été publiées en anglais par Wesley, Benson,
Coxe et Ward. Les Archives du Christianisme, t. 6,

contiennent une notice sur ce pasteur. Une Vie de
la FUclOte (extraite des biographies anglaises de
Wesley et Bensoii) a été putdiéeà Lausanne, 1 825,
in-8". W—s.

FLfiCHIER (ESmit), Issu d'une famille autrefois

distinguée, mais tombée depuis dans robaoïrité,

FIE

naquit le 10 juin 1632 à Pernes, petite ville du
diocèse de Carpentras. Le P. Audifret, générdde
la congrégation de la Doctrine chrélienn*' , homme
estimé et instruit, était son oncle. 11 prit som de

sa jeunesse et surveilla ses premières études. Lut
même, à l'âge de seize ans, entra dans celfp ron-

grégation, où il se forma à la piété et aux vertus

eecMsiastiques. Il avait pour l'éloquenee des dia*

positions qui n'échnppi rrnt pas à la pt^ne'tntinn

du P. Audifret, et que celuinri s'appliqua à cuiti-

«ter. Il s'attacha surtout è inspirer a son jeune pa-

rent l'amour du beau et du vrai par la lecture

des bons modèles. Fléchier raconte qu'il y mêlait

celle des sermonnaires italiens et espagnols, qu'il

appelait .ses bouffons. Il apprenait dansCeux-là le se-

cret des belles compositions ; les autres lui offraient

les défauts qu'il devait éviter, et il avoue que le ri-

dicule de ces derniers n'a pas peu contribué à le

gtt(^rir de l'afféterie et de l'emphase et à lui épu-

rer le goût (1). Suivant l'institut de la cougr^a-
tion, néchier Ait employé i l'enseignement. En
IfiJJîl, âgé seulement de vingt-sept ans, il prnfr«i-

sait la rhétorique à Narbonoe, et il y prononça
l'oraison Ainèbre de H. de Rdié, archevêque de
cette ville : OU ne la trouve point dans ses oeuvres,

sans doute parce qu'elle était au-<lessous de la re-

nommée qu'il acquit depuis. Peu de mois après,

le P. Audifret étant mort, et quelques change-

ments qui ne convenaient point i Fléciiier devant

s'opérer dans le régime des doctrinaires, il es
quitU l'habit et vint à Mf, où d'abord il fnt oe-
enpé dans une paroisse au modeste einj loi ca-

téchiste ; loais bientôt il s'y lit connaître par des

poésiM latines et français^, et surtout par une
description en beaux vers latins du brillant car-

rousel, Circus regius. dont Louis XIV donna le

spectacleen 1662. On s'étonna de voir rendues avec

tant de succès, dans une langue ancienne, des
itlees qui n'appartenaient i^h'd nos temps moder-
nes. Cela commença la rejuU.iiion de Fléchier. U
s'était chargé de l'éducation de Louis-l rbain Le-
fêvre de Caumarlin, depuis intendant des finances

et conseiller d'État. La maison de Louis de Cau-
martin, père de son élève, était firéquentée par ce
qu'il y avait de plus consiil T;d)Ie à la rour rt à la

ville. Les talents de Fléchier, son amabilité, la

douceur de son eommeroe et la régularité de tes

mœurs lui acquirent de nombreux amis dans celte

classe dislingue'e. Le duc de Montausier, qui ne
prodiguait point son amitié, en prit pour lui une
très-vive, se déclara son Mécène et le produisit

près du Dauphin, dont il était gouverneur, lui pro-

curant la place de lecteur de ce jeune prince. Les

sermons de Fléchier tcenéeoH si réputation, et

set oraisons funèlMCS y mirent le coinble. 11 Ail

«HinlM toalOflilMC avM awpdMB dt r<lMVM%

pour lea poi»on« physique* : Il contrMtt t tn«t] rettr tSrc-
««ion iju'il rhi-rrhait i éviter, et aui.mtl**»» Icrtur»^», peat
Icsit wu Icoem da mb prafeMcw de iMmIvm. t« P. Bidw
oorce, timm dm* tooUnp* pow «m gsUiaayw. A.tH^,
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cboU poorUm «Ile de imboiede lloiitaii«i«r,

et il y (If-ploya un grand talent ; ce qui lui ouvrit

les portei» ilê l'AcacMinie française, où il fut reçu
«0 uns à la place de H. €odeau« éféque de Venee,
Unième jour que Racine il parla le premier et

acUa de vifs applaudissements. Le grand potfte

fct Botm heureux que Tinrateiir, et le dlteonnde
Racine, à peine entendu, fut jugé défavorable-

ment; tant il y a de chances dans les succès, mfme.
pour ie mérite ëminent. Celui de Fléchier devait

attirer sur lui les faveurs de la cour. Le roi lui

donna successivement l'ablNT^e de St-Sëverin,
«liocése de l'oitier», la charge d aumdnier de ma-
(laaie la Dauphine, et eni6KS l'évèdié de Lafaur.
Louis XIV savait non-seulenient récompenser les

Krrices, mais encore a:>;>atsonner ses dons d'obli-

feanee. * Je voua ai fait un peu attendre une place

«que vous méritiez depuis longtemps, lui dit le

• monarque i maisje ne voulais pas me priver sitdt

•du plaUr de foua entendre. • Du siège de La^
vaur Flécliier fut transféré à celui de Nîmes
m 1687. Lots de cette nomination

, quoique ce

Bonreau sl^e fût plus riche et plus honorable, il

su|i|ilia le roi, par une lettre respecUienae Ct tou-
chante, de vouloir bien le laisser à Lavaur, « pour
« )' achever, disait-il, l'ouvrage qu'il y avait com-
«nwiioé, en entretenant et en augmentant les

bonnes dis.positions où il voyait les nouveaux
• eonvertis de son diocèse. » Le roi n'eut point

^gwd i cette prière ; il vainquit la répugnance de
Fléchier en lui faisant sentir (|u*il serait encore

l>lu& utile à l'Église et à lui à Mmes qu'à Lavaur;
qu'il y avait dans ce diocèse et plus de travail et

plus de bien à fau'e. En effet « les cidvinistes y
étaient très-nombreux. Plusieurs avaient fait abju-
ration; mais leur conversion était équivoque. Flé-

chier mit tant de prudence dans sa conduite, il

tempéra son zèle ]i.Tr tant de charité, qu'il en ra-

mena la plus grande partie au sein de l'Lglise, et

•e St ainur et eatiner des antres. Dans les trou-
liles des Cévennes, il adoucit autant qu'il fut en
iù la rigueur des édits. 11 se montra si sensible

SOI maux de ceux qu'on persécutait, si indulgent
pour leur égarement et leurs erreurs , qu'il se fit

respecter des fanatiques mêmes , et que dans ce

paj» sa mémoire, encore aujourd'hui, est en l»é-

nédietion parmi les protestants. Les devn!r> (Il

l'épbcopat n'avaient pas affaibli en lui V unnui des

lettres. 11 devint le protecteur de 1 Académie de
Mines (*ay. Faou at Fokoambnte). 11 en établit
une autrr dnns son palais, on sr fnrmnirnt, SOUS

yeux et par ses leçons, de jeunes orateurs et
des éerivafns qui se rendirent ensuHe utiles è
" La vertu de Fléchier était douce et con-

descendante comme l'est toujours la véritable ver-

ta. Si Ton en croit d'Alembert , il tendit une main
psteruelleà «ne malheureuse religieuse qui avait

commis une faute grave, imitant celui qui avait

pardonné à la femme adultère ; et il réprimanda
sévèrement la supérieure qui l'avait punie avec

l>hisde barbarie cneore qne dejnitiee. Vrai ou
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I faux (1), ee trrit n^olftpe rien du moins qui ne soit
dans le caractère de Fléchier, dont la charité ne
connaissait point de bornes. Dans la disette qui
suivit lliiver de 1709, il distribua dessommes im-
menses, ne faisant auc uiK distinction entre pro-
testants et catholiques. Tous étalent ses enfants,
tous eurent part à ses bicntaiis à proportion de
leurs besoins. Dans des moments de presse , il sou-
tint l'hôpital de Xtmes par des .nnniAnr?; rnnsidé-
i dbles, et laissa en mourant plus de vingt mille
écus aux pauvres. Religieux eomme doit rétre un
rvfVpir. r'cst-'i-dirc avez un zèle éclairé et dégagé
de toute superstition, il écarta de son diocèse tes

dévotions qui pouvaient être pour les protestants
un sujet de dérision ou compromettre à leurs
ye'ux la majesté et la pureté du culte mthnlique.
Il publia une éloquente lettre pastorale au si^et
d'une croix de St-Gervais, qu'on prétendait étro
miraculeuse, et prémunit ses ouailles contre les

prodiges menteurs par lesquels on a abusé quel-
quefois de la crédulité du peuple. 11 prérit sa mort
prochaine, et rrnignant que la''v;Tiiit(' nu nii^nm

le respect pour sa mémoire ne lui lissent élever un
monument trop remarquable , il cbai^ea un sculp-
teur de lui apporter un dessin modeste pour son
tombeau. Après avoir choisi le plus simple entre
deux qu'on lui présentait, il ordonna de l'exécu-

ter. II survécut peu à cet ordre et mourut à Mont»
pellier, le IC février 4710, âgé de 78 ans. « Si l'on

excepte son Hûtoirede Théodose, dit un critique (2),

de toutes les parties des belles-lettres qu'il a cul-
tivées

,

l'éloquence de la chaire f"^l hi .seule où
Fléchier ait réussi d'une manière distinguée : on a
comparé ses oraisons funèbres i celles de BoaraeC,
.Sans faire attention que les conip imîsons devien-

nent inutiles entre deux génies difl'érents. Celui
de BoBsnet était sublime en tout. Celui de Fléchi»
ne parait avoir eu en partage que la noblesse des

pensées et l'harmonie de l'elocuUon. 11 est vrai

qu'il possédait éminemment ces deux qualités de
l'orateur, et que personne n'a porté aussi loin la

dernière : mais Flérhier, même dans la partie où
il a le mieux réussi, u est point sans défauts; on
peut lui reprodier trop de penchant à mettre de
l'esprit dans ses pensées, trop d'af^r(•t.^l^f^n dins

la symétrie du style
,
trop de goût pour les auLi-

iMses : cependant si ses oraisons funèbres et ses

sermons perdent beaucoup de leur mérite par une
élégance trop compassée, on peut dire que ses

Instructions pastorales et ses dUscours synodaux
.sont bien iToignés d'une pareille afTectation

Ceux qui s'obstinent à reprocher à l'Église romaine
un caractère de dureté et d'intolérance n'ont qu'à

parcourir les instructions qu'il donnait à ses diocé-

sainspendant les troubles desCévennes: ils verront

il( pillai, ur- ri'v.>.|iirnt tu lnutc ct-tU- lii«t<>in\ ijni ii'r^t [Ini-i*

ii i niu- pein e il iuitr» .1 biu^'ra(>li«it l'onl ra|>|iort«'C. En ^cné-

rnl , un impiito n <1' Ali iulM-rt inotii* l'urlenx de la vérllé ijuc

de c« tju'il croyait propre i rvndre m» Éloges piquAnU, de
n'avoir i<a» ixé fort «cni^lcax fw l'BaUwnttalé am,nusomi»
qu'il y a rvpanUut*.

f»%i$tni$ «Mit é$ la taUnHmftmmbê,
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comment un rs|)rit traimftit pastoral juiit Mut 1;i

fermeté de la (m avt r I » rh.ii ite «ni'» }lc nrddnne;

a» seront pénétres <le rt&pect el d'aUeudrifisement

pour «tUe éuvmtm d> motftie, «ettog<ii<pMiié dg

sentiment , crtîr inilifl^^nee qui plarnf rreereii

la rombattant. €'est dans cet ourraiges (pic la phi-

losophie eHemiétiK «pprcndta l'inagc qu'on doit

faire des lumière» et du sentiment, et w convain-

cra que l'humanité n'a pas de consolation phis so-

lide que la religion, commer la politique n'a pas

de meiileor appui (t). On a de Fléehifr -. 1 • Antanii

Mtiri/r (rrtrtinn'f, th rifii J.-initii'-; Frf/ni-lsti C.(mimeu-

àant cardituiiu, Uùri sou& le nom emprunte de

RsKer AMda, FnrlB, 4«60, t»4»$ 9^ Im Vit du
rardhial (j.wm^ndon, Paris, 1G7f

, in-4"} c'est la

trmtuction de l'outrage précédent : écrite arecpu*

fetd et UM graade mHealéiM d« «tyle, elle n eu
plusieurs «Mitions; ladfmiôrf rM de I70Î, Paris,

i vol. ifl-li; 5" De catiôtU tirortm iiiusirhim, auiore

Jkâiau» Iftfpk Oraâkmo, optm ac Hiêdio Sp. FU'
ikefU, Paris, 1080, ln<-l», Lemant»a-ltde eel ou-
rrnpfP, qui contient des choses curieuses, prore-

nait de l'étéque de p8<lerbom, depuis évéque de
HoiNler} nédiler y lit une fn^faee lith» «Tm
style pur et élégant. l/ald»élePeHpt t''r rn t rionn»'

une traductioii française
i
4" Histoire U» Tkéoduse

h Ûrtmi, Nrti, 407!), in-«t», composée powr
ration du Dauphin. Elle a eu de nondjrruscs édi-

tions, notamment Paris, 1749« 1776, lHi2, IHil,

IMN, IttSO, 1K29, in-i2; elle est remarquable par
la beauté du style et par l'exactitude de» faits,

l/auteur y relève les grandes q»>.iUtés de Tlif^o-

dose et n'y dissimule ni ses défauts ni ses fautes {i)
;

5* Hisloirfi (lu eardiml Xhttenè*, Parts, 1695, un
Tol. in-i" rt 2 toi. ln-12| Amsterdam, l<i<)5, ±

toi. înHIâ. (Quoique moins bien écrite, on préfère

Mlle de FabM llanolller. Fléehtet n'a pêhtf ce
cardinal que du hcau cOté ; c'est le portrait d'un

aaint , le ministre et le politique n'ont aucune part

dtm l<f Mbletn r Nimwltter fait mieux connaître

fe pf-rsonnage; fï" Oraitonsfunèbru , 1G8! , in-i"

et in-11, très-souvent réimprimées. Il y en a une
àlition de 1801, 4 toi. in-IR, avec une vie de l'au-

teur et des notices sur les personnnf^cs qui vjut

les objets des oraison*) ftmèl>res (3). M. Monj^in rc-

maniue qu'atant Fléchier l'oraison funèbre, toute

profane « ne consistait qu'à arnmgerde beaux men-
soH'j^^»;; que FlfVbifT I ! rrr]ï|ff h! h <;\ vrrit.nblr dos-

tiiiaUon , en ne songeant daos l'éloge des morts

(I) Ceu* teUrtaes ataipêdwl» p** FUclitf de dii* de t*
gui^rrc de Hollande « UM ciwifc winte, «li Di«u trlompï.Ait
« arec le prince «f et lUtiM linli «obViMb dto ce ffean» cVtUit,
du redte, le Aéimal du eliele, qai iMifilall te tolftaae* comme
de )b tMenr et pnai|M eauBH OM miMe. A. F—i.->t.

{% Cetio HUtoire de rikAMiatt cet beaiicnup trop élugiru«p,

ce qui nlt^rc luiuvcnt lc<i JngeBlieliU Uetoriquo , un CDtn^m'ntlra

du re^te farilnm-nt cedmut, CA toii|WAnt que l'Ircliit'r f.iixmt

dv cet cm|H-rTur un béni qa'U vantait dmint-r ruirnne mcKlèlu
BU jeune Duu|>Uin. A. I —l-t.

(3) Kn U24 il a été donn^ uno autro <''Jitiun de» Oraiton»
/unibrtt

, pri'ctMf'i -s J'uni- nntin .iir Fléi-liUr par Dnssault,
Parti, iri-b', .1 une aiiiii m iHjl , ParU, »n-l2, «galtmeiit
avec la vie de l'auteui et de |>)u* arec d«e aotioce mu tatte lee
IHnaaaagios gwl toit Mj0t dee OnUmmJiÊmèin$» Z.

qu'à faire des leçons aux vivaats (1); 7<^ Pmméftfrim

qufs drs Siiinls. P.) ris, 1690, OUVOl. in-1'',rt KWT,

2 vol. în-li; 173$l, 3 1«1. in^i; écrits avec pu-

reté, niala fm tamwwa «teaif^ d*an^elalliMi;

8" Sermom dé mornh- prf'rfir'ï dcràni le roi, avrt rf«

diteours synodaux et ks sermons préekés yar Fié'

ckitt anse était ée tÀmgmâœ *t ému m utlMkak,
i'aris, ITH. n voL in-1"2. On y trouve, comme dani
les autres ouvrées de i'iéebier, un style pur,

fleuri, noble, brillant même; mais ils manquent
de ))rofondeur; la fH^faee de ces semions est de
l'aMiMé dtf Jarry. Les oraisons funètires, les pan»^-

gyrtques, et plusieurs sermon» de Fléchier ont été

tradttila en aHeiiMiid, Llegnfts, ilfol. iu-#> fway.

F'f ofTVff ri } , et m If.ilîfn
,
par nn rnrmr ipii s'f<}l

eaehé sous le nom.de Seheyio Canturani. Venise,

1718 , f vol.Mi ; 9" flgwwjwrtawM»', emOemsait
.trs haraiiijues , compliments, distonrs , jtor'tîis latt"

net, poésies françaises, Paris, 1712, in-12. Parmi
les i>oésies françaises se trouvent quatre dialogues

sur le Quiètisme. Le style »les harangues et des

compliments est élégant et soigné , attentloa qui

n'abandonnait jamais Fiécbter« et qui a fsit dm
au P. d(> la Rue, « qu'il de sortait tien de aa phone
qui ne fût travaillé, et que ses lettres, ses moin-

dres billets, avalent du nombre et de Kart; •

iH^Msmienimih et l^rtM patimfyt, énee «en onri^

fim funèbre par T(ihln du Jarry, Paris, 1712, in-12.

Cette oraison funèbre n'a jamais été prononcée;

W^LtOtt* dMHetnt êhtn sujets. Paris, 1715,

î vol. in-12. On y trouve des Mémoires et une Tlr-

lation des trouldefdes Cérennes ; !f" Iri Ilflafion d'un

royage en Auitrgne. Celle production, qui ne con-
tient qi/en^on vingt-neuf pa^r s in-18, et qui est

im badinage de la jctinefise de Klérhicr, n»; méri-

terait pas d'être rappelée, ai, insérée dans une col-

lection devoyages en vm et en prose», Varia, IMI,
rll»' n'avait donné lieu à ffiie?r|!if«; îiîTilîoî^riphrt

d'imputer à Fléchier, sur des institutions rt-spce-

tabfes, une opinion qq'JssûrrftBewt if ne partageait

point. Si peu d'impfrrtance était attachée à cette

pièce, et elle était demeurée «i obscure, qu'on ne
«

{\\ Fléckler ne peut, rtmune iWiiet, |»rAeadfe M tKM dt
^niii<l orateur; mai» 1» (iu.-Uifi<:iiUon de riiéumr «était w»c ii^i«n
pour un homoe doutf de xowiv* »es qualité; eepTit droit at ela»

rére , Ama haanlM et loyale pour qui la «MIS était aa baMla|
il faut dire uuu c'est un urli->te cuniHiiuaié en style . qui aimait

à ci?trlcr t>a. plirAM' , A la taillrr rn rnilîc faci-(tn , et a lui dunncf
un ét'lat <]at>l<|ue(oi.'i un peu artiflciol : de li cvt aku* de l'anti-

tttt-«v , r\ fréquent riiez Fl<^chler ; bcureuermaot, cv qui diminue
I.i Rfavilé ilo lu fauto , d'ordinalrt- ranlitht-ec c»t plut»'! tlatr* li

pcritfc que <iah» lo mi>t. Quoi qu'il m aoit, Fléciiicr v.^ ]j>-f>-il

jnmni* Af vtjo la (fravilé pt l;i K^."^n.^ruf de «oe-» (Ic^mr'. i-l l'.^ ii-

i yn^ [li'Ur t .lit f.nv.'in: la |:,iriil'' i!- it jv -ir un Puî

n»«>tal «l writMix. 4>on -.rais'iii (ijireLifv TatuBii* c^t »i.B vkc*-

d'ii'Uvrv, grâce 4 uni- hvu.'cUM division, i une pcn&é« i la (un

Kïmplc, f'trtc l't ûltvre, à un pnthétiuur émouvant, i iia itjlc

hàrmonieut -, elle piiurrait nans trop oe déMranlafe dln aMi»
parre avec ccii» du Coudé par Bumuct. ai Fléchier, eoouK
i'jdjBle da Ueaax, «e eanteMlaM. ac pcMMM ttnia «a ^
Ulflea daai la via tl ma^la Ûm mam htm,nm avait dftaaC

d<'K pendants do rc« magniliquce tiilteda Bâcioy, de hcui , tic

la c'.-imp.-ii^no ruiitrc Merci, .lu lieu de Ice IWfcourir toute» par

de* .illu»ians I^K^rt'* , dea indication» vaRtiee, faitts en lecmr*

gvneniux qui rcfriiiiUsMMit l'nttciitiun et rintérèt. L'ciorda «ai

est lrt'-«-r»-m»ri!it.il>!c , tl m.irlani,- (\f fii^tigné ti fs» nrabltni'ot

di«p4M«e i ra'.ai»-" inii;r itier fvr<nii- d<- TuJi', Maacaf^e,
faa ctMndaat dans celle uccaeiun vblicec d'accerdcr la |i«la«t •
INfvéqoQ d» MtaDM. A. F—L<-T,

Digitizeo uy ^^oogle



9

FLE

i« trouTC point dans ms Ùiùterei méiiis, oà nato-

ftllMMit MMUtjHm», On a aUriM è PléeMcr

un Reeweil de toute» les antiqmtis qui frnuciut

dmu ê0jmmnt* dê Laagutdoe, mec des expiiratHmt,

» fol. ta-M., vmU aiMMritti : o» recueil est

^^Amé Ibtiaum. aMfSMur criminfl en la jtréyrùté

de Lai^if-doc, nrf à Nime» et y demeurant. I f

annOM^it porte la date de lfîi27, cinq ans avant

ItailKafice de Flectrier, qui n'a Jai«ë en ce genre

Ijn'uiie Detrription tuccifrrfr rhî rr^jfirjuiUt de Nt-

m$${i}. M. fabbé B^aut a coiupoM un éloge de

fMckhWf ifv'A a adiMtë liMi Ai BMMrflla, il ïtÊtfté

\c tome îi M ses sermons, nu m troiiTf un

Mitre par M. lienard, amwal, dans ï Histoire des

iUfmé» fHmês, t. i ; uaS* è lattM As VéêÊHkm
iiKiS de ses Oraisons functires, avec une lettre où
Fl/phier f»H lalnna^e son portrait : un 4* pnr

li'Alcmbert, 1h k l'Académie française le 19 Jan-
Tier 1778, el Iraprlmt' dans h- recueil d'éloges de
ert académicien. M. Mensrd |)n |virnit une collec-

tkm eoopiètc des oeoTres de t Icchier, ia-4"i il

l^ea a |nmni ^"ttli v»hinie ; T»hhé Docremif eha*
wwne «fAuxfrrr , rs tcnin»' r ^tte roller-tîon soin le

titre &0£K9rei comjtktej de messire KtprU t'Uchier,

Mnesi fOnol.bi^ (n>y. DucREim), et en ISS.;,

M. Fiihrc de Narbonne a fait paraître les OKurrct

umplHetAt Flécbier, avec une notiee ou discours

préHtninaire rar la vie et les ourrages de ce célèlrre

erateur, Paris, ISi"», 10 vol. in-X". Cette édition

«t supérieure à celle de l'abbé Ihicreux, L

—

\.

FLbCK
(
JcAi«-FkÉi>Énic-FERi>mA?(D}, le plus cé-

Mn; srtiMe dramatique que l'Allemagne ait eu,
fWfjuir ff f2 janvier 17N7 h Rreslau, où son p^c
était séuateur. llédaul aux désirs de ses parents,

fat le Minalcnl ail mtariattreëvangélique , Ffeck
foinnienoa en HT'", n Halle, r**tude de la lh<^oI(»{;le,

bien qu'il n'eût aucun espoir de réussir dans une
si peu eoilferne à ses goûts et k son ima-

l^nation vire et ardente. Pendant son séjour à

Halle il eut le malheur de perdre son [n re, ef par

«lite de cet érénement il se trouva sans ressources.

Mon il forma le projet de se faire comédien
,
pro-

f*^ion qui lui «oiiriait d'autant plus, qu'il avait

déjà obtenu des succès Mir des tbéâtres de société

,

aMaoïawfit €ii Jouant de» rôles de jeune» fille»,

•îtti fonvenrrlent admiraMemenf n ^ i ]< tinessc et

ain traits délicats de son visage. De Halle U se

KoAl à Dreide et ae fit fteevdr dans ta sodécé
eome'diens de la oour. Son deldit eut lien h

Ui|Mkk, qu'il quitta bientôt pour un engagement

m Eb 1M4 , M. B. Oonoi, MUiokMcaiM da ClemoM, t
PpUié, Paris , In-a* i Mimotft* *W tu gratuit ie*rt U»Ui à
Clrrmont-Ftrramd th HAflt-ltm, pw Vlédller. tn- Jnlniduc-
^oi) bMtuiii{uc, noU'H, appi'niUces. « Lm Otamoêimut, n diMnt
MM. L(>u.an<iru et Uouruuelut datii kur LiUàrmtMrê /rançatêt
ioK'tmpirniiit , t. 3, p. 5«)0 a étalent de» ospicMtto ours pn.--

• «i44)i^. P'écbler BMiAta k ceux de CIcrmont en qualité de
* pwcpiuur (lu TiU de M. Ixfvvt»; de Ciium;irtiii , cunscillvr du
» f ! . maUff lie* n^ufii-*, <\u\ fut chargé dos sfi'.mx piMidant

I'. < A.iiiso. Uc<t Àitwuiru de FI4Qhi(>r uirrcnt, outr« de cariuux
» w-t*; -! -ur tt«i n^tiw^w^ un tableau lrè»-piquan! <!« îa vie de
'l'MVincu n\i 17' kL iU-, i l montrent l'au'.i ur lui-r.n'ii.' -inu-i un
• jour tuut H'uuvîwu. n M. ïaiUandicT , li^ri" \' Alhcnifum Jra»-
(«M du S4 Duvciubru IbâtS, donoL' l«s ^r. i<l'i'< vTtdenlce
oe l'uUtcnUcit^ de ce nouvel ouïragc de Fléeh 1er. A. F—L—T.

PLE fis

à Hambourg. C'est dan* cette denïière ville, où il

figura è e&tâ du «^lèbre SeImMier , qu'il fomla sa

?;ran(fe réputation \i;r de 20 ans, il Ht sa pre»

mière apparition sur le théâtre de Keriin dans le

«Me du comte Horace Capacelli el dans une comé-
die d'.\rien, hltitnlée tAmour et la Raison. Fleck
fut si bien accueilli du publie, (jne le directeur

vuulut le conserver à tout prix. U resta dans cette

troupe jusqu'à ce que le roi de Pnuae érifeflt le

Iheritre de Rerlîn en tf^'Atre nation.?! MTSIÎ} el

l'y appelât en qualité tle comédien du roi. Quatre
ans après 11 en devint réf^^ÊKusr «t tard,
qii iii 1 1 1 santé du directeur Eiigel eonmienea de
s'ail'aiblir, il fat chargé d'une grande partie de se»

fimctlons. En attendant , sa renaniniéè tétait telle-

ment accrue , qu'on le regardait comme le premier
enme'dien de l'époque. l,e célèbre litft'r-it< ur rtlle-

maud Louis Tieck donne le portraii suivant de
Fleck : •> Il avait une taille moyenne et svelte, de»
n yeux hnms animés d'une <hv\rr- vîvaeile, des

« sourcils bien arqués , un front large et un nc2
« aquHin ; dans sa jeunesse sa téta ressemblait à
« relie d'ApolInn 11 obtint ses preinier»; siir rès

<lans les rôles d'Essex , Tancrède et ttbelwolf,
mats surtout dans eelni de dont l^edro, person»
nage peu intéressant, coiiuue toute la tragédie

à laquelle il appartient {Inès de Castro), mais
dont chaque mot, dit par Fleck, devint une beauté.

Sa voix sonore
, claire, harmonieuse et d'une éten-

due^ extraordinaire , se prêtait merveîHensement

i tous les tons, depuis ceux de la plus humble
prière jusqu'à ceux de la plus vitdcnte Avcuf.
Le prf mier il parvint à faire goûter à ses com-
patrtoles le» tragédies de Shakspeare, car aucun
idoor avant lui n'avait su fendre toute» fes tran-

silions bizarres , ees eKelainatî(tn:> , ces pauses su-

bites, ces tirades entremêlées de traits sublimes

et didéea bonfRmnes, qat tibondent dans les gi-

gantesques conceptions de ce grand po(fte , telles

que Lear, Othello, Macbeth
,
Shyloek , etc. Il ne fut

pas moins heureux dans les tragédies de r.œlhe et

de Sdilller, dont plusieurs rôles avaient été écrits

exprès poiir lui. Mai.s, quel (pic soit le déféré de

perfection qu'il ait atteint dans les divers person-

nages qu'il a représentés, son triomphe fut le rôle

de Cbnrli > Monr, dans les Brigands i\e Schiller.

Cet être monstrueux, moitié ange, moitié diable,

•ortid*tnie imaginationjeune etbrAlante(i), trouva

dans Fleck un interprète si fidèle, que Schiller

lui-même en fut stupéfait. Ici l'artiste eut l'occa-

sion de tirer parti de toutes les inflexions de sa

voix, de toutes ses fureurs, de tout son désespoir;

et te spectateur, tantôt sai"^! l'horreur, tantôt ému
aux larmes, ne savait qui admirer le plus de l'au-

teur ou du comédien. Fleck remplissait aussi avec

une grande originalité' des rOles d'ini caractère

tout à fait oppo^, teU que les pères nobles et les

nnaneien. On prétend qu'lifland et Kotwbne (le

11) On Mit que Schtlkt ttS|Nit
rage de dix-Mpt tu».
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DMerol et k Plearcl de rAUenagM) durent en
|

giMiidi; partie le succès t^c Irnrs prrniieis oiivraf;("^
|

à cet acteur, qui eut le talent de faire réussir

même let pièces ou II ne jouait que des rôlet se-

condaires. Il termina sa carrière théâtrale à Berlin

par le rùle de Wallenstein dans la tragt^die de ce

nom de Schiller, ety mounit peu de temps après,

leS0déeenibre18(M,à Tige de iti ans. Iffland, dans

une notice nécrologique sur Flcck, s'exprime ainsi •*

« Son énergie le dispensait d'avoir recours aux
m pditt moyens pour dire valoir ion trient ; il

« avait une profonde oonnaissanrp de h nature
« humaine et n'a jamais eu d'autre guide. Ce ton
« franc et sinoère qni lui gagnait tous les cceora
" n'elait ])()int un elTet de l'art, mais avait si

« source dans son âme pure et généreuse. Dévoué
« i ses amis avec une entière abnégation de lui-

« même, il a pu faire des ingrats, mais non des
« malheureux. » Fleck a formé d'excellents élèves,

parmi lesquels nous citerons sa femme (depuis
madame Sdimclc), qui lût la première du^e
de l'Allemagne. Il est à remarquer que ses denx
filles ont aussi obtenu des succès dans la carrière

théâtrale. L'atoée, madame Unser, a tenu long-
temps l'emploi <1es jrunrs premières au théâtre

de Hambourg, et la cadette a compté parmi les

mellleun» actrices du Th^Mre-ltoyal de Berlin,

qu'elle quitta par suite de son mariage avec M. Gu-
bilx, professeur à l'université de cette ville. Au-
cun acteur d'Allemagne n'a été si généralement
estime' (|ue Fleck. U gravure et la sculpture*ont
multiplie ses traits

;
plusieurs médailles ont été

frappées en sonihunaeur , et un magnifique monu-
ment décore le lieu où reposent ses oendres. II-a.

FLECKNOE (Richard), poè'te anglais *pn vivait

sous le règne de Charles il. Après la révolution, la

place de poMe lanrAt ayant été dtée à Dryden,
oonvcrti depuis peu dp tomps ;i l i rrligion catho-

lique, et donnei a Klecknoe
,
qui assurément ne la

méritait guère, Dryden, déjà prévenu contre lui,

composa à cette occasion la fameuse satire intitu-

lée Mae Flecknot, l'un de ses ouvrages les plus

pi(|uants et qui a servi en quelque sorte de mo-
dèle à la Dmciade. Sans cet ouvrais de Dryden,
FlecWnoe serait sans doute entièrement oublié

aujourd'hui. De plusieurs comédies qu'il a com-
posées, une seule, la Domination de FAmom-,
iniprinïf'c m Iti.-ji et réimprimée en I6()i sous le

titre du Hègue de i'Amour, fut représentée, mais
n*eut aucun succès. Il ne se tint pas pour con-
damné par cet arrêt du public, que dans son in-

dignation il appelait peuple etjuae tam jugement.

n continua d^re pour le néltre; mats sa

comédie des Damoiselîet à la mode, ùnprimée en
1667, fut refusée par les comédiens. 11 en fut de

même de ses deux autres pièc», Ermina, ou la

Fnnme chaste, et Ic Mariage ttOtMUU et Brilaïutia.

On a aussi de lui des épigrammes et des énigmes,
et un recueil écrit de sa main , intitulé le Diarium,

ou Journal divisé en doute jotaméeM, em Mr« kmies-

fttÊ. On • ditqu'a anndt étéJéwltc s uMb ee n'était

PLE

sans doute qn*nne Insinuation de aes cnucmis,
nssrz commune dans ini temps où le mot de jé-

suite était en Angleterre une espèce d'iiyufe. X-t.

FLEETWOOD (GcaLsras), issu d'une bonne U-
mille du comté de Lancastre, mais enfant illégi-

time, naquit sous le règne de Henri VID et fut

élevé à Oxford ; il s'adonna ensuite à l'étude des

lois, et, protégé par le comte de Leicester, fut

nommé en irJCO assesseur {reeorder; de la ville de

Londres. 11 s'y fit remarquer par sa vigilance, par

un raprit adroit et un peu facétieux qui le rendait

agréable au peuple, par son activité surtout à

poursuivre et à découvrir les catholiques , qui l'ont

peint comme un homme sans pillé, inquiet, am-
î»Uieux , toujours priH ;i sf mettre en avant, et

cherchant à faire sa cour par les moyens qu'il ju-

geait devoir être les plus agréables, yuand le res-

sentiment d'un prêtre persécuté aurait un peu
chargé les couleurs de ce portrait , on en démêle-

rait cependant la ressemblance dans la conduite

d'un honmie que ses biographes praUntanU re*

j)résenlent pour lui faire honneur comme le plus

grand fléau des catholiques, « Um^outs à la chasse

» «lesjéMiites, marchands de messe («mm» BMa^ersT),
» et dos récusants sans distinction de rang, A'hgt

» ou de sexe ; » qui savait s'avancer et se faire

d^avouer, forcer la maison d'un ambassadeur
étranger afin d'y chercher des Anglais réunis \*o\\r

entendre la messe dans sa chapelle particuUère«

et se laisser mettre en prison pour cette vioknee

sans parler des autorisations qu'il pouvait avoir

reçues à Cft égard
; qui, re'prim;«ndé i>ar la reine

pour i avoir trop louée dans une harangue pu-

blique, osa, en rendant compte de ce fait au lofd

tre.sorier, lui soutenir que la reine avait tort,

parce qu'il n'avait rien dit que de juste et de vrai.

C'est là le lète et le courage d'un courtisan bien

plus encore que celui d'un fanatique ; il fut en

quelque sorte l'àme damnée du conUe de Leicester.

n arriva i Fleetmwd ce qui arrive i celui qui pro-

digue ses services ; on le laissa vieillir dans un

emploi qu'il remplissait si bien que, pour l'y lais-

ser lorsqu'après vingt-trois ans de service il de-

manda la piaoe dTavoeat de la reine , on donna
cette place à un autre. Il l'obtint cependant dix

aus après, en i5i^ ; mai» il ne la posséda qu'un an,

étant mort en 1803. On a do lui plniieun en-
vrages, entre autres : \^ Afirintinm ïam requin

Kdwardi Hic/uardi lU et Henrici VU ^uam ilea-

rià Vin, tUt^tnm ordma o^sMirfjea «mte/aai
lius ijuaui lui'r (!'i<jr.\!,,rum tlenchtis , Loiiilrt s, 1579»

\tm ;
2» \'0[lk« d'un Juge de paix, Londres, 1658,

in-8<> ;
9*une ToMê des Rapported^SimomdFkttiem

(en français). X—s.

FLEETWOOD (riuhi.»:s), rlce-roî d'Irlande sous

le protectorat de Cromwell , descendait d'une

bonne famille qui occupait des places à la eonr.

Le grand-père (le Fleetwood avait été receveur de

la cour des pupilles, et cet emploi passa en l&U
à son petit>4lls, qui, dès les premières époques des

troubles, se rangea sous les drapeaux ^cmc»-
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(aires. 11 deTiat bientdt colonel de cavalerie
,
puis

foarcnWBr de Briilol, et ftA ineiiibre du long-

pHiement. An moU de juillel 1647, l'armée le

MNDiiH Pnn des commi—airo chargés de traiter

aice les menbies du periement rdatlvement aux
points en litige entre ces deux corps ; mais mal-

gré 9QD zèle ardent pour le parti militaire , il ne
prit personnellement part à la mort de
Charles I". Quand la république fut établie, Fleet-

wood fut placé dans le conseil d'Ktnt , rlrv^' au

grade de lieutenant général, et contribua beau-
coup à la victoire remiwrtée en 16!H) sur Charles II

à Worcester. Peu de temps après il assista aux

conférences qui eurent lieu entre les principaux

ofBders de rannée et plusieurs membres du per»
|r;nrnt. rt rlont l'otijcl éla'il de d(^lerminer la

forme de goureroement à adopter pour l'Ânglc-

lem. a dfclan qu'a trovrih très-mflleile de dé-
cider si une république absolue ou une monarchie
mixte convenait le mieux ; et cependant les mili-

taires en général &e montrèrent opposes à toute

Uée de moneidiie , tandis que chacun d'eux était

on vrai mon irque dans son régiment ou sa com-
pagnie. Â la mort direton, Cromwelljeta les yeux
Mir lui pour lui faire épouser sa mie^ teuve de ce

général. Le protecteur fut guidé dnns rc rhoix

tant par les juincipes de Heetwood que par ses

rdalioBS de i»«rettlé avec beaucoup de personnes
considérables dans l'arme'e. Fleetwood, defctiu

gendre de Cromwell , fut nommé commandant gé-

wieA des troupes en Irlande, et l'un des commis-
saires civils de cette Ile, qu'il ne tarda pas à sou-

mettre entièrement, et dont il eut le litre de

nce-roi quand son beau-père eut obtenu celui de

pmeetenr. Malgré les liens étroits qui l'unissaient

à Cromwell, il s'opposa fortement ovfr Hishrowe

et Lambert a ce qu'il prit le titre de roi quand il

yflit'invité par le partement en- 4897. Il est pro-

bable que cette démarche lui fit retirer la vice-

foyauté, qui fut donnée à Henri Cromwell f second
llb du protecteur. Cependant Fleetwood n'essuya

pas une disgrâce complète ; car son beau-père le

fit entrer dans la chambre haute «[u'il forma. Il

signa l'ordre de proclamer Richard l.romwell pro-

tecteur, quand ce dernier succéda à cette dignité,

SI laquelle on pfp'^e fjUf kii-mCme aspirait. Ce fut

iaos doute le renversement de ses espérances qui
lai Ht bientdt manifester son avenkm pour cet

ordre de succession , et deciilrr riue personne ne

ferait au-dessus de lui. U sejoignit en conséquence
aux officiera mécentents pour déposer Richard,
après »|u'îl lui eut persuadé de dissoudre le parle-

ment, et inviter les membres du long-parlement,

qui avait siégé jusqu'au 20 avril 1053, â revenir

occuper leurs plaees d'oà Cromwell les avait ex-

pulses Il fut promu au conseil d'État, noniin»*'

lieutenant général de l'armée, puis un des com-
missaires chargés de la régir, et enfin comman-
(hT}\ genf'rnl de loutre les troupes. Tous ces hon-

neurs ne rendirent pas sa position plus brillante ;

M mois de déccndm 16(19, U reecmnil «uc son

FÎ.E 21.«{

crédit baissait constamment parmi les militaires

quÎTOulaient que le parlement Jouit de sa eoini-
de'rition

, de sa liberté et de .sa sûreté. Cette cir-

constance et la disposition universelle des esprits

lui firent juger que tout tendait au rétablissement

de Charles 11. Whitelocke, de son côté, lui conseilla

d'envoyer sans délai à Breda quelque personne de
confiance pour offrir à ce prince de le rétablir sur
le trône, afin de prévenir les démardies que
pourrait faire Monk , qtii très-cprf^inemvut avait

le même dessein. Whitelocke consentit a se char-

ger de celle mission : elle n'eut pas lieu, parce
fiuf Fleetwood n'eut pas assez dr fnrre d'esprit

pour résister aux représenlattons de plusieurs ofli-

ciers, qui lui persuadèrent quil Mialt sur un su-
jet si important consulter Lambert ; mais celui-ci

était trop éloigné dans ce moment pour que Ton
pût recevoir i temps sa réponse. Tous les histo-

riens, et entre autres Glarendon, dépeignent
Fleetwood comme un homme faible qui, dans
cette occasion, manqua de résolution. Il était,

dans l'armée, du nonq))re des hommes d'orataoB

qui dans les instants dr crise se jetaient à genoux
pour invoquer les lumières célestes. Cromwell et

Lambert, politiques eoniomm^, seraient tria*

liirn tirrr pnrti des honimes de ce caractère ; ils

les mettaient en avant^ et quoiqu'ils n'occupassent

eux-mêmes que la seconde plae?, ils jouaient le

rôle principal. A. l'époque de la restauration

,

Fleetwood fut une des personnes exceptées de
l'acte général de pardon et d'amntoie et con-

damnées à toute peine. Sauf edle de la vie, qui

IcTir serait infligée par un acte du parlement à

intenenir à cet elTet. il passa le reste de ses jours

dans la plus grande obsâuritîî pris de Londres, où
il mnnnit peu de temps avant l'entrée de Cbar-

ics u dans sa capitale. E—a.

PLEETWOW fGoiLLaun) naqtrit en 1<I86 k la

Tour de Londres ; du moins il est certain que son

père y fut renfermé , on ne sait pour quelle cause,

et mourut laissant six enfants en bas âge. Lejeune

Fleetwood étudia à Eton et à Cambridge, entra

dans les ordres , et s'étant bientôt acquis de la

réputation comme prédicateur, il fut fait chape-

lain du roi Guillaume et de la reine Marie, recteur

de St- Augustin h l.ondres, prédicateur de

St-Dunstan, etc. On ne sait pourquoi, peu de

temps après la mort du roi Guillaume , il quitta

Londres et résigna deux de ses bénéfices pour se

retirer dans la petite cure de Wexham. Là, excepté

quand ses fonctions l'appelaient dan» quelques

occasions extraordinaires auprès de la reine Anne,

dont il était demeuré le cba|>elain, il consacsa

tout son temps au travail ,
principalement h Vé'

tude des antiquités, pour laquelle il se sentait un

pont de préférence. U avait déjà donné sur ces

matières un ouvrage irès-estlmé, qui est une sorte

d'introduction à la connaissance des antiquités,

sons le titrf de Infcripfionnm nntiqnarum tylhgt in

duo*partes dutnôiUa. Londres, IGDl , in-H". 11 pu-

blia en 1107 ion CtrOHkmpnehnm M Emmm
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des mmtuûet d'm' tt ^mtgeut. liu jnix 4m kU, des

frf"'T'- etc., m Angleterrt pendant les six dcraieis

tUc/es, de. y ! ninli t's, iii-H». Ges travaux ne lut

CaiMient jmis m gligci Ict, àcvoin de son uùni^re.
Il av;iit p«blié en iîOo, en i volumes in-^", un

S^ueil de seize discours pruCufUcs mr /rv det^tirs rc-

IttUfs des père* et de* e^faïUx, des uiuris et des Jtui^

tmsr. iêi mÊoUrtt et dt» dmuuli^mm , $tdw-d*^is
Sermons sur le rcgicidc , rcrticil que l'on n regai iU'

comme im des meUleu» cour» de morale pratique

qui aieot élé Aiitt «irm v^jdL, Il vivail «lort dans

uue 8i profonde retraite que ce uc fui que (lar la

lecture de la gazette qu'il apprit sa prcHuotion à

r<hr4ehe de Sl-A&apb. U tut sacre en 1708. Lors Je

la pAix wee la France , vers la lin Uu rogne de la

reine Anne, on le cboi<«il |MMir prticlier devant la

cbaiiibre Itaule a œtte oocaskui ; uiais Meetw ovd,

attMhë à raaeica flOnirtère «t indlfi^ 4e «olte

paix iiiir traitaient alors Ift» îioiivp.nix niinij-trcs

,

caukdil si lieu ses senlùnenta, que l'«u.deviua tbu»

quel esprit pClimU-étrtWk MfOtt, «i tortf ({ue

SOU!» quelque prétexte on (trouva moyen de l'eiii-

pâcber de k proneooer. More U je lit imprimer
sans y joiodre son non , qui n'en fut pas moins
conau. Le parti mÎMatériel se sentit teMenent
UesN'' p:ïr rritt* piibbcation , qu'il chercha l'cvca-

MOB de morliliei' l'évéque : celui-ci ne tarda pas à

la Un léamir. Ayant fait imfMiiMr «o 17i2 faatae
dr srs srnnons, il y joignit une préfère où il ex-

priiuail âuu iiii>conleuteniMit des mei>ures ^ U
«anr atMK «Ifenent po«r dernier I eee «nn«iai»

un moyen de Taocuser à la diani!)rf drs < iunmu-
Bce, (|tti ordowM qae cette préface fût hriilec par

k niain^n bemveao \ tsaii ranvrage n'eu lut qne
plus rediercluf (1). Après la mort de la reine Anne,
en 1711. lleetwoïKl fut promu à Tt^véche^ d'Kly,

beaucoup plus cuasidcralili- que celui deM*AKipb.
H noarut le i uoùt 1725 ,

ftgé de 06 ans. Outre les

ouvrages citi--^ , W a laissé un très-grand nombre
de smomis d'une tmirale pralujue daire , intm^
•Mleat utiie, at étslrÉMe mit .dfaren eqjel» dt
religion, de mnrnir di' controrcrsp, cte. C'était

un faeuwie actif, laborieux etdu caraOère k plus
wapertiMg . il pianit en Angielem fNw le pr»-
mier pr»:dicaleur de son temps. X—s.

FLiiSCUEU (iEAS), théologien luthérien « l |)liy-

lieicn allemand , ne à Itreslau eu lalu, cnfieigua

fueique temps à (ioldberg et à Wittembcrg*
«•\. i^-a Ir miiiislci c de la chaire <'vanm'Itr}tJp, et

lut chargi: du l'in&pection des églises et des écoles
dans sa patrie, où U noimil le Inunill^, par
suite de la inaladrei^r d'tin diirurgifn j)tii , m le

ttignaot, lui avait piqué Tarlèfe. 11 a laissé, en
iMenwndt nw»Mtfmrtfow pew fa» yumafai afwwn.
raines, ouvrage totalement ouldié; mais on cite

enecnv quelquefois , dans l'histoire de la physique
ledrnte, son traité intitulé : De rridiùms doctnna
AristotêRs et lUemimk, HTN, in-8», parae ^ull y
pi^MMe» for iei «tmii des cQvIeur» de fare-e»*

9) CMto iMWae*aM rtlwpdmfc te* Hl^eeme», a«aN.

ffUK

del, 1IM ciplkMimi piiH MlMUlaBlt^ la^
part de celles qui avaient paru avant lui. U aup-

pose que ie rayon solaire f»énétrani une ^«mtlc

de pkiie,«fl soit après uue duulik n^»cUon, et

que, rencontrant une autre goutte, d en eatffél^
elii Kou^ I l ( {nilciir (|u'il a acquise jusqti'aux yemi

du speciateuj-. Les explications ionaginéfs pe»

après ^r Kepler «t M. A. Al aafeto n«l 611
toud)er celle de KleiscluT. — Jeau Ki ri<;r.nFn , son

lib aîné, suivit la carrière de la médecine, pam
en Amérique pour itatter>lea fiaolcs 4e «rtle

partie du monde, et moarut en Virginie en 1<iOH,

âgé de 26 ans. — Son frt-re . Jnarhim FmscaeR,
exerça comme sim pcre It s l'oDctium» du minialère

à lir(^lau , et le ût avec une trHe diillnetion qu'en

l(i~1. îtyaul élf- pri'; rn rhrttrr li'tm ni'd subît qui

ie priva de ia vue pcutUul mx mots, k aénat

leurs 8oiu^ Sn nn-iiinirr t-tnit si heureuse que «la

cécité ne i'eu^iécha pa» de prêcher; car d aavad

la BHile rfleanaidc prcsqvecnMènnMnft paraanr.
Il mourut le 2*.) mai de Tîft ans. — Jeau'

L/awrent FLeiscBEB, professeur et directeur de la

foculté de droK i Francibrl-sur-l^er, né à fia.

reuth en Ki'Ji, morx le 15 mai 1741» alainé <a

allemand et surtout m 1 ;*itn wn .isser grand

nombre d'ouvrages et de disscrti^ilions acailMui»

ques. C. M . P.
fLEISCHFH (GniiAT^r^ ti:M|iiit r-n Alb^magne

veis i7t>7 et fut longtemps employé dans la mai-

fan de Kkraîrie Lemall, Paria» il ae Mnnlt en

même kmps, a\cc une ardeur iuf lti^al»k , à des

recherche» hÛdiagraphiqnes et pubUa : 1" A»'
nuàkw dt Im MMtrie, on Mpertelre iiH^aiBtiyH
de la littérature de France en l'an 9, première an*

née, I>.iris, (.e^rault, an 10—1«rt2 , d«'n!i parties

en un fort vulujue, in-^", a\ec une dissertation

Sw les sermctê rtmdnj par les Allemands à la li'

Uiographie. Cet minunire n'a pas ete l onliuué.

1^ IHetionnaire de bibUogn^hie française, l^ans,

1819, to-^*, aaoMfl 1 -et t, qui se temment èla
sy!la!)p Bba. Certninement c'eât étt^ un ouvrage

fort utik, et l'on peut Juger par ks deux pro
flrier» Tnlmnet, lea senb} qtii a(ent fMru ,

que

Fleischer n'avait épargné ni peines ni soins )M>iir

atteindre ie but qu'il s'«'tait proposé M i if. goit que

ce dictionnaire, annoncé en îi volulut>^, non com-

pris la taMe d«a aiMeiin «I le anpfMnent,
bldt trop va?ie et par rnttsi'>|uenî trop roiUrux,

soit qu'il n'intéressât pas un assez grand nombre

de lecteurs, la premlèi« Hfraiaaa n'eut paa-fc» av6>

c< s (|u'en attendait l'auteur. Renonçant alors ^

publier la suite , il n'abandonna pas «éamnoins

aon travail et partant à raeharer. Gelu ooattoaa»

tion
, qui fut acquise par le libraire Joudterl

,

forme 20 rolumps în-fol. F.lle est reslt'e inédik.

FleijH-hcr nujurut à Faris le X"' juiniKiO. P
FLEMING (GunnB}, connéloble de Suède, né

en Finlande, commandait dans cette jirovHWcvm
la fin du 10" siècle, lorsque Sigismond, dt-jà rot

ia MgM, liérila» à la navt de «on père,
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Jctnin, du bAne de Suède. La démidon i^éMUit
bientôt enlr»' SigiMiioinl et Charles, son oncle,

duc de Sudermanie, qui était .ippuyé par le peu-
ple suédois , jaloux de sa religion, à laquelle le

noufeau roi semblait vouloir substituer la croyinoe
calholiqiip, qu'il professait lui-même. Charles pro-

(it.i lies irrc'soiutiuns et des fautes de sou neveu,
acquit peu à peu un grand ascendant et disposa
de l'administration. Fleming *>"^ ' résister et

demeura fidèle à SigisiDODd
,
auquel il lit parve-

nir une floUe qui le conduisit h Stoeltbolm. Quoi-
que ! rni eût peu de su' i

'

> , !es promesses ni les

menaces ue purent ébraiiier le connétabie. Se
voyant i la tête d*une armée composée principa-

Knient d'étrangers qu'il avait su gagner, il d(f-

clara qu'aucune puissance ne lui ferait trahir le

Nrment qu'il avait prcUc au roi. Charles, irrité de
cette résista nce opiniâtre qui entravait SCS projets,

envoya des émissaires pour s'assurer du peuple,
et une armée pour combattre les troupes du con-
nluble. l'n e fucrre intestine éclata et les paysans
se soulevèrent contre FleniinR, (jui nr pur les r

'-

duire qu'après m avoir fait périr plus de cinq

mOlc. il était i peine parrenu à calmer cet orage,
t[uc la mort mit un terme à son activité. Il mou-
rut en I5U7, suocomUaol, selon une tradition du
pays, aux Rialéfiees d'un sordcr, «don une antre,

au poison. Avec lui disparut pour toujours la

fortune de Sigisraond : privé de l'appui le plus

solide qu'il avait eu en Suède , ce prince ne put
résister à i^ascendant de Charles, qui, l'ayant

vaincu dans un combat près de l.inkuping, devint

maître de la Suède et s'empara du trône de ce

pays. C—AU.

FLEMING (Patricf:), religieux ohservantin, issu

d'une famille noble d'Irlande, et né dans le

comté de Loutii en 1S00, avait reçu au baptême
f'' nom de Christophe

, (pi'il changea en celui de
VtOrke lorsqu'il entra en religion. A l'âge de
Irdae ans. Il fut envoyé en Flandre pour y être

élevé et y faire ses études. 11 y avait à Douai , à

Tournai, et dans quelque* autres villes des l'ays-

Itas, des collèges fondée» pour l'éducalion de la

jeunesse catholiquedcs trois royaumes. Christoplie

Cii5.ack, oncle nnt' rnel de Fleming, ét^nit à la

lete de ces établtsiioaicnts, et c'est à lui que Fle-

fut adressé. Après avoir Ani ses humanités «

il se rendit à Louvain et entra dans le collège de

SlrAnioine de Padouc, qui appartenait à des fran-

eiieains irlamials. Après avmr fini sa philoso|)hie

ft sa théologie, où il se distingua, il partit i«>ur

Home avec le P. Hugues Mac-Caghwel , déflniteur

général de l'ordre , qui peu de temps après fut

nommé par le pape a l'archevêché d'Armagh. En
passant à Paris, il eut oreasion de voir le 1'. Hu-
gues Ward, avec lequel il se lia d'amitié : il l'en-

gagea k recueillir les uiat(-riau\ néceiisaires pour
composer Vies des saillis d'Irlande, dont une
pante fui publiée quelques années après par le

P.ColgaD, lequel reoonnatt avoir tiré de grands

secours du travail et des mémoires da P. Ward.
XIV.

fIjE' m?
Flemii^ ne fut pas plutAt arrivé i Rome, quii
songea lui-même à concourir à cette entreprise ;

il fouilla les diverses bibliothèques de cette capi-

tale , et en tira tout ce qui pouvait servir à son
dessein : il fit la même chose dans toutes les

villes de Frmi (
, de Flandre et d'Allemagne ipi'il

eut occasion lic parcourir, et rusiieinlda de nom-
breux matériaux. Cependant il avait été chaîné
d'enveii^ner la philosophie dans le couvent de
Sl-lsidure de Rome. 11 y avait passé quelque temps,
lorsque ses supérieurs le rappelèrent a Louvain
pour y exercer le même emploi. De là , il alla à

Prague, où il fut supérieur ci lecteur en théologie

dans le couvent de Vlmmaculé^€ooeeptton, qui

venait d'être fondé par des franciscains irlandais

de r troite observance. L'Allemagne était alors en
feu. Gustave y poursuivait ses conquêtes , et i'hé-

résie de Luther y avait laitde ^uds pn^uvès. Les
troupes suédoises et saxonnes y commettaient
d'ain-euA ravages, et, nouvellemenj imbues de
ces erreurs, y persécutaient les catholiques et
'^•iTtrnit Ir*; religieux. Prague, après la hataille de
Ceipsick, t tiinl menacée d'être assiégée par ces

troupes, Fleming jugea prudent d'en sortir et

d'aller ailleurs chercher un lieu de sûreté. U prit

pour compagnon le P. Malbias Uoar. Tous deux
eurent le nmlbeur de tomber entre les mains
d'une troupe de paysans luthériens, et en furent

impitoyablement massacrés, (^es barbares
, après

avoir couvert les deux religieux de blessures,

coupèrent la tête à Fleming , et
, ayant attaché

lloaràun arbre, achevèrent île le tuer. Moreri

place cet assassinat au 7 novembre 1051. WaiUling,

historien des Frértt mi»etar», le date «U> 1632. La
bataille de Leipsiek ayant eu lieu Ir 7 s''{)tembrc

Hiôi et la ville de Prague ayant lilc pnse quelque

temps après, 0 semble que la première date doive

pn'valoir. Fleming était un homme doux, un re-

ligieux exact et zélé; il avait fait de bonnes études

et s'occupait avec succès de recherches histori-

ques .sur les antiquités sacrées. On a de lui :

1" Cttllectanea tacra, Louvain, 1007, in-fol. Cette

collection contient les actes et opuscules de Str

Colomban et d'autres vies de saints, avec des

notes et des commentaires; 2 " l'ifa R. P. Ilugonis

Careili (Mac-Oaghwel), 1020; 5" ua abrégé du
Ckwdem wueemH Pelri Ratûiotue. 1/—v.

FLEMLNG (RoBERt), théologien écossais très-

estimé des calvinistes, dont il partagea les opi-

nions, naquit en 1G30 à Bathens, résidence des

comtes de Twedale, auxquels sa fainille était al-

liée, et fut élevé à l'université île Si-André. Ayant

été nommé avant l'àge de vingt-tron ans à la

cure Cambuslaog, il en fut expuls»' enmmc
non-conformiste , en exécution de l'acle public à

Glascow.peu après la restauration. Menacé de la

prison, il mena quelque teni|is une vie errante et

fut enlln arrêté; mais ayant bientôt obtenu son

élargissemeal , il passa en Hollande et se lua à

Rotterdam , où il fut élu ministre de la cougré*

cation écossaise. Il mourut te S5juill( t )<>'ii. On
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m fut

a de lui phittears ouvrages, ciMre autrct le Minkr
de l'amour divin drvmlt-, ITifM . in-S" : c'f»t Ull

flvrlout ptraii les diatkleiito et 1« câilvinbtM, •
pour titre : L'ttc< (mi>Hs.f<mttà dm ÂetUtres f Ful-

iUiiag of tim $cripture« ). X-~*.

FLEMING (€ALn ), auteur anglais» né en WJè,
mort h- â1 juillet 177*J, n publî<> en 17!W un lùm-
men de la Rrcfn rchc sttf Us âmes ( a Sunrcy of the

Searcb afler suuis), dirige contre le docteur

Coward, à il attribnalk cette Rscharcli» mr
les ftiiifs, qui of^l roTirmpc d'un atitmr Jiommc
Henn Layton. On a aussi de t^aleb Fleming un
pamphlet iHliliiM t U TmdÊlhm «faCM dmt I»

drscrt est la prcrrrr tVunr nuTxinn divine, arcr une

tUuvtiation fn-vUminairt sur la hrotopopée oufigurt

femtmifimte, 1764, to^. X-»9.

FI^MING ou FLEMMYNGE (Iticii4tti>), evéqee
anglais, naquit à Croston,daDS le comté d'Oxford

;

U étudia à l'uniivrRitë d'Oxford. Entraîne d'abord

par les opinions de WMef « il forma un parti en
faveur de cet hm^sianpif ; nirii?; (lirntrtt 1rs parti-

sans de rii^giise romaine, aiors toui-puiissants, lui

ftrent si Heh eMendK rafion , devint ansil

violent contrr ^Mclef qn'il l'.ivnii ol«^ en sa faveur.

En i4i0, le roi Henri V le nomma à l'évéchë de
limmln , «uqucl il avait M désigné par le pape
Martin V; mais lorsqu'on 1421 or m<^me pape vou-

lut de sa propn- auturité le transférer à l'arcbe-

écbé dTorii, Henri, fier de ses dernières victoi-

res en lYance, ne voulut pas consentir à cette

Hstirpation «on autorité. Le chapitre s'oi>posn

du foroe à l'installation du nouvel archevêque,

^ui fut ol^iligo de revenir modestrnient à son évé-

ché de Lincoln. Il s'était |>robi»l»lenîpnt attiré la

laveur du pape par k zèie qu'il avait montré
dans la €on<^ CSoMtanoe contre les aphnimn
de M'iclef , dont à son nionr « n Anf»leterrc il ni

brûler les os» scion le décret du«onctle. Ce zèle

ae manifesta d*une manière plitt utfle dans la

fondiitiun du collège de Lincoln à Oxford, qu'il

destina à devenir un séminaire de théologiens

élevés à prêcher, écrire et disputer contre les

opinions de Wiclef , et qui oM trouvé depuis à

disputer contre bien d'autre* ehow»s. Il mourut
en l idO. Un n'a de lui que les discours qu'il (il

au condie de Sienne. Fininiic ( Rdbcft ), son
neveu, fut aussi «Inns les ordres, et fort avant dans
les bonnes grâces d'un autre pape , Sixte lY, en
llionnettr duqud , étant & Tivéli, H Ht tm polhne
en deux chants, intituli* : l.nnthrationes Tihurtinte,

qui loi valut la charge de protonolaire apostoli-

^pw. On a ansat de lui un ÙUShimHmn graco-

kMHum, un recueil de poésies lathwt, ete. D
mourut en Angleterre en 4483. X—s.

FLlùMMIiSG i^Favl), l'un des portes les plus dis-

tingué* de l'éoole littéraire dont Martin Opitz, le

réformateur de la poésie allemani!! , ftit le chef,

naquit le 15 octobre 1609 à Hartenbtein, dans le

Séhswwiiwg , «i «on père élaft ministre. Cette

écokfOoDmiesouslcnom <l'Écoleslléiieaiie,)rdcva

la #oMe aBemlAde de réiât 4kdMsMe où l'a-

narrhie constante et les temp.s mrîHi' tirrux de V\U
lemague l'avaient fait tomber. Apres t^iiz, 1 ieui-

ming fut, avecAndré€ryplil«t, TanteoriPÂrmààm
et du Meurtre de Charles Shm t

, un ri ux qui rnn-

Iriimèreni le plui à cette révolution, il commença
son ddoealion dans la maison palemclie, aens la

direction même de son père, passa de là i l'école

des IVinces de Meissen et ensuite à l'université de

Leipsick. Comme sou maître Oinli, il se prépara

par «ne excellente édnaation dasatqne* aiMi que
r;iti("^iriit 1rs pn -sies latines qu'il composa; il »e

dcitUna daiiord a la médecine; mais les troutdes

«thsMaHresdelaguerredetventaaiis^ venant

le MÎsir au milieu tle .m's éludes médicales, l'obli-

gèrent à cbercber d'autres moyens d'existence ;

il ae Ivlira^analeMitain (1653). Denx Mis après,

le duc Frtyéric de Goltorp envoyant en ambas-

sade nu czar de Russie Michel Féodérowitch , son

bean-frère, Fiemming obtint la faveur d'en Caire

partie, ét lemps après, le duc de Ilotstein

envoya en tVr«;f une ambassade plus brillante

encore, dont tienmiing fut aussi un des uiem-

bres. L'ambassade partit le 17 octobre 16S5, ai^>

riva à l.«tî)ahan !r " «oât 1637, y passa trois mois

et revint à Moscou au mois de janvier 1659. 11 ya^ ansil parmi les aCIacliés 4e l'anbasiade, en

même temps que Fiemming, un de ses amis. Adam
(Dhlenschlàger dit Oléarius, qui a euriefai la lit-

térature allemande de pluslmrs bons ouvrages

,

et, le premier, a traduit des poWes orientaux,

entre autres le Jardin det roses , de Saadi, cl les

Fables de Lockuian, Tous deux, le long de la

route , s'occupaient de poésie cl de littérature.

(>1
' iF in^ laissf! une relation Irès-détaillée H trH-

inu ressaute de Ce long voyage. A Kcvel , Fiem-

ming se maria avee la fille dTmi marchand très*

considéré. De retour dans son pays, il alla s'établir

à Hambourg pour achever ses cours de médecine}

Il revenait de prendre ses grades à Leyde , lors-

qu'il mourut presque subitement après son retour

à Hambourg, le 2 avril 16*0. — Flemramg est à

la tête des portes lyriques allemands du 17< siè-

cle; il surpasse même Opitz pw la Ibrce et la

beauté des expressions, le sentiment naturel de

l'harmonie, la profondeur de la sensibilité et la

rièhesse 4^agination,é'e8t'è«4ire parles qusHtéi
r-; titielles du potte ; mais il lui est inférieur au

point de vue critique, le:» connaissances littérai-

res, réelat 4e la forme. Quoique flemmlag se res-

sente encore des défauts de son temps, et snrtoot

du mauvais goût, cependant ses rocma sacrés et

mondains, et principalement ceux qui oui un ca-

diet erotique, servirent pendant im siècle 4e
mod»î( s h. toute l'Allemagne; malheureusement la

plupart &c composent de pitees de circonstance,

dont beaucoup se rapportent amc aventmrs de

ses voyages f t n'oflrent pas un gran^! înt -nM.

de !>es recueils, intitulé Forétt poétiques, contieirt

d'aCTéaUcs dncriptions, des tsMeamt de mOMBS
d de paystrMIeB fcnaoi; ie» AMii4k« Ycmi^
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quaMe» paf la fl<nicale«»edu SfntinirTit ff ii de

fimttté ou l'amour de la patrie qu'où y mil à

dHM]iie ligne, enrait aussi trae grande rëputatkm.

Farmim chant<4 Siirn's, on m rîlc surtout un,
MOiposë avant 8on départ pour la Penif : In alUn
mdmm flmieH Depuis quelques années, l'Alle-

magne aimant à remonter vers les sources de sa

poésie, de nombreux tmvanx ont ete Tiils sur

Fleouning; nous citerons principalement: Schwab
(Bliitli^rd, 1820), ipil • «lit un chois de cea fM»i^

«PS, prmMfî (fiinf excellente notice sur raulenr;

Knapp, dans le Trésor des chanU sacrés (Stutt-

gwd. 1957), «t lîoner, «tant le reenell IntltvM:
Biifiofht'f/He ile.t portes nlicmnnih du IT"" f/'VA'

(Uipsick, 1812, 3 Tol.Ji K.-W. Schmitt (Mar-

Imwi^, IWM), AwMtmlHrioin^ttirmre, ctVam-
hagen von Ense , dans ses Sfonuments biagraphi-

fft
{
i volumes), lui aocordent une place Impor-

tante. A. F—I.—T.
FLEMMINR (HEi?(o-Hr^Ri, comte n) naquit en

PwntT.mie l'an 16S^ If fit de bonnes éludes dans
In meilleures universités d'Allemagne, et entra

niMite dans la carrière militaire. Il s'engagea
d'iti nrJ rni service de releeleur de Rrnndeliniirg

et fut employé dans les troupes auxiliaires on-

nyées eontre les Tores, filant passif au service

du prince Guillaume d'Orange , il se signala par
son courage et son Intelligence dans plusieurs

rencontres. En 1681 , il fut nommé général en
Haie, et l'électeur le chargea du commandement
des troupes qu'il envoyn , en 1(585, au secours de
Vienne as8i<fgée par les Turcs. Flemming contri-

bua beaucoup à la victoire qui Mlivra la capitale

de» États autrichiens, et l'empereur le fit comte
d'empire. En 1600, il retourna au service du
Nadebourg comme Md^harédhal , et prit part

à pbisieurs aelions sur le Hliin. I,'('lecteur prit

tant de confiance en lui, qu'il ie nomma gouver^
tor de Berlin, et ensuite gouverneur général en
Pooiéranie. Ayant renoncé ft set ehai^, Flem-
ming se relira dans ses ferres, oii 11 mourut le

S8 février 1706. Ce fut lui qui, en venant de Saxe
poor retourner au service de l'électeur de Bran-
debourg, amena à Berlin le célèbre théologien

iuUiérieD Spener, qui fut le chef de la secte des
ftMim et dont la doeirtne occasionna mie es-
prr. i\r sr bisme dans les ^ises protestantes

d'AUemagiit;. C

—

ac.

FLEMMING ( JâeQVBS-Hcinn, comte de ) , neveu
du précédent, naquit en 1C«7. Il entra au senice
de Saxe, et «près avoir Joui de la conOanoe de

FIE

;i Kn tmi. i la prcmiéfejtfoplw, dk dmnei» «M idétda
Mont de fIttnmlttc :

Jn AUen meln«B Th*Uin
\Mm Ml 4m Barlwtea
XÏK «lie* luwnôiidhit t

Braniw <n allrn Dinstrit

,

StUVandcf* woM geiinsun

,

Mbit gcben Uath und Tbat.

filin tOVtM MM actiunK, je conviUtc V6tn uprîme, aui &
tMSM «ai pMAtMl. M qui, d«MlMlM cImmb, ri

2r—^ àlMW»t»t 4»ISmm l<(H MiMi IS

»

re'Ieeleiir Jean-Ceorge , il obTinr rrll ' le Frnîd-.

ric-Augustc, son successeur, ipii le nomma fcUI-

marécnal et premier ministre. Auguste sT^tantrals

sur les rangs en 1697 pmir la couronne de Polo-

gne, Flemming se rendit comme son andiassa-

deur à Varsovie, où parut dans la m^'me qualité

l'abbé de Polignac, de la part tlu prince de Conll
et de la Franee, t.'ambassadeur d'Auguste tira

parti de la munificence de son maître
,
qui avait

mis à sa disposition des sommes considérables; Il

p^n^^a In mnison de Sapieha, p!u:^irtir<î evAqitcs et

la plupart des femme», doul le crédit était très-

grand en Pologne. Auguste et le prince de Coati
furent prorl.um's l'un et l'autre le mOme jour,

chacun par son parti. Mais Auguste, qui avait une
armée de 30,000 homme* sur la frontière, prit

!( s armes et se fit couronner à Cracovie. Lors-

([ii'«'n l()t)9 le roi de Pologne eut résolu d'atla-

(|uer la Su^de et d'entrer en Mvonie, Flemming
parvint à s'emparer du fort de Dunanmnde, près

de Riga, et donnn n rr fort le nom d'Aup^nstiis-

bourg. Mais cette conquOtc fut bientôt perdue, et

les troupes saxonnes forent obllgifes de se retirer.

Klles se < oinbinèrent par la suite avec l'armée

russe : dans une occasion où elles devaient se

ranger en bataille arec les Russes, le czar

Pierre !«' les fit placer de manière qu'elles étaient

entourées de ses soldats; Flemming, choque de

cette mesure, dit nu eznr : « Votre Majesté cratut

m donc que les Saxons ne lâchent pied? » — « Je
« ne sais, •> vt'-yomWx le czar; « mais je ne me
« rappelle pa^ quaud elles ont eu le pied ferme. »

Charles XII, dans le cours de ses victoires, avait

drmnndt' au roi Auguste de lui livrer Fleniuiiiig
;

mais celui-ci, averti à temps, se sauva en Uran-

debourg. Le roi Stanislas le rétablit dans Tesprit

de Charles. Cependant Flemming, en obtenant lu

permission de se présenter en Saxe devant le roi

de Suède, n'oublia point les desseins que ce

prince avait médités contre lui. Il ne tint pas au
ministre que le roi Auguste ne ftt arnHer Charles

dans la visite que celui-ci lui fit à Drc&dc, accom«^

pagné seulement de deux ou trois officiers. « Je

< me suis fié à ma bonne fortune , » dit le héros

suédois à l'un de ses généraux, lorsqu'il eut re-

joint Tarraée; « J*ai vu cependant un moment qui

« n'était pas bien net : Flemming n'avait pas

K envie que je sortisse de I>resde sUôt. » Les re-

vers de dbarles Xil ayant < luuigé la face des alRd-

res, Flemming voulut engager Pierre 1" à céder

la LIvonie au roi Auguste ; mais il eut pour ré-

fionse (pie celle conquête u|)parlcuail à la ilussie.

I ne réussit pas non plus a persuader au roi de

Prusse Fn'de'ric T'^'^ de se déclarer contre Charles.

Cependant Auguste était remonté sur le trône de

Pologne, et Flemming fit les plus grands elTorts

pour auf^menter te pouvoir de son ni :<iti >' dans ce

pays ; mais il encourut la haine dt-i> l'uloiiais et

se vit obligé de renoncer à ses plans. 11 mourut i

Vienne, le 7)0 avril 172^', laissant une fortune

,

irès-considérable. Son ambition avait été sans
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boroes, et il avait employé tous les moyens pour

la ftatisfalre. Ayant M de toutes les parties de
jilnisir (lu roi dt' Polna;ne , il rivait pris avec ce

prince des airs de familiarité dont il ne s'aUstenail

pas m^me dans les drconslances les plus soleil-

.

nelles. Mais ses défauts étaient rachetés par de

grandes qualités. Il était d'une vnlf ur à toute

épreuve, d'une conception vive, d un travail tou-

jours facile et (luelquefois infatigable. On le voyait

passer des aflaires aux plaisirs et de» plaisirs aux

affiiires avec une aisance qui prouvait la supério-

rité de ses moyens. G—*v.

ni:ns (Charles de), général français, en

1750 d'une famille noble, entra fort Jeune au
service dans un régiment de malerîe. Ayant
montré (jnelf|iie priuli.int pour la révolution, il

devint maréchal de camp en 1791 et fut placé

Tannée suivante, sous les ordres de Dumouriez,
au camp de Maulde , où il reçut une blessure

grave. Dès (jn'il fut rétabli , il commanda une
division dans I invasion de la Belgique, puis dans
celle de la Uullande au conunencement de 1793;
il commanda ni<^iiii l'innée par intérim lorsque

le général en clicf s eu éloigna pour aller com-
battre les Autrichiens & Nerwinde ( vof. Dimon-
RiEz ). Reste dans Rréda après l'éviiriinti in de la

Hollande, de Fiers fut obligé de capituler. 11 sor-

tit de la place arec tous les honneurs de la guerre.
Il commanda ensuite à Tourn.iy, et à eette épo-

que il proposa une nouvelle niéthoile pour re-

monter la caralerie française : on devait, selon
lui, obliger cluupie village de la Belgique à four-

nir un cheval , dont le i>rix , éerivait-il à la Con-
vention, ne sera pas payé en artjcnt, mais compté

de nation à nation. Nommé ensuite général en chef
de l'armée des Pyrénées-Orientales, quoique les

forces des Espagnols fussent beaucoup plus nom-
breuses que les sienne», 11 les tint longtemps en
échec près du camp de Hasden qu'il occupait. II

les battit ensuite près de CoUioure et dégagea
cette place ; mais dans le même temps les &pa-
gnols s'emparèrent de Hellcf^arde, dont la parui-

son capitula après trenle-4{uatrc jours de bom-
bardement. L'armée d'tspagne , forte de plus de
30,00() homme», menaçait Perpignan; de Fiers

n'en avait tjur 10,0«10. Il prit alors le parti d'ar-

mer les paj sans. Don Hiceardos Carillo, comman-
dant en chef l'armée espagnole, se plaignit au
général de V]rr^ fie cette innovation, et dans
une lettre du ô juillet 1703 il lui écrivit que, si

cet abus ne cessait pa», il ferait pendre immédia-
tement et inrti' faute tOUS les paysan^ nrnus qui

tomlteraîent dans ses mains. Mais de Fiers répon-
dit : n Tmt tes Fmnads sont tnldal*; te eeut imi-
«r forme de la liberté cl de Trijalité est la cocarde

m tricolore ; que , du reste , si le général espagnol
« persistait dans ses menaces, il serait forcé d'user

« de représailles « Après avoir perdu la bataille

de Masden et s'<Mre vu forcé dans trois camps
retranchés qu'il avait établis sur la frontière, de
Fiers fit de nlnt ttBùm pour leeonrir Bdkgafde.

FLE

Cependant 11 reprit enfin le dessus, battit les

Espagnols le 17 juillet 1793 et lea éloigna de

Perpignan, les refniil.mt (bns leur rnmp Mni<; le

4 août ils parvinrent à s'emparer de VUlefraoche,

et de Fiers, accusé de trahison, ^hMtltué par les

représentants du peuple, fut arrêté et traduit au

tribunal révolutionnaire de Paris, qui le con-

damna à mort, le 18 juillet de l'année suivante

,

sous le ridicule prétexte d'avoir entretenu des

întelligenccf nrrr tes ennemis de l'Etat, et pris

part aux conspirations de ia prison du iMxem^

ioHTf. M—»].
FLF.SSELLE (Philippe vf. ), médecin du 10' siècle,

lit sa licence dans la faculté de Paris, où il obtint

le doctorat en IHtS. Médecin ordinaire dea rob
François 1"^

, Henri II
,
François II et Charles IX , il

eut ia morgue, la médiocrité, la basse jalousie et

la plupart des autres vices or^alrei anx hommei
de cour; il harcela, outragea, calomnia l'illustre

Fernel , qui méprisa de pareilles injures et ne s'en

vengea qu'en publiant de lions ouvrages dignes

de la postérité, tandis que les minces productions

de son détracteur nv'ritenl à peine d'être citées,

il présida en 1550 une tiiè»e défendue par Hugues

Babinet, sous ce titre t Ah humonm fluetoium r»-

rulsio, JluTorum deriratio tnedela? Alfinn Trois

ans auparavant il avait mis au jour un livre élé-

mentaire in-9* intitulé t hOroiiieMre ptmrpmrcemr
à la vraije rogmiissaticr de la chirurgie rationelle.

Ce traité, qui fut réimprime en 1055, est aujour-

d'hui tombé dans le plus profond et le plus juste

oubli. L'auteur mourut en et fut enterré à

St-Cervais, dans la chapelle de la Madeleine. C.

FLESSELLES (JAC^tEs i>e), conseiller d'Ùat,

maître honoraire des requêtes, fut la prenAàre

victime des fureurs populaires au commenromrnt
de la révolution de France : il avait été mis eo

avant quelques*années phis tôt par le parti dn dnc
d'.Aiguillon , contre le fameux procureur général

la Cbalotais (voy. Chauïtais), et s'était par cette

conduite attirénniniitié d*un autre parti très^uis-

sant , qui avait alors la plus grande influence sur

les dispositions du peuple. Flesselles fut récosn-

pensé par l'intendance de Lyon des services qu'il

avait rendu» dant l'affaire de la Chalotais. Il se fit

chérir par ses qualités personnelles, sa bienfai-

sance et son zèle pour les intérêts de cette grande

cité, dont le commerce lui est redevable d'établis»

sements importants. Il av;tit ftmdé à ses frais,

pour perfectionner la teinture noire de la soie,

un prix de 300 lîv., qui ftit accordé en 1777 à

Jacques Lafond. Peu de teni] ;iv,intla révolnTion.

il fut nommé prévdt des marchands de la vUle de

Paris, place dont lea fom^ons éUdent à peu près

les mêmes que celles de maire. Dans des circon-

stances aussi difllciles, un tel emploi ne |>ouvait

être occupé avec quelque espoir de succès que par

un homme tout à la fois ferme et profondément
p(diftf|ii(', s:teli;Mi! f nrr naître les événements, ou

tout au iitoms en état lie maîtriser ou de diriger

ceux qv'oa ne poovait prénir, et td n'Aait pas
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le caractère du malheureux FlesseIIes : naturelle-

ment dom , ami des plaislrt et det jouisaniees

paisibles, il devait <tre au moins chassé de son

poste par les furieux, et les hommes machiavé-

liques qui s'emparaient de l'autoritë ; mais ce n'é-

tait pas une simple disgrftce qui l'attendait : un
sort bien plus déplorable lui était resem'. Dès h
soirée du dimanche 12 juillet 178!), jour où 1 iii-

Burrection commença à Paris , <leux autorités mu-
nicipales ou qu'on peut appeler ainsi se formèrent

à l'hôtel de Tille : celle des anciens écbevins,

présidée par le prévdt des marchands ; et celle

des électeurs qui avaient nommé les députés aux
états généraux, et qu'après l'assemblée nationale

on pc^ conridérercomme la principale puissance

rt'volulionnaire , sans le secours île laquelle la

grande assemblée n'aurait sûrement pas eu tous

les meeès qu'elle obtint. ^ent6t il se forma un
emnlté ccnlral composé d'échevins et d'électeurs,

dont la présidence fut «b'férée au prévdt des niar-

cbaods : il crut devoir , dans cette nouvelle situa-

tion, eootimier son senrioe comme à l'ordinaire

et ses coramiinienfions, soit avec !a cour, sfiit avec

le pouvoir militaire sous la direction du baron de
Beaenvd, qui loi avait fait ooonaltre son projet

t\c (b'fendre la Bastille II fut interpelle sur ces

dangereux rapports d'uue manière sinon malveil-

lante , au moins très-Imprudente , en présenoe

d'une populace furieuse, par M. Garan de Coulon,

l'un des électeurs et qu'on a vu depuis jouer un
rôle assez important. Â cette interpellation de

M. Garan , on vit toutes les oreilles attentives et

l'expression de la fureur sur toutes les figures.

Le malheureux Flesselles, effrayé , balbutia , cher-

cha à s'excuser, à prouver son innocence; on lui

signifla qu'il fallait aller au Palais-Koynl vt que

là il serait entendu. •> Eh bien! dit-il, allons au

Palaio-^toyal. » Il se leva en mtme temps de son

siège et sortit l'IiAtrî Ai- ville, |)rrc('(lr et suivi

d'une foule immense ; mais U ne put arriver qu'au

bas de Tescalier, où un jeune homme lui cassa la

téte d'un coup de pistolet tiré à bout portant. La
foule alors se précipita sur son cadavre : on en

sépara sa tète, t^ui fut placée au lx>ul d'une pique

et portée au I^alais-Royal. Le corps fut traîné

<1nn< In f:in;:^p. M. de Flesselles pouvait élre âgé
d environ (Ki ans. U périt k 14 juillet 1780, avant

la prise de la BastOle. B--u.

FI.ETCTfFR (Richard) naquit dans le comté de

Kent , vers le milieu du 16" siècle , et fut élevé à

Cambridge. H ftit nommé en 4S83 doyen de Pé-

terborough. Le 8 février l.'>86, il accompagna à

l'échafaud l'infortunée Marie Stuart, à laquelle on

avait refusé un confesseur catholique. Chargé de

l'odieuse commission de tourmenter une reine

prt'li' à mourir pour l'engager à quitter la reli-

gion qu'elle avait professée toute sa vie, et qui

usait sa consolation dans ses derniers moments,
n en ;jugmenta le ridicule par la platitude du dis-

cours qu'il lui tint à cette occasion et que Marie

intemmipit deui oti trois fois en le priant 4$ «w

Fr.E m
Umr et de Ut laisser en repos : il fit ressortir tout
rodiem de son rMe en la fiwçant d'entendre des
prières auxquelles elle i1( ( larait qu'il ne lui était

pas permis de prendre part. » Jc suis née, dit Marie
» Stuart, dans cette religion , j'ai vécu dans cette

« religion, et je suis résolue à mourir dans cette re-

" ligion. » Enfin, lorsque l'exéruteurî, après avoir

séparé la tête du corps, l'éleva en l'air, le doyen
s'écria : « Ainn périssent ious les ennemis de la reiat

« Elisabeth f » Cette.voix d'un prêtre s'éleva seule au
milieu des sanglots des assistants qui fontlaient en
pleurs ; die devait <treremarquée : cqtendant elle

ne lui valut pas ponr le moment une grande faveur,

s'il est vrai que, nommé deux ans après à l'évècbé

de Bristol , il ne le Ait qu'à la chai^ d'en affintner

tous les revenus aux courtisans ; et les conditions

auxquelles il les afferma ruinèrent tellement cet

évéché, que , lors(iu'il en changea , on fut dix ans

sans pouvoir loi nommer un su( cesseur. L'histo-

rien qui rapporte ce fnit , sir John Harrington,

nous dit qu'Elisabeth aimait beaucoup l'évéque

Fletcher et le lui prouvait même' par ses réprW
mandes î ':iy:tnt cpTisnré un jour de ce qu'il cou-

pait sa barbe trop courte , « la bonne dame , ajoute •

« sir Jdint lui atwait pu reprocher, ri elle l'avait

« su, de rogner si court son év(V"hé : . ce qui ferait

penser que ces marchés, très-communs alors, se

passaient ft llnsn d'Élisabeth ; mais il y a plutôt

lieu de croire que, comme pour la barbe, elle

défendait seulement qu'on rognât trop court. Après

avoir épuisé l'évêché de Bristol, Fletcher, trans-

féré en 1592 à celui de Worcesteret nommé au-

mônier de la reine , perdit les bonnes grâces de

cette princesse pour s'être marie en secondes

noces, i l'Age de près de cinquante ans, peu de
jours après avoir été ^mviium à IVvfVhé de l.onflres;

il l'avait vivement suUtcité, à ce que t on croit,

pour faire plaisir à la personne qu'il devait épou-

ser, lady Baker, qui désirait vivre près de la cour.

£lisabetb , qui avait hérité de son père une grande

aversion pour le mariage des prêtres, fit suspendre

l'évêque de ses fonctions. Il y fut rétabli un an

après ; mais la reine fut encore un an sans vouloir

l'admettre en sa présence. Cette disgrâce l'allligea

si vivement qu'il en mourut, à ce qu'il parait, de

chagrin, en 1396. Camden prétend que ce fut

pour avoir pris trop de tabac : le tabac , dont l'u-

sage commençait i s'Introduire alors, était re-

gardé par bien des gens comnic im poison . Richard

Fletcher fut père de l'auteur comique Jean Flet-

«Âer. X—
FLETCHER (Gilles), frère du précédent ,

naquit

à Kent et fut élevé à Ëton et à Cambridge. Em-
ployé par la rdne Élisabeth dans plusieurs mis-

sions diplomatiques, il fut envoyé en ir>88 en

Russie pour y conclure une ligue avec l'empereur

Fédor Ivànowicli , mais Mirtout pour les intérêts dn
commerce de l'Angleterre. Le csar, prévenu par

les Hollandais et trompé par la nouvelle que l'on

avait répandue que la (lotte anglaise avait été dé-

tniHe par l'^raiidia espagnole, le nçA trèMBàl;
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et une mauvâiM ircrption en RuMie avait alors

quek|«e ehtae éb si inquMtaot, que, toni{ii«» après

avoir (It'lruU «-l's f^rhi'iist'S iiiiprossions r t avoir

oiileuu des condition!» favorables, il se retrouva eo

làrelé h Londret^il eml, di^n, pouvoir être

aussi content «|u'riy»s(* lorsriu'il sortit tk 1.» l a-

verne tle Polyphème, et remlit gn\ces à Weu d '.i-

voir échappé à un si grand danger. Peu de temps

après son retour, il fut Doniiné seerétaire de la

citt! lie Londres, maître de la cour di's ref(n«^l«»s

et In-soricr de Sl-l*niil vn H a publie sur la

Russie un ouvrage intitulé : Oftké HÙste common-
Vitalth {De rempire Russe)

^ etc., OU hianière de

goueenurr de t empereur de Rutsit, communément
mjtpêlê lemperenr de ifoâteth, mte 9u mmurt et k$
modes des peuples de cette rnntrfe

, Londres, HOO,
Cet ouvrage, très^nritnx d aujourd'hui

CfttréaiaiIWIlt rare , Ait «lors protubé , dans la

crainte de blesser (les allirs dont il peignait trop

naïvement le gouvernement et les mœurs, fl a

été réimprimé en IGiS, in-12, et l'on en a inséré

un extrait dans II collection de« FofflfM dt Sak-
btyt. L'auteur mourtit en IHtO. X—s.

KLfciTcmft (Jean), tth de Hichanl Fletcher, évé-

qne de Lopdres y naquit en 1970 dsiM le oomt<^ de
Kfirtliamplon. Sa première j«>iint -^sr fut Hrrée n

rclfenresceiice des passions; mais il avait horreur

dn nwuonge, et oe ientlmeiit tê eoni^m Un
bertinage. I n jour i1 se Jiia aux genoux il <on

père en lui disant : Je renonce dè» ce moment à

m mai ^^meiits, afin de ne plus être exposé à

m mentir pour vous les cacher et de n'avoir plus à

« rougir en vous en faisant l'aven. > 11 fut mi^ à

l'uuiversité de Cambridge et s'y lit remîirqucr j^ar

ton goût pour la poésie. Son père, ayant lu une de
ses productions intitulée VAmant des Mtue^ ht!

tUt en plaisantant : • Mon l\ï», tu auras donc tou-

a jearl des mattreiae»? -» 6bl pour cette fois,

» n>pfin(Ht Ir
j
nnr honune, vous conviendrez

» que ce sont d'IionuiHes filles. • On le destina au

barreau , et il passa quelques moi» au collège

nommé Inner-Tf/nplr , où il n'apprit rien de ce

qu'il fallait , mais où il contracta une liaison in-

time d'amitié avec François Beaumont
, qui avait

ainsi que lui autant de goût pour la iltt^atnre

que d'antiprit*M** pour la jurisprudence. Ih ne se

iM'parèreut jamais » t composèrent ensemldc un
grand nombre de pièces de théâtre, tant tragé-

dies que eomédi»*s, '<ont ! i plnpr»rf ont fn nii tr

grand succès et joui>«ent encore t-n Angleterre de
la plot haute réputation. Jean Fleteher mourut
de la peste en IftiU, âgé de 4Î> ans. Quoiqu'on lu-

puisse déterminer la part de chacun de ces auteurs

dane les ouvrages qu'ils ont donn^ en commun

,

il parait néanmoins que le talent particulier de
Fleteher était pour la plaisanterie; qu'il avait à la

fois l'esprit plus abondant, plus inventif, plus
original queeelui de son ami, etcjue, Ueaumont,
quoHpie beaucoup plus jeune, se faisait rf*riiiri]tKT

davantage par le goût et le jugement. Ccpcntlant
il eti i femarquer que eellea des pReei de net»

cher qui ont été composées après la mort de

Paaumetitwmiea moins IrrégtdièrM; ee qiri ferait

supposer «ju'll aurait rencontre nn rcTT^rur m'-nrr

plus sévère. Il parait qu'il consulta .sur le plan de

plusleure #e ces pièces James ^irley ,
qui en a

m^me achève (pu-bines-uncs ipic Fîrtclicr avait

laissc'es Imparfaites. En tout, les pièces de Beau-

mont et de Fleteher sont plus régulières quecenes

de Shakspeare et ont beaucoup de l'esprit de

ceîuî-ri, qu'il.'!; avaient pris pour modèle. Quelques

jM)è'les, peut-être parce que l'hyperbole est per-

mise h 1.1 poésie , les ont mises dua leurs éloges

nn-di s^us de Celles de cc c^Tî\m\ homme. î>rydcn

nous apprend que de son temps , c'est-à-dire sous

le règne de Gharle» R , les pieees de Beaomont et

ib n -teluT tétaient infiniment plus h ta mode que

celles de Shakspeare ; ce qui pourrait tenir à ce

que le langage de ee dernier était plus ancien

,

quoique celui de Beaumont et de Fleteher soit

également incorrect. Les mœurs représentées dans

ces pièces, se trouvant aussi moins éloignées des

moeurs d'aloi <: pi - f lient davantngc à ces rappro-

chements qui font la vogue des pièces de théâtre;

mais le temps rapproche et confond ces nuances;

les beauté de tous les temps restent seul» en
pn>.-rs?iiin (ir la j)reniii''re place, et Shakspeare a

rrpris le dessus. On ne saurait cependant refuser

I Fleteher et I son amt le mérite d*avoir surpassé

Shakespeare dans la vt'rite des pelnlure<^ do la

société. Kn peignant la nature telle qu'elle est gé-

néralement
,
Shakspeare n'a souvent cherché que

dans son imagination les formes particulières

dont il l'a revêtue. Ce sont ces formes que Beau-

mont et Fleteher ont rendues d'une manière aussi

Adèle que piquante. Aucun poMe anglais n'a

;
' inr comme eux les mœurs et le ton de la jeune

noblesse de leur temps, cet esprit de gaieté et

dNme douche oHginale et bttarre, cette conver-

sation toute brillante, cette iinunptîtudc et cette

vivacité de reparties, si naturelles à des gens que

le plaisir emporte et que rien n'arrête , ni dans

leurs idées, ni dans leurs actions, ni dans leurs pa-

roles. Ils n'ont point cherché, comme Ben-Jonsoo,

ilans caractères, le comique et ee que les An-
glais appellent kimuMr; mais ifs lui sont infini-

menf supt^rieurs par l'esprit et la vivacité du trait.

Ces avantîfges se font surtout sentir dans leurs co-

médies, qui forment la base la plus solide de leur

re'putation. Leurs tragédies, qui ont oldenu et

beaucoup d'éloges cl un grand succès par des

situations pathétlipies et de vives peintures de Pa-

moiir , ont aussi t'fe exposées à de violentes criti-

ques par rapport aux défauts de plan et de carac-

tères, aux invraisemblances et aux inconvenances

dont elles sont remplies : mais cesdéHiUts étaient

ceux de leur siècle , et ces erreurs de jugement,
fruits de l'ignorance d'un siècle barbare, sont

toujours bien plus nombreuses et plus sensibles

dans Ta tragédie, dont les sujets éloigne» laissent

livrée à elle-même l'imaginalioa encore mal rc-

gMe, que dans la comédie, oA elle csl dirigée par
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le taUesn foMualiu de* MNn Ai temps, on
cite i)articiili{reruent

,
parmi leurs comédies , U

fat {tkt CMC^né], ie Capitaine, U Voyage de*
âmaÊÉ»{1àmtèm't jn-ogress), MtmHew Thomat, ta
FUU am mouiin» Çmitte jâkes en um. Plasienrs
autres ont f^té corrigées pour le théfttrr par di-
rm poUtei plus modernes, entre autres fA« Ckan-
tmiUt Hasarét)

, fiw le «tae de BiiefclngliMi , et
Vnleniinifn

, par le romtc de Rociïester. Après la

mort tk Beaumont, rietcher donna deux pièces
«•«•poiées parM tMl r h Bergère Jidik et VEif
metm rlr.t / n/,nes ( ifie Woman hâter), «t une troi-

«ème, Au Devte iUtistres Parents {the Tteo noble
Smmwii), «à fl fiit aidé par Sbakspeare. On a at-
tribué A VeawDont et Flctcher une aventure ) peu
près pareiHe à celle de Scudéry rt de sa 5ornr On
a dit qu'étant ensemble dans mie taverne

,
occupes

à cherdMir le plan dNme tnji^dfe, FlelcAier se
eiiar^'-n fff fvrr rof,- rr ffnr l'mrborî^iste, qni îrs

avait entendus , se bèla d'aller dénoncer ^ mais la
n^wlee ft/t promptenemexi^iiiuée. ffosletindeft
pî>crs dr Pi Minant rt de Fletcht r ont éU' publiées
pendant leur vie, in-«p. En 1645, vingl ans après
faiBmt^nelélier

, onm publia une nouvelle
coHrrTion in^olio, contenant trente^uatre pièces

r n'avaient jamais été imprimées , et les pirres
vers faites à la louange de ces deux auteurs

dramatiques, dont plusieurs pw 1«i premiers
pm-te* ,\}\ temps. En 1«79 îl parut une collection
de toutes leuw pièces, in-fol.i puis, en 1711 , une
en 7 volumes Iii4», oà le froavent rétablies phi-
sieurs choses nmt^HS dans la preVt'denlr. Il y en
eut une nouveUe en 1751, une autre en 177«, avec
ne pnéliM» et des notes de Geoi^e Colman , et
une dt rnière en 181Î, avec une introduction et

des notes explicatives par II. Wcbcr , it vol. fn-S".

i. Monck Watson a publié en en un vo-
hxme ïn-8" ; Commentt, cte. ( Commentaires «ir kf
purex de thêiilrc de Deaimont et de Fleteher , arce
un Apptndix contenant des observations nouvelles

sur Shakifitm). On 8 réuttl ensemble en Iftll

,

I-ondrt'S, 4 gros vol. rn-R",lcs OFums dramati-

ques de Bea-Jonmn et celles de Beaumont et de
Fi^eker, les dernières d'après le texte et arec les

nf»tf>s de folman. X—s.

FLLICHER (Phinéas), l'un des flls de Gilles

Fleteher
, ne vers iîîBÎ et élevé à Cambridge, fut

nommé en 1021 ministre de Mllgay dans le comté
de Nnrfolk, et mourut, à ce qu'on présume, en

Il donna de bonne heure des Mélanges et

det Éfhgues de péà^ufg (PUetHory Kglogues),

qui ont t'ie r^'impriméos à fidimbourp t n 177i.

On a aussi de lui une tragédie intitulée Sicelides.

I<RH, in-l»; mats sou principal ouffage un
po^'mc intitule nie pourpre {the Purph- hland),
description allégorique de l'hommr, dont il avait

pris ridée dans Spencer et qui e^t ecrilt: dan» le

mauvais goût du temps. On peut se figurer ce que
cVs! qu'un I>n^^1f> dont les cinq premiers chants
sont uniquexueul remplis de descriptions anato-

mlqMi X ce n'cBt qiw oantlei ainilSMiltuiU ({ue
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le poète se montre en personnifiant FAme et les
facultés intellectuelle». Les poCtees de PfalnéaS
Fleteher fiireiil publiés pour la première fois à
Cambridge

, en 1«53, in^. L'//e pourpre a été
réUniwimée d'une manière Ineomcte avec la Vic-
toire du Christ, de son fri-re Gilles netcher, Lon-
dres, 1W3. Ce dernier mourut en 162.Î, dans le

comtf de Sdfolk, à sa cure d'Alderton. Son noi'me
a été publié à Cambridge en 1610 et i^iinprimé
en 1640. On y trouve quelque talent, en égard au
temps où il parut. * X—s.
n.KTt:in:R (Audké), appelé communément Ffc*.

cher de Snitmin
, nom d'un bourg d'I\rns*e où il

était né en 16.^3, sous le protectorat de Croniwcll.
Sa famine jouissait d'une grande considération et
d'une fortune an-dessus de la nu'diocrilé, Il fut
élevé par le célèbre Gilbert Humet, alors curé de
Soltoun, et depnts évAque de Salisbury. Digne
^hc d'nn maître si distingué, le jeune Fleteher

^

acquit proniptement toutes les connaissances que
peut donner une éducation Irès-sol^née ; il se
rendit familières les langues gT<'r(|uc et latine,
ainsi que le français et l'italien. Il s'appliqua pai^
ticulièrement à cultiver, par Fétude des orateurs
anciens, le goât naturel qo^D a?ait pour Fdlo-
((uence. Plusieurs voyages sur le continent servi-

rent à étendre ses idées et à perfectionner ses
talents. Né ateeim earaeMre ardent, lier et géné-
reux m il*; opiniâtre, il se livra très-jeune encore
aux idées de républîcanisme que les presby^riens
exagérés avaient répandues m Ecosse, et qui
avaient pn'pare le succès de Cromwell, en préci-
pitant du trône le malheureux Charles T". netcher
eut de bonne heure l'occasion de développer et
ses talents et ses principes. Membre du pariement
d'Ecosse , où le duc d'York (depuis Jacques II) était

grand commissaire , Fleteher se fit connaître
comme orateur éno-glque et comme aélé républi-
cain. Il s'oppo^n ?.\t'<: ime fermeté Inflexible aux
mesures arbitraires de la cour ; et, pour éviter la

persécution dont fl était menacé, il prit le parti

do s'expatrier et de i)asser en Hollande. Ayant été

sommé de comparaître devant les lords du con-
seil à Edimbourg , et n'ayant point obéi , ses biens

furent confisqués , et il fut déclaré hors de UM
(eTlfr). 11 était à la Haye lorsipi'ensuilc Jaeqtie!»

proclama son acte d'indcmuitc ; mai^ Fleteher n'en

voulut pas profiter. Il préféra l'exil à la honte de
devoir à la faveur d'un roi la liberté et la restitu-

tion de ses lMt:as. H revint cependant en An-
gleterre quelque temps après Favénement de
Jacques II au trrtne. Indigné des mesures violentes

qui signalèrent le commcnccmcnl de ce règne, il

se lia avec les ennemis du roi , et entra dans des

conspirations qui se formèrent pour renverser

Jacques II du tr6ne. fl obtint la confiance du duc

de llontmouth, qu'il suivit daus son expédition en
Ecosse , d'où ce prince avait formé le projet d'an
vahîr ci main armée l'Angleterre et de s'emparer

du trône. Hctcber, qui aurait voulu élalillr une ré-

publique en Angleterre et en ficnue, ne pouvait
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appronver ce projet; et Hontmoulh, qui n'avait ni

les talenls ni les moy ii Tcssaires pour I'( \î'ru-

ter, fut battu» fait pri&onnier et condaïutiti à

périr sur réchafrad (168S). Dans le court de cette

malhcureiLst: ex|>tMilion, Hetcher se fît, parla

violence de son caractère . une aflaire qui l'obligea

de t'expabier encore. Prené de partir pour un

service urgent, et n'ayant point de cheval, il prit

celui du maire de Lynn, sans lui demander son

consentetncni. Au retour de son excursion, le

maire lui reprocha flon procédé en termes fort in-

jurieux et le menaça mCme de sa canne. Fletcher,

ne pouvant contenir sa fureur , lui tira un coup de

pillolet et rétendit mort sur la place* Ce meurtre

excita parmi U peuple des environs un sonleve-

ment dont les suites pouvaient devenir dangcrcu-

aespour le due de Montmouth, qui pressa lui-même

Fletclipr de s'éloigner : celui-ci sf h^ii de «Vm-

barquer sur un navire prêt à faire vuile pour l'Es-

pagne. A peine arrivé a Madrid , il y fut arrêté , i

la demande du mini.stre d\Vngleterre et destiné

à être envoyé à Londres ; mais la veiUe duJour où
il devait être embarqué , un inconnu se présenta

aui barreaux de sa prison et lui procura les

moyens de se sauver. Cette aventure, ainsi qu'une

autre où il dut son Sfilut ci une e4>éce d'apparition,

fortUka beaucoup la teinte de superstition reli-

gieuse que lui avait imprimée son éducation. 11

prit ensuite du service comme volontaire, el se

distin($ua dans la guerre de Hongrie par ses tra-

vaux et SOS talents militaires. II revint en Angle-

terre avec Guillaume ,
prince d'Orange. Malgré son

opposition au gouvernement de Jacques 11 , Il ne
put approuver le projet de le détrôner pour met-

tre à sa place un prince étranger. 11 se déclara

contre Guillaume, dont il fut depuis constamment
l'ennemi. Fidèle à ses maximes de républicanisme

el ic\é d(^fcnsctir des libertés du peuple , il croyait

qu'il ne fallait pas cunAer au meilleur des princes

un degré de puissance dont les mauvais abusent

toi:Ûoui^« M'"' souverain ne dev;ni avoir (|u'au-

tant de pouvoir ({u'il en faut pour [aire le bien.

Ces principes, qui avaient motivé son opposition à

Cliarles II el à Jacques II, ne lui permettaient pas

de croire que le gouvernement de Guillaume fût

phis favorable à la liberté ; et en cela il se tromi)n,

ainsi que dans son obstination à rond)attre la me-

sure de la réunion de l'Écosse à l'Angleterre, me-
sure quMl regardait comme tendant à mettre

l'Écosse dans une dépendance de l'Angleterre éga-

lement contraire à i'iionncur et à la prospérité' de

son pays. L'événement a prouvé que l'éleyalioa de

CuUlaumc III au trdne d'Angleterre avait étendu et

assuré la libertp nniionalc , on la fondant sur des

bases aussi solides que la sagesse humaine puisse

les concevoir. L'expérienoe a prouvé de même que

Tunion de l'Écosse avec l'Angleterre , pu mettant

fin aux divisions qui avaient si longtemps ensan-
glanté le territoire des denx royaumes , avait pro-
ctir»' ."i rfjn^si une augmentation d'industrie , de

richesse c t de prospérité qu'il était diflicilemêmede

prévoir. L'histoirealalasépeadedétailssurksdef>-

nières années de ce grand patriote, qui mourut à

Londres en 1716. Sa fortune avait été presque dé-

truite par les persécutions qu'il avait essuyées ; et

quoitpi'il eiit eu plusieurs orm-^inns de r<'p;trer <^f S

perles, il ne chercha jamais a profiter de sua cré-

dit. Occupé sans relftehe des intérêts de son pays,

il n'i iil |i is le loisir de songer à son intérêt per-

sonnel. On n'a jamais aimé le bien public et dé-

fendu la cause des peuples avec pins décourage,

de constance et de désintéressement. Malgré le

d(naf)rement de sa fortune, Fletcher a légué à ses

compatriotes de Saltoun une somme destinée à

y fonder une école pour l'éducatioii des enCants

pauvres. Voici l'honomble témoignage que lui a

rendu un de ses conlemporainâ : « André t let4:ber

« est unhomme plebi d'honneur , inaltérable dans

« .SOS principes ; brave comme l'epee (|u'il porte
,

« et hardi comme un lion ; ami sur , mais irrécoo-

« ditable ennemi, n était prêt ii sacrifler sa vie

« pour servir son pays ; mais il ne ferait pas une

« lâcheté pour le sauver. Ses notions de gouver-

« nement sont trop subtiles et trop absolues pour
« convenir à des hommes sujets aux faiblesses

« communes à l'humamté. 11 ne sut jamais les

« modifier par égard pour des circonstances tx-

n traordinaires. Le duc de Shrewsbury et le lord

1 Siinderland , tous deux ministres el tous deux

" bon.s citoyens, ayant adopté des mesures qu'il

« regardait comme contraires i ses idées ét IK

'< \icr\i'
. il se brouilla avec eux, quoique depuis

« longtemps lié d'amitié avec l'un el Tautre. » Les

OBwret poUt^uet d'André Fletckêf dê StMtm.
imjjrimees à Clascow, 1749, en un volume in-12,

comprennent six discours sur des sujets rclatîl»

aux affaires publiques de son temps, suivis d'un

écrit assez remarquable, intitulé : Rèint d'une coif

rertation fttr les prinriitfs qtti doivent régler Us jo«-

ttmementt pour le ùica commun des homma.
Quoique ces différents opuscules aient principale-

ment pour objet des questions qui n'ont plus

guère d'intérêt aujourd'hui, même en Angleterre,

ils méritent encore d'être lus, parce qu'on y
trouve des principes généraux de politique itii

dans aucun temps et chez aucune nation, ne peu-

vent être indiirérents aux bons citoyens et aux

hommes éclairés ; mais on y trouve au^si des idei s

exagérées de liberté , qui oui constaounent animé

et souvent égaré André Fletcher. On voit qu'il les

avait pris<'s dans l'histoire des Grecs et des Ro-

mains, non dans l'observation des rarcurs de son

temps ; cl les erreurs où ces idées l'out entraîné

n'ont servi qu'à VA faire mener une vie errante et

fort agitée , sans que ses lunii re^ ,
ses v» rtn* et

son courage aient procuré aucun bien a pays.

Tant qu'on voudra appliquer aux gouvememeats
modernes les i<le'es des anciens , on ne prmiuira

que trouble et désordre, sans aucun résutut utile

ni stable, fletcher avait éerH un TrtUi mt Ftdm^

cation, qui nc parait pas avoir e'ic imprimé, mais

dont le manuscrit a été conservé. Un lord éco»-
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sais, le comte de Bacfaan , a publie' en 1792, in-S",

(les Essais sur les ries et Us écrits de FUtcker de
Satloun et du poète Thomson. Le volumfi <'st nrnt-

d'un portrait de Flelchcr
, gravé d'après Âikuian.

Nous terminerons cet article par quelques tnilU
qui {H'ignent le raractt re de Flelcher. On conçoit

Ïue la rigidité de ses principes ne lui pemettait
t s'tttueliw i aucun parti. C'eat de son temps

qu'on imagina en Angleterre les noms de whigs et

de tories pour dt'&igaer deux partis qui prores-

Siieot des principes de politique trèfr-diflVrents :

les premiers ne reconnaissaient de iK)U?oir que ce-
lai qui ^tnit ^manedu peuple , et pouvait être re-

linf par le peuple } les secondes reconnaissaient
dans le monarque un pouvoir de droit dhin, qui
n'était soumis à aucun ronlrolc. Les marnes noms
subsistent encore , mais ils ne désignent que des
nuioees d*opioioiit dont H n'eat pas aisd d*asai-

gner avec précision la fliffîTonrr. rîrii liiT ,i;s,!ir

que ces dénominations île whigs et de tories n é-

liient que des masques qui servaient ft dtfgidser
1rs fripons des deux partis. Il c'iait éloquent, et son

éloquence se distinguait par l'e'nergie et surtout

par la concision. Les discours qn'il proiioneait au
pariCBwnt ne duraient jamais plus d'une demi-
heure. « Tout discours puMie, disait-il, (pii passe

• cette mesure , CAige des auditeurs une attention

« pëniUe, et tout ce qui fatigue l'esprit nuit à la

• conviction. » II faut convenir que les anciens
avaient d'autres idées de l'éloquence populaire.
Les baraninies de Cioëron et de Dëmosthène du-
rairnt assure'inent plus d'une demi-heure ; mais
celles des orateurs modernes du parlement d'An-

gleterre ont bien une aubt; étendue. On a vu les

l'ilt, les Burice, les Fox, parler quatre et même
cinq heures de suite, et trouver jtisqti'au bout des

auditeurs attentifs. On aurait de la peine à obte-
nir la inéoM patience d'im auditoire français. C'est

Fletcher qui a dit : « Qu'on me laisse f.iire les

«cbaosons d'un peuple, je ne m'embarrasserai
• pas de ceux qui feront ses lois. • S—».

FKETCIIKR (Archuiai i»), avocat écossais , ne en
1713 dans une ferme du comté de Perth, fut

placé, après de très^nnes études, chez un pro-
nireur d'ËUlimbourg , dont il devint bientôt le

clerc le plus habile, et qui m mourant le re-

eommanda aux soins du lord avocat d'Keosse, sir

iobn de Montgomery. La protection de ce digni-

taire lui valut son entrée dans le eal'int t île \Vil-

soQ de Ilovvden, alors écrivain du sceau. C'est lui

qui en 1778, lors de la rébellion du régiment
highiander de Cra,qui refus lit nb<iin('ment If v
laisser embarquer pour l'Aïuérique du iNord, fut
chargé d'aller négocier avec CCS flers enfants des
montagnes. Sans réussir immédiatement, il obtint

4u moins qu'ils posassent les aruies, et le gouver-
nement put, en leur promettant de n'envoyer leur
corps qu'en Irlande, les disséminer dans plusieurs

rt^pments, et les faire ainsi partir, non plus en bloc,

Uest vrai
,
pour leur destination primitive. Cet in-

cident lança Flctdicr dans la poliaqne, et 11 ae
XIV. .
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classa bientôt parmi les whigs les plus ardents. A
ses yeux, les eolooies anglo-américaines , en s*in-

surgeant, n'avaient qu'usé d'un droit incontesta-
ble , et la Grande-Bretagne aussi avait besoin d'une
réforme, liais fl ne la demandait pas ft la Tiolence
et vnulait que les gouvernants cl les gouvernés y
travaillassent de concert. C'est avec ces vues qu'il

entra dans la société édimbourgeoise de la réforme
des bourgs. Il y déploya la plus grande activité,

en devint secrétaire et reeueillit une formidable
masse de documents à l'appui des plaiutcs contre
les bourgs, et en février 1787 , fut un de ceux que
la sorîfMe « nvoya dans la capitale de l'Angleterre
pour provoquer l'attention du parlement sur les
abus du sysîème électoral en vigueur. Fletcherse
mit en rapport avec Fnx > nr |iouv:in! , \ ii la

multiplicité de ses engagements, se charger de
soutenir la thèse oITerteà.son éloquence, les envoya
près de 80 Ti mul Shn idan. Cet habile orateur étu-
dia volontiers leur volumineux dossier, recueilli

par les soins de Fletcher , et se fit le champion de
la réforme écossaise à la chambre des communes.
Il eut assez de succès pour obtenir la formation
d'un comité chargé de faire une en(|uéte sur les

abus signalés à la chambre. Les opérations du co-
miti^ n'amen<Vent pas de f^rnnds résultats, il est

vrai; mais déjà c'en était uu que d être entendu de
l'opinion, et surtout de l'opinion au parlement,
et il fallait des préliminaires de ce genre pour ar-

river un jour enûn à la réforme. Survint alors la

révolution française; Fletcher en approuva les

princijtes, en reprouva les excès, mais se pro-
nonça très-vivement contre la déclaration de
guerre faite par le cabinet de St^ames à la France.
Cette manifestation de sa pensée flt beaucoup do
tort à sa fortune : les tribunaux en Âcosse se com-
posaient exclusivement de tories exaltés ou de mi-
nistériels serviles, et tout le monde, à tort ou à
raison, était convaincu que, mettre une bonne
cause entre les mains d'uu wbig déclaré, c'était

vonlo^ la perdre t on sent que peu de plaideurs

étaient ilr trempe à braver de telles chances. Cette

défaveur ne le lit point varier un instant, et il sui-

vit toujours la même ligne, désapprouvant le sys-

tème de suffrage universel et de parlement annuel
voulu par la société dite Convention britannique, prê-

tant l'appui de i>uu lab al oratoire aux membres
de cette société , lors(iue le gouvernement les pour-
suivait, louant < t popularisant de toutes ses forces

le système de l'union de l'Irlande à la Grande-

Bretagne, et se déclarant hautement, lui trente»

huitième, contre la brutalit*^ .senilc avec laquelle le

corps des avocats privait Henri l^rskine du titre de
doyen. Forcé alors d'ajourner les plansde réforme
parlementaire, et dégoûte peut-èire de cette ques-

tion par les solutions bien plus hardies qui s'é-

taient proposées Fattentlon, F1etch(*r avait ré-

fugié son activité dans le comité d'I^dimltourg

pour l'abolition de la traite, et dans la société

pour l'améhoration des highlands. En même
temps, k torysme avait perdu de ton lotensilé et
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de ia puUsance en Écoue » el U clientèle revenait,

-la inrUme arec elle. Les aflaires de »on cdiinet ne
l'empêchaient {»a« de continuer à suivre sa voie

poliUiiue, et en iltiS encore il fut présent au

BiMting d'Édimbourg , tenu à l'efl'et de pAilkm-
ner contre les si\ î iils Casllereagh. Plus que scj>-

lu^énairepourltiul àcelte époi]ue, il ne tarda pas

à renoMer aux affiirM, el îl m ret^ 4am une
maison de campagne (Aiiohindeniiy-llouse), à

huit milles d'EdimlMMirg. C'est là qu'il mourut le

20 décembre ^B28. On n'a de lui qu'un Dialogue

mUfm wAtf tt un radical, York, : on devine

qu'il y soutient le principe de la iv foime parle»

mentaire en 8'oppo)>ant à celui du KuUrage unlvcr-

lel «1 è kl rénovation totale annuelle du parle>

ment.— Fletchfiî i Jarcjues), litte'ratcur anglais

,

était sous-instiluteur dans une école particulière,

n «oepéra à plusiem «Ufrogcs périodique», el 1^
vra à I'imj)i'essinn rjuclfiues ]x>ëmes : U Siège de

ikmuu, U Joyau ^tbe Gem), etc. Le succès que pa-

nrt «Mr vue IMoIre de Mogne quHI puHhi en-
suite le détermina à ((uilter son humble place

dans l'enseignement; mais U eut sujet de s'en re-

. pentir : sa position devint très-précaire, el pour en

•ortir U le lua d'un coup de pialelel, è Lisson-

Grore, le 3 lévrier 4852, n'ayant encore que vingt

et un ans. Son Histoire (h Pologne a été traduite

m tnatttiêt Me, 4891, t vol. to-^, et avec les

additions du traducteur , conduit les évenenienls

jusqu'à la dernière prise de Varsovie. P

—

ot.

FLEmUNGES (Boimr m la Habck. seigneur

de), marceliaî de France, l'un tles plus braves che-

valiers et des meilleurs hommes de guerre de son
siècle ,

naquit à Sedan, vers 4i90, d'une ancienne

et illustre Tamille or^liiaire de Westphalie. 11

montra dès son enfance une pas*iion très-vive pour
les armes, et il employait ses heures de récréation

è monter à chevai ou • »'exero«r à manfer la lance

et l'épée. 11 n'avait que dix ans lorsque son père,

cédant à ses prmanles sollicitations, lui permit
de venir à la cour lahier le nri et lui oOHr ses

services, Louis XII , charmé de l'air guerrier de cet

enfant, l'accueillit avec bonté et le pinça près

du comte d'AngouUme (François 1*')- l 'àilresse

que Fleuranges faisait voir à tous les exercices lui

mérita bientôt l'alTection du comte, (|ui le choi-

sissait pour compagnon dans les jeux de leur âge.
Uépwm en 15)0 la nièce du cai^taaléPAinbobe;
mais presse par le désir d'acquérir de la gloire, il

la quitta au bout de trois mois de mariage et viat
Mqoindre Farmée française dans* le Ifflanaii. A
peine nrrivc, 51 rassemble un petit nombre d'hom-
mes déterminés et se jette avec eux dans Vérone,

assise par le* Vénitiens, espérant y trouver l'oc-

casion de se signaler par quelques faits d'armes.
La longueur du siège l'impatienta , et il revint à

l'armée demander de l'emploi. C'était pendant
l'hiver rigoureux de iMl ; le» Flrançai» Aalcnt en
marche pour s'opposer au projet qu'avait le papr
Jules U de s'emparer de la Mh'andolc. Le siège de
Mlle ville ftApooNé ivaatani de Yigui;ur, qu'elle
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Alt obligée de te ifiidre ; mais elle fut presque

aussitôt évacuée que prise , et l'armée du pape se

relira en désordre sur Fcrrare, ort on pnnrsni-

vit. Fleuranges assista à prvstiue toutes les ntiairt i

qui eurent Itov dawoeUe campagne, et partout il

donna des [)renvrs tV* sang-froiil rt fVinlre'pidité,

Les pertes qu'eprouvci^nt les Français par les ma-
ladie* lea obligèrent de quitter lllalie en ISI1.

Fleuranges fut cliargé d'aller en Flandre pour y
lever des troupes. Il parvint à former uu corps de

10,000 hommes, et il en eut le eomnandement
sous les ordres de son père, lorsqu'on rentra en

Italie l'HnfK^e suivante. L'armée française étant

caiii}»i-e H Asii
,
Fleuranges fut détaché sur Alexan-

drie, et s'en empara sans éprouver beaucoup de

résistance. Il se rr-ndit rn^nitr (Ifvnnt Nnvare, qui

fut assiégée si viguureuseuieul qu'au iioui de qua-

tre jour* Il y avait au rompait «m MelM
srrntr pour donner prrssnt^e à cinquante !if>mmes

de iront; mais an moment de l'assaut les assiégés

ayant reçu de« renfort* «oniMérAlei Arent nne
sortie, mirent les Français en désordre et les

ï)oursnivirent à trois milles de distance. Les Suis-

ses revinrent à la charge le lendemain , el les

Frniir u>. jyant accepté le combat, furent

m

itIèfO'

ment défaits. Toute leur artillerie resta au pouvoir

de l'ennemi ; le nombre des morts fut tres-const-

déraUo. Fleuranges Ail iroimidanftnn fimaé, œu-
vert de quarante-six blessures îl ne dut la vie

qu'à la sollicitude de son père, qui, Fayant fait

placer suron eèeval, le Ht conduire iTerêeil, d^oà

Fleuranges flit obligé de fuir avant d'être entière-

ment rétabli. La perte de la bataille de Novarc

entraîna celle de tout le Milanais. Fleuranges s'é-

tait rendu à Lyon pour se remettre de ses fatigues
;

mais (lès ([«Vil fut en état de se tenir à cheval, il

^ bâta lie veiiir en Hcardte , où les Anglais avaient

pénétré. François k aonav#nement an Mne, fit

r \ i\ I l U s prétentions de sa maison sur 1 Mi In nais,

il rentra en Italie , en iîH&t une nombreuse
année. Fleuranges eommandait nn corps #lnfin-

tcrie : il est informé que les généraux suisses se

trouvent à Turin, ville neutre; il s'y rend avec

cimiuanlc hommes, les fait prisonniers el les re-

lAche sur leur parole; il marche ensuite contre

Chivas et s'en rend inri!trr. !! commandait l'avant-

garde à la bataille de Marignan; il eut un cheval

tuë sous lui et eontribua teUement an aneeès de
celle journée, que le roi, pour lui marquer sa

satisfaction, voulut l'armer lui-même ^cvalier.

Flevranges fit ensuite le siège de Crânone , qui se

rendit par composition. La nouvelle de la maladie

de son père le força de quitter l'armée avant ta fin

de celte campagne, où il s'était couvert de gloire.

Il fût envoyé en Allemagne en 1519 pour engager

les électeurs à donner leurs suffrages François l^»";

mais il ne put réussir dans celle néguciaiiun mm
âXIfUne <iu'importante, et Cfaarles-Quint futâa
rniprrriir. La guerrc s'étant rnllumr'r en îtriîif*

,

Fleuranges ï aocompacpa le roi et fut (ait pri-

Ninlercveald à II MMWcriRMite deftfi»
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(1598). Conduit au chàledu de ri!k:lu8G en Flandre,

il y resta enrermtf plnneurs années, par suite île

fai liaine ipif l't'mppreur portait à son lure , Rolu rt

de lu MHrck. tl fut compris dans la luromotion des

dwr^luiin 4e Ftaneequi tut lieu pradaiit sa pri-

son, t { ( rrtrs prrsonne n'avait plus de droit que
lui à cet liooneur. Il fut cliargd en 15ôG de ia dé-
fenie de P^raoïie, assit^géc par le comte de Nas-

sau (voy. Estovrmel) ; et quoique la ville Tût en
mauvais ëlat et que l'artillerie eût fait qu.itn; brè-

ches praticable6 au rempart, il suuiiiu quatre as-

SMiU el ferta enOn l'ennemi à â'âolgBer bont* u-

sement. L'annëe suivante Fleurantes, sVtant rendu
à AuiLioise pour y présenter ses devoirs au roi, y
Npm la MVTelle dek mortde wom pire t il pertft

en foute diligence pour se rendre a Snl-m ; m iis

arréti' à Longjumcau par la fièvre, il y mourut nu
bout de quelqnee j«urs, vers la fin de décembre
iriâT. Klour.ingM avait employé les loisirs que lui

lais»ait sa captivité à rédiger V Histoire dea dtosa
miémorabks âdvenuei du régne de Louis XII el de

Fnmçois t' depuis imjtupt'êlt I'm 1(01. Il y est

df'st-^fi;' «fHis le nom i\e Jeune adrenturenx. Ces mt^-

ntoires ont été publiés^ l'abbé Lambert, avec

dM natte hietoriqnee el eritlqiie», IMv 1755,
in-12. On les ^'trouve dans le tome 10 ilc In l i»!-

lectioa des Mémoires historiques ^ à la suite de
eau de KartiD et Cttillaiiiile du Bellay , et dans la

CoUeetion des mémoires relatifs à Vhistoire de France

de MM.Micbaud etPonjoulat. Le style en est siro^

pie et naïf. L'auteur met dEins se» récit» un intérêt

Irtatif I an voit qu'il ne parle que de cbaeee qu'il

a vues; et on doit lui pardonner de n'en avoir pas

toujours parlé d'une manière désintéressée, puis*

faH tftilt aateur daie lea prineipan Mm*
ment s. W—s.

FLËURÂI^T { CUVDB ) , chirurgien - m^or de
raéMHMeu de Lyoh , a publié en 1781 «A lion

traité de spfantknoiogie . en deux volumes in-iî.

Ai^jourd'hni que lf>i sciences anatoniiques ont été

portées à une haut« perfection , ce traité ne peut

^na eauimlr la concurrence avec lea ouvrages
modernes composés sur le m^me snjpf . On croit

que GiaUde Fleurent descendait d un apothicaire

qve Malière hvait craaU dms tui des vajragea f|tt'il

fit h f ynn, ft dont il plaça le nom dans 5;i comc'-

die du Malmh tmagbuÊtr*, le trouvant propre à la

idaiaanterlei

F'LFUÎIEAU ( dom Hasii r. ) , historien , i^ait né
ter» à l^tampes, d'une famille honorable.

Ayant embrassé la vie religieuae dans l'ordre des
liarnnLites de la aol^idgallan da flMnli il ne
j'r ilistin^ur) pas nioin« pir son ardeur pour le

travail que par la n gulanté de ses moeurs et par

ean attachement aux devoirs de son état. U tira des

archiv»*^ pt dî»5 ilifl'iTPnts dj^pôts puMirs les docu-

menta qui lui étaient nécessaires pour composer
tlMwIra de aa ville natale, et II venait de mettre

In vîrrnirrr main à cet ouvrage impnrtnnt lors-

qu'il mourut vers 1080; Un de ses confirènrs, dem
Renl tia MoMmlier» mit le tiaeitt d« doii

Basile, et le publia &ous ce titre : Les oHttquUr* de
la ville êt du duché dEOtmpet. avae lliiatoira da
l'abhajo (1p >î(irigny et plusieur'^ rrmnrqucs con-

sidérahles qui regardent l'histoire générale da
Pranoe, Pnris, 16BS, la-4». Ce folvma cet dMel
en trois parties : les deux premières contiennent
l'histoire civile et ecclésiastique d'i^tampes; et la

troisième, l'histoire de l'abbavc de Morigny, tirée

d'une chronique latine publiée par Duchénei dant
le tome 4 des Srriptorex Fraucorttm. Cri ou\Taf3|:e,

devenu rare, menio détre consulté par les per^
sonnes qui font une Auda tp^iale de l'bialolra

(le France. U contient beaucoup de détails curieux
et inléreieanls qu'on cherch^ait vainement ait*

lenre. W—«.
FLlXnTAU (Loi is-TiASTriN)

, docteur en théolo*

Sie et évéque d'Orléans, ué à i'aris en 10G2, fut

'abord chanoine de Chartres, abbé commenda*
taire de Moreilieg en 1G87, puis trésorier de le

Sii-Chapt'lle du Palab, à Pariit. Nommé en IG98

à l'cvi^chii d'Aire, il pas&a en ITtK'i à celui d'Or*

léans, et eut en même temps l'alibaye de St-Jean
d'Amiens, onlrc tlf PrénH»nlre. U fut un nnulrlp

des vertu.s épii>copdleii, el se distingua &urlout

par sa eharité. A lan avénamant è VmM d'Or»
îi 'H!;, il racheta et fil d<'livrer 8U4 prisonni'Ti

détenus paur dettes. 11 assista à l'assemblée du
clergé de ITIK, et tint daoe lan dioeèee da
frétpicnts synodes pour le maintien de la dis-

cipline et des études ecclésiastiques. Il y flt dif»

férents établissements utiles, acheta et fonda

une maison pour les nouvelles converties , flt

achever les bâtiments de son séminaire et s'oe-

cupa de la réformation des livres lilurgiquoa de
son Église. U mourut le tl janvier 17â. La 0(*

blintln i|iic (If Francp fnit mcnlidn iVOi-itonTirnirft,

rt^UnnenU et u^ sffnodauM exlruUt des procès*

dtê êffittdt$ fcaae jnn* itf• fé9$^pst d^Oi^
ItiiHS l'.i^ton FU uriau

)
depuis 1707 /î y/K à m

mort, Orléau», 173», in-4«. Ce reaueli ne contient

qu'une douiaine de pagesi L^i%
FLEUrUAU (Thomab-Ghablbs), Jésuite, vers la fin

du 17" siècle, fut chargé par ses supérieurs do

corre-spondrc avec les mis^onnaires de la compa-
gnie dans le Levant, de recevoir leurs lettres et

leurs niémoirr<; , rt r-n<;iiit'; de les rédiger et de
lea publier» Ou trouve un grand nombre de eca

mémairca ft Ini adraeaéa dam la retneil dea Leb^

très édifiantes. On a du V, Thomnvf hirlf"^ FIcU-'

riau : 1" Xouceam mim»nre des missivtts de la

compagnit df Jéitu da» h IrfNwnl ( ivea la P.

nier), Paris, 1718 et années suivantes ; 2» État

prêtent de rArtnéuie, Paris, 1094, in-li; 3» À'«

des missions de In Grèce, Paris, 169îi, in^lS.

Fleubuu (Bertrand-Gabriel), Jésuite, né le 8 aoAt

1095. On a (Ir lui t 4" ReUdion des a)nt{ue'tfs fnHes

dans les Indes par D,-P.»M. d'Alméida^ marquis de

Caaltl Hfmmo, eomle d'âstttmta; traduite de titaitm

l' in?, 1719, in-lî; 8» Vie dn P. Clnver (toij. Chk*

vbR), l'aria» 17S&1, in-iii, réimprimée en 1»3U,

CknnanUf^enrand, 8 vol. Mt»luMe d« la JMa»
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tioii des tausiont du Paraguay ; 3° Principes de la

langue laUiu mit dam tm w4re phu clair ti plus

carnet . Paris, 175(, in-12. Il y en a eu beaucoup

d'éditions; la 6* a été retouchée par M. de Wailly,

Pirit, I7tt, in-iS, et la 9*, 4773, in-12, entière-

ment refondue par le ni^me; \° Poésies d'Horace,

traduites en français par le P. Sanadon, avec des

not«s (de Fleurtau), Paris, 1 73C ,2 vol . in-12 ; «« Die-

ttOÊUÊaire alpkabéUfue de tous Ut noms propres qui

se trouvent dans Horace, Paris, 17ri<>, in-12. Ce

di(iiuniiaire forme le 5° volume de l'ouvrage pré-

cédent ;
6" Aêr, carmcn. — Flelriai; (Jean-Fran-

çois) ,
jésuite, ne' à Rt-iuis le 2 février 1700, est

auteur d'un Pocme laiin sur la convalescence de

M. k Datipki», Paris, 17ÎJ2, tn-4'; de vers grecs

et français sur le même sujet, et de vers grecs

sur la naissance de U. le duc de Bourgogne. 11 a

travaillé au journal de IV^voin. — ÂleMmdre
Flecbiai ,

prêtre, a fait paraître en une grande
feuille le Jeu des lettres ou de l'alphabet, intenté

U y a près de deux mtUe emi, et remtuceli en fa^
veur de la naissance de monseigneur le duc de

Bretagne
f roy. frotptt Marchand, t. 2, p. 37,

not. 11. viii). L—ï.

FLEURIAU ( JtediiB-CuML«iàc?iE ), connu sooa

le nom de marquis df. Langle , ti«* en lîreta^nc,

est mort à Paris le 12 octobre 1807, ftgé d'euvi-

ron 68 ans. On n'a rien I dire de lliomnie : on
peut dire de l'auteur (|u'il avait de l'esprit, mais

qu'il n'en a pas toi^yours fait un usage honora-
ble. Ses ouvrages sont 1 1* Vofoge de Vigaro m
KsfMgue. St-Malo (Paris), 1785, en 2 petits volu-

mes in-12 ; réimprimé plusieurs fois , soit en
fYance, soit à l'étranger, et condamne à être

bHUë par arrêt du parlement dn 96 février 1788;
ta proscription donna de la vogue au Voyage de

J-Kjaro, qui fut bientôt traduit en Angleterre» en
Danemarck, en Italie, en Allemagne. La dernière
édition française est inlitiilrr : l'nj/nqr m Esjm-

gne , par L.-M. de Langle, 0" édition, seule avouée

par fatOeut, Paris, Periet, IM8, ln-8*. Un ano>
nyme avait publié une criticjue de cet ouvrage
aous le titre de : Dénonciation au public du Voyage
éTu» teM^MoU Fîgiaro m Espagne, par le téri-

table Figaro, 1785, in-12. La vignette 4|Ui dé-
core le frontispice de cette critique se compose
d'une poignée de verges en croix avec un fouet.

2° Amours ou Lettres d'Alexis et Justine, ffettdiâtel,

1786, 2 vol. in-8»; }70T, ' vol. in-lK, fju'il ne
faut pas confondre avec le trop célèbre roman du
marquis de Sade; S» TMemt pUtoretgme de la
Suisse. Paris, 17W, in-8" ;I,iegf 17'ni, in-12.DansIe

chapitre sur les cimetières et sur les i-uterrements,

PauCeor a répété ce qu'il arait il( jà dit dans le

Vttyage en Espagne; A" Soirées villageoises, ou Anec^'

dotes et aventures, avec des secrets intéressants, 179Î

,

fa-12 ; opuscule au-dessouÂ de la critique; 5^ Paris

littéraire, première partie ( et unique) ,
Paris, an 7,

in-12; libelle où l'auteur vomit des injures contre
tous les hommes dont les noms se présentent à
ta mémoire, mate qui ne te Tendit pas, puisque
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deux ans après on le reproduisit sous le titre de

r.4/^Aiffillfe tUUimre ; df» Mon voyage en Prusse, ou

Mrrnriircr secrets sur Frédéric U Grand et sur la

cour de Berlin, Paris, 1807, in-*^. Comme dans

let autres oufraget, Fauteur affecte un Ion scn»

lencieux et penseur qui n'apprmd rîrn ni lecteur.

7° Nécrologe des auteurs vivants, 1807, in-18. L'au-

teur ne »*y est pas ouMié ; il se reproche ( p. ftS)

l'abus excessif de 1esprit. U prouu'tlait de donner

un vo'urae tous les ans ou même tous les six

mois. La mort l'a empêché d'exécuter ce projet;

le public n'y a rien penlu : quelques articles sont

extraits textuellement du Paris littéraire. 8"guel-

ques opuscules, sur lesquels on peut consulter la

Fraaêf UHèraif de H. Erich OU le Mercure dU
30 janvier 1808. k, B—».

FLEURIAU. Voge% Morville.

FtEimiEU (CiuBLea-PiBRaB CLARCT.eonite ),
membre de l'Institut et du Bureau des longiTmlrs,

naquit à Lyon , en 1758 , d'une famille distinguée

de eette ville, où son père avait occupé les pre-

mières places dans l'admiaistration et la magistra-

ture. 11 manifesta de très-bonne heure une appli-

cation et un goût pour l'élude fort rares à un âge

enoofe tendre, et il fit des progrès rapides dans
s^'s premifrrs études. Ses parents crurent que des

dispositions si heureuses le rendraient propre à

parcourir une earriire brillante dans Fétat eedé-
siastique ; mais i!^ (

(^1 rent sans peinf^ n sps incli-

nations, et à l'âge de treize ans et demi ils le

firent entrer dans la marine. La vie activede eette

profession ne put le porter à la dissipation ; il fut

toujours un modèle d'application et de bonne
conduite. C'est ime justice que se plaisaient à lui

rendre aes compagnons d'étude, qu'il devançait

tous ; et ses chefs, voyant le bon usage qu'il fai-

sait des heureuses dispositions dont la nature l'a-

vait doué, favorisèreiit ce noble élan, enraflran-

chissant des entraves qui dans les cours publics

auraient pu arrêter ses progrès. Un de ses con-

temporains, pénétré du souvenir de ses beoMt
qualités et de son mérite , nous a dit qu'on lui

permit de se livrer en particulier à ses travMll.

Jamais confiance ne fut mieux justifiée ; la masse
de connaissant qu'il acquit en peu de temps an-

n(»nra l>?f>nf ce qu'il serait un jour II servit pen-

dant ia guerre de sept ans. I.a p:n\ tir 17ti3 lui

laissa le loisir de suivre plus a»Nlùiii<m s. s tra-

vaux. Le premier fruit de ses méditations fut la

construction d'une horloge marine , dont le projet

nMta de Hier l'attention. Ferdinand Berthood,
célè^nc hnrlnp^pr. s'nrcupail alors du m<*me nlijet :

Fleurieu lui communiqua ses idées, et bertWud
lui apprit les secrets de la pratique de son art De
celle communication d'idées et de travaux , hono-

rable pour l'un et pour l'autre, il résulta des hor-

loges marines qui, à re::ception d'un essai de
Julien Leroi , furent les premières qui eu^nl été

rabri(|iirt's en Frnncc KMcs furent essayées en 17(>8,

sur lu trégate ilsu^ commandée par Fleurieu,

•Ion Ueutenant devaiMcni, qui mit dans rwfe
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qu'il en fit un soin smipuleux et une exactitude

nirprenante. Le succès surpassa Ks espérances
({u'on avait connues. Non content crasnirer la

bonté de ces instruments, il chercha à les rendre
généralement utiles. Dans la relation de ce
Toyage (1), Fleurieu n'a omis'aueuD détail propre
à inspirer ce degré de conflance que la certîtuil»'

seule produit : il doana aux marins les premières
kfon» sur la manière de les eAiployer, et obtint
ainsi l'honneur de iii;irt|ucr un pas vers Jn perfec-
tion de l'art nautique. Les talents qui lui avaient
procun? cet avantage TaTuent rendu propre à

apiiliqiier son esprit à toutes les parties de la na-
vigation. La place de directeur général des ports
d arsenaux de la marine , à laquelle il fut appelé
eo 1776, a montré qu'il n'était pas moins bon ad-
ministrateur qu** -tavint rn.irin. C'est dans cette

place que ses connaissances étendues ont rendu
les services les plus éclatants à la patrie ; tftHt lui

qui a rédigé presque tous les plans des opérations
navales de la guerre de 1778 , et ceux de toutes les

campagnes de déicouvertes, telles que celles de
Il T'^Vouse et de d'Entrecasteaux, dont Louis XVI
avait donné le plan , et qui, bien que confiées à des
flffieien du plus grand mérite , doivent une partie
de leur utilité à la direction sage et bien entendue
qui leur avait été' tracée. On lui doit aussi la rédac-
tion de l'ordonnance du roi sur la réijie et radmi-
uistration desporCs cl arsenaux, Paris, 1776 , in-t".

Tant de preuves de capacité l'appelaient, dans l'o-

pinion publique, au ministère de la marine; il y
fit nommé le 27 octobre 4790. Dans des temps
tnnquilles il eût pu , m suivant les j)Ians dont la

marine, par son influence, avait déjà senti les

bww effeb, amener progressivement la perfection
où il tendait toujours ; niy's >nn ministère ne dura
fie jusqu'au i7 mai 1791. Quelque temps après
rafoir quitté, il fut chargé de l'éducation du fils

<lc Louis XVI , en qualité de gouverneur. I.es ora-
ges de 4792 le forcèrent de se retirer des afTaires

publiques , et de chercher des consolations dans
l'étude. La considération dont il jouissait le fit

sortir malgré lui de sa retraite pour venir siéger,

en l'an 5 (1797 J, dans le conseil des Anciens. Des
(«np« pins calmes ayant succédé, fl lîit appelé au
'•r-ttrif ,n';t if , et occupa plusieurs places considé-
fcibles. Lnlln , devenu sénateur peu d'années
•près , il termina sa earrière le 48 août 4810. Si la

^ie publique du comte de Fleurieu l'a fait distin-

guer par de grands services , sa vie privée le faisait

tbérir de ceux qui l'entouraient : tout respirait

autour de lui la paix et le bonheur. Lea marins et
!fs géographes le jugeront principalement par les

ouvrages qu'il a laissés. Aucun n'avait de connais-
^mees hydrographiques plus étendues. La faculté
'l'- lire plusieurs langues lui avait procuré les

aïoyens de puiser dans les sources i et l'habitude
de comparer Us relationa de.lom Im voyageurs

-i^LTî'V/"''^ " ^ *^ *< «flur iprou
^mkmiopuwutrkM, r^u, un, a vol. la-*», flg.
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lui avait donné une siiret»' ^h- jugement que l'on
remartjuc avec surprise dans les discussions les
plus épineuses. Mais ce qui ajoute un nouveau
prix à cette qualité, c'est ipi'il ne s'est jamais laissé
entraîner aux opinions les plus séduisantes

; l'a-

mour de l'exactitude et de la précision le domina
toujours. Son ouvrage des Découvertes des Franmit
dans le sud-est de la Xoutellû'Guinée

, Paris, i ni p ri-

merle royale, 1790, io-4°, en offre un txcnpic
des plus frappants, n s'af||ittait de retrouver les
Iles de Salomon, découverte* pnr Mendaiia, dont
on allait jusqu'à nier l't xisicnce (roy. CABxùiETj ;

Fleurieu compare la relation du voyage de l'amiral
espagnol, donnée par Ilerrera, à celle s lu ripi.
taine français SurviUe et du lieutenant Sliorlland

;

il prouve que les Iles Salomon sont les Iles que le
capitaine français avait nommées Terre des Arsa-
cides, dont il avait viùlé la partie orientale et
dont Shortiand avait vu la partie occidentale. La
carte systémali(iue (pii est le-résullat de celte dis-
cussion intéressante a été trouvée, dans les points
principaux , conforme à ce qui existe

, pendant la
campagne du contre-amiral d'Entrecasteaux, parti
un an aprt\s la publication de cet ouvrage pour
aller à la rcdierche de la Pérouse. Fleurieu a pu-
blié, ainsi cju'on l'a déjà dit, la relaUoade son
voyage sur I'/Wj, yonr essayer les horloges mari-
nes (

roy. la note précédente). Nous avons encore
de lui le Vofo^ «rtnir db momiê fait pendant les
annris 17'>o, 17'»! rt M'yi. jurCtienne Marchand;
Paris, an G (1798), 4 vol. in-4". Ce voyage contient
des remarques trëMntéressantes sur la navigation
du grand Océan. 11 est précédé d'une introducUon
savante sur l'histoire de toutes les navigations h la

cdte nord-ouest de l'Amérique, et suivi d'une dis-
cussion propre à jeter de grandes lumières sur I9
décotivertes de Drake et de Roggeween. Le qua-
trième volume ilu même ouvrage est pn'cieux par
un grand nombre de cartes hydrographiques,
parmi lesquelles celle du di-troit de Billiton est la

plus estimée ; 11 se distingue aussi par des obser-
vations sur la dirislon hydrographique du globe.
Fleurieu y propose, à Tt^ganl des grandes divi-

sions, une nouvelle nomenclature (jui dérive si

naturellement de la nature des choses, qu'elle a
été en partie adoptée et qu'il y a lieu de croire

qu'elle le sera dans la suite presque en totalité. On
n'a tiré que trente exemplaires d'un Allas de la

BalUqag «I 4u CMigêt, en 69 feuilles in-fol. , ou-
vrage remarquable par la beauté des planches et

par le soin avec lequel il a été fait ; malheureuse-
ment il n'est pas entièrement adievé t on peut
cependant en tirer, dans l'état où il est . des par-

ties pour enrichir l'hydrographie. Enfln , le Nep-
tme mtérieo'teptêtitrional a été exécuté sous sa

direction (roy V>o\sr ). Fleurieu a laissé en manu-
scrit le commencement d'une Histoire générale

des navigations de tous les peuples ; la première
partie, comprenant la navigation des anciens, n'est

pas entièrement terminée : elle peut néanmoins
exciter l'intérêt et , comme tous les ouvrages de
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son auteur, ello conlit^nt des choses utiles cl in-

«Iructivps. R—L.

FLFX'IIIOT-T.ESCOT (,I.-A.-C.) t^tnît ninîro de

ParU au nioiucnt de la chute de tiobcspierre
,
qui

ravaît fait nonmer i cette place par le comité <lc

salut j)uldic, alors entièrnnrnl dans sn dépen-

dance. Cet homme fut un des st'idcs les plus dé-

voués de ce tyran populaire. 11 étaitné à Bruxelles >

force' de quitter son pays lors des troubles du Bra-

îi.int, il vint se re'fugier à Paris, oHi il exerça la

profession d'architecte , mais avec peu du succès.

Il avait écrit quelque diose contre Perronnet. La

révolution de France ayant l'clat»', il se jeta avec

la dernière violence dans le parti des démagogues,

comme pretque tous les intrigants ëlrangov qui

se trouvaient ;ilors à Paris. On le vit successive-

ment substitut de l'accusateur public près le tri-

bunal révolutionnaire etconunttsalre aux travaux

publics. Ayant f;iit ses preiivi s dans les groupes et

dans les sections de la capitale autant par ses

clameurs que par son emportement forcené , il fut

reçu dans la société des jacobins , où , après avoir

rb iss '
iî( r f tfp monstrueuse association toutes It s

personnes qui avaient encore une apparence du
modération

, Robespierre alla le oherôner pour en
fain im m.iire de Parts. I/n lrninisiration commu-
naie de cette ville, qui joua un si grand rûle dans
les troubles révolutionnnres , élait alors sans au-

cuiK t spèce d'influence, et son chef n'était jdus

qu'un vU agent du comité de salut public ; aussi

la courte magistrature de Flenriot ne fut-elle re-

marquée que lorsqu'elle prit (In. Quand il apprit

que Hobespfrrre était arrêté (roy. lîonrsriERBE),

il montra une fermeté de caractère qu'un ne lui

sun»0Mit pas : aussitôt 11 court à la maison com-
mune, rassenil»!'" lowf^ ceux tics onirit-rs niuniei-

paux et des aieuthrci» du couseîi cutuniunai qu'il

peut trouver , fait sonner le tocsin » ordonne qu'on
ferme les l)arrières et fait défendre l'hôtel de
ville par plusieurs pièces de canon. Robe^ienre.
qui était en état d'arrestation , venait d'être amené
par des gendarmes à l'hAtcl de ville; Fleuriot le

fait mettre en liberté et asseoir dans son fauteuil,

le déclare sauveur de la patrie , fait prêter ser»

ment de mourir pour sa défense, et envoie en
même temps des agents «hins le;? sections pour
soulever et uiellrc eu mouvement tout son parti.

Toulcelà fut exécuté a«ee la phn grande rapidité,

ninis en vain : l'opposition 't tit |ihis forte que
l'attaque. La Convention , inioruiee de ce qui se

passait, avait mis hors la loi Robespierre et ses

principaux défenseurs : épouvanlt's par ce déei el

terrible , les autres n'osèrent pas s'armer en leur

faveur, et Flenriot-Learot fût conduit i l'échafaud

le 28 juillet 1704 , avec son protecteur cl treize de
ses complices ; il était ^igé d'environ 33 ans. B-u.

FLELUV ( Jea.nJ ou Floridus, poète français du
18" siècle , ne nous est connu que par l'ouvrage

Stn'vanl : Traité trét'plaitant et rècrîaiifdc Camour
parfait d» iimt^anhu et Sigitmomie,JiUe de Tat^crè'

dmt 0*01 la ynmitn MVidle da la ^uatrlinia
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journée du Décaméron de Boccacc. Fleury la mit

en vers d'après la traduction latine de Léonard
Hruni d' Arrezzo. Les dlfïérentes éditions en s<»nt

assez reclierchécs par les curieux : cependant its

donnent la préférence à cdles qui ont paru dans

le i^r .siècle, Paris, Ànt. Yrrard
, ii93, in-fol.

gotii. de 20 feuUIeU i ibid. , le Caron , 1493, in-4" i

ibid., seconde éd. In-I*; il en existe un mmplaire
à la Bibliothèque de Paria, Rouen» sans date,

in-4»,goth. >V—«.

FLEURY (Cucde), sous-prcccpteur des enfants

de France , né à Paris le 6 décembre 1610., était

fils d'un avocat au conseil, originaire de Rouen,

li (it SCS premières études au coitége de Clermont,

tenu par les jésuites et où s'élevait l'ellke des
jnmes seigneurs de France. 11 passa six ans avec

ces maîtres habiles, et il conserva loiyours pour
eux les sentiments delà plus vive reconnaissance.

Son père le destinant au l>arreaii, il se livra tout

entier à l'étude du droit civil et de l'histoire ; ii y
joignit celle des belles-lettres, pour lesquelles il

était passionné, et se fit recevoir avocat au par-

lement en l(ir>8. Il fréquentn le barreau pendant

neuf ans(l). La vie paisible qu'il menait, un ^oùt
naturel pour la siriitude, des senti nlents religieux

fruits de sa première éducation , lui firent insen-

siblement prendre de l'inclination pour l'état

ecclésiastique. Dès que sa résolution fut AxÀ, aux
ouvrages qui jusque-là avaient été l'ohjel de ses

études il substitua la théologie, les Pères, l'his-

loiro ecelésiastîqué et le droit canon, èt il s'y

rendit fort habile. 11 y avait déjà quelque temps
qu'il avait pris l'ordre de pr(*trise, lorsqu'en

1072 son mérite le fit choisir pour précepteur

des fils du prince de Conti, élevés près du Dan*
pliin. Celle édueation finie, le roi, qui avait eu
occasion de le connaître et de l'apprécier , le

chargea de celle du comte de Vermandots, qu^tt

n'aelieva point, ce jeune prince étant ihort en

1683. Le rai nomma l'abbé Fleury, eo 1GS4, 1^

l'abbaye de Loo-Dieui ordre deCtte8ttx(2). Ennn,
en U'iHd il le fit 80us-pri'ee|)teur des ducs de
Bourgogne, d'Anjou et de Berry. L'abbé Fleury

se trouva ainsi associe à Fénelon , partagea les

soins que cet illustre prélat donnait à ses augustes
élèves, et ne contribua pas moins que lui au

oueci'S de cette éducation importante. C'est en
l(i*J6 et pendant quil élait pm des princes que
1 Ii ury fut nommé l'un des (piaranle de l'Aca-

démie française pour remplacer la Bruyère. Âu
reste, il menait i la cour une vie ausfd retiréé

qu'il eût pu le taire dans la pliis profonde soli-

tude. Entièrement occupé des devoirs de son em-
ploi, s'y livrant sans réterlre^ Adonnait i nn
travail utile les moments de loisir qui pouvaient

lui rester. Non-seulement Louis XIV savait distin-

guer les talents , il savait encore noblement les

récompenser. L*éducalion des prinoetacbevée, il

(1) Il esctota minw da mémuirca imprtinés et ilsaé* de lot

MBune nroett. A. g.-L—V.

Dlgltized by Googl



FLB

donna le riche prieuré d'Aiventcuil n l'ablM;

ncary, qui, Adèle à la dlMipUm établie par les

r.inons, ne oulut pas eoaserver son abbaye de

Loc-Dieu, mais la remit entre le« mains du roi.

Ce ftit alors que, Kbre de tevt soin , Il ae Ihrra

entièrement à des travaux dij^nes d'un homme «le

son état. Néanmoins, Louis XIV étant mort, il lut,

en 1716, rappelé è la eear par le régent , pour
*tre confe>M ur du jeune roi. On prétend qu'en le

nommant ce prince lui dit : 4t vous ai choisi

parce queMM m'éÊÊt M*jansémMê, ni moHniite. ni

nltramonkàm^ flcury remplit aveo aèle et sagesse

les fonctions délicates de son nouvel emploi , et

s'en démit en i7±2, à cause de son grand Age. 11

mourut le 14|niliét iW, dans aa 8S* année.

• Jamais homme, dit un auteur contemporain fl ),

• se fut plus savant et plus simple, plus humble
• et phM élevé....n était doux, dKMe, homme
« vrai, faisant toujours plus qu'il n'avait cru pou-
« voir fi^. Paa un mot qui ne fût une politesse,

• potoiie teHonqiiliieftttinierertu. »—«()uede
« <|ualités estimables réunies dans un seul homme,
« dit un autre écrivain (2) \ Un esprit excellent

,

« cultivé par un travail infini, une science pro-

« Inade, vu cconr plein de droiture , des mœurs
• Innocentes, une vie simple, laborieuse, édi-

« fiante , une modestie sincère , un désintéressa
« ment adaniraUe, me rteolaritf qui ne i^eat

• jamais démentie , une fidélité parfaite à tous ses

« deroira^ en un mot, l'assembluie de tous les

« laienli et de toutes lea vertna iiuf finit le urant,
« l'honnétc homme et le chrétien. » Le cabinet de
Fabbé Fleury était ouvert à tous ceux qui vou-

laient le consulter. 11 entretenait des corrchpun-

dancea tvee iea aaranla, et coopérait à leurs

traranx par ses conseils on par des écrits. Souvent

Il tenait avec des peraouies choisies des confé-

lencea qui avaient pour objet nScriture sainte ou
dettes sujets religieux. Lorsque Kleitry était

encore arec les princes de Conti , Hossuct l'avait

à ses propres conférences (5). Il était fbrt

a>siihi à l'Académie, et il la fréquenta jusqu'à ses

derniers jours. Voici la liste des nombreux écrits

qu'il nous a laissés et dont une partie a été com-
posée dans le cours do différentes éducations

tient il fut chargé : 1" Histoire du droi(français

,

Paris, 1674, 1 vol. in-lî; ouvrage court et précis,

mais d'une grande darté et pwin d'érudition. 11

fbt , selon quebpics-uns
,
composé pour l'éduca-

tion d'Ândré Lefèvre d'Onnesson, mort intcn-

\\] Lirmaitn- de Clavillc, Traité d» vrai mèritt.
l'ii^ M. A'iam, n-^u i l'Académie frafiçaine 4 la nlac« de

M. l'abbé 1 Icurj, don» «on diMruurs de lï-cvptiun, le 2 uécvmbn:
17V3.

J3]
D'ordinairo , c'était l'abW Fleury quî servait de necré-

K; il y remplit wimi-i)t k-i> functiont do dirvctt-nr , et t>\n

Wquittait aver simpUcitô «l digrijl». Dans lo di^rfiurt qu'il

>fet«a in r. tlc qualité ù Ma>-iiUiu, évéïiiiu U- t'ii riiiniil , il

ni la (ranch l ••c , ad<mci« il i^l vrai par les (unuulcs Je la (kiIî-

acadciiiiiiUfc , de tcnvuycr dan» tun diucè-e ce pr'-'ut, qui
tfnrail aucune raison pour en être ahM:iit. w La ]>lace d'uii

«S*» »
fiit-ilj Mt dans son dioohc et non ailkur*. » Pour lui,

OMBAt d'uwUittB «t «appU du wiiklimiuit du «es devoin . il M
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dant de Lyon en 1G84. (m l'a reimprimé en 1098,
à la téte de l'Institution au droit français par Ar-
gon, Paris, 2 vol. in-li. M. Dupin en a donné
une nouvelle édition sous ce litre : Frécis hitto-

fiquedb ênUpmtçàit, avec la eontinnatlon définis

1671 jusqu'en 1789, Paris, 182<;, in-12; 2'> Caté-

chisme histori(jue, Paris, 1679, un vol. in-42. C'est
la date que Dupin donne A la première édition de
cet oiivi-if^i- ,

qui eu a eu un très-grand nombre.
I.'.ipprubalion, néanmoins qui est de Bossuet, n'est

que (le 1683. Ce livre eut un fort grand succès.
(»n a Tait des HdUiers de catéchismes, et celui-d
est peut-tHre encore le meilleur. C'est l'histoire

de la religion depuis la création du monde jusqu'à
la paix de l'Église aoua Constantin , et une ins-
truction complète sur ce qui eoneernela croyance
chrétienne. U a été traduit en plusieurs langues.
En iTOB, Fanteur en donna une tmAueUon fartfne,

enrichie des passages de rhjTilurc qui servent

d'autorité au texte; ^ L.cs Mœurs des Israéiites,

Paris, 1681, in-12; ht» Mœurs des chréHens,

1682, in-lâ : excellent ouvrage qui ne saturait

être trop n'pandu. Après y nvoir donné la vie de
Jésus-Christ, l'auteur y oflrcun tableau fidèle des
vertus des premiers chrétiens. On le joint souvent

au précédent , dont il forme comme la suite. On
les a réunis en trois volumes in-i2, jolie édition,

'Paris, Goi4on,an 11 (An del80i).LeaJISM(r«d^
Israélites et des chrétiens ont eu de très-nom-

breuses éditions; La lie de la vénérable

mère Marguerite éTAriouu, Mette et riformatrkê

du Val-de-GrAee, Paris, 1684, 1 vol. în-*»,

La mt*me édition se trouve sous un frontispice

de lG8o; G" Traité du choix et de la méthode des

études, Paris, IfiM, 1 vol. en 2 tomes in-12.

C'est un des ouvrages Importants de l'abbé Fleury,

et Dupin le regardait comme la clef de tous ceux
que cet abbé a donnés au publie. Il a élé traduit

en italien et en esjtngnol. On y trouve joints deux

lettres en vers lalim, un discours sur Platon et

la traduction d*un flragment de ce philosophe. Le-
prince jeune en a publié une édition considéra-

blement augmentée et corrigée d'après un manu-
.scrit nouvellement découvert, Ntmcs, 17^, in-12

;

7" Institution au cbroU ecclétiastique , Pttia, 1687,

2 vol. in-\'2. Ww ans auparavant il y en avait eu

une édition faite sous un nom emprunte, sans la

participation de l'auteur ; elle avait pour titre i

Institution au droit ecclèsiasti'iue de Frame
, par

feu M. Charles Bonel, docteur en droit cauon à
Langret, et revue enee mÀn par M. de Mattae,

ancien avocat au parlement, Paris, 1677, îu-12. Si

l'on en croit la préface de cette édition, Bonel,

prétendu auteur de ce livre, était mort sans le

publier. On l'avait trouvé parmi ses papiers, et il

était tombé entre les mains de M. de llassac, qui

l'avait revu et remis entre les mains de l'éditeur.

Donel est un personnage iniB(|inalw. Il n'en est

pas ainsi de M. de Massnc, ancien avocat, tel qu'il

se qualifie. Mais la v«rile est (pie l'ouvrage est de

ràUiéneury, qui ii*ent aucune p«t I eette élll-
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lion, bien moins ftmple que celle qu'il donna, n
nvyit dopiiis Inn^^emps <lan< pf>rt<*f« nillrs cet

ourrage achevé dès KKiS; il 1 avaii coiupo^ pour

Mm instruction t sans qu'il eût dessein de le

rendre public. On ne nous a point appris com-
ment cet écrit était passé en mains étrangères,

ni ce qui engagea Fleury à ne point récleiner

contre la promitTc «'dilion , (ju'on ne peu! guère

supposer lui être restée inconnue. On trouve deux
autres Àlitions de l'Institution au droit ecclésias-

tique, l'une sous la date de 1688, l'autre sous

celle de 1704; et M. Roneher d'Argis en a publié

une nouvelle, Paris, 17(»7, 1771, i vol. in-12
;

8" les Dcroirs des maitret et des dometHquet , Paris,

1G88,1 vol. '\n-\t\ traité non moins utile que solide

et instrucur, et où les maîtres et lesserviteurs trou-

vent de sages ari»pourrégler leur oonduiterespetv
live. l/abbé Fleury y a inséré le règlement que le

princede Conti avait fait pour lesgens de sa maison.

On Iroure è la fin un Abrégé de l'histoire sainte à
l'usage de cette dernière classe d'hommes : il est

r^anlé comme un chef-d'œuvre pour le choix des

traits et la précision ; {)" La TradwHm lalûu de

fExposition de la doctrine de l'Kglise catholique

par Bossuet, revue par ce prélat, Anvers, KîTH,

1 vol. in-12, et réim]irimée avec un Avertissement

de Bossuet, aussi en latin, en 1G80 : la tradadioil

de l'Exposition ftil faite pour l'usage des étrangers

et imprimée par hs soins de l'évéque de Casto-

lieO); 10^ Histoire eeclésioHique , Paris, 1691 et

années suivantes, 20 vol. in-i», continuf'r p ir Ir

P. Fabre de l'Oratoire, Paris, iTHi et années !>ui-

vanteSp 16 vol. in-4« , en tout 96 toI. ia-4* et in-49.

lly ena eu d'autres éditions à Bruxelles et à Caen.

Rondet en 1740 en donna unequ'U eut soin de
revoir. Il publia ausai la Table générale des ma-
tières, tant des volumes de Fleury que de ceux du
P. Fahre, i vol. in-i"ou i vol. in-12. Les vo-

lumes de Fleury vont jiisipren 1514 , et la conti-

nuation du P. Fahre jusqu'en 1S9B{roy. Fabre).

L'Histoire occlésiasti<|ue de Fleury, malgré quel-

que diversité d'opinions, jouit d'une réputation

méritée. « C'est, dit l'abbé Desfontaines, un ou-
« rrage dont tous les savants et les personnes
f d'esprit et de goût ont fait jusqu'ici beaucoup
« d'estime. Il renferme une critique excellente.

« On trouve dans M. Fleury un théologien siir,

« un juge éclairé et intègre.... Les extraits qu'il

n donne des SS. Pères sont ce qu'on admire le

« plus.... 11 est impossible d'analyser avec plus de
« précision. Les actes des martyrs sont la |>artie

« touchante de l'ouvrage.... I.e style est siujple,

« quelquefois négligé , mais presque toujours

« pur, élégant, concis, et dans le |^t de l'Êcri-

(1, Kilo trniivp dans un nuvmcc intituli^ : Dinldis Sn rrini
Scuticli OHlido'imn

,
qnn probalur doclrmnm ill> Cfxtcofi i^<M-

tlttlo pT'i>:yxiinm ttitmtlli «on /i'. <<^; cum ip$a Rzpoêitiont Ja-
tobi BoMiueli laUnt versa a Ci. Flturij, Hambounr, iipSl. in-S"

ttl_r« WIMi léunieà l'édition de l A;V;jijci7t..« , .imiiu r A Piiri.t

Om]>kk ta 1761. En rcconnalsitaiit que cvttu vrrsiun ne
nié* SdéliU ai «r^Uguce, le JmnMl du Somntê <te

lT«i f nIèM qMlim «pucMiou doMU IvUnM «t M
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« ture sainte. L'onction y règne avec un esprit

« de candeur et de vérité qui gagne le lecteur. »

« M. Fleury, ajoute le même critique, réunit la

« qualité de philosophe , de dissertateur, de grand
« historien. » Voltaire en parle ti'une manière

encore plus avantageuse : « Son Ui&loirc de TE-
< glise , dit^il , est la meilleure qu'on ait jamais
" faite, et les Discours préliminaires sont fort au-

n dessus de l'Histoire. » L'abbé Lenglet le juge

moins favorablement et prétend que cet ouvrage

est plutiMt une suite d'extraits qu'une histoire.

Lonc^'U'Tijc reproche à Fleury « de n'être point

« niaiire de sa malière, de ne marcher qu'en

et tremblant et presque toujours sur les traces de

I nl'be (i de B.Tronins, qui l'ont souvent éi^ire »

i^uoi qu'il en soit de ces divers jugemenU», on ne

peut nier que oette histoire ne smt un beau tra*

vail qui depuis n'a été effacé par :nirim rriifre

sur la même matière , et dont le mérite se trouve

encore relevé par la faiblesse du coolinuateiir (1).

On a fait à l'auteur de l'ilistoire ecclésiastique de

plus graves reproches. Les uns lui font un tort

de son admiration pour l'ancienne discipline de

l'Église, sous prétexte que par là il afTaiblit le

respect pour la nouvelle ; d'autres n'aiment point

qu'il ait exposé sans ménagement aux yeux du

publie la conduite répréhensible de quelques

papes et les tl 'rrqlrmmts qui , dans ((uelques

siècles, s'étaient iulrodmls parmi le clergé (2).

Deux religieux flamands ont écrit contre Fabbé

Fleury; l'un a dénoncé l'Histoire ecclésiastiijuc

au clergé de France; l'autre accuse Fleury de

mauvaise foi et prétend qu'il a omis ,
trouquë ou

mal traduit les passages qu'il rapporte. I.^ meil-

leure n'ponse à toutes ces imputations, c'est la

réputation d'écrivain sage et utile qu'a conservée

l'abbé Fleury , laquelle non-seulement s'est sou-

tenue, mais s'e.st encore accrue. S'il met drs f iUs

eu avant, il cite ses autorités et les cite fldeleineut.

Sans doute son histoire n'est pas sans défauts,

mais elle est écrite avec impartialité. Il a dit et

loué ce qui est bien ; il n'a pas dissimidé et il a

blàméce qui est mal. C'étrit ledevoirde Fhiatorien.

Le P. Lanteauuie, jésuite, a donné des Ohterca-

tioiu th^hgiques , hiitorimies, critiques, etc., sur

FHistoire eeelétiasH^ de /eu M. rM FUmj.
Avignon, 17"(i et 1737, 2 vol. in-4°; Bruxelles,

1716, in-8". Cette critique, dit M. Rarbier, est

bien modérée en comparaison de celle de l'abbé

Rossignol , ex-jésuite , intitulée : liè/leiions sur

fUitUtire ecclésiastique, etc., Paris, iSOS, in-8* (3);

(1) Fleurj y traraUla plu» de trent* an» «t en éuit au ring-

tlMoe volwiu lomni» U moit vint l'iatenampre : il eat bien 4
ngtMa qu*il ti'ail pu mnaiw l'hlalaliB ds la rélorme de Lu-
ther. A F-L-T.

(2) Ce fut probsMi mrtit qui v.Uut à »on llvfe, dit Durotoir

,

II riit'nncnr dVin- mi? à l'itiilcv ,\ Konn' " A. F—l.—

T

;3 L'alibé Vi a donne < ii 1H3»>, l'.irî)., fi val. ^Mml li:--*' à

deiiv ri ilonnt.'>( : J/isloiie du ehrittiamune , csnmue iouê U »««
d'Kclciwsd'jue , par l'abbf FUury, augmentée de quatre Iirr<p,

ci>m(>r»;nant rU»»tuiru du !&• siècle, publié* pour la pr«micte

fol» d'après le manuitcrit de Fleury, appartenant à la BiMla-
tbèuue royale, et continuée iatqu'à la fin da 19* alècle par Vf
tQcjSM d'ccdMMiq«M. B. D-«.
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II* DUemt êw rSitkêf teeUtkattqw. Cm dii-

cours, au nombre de huit , se trouvent parmi les

volumes de rilistoire ecclésiastique, et ont C\é

composes pour en faire partie. Ce»l le résultai et

comme la (iiiintessenee de m que l'Iiistoin; de
l'Église otrrt; de plus remar<|tiaMe sur l'établisse-

ment de la religion ehrétienne , la (U»cipliue de
les dumgeaeDti i|« cette dbdpline a

subis; sur > l olsotUs, In dt'rri lrnce des dtudes

et let révolutiouii de l'état moniisiique ; le tout

mot&mfmgoé des réflexions les plus pntrondcs el

b-s plus judieieuses , et écrit d'un style si serré,

si nourri et en même temps si dk'gant
,
qu'on n'a

pas craint de dire que dans cet ouvrage Kk'ury

Télait point au-dessous <ie Bossuet. Ces discours

oot été imprimés à part dès 1702 , in-12. Il y en
i une édition de Paris, Vl^, 2 vol. in^i. On y
Iroiife derdt y avoir aa aeiivièiiie diieoiiK

sur !r- nMiouvollemenl des études au lîi* siècle,

ictiuel aurait fait partie du M" volume de l'Uk-

towe eoelMastique ; uato xà te Ateoun, ni le

volume n'ont paru. Boucher d'Argis en a donné
une nouvelle édition augmentée et accompagnée
de notes , Paris

, 1703, in- 12 ; J2" Discours sur les

ÊhtiUg de tÉ§à»9 ydUcaHc. Quelques-uns ont

cru que ce discour'; é»iit celui qui devait être mis

à la téte du 21* vulume de l'ilistoirc ecclésia:»-

tiqpM; mais e'cst une erreur. Il diait oompoaë plus

de trente ans avant la mort de l'abbe Flt ury, qui

Be l'avait point destiné à cet usage. 11 ne parut

|»oiiit de BOB YivaBt. La premt^ édition est de
Î74i : elle est accompagnée de notes violentes

figées surtout contre les papes. On croit que
l'éditeur, et en même temps l'auteur des notes,

est l'abbé Débonnaire , ex-oratorien (roy. DÉnon-

raire). I.c mi'mc discours fut réimprimé en 1733,

1750, 1753, 1735, in-12, toujours avec les mêmes
notes , à PexeeplioK que , dans la den^e édi-

tion, l'on retrancha la dénonciation de qm I jnr

conuHUBautés chargées de fédtM^lioa des jeunes

cœléBbslîques, comme faforaUe aux opinions

hramontaines. En 1763, uoenouvelîe ('ditinn du

Discours sur les libertés de l'Église gallicane fut

donnée par M. Boucher d'Argis : elle parut munie
d'une approbation, arec beaucoup de changements
dans le texte. On en avait, il est vrai , rctrnnchr'

quelques notes, les plus répréhensibles; mab

rni celles qui subsistaient il en était encore

très-tligncs de roprocîics. Pour justifier la

différence qui existait entre cette «lition et celles

qui Pavaient précédée, fédHeur aUégnait que

celles-ei s'étaient faites stn- des copies infidèles,

et où il s'était glissé plusieurs propositions con-

traires à nos lioertés. Le même discours fut de

nouveau imprimé en 1705, avec un commentaire

par U. l'abbé de C. de L. (Chiniac de Labas-

tide). Le texte du discours est le même tpie celui

de l'édition de Boucher d'Argis; mais le Com-
mentaire est encore plus violent (jue b"; notes

des édilioiis précédcntei. 11 est constant que

dans cet d«ia denièra édition» le texte de
XIV.

FLE ^3
Fleury a été altéré et interpolé pour le rendre
favorable à quelques prétentions du parlement,
(lu'on était fort aise d'appuyer d'une autorité

ausai iuipodautc. Mais, depuis, la fraude fut dé-
couverte, et le manuscrit autographe a été re>
trouvé. 11 porte la date de 16510. Le texte eu est

à peu près semblable a celui des é«tiUons qui ont
précédé oelle de Boucher d'Ai^ts , et la confKm*
tatlondes deux textes ne l ii-^s meun douie sur

l'intention de cet éditeur. Loiin il eu a été donné
une autre édition a Paris , 1826, iit-8^. Outre ces

ouvrages, on a de l'abbé Fleury : Usoamrt sur la

nrrtliration
y 173.1, in-12, réimprimé en 18.30,

^'ar^^
, in-18; Traité du droit pubSc de France

^

Paris, 17G9j 3 tome^i en i volumes in-i!2 , dont le
derni. r contient YExtrait de la République de
Vtalon, les Rt/Uasioms mw Mackiavelf et autres

opuseides InéAts de l'abbé neury t on a raAraldii

le frontispice de celle édition en 1772 et 1788

(Mf. le iourual des savants de septembre 178U)
;

le SoUêt eMUm, Paris, i779, ithii, publié,

ainsi que l'ouvrage préccdefit
,
par J.-B. Darra|{OD;

Lettres à Santetd , et dntx Itttrer e« rfrt latins,

l'une à U. Louis de Monlmorc, l'autre à M. André
d'Ormesson ; Discours fur la poésie et notatnmeiU

sur celle des Hébreux (*lans les Mémoires de tiUé-

ratur» et d'histoire, recueillis par le P. Desmolets};

Fimrirmil du due ét ËomftfHtttAritpçm etprime:
Réflexions sur Machiavel; Lettres sur lu justice;

Pensées tirées de St-Au^tuHn; Mémoires pour le roi

d'hspagne; Diteemv atadéteifm. Tons les on»
vrages de l'abbé Fleury mentionnés ci-dessus,

à l'exception de V Histoire eccléshtstiqtte , ont été

recueillis pur Kuudet, sous le litre d'Opuscules,

Nîmes, iWi, 8 vol. i»^. Quelques pièces iné-

diles, et surtout le manuscrit autographe (1) du

Discours sur les libertés de l'Iî^lise gallicane , si

important pour fixer «t faire connaître la véritri»le

o| .'ii-MiT de ce .savant ccclc'siaslique sur un point

d uu ^i ^rand intéiet, étant tombés entre les

mains de M. Êmery, supérieur général de la eon-

gn'gation de St-Sulpiee , il en a lormé tui vuluuic

de Xouveaux opuscules. Paris
, 1807, iu-12. La

pièce la ulus importante de ce recueil est le

fameux msemirs. M. Êmery a fait imprimer en

caractères romains le texte du manuscrit auto-

graphe, et en italiques les morceaux supprimés

ou altérés. Les parties correspondante* substituées

par l'éditeur de 17G3 sont placées en nnf( s. On
trouve dans œ même recueil le petit poème de

l'abbé Fkury , intitulé : Bihfiot&eea ClantmotOam,

Les OEurrcs de l'abbé Klcury ont été réim[irimées

par M. Aime-Martin ,
précédées d'un Essai sur la

vie et les ouvrages de Fleury, Paris , 1837, grand

W u p. Lclong rite, dan» sa BiblioOèiUt^BiMrkmH
J-'rttHct , un manuscrit <lu Fleury, coBserré duu 11 UNI*»
Xhcami <k St-Oermain d«t Pi4* et inUtnlA : Mémeira met Um
tihtHm il* t'Jig'it» gailteamê.nmpMé «n 1600, tii4al. L'MM
C>o^)ct CfoM , av«c baiiucuup de vr.-vl«i>inblance , que ce méoMiiM
cit I* ariaM ottvtag* itut: le dUcuurs : tou» deux putteot Ift ia£nia

dalB} |A DUtière c*t la même, «t l'abbé Goi^ct OAsuri! avoir «h-

tmdniilnm P. Lctong vcat «« dlMooia qu'il a voola ciMrj

30
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iD-«", et 1944, t vol. iii-18. Ces deux éditioi» ne

coiiiprfTinrDt que Ips œuvres les plus im}inrt-intf s

de Tabbc Flcury. 1^ tome 25 diesLeUru idijUtHUs,

in-IS, contient on Tnàti éês êàuks «onvemiNSnr

aux miisiorinnirrs . qui lui csl allriltuo ; el le lome Z

Annales philosophique» , morales ei littéraires,

Paris, 1801, in-8", renferme, pag. 227, une lettre

inédite de l'abbé Fleury, qui donne de curieux

détails sur la vie el les travaux deJ. deCaumont,

conseiller au parlement de Paris , mort en

4665 (l> U-Y.
FI KI HY (Jn.lF.v), rhnnninr de rhartrr<;. On

ignore k lieu et l'épo^^ue de m naissance. 11 mou-
rut ft 1*afisje 43 wptenibre 4725, après avoir

cousacre sa vie enî'n" i < h l'étude deslettrr'; rt nux

devoirs de son état. 11 avait profeisé^Ique temps

Féloquenoe au collège de Navarre, et t'était prin-

cipalement distingué dans cette carrière par son

talent pour la poésie latine. Mais il est surtout

connu par les éditions ad usum Delphini, dont il

fut charge. On lui conûa d'abord Apulée, (|u'il

publia à l'a ris en l(î88, 2 vol. in-K Son édition

est réputée l'une des meilleures de cette intéres-

aante ccrflection. Bientôt apris il entreprit Aus^me ;

mni<; à |irinp l'ouvrage fut-Il SOUS presse que les

fonds consacrés à l'entreprise cessèrent de la sou-

tenir, et llmiHwnion s'arrCta à la page 460. On
donne cependant une autre raison de cette sus-

pension «ubite : on prétend que l'obccénité de
quclquea-anea des pièces dPAosone dAroudia la

pieté de ce respectable ecclésiastique, et qu'il

renonça à commenter ce qu'il eût rougi de paraî-

tre seulement avoir lu. Ce motif l'honore sans

doute ; mais il est difficile de le concilier jusqu'à

un certain point ?\fr Irs précautions qu'il prit

pour conserver son lu.imiscrit c-t les feuilles déjà

imprimées; en sorte qu'à sa mort on retroura le

tout bien racheté. L'abbé Sourlny. incuiltre dis-

tingué de l'Académie des inscriptions et belles^

lettres, se chargea de revoir, de suppléer le tra-

vail de Kleury, cl ]ni1ilia son Ausone à Paris, 1730,

1 vol. in-4°. On doit encore aux soins de Julien

Fleury l'édition de la Concorde ^rangélique grec-
que et latine de Nicolas Toinard, d'Orléans, Paris,

1707, in-fol. : les prolégomènes et les notes sont

en partie son ouvrage. 11 a également travaillé à

la longue et savante RequAte imprimée et prt'-

sentée au roi en 1700 au nom du chapitre de
Chartres, et qui avait pour objet la défense de
ses droits attaqués alors par PérCque de ce dio-

cèse. A_T>—R.

FLEURY (A^DRÉ-iiERcuLE, cardinal de), ancien
éréque de Fréjus el précepteur de Louis XV.
Duclos dit qu'il était flisd'un recf v ir des tailles,

issu d'une famille noble et anrii tme du Langue-
doc; ii naquit k Uidève, le 2i juku 1655, et fut

(Il Dnrozoir dit qa'H odlta daD» 1« blbllotbi4)uc d« Cambrai
xroe Hiêtoire dt Frnncê IIUHtlueritc que Fleury avait composée
pour les «ofaiiU de FfftM», 4lé«c«. Le Mvolr rt la véracité
de iVdlrilB mSniMit cwlnia» ta ptMicatioD de ce tr»

A. F—l—T.

FIE

dès son enfance destiné à l'état ecclésiastique.

Amené à l'âge de six ans à Paris, il fit ses hiimi-

nilés au coU^e de Clermont (aujourd'hui Loui&-

le-Grand), sous la direction des JAuitet. Après sa

rhrtorique, il passa au collège d'Ilarconrl [St-

Louis actuel) pour y faire sa pbiloswliie. Ht
arec de Fesprit, doué de beaucoup de ndiVti et

«l'une heureuse in<fmoire, joignant à cela l'amour

de l'étude , il avait brillé dans toutes ses classes.

11 les termina en soutenant des thèses en grec et

en latin sur les principaux dogmes enseignés par
les anciens philosophes dans les écoles d'Athènes;

exercice qui désignait les bons écoliers, mais qui

commençait à devenir rare , et dont RoUin et

Boivin le cadet donntVent lis di rniers exemples.

En iti(i8, n'ayant encore que quinze ans, le jeune

alibé de Fleury fut nommé à «a canonicat de
Montpellier. Il alla en prendre p»)s«:f <;^inn ri re-

vint à Paris continuer les études qu'exige l'éUA

ecclésiastique. Il soutint sa tentative en 1674,
entra en licence en 167G et subit toutes les épreu-

ves de ce cours; mais il ne prit le bonnet de doc-

teur que bien longtemps après. 11 n'avait que
vingt-quatre ans , était encore en licence et n'était

point prêtre, lorsqu'il fut noiiim»' aumônier de la

reine Marie - Thérèse , femme de Louis XIV . 11

remplit ses fonctions «u mariage de la princesse

Marie-Louise rt'Orléan.s nvrr le rni d'F!s[)agne. Il

assista comme chanoine de Montpellier, en qua-
lité de député du second ordre, i la fameuse as-

send)I(*c du clergé en 16^2. Après la mort Ir' Ii

reine, il devint aumônier tlu roi et tint eu ll>*J2

le poêle au mariage de Philippe de France, depuis

duc d'Orléans et r%ent dn royaume. Introduit

ainsi à la cour, avec une figure agréable et spiri-

tuelle, de nobles manières, un esprit cultive, il se

flt bienUM connaître et acqmt d'ilhutres et puis-

sants amis, qui devinrent ses protecteurs. L'abbaye

de la Rivour, ordre de Clteaux et diocèse de Troyes,

ft laquelle il fut nommé en 4686, fut la prendcve
grAce errl.'vinî,tique qu'il obtint iv^i/e ans après,

il était nommé à l'évëché de if ju^ 1

1"^ novoi^
bre 1698). Ce présent, qui éloignait Fabbé de
Fleury de la cour et le reléguait dans un pays

peu agréable, ne lui plut que métliocrement

,

comme le prouvent plusieurs de ses correspon-

dances (1). Cet avancement rapide, ainsi que le

remarque St-.Sinion , etnit <]{[ att piti'1iTirïr!;f' ft à

l'atlroitc diWmuialtttu dc.i lcury. yuoi quii eu

soit de cette répugnance, son devoir n'en souffrit

pniiif; il re ndit dans SOn tliocèsc , en sortit

peu, se voua à 1 instruction de son troupeau, sou-

lagea les pauvres, étdrfit de petites éeoles dans
les campagnes, etc. Par sa conduite envers le

duc de Savoie, lorsqii'en 1707 ce prince entra en

Provence, Heury garantit le pays des tireurs de
la guerre. L'évéque de Frëjus sut si bien se con-

jli n diMilt , a«rare Voluirr
, que dè« qu'il andt ra n (nnnw

il kvait été dégoûté d« mn mnH.ige; et il signa Ann% une IcUn
de plaisanterie au cardin;il (juinni: Firmrp , ércV»' »4^W
JMT eiméiptatitm «fivàM. ^Précia du aiécU ét hovi» XV.)
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eîlier leb bonnes griccs du duc et celles du prince

Eugène, iju'il obtint tout ce qtt*fl voulut, qu'aucun

désordre ne fut commis dans la ville et que la

province en fut quitte pour une contriliutlon

trèMnodérée. Toutefois la conduite de Fleury dans

cette occasion donna lieu aux plus graves présom])-

tlonsdc trahison, et il fallut toute l'adresse du pré-

lat et la puiji&ance de ses appuis pour se faire par-

donner d'avoir reçu le duc notre coneral dras sa

cathe'drale, en habits pontificaux , en entonnant
un Te Dtum. M. de Fleury s'était fait recevoir

docteur en Sorbonne et avait ëlé weré évêque en
i6©9. Il f firs rvarévéchédc Fn'jus jusqu'en 1715.

Alors sa santé souiTrant du mauvais air de cette

ville silnëè près de la mer, il demanda et obtint

la permission de se démettre de son ev^elié, et

reçut en dédommagement l'abbaye de Tournus.

CTcat eelte même année que le roi , par un cmli-

cflle lljiNittf à son testament, le nomma précepteur
de son petit-fils, qui depuis fut Louis XV, sur les

injitances pressantes du duc el de la duchesse du
Maine, qui comptaient avoir en lui un instrument
dooileà leurs volontés, s'ils pouvtticm nl»tf"nir l:i ré-

gence du royaume. Chaîné d'un emploi si impor-
tant,Fleurj s'occupa avant tout à gagner l'amitiéet

h confiance de sou oit vi
, enfant triste et indolent,

qui ne se montra houime que par ses vices, c^me
l'a justement remarqué notre grand Ustorlen
M. Henri Martin, l/attachement de l'auguste élève

pour son précepteur fut tel, que celui-ci ayant

disparu pendant quelques moments, lorsque le

r^ent fit arrêter M. de Villeroi, les larmes du
jeune prince ne cessèrent de couler jusqu'à ce

que Fleury lui eut été rendu. En 17âl, l'archevà-

chc de Reims étant venu i vaquer par la mort de
M. de Mailly, le régent l'nfTrit à l'ancien évéque

de Fréjus, qui ne fut ébloui ni de l'éclat de la

pairie ni d'une liante fortune eoeléiiaslique. Il

s'excusa sur ce ipi'il s'était démis de rév<*ché de

Fnyus à cause de son fige, qui était devenu plus

vrâeé, et sur ce que son emploi près dn nA ne
lui permettrait pas de remplir ses devoirs épisco-

'paux. Quelque instance ((u'on lui Hf , il ilcmeura

inébranlable, et il faliuL que le regeut le priât

pour lui faire accepter l'abbaye de &t-iî)tienne de
Caen

,
que M. de Mailly avait également laissée va-

cante. L'iiabile courtisan voulait avant tout ne pas

i&oîfçaUT de son poste, où il régnaitvéritablemoit

En 1T2Ô, à la mort du dtic d'Orléans, Fleury ne ju-

geant pas le moment encore venu de satisfaire ses

ûitàn ambitieux en se faisantnommer premiermi-

nistre, préféra user de son innuence auprès du
jeune roi pour faire donner le ministère au duc

de ikiurbon, se réservant de renverser quand il le

voudrait un prince débauché* eupide , d'un esprit

borné, dominé par un^ f* mme perverse, la mar-

quise de Prie, liais, afin de mieux veiller à ses in-

térétSt l'évéque assistait aux conseils de Louis XV
et df snn premiiT mini^^trc. Le duc de Boui'bon,

blei>sé , h'^nlcudit avec la reine pour éloigner

Fleury dn conseil. Gebii-cl se retira amsildt à

Issy, chez les Sulpictens, comptant bien que son
élève viendrait l'y ehercher; ce qui ne tarda pas*

en effet. Louis XV avait besoin de son précepteur;
il l'aimait et croyait à son désintéressement.

Fleury, par son caractère et même sa physiono-
mie, lui plaisait autant que le duc de Bourbon .

lui était désagréable. Paraissant oublier ce (jui

s'était passé, l'évéque usa de sa victoire avec mo-
dération. Mais après une telle lutte, la récond*
liati(m de ces df tix rivaux ne pouvait être sincère.

En eflet, Hourbon succomba bientôt; il fut exilé

i Ghantaiy le M Juin im La dissimulation de
Fleury dans cette circonstance ne doit pas éton-

ner; elle faisait partie de lui-même, et il l'ensei-

gna h Ix>uîs XV comme un des derâirs d'un rot.

Le duc de Hourbon exilé, Fleury fut maître du
pouvoir et se lit nommer cardinal à 73 ans , com-
mençant ainsi à jouer un râle important à l'âge

où les hommes cherchent ordinairement le repos.

Du reste, l'ambition de gouverner avait été le

mobile de toutes ses actions; et au lieu de se

borner à instruire son élève dans l'art de régner,

le cardinal n'eut que la pensée de posséder seul

le pouvoir. 11 éloigna Louis XV des affaires, et en
laissant le monarque dsns une oisiveté profonde,
il prépara les hontes el les calamités de ce r^jne,

le plus désastreux de notre histoire. I^artisan dé-
claré des jésuites, ses maîtres et ses premien pro-
tecteurs, Fleury encouragea deux prêtres indignes,

Tencin et LalTiteau
,

qtii renouvelèrent la persé-

cution contre les jansénistes et jetèrent ainsi le

trouble dans le pays. C'est à celte époque que se

rapportent la bulle Unigeniha. les eoutmùions des

jansénistes, les miracles au tombeau du diacre

PAris, et la longue résistance des parlements, qui
nnirn.T l'r xi! d'un grand nombre de magistrats , et

r luierrupUon de lajustice en France. Parune feinte

modestie, Fleury ne voulutjamais suivre l'exemple
de Uichelieu et de Mazarin , et refu.sa le titre de

prcmlg* ministre : il voulait le pouvoir sans ses

attributs. Ennemi toute secousse, comme le

sont ordinairement les vieillards, Fleury fut tou-

jours opposé à la guerre, si nécessaire qu'elle fût;

il aima mieux voir la France s'engourdir dans une
paix, troublée cependant par des expéditions que
son économie exagérée et mesquine rendit désas-

treuses. Manquant du coup d'œil qui embrasse tou-

tes les fiMes d'une «fbire, du génie qui se décide

rapidement pour le meilleur parti , il n'eut que

l'ambition d'un repos nécessaire, il est vrai, pour
réparer les pertes de l'État, mais auquel il sa-

crifia de graves intérêts. Considérant l'alliance

anglaise comme le gage assure de la paix, il la

voùdut à tout prix et crut la eonserver par une
complaisance servile et honteuse. C'est ainsi tpie

,

pour ne pas alarmer l'Angleterre, il laissa dépérir

noire marine et négligea l'armée. Le seul avan-

tage qu'il retira de cette alliance fut, en 1729,
l«tr>; jue sa médiation rétablit la ;> lix sur le point

d l ire rompue par l'empereur uni au rui d'Lspa-

gnc; et en 1731, lorsque Cbarles VI abandonna
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lesdiieli& dt PuiiM et de Plabniee i D. Carloe.

Quelques écrÎTains out voulu pallier les faiitos de

Fleury en louant beaucoup son administration.

Elle fut probe, laborieuse, écQnome, mais sans

grandeur et sans inti lligoiue du l'avenir. Stanis-

las, beau-père de Louis XV, avait ('lé rWhi roi

de Tologae en 1735, tandis que des traîtres nom-
maient a Praga Auginte III, qui aViait aanirtf

l'appui de Charles VI , m acccplant b Prffjinnfiqtie

(testament de !'< nipereur) et en ctdanl la (<our-

lande à tm {niii^ne favwi de la esarine Anne.
C'olail une b» ll(; occasion pour la France d'cin-

brasser une politique nouvelle , d'aiiaiblir la puis-

sance menaçante de la Russie, par la régénéra-

tion de la Pologne, et de prévenir ainsi ce grand
crime de l'Europe, la destruction <lii Irrtne de So-

bieaki, crime qu'elle expie aiyourd'Uui par la guerre

d'Orient. L'opinion |Mibik|ue se prMMMça pour la

guerre; Fleury ne coiuprif rirn à celte fiolitique,

et ne vit là qu'une exptfililion chevaleresque qui

allait renverser m« filana d'économie et nëeeRalter

un nrinonicnl i|ui pt ul-^lre troublcrail l'Angle-

terre. Cependant, en dépit de ses craintes, i'ar-

deiB' de la noblesse Remporta, et il lui fallut faire

la guerre pour soutenir Stanislas. Le ministre

octogénaire choisit nn général octogénaire, le

vieux Villars ; on était en pleine gcrontocratie. Au
lieu d'une flotte et d'une armée qu'attendaient les

Polonais, on envoya un vaisseau, 1 ,S00 hommes et

un million
, pour lutter contre 50,000 iiu&sea. La

Pologne fut vaincne. Haurauement, l'iwnnearde
la France fut relevé devant Dantzick par le cou-

rage et la mort glorieuse du comte de Melo, am*
iMMadeor deFrance en DanemarcV; heureiiiement

aussi la guerre ne se termina pas immédiatement,
et la France rut le temps de venger sa défaite par

la guerre «le 17."') qui , courte et brillante de suc-

cès, amena le traité de Vienne ; le trône de Naples

fut rts^nrr^ ;i un llourbon, et les ducht'^ th* Lorraine

et de Uar, donnés à Stanislas, devaient à |a mort
revenir à la France. Ainsi les rémdtats de eelte

guerre si honteusement commencée furent meil-

leurs qu'on ne pouvait rcsi>ércr : la maison de
Bourbon augmentait .sa puissance, et la France
était enricliie d'niir l)elle province (pii rarrondiiv-

sait du côté du llhin. Ce fut le beau moment du
miniltère de Fleury. Malheureusement le calme et

la prospérité durèrent peu ; et bientôt
,
malgré ses

goûts pacifiques, Fleury fut obligé de se mêler à

la guerre de la succcsjsiou d'Autriche. Il y fut en-

traîné par l'électeur de Bavière, les deux Belle-Isle

et la noblesse enli'Trv l'nnr la seconde fois, son

umifllsance fit tout manquer, il entama alors de
maladroites et inutiles négociations avec l'Autrl-

cîie ; dfMtx lelires surtout
,
publiées par les soins de

la reine de Hongrie, déconsidérèrent le ministère

firançab et relWildirent nos alliés, malgré le dés-

aveu qu'en fit le ministre (1). Ce fut dès lor» pour

(1) Dana une lettre écrite Mm gfoéral autrichirn K(»-
DigMdi, il «'cxcmit da la gucire catoepriM, il «vouait, Qu'on
t'«v«lt«BtiaM «u adA dtcH «Mom. « BIta de* t<w,dMti*

lUS

nos arméesUMoMo de ivicffi»oauBëissuHostpit
la singulière prétention du pacifique ministre qui

voulait, de son caliinet, diriger les opératrona

des généraux. Au milieu do ces dt'sastres, Fleury

mourut, le 99 janvier i745, Agé de m an» et

G mois. Maurepas, minisfrr de la marine, fit,

dit-on, pour lui œile épiiaplie, qui peint aasex

ion égOttma «t son ambition i

uCI-glt qui, loin du U^ic et <li' l'tdat,
Se bumant nu pouvulr ' :j>r''n. '.

N'ayant vécu que p<jur lui-m^e,
Mmmt pour te btm <to ViSm.»

Au gouvernement du vieux prêtre devait sueoéder

celui des maîtresses, qu'il avait peut-être préparé

par une -coupable complaisance pour les amours
încesluenses du roi avec les quatre soeurs de la

famille dn Nesle. Ce qui peut blonorer la mémoire
du crtrdin d, e'est son extrême proMi ', prouvée

par iu inéiUocre fortune qu'il laissa et qm n'aurait

pas suffi i la d^nse du mauscMe que koala XV
lui fit élever. Quoique membre de l'Académie

française, de cellea des sciences et des iuscri|^

tiotts , Fleury ne laissa aucun ouvrage connu, tt

protégea cependant les sciences et les lettres ; il

fit achever les bMimcnts projetés pour la Biblio*

Uiè<iue du roi et donna plus d'étendue au plan

qu'on avait am"ié pour rendre cet édifice digne
de sa destination, l' u sr« .soins , de savants fu-

rent envoyé en (ïrcce et en Egypte pour re-

cueillir des manuserits rares; il en fit venirde la

Chine, ei IU' négligea rien de ce qui pouvait enri-

chir ce précieux dépôt. U fit partir à grands fnds
dea acadëmldens pour le Nord et le Pérou, afin

de mesurer un degré du méridien et de détermi-

ner la ligure de la terre. Le grand mérite de
Fleury fut d'avoir pres«iue équilibré les finances;

de 1 736 à 4740 les recettes étaient de 148 miUioot
et Ifs dépenses entre ftO et \M millions. Fleury
songeai l aussi à appliquer une réforme financière

de l'abbé de St-PIcrre qui se tapprodialt de oella

de Vauban; la guerre de 1741 vint détonrufr son

attention, et après lui le déficit alla toujours

croissant jusqu'à !a révolution de 1789. I^e com*
raerce fut assex prospère sous Fleury, gr.ice sur-

tout à l'élan qu'avait donné le mouvement d'ar-

gent sous le système de Law; l'agriculture, d'un

autre côté, fut trè»-négligée ; les pajsans eurent
beaucoup à souffrir d'une innovation empruntée
aux plus mauvais temps de la féodalité, la corvée

royale, et, comme le dit le marquia d'A^gcnsoii

dans ses Mémoires , les hommes mouraienli
« dru comme mouches, de pauvreté, et broutant
« rherbe, et sans disette caractérisée : il en périt

« plus de mlsèra que n'en avalent tué tontes les

« il , MTUt mmblcn J'ai M nppoaé «us rtfiolatloni qu« nou
««voua piitw, et qiM J'ui 4lé fbte« «d aualqiM «arlB 4'» vnt
m Mntir. 1 Cette lettre ayantM publié, la canUaal (fcrtvit cm
••^ronile Irtlrc «Ion» laqiieUe il plaiRnlt ftu gnn^ral nutriohlM
(l'un pnrvil procvdé , ^outaat u qu'il ne lui écrira }>lu<< dcaonaaii
» ce ^«"U penae. n CgU» aeamde IctUa liti fit CMefo plua da tait
qiMiapRinièit.
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• gaems de LmIs HV. » IfArgvnaoo iipfi«rt«

nu^sî uno c'p>ff>'3ininc qui caracûrise assez bien

l'adiuinisU'alton du Fleury : « I,a France est un
« malade que depuis cent ans troib médecins de
« rouge vêtus (des cardinaux) ont successiveraent

« IraiU^ I,e proiuior ( nit'lu'licu ) l'a saip;nt', le

« second (Mazariu) l'a jpurgc^, et le troisième

« { Fleury ) l'a mis h Va dicte. » A. F-hm.
FLEUIIYi;Marie-Maxii«ueî(-Hfctoh iitRosisKrDK),

de la même famille que le précédent, avait élé en-
voyé «n I79S dans la pritmi du Luxembourg, an
vertu ilo lii riiij' usc loi révolutionnaire dite de*

sutptcts; l'auteur de cet article se trouvait alors

avec lui dans la même maison. Le comte de Flcury
avait , quoique dtftflmi, toute la gaieU , tous les

f^(»ûls ih- IVxtri^mf jeunesse, et pos^rtif jnurntfe

à JiJiier à lu balle uu aUK barres ilan^ la cuur du
L u \

.
1

1 j !>ourg ; mais ayant TU périr ou prmcrire la

famille, le dJsespoir sVmparn tlo lut, rt il écrivit

à Dumaa, j»résideat du (rilnmal révolulioanaire,

le billet avivant ^'ont r.ippoi ttf lea mémolrvi du
temps: « lloniinrde saiij^ I rgorf^cur ! (\)i)iu!).il(> !

m. monstre 1 sctUératl tu ns fait périr ma famille;

« tu vaa eiiTOjer i l'ëchafaud ceux qui paraissent

« at^ourd'hui devant ton tribunal; tu painmiefliira
« subir le nu'iue sort, car je te declarp que je j>ap-

tagc li'urs soutinients. »— « Voila le billet doux
• *|u'«)n m'écrit, dit Dumas à Fouquier-Tinvillc en
» lui présentant le petit papier; je l'invitt- à » n

« prendre lecture : que faut'il répomW-e à celui

• qui me l'adreaae?— Ce momtour me peratt

• pressé, répondit Fouquier; bien , nous ollons

« le aatisfoire »} et aussitôt il envoie des gendar-
mca chercher le Jeane eonle, le fait monter sur
les redoutables gradins avec une cinquantaine

d'autres personnes, et on I<> romlainne à mort le

18 juin 179i, comme assaik>tn de Collol-d'ilerbois,

de conpiieiû avee des gens qu'il n'avait jam.iis

connus, et ^\<'c !oM|ueù il était impossible (juil

eût pu se concerter pour l'assassinat qu'on lui fai-

sait expier t il é%tki rn prison depuia environ huit

moi.*. On 1 ' r-omluisit à r . li; I nid ( Il chemise

rouge, coiuuie les autres coudatuués pour ce pré-
tendu erime. B~«.
FLEl'RY pî.}, poi-le, né à Lyon au ronimcncc-

ment du ib» siècle, mort en 1740, est auteur de
deux opéras : 1° celui de BUtti, représenté en

1731 1 musique de Lacoste; 2" le ballet des (icniet,

repr(%enté en I75G, musique de mailemoist llt' Du-
rai. Ces deux pièces sont imprimées dans le recueil

de Ballard. — Funwv (Jacques) , avocat au parle-

mcnt îli- P,ipis, mort m ITir^, nc';^ligfa l'i'VfTi'iee

de Mil) eut pour se livrer à la culture tles lettres,

n était trèoH'épandn dans tes différentea aodëtéi
lie la capitale , dont 11 faisait les tli'liecs par son es-

prit et par son amabilité ; mais les applaudisse-

mts prodigués h ses ouvrages par des amis trop

iodulgents ne purent pas réussir à leur concilier la

faveur du j)ulilie , et (\epni<i longtemps on ne les lit

plus. Ce sont : i" Chaïuunt maçonnes , Paris, ITiiU,

ifr^*! 9fFoititi ^Snntt, ITM,Ml, rëinvtiAlci
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ao«s le liira de FoUu , 1 7(>u, {n-8». Ce recueil of-

fre une collection de fables, d'épltres, de chan-
sons, (lo ni;iilrigaux, d'épigrammes, ete. f,a plu-

part de cti piices prouvent de re>pril cl île la

facilité; mais elles prouvent aussi ipie l'auteur n'é-

tait pas |M(i le; 3" le ï.itti i'otcii; iir-j;irluil, OU Vrè~

cù des uuarafts périodiques, i 7u) , iii-1 i. Il n'a paru

qu'un numérodeœ journal « queFleury avait ea-
Ireprisen société avec I.amarche-Oourumnt; 4"/*f*

yrands o/yets de la fin, OU Its ilffttéres, od«s^ Avrau-
cbcs, 1775, in-8». On lui attrOwe encore le iWe^

lionnairc de l'Ordre de la Félicité, in-8". Il a fourni

au ttiéàtre de l'Upéra-Comique le lietomrfavorable

et le Temple de Motmu, prologues; OthtUê, juge

des enfers (que d'autres attribuent ;i IMron), le ti-
roir magique, \aMortdu Goretei le RqssigHol, cette

dernière pièce en société avec l'ablN! de l'Attai-

gnant. a.

1 1-KI IIY ^nrn.LACME-FiuNçois Joi.v hf), procu-

reur général du roi au parlement de Taris, et l'un

des bommes dont le caraetère et les talents ont
illustré la inagistriilnre française, était issu d'une

famille originaire de Ueauoo
,
la<{uelie occupa des

places distinguées dans le parlement de Bourgo-
gne , et dont une branche vint s'établir à Paris à

la fin du 10* slèele. Il naquit dans cette ville le

il novembre 107."). Destiné a suivre la carncrc de
ses pères, il fut dès ses preunersans appliqué aui
(fudes qn'f llr rxiL^e. Il sortit de SCS classcs versd

dans la giaiumairc, les lettres et la phdosophie.

A cea éludes préparaloirea il en joignit bienlAtd«
plus importantes. Il étudia à fond la jurisprudcneo

et le droit public , et ne négligea ni la théologie»

ni lea ouvragée qui traitent de la discipline eedé»
siasUque, ni l'histoire, ni aucun genre d'instruc-

tion qu'il crut propre à former un magistral.

Doué iluac grande pénétration et d'une rare mé-
moire, il recueillit de bonne heure le fruit de aoB
application; et à Y^e^p on d'autres à peine com-
mencent, il auuuDçaii déjà une babUeté qu'on

n'acquiert ordinairement que par un long travail.

11 n'avait (|uc vingt ans lorsqu'en 169ÎS il ^e Ht rece-

voir avocat, il en exerça dès lors les fonctions

d'une manière fort brillante. Pourvu en ilOO de
rufTice d'avocat général à la cour d ^ aides, il y
fut reçu en cette qualité le 2 décembre. Glan-
dant il se disposait à suivre une autre carriftrâ. Il

s'était destiné à l'état ecclésiastique , et même

,

dit-on, il était déjà pourvu de qnclques bénéfices;

mais son frère alué, JoscpU-Omer Joly de Fleury,

étant mort à la fln de 1704 et De laissant point

d'enfant , Guillaume -François crut que l'intérêt de

sa famille exigeait qu'il rentrât dans le siècle. 11

quitta l'habit clérieal et peu de mois après suo*

céda à son frère tlans l'onice d'avocat pént'ral au

parlement de Paris,que celui-ci avait laissé vacant {

il réunit ahwt le mime ofllee dans les deus eoura.

Il sut « n remplir 1rs nobles et pénibles fonctions

à la satisfaction du ])ul)lic, et montra, quoiqu'il

fût d'une santé délicate, que ce double travail

a'dlalt •ii'dciM» ni dt Mm iHf m dt Ht Mit*
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Nourri d'études solides, il put suffire aux plai-

doyers, «m liaranf{ttet, mol réquisitoires, aux

mt'rctirinif"? pf nux nombreux discours qu'il ^tait

obligé (le prouunccr : telle clait sa facilite, que

toutes ces pièces étaient aussi soignées que s'il eût

eu beaucoup de temps ]>niir !cs composer; et l'on

ne savait qu'y admirer k plu&, de 1 éloquence qui

y re'gnait, ou de la justesse du ndsonnement; de
l'ordre et de la précision dos idées, ou d< !a ])ro-

fondeur des recherches. En 1717, la place de pro-

cureur général au parlement ayant vaqué par la

nmidnation de M. d'Aguesseau à la dignité de

chancelier dp France, Joly de Flcury en fut pourvu.

Ce furent de nouveaux devoirs à remplir, qui n'exi-

geident pas moais de travail et d'assiduité. Lo nou-

veau procureur général se montra le digne succes-

seur de l'illustre magistrat qu'il remplaçait, et

«les deux ch<rix, dit Duclos, furent d'autant plus

m applaudis ([uc personne n't^tait en droit d'en être

jaloux. >» Joly de Fleury, sous le régent, fut l'un

des membres du eonseil de eonseienee; Il remplit

pendant plus vin^^l ans les fonctions hhorieu-

ses de procurt ur gt aérai, et en plusieurs rencon-

tres tl eut i suppli er les avocats généraux dans
l'exercice du ministère public. En iTiO, il s'adjoi-

gnit son fils atn(^, à qui il fit don de la survivance

de sa charge. S'en étant démis en 17iC, ce Qls lui

succéda, et ToHIce d'avocat général dont celui-ci

étaitrevétu passa n fn-rc (huer Joly de Fleury.

Les soins de ce grand magistrat, taudiii qu'il tftait

procureur général, ne se bornaient pas aux afTai-

res qui étaient de son emploi, il fit faire et diri-

gea de grands travaux non moins intéressants

pour Fandenne littérature française et l'histoire

de notre droit public (pie pouf la jurisprudence.

Il flt mettre en ordre les registres du parlement,

et tira de la poussière des grdfts un grand nom-
bre de documents curieux qui y restaient enseve-

lis. Beaucoup de ces iiièces furent dépouillées sous

ses yeux. 11 suuu)it au même travail les rouleaux

du parlement, desquels à peine on avait connais-

sance : il fit compulser le trésor des chartes et in-

ventorier ces anciens monuments , mines n^iigees
jusqu'alors et qui fournirent une grande quantité

de matériaux précieux. Joly de Flcury porta dans
sa retraite le même goût du travail, le même
amour du bien , le même dAIr d'être utHe aux
autres Tduti s 1( s après-midi son raliinct était

ourert à quiconque voulait avoir rccuurj» à ses lu-

mières. Le pauvre, la veuve, l'orphelin, y étaient

admis. Il écoutait ceux qui se présentaient, leur

donnait des conseils, résolvait les diflîcultés qu'on

lui proposait : et ce n'était pas seulement pour les

choses qui étaient du ressort de k jurisprudence.

Aymt embrassé presque toutes les branches des

connaissances humaines, il n'en était pas sur les-

quelles il ne fût en état de raisonner et de donner
d'utiles avis. Parmi ceux qui venaient lui en de-

mander se trouvateut des personnes du mérite le

plus distingué et de tous les rangs, comme de
toute» les profeiiloiis. Lonqurcn iittt ,à Poeciaioii

des troubles qui s^étaient életéi pour les tébn de
sacrements, on nomma une commission ecclésias-

tique , on crut ne pouvoir mieux faire que de l'y

appeler. A la douceur, à un caractère tot^ours prit

à obliger. Il ^gnait la fermeté et la sévérité do
moeurs >\m c(»nviennent à un m,if^<^trn! rircon-

spect dans set» démarches, toujours guule par les

sentimentsd'honneur qui étalent béréditaires dans

sa famille et par l'amour de ses devoirs,

faste, sachant allier la dignité à la modestie, dé-

cent et grave dans ses maidères, ebrétien exem-
plaire et éclairé, il offrait dans sa personne le

modèle de toutes les vertus qui font le bon citoyen

et distinguent l'homme public. H conserva jusqu'à

son dernier moment SOU heureuse mémoire, son

jugement sain et son habitude de l'application.

Quoique avancé en âge , il ne ressentit point les

incommodités de la vieillesse. La veille même de
sa mort, s'et^nt fait lire Ic^ rf]<rrsrr)f ntiftfi'; d'un

parlement, il lit sur cet écrit des observation* très-

judieieusrs et en dit son sentiment avec beaucoup

de présence d'esprît. Il mourut à Paris, leîr; mars

1756, dans sa 81* année. Son corps, après avoir

été pr^wnté k St^Severin , sa paroisse , fut Inbumé
dans l'église de St-André-des-Arcs, où sa famille

avait sa sépulture, l e lendemain de l'inhumation,

son éloge fut prononcé par M. l'avocat général

Séguier en l'assemblée des cbambres. « Son nom,
« dit un journal du temps, passera à la postérité

« avec ceux des l'Hôpital , des Harlay , des Holé et

« des d'Aguesseau. > Il laissa trois Ois, dont Pun
lui avait succédé dans la yihre de procureur géné-

ral; l'autre, d'abord avocat général, devint prési-

dent à mortier, et le troisième Ait conseltier ^TËlat

et contrôleur général des finances. On a de ce

magistrat eélèlwe : l" Beaucoup de Mémoires swr

éhtentt meMrer, dont quelques-uns ont été impri-

més, et le plus grand nombre est demeuré ma-
nuscrit; 2» Des Obsertationt et Notes sur dieersu

parties de notre droit publie, restées aussi inédites ;

3" Des Extraits de plaidoyers, dans les tomes 6 et 7

du Journal des audiences. Il avait , dit le Dirtion-

naire des anonymes » guidé M. Duchemio dani» U
rédaction de la nouvelle édition de ce journal. H
avait aussi revu les recliprches de Grosley sur le

droit, français, et il paiise pour l'auteur de beau-

coup dTnrtielesdu Denisart. On doit ajouter i oeU
qu'il eut beaucoup de pari à la formation «les nou-

velles ordonnances qui furent rédigées de aon

temps.— FtECRY (Jean-Omer Joly de), neveu dn
précédent et fils de Joseph^mer Joly de Fleury,

avocat général au parlement, était chanoine de

l'église métropoUtaiuc de Notre-Dame de Paris. 11

fut nommé à l'abbaye d'Aumale, ordre de St-Be-

nolt, diocèse de Rouen, le 10 novembre 1729, et

à celle de Cbéxy, même ordre, diocèse de Sois-

sons, leOnsal lrâl.0nadeluila^'efK»<2MMArf,
ou Principes solides sur les devoirs les plut impor-

tants de la religion, tirés des Essais de morale de

H, Nkob, Paris, 1746, iô-lS. il a aussi pubOé
Vâkrigé iê kt fkUiHOpàit» par de la Oiambfe,
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Pam, 1754, 2 voi. ia-ii. Ile&t mort le2d novem-
IIKI7S8. L^.
FLEURY (Jean-Baptiste), savant ecclë&iastique,

naquit à Bràanfon ea i60S. 11 t'appliqua particu-

lièrement Il l'histoire de lantoehe-Comté , et par-
rint à forin<'r <lcs recueils précieux de pièces qu'il

aralt transcrites lui-même arec le plus grand soin,
'

sur les originaux déposés dâns les archives pubtî-

pes. Dunod déclare, dans la prérace de VMUMre
de fcgUse de Besanron

. qti'il a les pIus grandes
oLligalions à l'abbé Fleury pour les judicieuses

remarques qu'il lui a communiquées : cependant il

refusa d'insi'rcr dans son ouvrage une Dissertation

où l'abbé Fleury démontrait, jusqu'à l'évidence

,

que le saint suaire de Besançoii n*«aft pas une re-
li fTir niitlipnlique. Cette pioco, (ju'il y avait de la

bariliéâse à avouer alors, courut en manuscrit ;

mais cette imprudence n'attira aucun dAngrément
à l'auteur, dont on connais^snit la piéle et dont
on estimait les talcnUi. L'abbé Fleury était en cor-

respondance avec l'abbé Lebeuf, qui a souvent fait

usage de ses recherches. 11 avait obtenu un cano-
nicat .Vil collégiale de Ste-Madeleinc tle Besançon,

et niourul en celte ville le G mai 17^. Un a de
lui : i« Deux Dissertations sur des usages singuliers

deféglise de Besafjrnn, iniprime'es «Inns s Mcrcu-
res de juillet, décembre 1741, et âeplembre 1742;
1* Les Atmmuieht Ustoriftie» A Btsmçon el dt b
Franche^ ConUé

,
depuis 1746 jusqu'à \TS7>, 8 vol.

In-S"; collection rare et précieuse par les détails

intéressants qu'on y trouve sur les points les plus
importants de l'histoire de cette province; 3» une
liessepour la fête de Ste-iladeleine ; tOffice pour la

fête du Sacré-Cœur de Jésus; des hymnes pieuses ;

itf ouvrages liturgiques, etc. Les recueils de ce

savant ont é\é perdus par la négli^nce de ses

héritiers. \V—s.

FLEUBT (FluRÇois-llicnBL), ntf è Alençon vers

le milieu ilu 18* siècle. Cet eccU^insti jnr , rntftc

d'idées bizarres, s'avisa de se faire répondre et

servir la messe par la soeur de son vicaire. L'évé-

que du Mans
i M. tle Criinaldi , diins le diocèse du-

Îuel Fleury était curéj l'ayant interdit de ses

>nclions, il publia , dans le Journal ecclésiastique

du mois d'avi-il 1774 la question suivante : fiiMW
femme, au défaut d'homme, peut répondre la mr^sr.

U se chargea d'en donner la solution , en concluant

poart'aRirmative dans le nmntfro du mois de juin
suivant. I nr rriti(]ue manuscrite ayant couru dans
le pays qu habitait Fleury, il fit imprimer une
brocliQre intitulée : Rêpoiue é» ht mette par let

femmes, en réponse à une lettre anonyme, Alcnçon,

1778, in^, p. p. Cet ecclésiastique mourut le

1» avril ilM.
FLFII RY (l'abbé Jacoces-Pierre), l'un des ecclé-

siastiques qui se firent le plus remarquer par leur

cppo^ion aux innovations révolutionnaires, était

né vers 1750, dans un village du Maine, de parents
simples cultivateurs, qui cependant avaient fait

de grands sacrifices pour son éducation. U en
proHU fort bien, et Ait pourvu ausaitdt après de I
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ia cure de Notre-Dame de Vieu, où il se trouvait

depuis plu^eurs années en 1789, à l'époque dn
j rmiirrs troubles. Il s'en déclara, dès le commen-
cement, un des plus violents adversaires et refusa

tous les sn'ments, tontes les soundsiions qui fu-

rent exigés par les nouvelles lois, d'où il résulta

une suite de persécutions qu'il supporta avec tmit

le courage, la résignation d'un martyr, et dont il

a fait un tableau fort touchant dans une de ses Siqi-

pliques au roi Louis XVIII : « (^elui (|ui dépose aux
R pieds de Votre Majesté, » lui a-t-ii dit, « est un
prêtre blanchi sous le poids du malhenretoourbé

« sous celui des ans et des infirmités; un pr<*tre

« qui, pendant vingt-cinq ans, a souflert «ans
« mterruption des tourments affreui, subi cinq
" grandes déportations, parcouru cent trenté-

« cinq prisons, fut traîné à une commission mili-

« taire pour avoir arraché i la mort, au péril de
« sa vie, un nombre prodigieux de Vendéens et

« d'émigrés, pour avoir proclamé au milieu des
« poiguurdi» &un attachement aux principes ruya-
« listes ; un prêtre qui , enseveli tout vivant pcn-
X dant quatre ans dans le cachot de Pierre Chatel,

n a été forcé de manger à la gamelle des fenmies

« publiques, des forçats et d'autres misérable
« écliaiipes ilr<; Irrtp^rie'^ Et ce prMrc

,
qui a tant

« souifert pour ie triomphe de la religion et le

<r bonheur de la patrie, n'a pas besoin de dé-
" darer qu'il sacrifiera encore au service de Diett

« et de V. M. le dernier Al de vie qui l'anime. »

Cette demande fut nul accueillie de Louis XVin

,

placé, comme l'on sait, dans une position à re-

l>ousser tontes les plaintes du mfme genre. Le

curé Fkury se vil donc forcé de retourner dans
son département , où il continua d'être poWMdvi
par lespréff'f'i tous les agents du jronvernenimt

restaurateur, qui ne parvint point a tli.wuuilre

cette secte qui, sous le nom de Petite Église, fut

réellement alors un objet de trouble et de désor-

dre fort diflicilc à surmonter. Il ne s'agissait de
rien mohu, de la part des seeta'ires, et surfiout de
I l part de l'abbé Fleury. r;ue de l'annulation dtt

concordât arrêté en 1801 entre le pape Pie VU et

Napoléon , que Fleury et ses confrères appelaient

une flîurr* d'iniquité, mais que tous les gens sages

considj-rent encore comme l'acte le plus honorable

el le plus utile de ces deux illustres souverainSt

Et le curé de Vieu ainsi que ses adhérents ne

bornaient ])oint leurs prétentions à une demande
aussi e.\orbitante} ils voulaient encore le prompt

rétuAUtsemetU des eerpa eecUdasUtpus entviguantt,

à qui seulsfût emifrr l'- 'hication de tu jeunesse ; et

ces demandes furent positivement formulées dans

un factum ^gné de VStibé Fleury , au nom de ses

amis et confrères, parmi lesquels on remarqua

l'abbé Vinson (i?oy, Vi5S0r) ,
qu'il présenta au roi et

qu'il lit imprimer sons ce titre : Apologie de h «on*

duite despr/tres français confesseurs de lafoi dejnns

vingt-cinq ans sans interruption , présentée par l un

d eux à leur roi Louis XVIII. le Juin 1816. On
conçoit que le tempa était peu favorable pour do

*
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pareilles demandes. Fleury ne reçut de réponse

relativement au ooncordtt que par monselgnenr

de Couey* évoque de la Koclielle, qui lut déclara

formellement que la cour de home voulait mainte-

Mir son concordat et que le roi de France ne jfourait

que se conformer à etUt décision du pontife romain.

Obligé de retourner dans son département, l'abbé

Fleury continua son rôle de propagande et d'agi-

tation )usqo*è 88 mort, wniStS, ce qui lui attira

encore nuclqiics prrsécutions. 11 a publié, outre

le faclum mentionné ci>de6sua» 1° Profuàon de

fiidè MM. les curés etpréirer, ttc.y au Ham, 1819,

In-S'" ;
2" Controverse entre la Petite et la Grande

Église sur Its décrets sacrés de Dieu, de la sainte

Église et du rtd légitime, au Mans, 1822, in-8°;

Le Ntfueeau Pensez^tj bien ou Réflexions d'un cuié

non assermenté (uircsst cs à M. h- siipt'riciir du nnU'

veau séminaire du Mans, sur les discussions (qu'ils ont

met «hwmM». Paris, ISIf, in-8*. M--4>J|.

FLEl'UY ( JosEPH-AnnAtïiM Bénard, dit), acteur

du Théâtre-Français , né à Chartres en 17!iO, était

Qls d^ comédien nommé Bénard. Une sage-

femme à laquelle il était confî»' le dt'pos;» aux En-

fants trouvés , et l'administration de cet établisse-

ment le plaça peu de temps apri-s chez un artisan,

cardeur de matelas, qui annonçait l'intention cha-

ritable de l'adopter. Retrouvé dans la suite et ré-

clamé par ses parents, alors directeurs du théâtre

de Nancy, Il passa dies eux une partie de sa pre-

mière jeunesse , n'y rercrnnt que If d "irr '
rl'iri-

structiou strictement nécessaire à un comcUicu de

province. L'intelligence précoce qu'il montra dans
quelques rôles nssorlis h son a^;o lui .ittira la [iro-

teclioa du roi Stanislas Lcczinski cl l'amitié du
dieralier de Boofilers, aux jeux duquel il fot as-

socié. Ce double avantage contribua sensiblement

à stimuler son zèle cl à former son gnùt. Quand
il eut quinze ans néanmoins, il crut s'apercevoir

ueses jeunes amis, appartenant à l'ordre ( h vc

e la snrit'le , ne lui nernK lIaient plus les fami-

liarités d'enfaut auxquelles ils l'avaient habitué, et

il résolut d'aller chercher fortune dans des villes

lointaines. I! s'attacha successivement aux lbe;Ure>

de Genève, de Xroyes, de Lyon et de Vcr&alUcs,

où son talent fut encouragé ; et le 7 nud i774 il

débula à la Couit'ilie-i'raDeaise, mais avec un suc-

cès médiocre , dans la tragédie de Mcrope
{ rôle

d'Ëg^'sthe). La sévérité de ses juges lui Ht seulii la

nécessité de se Uvrer à des ^udes sérieuses. Kn
effet , s'étanl de nouveau engagé au théâtre de
Lyon, oit l'on cuiupiait alors des talents rcmai--

quabks, il y Tit de rapides progrès, ce qui lui va-
lu i son ra])j>el à Paris en 1778. A la suite de son

tK.'coud début dans cette capitale, il fut reçu co-

médien du roi en qualité de sociétaire. C'était

l'époque où la ville et la cour s'occupaient pres-

que exclusivement du triomphe que les admira-
teurs de Voltaire préparaient a ce vieillard ciilcbrc.

On ne pouvait guère en une telle circonstance faire

attention à un jeune acteur dont le talent, quoi-

que estimable, ne jetait pas encore un grand éclat.

FLE

Fleury 8td>it donc pendant quelques années le sort

commun des comédiens que les règlements con>

damnaient à doubler dans les mauvais rôles les

premiers sujets du théâtre. Ce fut seulement à la

retraite précipitée de Monvel {voy. ce nom) qu'il

trouva quelques occasions de se distinguer. Les

rudes i'pvei>v('<; auxquelles l'av.iipnt soumis ses

chels d enipiui lui étaient devenues extrêmement
Utiles. A force de soins, il avait corrigé la nidtsic

de «^nii or^rine et les vices de sa prononei.iiion

La fréquentation des gens de lettres, celle de la

bonne compagnie de f^ris et même de TersaOks,
et surtout l'exeuiple que lui doniiaieul chaque jour

les plus beaux talents de la scène française, lui

apprirent enfin les plus mystérieux secrets de sod

art. Ce fot le Marquis de YKcole des Bourgeois qui

lui valut les premi«Tfs faveurs d'un ]»nMic doul II

n'avait point encore Ci uni tous les suilrages. Où
fut aussi charmé que surpris de l'aisance avec la-

((uelle il rendit les airs de fatuité, la j>olitçs«.o

mo([neuse et impertinente que les bourgeois de

ré|K)que et surtout les bourgeoises avaient h
l>oiité il aduiirer dans queb]ues seigneurs de li

cour. On prétenditmême , ce qui est peu probable

,

que le maréchal de Richelieu , rappelant ses sou-

venirs de jeunesse, avait pris la peine d'enseigner

à ricury les lirillantes manières des roués de la

régence. On trouva à cet acteur moins de no-

blesse, un jeu moins large et moins franc qu'à

ses prédécesseurs iîelleeour cl Mole ; mais il sC

lit bientôt remarquer nar la flexibilité du tulcut,

par rintelligenee des détails, par la piquante fi-

nesse des intentions. Ces mémos qualités le ser-

virent et avec une rapide progression de succès

dans les comédies de IWorW, des Femme* su-

tantes , du Ckcralier à la mode, de YH(mme à bonnet

fortunes, du Cercle, de la Feinte' ^mr amour tidt

lu Cu(juetif curriijù- ; cu un mut , dans toutes les

pièces où il avait à représenter des seigneurs ou

des clu valiers d'industrie. Quant aux rôles de

jeunes preiuiers tragiques, comme on n'y avait

jamais été content de lui , il les alrauidonna volon-

tiers et il n'y fut pas regretté. Les auteurs co-

miques de l'époque s'empressèrcut d'ailleurs d'em*

ployerson talent. H. IHeyre (de Ntmes) liii confia

le personnage du jeune St-Fons dans VKcole des

ptTcs, et Fleury justifia ce choix au delà de ses

|jropi cs espérances. Mais ce qui ajouta plus encore

a la réputation de cet acteur, ce fut l'habileté

toute particulière avec laquelle il rcprJsent i le roi

de Prusse, Frédéric 11, dans la couiédic tles Deus

Page$ (37 mars 1789) t « II s'y est, dit Laharpe, si

« bien modelé sur le portrait en eire que nous cu

" avons a Paris, il a si bien saisi le cottiune cl la

" physiononriejeFréd^, que l'Imitation nesaa-
" rait être plus parfaite. » Le prince Henri de

Prusse , frère du monarque , avait-il réellemcot,

comme on l'a dit, donné à Fleury quelques avis

pour lui appremlre à reproduire exactement le

costume, la démarche et les gestes habituels du

vieux roi ? On sait sculcmeul d'une luauicrc cer>

3
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taine que le prince, enchanté de l'illusion que cet

acteur lui avait fait éprouver, lui donna une riche

f nhatirrr ornée du portrait de Fri'dt-ric. A mesiirt*

que Mole, vieillissant, abandonnait les rôles de sa

jeaneMe, neuty en augmentait aon répertoire ;

et . bien (|u'il dût redouter toute comparaison avec

un si habile comédien , il ne laissa pas de satisfaire

les phisséfèrcacoonidaMun. Son talent, dans le-

quel il entrait peut-être plus d'esprit que de force

comique ; sa chaJcur d'ftmc, qui brillait plus dans

Ica détails que dans les scènes à grands dévelop-

pementft^ aa dictioD,qni était inhale et plus in-

génieuse que correcte, ne lui permettaient pas

d'atteindre à la supériorité de Holé dans le Misao-

Anpe, le IMrMiMM, VAketfe du PhUhUe ; Il était

facile de sentir que ces rôles à |:,r ndes propor-

tions le fatiguaient extraordinairement. On le

trouTa un peu faîMe dans la ParHe i» «iUiw de

Henri IV, où il n'essaya le rôle principal qu'à l'é-

poque de la restauration , et dans le Mariage de

Figaro ; mais Fleury s'était à son tour mis hors

depatrdamlCMitlethe'âtre de Marivaux, qu'avec

le concours de mailemoisi lie fVmt.-if ef de Dazin-

COOrt il mit eu honneur plus <|ue jamais. 11 eut

encore un succès décisif dans la Gageure imprém,
le Conciliateur In Matinée d'une jolie femme, et

plus tard dans Madame de Sévigné, la Jeunesse de

Henri V, le 7^*^ rfonwiriffiie, VAêumUê» de fa-

mille et plusieurs autres comédies du théâtre nio-

dcrae. A Tepotjue de la révolution , dans ces temps

de acamlales publics , où les auteurs croyaient faire

acte de patriotisme en traduisant sur la scène des

eartlinaiix , des moines , des religieusps
,
Fleury fut

choisi par Mouvcl pour U* rôle de Dorvai tles Vic-

times eloùrée*. Malgré sa répugnance pour ces in-

déc nfps innovations, et quoiqu'il fût dans un fâ-

cheux ctat de santé, cet acteur céda aux in.stances

de Tautear , ion ancien eanarade , et la pièce pro-

duisit ta plus vive sensation Te qu'il y a de re-

marquable dans cette circonstance, c'est que la

flèrre dont Fleury souflfrait depuis quelques jours

,

son sensible amaigrissement, l'altération de sa

voix, qui s'éteignait ou se brisait douloureusement

dans les scènes violentes, loin de nuire à l'elTet

théâtral , en accrurent prodigieusement l'illusion.

Jamais acteur n'avait exprimé d'une manière plus

déchirante l'étal d'épuisement moral et physique

d^me victtnie h Fagonle; mais ce sacriflce de

Fleury aux exiç^fnccs de la révoluti on m- îr pn'-

serva pas du sort qui menaçait tous les huiuiétes

gens. On sait ce <|ue devint le Théfttre-FrançaJs

aprè- l' S représentations de VAmi dex lois et de

Paméia, deux piècessignaléespar la faction comme
teieetées d'aristoeratie et de modérantisme. Pres-

que tous les sociétaires du Théâtre-Français (alors

théâtre de la Nation ) furent arrêtés et traînés en

prison dans la nuit du 3 au 4 septembre 1793 ; et

son pente bien que Fleury, dont le talent avait

pui^amment contribué au succès des deux pièces

incriminées, ne fut pas excepté de la mesure. Sa

dâentioD ne ae tenàna que qitînie OU vingtjonn
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avant la révolution du 9 thermidor. U rentra d'a-
bord, avec ics camarades, au diéftlre du faubourg
St-Germatn

; puis il suivit une fraction de la so-

ciété à la salle de Feydeauj cnOn, il fut un des
prenUers ctnnpris dans la réorganisation complète
du Théi^tre-Français en 1799. I>à, comme on l'a

vu plus haut , ii créa en peu de temps un grand
nombre de rôles ( malgré les violents accès de
goutte auxquels il était sujet ). Quoique Fleuiy
se fiU toujours montri^ fort ('loigné des opinions
révolutionnaires, il éprouva en 1817, après le se-
cond retour du roi

, quelques désagréments
; et

dans une reprc'sf'ntnfiDn du Tartufe, où 11 jouait

avec mademoiselle Mars, le parterre sembla vou-
loir l'envelopper dans la disgrâce qu'il fit éprou-
ver à cette actrice. Ce fut alors que Fleury , s'a-

dressant au public, lui dit au milieu du tumulte :

« Messieurs, quand on a eu le courage de jouer
H VAmi des lois sous le règne des terroristes, lors-
« que l'on a subi un an de prison , l'on ne peut
« être suspect. Le cri de vive le roi que vous me-
'< demandez (en portant la main sur son cœur)
« n'est jamais sorti de là. » — « Ce n'est pas à
R vous , lui dit-on , c'est à mademoiselle Mars à
« satisfaire au public. » Aprèsune des plus longues
carrières tbe'fttrales dont on eût eu l'cxemplt . < r

doyen de la Comédie française prit le parti de la

retraite ( 1818). Retiré dans une maison de cam-
pagne qti'il possédait auprès il'drlrans, il y mou-
rut en dans la 71" année de son âge. Fleury
était d'une taille médiocre, d'une compicxion
maigre et d'une figure plus spirituelle (pie régu-
lière. Ses yeux vifs et brillants prfUaienl beaucoup
d'expression à sa physionomie , où l'un démêlait
le plus souvent les indices d'une humeur railleuse,

il semblait ne pour le persiflage ; mais il ne s'y

livrait jamais qu'avec une exquise ]N)Iitcsse. Quoi-
que dépourvu d'instruction au point d'ignorer les

premières règles de l'orthographe, il était, dans
le monde comme au théâtre, l'homme delwttoH
par excellence. Si , dans un mouvement de colère

,

provo(pie par un article de journal, il écrivait de
iSordeaux à Grimod de la Reynière : Vous en na-
vet menti ; et si , comme le lui reprochait ce criti-

que sévère (1), il lui arrivait de dire m//u<r pour
rixe

y
faigniant pourfainéant, etc., son ignorance

n'était pas telle qu'il ne sût pres4|uc toujours la

dissimuler et souvent même la couvrir du vernis
!»• phis srfluisanl. Il évitait ^nub-mmcnt de se

coiupromcllie dans les couversatiuns sérieuses j

mais S*agis88lt41 de donner un tour ingénieux

aux choses les pln-^ frivoles, d'aiguiser avrc ç^oùt

le trait d'une épigrainme , de conter plaisamuicut

ranccdote du jour, nul n'y réussissait mieux que

lui; et, comme il douii nt tout aux superficies,

M. de Lauraguais disait n'avoir jamais cpnnu,

même à la oour, un plue aimaUi omit dê rien,

Dn reste, bomme d'imiuieur dans toute l'aoccp-

(1| Voir le Ciwmg érematift da 10 vendémUlre u S; ta
IcMit ds neoqr 7 ««t nppoitfe tactMllaMat.

8i
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tion (lu mot, Fleury était aimé cl estimé de ses

cr»mnnil< s. On ne Tarnisa jamais d'employer, pour

se faire appl.nulir, la ressource des cabales. Les

Mémoires de Fieunj, puMiës en \Soo et 1S5G,

Paris» G vol if " par M. Lafitle, homme ilc

lettres, ixuvinl avoir clt! rJdigés eu partie,

«Taprès quelques notes informes de l'actenr dont

ils portent le nom ;
mnis, sTiivnnt toutes les appa-

rences, le te&te a tlê coo&idJrablemcnt ampliûc.

L*éditettr, bonime d^esprit d^aUlenrs, semble

s'être moins proposé d'écrire la vie de Fleury,

que de faire raconter dans le plus grand dctail

p;ir ce come'dien les anecdotes galantes et dra-

niDtiiiiK-s qui avaient l'chappé aux investigations

de I> > î lui 1 uit et de Griaun, OU dont ceux-ci

aTaieiU parit' trop brièTemenl. F. P—t.

FLEDRY DE CHABOtLOX ( Pitus-Ai exa-ndu-

ÉDOtAnn), secrétaire de l'empereur Napoléon,

naquit en 1782. Gomaiandant d'un bataUlon de

la garde nationale à selae ans, 9 se porta le

13 vendémiaire avec les sections insurge'f.s contre

la Convention et fut fait pri&onnicr. Sa jeunesse

lui Ht trouTcr grâce devant ses juges, et bientôt

VfftH il entra dans la carrière administrative.

Nommt^ rnidittnir au conse il <Vfit:i(, (uiis sous-

préfi't de Cbàteau-Saiius, Fkury de ('.luiboulon

se signala dans ce poste par sa pliilanthropie et

sa liieTrvi ill HH'f pour ses adminislrt's. NiqioU'on,

bientôt cuuvaiticu de l'intelligence de Fleury de

Cliaboolon, lui confia la préfecture de la Marne.

En ISI t, le pre'fet organisa la defi nsc de son dé-

partement, le défendit pied à pied, et ne se retira

que devant la force des arm<fes victorieuses. H
a{eomi>agna l'empereur à l'Ile d'Kll)r cl revint

avec lui en France. Son secrétaire intime pendant

les Cent jours, il fut chargé de diverses négocia-

tions importantes jusqu'au moment où la seconde

restauration le rendit à l'inaction. Il publia alors

à LoaUres des Mémoires pour servir à i'histoii e de

la vie privée, du retour et du règne de Sapoléon

en 181îi, 2 V(d. in-S"; plusieurs fois réimprimés

et traduits en plusieurs langues, ces Mémoires

eurent un grand succès. La position qu'avait oo
cu|m'( 1( ur auteur près de l'tinpereur, le rrtic

Jiu'il avait joué dans les cvéuements dont il s'est

ait l'historien, le talent enfin avec lequel ils ont
été rédigés, en font un livre curieux et instructif.

Fleury de Chaboulon resta à l'écart des événements
pendant toute la restauration ; la révolution de 18^
lui donna le titre de conseiller d'illtat, et peuaprès
rarroudi«i<^m(*nt de Château-Salins, se souvenant

des services di? son ancien sous-préfet, l'envoya à

la chambre des députés, 1831. Dans la session

de ISÔo, il prit la |)aroIe dans la discussion du
budget pour appuyer un amendement relatif à

la prorogation de la loterie. H est mort peu après,

Ij 2S septembre 185". E. D—s.

FLEIJIU-XERAAL (Qurlss), jésuite de la pro-
vince de Toulouse , në à Tain en Dauphiné le

2'J jan> ier lt»92, professa longtemps avec distinc-

tion dans les collèges de la société et mourui

vers IToO. Ou a de lui •. \'>Latiede St-Bemard,
archevêque de Vienne, dédiée à S. A. Mgr l'abbé

d'Auvergne, abbé général de Fordre de Cluny, Paris,

17ââ, in-I2. On cite des éditions de 1728, 1752

et 17 £8. Ce St'Bernard, ou plutôt Barnard, était

un iiomme de qualité de la cour de Charlemagne;

il devint archevêque ou évéque de Vienne, et

entra dms la conspiration contre Louis le Débon-

naire ; mais il expia sa faute par un sincère re-

pentir. Son nom n'a jamais été dans le martyro-

loge romain; mais on r.iil sa fOte le 23 janvier à

Vienne et dans les diocèses voisins, il mourut en
H^i3 ; 2» HUtoin du tar^nal d§ Toatmom , mwmAv
de France sous quatre de nos ttù, Paris , 1 728 , in-9f

et in-i". Ce cardin.il de Tonrnon présidait au col-

loque de Poi&sy et mourut eu L—i.

FLFXIER DE REVAL. Voj/tn Tsm ( Françoia-

Xavier i>t: ].

FLIMCK (Govaert), peintre, naquit à Clèves en

4916. Ses parents , qui le destinaient au com-
uiereo, contrarièrent longtemps son inclination

pour le dessiu; mais cuAn ils consentirent à le

confier au peintre Lambert laeobs , sous lequel

r<']è>e fil de rapides progrès. Attiré ensuite à

.\mslerd.'im jiar la réputation de Rembrandt, i! eu

étudia la manière et la s.iisit au poiul qui' la plu-

part de ses ouvrages se confondent avec ceux de
eel habile uiailr''. Malf;ri' les avantages de ce ta-

lent d imitation, Flinck cc!>*u de s y livrer servi-

lement; il reconnut qu'une manière plus fondue
rendait mieux la nature : il clianf:;ea la sienne et

eut siyet de s'en féliciter par le succès qu'il ob-

tint. Son mérite comme peintre et ses connais-

sauci > variée^ le lièrent avec les savants Its plus

recommandables. il avait fait construire un caltt-

net dans le genre de celui de nuben.s, et y avait

rassemblé des collections très^récicuses de ta-

bleaux et de dessins «des grands in »!lre«î, ainsi

que de gravures, de médaille:» cl de diverses ar-

mures des anciens. L'électeur de Brandebom^ et

le duc de ('lèves l'orrupèrent beaucoup et l'Iiono-

rèreut d'une estime particulière, il peignait tres-

bien le portrait; mais on dit qu'il abandonna ce

genre quand il cul vu b s portraits de Van-nyrk;

il voulut même quitter entièrement la peinture

après avoir admiré les ouvrages de Rnbens : oepcn*
dant les instances de ses amis le rappelèrent à ses

pinceaux, et il venait d?* terminer, aux applau-

dissements des bourgmestres d'Amsterdam, les

es4]uis6es de douze tableaux qu'ils lui demandaient>

pour la maison de ville, lorsqu'il mwiruten IWJn,

âgé de -ii ans. C. Van-Dalen a gravé, d'après

Flinck , la Vmye Màtml t«»fmd Jént» Véim H
l'Amour et le portrait de Jean-Maurice, prince de

Nassau; J.-G. MuUer a gravé AUtcmsubv cédant

Campaspe à ApelU*. On voyait dcol de SCS Ift-

bleaux au Muséum de Paris; l'un représente une

jeune bergire, l'autre lté Âmge$ tmmoàsaat la vetiae

du Messie. V—T.

FLlNDEltS (Mathieu), navigateur anglais, a

acquis une juste céldbritiiî p«r Mt déopuverl«s et
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ses travaux nautiqaes sur le continent de la Xota-

lit on HmmêOê'HMantU. Il naquit à Donington

dans le Uncolnshire, s'aflimnri lionne honre îi

la marine, et n'était encore que cadet ou Tolon-

tatre en <?95, lorsqu'il s'embarqua sur I* vaisseau

f[ui conduisait au port Jackson le capitaine Ifiin-

ter, chargé de prendre le commandement de la

Tourelle-Galles méridionale, Flinders était alors

depuis peu de temps de retour d'un voyage dan»

le Gmntl Océan, et le désir de faire de^ d(Voii-

rertes était le principal motif qui l'avait engagé à

s'eraban]uer pour le port Jackson. George Basa,

le chirurgi'-n ihx vnissenti sur lequel il se tmnvnit

avait les mêmes idées et la même intrépidité. A
leur arrivée dans la colonie , leurs amb cherehè-

rent à les dissunder de leur projet, et fn nc:îrrnt

à leur égard comme avec des jeunes gens d'une

imaginanoii vive et peu r^Iée et tourmenlifs

par une ambition romanesque. Cependant l'un e|

l'autre insistèrent, et ils obtinrent, pour tout

moyen d'exécution, un bateau de huit pieds de

long dont tout ré<|iiipage ne se composait que
i!r re"? deux courageux «imls et d'iui seul mousse.

C'est avec cette fréle embarcation ([u'ils reconnu-

rent une partie dn cours de la rivière de George,

qu'ils en dressèrent le plan et relevèrent ensuite

plusieurs points de la côte non encore visités. Le

coecès de cette tentative détermina le gouverneur
a ronfler à Hass, un an nitrè-^ rîi tTOH, un grand

bateau avec six hommes pour continuer ses décou-

Wtes; et immédiatement après on donna, dans
le même but, à Flinders, le commandement d'une

corrette. Il avait mis à la voile avant que son ami

Bass fût de retour. Revenus tous deux au port

ftekson« et «'étant oommuniqué les réstdtats de

leurs explorations, on irqitit b certitude d'un

passage entre la Terre de lan-Dumen , ou la Tat-

maKh. et la NouteUe-HotUmât, ou la NoMatie. Alors

If ^'ouvrrtieur confia le conimnndement d'une

nouvelle corvette à Flinders. U partit avec son

nrifens^en septembre 1798, et ne revint (lu'après

avoir relevé une partie des côtes de Van-Diemen

et recueilli les matériaux nécessaires pour dresser

une carte du canal dont on avait soupçonné

l'existence , et anqnel il donna le nom de Détroit

de Bd.^s. Flinders fut en<;iiite envoyé au nord du
port Jacltson pour reconnaître les baies d'Hervey

et de Glass-Rouse t le journal de cette expédition

f'if pilMif' dans le Tableau de la colonie otigffiisr

de la Xoutelle-Gallet méndionale , par le colonel

Gotlin (vol. 2 , p. » 263). C'est aussi dans eet

oinragc (vol. 2, p. 1 H et suivantes) qu'on trou-

vera le récit de la navigation de Bass, dont nous

avons parlé ci-dessus. Kn 1800, Flinders, de re-

four à Londres, y dressa une carte du détroit de

Hatt et fit connaître ses découvertes dans un
me'moire intitulé : Observations sur la c&k de Van-

IHemen , qu'Arrowsmlth fuiblia en 1801 » tn»4".

L'auteur alors èt it <V\:\
f

i ti pour une nouvelle

expédition. U avait propos»; un plan au gouverne-

ment pOW eonplélcr la neOttUdlMIlCO détectes

FLT ii^-î

de la A'otasie ou Souvelle- Hollande. Son plan

ayant été adopté, on tal anrait donné le

(leineni de la corvette tInvestigateur et tous les

moyens nécessaires pour le succès de son entre-

prise, n explora en 1801, en 18(tt et en 1805 les

crttes méridionales et orientales de la Nouvelle-

Hollande , et au nord le détroit de Torrès et le

golfe de Carpenlarie. A peine fut-il de retour

<]u'll lit de nouveau voile du portladoon, sur le

vaissoïMi nottimé la Porpoise, pour retourner au
noni conij)lt 1er son travail sur le détroit de Tor-

rès ; mais 11 fut jeté sur on des vastes bancs de
ces récifs qui se trouvent cTifr. la Nouvelle-Calé-

donie c^la Notasie, et son vaisseau, ainsi qu'un

autre nommé le Catott. qui Vaceompagnait
, y

firent naufrage le 17 août 1S03. Flinders re-

vint sur une frêle embarcation au port Jackson
,

d'où il repartit avec deux conretles pour aller

au secours de ses compagnons d'infortune res-

tés sur le bane du Naufrage. Il continua en-

suite de faire voile au nord : il passa le détroit de
Torrès, visita Timor, et le mauvais état de son
vaisseau ne lui permettant ni de reconnaître la

rrttc occidentale <le la Nouvelle-Hollande, ni de
retourner sur ses pas, U se dirigea vers l'Ue de
France pour se ravitailler. Flinders ignorait que
son pays était alors en guerre avec ia France,
et le pass,e-port dont il était pourvu et qu'avait

accordé le gouverneiiu'nt fraiiç;us pour faire res-

pecter le vaisseau qu'il montait, même dans le

cas d'hostilités déclarées, donnait le signalement

de la corvette ^investigateur ef non relui du Cimn-

herland. que commandait alors Flinders. Ce j>asse-

port indiquait la mer Pacifique ou le Grand Océan
comme le but de l'exploration de Flinders, et

n'avait de validité ipi'autant que ce capitaine ne
se détournerait pas volontairement de la route

qu'il devait suivre. Aussi le capitaine Flinders, à
son arrivée à l'île de France, fut snupçontn' d'es-

pionnage : on mit l'embargo sur son bâtiment,

on mit le secHé sur ses papiers et on le retint

prisonnier. Peut-être les circonstances critiques

où se trouvait la colonie françai.se et le besoin de
veiller à sa sûreté aulorisaient-ils à prendre dans
les prenders moments ces mesures de rigueur;

*

mais le gouvernement français est inexeiisable

d'avoir retenu Flinders en captivité pendant six.

ans et demi. C'est bien à tOTt cependant qu'on a
cru (pie le motif fle cette injuste détention avait

eu pour but de s'approprier les découvertes de
Flinders, afin de les attribuer \ l'expédition fran-

çaise de raudin .
([u'ou avait envoyé à la niiMue

époque et dans le même but sur les c(Mes de la

Nouvelle-Hollande; et îi ce sujet des géographes

et divers journalistes ont dirigé contre les esti-

mables rédacteurs de l'expédition de Raudin des

accu^Uons de pbgiat aussi violentes qu'icy*^

tes (I). Elles sont vldorieusemcnt réfutées par la

U) ojc* PinVerton, linin le» notes de ta traduction de»

t U7p> «B4, S8T, aM,S061, et !«• «atanis'dS ^amltrtf Kê
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narration même de Flimlers. Cet habile narigateur 1

rencontra Raiulin à 35" de latitude ^ml rf h 1 ~s"
j

de longitude à l'orient de Greenwicti, point où il

fixe le terme de ses décourerte* vers l'eat» et de
relies de Baudin vers l'ouest Niillr pnrt il ne

conteste l'exactitude et la légitimité des travaux

naattques des Françait. Il rend tnrtout la plus

éclatante justice à l'auteur de l'atlas du voyage
d'Entrerasteaux. Il se serait plu de m^me n recon-

naître le mérite de celui de l'expédition île Ilaudin,

ai cet atlas, gravë deux ans avant le sien, était

parvenu à sa connaissance. Toutes les plaintos de

Flinders portent sur les noms français imposés à

des côtes qu'il avait reconnues et sur des omis-
sions et des rélirenrf s rpi'il considère "comnir

nuisibles à ses justes droits. Ncms examineronj»

ailleurs jusqu'oA s'étend la klgitimlté des récla-

mations du navigitriu anglais; à l'article Pt'ron

nous rétablirons sur cet objet la vérité qu'on a

coatidérablement alténkt. FKnders, de retour

dans sa patrie vers la fm de iSlO, ne cessa point

de travailler à la rAlaction de sa relation et de

l'atlas qui devait l'accompagner. Cet ouvrage pa-

rut enfin en 1814* et Tauteur mourut le 19 juillet

de la même année
,
p»mi dp jours après avoir cor-

rigé la dernière feuille et avant qu'il fût publié,

n est Intitulé : Vmfogê à Terra-Auslf^, entrepris

jKiur compléter la découverte de ce grand pays, et

exécuU pendant les awùet 1801, 1802 et 1805, etc.,

etc., Londres, 18U, 9 vol. in^* arec un atlas, en
anglais. Ce voyage et l'atlas (|ui l'accompagne

placent Flinders au nombre des meilleurs marins

du siècle et des hydrographes les plus distingués.

Le Tojage ne doit être considéré que c<Hnme une
longue analyse des cartes t il ne renferme pres-

que que des détails nautiiiues ; ce qui en rend la

lecture fatigante et peu instructive pour le com-
mun des lecteurs. II est prece'dé d'une intro dur-

tion, dans laquelle l'auteur s'est proposé pour
but de tracer le progrès des décmiTcrtes faites

avnnî lui sur les côtes de la Nouvelle-Hollande.

Ce morceau historique, écrit avec exactitude, ren-

ferme quelques recherches curieuses. L'appendice

est un beau travail de M. Broicn , sur la flore de
la Notasie ou Nouvelle'HollaHde. Flinders a aussi

publié un Mémoire sur Tusage du baromètre pour

reconmtUrt la proximité des côtes; mémoire qui a

été in*»W dans les Transactinn^ jihUn^nphiiiucs

,

partie deuxième, année 180(). Un trouve aussi une
LeUre de cet estimable navigateur«w memibret de
la Société d'émulation de VUe de France sur le hnnr

dm Naufrage et sur le sort de la Pérouse , inséré

dans les iVfUMdlsr des voyages^ vol. 10, p. 88 et

suivantes (1). W—r.

FLINS DES OLIVIERS (CLAti>Ë-MAiii£-Louis-EM-

MANUEL CARBON DE ) naquit à Reims en 1757, y fit

utrw, v(,l. 12. [.. 1 il 2i!7, (.1 <iu MontMy Rttiew, frrricr ISir,,

JllOn trouve, tias» \c tome r> tlf?i Afémmrtt «le la Sot it-lo tn<r-

dletW d« Londres (ITW, tn-W"
) , une Obttrvatxon <i'un enfant

lU emêe dtâmuluUêvanoiiquti
, |>&r un Matliieu t'iintki* , clii-

(nalfln A IwiliillMu

FU
ses études et ify trouvait encore Ion dn sacre de
I (mis X^^ (en 177.*5) ; ce qui lui donna occasion de
composer une ode qui annonçait quelque talent

poétique. Ses parents le destinaient % la maglstr»«

tiirt et lui achetèrent une charge de conseiller

en la cour des monnaies, et il se trouva ainsi le

collègue d'un de ses oncles, A.-J-.B.-A. d'Origny,

qui n'est pas inconnu dans la littérature {voy. Ori-

cs^). La révolution priva Flins de sa charge ; il

se livra alors tout entier à la littérature. 11 était

de lalogedesNeuf-SoBurs et se lia avec plu»eurs
de ses nj'Midirf's !î rtvrtit acheté le preshvtére de

Sermicrs, près Reims, et s'y retira en 1797; il y
fit mettre cet ver»;

Cette nuuMD mi>de«t« était un pre«bytérr,

DiM mtaw 7 fut préxcnt sur un nuUqMeaaMl.
Inerédol* ou croyant

,
philoMpheM wetafa»,

Kntre , qui que ta aols , adora PEIeiiMl.
Tout culte ptalt au del quaad nain «rai «at Jui^tc,

Bt OiaB«'aatpM toMl 4e eoMt WMtma «vgoMa.

Ce fut M. de f'ontanes qui fit avoir à Flins la place

de commissaire impérial près le tribunal de Ver-

vins, place qu'il remplit jusqu'à sa mort, arrivée

en 1806. On a de Flins : 1° VoUaire. poème lu à

la féte académique de la loge des Meuf-Saurs , i719,

in-S". Cette pièce avait concouru pour le prix pro-
posé par l'Académie (Irançalse ; flP FraymeHbt
Pormc sw !'affranchis fietncjit dix serfs, qui ont été

lus à la séance pulfli^ de fAcadémie françaiset

1781 , in-8° ;
3° Poêmee et DÎMCOun em vere, b» et

mentionnés aux séances puhVujues de FAcadémiefram^
çaise. Paris, Valleyre, 1782,jn-8°; 4» Le Réveil

d'Epiménide A Paris, ou les Etremm de U Bierté,

comédie en un acte et en vers, 1790, in-8*>, pièce

dr circonstance qui a eu quelque succès ; ^LeÂfari
directeur, ou le Déménagement du coûtent, comédie
en un acte et en vers. Jouée le 25 février 1791

,

imprimée à Paris la même année ,
in-S" : r'r st le

Mari confessewr de la Fontaine mis en scène ; la

pièce est un peu libre ; 0* lajeune H€^tae, eom^
die en trois actes et en vers, 1702, in-S", imitée

de la Locandiera de Goldoni ; 1" La papesse Jeanne»

comédie en un acte, mêlée de Taudevilles, jouée

sur le théâtre du Vau<leville en 17H5 ;
8" Im Voya-

ges de topinion dans les ipiatre parties du monde ,

par Louis Emmanuel^ Paris, 1789, journal très-

piquant, dit Barbier, et dont il a paru cinq nu-

méros. Flins a été l'un des collaborateurs du ifo-

derateur
, journal à la rédaction duquel présidait

M. de Fntttaoes. H a été éiMiear des OKuarcf At
rhcvalicr firrfin

,
178.'i,2 vol.'in-l^*. Il •''v.iit entre-

pris un poème en cinq chants, inlilulé Itmaél : mi
en trouve des fragments plus ou moins longs dans
YAlmanach des Muses, dans la Décade, t. 8, p. 172,

dans le Mercure du 1^" frimaire an 9. On croit qu'il

a laissé en manuscrit une traduction des Hymnes
de Callimaque. On a publié un Choix des poésies de

Harthe, de Meuson de MorvUlere et de Carbon de

tUns, IHIO, in-18. A. B—T.

FLVART (Jean-Jacques), graviHir, né à Paris en

IIS, Ait élève 4e Lanient Gan. Son père Jerni-
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Châties a gravé plusieurs planches dans le recueil
(le Crozat. Jean-Jacques Flipart s'appUqoa beau-
coup à IV'tuilc du dessin , ri l'on s'en aperçoit fa-

cilement dans &es ouvrages. Ses premières estam-
pes , notamment la Sm»/» FamUie^ qu'il a gravée
d'après \p i:\h\cm de Jules Romain, pour la galerie
de Dresilc, sont d'un très-bon goût de gravure;
mabpeuftpeuil a changé de manière ettrop né-
gligé les combinnisons de son art. Flipart, d'un
caractère Irèft-doux et fort obligeant, était extré-
nancnt modeste et desintéresse. L'Académie
royale de peinture Tarait agréé en 17SB et re^u
piques année* apr^s. 11 a Ix nnooiip gravé d'a^in s

Greuze, entre autres le Paralytique servi par ses

emfmiU, YAccordée de villag* et le Gdteau de* nis,
très-grandes pl.mrhrs

; une Jeune fille pleurant la
'

moH de SQH oiseau, cl une Àuire dévidant dufil, beau-
coup plus petite*, d'après le même. On a de lui

une Tempe'U, d'après Vernet . d'un efrrt très-har-

mooîeux; Vénus et Énée, et Adam et Jïue, d'après
Notoire ; deux Sacrifices

, d'après Vieo ; tfotn^Sei'

fiMirr à la piscine
,
d'après une très-bellc compo-

sition de Dîétricb ; le Combat des Centaures , d'a-

près Bonlongne, et deux CAax/«, d'après Boucher
et Vanloo. Ingouf et Donzel sont ses meilleurs
élèves. Flipart est mort le 9 juillet 1782; il a eu
un frère, Charles-François, mort en 1773, dont
on connaît plusieurs estampes d'après Frogonard
et autres maîtres motlernes. P—e.

FLISCUS (Étie.'^xe), grammairien» né vers le

commencement du 49* siède i Sondno , petite
Tille du Crémonnis, se fît recevoir docteur en droit

civil et canonique, d'où l'on peut conjecturer

fÉll suivit d'abord le barreau ; mats il y renonça
pour se livrer à l'enseignement des lettres. Kn
14^ il était recteur du gymnase de Uaf^iise. L'c-

p<K|ue de sa mqrl est inconnue. On a de cet écri-

vain : 1« Varialkmti, site seutentiarum synonyma.
Cet ouvrage, qui prouve dans l'auteur une étude
3(»profondie des flnesses de la langue latine, eut
un Aiecès extraordinaire : il s'en Qtun grandnom-
bre d'éditions. I.a première, suivant Panzer ^n-
nal. typog.)^ est de U77, in-foL, sans indication

de ville. Celle de Rome, 1479, inâ|«, Jotum.
Butte'de Bremit , est si rare, qu'elle a éehajipé aux
rediercbes des PP. Laire et Âudiflredi. Parmi les

éditions postérieures, on distingue celle de Turin,

1480, in-(bl.. dans laqpielle les phrases latines sont

traduites en français. Albert de Eyb s'est servi de
l'ouvrage de Fliseus pour enrichir la Margarita
poetira. Il en convient lui-in<^nie dans sa préface,
où il parle avec éloge de Klisen-^ qu'il noninu- un
tJ^é»-tUustre orateur {oratw clarutimus}. CtUe pré-

boe contieot quelques autres particularités que
Fabricîus a jugées assez intéressanTr s pmir l'insé-

rer dans la Bibliotk. média et infimœ UitinUatis^ 1. 1

,

p. 42 ; f* Un Commntmn sur les Dietétaiet d'In-

nocent IV, Venisp, 1481, in-fol. (voy. l'Index du
P. Laire, t. â, p. 479); 3^ />e componendis epistolis,

Ibid., 1495, ISOS, in-4", et 1S67, in-8° i
4» Régula

«BHwfSMj m i|e cite oe| omrage et le suinnt

FLO t45

que d'après la Cremona letterata^ t. 1, p. 278.

Cette grammaire, suivant Arfal, Ait traduite en
latin (Fliscus l'avait donc composée en italien) et

publiée par J.-b. Guarguauti, religieux carme,
Bresda , 4851 (1) ; .V LuefusSanemenih. Dans cette

pièce, l'auteur eelèl)re la mémoire de ses compa-
triotes qui s'étaient illustrés dans les lettres et

dans les armes. 'W—s.

FLITNER (Jean), né en Franconîe au commence-
ment du 17- «iorlr, s'nppUqua beaucoup à la poé-

sie latine et lut graliiic , en cette qualité , du litre

de poêle lauréat. O a publié : 1° Manipulus api-

(jrammatum dissectus, et Hortulus anlfiotoyicus tne-

licus, Francfort, 1&19, in-12 : VHortulus a reparu

en allemand , fMl, ; 9» Pi 'owjmwrfiwii ekH§-
flaniT ';nvl-iificr

, Francfort , lfi()2 , in-{" ;
rî" Sphinx

tàeologico-pAilosophica (en allemand), Francfort,

1609, in-l*; 4» le volume du Tktatrum far»-
pœum , collection écrite en allemand, avec un
grand nombre de gravures, Francfort, Mérian,

1699, in*folio ; ce volume contient les événements
les plus mémorables de 1029 à 1G5:S; Sf» Nebtdo

nebuloHum , hoc est JocO'seria neqvitiœ censura
,

Francfort, 1020, 1(^54, IbôG, 4Wi5, in-12; ou-

vrage oomposé de 33 odes en versiambiques, ac-

compagnées chacune d'une gravure et de notes où
l'érudition n'est pas épargnée : on y trouve aussi

({uelques anecdotes. C'est une traduction libre

d'un ancien livre de facéties en vrrs nllcmands,

d'un auteur connu par plusieurs ouvrages du
même genre {voy. Bsabot et Mornbr). — Un auUe
Jean Fi.itnhr, pasteur luthérien en Poméranîe,
mort en ltj78, a publie' des cantiques et d'autres

ouvrages ascétiques, tous en allemand. C. H. P.

FLOCCO , ou plus correctement FLOKE ,
pirate

norvégien selon quelques auteurs , et suédois

suivant d'autres, s'était acquis une gran<le répu-

tation parmi ses compatriotes par sa hardiesse à

entreprendre (l»'s courses lointaines , et avait par

ce moyeu gagné la conflance générale. Le» ré-

cits qu'il entendit faire de l'isluide l'engagèrent

en 865 à tenter un voyage à cette lie. Comme
la boussole n'était pas en usage à cette époque

,

les chroniques du Nwd rapportent que Plooeo,

pour connaître s'il s'appro< haii de la terre (|n'il

cherchait, prit en partant des Feroër, d'autres di-

sent des(modes, trois corbeaux, oiseaux regardés

comme sacrés dans la mythologie scamlinave.

Quand il se crut bien avant en mer, il lâcha un
des corbeaux, espérant que la direction que cet

oiseau allait suivre en s'envolant lui indiquerait la

route qu'il devait tenir. I.e corbeau retourna vers

les Orcades, ce qui fit juger à Flocco qu'il était

moins él<rfgné des cAtes de Norvège que de celles

de Gardarshnlrn , nom que l'on donnait alors au

pays nouvellemeot découvert. Il continua donc à

naviguer quelque temps encore, puis vâX en li-

berté un second corbeau qui , ne trouvant pas où

il} Peut-être faut-ll Ure 1634. Du moins U est certain que
OuafguuiU vivait d«M le 16* »iècle. Voyn ta BMietM. earmtl.
dBp.OgvwdaVtlUili.
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reposer son pied , i«?hit i boid. P«n à» jours

après Flocco laissa partir le troisième corbeau, qui

alla directement vers IMle nouvelle, où Flocco ne

larda past à arriver. 11 aborda, comme ceux qui

Tafaient précédé^ i lft«6Ve orientale ; mais il se di-

rigea pnsuitrvors la partie mt'ridiitnnlc. où il en-

tra dans un golfe considérable, appel<= aujourd'hui

le PaKsflord; puis il alla passer l'hiver plua au

nonl. (Inns le golfe connu '^oiis le nnri) V,vc\-

daflord. L'énorme quantité de glaces flottantes

qui Tinrent an ' printemps remplir le port où

son navire était mouillé, lui fit naître l'idi-c de

changer le nom de l'Ile et de lui donner celui

d7//flm/ ( terre de glace), qu'elle a conservé de-

puis ce temps. Flocco passa un second hiver dans

rtle, cf c hoisit pour cette fois la partie méridio-

nale ; mai» ne l'ayant pas trouvée plus agréable

que les deux autres, il retourna en Nonnége et ne

fit pas une description flaf trti<!;e du nojiverm pays :

quelques-uns de ses compagnons, au contraire, le

dépeignirent sont le» couleurs les plus riantes; et

l'im d'. ii\ en n riil le nom d.' Svinrr Thortiffr

(Tbonilfrde Il«urre), parce qu'il soutenait que

chaque brin «fberbe y distillait le beurre. Quant

à Flocco, il lïlt appelé Rafna Floke (Floke le Cor-

beau), du mot ratn (corbeau en norvégien), à

cause de l'usage auquel il avait employé cet oi-

sean. On peut regarder l'histoire des trois cor-

beaux comme une eopie du récit d''<i trois oiseaux

que Noé l^^cha quand ii était encore dans l'arche;

mais eUe n'en prouve pas moins la sagacité de

Flocco. 11 parntt que les rapports contr idiftoln s

auxqueU son voyage donna lieu ralentirent peiH

dant plusieurs années Pardeur qu'on avait d'abord

monti t'e pour entreprendre des expéditions à la

terre nouvelle. Ë~^.
FLOCCUS. Voyez FiOCCO.

FLODERIS (Jean) ,
professeur de langue grec-

que à rnnîvf r<iité d'I'psal, mort vers l,i (in du
dernier su elc. il joignait à une vaste énidiiion une

critique très.ëelairëe. On a de Ini i>li!sinits dis-

conr<? I.ilins prononcés à l'université d'Upsal ,
di s

dissertations latines , entre lesquelles se distin-

guent celles qui roulent sur les passages difficiles

d'Homère, et mt ' lition de? IHahfltm de Lucien,

à l'usage des étudiants d'I'psal. C

—

au.

FLODOARD, historien, M i l^Ipernay en 891,

mort chanoine de l'é^'lise de Reims en ÎMÎO. Il fut

envoyé dans cette dernière ville par ses parents

poîir y faire ses études. Les progrès qu'il fit dans

les srienoes et ses belles qualités jointes à la sa-

g.irit»' de son î^^^nie lui ;:i''nli'Tent la faveur des

archevêques Herv J cl SeullV , qui le récompensè-

rent par des bénéfices
,
après lui avoir conli r 1» s

orilrc*«. fil.mt ehnnoinc de Heims, doyen ilc 1
1

]m -

tite ville de Cormicy et ensuite du bourg de Co-

roy-lH^ermonville, Il devint abbtf de St-Remy ou
plutôt de St -Basic en I.a réputation d." s; <;

vertus le lit ap|»eier à l'évèché de Tournay, qu'il

n'occupa Jamais, parce qu'un clerc sioioniaque fui

installé sur ce si<?ge. 11 joignait i la connaissance

FLO

des lettres les mœurs les plus pures. L'amour du
travail l'engagea à faire les recherches les plus

exactes pour écrire l'hisloire de Iteims. 11 fouilla

avec une patience singulière des archives immen-
ses, compulsa les lettres des pontifes, les actes

' s rnn''ile'5, les martyrologes intérieurs à son

teiu[)s, au rapport de Baronius, i'apire-jUa&son et

Pithott, qui tous avouent, ainsi que le cardinal

(Vimani, que son style ne se lessenlaif ni di- la

rouille des anciens auteurs ni de la dureté de

style des nouveaux. Outre son Wifofre de Fé^Sn
(Ir îieims, il est auteur de nombre d'écrits en latin,

dont on peut voir la liste dans Marlot. La meil-

leure édition de cet ouvrage, curieux cl intéres-

sant pour les Rémois, est celle de George Colvo-

ner. Douai, 1617, in -8*^. C'est ;i tort que l'on a

publié que le cardinal Charles de Lorraine fil faire

à ses frais la première édition de Hiistorien F1<h

doard. Le enrdinal demnndn le manuscrit de cet

auteur pour le faire imprimer à ses frais : c'est

tout ce que dit Marlot i ce sujet; mais ce projet

n'eut pas lieti alors, puisque ee ne fut ipi en IGli

que le P. SIrmond donna la première édition du
texte de Flodoard , Paris, Séh. Cramoisy. Nicolas

Chesneati en avait publié une version française

dès 1.S80, in-1". d'n]irè<; un manuscrit fantif; en

sorte que la traduction française de cet historien

a paru avant le texte, ee qui est asseï reroan]ua>

M ', r n rlironiquf du même a'itetir, $nns le îitre

de Chroiiicon rerum inter Fraucos geslanim , com-
mence & Tannée 9t9 et Onit en 96G; Pitfiou et INi»

chesne l'ont publiée : ilîe <>( i;é!» 'r d' inenl esti-

mée des savants. Les autres ouvrages de Flodoard

sont des histoires en vers héroïques de saints et de
papes illustres. Dom Mabillon en a donné des
fm :;ni('nts dans ses Acta Sanctorum. J—o.

FHi:ilKF, (Jean-Er>est], écrivain mecklenbour-
geois, naquit le 7 juillet 1707, i Ahenkalden, près

(le Gnoy.i
,
pissri son enfr^nee et sa premirre jeu-

nesse à Biitzow, acheva ses études à l'université de
Rostodc , et après y avoir suivi trots ans les eoun
(îe théologie, de philosophie et d'histoire, ac-

cepta une édi^ation particulière dans la maison
du pasteur Kruse à Weltdn. Il remplit ensuite de
vrais surnumérarials dans l'état ecclésiastique,

tenta un an la carrière de professeur particulier à

Wittenberg, exerça douze ans les humbles ofTices

de chantre et de d'ni\i< tne maître d'école à Wj^
rcn. Knfio.en ISO:;, il di vinl in -Mienfeur à Kîrrh-

Mulsow et à Passée, et le ii août il fut

nommé, en remplacement de Romlag, préposé «hi

cerdr di' Hurkow. Sa vie, du reste, n'ufTre rien

de remarquable : ses années s'écoulaient paisiblct

« titre les soins de son ministère et la composition
de nombreux articles littéraires dont il i nricbis-

sait les recueil-^ p{'riodique$ de l'Allemagne. 11 y
fait preuve d'une grande variétéde connaissances.

Ses prédilections ptmrtanl étaient pour rhiatoire

naturelle. F.n général il se cachait sous les pseu-
donymes d'èdouard Stenu et de Jean l'ErmiU,

i Ouclquefols 11 se nommait ,
par ciemple , dans la
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FnàBtdu woir de Sckwerin. Ses oiivivigcs princi-

paux sont : 1" l AtitVt Noiiv.-! I iiMM)ourg, 1793;
2" let Heures de vacances, Nuuv.-Braiiilebourg,

17U7 (la prciuière partie seule fui pubiidu) i
5» la

Féte du tUch à Warm, Nouv.-Brand., 1801;
4" Ffuillt de rfinrrrsat'ionde 1 Mfnn u/nc scpten(rto-

nate (eu comoiun avec C.-il. <«eli«cnha>aerj»

doiue Hvraiioiis ttn 9 voliuoes, Giutrow. ISI6.
P.iniii M s ar(!< U s nous indiquerons: I.Kn faittl'liis*

toire naturelle : 1" let Infmoirts. ou le Monde yri-

moréhi (dan» les FruHs de la Ucture, de Pappe,
t. i

, ij); i" Oei stjoHrnent les cigognes pendant
l'hiver? fFcuillf ilii Soir dr '»rliwerin , H" ÎH-2';

5" iiauoHs Unes de i histoire tuUureUt €t qui militent

contre tkibermmtatU dtt kiromdeUes (même feuille,

n" . Ce morceau renferme pltir.iritrs rci lit-r-

dae6 propres à l'auteur. La Société des amis de
fhiitoire naturelle de Rfwtoek lui evntén sponta-

nément à cfitr iK ( sioii le lilie do iiuiiitiri; lioiio-

raire corresponduul. 11. Lu fait U'iiistoirc et d'an-

tiquités : 1* MUtêwoff, prbut âê Ekétm (recueil

mensuel du Mecklenbourg, 1H00, 5" livraison} : ce

morceau n'est point nclieve' ;
2" ï a^-il jamaix ai

des géants/ {nuUnv n cucil, 1815, n" 183) ;
5" Oui,

Is Sétkttryie était connue des anciens^ Fruits de lec-

hirf . M" 18); 4* D on viz-'nt qu'en construisant la

Muraille principale de ia porte de la Croix a l'ar-

eUm, «• « trmicé de* pkrm ftwinfaire» eamtrtes

d'inscri/^ions hébraiguet 'Fctnllc du soir (\e Svhwc-

rin , lôli) ; It" Letplus mtciens documents auûien-

H^imet relati/tm Ueekimbourg (Feuille dtt SOir de
Schwf riii , n" 4^5). 111. Kn fait de mélanges :

1" Smr la formation de la sur/ace externe du glolie

fcrtwto'ie (Indicateur univfi-sel dcrAlleinagne, IS15,

n" 300 ; 1814 , n" 178) ;
2" Idées sur les corps céles-

tes et leurs fmhitfmt.(
{ fruits dr l;i lecture, I Siîl , t. 4,

51j ; iV' Ut l immortalité de l'time (I ruil» de la

lcctarr,18W«t.S,ii»Ut^»tt; t. 4, n<»Set9) :

cette dissertation se compose de frogments en

forme de lettres i
4" la Guerre et la l*este ( Fruits de

la lecture, I8U« t. 8, H ); tt» k Swididi*
(Fruits (le la lecture, . t. 3, n"28). P-OT.

n.aUia«(CiuALBs-Fft£uÉiuc). La vie de cet ëcri-

«wn utile n*oflk« rien de reni'trtjuiible. Fils d*un

Battre d'e'cole de Jauer, en Sili sic, il naquit le

5 décembre 172y : il frt'qucnta de 1738 à 1748 l'é-

cole latine de la rilte natale; de 1748 à 17.')i, le

gymnase de Breslau; enfin , de 1752 à 175^i,

i'unirersitë de Halle, où il étudia la théologie pro-

testante. De retour à Jauer, il passa six années

•ans place, occupé i donner des instructions aux

mfants d<* quelques habitants de celte ville. Eiifiu,

en 17til il fut appelé comme instituteur su ^^ui-

Biae de BretUni; en 1701 on le nomma proree-

teur, et en 1773 recteur de celui de Jauer : il Unit

par obtenir en 1714 la chaire de professeur de

philosophie à l'Académie des jeunes nobles de

Liegnitz. Cette place, qui ne l'oceujia guère, lui

laissa du loisir pour cultiver la branche de Uttéra-

lure à laquelle il s'était principalement roué et

^ Ht ton laiiMmcBtjiuqurà la An de f«Jowt,
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arrivL-e ie 7 uiars 1788. L'histoire littéraire était
la ckrrière dans laquelle Fl(l|^l sut se fraver une
rniUe nouvelle. Divs Mm il avait puMir une /«/ro-
duction à fart d'inventer, «reslau, in-8". Kn 17G3
il donna ion Hi^aite de FeeprU Ammm. en un vo-
luint' iu-S". dont il |)arut sureessivement trois
éditions, tt qui lut traduite en italien par Aug.
Ridolfl, Pavie, 1788, in-8». Jlais ce fut en 1784
qu'il piilili.i W. premier volume de l'ouvrage qui
fixa son rang parmi les écrivains allemands r\-^i

VHistoire de la littérature comique, en 4 volumes
in-S". Cet ouvrage est le fruit de grandes re-
chcrehes et renferme nnr foule de m iteriaux cu-
rieux et amusants. 11 est recommandable par son
exactitude plutôt que sous le rapport du style.
Les trois premiers volumes traitent du genre co-
mique, en général , et de la satire chez tous les
peuples anciens et modernes. 1^ quatrième est
destine à la comédie, en prenant ce mot dans le
sens le plus générai. On voit que cet ouvrage
n*enibraase pas toutes les branches de la IKtéra-
ture comique. Fitfgel s'était proposé de donner,
dans des ouvraj^es p.irlicnlicr'i Diistoire des
branches qu'il n'avait pas traUeei dans les quatre
volumes. 11 fit imprimer en efilEt, en 1788, VMie.
taire du romii/ue gt-otefrjiie , en !in Volume in-R",

qui vil ic jour après sa mort. L'anne'c suivante,
l'Histoire desfaut em titre d'office parut en un vo-
lume in-S"; il forme la seconde imrtie de celle du
comique grotesque. Enfin , un ami de l'auteur

,

M, Sekmit, publia en mi VHùtewe dtt burlesque,

en un volume iii-8'\ dont on avait trouvé le manus-
crit entièrement mis au net parmi les papiers de
l'auteur. Ces divers ouvrages , tous en allemand,
forment une suite qui manque à la littérature

peut-tHre de tous les autres pruji|f«. S— r

.

FLONCKL (ALBtRT-l KAM<:oib}, ne à Luxembourg
en 1697, fut d'abord avocat en parlement. II tût

en 1731 secrétaire d'ttat de la principauté de Mo-
naco, et, en 1739, premier secrétaire des all'aires

étrangèrea aous HM. Amelot et d'Ai^enson, cen-
seur royal, etc. Il avait tm goilt trè.>-pr()noneé

pour la littérature italienne, et fut membre de
l'Académie des Arcades de Rome, de celles de Flo«
rence, de Hologne, de Cortone. 11 s'était , avec le

temps, formé une bibliothèque très-précieuse

,

composée de 11,000 volumes en langue italienne.

11 mourut le 15 septembre 1773. Le Catalogue de
sa bibliothèque parut en 1771, 2 vol. in-^», et est

très-recherché aujourd'hui. (»u a de Kloncel une
traduction de la Lettre de M. liiccoboni à M. Mwrm»
tari, sur la comédie de fEcole det maris de M. de

Lachausséey 1737, in-li, réimprimée en 17U2. —
* Flongel (Jeanne-Françoise de Lavau , dame), son
épouse, née à Paris en ITi.'î, mort ' îr r, octobre

1764, a traduit de l'italien de Goldoni les deux
prend»» èdet de Ut etmUiHe de r/hoeed têidden^

17<K», in-15. — Fi ONCKL (An»ert-JérAnie), leur (Ils,

né à Paris le 1*' mai 1747 , a donné un Kssai sur la

vie et les déeom$H$i de GaUleo GaHlei, traduit de

rUtUem dit P. fHri^ 1767, iiMS;. cet ouvrage le
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trouve auwi dms le Jcrnud de IVAnhut , aTril

1767, et a été réimprimé dans VEncydopr fi mé-

thodique (Histoire , t. 2 , p. 668-673). A. li—t.
FLOOD (Henri) , fils d'un chef de ju&tice du tri-

bunal du Banc du roi en Irlande, naquit en 1732

et fit srs premières études au colU^ge de V\ Tt-inité

de Dublin, d'où il passa ver» 1749 à I uaivt^rsito

d'OiJord. 11 âait doué d'une belle figura* , relevée

par la politesse des manièrrs
;
mais, quoicpraveo

un esprit vif et intelligent , les succès faciles que
lui procttraient dant le monde tei avantages ext^
rieurs, joints à l'inlhience d'un nom consîilf'rt' < r

d'une grande fortune, l'avaient conduit à négliger

d'abord la culture de son esprit. Son gouverneur,

le docteur Markham, qui fut depuis archevêque

d'York, et M. Tyrwbitt, littérateur distingué, es-

sayèrent d'ëveiUer son goût pour Tétude en pi-

quant son amour-propre; ils s'attachèrent, dans

les sociétés où ils l'introduisirent, à le mettre en

présence de quelques ieuue& gens fort instruits

et i fdre tomber la conversation sur des sujets

intéressnnf<; Klfjnd, qui dans les n^iininns frivoles

où il s'élail trouvo jusque-là élail accoutumé à se

faire écouter eiminie vn oraele, désespà^ BMinF>

tenant de ne pouvoir même prendre part à des

discussions où il y avait des applaudissements à

recueillir, se condamna volontairement è garder le

silence justprà ce qu'il eiit suflisainnient étendu le

cercle de ses connaissances. 11 consacra la plus

grande partie de son temps au travdl, avec une
telle assiduité et un tel succès. c|u'att bout de six

mois il put se mêler sans témérité aux discussions

littéraires auxquclles.il avait été à peu pri à étran-

ger. 11 jdgnit l'élude des sciences exactes à celte

des auteurs classiques grecs et latins, partirulière-

ment des orateurs. Flood n'en était pas moins
trè^répandu dans le monde , et il était nn de ceux
qui doiuiaient le ton dans la bonne compagnie.

En il fut élu membre de la chambre des
communes en Irlande, et tA réélu dans le parle-

ment renouvelé en 1761 , où il se distinj^ua énii-

neomient par une éloquence brillante et par le

xUe et la persévérance qu'il mit è soutenir toutes

les mesures qu'il regardait cunuiie utiles à son

pays. Telle fut celle du rappel d'une loi établie

par sir Ldward Foyning, sous le règne de Henri Vil,

et qui, par l'eflet d'une fausse interprétation,

soumettait tous les actes de la législatun- <i'lr-

lande à la censure d'un conseil d'État anglai:». 11

parvînt à opérw une réforme dans la durée des
sessions du parlement d'Irlande, durée qui jus-

que-là s'était prolongée jusqu'à la mort du roi et

qui
,
par l'adoption du ittf odennal, fut bom^

désormais à huit ans ; cette réforme fut |innr l'Ir-

lande la source de grands avantages politiques.

Enfin , il se dédara en finwur d'une milice consti-

tutionnelle qui pût balancer dans l'intérieur l'as-

cendant de l'armée. Après avoir été d'abord le

chef du parti de l'opposition dans son pays

,

Flood, dans Ut dlvcnet administrations qui se

aiM3oédèrent,ae moittraiNMit ou contre «Vca» sui-

FLD

vant qu'elle* fevoHsaient on contrariaient le soecct

des mesures dont il s'éf ill f lit le champion et qu'il

parvint à faire adopter. U avait accepté vers 1775

la place de conseiller d'État dans les deux royau-

mes, avec celle de l'un des vice-trésoriers d'Ir-

lande ; mais il n'avait accf pté qu'à de certaines

conditions relatives au maintien de ses principes ;

et ces principes ^e trouvant contrariés, il résigna

la place de vice-trésorier i n 1781. Son nom fut

rayé de la liste des conseillers d'État. Son adhé-

sion et son opposition alternatives aux mesores
niinisf prif llf s lui attirèrent fréquemment le re-

proche de versatilité. En 1783, la chambre des

communes Ait tthnoin d'une discussion entre Flood

et M. Crattan, qui fut portée à un déféré d'animo-

sité dont il n'y a {>as un autre exemple. Four avoir

l'air d'éiriter les personnalités, U. Grattan da»
le cours de ce débat supposait, par une sorte de

prosopopée, t|u*il adressait la parole à un membre
du ]>arleuient alors absent, el l'apostrophait

ainsi, tes yeux fixés directement sur Flm :

« Vous avez de grands ! i lents, mais vous menez
« une vie infâme ;

pendant des années vous avez

« gardé un silence que vous vous bidex pajcr.....

« Je vous le dis à la face de votre priy*;, ilevint

« tout le monde et devant vous-même i non, votu

* n'êtes pas nn bonnéte bomme. » Flood répli-

qua et s'abandoiUKi .i une vcim- d'invrrtives por-

tée au point que l'orateur des communes, avec

l'avis de la chambre , crut devoir l'interrompre.

Flood obtint cependant la permisâon de pounui-
vre sa justification quelques jours après. 11 fut élu

membre du parlement anglais eu 1783 pour la

^ill il \\ irx iirster, et représenta le bourg de

.Seaford dans la s<'.ssion suivrtntf . drpui'= ITS^i jus-

qu'à la dissolution. Le dernier du>cuurs qu il pro-

nonça dans le parlement anglais, en 1*790, avait

pour oh'y{ une réforme dans la représentation

parlementaire. Le plan qu'il proposa obtint l'en-

tière à)>probat1on de Fox et des bommes les

plus éclairés. Son inHuence était néanmoins fort

aflaiblie dans les dernières années de sa vie. Les

efforts violents qu'il fit pour éteindre un incendie

qui s'était manifesté dans un de ses bureaux , fu-

rent suivis d'une pleurésie dont il mourut le 2 A^-

cembre 171)1 . 11 voulut par son testament que son

bien principal
,
après la mort de sa fmame, passât

au collège de la Trinité de Dublin ,
pour se rvir ï

la fondation d'une chaire de langue erM; ou irlaa-

daisc, et d'une autre d'antiquIléB et dlmtoire

d'Irlande, et pour être appliqué à fon ler quatre

grix pour des compositions en prose et en vers en

landais, en grec et en latin. Le surplus devait

Olre enijdoyé pour enrichir la biMiothèquc de

l'université. L'éloquence de Flood était remarqua*

ble par la force du raisonnement et par la pureté

et la richesse de son style plein d'images et d'al-

lusions classiques. Il se montrait avec plus d'avan-

tage encore quand il répondait que lorsqu'U

prenait l'initiailife : malheur à l'adversaire ^
provoquait ses nrcuBcsI Oa«imiiriméplo«enii
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Ho
de se& ti(&cour& dans les parlements , un entre au-

tres ntr b Timil4th€ommtr«9«feeiaFnme$^iT9l1,

in-8" ; i\' < î frj sur la mort de Frédéric, prince fie

GalUj, publies dans ia coUeclioa d'OiJord, en

47M ï une Odt tut rmomitétt 178K ; la trnâxic-

lion de la première Ode pytfiicfue de Pindare , MS^'t.

On cite, prirmi des manuscrits qu'il a laissés, ia tra-

duction lies deux harangues d'Escbinc et de

mostbènewr la Couronne, et depluiieurs oi'ai.Nuti<^

df <;ict'mn ; mois notis itrnorons si ces traductions

qu'on vantait beaucoup ont été imprimées. Z.

FLOQUET (ÊmnntWoem), compositeur fran-

çais, naquit n Aix m 17S0. I>^s snn nif inrr , il

montra pour la musique les dispo^lions le» plus

étonnantet. Ses parents le placèrent à h mattrlse

de St-Sniivc\ir, et à onze ans il flt exécuter un

motet à grand chœur, qui fut généralement ap-

Elaudi. 11 Tint à Paris en 1769, se lia avee fabbé
t Honnier et flt pour lui la musique de Y Union de

FAmottr et det ArU, qu'ils donnèn»nt à l'Opéra en

1773. Cette pièce eut un succès prodigieux et

qualre-ringts représentations consécutives. L'an-

niT suivant»', il« firent ext'etiter Autlnn on le .Ver-

ment indtscrci, dont la réussite ne fut pas heureuse.

Persuadé qu'il lui restait encore tieaucoup à ao-

quérir, Fl»)<iiirt prit le parti d'allrr rn Italie, où il

sairil les leçons de Nicolo Sala et du P. Martini.

En revenant en France , il passa par Bologne et se

ftt recevoir h l'Académie di s Piiilliannonicim s. Cr

que Irs aspirants doivent composer en trois séan-

ces, 1 lutjuet le flt en une seule. Il composa en

deux heures et demie unefugue à cinq parties, un
petit mo^ et un canto fermo. Î1«î rcimir h Paris, il

donna en 1779 l'opéra il' llellé, qui n'eut aucun

SOOeèSt pub Vwaoéè suivante, le Seigneur bienfai-

snnt et, aux lf:t!irns, In XnvrrUj^ Omjilmle
,
qui

furent mieux accueillis. 11 entreprit alors de met-

tre en mndque I'AImK» de Quinault, retouchée par
S irit-Man , s.ins être arrt*l<' par la concurrence

avec Gluck. Mais l'exécution prouva que c'était un

projet téméraire, et la première ropeiillon que l'on

ht de sa pièce fut un arrêt de proscription. Le

chagrin qu'il en con« ut ^U«'ra sia santé, et il mou-
rut le 10 mai 17Hî>. Hotiucl était un savant har-

moniste; mais ses opéras ont prouvé que la

jsrirnrf est impuissante sans le génie. Sa mélodie

est monotone et languissante; ses chants sont

suranné» et, i rexception de sa CAocomw et du
Trio des VhUtarétt ses pcodiictions sont i peu

près oubliées. 1>. L.

FLOR (Roeeit) naquit i Tarragone le 44 fuillet

1Î62. Ayant emltrasso de iMitinc heure la rnrrirrc

des armes, il se signala par quelques exploits

contre les Maures ; il prit ensuite l'habit des Tem-
pliers et fit sa profes^on à Barcelone, dans la

maison de cet onirc. Dans les dernière* croisades,

il passa en Palestine avec quelques autres cheva-

Kert et s'ëlsblit à St-^ean d'Acre. Les infidèles

jant attaqué cette place , il y fit des prodiges de

valeur. Dans une sortie, il culbuta les ennemis,

lair vritr^cndaid do Habomet et tut de M main

FI.O ?}!>

leur général. Mais les Sarrasins ayant reçu de
puissants renforts, malgré le courage de ses dé*
fonseurs, la ville fut prise d'assaut en 1^01 . Roger
put cependant sauver le trésor de son ordre. II

t'occupa d'abord I rassembler tout ce qu'il put de
rlievîdiers et de guerriers chrétiens débandés,
avec lesquels il forma une petite armée navale. Il

commença à parcourir les mers, tantôt en por-
tant des secours et des tivres aux armées chré-
tiennes, tantôt en infestant les côtes de l'ennemi
et en ballant ses flottes, quoique bien supérieures

à celle qu'A commandait. Ces exploits lui procurè-
rent beauroup de riehesses rt lui firent une grande
r»=puiation. Dans ce temps, Frédéric d'Aragon
disputait la eouronne de mdie aux rois de Naples
delà maison d'Anjou : n'ayant pas assez de forces

pour lutter contre son rival , il appela ^on se-

cours Roger, qui accourut aussitôt en Sicile avec
son armée et contribua beaucoup par .-ion intelli»

gènce et p«r sa valeur à la conquête de cette lie.

Frédéric, en ri'compi n&c de ses services, le nomma
vice-amiral. Flor était d'un caractère inquiet»

avide et nmUitieux. Soit qti'il crût avoir à se plain-

dre du peu de générosité de Frédéric à son égard,
ou qu'il etaerebit de nouvelles oocssions de se si-

gnaler \) r[t!ilta ce prince et vint offrir ses servi-

ces à l'empereur Andronic , qui les accepta arec
empressement. Les Tlircs faisaient de grands pro-

férés dans l'empire d'Orient , et il semlilail ipie Hen
ne pouvait leur résister. Roger, ayant sous se»

ordres 2,000 Catalans , passa en 1301 à Constantt-

nopleoà, à b première occasion qui se présenta
de se mesurer avec les ennemis, fl remporta unf
victoire signalée et parvint à rétablir la tranquil-

lité dans l'empire. Andronic, reconnaissant, lai ac-
aecnrda sa ni-ff en mariage, lui conféra le titre

de césar et le combla de richesses et d'honneurs,

n (itt (paiement généreux envers les autres capi-

taines, dont les principaux étaient Roger d'En-

tenca, Arenas, Rocafort, Roquesens, Foxa, etc.

Entenca, lieutenant de Roger, fat élevé è la

dignité de mnipiriluc , on grand-d^jp , titre qui

répond à celui de généralissime des armées de
terre et de mer. Flor, se trouvant allié à l'empe-

reur et si près du trOuc, donna de forts .sonpçoiM

qu'il voulût l'occuperm entier. Andronic, (|ui en

fut informé , crut devoir se défaire d'un sujet trop

puissant; il fit assassiner Roger une nuit, tandis

que celui-ci passait dans l'appartement de sa
'

femme (1). Le grand-duc Entenca fut arrêté en
même temps. Roger mourut le tS avril 4306, ft

l'Age de {iaiis. Les Catalans indignt's se renfermè-

rent dans Gallipoii, d'où par de fréquentes sor-

(l'i Qk.cl.'Ui s /"rivulii* ;airibn.-nt r«'lt^' mi-iirf rii,''^ urru.'iv <\*

Itt part <l',iuilroiiic wnx bnsaii'lff' "< 1" tiit-tm , let

Cutalans dans lc> jir< mik o de l'empi . Mai- il a'cst fnktt pro-
bable que Rosor H Kntrnca, pan'i-nun aux po»tc.« les plus «iinj-

ncnts , cotnbléi d'iMiincan do rMNHH, paiMiat y avoir ou
la moindre part. On ait donc pliu pocti àOWn qu'il* in4ditAi«at
de fruids projeta, on que rem|:et«ur,n'anBi plm ImmIb dt
lean wvlwi, v«Huat M dM^ln de ceuX'lA wèmm ««V «vtSk
élwd»; et to cHwtèn driadiMto i«kl«HH FioMM* oMa
poilUoii.
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ties iU vengt rent etudlemeiit inr les Grcet b
mort de leur général. B—«. .

KI.ORE (Franc). Voyez Floris.

FLOKENT (François), jurisconsulte né k Arnay-

ie>])iie» en Bourgogne, se lit recexiii nocat et

plaida avec distinction au pailemcni d»- Dijon.

11 devint ensuite antécesseur à Orléaut» et mourut

le 99 octobre 1630. Florent s'occupa principate-

nient i\v î't'tude du drflrit canon '-f pnMia les ott-

vragcâ suivants, qui étaient autretois fort estimés :

{• ^sttHa^oHetideeÊmJmrùemiM, Vnh, 1632,

in-8"; 2" DisptUationes de nuptiis consobrinarum,

Paris, 1636, in-S°. Ces ouvrages ont été réimpri-

més en 1079 en S Tolumes in-1». T.-P. F.

FLORENÏ-CURÉTIEN. royw Cbrétiew.

FLORES (Louis), dominicain, naquit à Gand le

14 janvier 1570. Ayant fait ses études dans sa pa-

trie, ses parents l'envoyèrent en Espagne solliciter

un enip!f>i N'ayant pu Tobtenir, il passa au Mexi-

que, ou li prit l Uabil religieux. Il fut bientôt

envoyé comme niisionnaire aux Philippines , où

il se distingua par son zèle pour la conversion des

infidèles. Plusieurs de ses confrères gémissaient

dans les fers au lapon : Florès le sut et dëiira

aussitôt pnrtngfT rtvrrnix Ir mnrtyrc; nnis tandis

qu'il allait les rejoindre, les lioUâQdai& rarrélèreni

en chemin , le retinrent dem ans en prison et le

livrèrent ensuite aux Japonais, qui le conthmnè-

rent à être brûlé vif : ce cruel arrêt fut exécuté

le 29 août lOSS. On a de lui une relation de l'état

du christianisme dans le Japon jusqu'au 21 mai de

la mérac année. — Florès (André), poète espa-

ÎQol, vit k jour à Ségovie en 1484. 11 eut beaucoup

s talent dans la poésie lyrique, et laissa quel-

ques ouvrages ((ui étaient assez estimés, mais qui

sont peu connus de nos jours. On retrouve

quelques-unes de ses compositions dans les

recueils de poésies castillanes. Florès nuMirut

ers l'an 1560. li—s.

Fi/IREZ (Henri), savant espagnol, naquit à

VallaJolid le U février 1701. En ITIS il prit

l'habit religieux dans l'ordre de St-Augustin , et

il se fit bientôt distinguer autant par sa piété que

par ses talents. Après avoir profess*' la théologie

pendant quelques années et publié de 1732 à

1738 un Churs de théologie en H volumes in-l", il

se Uvra eidusivement à l'étude de l'histoire saerée

et profane l e premier fruit de ses travaux eh ce

genre fui 5>a Ciave kittoricat, Madrid, 1743, in-4",

ouvrage dans le genre de l'Art de vérifier Ut date*.

L'exaelitudc , l'ordre et la précision qui rèf;nrnt

dans son livre le tirent connaître avantageuse-

ment : cet ouvrage fut r^mprimëpour la huitième

fois en 17G1. I>a FsfHifia sagraJa, o Tfieafro yeogra-

phico'hUtorico de la Igleiia de £spa^, ne Ut qu'ac-

crottre la réputation de Floret et lui donna la

C( h I ritc dont il jouit encore de nos jours. Depuis

4747 juiMju'à 1770, il en donna 20 volumes in-i"

imprimes à Madrid. Quelques auteurs ont cuniparc

la Eipaia sagrada k U GaUim tkritliatta; mais pour

le plan cUc h rapprocbe beaucoup plus de l'Ut»*

FLÔ

lolw êeeUiktiique de Flenrf. Quoi qu'O en soit de
la justesse de l'une ou tir r iitt r res deux com-
paraisons, la critique la plus impartiale reconnaî-

tra toujours dans le P. Florex on Ustorien du pre-

mier ordre, soit pour le choix et la certitude des

faits , soit pour la marche sûre et rapide du dis-

cours, qui prouve que l'auteur n'écrivait pas à

mesure qu'il acquérait de nouvelles connaissan-

ceslUUÛs qu'avant d'écrire il e'tait déjà maître de

sa matière. Florez a eu deux cuutJuuatcurs, le

P. Risco et le P. Fernandez. Le premier publia le

r)(K volume en 1775 et le 31' en iim. l.e P. Fer-

nandez en donna trois autres, ce qui forme en

tout 34 volumes (Madrid, 4791)4 recueil d'autant

plus précieux iju'il renferme les ouvrages des plus

anciens auteurs, enrichis des notes de l'éditeur.

Florea était aussi un bon antk|ualre et un excdlent
numismate, comme on peût le voir i)ar son Es-

paHaearpetana, et dans son livre intitulé : Uedaiiat

de Uu êoloniat, municipiot y pueblof mtignot àt
EspaRa. Ce dernier oavn^e parut à Madrid en f

et 17riH, en 2 volumes ^nn.! in-t". L'auteur y en

ajouta un troi^ème en 1 7 75 , peu de temps avant

sa mort. Ce recueil, qui contient plus de trente

médailles anci^nes inconnues jusqu'alors, eut tin

grand succès, et l'Académie royale des inscrip-

tions et bellet-lettres de Madrid aTempressa de
nommer l'auteur son associe correspondant. On
connaît encore du P. Florez une Dissertacton de

la CantaM», Madrid, 1768, in -4°; des Afemo-
rins de las reynas catholicas, ibid., 1770, 2 vol.

in-4'*, 'i^ édition ; un Traité svr la botanique et iet

teiemees naturelles, etc. 11 a été l'éditeur de la Rela»

cioH del viaje literario de Ambrosio Morales, Madrid,

176.5, în-fol., etc. Ce savant, occupe uniquement

de ses études , saa& orgueil et sans ambiliou , vécut

presque toujours dans la retraite et mourut i

Madrid le âO aoùt(0ttsdond'autresleî»niai 1773,

Agé de 72 ans. B—s.

FLORIAN DOCAMPO. Vofet Docamh).

FLORIAN (JEA>-Pin,nr Tiahis i>k) naquit le

6 mars 1755, au château de Fiorian. dans les

basses Cévenncs, d'une famille distinguée dans les

armes. Ce fut là qu'il passa les premières années

de son enfance , sous les yeux d'un aïeul qui ne

proportionnait pas assez ses dépenses à sa fortune

et ([ui en conséquence laissa une succession obé>

rée. L'ayant pfTiln , il fut mis en iiension à

St-llippolyte. Sun père avait un frère ainé, le

man|uis de Florian ,
lequel avait épousé une des

nit ( r > (le Voltaire et allait souvent à Ferney. Cet

oncle sollicita la permission d'y mener son neveu,

dont la gaieté vive etfipandie, lesbeureuseadispo*

sili ns, f'xcitèrent un très-grand intérêt Inns la

maison de celui qui faisait et détaisait alors tant

de réputations en France. Florian avait irrite

ans lorsqu'en 1768 il fut reçu parmi les pages du
duc de Penlhièvre. De même que chez Voltaire,

ion esprit et l'amabilité, mais surtout la sensibi-

lité de son caractère, eurent beaucoup de succès à

la petite cour dn château d'Anet» dont l'iUuttre
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malire lui témoigna tlè$ ce premier moment une
bienveillanoe qui ne se di^mentit jamais. Ses fnro-

pos toujours animés et '^nuvmt joyeux avaient le

mérite d'écarter l'ennui qui quelquefois assiégeait

ce prince, d'ailleurs si vertueux et si bienfaisant.

Le jeune page n'éprouva de sa part aucune oppo-
sition au projet qu'il avait formé de se vouer à la

profe&sion dt-s armes. 11 entra d'abord dans le

oorps royal de l'artillerie, dont il existait ii cette

«•l»<><fnp me t'vole à Ripaiime; mnis il n'y resta pas

luiigiciups, son protecteur lui ayant accordé dans
le riment de dragons de Pentbièrre A*9boTù
une lieutenancc cl ensuite une compagnie. Après
avoir passé quelque temps en garnison à Mau-
beuge et fait plusieurs voyages h Paris, où ses se-

mestres t't;iit nt en jiartie consnm's aux muses , il

obtint une réforme au moyen de laquelle sou ser-

vice comptait toujours sans qu'il fût obligé de
rejoindre, il accepta avec reconnaissance la place

de gentilhomme onlinntre que lui avait proposée
le duc de l*entbièvre , et devint son favori : il se

vit même soufent traité par ce prince comme un
ami. CIiar^(* presque toujours de distrilmrr ses

bienfaits autour des châteaux d'Ânet et de Sceaux,

on bien à Paris, il suivait en tous points les Inten-

tions du donateur, aussi généreux qu'opulent,

c'est-è-dire qu'il les distribuait avec toutes les re-

ciierdies de la délicatesse et de la sensibilité la

plus louchante. Le genre de vie (jue Florian était

<i«'soriuais destiné à mener lui |iermit de se livrer

presque exclusivement à son goût pour la littéra-

ture. Ce goût avait été déterminé principalement
pir }i s encouragements que Voltaire n'avait pas

maiii{ué de donner aux dispositions précoces du
jease poëte son allié. De plus, étant né d'une
mère erisiillane d'origine (Gih'tte de Salgnies), pour

b raéiiioire de laquelle il avait un tendre respect,

Florian s'était occupé de bonne heure et avee

attrait de la langue espagnole. La lecture des ori-

ginaux , devenus ses modèles favoris, lui titconce-

foir te projet de rajeunir les peintures de l'amour

chevaleresque et même les douces chimères de
l'amour pastoral. Ses premières productions n'an-

nonçaient encore que de la grâce et une touche

dâkate. On remarqua un coloris plus vif dans le

roman de Gaîatée. qu'il publia en M^7t l es trois

premiers livres sont une imitation embellie de

Gerfaates : le quatrième est d'inrention. L'autenr
p.v.tif vririi' l»'s frîMrnnx, bien choisi et bien lié les

épiâtiiles; entin, il avait placé à prOpos des ro-

mances <|ui contribuèrent i la très-grande fogue
de l'ouvrage. Galatèe fut suivie, qucl<jues années

après (en 1788;, par EttelU, qui appartient en

entier à Florian. Celte seconfle pastorale, malgré
la pureté de la diction , la fraîcheur des peintures

et la teinte du sentiment qui y domine, obtint

muins de succès. La disposition des esprits n'était

plus la même; des sjrinpldmes asseï sérieux de
nos troubles politiques conHnencaîenf fi e\rif '^r des

alarmes, et les bergeries de Klortan avaient tort

pour le BHMiient, dWant cooMiie le diaal|

M. de Tblard , elles laissaient trop apercevoir qu'i/

^wiamfuéim loup. Néanmoins, une foule de mi^
sîciens, soit de profession, soit simples amateurs,

se disputèrent les chants tour à tour gracieux et

touchants dont il avait encore cette fois entremêlé
sa prose poétlfM. Mhm Pompilius avait paru en

1786, deux ans par conséquent avant Estelle. Ce

n'est qu'une imitation un peu froide du plus cé-

lèbre de nos poifmes en prose, de celui qui con-

tr il li t l)f' iiieoup à rendre Fénélon immortel, mais

qui n'a produit jusqu'ici en France que d'assez

faibles e^es. « Tél^naque a l'air de la traduction

" d'un ouvrage antiqtic, eonimr l'n fort bîrn dit

« H. de Lacretelle; mais la couleur de l'antiquité

« manque è ffmma. L'histoire y est trop voilée, et

" la fable ne s'y montre pas avec assez de pres-

tige. » Florian a fait aussi des Contes. La forme

n'en est peut-être pas toujours sufllsamment va-

riée; mais quelques-uns de ceux qu'il a écrits en
vers offrent de jolis détails, de l'esprit, quelque-

fois de l'élégance. En général, sa poésie a plus de

grtoe que de Itorce. Ses NomêUtM en prose se font

toutes i rm trquer par un caractère particulier de

philosophie traitée dans le genre sentimental. Mais

combiende earrièresdifffrentesson talentn'étail41

pas capable de parcnTirir, puisqu'il s'est essayé

dansrhisioire et a mérité des éloges dans ses com-
positions tiiâktrales! La Harpe dit que « la déliea-

" tesse etlafine&se, qui n'excluent pas le naturel,

« distinguent et feront toujours aimer les petites

« comédies de cet auteur. » C'est (selon lui et sekra

tous les gens de goût) une excellente idée que
d'avoir donné au simple et crédule héros de la

farce italienne, qui n'était connu que par sa ba>

biurdise et par ses facéties bergamasques, une
bonhomie et mt^me des vertus naïves qui ne sont

altérées par aucun luélange. « Et tout l'esprit qu^
« les rdere, noule^, n'est qu'un composé fort

hrureux de bon cœur, dr Imn sens et de bonne

« humeur. « Les deux BiUels, le bon Ménage, U bon

Père et ta hoime Mère, etc., sont bien eertainenient

les chefs-d'œuvre du genre des pirres où Arlequin

joue le rôle principal. Florian lui avait donné,

pour ainsi dire
,
l'empreinte de son propre caraO'

tère. II se chargeait quelquefois de remplir ce rôle

sur des théâtres de société , et particulièrement

chez M. d'Argental : il s'y faisait même beaucoup

applaiidir. De lofai en loin il obtenait aussi, mais

non sans peine cl par une sorte de surprise, de

dérider par son talent d'auteur et d'acteur le

grave et respectable Mécène i la piété duquel on
sait qu'il fit plus tard Ic sacrifice de ses derniers

ouvrages dramatiques. Le succès de ceux qu'il

donnait au Théltre-ltalien embellissait sa canière ;

c'était pour lui un sujet de satisfaction sous plu-

sieurs rapports. Ses livres se succédaient avec

rapidité et n'en faisaient pas moins adudrer un
style des plus purs , des plus corrects , un style

1 naturel et t^légant tout à la fois; ils avaient surtout

pour lui l'avantage de remplir les vides que son

grand'pèpe el MB pèfemimt lalMétdmtN for-
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tune. En acquiltant aiml dn dettes de fomille, il

trouvait encore la possibililë de concourir perfton-

nellemeht aux acte* de bit'nf.iisance dn due de

Peiithièvre. Couronné deux fuis à l'Acadt-mie fran-

çaise , où il avait prt'seulë une épitre en rer» in-

titulée : Voltaire et le Serf du moitl Jura, et SA

touchante ëglogue de Huth, avec ]>tuii de bonheur

({lie sonÉki^ en inrote dW Uxuii XII» tl Tit en 1788

les portes de cette Arademin s'ouvrir pour lui :

U était alors Agé de 35 ans. Ce fut en 17U1 qu'il

publia Gwmhû de Coi^om. Ce polFnie a, comme
Xuma Pompilius. les défauts d'un t;t'nrr iudi'trr-

mtne. D'ailleurs l'auteur a prêté à son héros espa-

gnol la franchise et la générosité de nos chevaliers

fonçais, qualités que oeloi-ei possédait peut-être

au m^me degré, mais que du moins l'histoire ne

lui accorde pas avec les munies nuances carac-

tépisUques. Le Prvns histonquê «wr le» MUmtts,

qui sert d'introduction à cet ouvrage, pn^^r

généralement pour un excellent morceau hi!»iu-

rfîrne et fait croire que Florian , apr^ avoir traité

avec succès difr('renls genres de litti'mture, aurait

pu se faire un nom distingué dans celui de l'his-

toire. (?eil dans ses FMti surtont, imprimées

en t7l}S, qu'on retrouve sa physionomie et son

cnracU re. Nous ne craignons pas de dire qu'elles

t'élabliâiseul, dans l'opinion générale, le scconil

de nos fabulistes français. Entre autres autorités,

l'nutcTir souvent cité du Lycée et M. de Lacretcllc

ont trop bien prouvé le mérite particulier de

Florian comme disciide et imitateur de 1^ Fon-
tflinr, pour noir'^ en! reprenions de juger et

développer ici Dous-nieines ce mérite après eux.

Il ne fdlait pas moins qu'une révolution comme
la nôtre pour faire évanouir Ir 1h nheur de l'errl-

vain qui, tout en se livrant avec délices à ses

goûts purs el simples, se voyait comblé de mar-
ques d'intërét et d'attachement par tous ceux qui

le connaissaient , et avait de plus l'avantage de

passer sa vie auprès du plus estimable et du plus

aimë de tous les protecteurs. Après avoir eu la

douleur de le perdre, il croyait du moins pouvoir

compter sur le repos. Banni en i71>3 par le décret

qui défend^ aux noblea do rester i Paris, il alla

l'établir à Sceaux et y trouva des dédommage-
ments dans la reconnaissance et l'affection de
qu(li|ues habitants; mais on vint l'y chercher
pour l'enfermer dans la maison d'arrêt de la

Bourbe, dite alors Port^Uhre, Ce fut là qu'il com-
posa en grande partie GuiUaitm» Tell, le plus

mauvais des poèmes sortis de sa plume et qui

laisse sentir plus que les autres les défauts d'un

plan tracé sans vigueur. Il recouvra sa liberté au

9 thermidor; nais 11 n'avait pu surmonter le sen-

timent de frayeuret rhn r^rin ]>n>fond qui l'avait

saisi dès les premiers jours ik' son arrestation : il

ne fit que languir quelque temps i Sceaux, où il

était revenn, et il y uioui'uf !<• 1" srptcuihre ÎTT> '.

à l'âge de 38 ans. C'est la qu'il avait composé et

lu à plusieurs amis JPIUmt^ AF^^ASsA, production

i laquelle 11 mettait beaucoup d'Importance el qui
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a été imprimée pour la prenrière fols en IMS.
Malgré (|iu'lijués tableaux pathétiques, on y re-

connaît plutôt ia tristesse à laquelle il était en

proie, que la douce mélancolie qu'il voulait pein-

dre. Du reste, la préface du pofnie vaut mieux
que le pn< nîe lui-même, et elle contient quelques

détails piquatils sur les mœurs dcK Juifs. Ce n'est

que longtemps après sa mort qu'on a publié sa

tradu( tion , s'il est permis de l'appeler ainsi , de

Don Quichotte. U l'avait entreprise de bonne heure

et y avait mis tous ses soins, trop de sdns pevt-
(Hre. Le goût décidé qu'il avait ])our Michel Cer-

vantes donne lieu de croire que, s'il avait vécu, il

se serait reproché i luinnème le projet d'arranger

en pastorale française un ouvrage dont le mérite

principal est dans sa philosophie tout à fait ori-

ginale, dans son cachet partieidier qu'on ne peut

embellir sans l'alti-n r. Sous la [dume de Florian,

le Iktos de la Manche a plus de noblesse et p'>rto

plus d'agrément dans des discussions ou l'un

s'étonne de le trouver si sage ; mais on regrette

surtout ce que Sancho y a perdu de sa naïveté'. A

tout prendre, cette version vaut mieux que celle

de FQleau de Si-Hartin , quoiqu'elle ne fasse pas
aussi bien connaître l'ofi^nnal. Florian n'avait

reçu de la nature les qualités qui le distinguent

comme écrivain que dans une certaine mesure,
(|ui ne lui a guère permis de sortir de la médio-
crité. Ne s'étant jamais élevé benuroup, il n'est

jamais tombé de bien Ijaut; n'ayant rien hasardé,

il n'a commis aucune erreur très-remarquable. On
le lit donc nver plaisir, et on pf-n» l'f)nblier après

l'avoir lu, sans éprouver ni le besoin ni la crainte

de le relire encore. Il dut au bon esprit qui loi

avait ri'vi ! !
• 'îrr'ret de ses forces, les surcès flat-

teurs qu'il obtint de son vivant et la réputation

littéraire qu'il a conservée après sa mort. La pre-

mière édition de ses œuvres est celle de Didot,

1784, 1786 et années suivantes, 24 vol. in-lS ou

ii vol. in-8». Quelques personnes préfèrent l'édi-

tion de lS19,'en 16 volumes in-18. Hnsicars de
ses ouvrnf»fs n'ont parn que dj>ns ce format. Quel-

ques-uns ont été traduits dans la plupart des lan-

gues de l'Europe : ÊroMoAw l'a été en danois par
.I.-K. llost

,
Copt nhague, 1800-1801, 2 vol. in-S".

.MM. de Kosny, Jaufl'ret et Lacretelle ont publié

des éloges de Florian. Les diverses productions de
Klorian , ses Fables notamment . ont étr réimpri-

mées assez souvent; il existe plusieurs éditions

de ses cnm«s complètes. L g .

FLORIbA-BLANCA (Fka!«çois-A!«toi!<b tfoNim,
comte w) naquit à Murcie, l'an 1750, de parents

pauvres, mais d'une honnête bourgeoisie. Son père

exerçait l'état de notaire , et malgré son peu diî

moyens, il procura à son fils !'('diication la plus

.soignée. Antoine Monino, ayant étU4iié 1rs prc-

udères aelenees dans le eoUége de St-Fnlgence de
Irî nnMiïO ville, les termina à Snbm i; [ne, où il

s ationna exclusivement à l'étude des Ioi.s. Sa pi^

uétratlon, son application constante, ses progrès,

pvéaageiient, dwia plue tendrejemiesae, ce qu'il
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devait tire «10 jour. Malgré tous ces avantâgcs, de
retour dans sa patrie, il fut contraint de suivre

pendant quelque temps la profe&sion de md père.
Dans la suite, set taieDU le flreni bienÛH eon-
natlrc pour un des plus liabiles avocats de l'K.spa-

gae, et le portèrent &ucce&&i?emeot aux places les

plus distingucei de la magistrature. Sa réputation,

qui augmentait de jour en jour, parvint jusqu'aux
oreilles du marquis d'Esquilaclie, alors ministre

d'État, qui, appréciateur du vrai mérite, se décida

à récompenser celui de Monino « en lut ouvrant
une plus ]>ril!ante rnrri«" rc. Il le nr-niinn donr mi-

oùilre à liome, sous iepontilîcat de Clément XIV.

Aussi habile diplomate que Jurisoonsnile instruit,

il fit régner entre les deux cours l a plus parfaite

iutelligeiice. Appelé au minblère <l'Kiat et succé-

dant dans oette ilignité à son protecteur
,
qu'une

émeute populaire avait fait exiler de Madrid et do
l'Espagne, il répondit arec sucres à la fonllance

dont Ron souverain i hunorail. Son 'pri iiiicr soin

fut d'établir dans la capitale une police exacte et

de riTormrr, pnruii le p^'uplc, uiTr ri-.iiltitude d'an-

ciens usages qui dégénéraient en al>us. Ses vastes

connaiManees rendirent au cabinet espagnol sa

prcuiièrc .splrmletir
; cl l'on rroyait voir rcvivif

eu lui le célèbre Ferez, ce ministre tantpcrsécuté
par la jalousie de Philippe H. Florida>«anea eiit

souvent à lutter contre un rival redoutable, M. Pilt.

Mais, malgré leseflbrtsdc ce ministre babile, il fit

toujours respecter, sur toutes les mers, le com«
neroe et le pavillon espagnols; il maintint une
paix constante avec ses roisins, et un parfait ac-

cord exista entre son cabinet et celui de France.

Il Tint h bout de terminer les dissensions politi-'

qu«s de rrs|inf*nt* et du Portugal par le dnuMo
maiiage de l'inlante dona Charlotte avec le prince

du Urétàl , et de l'infant don Gabriel , frère de
Charles lli, avec une princesse portugaise. I.e prin-

cipal article de cette alliance portait que les seuls

enfanta maies qui seraient nés de l'une et de l'autre

bniwbe régaenlent en Portugal par or«lrc de

mecession, en donnsnt cependant la priTértTiw

à ceux qui naîtraient du prince du Brésil. Le but

politique que Plorida-Blanea se proposait dans ee

douMe mariage, ëlait de plaeer sur le trône de

Portugal un prince de la maison d'Espagne. L'in-

fant don Pèdre, fils de don Gabriel, sembla d'a-

bord y être appelé; mais la siu-<-''ssîon tiiAle du

prince du Brésil l'en avait <léjà exclu
,

lorstju'îl

mourut au Brésil en IKIO. Plus attaché aux intérêts

de son mettre qu'il etux de sa nation, ce fut Flo-

rida-lilanca qui porta le coup le plus crurî aux

cortèt, qui avoient jusqu'alors conservé une grande
partie de leurs privilèges.Ces cortès, composées des
«U-MMl 's des ditrérentes nroviuces du roj aume

,

»'a.sMmbl8tent toutes les ibis qu'on devait procla-

mer le successeur immédipt à la couronne, sous le

titre di- prince des AstuHes. Avant de jjn'trr Irur

serment de fidélité, elles exigeaient la promesse

InvkilaUe de conserveraux provincesleursancien-

BM fvtfmgativet, et do 1«Ûbp rendre eellea dont on

FLO va
les avait privées sous le r^gne précédent. Le mi-
nistre, forcé de oonvorpu r les eorlès pour celte

cérémonie auguste, n'ignorait pas qu'elles étaient

décidées à tout préteocve on à ne rien accorder.
Menaces, présents, pensions, décorations, em*
plois , il mit tout en usage pour î^aj^ner le plus

grand nombre «les députés , tandis qu'il sctuail la

discorde parmi les autres. Ils finirent totis par pro-
clamer, d'une v()i\ luiauituc . !<' i)rinc(' l!:'r''difaire,

sans rien prétendre et en accordant tout ce qu'on
voulut exiger d'eux. Ami des sciences et des arts,

Flnrida-IMauca les protégea durant tout le cours

de son ministère ; et dans le même temps qu'il

embellissait Madrid parles plus belles promenades
et par des édifices publies , il instituait des écoles

gratuites do toutes les sciences, accordant de ri-

ches honoraires aux professeurs les plus renom-
més. F.es Académies des arts de Madrid, de Valence,
de î],u-ri !onr, ete.. Jouirent aussi des lùenfaitsdu

j
souverain par l'intervention de son ministre. Ce-
lui-ci tut cependant moins heureux dans les guer-
res où il engagea son maître, par le choix de mau-
vais généraux : celle d'Alger en Ml^ cl celte de
Gibraltar en 47St coAtèrent l'Espagm; près de
xn.noniuuuuirs. rcpcudant rirl.uiilii- (r|i(Hly,fjui

commandait dans la première, toujours en faveur

auprès du ministre malgré le mécontentement 'de

la nation , mourut eapttaine général tie l'An«la-

lousie. Benoneant aux projets de punir 1rs dépré-

dations des corsaires algérien» et de chasser les

Anglais de la péninsule, FlOTida-BIanea tourna

toutes ses vues vers le commerce et l'industrie ; et

l'Espagne put enfin oublier les maux qu'il lui avait

causés par ses idées de conquête. Dans toutes ses

opérations, Monino avait ttn rnnruii r:ssrz à crain-

dre par ses talents et son crédit: c'était M. Gardo-
qui, minbtre des finances, et l'un et l'autre ne
négligeaient aucune occasion de se uuirc récipro-

quement. Mais le roi, qui les honorait tous les deux
de son estime, parvint à les mettre d'accord en
mariant le neveu de Gardoipii avce une nii'cr de
Florida-Blanea. Ce dernier, adalde ;iv> c ks plus

malheureux , traitait cependant ia nobles:»» avec

hauteur et dédain. 11 ch»chait''tousle8 moyens de
l'humilier

i
et craignant toujours et ses préten-

tions et sa préuondérance , il la dépouiiiu d'une

grande partie de ses privil<^|«s. Il comptait
, par

eiuis-'ipirut. p' u d'amis parmi les grands. Il souf-

frit pendant longtemps d'uuc maladie de langueur

qu'on attribua à un poison lent que ses ennemis,

disait-on, avaient trouvé le moyen de lui donner.
! I' ministre ertit s'en être aperçu; et ]>ouren pré-

venir ït'b derniers ( ffcts, il se condamna au régime

le plus Si'vère , ne se nourrissant pendant trois

ans que de riz mit dans le I -.if. Très -attaché à sa

famille, il n'onnt aucun moyen pour s'agrandir.

Tous ses parents furent avantageusement placés

,

soit dans la diplomatie , soit dans les sccrétalrr-

rles d'État, soit dans l'Èglisr. î'n seul parmi eux
refusa tous ces dons : ce fkit so n p ( re . Étant devenu
veuf, il sTéUiit consacré I l'état ccelétlasUvie. Ce
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fils, qtt*il simalt tendrement, VunÊt en Tain eolU-

cHé d'accepter un évéché et de riches prohimlr s ;

il Tivait, dans une honnête médicN:rité, des revenus

d*un modique béh^lee. Tant que Charles UI t^I,
Florida-Blanca jouit de toute sa Caveur. La mort

du roi fut le terme de la puissance du ministre.

Sfs ennemis furent alors écoutés , et il fut rélégué

en 1792 dans la prorince de Mureie. Florida-

Blanca avait mnrqnéson opposition aux prnv-ipoâ

de la révolution française, et cela ne ûi 411 .uig>

menterle nombre de tes adrersaires. 11 parait que
les manœuvres du gotivernemcnt français d'alors,

à la cour de Madrid , furent une des principales

eauseï de sa disgrâce. Quoique loin de la cour, ses

ennemis le persécutaient enrorr ; ils i>arvinrent ;i

le faire enfermer dans la citadelle de Pampelune,
d'où H sortit quel({uc9 mois après pour se retirer

dans ses terres situées près de la ville de Lorca. Il

n'en sortit qu'en 1808, lors de l'invasion de l'Es-

pagne, pour présider aux cortès, fonction à la-

quelle il fut appelé par le vœu de la nation. Mais

après un si long exil, il jouit fort ju u de cette sa-

tisfaction et mourut à Séville , ie âO novembre
18()8, Âgé de près de 80 ans. Florida-Blanca ne
s'était jamai<; riKiri '. Ses mœurs furent tdiijoms

pures, son cœur liuuiain, son caractère égal. Uuui-

qu'il fAt jaloux de son autorité, on ne voit cepen-
dant que les grands qui pusst iil lui reproeiK r quel-

ques injustices. Infatigable dans le travail, la

seule distraction qu'il se permit était d'assister

l(His les soirs, avec quelques amis de son choix, au
concert qu'exécutait chez lui l'orchestre du roi.

Son esprit était pénétrant, son înstniction étendue,

et il sut làire oublier quelques défauts par des ta-

lents peu ordinaires et des qualités émincntes.

Florida-Blanca a laissé plusieurs petits traités tou-

diant quelques points relatifs è la jurisprudence :

i" Hespuatafiscal sohre la lUire disposirion
, pntro-

nato y protecdou immediata de S. M. en los bienes

ocupadot AhtJeimka, Madrid, l7ftB; 2" Jhneh m-
parciat sithre h\ letras enfomut île hrcrc puhîicadas

por la curia romana, en qw te intenta disputar al

teUor huante de Forma la toierania temporal, ibid.

,

1708, 1760, etc. • B—s.

FLORIDE (le marquis de i,a), nffieier supérieur

dans les armées espagnoles, naquit ù Matlrid vers

l'an 1646, et se distingua par ses talents militaires

et par sa hraroure sou»; 1rs i-Af^nes il«' Cliarlcs II t-t

de Philippe V. Il était surtout très - expérimenté

dans la définue des places fortes , ainsi qu'il le

prouva dans les pjiierrcs de Flandre, où l'Espap^ne

eut à lutter contre toute la puis.sance de Louis XIY.

La maison de Bourbon ayant été appelée au trdne

d'Espagne par le testament de Charles 11, le mar-
quis de la Floride suivit le parti du duc d'Anjou

,

donna toujours de nouvelles preuves de bravoure

,

et notinnuieut lorsqu'il commandait en 1706 dans
la cit.u!( 11 ih Milan assiégée parle prince Eugène.

Ce fameux général le menaçant de ne lui faire

p<rint de quartier s'il ne rendait la place tlans

vingH^Mtre heurts : « le ne dâlKMiorerai pas.

FLO

« dit le vieux guerrier , par une Mcheté la fin de
« ma earrière; j'ai défendu vingt-<jualre placcs

u pour les rois d'Espt^ne, mes maîtres, et j'ai en-

« vie de me Mre tner sor la brièbe de la vingt-

< einquième. » Une réponse aussi intrépide «le la

part d'un homme dont on connaissait le courage

et l'inflexibilité dans ses résolutions, fit renoncer

au projet de donner l'assaut à la citadelle. Le mar*
quis de la Floride, apr» ivnir commandé sous le*

ordres du duc de Veudùine à la célèbre bataille

d'Almanaa, donnée en 1710, mourut dans un Age

assez rrvnnrr, Vrin 1711. P

—

FLOltllHJU {i\mss uv. Sol las, sieur de l»rinctoss<^

,

dit), comédien français, né dans la Brie en 1606,
e'iail d'une faïuille n(iM( Snn bisaïeul, Victorin

de Soulas, capitaine d'une compagnie de cbevau-

légers allemands, avait été page de Pamiral Coli-

gni et avait pf-ri avec cet homme célèbre dans le

massacre de la St-Harthélemy. Josias, élevé dans
la religion catholique , fit d'assez bonnes études

et enmrassa d'abord la profession des armes. La
compagnie du régiment de Rambure,danslaqiielle

ii .servait, ayant été réformée, il se décida à jouer

la comédie; et, suivant l'usage des acteurs, qui

eroyaient tous devoir prendre des noms de fantai-

sie, il se lit appeler Floridor. Après avoir essayé

son talent en province, dans diffiSrentes villes, et

à Paris dans la troupe du Marais , il débuta au

théâtre de l'hôtel de Bourgogne, où il fut reçu en

1643. Cet acteur jouait les premiers rAles dans le

tragique et dans la haute comédie. PouiM'une l»elle

représentation, d'une voix mâle, touchante et

flexible, il joignait à ces avantages physiques de
l'esprit , de l'aisance et ce qu'on appelait alors de
belles manières. Son talent était plus naturel que

profond ; mais il déclamait avec beaucoup de grâ-

ce», de dignité et de sentiment. Floridor était sin-

j^ulièrement aimé du public. On si ;i»?roiif»mié

à le voir représenter des héros vertueux et intérêt

sants, (|u'il nuisit involontairement au sucées de la

tragédie de Britannit n'^ m se chargeant ilti iirrson-

nage de ISéron. U était trop pénible pour les !»pec-

tateurs de voir en lui un monstre odieux : l'illudon

ne put s'établir, et la pièce ne se releva complète-

ment (pi'après que Floridor eut cétlé son rôle de

tyran à un autre acteur. Fluritlor prenait dans k
monde la qualilteation d'écuyer. C'était à une épo-

(pic où le gouvernement voulait sévir avec rigueur

contre lesfaux nobles. Lu arrêt du conseildu iûsep-

tembrel668 lui ayant accordé, à cette oecaaion,un
délai d'un tn i>niir produire ses titres , on en con-

clut que l'inteulioa de Louis XIV avait été de mon-
trer par cet acte qu'un gentilhomme ne dérogeait

pas en prenant l'état de comédien. Mais Leris,

l'abbé de Fontenay et k chevalier de Mouby s'ex-

priment d'une manière trop aflRrmative quand ils

disent : « Ce fut à son occasion que k roi rendit

" un arrt^t i|ui déclare que la profession tle corné-

« dien n'csl pas incompatible avec la qualité de

•> gentilhomme. » Aucune déclaration de ce genre

ne se trouve dans l'arrêt dont U s'sgit, et U est
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éfid«ot que ces écrivains se sont permis d'aider à

la lettre. Vers la fin de l'année 1(>71 , cet acteur,

étant tombé malade, se retira du théâtre et mourut
peu de temps après. Sa femme, Marguerite Valore,

était avec lui comédienne à i'hôtel de Bourgogne,
n ne parait pas qu'elle se soit jamais élevée au-
dessus des actrices médiocres. F. P

—

t.

FU)lUDtS (FBAHçois), habile grammairien ila-

lies , naquit au oommenoement du Ifi* tàède k
Dodîiri! )

, l>ourg de la |)r(mnce de Sabine, d'où il

a .éle .surooaimë Saùînus. Il enseigna pendant
quelques années les langues grecque et latine è

Bologne, avec un grand concours d'auditeurs. 11

Tint ensuite en France, à la prière de François 1"^,

qui lui fit un accueil digne de ses talents et lui

assigna une pension considérable. Sa reoonnais-
snnee pour les bienfaits du monan|ue l'engagea

à entreprendre la traduction de l'Odyssée en vers

latins, et il en fit imprimer les huit premiers livres

qui eurent beaucoup sur- rs Fldrittus moitnit

en 1547, et on a des raisons do croire que ce fut

à Paris.On a de lui : i* Apologiam PkuÊH «fionoM-
que /Hn tanim et liagua latinœ calunuùatores ; accet-

tU libelitu de iegum cummetUaiorilnu, Lyon, 1537,
in-4». Cette apologie de la langue latine est trè»-

estimée. Le traité sur les commentateurs brouilla-

Floridus avec le célèbre Alciat, qui n'y est pas mé-
nagé, l'ourse venger, Alciat fit contre lui^oii 1G.V

emblème, au titre duquelil ledésigna parles noms
de Frandscvs Olidus. Voyez , sur cet emblème, Iw
notes de Ll. Minos, édition de Lyon, lOl-i, in-8",

oà il est intituléin dlrfnwfam; 9^Le^numsiibeen-
rwwn libri très, Bologne, 1539, in-i"; elles ont

été insérées dans le 1*' volume du Thésaurus crM-
em de Gruler. Floridus y prit la défense d'Érasme
contre Dolet, oc qui engagea entre eux une guerres

littéraire que termina l'ouvrage suivant : 5" Adt cr-

Mf Slephani DoleH osAïamiaf 66er, Rome, i:>il

,

in-4° ;
4" De Julii Cttsaris prastatitia libri très, im-

primé avec les ouvrages indiqués sous les deux
premiers numéros, Bûlc, 1510, îu-fol.; il a etc

traduit enatlemand par Henri d'Eppendorf ;
5" Ilo~

mrri Odysscœ libri octo priores latinis rersibus red-

dut, Pariâ, 1515, in-4°. On regrette que celte tra-

duction n'ait pas été terminée. Floridus a aussi

traduit en latin l'hymne à Diane, dans l'édition

grecque de Callimaque, Paris, lâ^U, ia-4°. VV—s.

FLORIDUS. Voyez Fietmv (Jufien).

FLORIEN (Mahci s-A.vto.MLs FLOKr.i.NLs) fui un
empereur de deux mois qui , étant frerc utérin de
Tempereur Tacite , crut qu'il était appelé de droit

à lui succéder. Ses talents étaient médiocres ^ aussi

le sénat, qui était libre alors, lui refus i I»' eonsu-

lat que l'empereur demandait pour iui. il lut iait

préfet du prétoire. Vers l'an 10S7 de Rome, il

commanda une armée en Asie et eut des succès

contre les Golhs , qui s'étaient répandus dans celte

partie de l'empire. Taeite ayant péri par une eon»>
piration, Florien se fll proclamer son successeur
par l'armée quil commandait. De leur côté, les

légions d'Orient , qui obélmtent I l*iobus, que Ta-

FLO 25»

cite leur avait donijé potir chef, proclamèrent re-

lui-ci Auguste. Florien éiail reconnu par Komc et
par l'Occident : il marcha contre son rival et s'a-
vança jusiju'à TaRve en Cilicie. Ses troupes, ayant
essuyé un échec, furent portées à l'abandonner. Ce
qui le perdit fiit la comparaison qu'elles Ifarent de
lui avee Prolins. Fforien fut tué par ses soldats,

l'an de i.-C. 276. U—R—ï.

fUHUN, en latin Fiorimu, auteur de la secte
(les Floriau, naquit en A.çio, embrassa l'état reeU'-

>iastique, reçut le sacerdoce et exerpa pendant
<|url(iue temps un emploi ednsi^ràble à la cour
(le renj])ereur. Il était ami et compagnon de Blas-

tus, qui donna aussi dans l'erreur. S'étant trouvé
en Asie Mineure du temps de St-l'olycarpe , il se
fit son auditeur et son disciple. Dans la suite il fut
fait pr<^tre de l'Église romaine. Ceiiendant, ayant
embrasse l'erreur, il lui déposé , non par le pape
Victor, comme quelques historiens Font dit, mais
jiarle pri]>(' Kleutlière. L'hén'.sie principale de Flo-
rin cousisiâil à faire Dieu auteur du mal. Il ensei-

gnaiten outre que Jésus-Christ n'est point né de la

Vierge; qu'il est ] (niii^ ù i Ik un (l'user indifle-

remraent de toute» jtorles de knimcsi qu'il n'y a
ni jugement ni résurrection , et que la résurrec-

tion n'est autre chose que la génération. Enfin,

ses sectateurs donnaient dans le paganisme, le

judaïsme et les plusinfâmes dissolutions. St-Iréne'c,

qui avait été avec Florin disciple et auditeur de
St-Polycarpe , St-Irénée , passant à Uuuu . rrfufa

les erreurs de ce nouvel hérésiarque il'abord de
vive voix, puis il les combattit par écrit, dans une
lettre qu'il adressa à Florin et qu'il intitula : De
la mouarchie ou De l'éternité du principe et sur ce

qm Dûm nut pat Favlnr du maL Cette lettre ne
fut pas sanseflet, puis<|u'elle porta Florin à quitter

son erreur. Cependant il tomba en d'autres non
moins dangereuses , celles des vrientiniens.

(
l'oy.

Valentiîî.} Pour retirer Florin de cet autie préci-

pice , St-lrénée fit encore des efibrls et écrivit son

livre de l'Ogdoade ou du nombre de huit. Ce titre

singulier fait juger auTil y réfute l'erreur des va-

lentiniens touchant les huit premiers éons, qu'ils

regardaient comme le fondement de tout leur ple~

nma. Gennade accuse un homme nomméPlorin ou
Florien d'avoir rn'^i-'t^'nr qiir In vhnir v\l rrtiisf du
mal. Mais il n'est pas cet lain que ce soit celui dont
il est mention dans cet article, car StnMrOme et

Kusèbe ne lui attribuent point eelle erreur. Phi-

iastre parle au&si de certains héréliques appelés

Jloriens, qu'il ditêtre une branche des carpoêrates.

Florin vivait au 2< siècle de i.<C. On peut consulter

sur ce novateur dom (^eillicr , Histoire des auteurs sa-

cres et eccUs., tome :i , le 1'. i'incliinul, Diction-

naire des hérésies
\
St-lrénée, lib. 3, cap. 3; St-

AugusUn, hérés. 69; Théokloret, Ub, 1; Tiliemont,

Fleury, etc., etc. B—u— e-

FLOROillS (Bhnu), pasieur et recteur d'une

école à Tawastehus en Finlande, et ensuite arcîii-

tUacre à Pemar. U vécut dans le 17' siècle et publia

EpHimt iMogkB, 1667 } Nommelatm bâhn^*-
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cicofmnica, 1678, iu-ô ; liyptrfupittes , seu dtfeu-

sor verUalit adveriui erroret Joh. Heseri, 1694, in-

1". Il «îoiinn aussi une l'ditioD de la BibU* en fin-

nob, Tuvuaa, ItiHj, iu-l°. C—At.

FLORIO (Fiu.Nçois), romancier, né à Fkmiicc

dans le 15'* sit rie ,) -!! T i i( h |(rt'l<'ii(l ijne <*c per-

$onna|j;e est ««uppoat-, il i»u tundc sur ce que les

deux Ustorte&B des littérateurs de Florence n'en

ont fait aucune mention. Celte pri im ne paraîtra

pas convaincante à ceux qui aatent avec quelle né-

gligence Phirtoire lititfraire ë^të traitée pendant
longtemps. Les cireonstance» de la vie de Florio

ne sont pas connues; niais on conjecture, d'après

la souscriptiundc M»iioiiu age ,
«ju'il était attache',

peut-être en qualité de secrétaire , à l'archevêque

de Tours, puiMjuc (;'e>l dans la luaisoti df ]Tr\:\\

qu'il mit la dernière main a son travail. Cet ouvra-

ge est intitulé t De amore CtimUU ef MmUœ Areti-

ji'^ryr! Hhcr. On lit à la (In : Liber editus in domn

tlomim GuilUrtm wrciU«fitCQpi TuroHtntis, pndie
haleniat fmvarn, a$mo DamM 1407. Cette date

,

jointe au mut cdilin, peiMiaila à Malllaire que les

bibliographes s'étaient trompés en fixant a 1470

l'introduction de l'imprimerie en France; mais

Lamonnoyc commença à lui inspirer quel({ues

doutes en lui jmnançant deu\ tMiiintis de cet ou-
vrage avec lu lucuie date. Foucemagiii: prouva en-

suite, dans ime dissertation (tiém. <k CAead. du
inxcript., t. 7), qu'il n'avait pti Hrc imprini 'pn 1 îO";

mai» ce n'est que dan» ces derniers temps qu'on a

découvert qu'il l'a été pour la première fois A Pa-
ris, par IMcrre Cirsnris et J. Slol , vers MlVi. Te

roman, auquel ou doit trouver joint celui de Léo-
nard Bruni d'Arexzo , De détoAuf oManfiftitrm loft»

nuin ex Buccacio translat., est un in-4" gOth. de
41 feuillets. Ce n'est qu'une imitation «les .imonrs

de Lucrèce et d'turyale, par ijuai S^lvius; luais

lestyle en est inférieur à celui du modèle. On con-

naît encore de I lurio : Epittola ad Jacobum Tar-

Udum de commendationtitrlntTm-onfmii, Cettclettre

dtée par lean Mean dans son AmAmm du attluné'

ques de Tours se trouvr^it dans la Mbiiothôquc du

prcsideul Ménard; on ignore où est passé le ma-
nuscrit et s'il en existe des copies. W—c.

FLOlilO (Jean), dit le Résolu, naquit à Londres

,

sons le règne d'Henri VHÎ. Ses parents, qui (^f.i:< ut

iUiiieus tl prutoUmls, avaient lui de la Valli line

en Angleterre ; et à l'avènement de la reine Marie

au trône, ils furent ol'ii::t s «raller t horrlu r de

nouveau un asile contre 1 uiiulèrance religieuse.

Ce fut, à ce qu'il parait, en France que le jeune
Florio reçut sa première éducation. De retour eu

Angleterre, lors du rétablissement du protestan-

tisme par ÉUaabedi , U vint f^iider à Oxford, où
Il enseigna dans l'université les langues française

et italienne, et fut agrt'gf^ à un collc^go. Lorsque

Jacques eut monte sur le li ùnc, Florio fut choisi

comme professeur de ces langues auprès du prince

HcTiri ei riifirtn- au service de la vuaison »iu roi.

li lui aussi in^lituleur et secrétaire du cabinet de

la raille Anu.U «Minitdc !• pMte en leilf^ l«é

FLO

d'environ flOiûis. On a de lui, entre autres ou-
vrages : {" Premiers /ndU. d'où ton peut tirer des

discours familiers, de joyettr prttierbes , des mois •

piquants et des maximes prLcii uscs , 1578, iD-8", et

iciOl, io-8*>. i° Introduction parfaite mm bmfm
italienne et anfjlaixe. iiiiiiriinée avec Touvrag'^ pré-

cédent. 3^ Seconds fruits à recueillir de douze arbres

de g9dUdiJVrends. mtài di^ernt etu pakdw det ASdk

fù ns roiinnc des Anglais ; rtdi is du Jardin de récréa^

tion, contenant rix mile proverbes italiens, 1591,

in-»>. 4« DfeffoMMtre ftsAm et anglais, 1»<.n. iti-

fol., réimprimé en 1611, In-fol. nverdes additions,

sous le titre de Xomenu monde des mondes de la

reine Anne. L'était alors l'ouvrage le plus complet
que l'on pos.sédèt en ce genre. AprM la mort de
l'auteur, il en Fut fait en KiîîO une édition nouvelle,

revue, corrigée et considérablement augmentée,
d'apris le dictionnaire de la Crusca, par €io. Tor-
ri.uio, professeur d'italien à Londres. M" t.rs Essais

de Montaigne, traduits en anglais, 1605, 1613, 16^,
in-fol. Florio était un homme plein d'activité; il

avait pris lui-uicme le surnom de Résolu. Où peut

voir, par les titres seul» de ses ouvrages
, qu'il ne

manquait point de pédanterie et d'alTectation dans
l'esprit. Il avait épousé lasœur dtt poêle et histo-

riographe .Samuel Daniel. X—
FLOKIO (Favsçois;, .savant historien, naquit â

l'dine le .^i janvier ildîi. Ses premières études tn^
Tiitiiri'S, il se rendit à P.idoue; et après y avoir

»uus la direction de Dominique Lrazzarini acquis

de« connaissances très^tendues dans la liltm-
lure grecqiu' , ainsi que dans le droit civil et rn-

nonique, il y reçut des mains de Uyacinthe

Serres, son maître et son aitii, le laurier doctoral

dans la faculté de théologie. Pourvu dès l'âge de
vint;t-rinq ans <l'Mn r;inonirnt du chaititre d'A-

quiii'e, trajKsfné de|>ui.s longtemps à l <line, il

mit à profit ses loisirs pour se livrer à l'étude de

l'iii>|otre et lîes aniiquilos ercl«'siasri'pies. M fut

député trois fois à Uome pour régler les diffé-

rends qui s'étalent élevés entre les Vénitiens et la

maison d'.\utridie nu sujet du patriarcal d'Aipii-

iée , diflérends qui furent terminés en 1751 par

la suppression du patriarcat et son remplacement
par deux archevêchés établis, l'un à l iline et

l'autre à (iorice dans le Frionl nutriehien. Le pape

Benoit XIV voulut le recoaqjenscr du talent qu'il

avait montré dans cette «flaire en le nommant à

l'évcdié d'Adria ; mais Florio refusa cet honneur,

préférant la place de prévOt du chapitre d'tdine,

qui lui permettait de continuer ses travaux dliia^

toire et de pliilosophic. L'un des premiers mem-
bres de l'Académie ecclésiastique, (onAée par

l'évèque Denis Deiflno, Il y lut plusieurs savantes

dis.sertalions dont queliiues-um s sont imprimées,

notamment celle sw le tombeau de Gaetom délia

Torre
,
patriarche d'Aquilée

{ placé dans l'égllse

Ste-€roix de Florence}, ([ui fut publiée par Cori

dans le second volume des Mnnoires de la société

Colombaire. Trop modeste pour songer à se faire

iMiiiMur de aea iwherdiM et de M* déisovrertfa,

Digltized by LiOOgle



KLO

ils'empressait de le» communiquer aux personnes

qu'il savait occupées des méiuesi ubjeU. Aussi,

quoiqu'il ait mené une vie tm^laborleuw, on ne

connaît de lui ijup quelques opnsrnîf^i parmi les-

quels on distingue d^dclaircissemeuu» sur Uachio-

niu», moine etté pef Gennado dut ke Sertptor»

êtdûnMst,. rh. 21 , cl la Tiffunst de la liberté prise

par Rufin (soy. ce nota) en traduisant ÏUigkàf
d'&uièe. Le prévdl iTUdlne mourut le 48 mars
17U1 , dans un âge avancé. Deux an» auparaT»nt

il avait m le malheur de pmire son frère, dont il

publia l'Élogefunèbre, \ <MnK, 171K>, iû-4°. >V—S.

FLORIO (Danu L, comte), po«te, frère du prëeé«>

(Irnt, na(|nil n Udinc, en 171(K iî'tin»' famille an^

cienne et distinguée. Après avoir tait ses premières

éludée au eottëge de eelle ville, il le rendit à Pa-

doue, où il suivit pendant plusieurs inn(*es les le-

çons des prorei^scurs de l'université. De retour à

Udine , il s'appliqua è la eulture dee lettre* avee

tant de succès
, que son nom fut bient<>t répandu

dans toute rita1i(\ Il réussissnlt pnrticulièrement

dans la couiposilion de ces petih s pièce» (|ue font

naître lee événements publics. Il s'était exercé

aoMldans le genrr I vriquc, et Métastase parle avec

éloge de ses cantates. Le comte Florio parvint à

un ige avancé, et mourut dana aa |>atrle en 1789.

n avait recueilli lui-même ses JifTi'rt nlr'* produr-

tM»n4 poétiques tout ce litre : Poésie vnrie, Udine,

4777, a vol. ln-4», ornés de vignettes gravée» avec

Roùt 1). On trouve dans les ouvrage» de Florio des

images agréables et des pensées <l<f|î<"atp< expri-

mécsavec autant denaturelquedefuciliti'. W—s.

FLORIcrr (Pierre), né à Langres, prêtre du
diocèse de cette ville et confesseur des religieuses

«le i*ort-Ro>'al des Champs , ecclésiastique pieux,

humble et vivant dans la prati(pie de la p^itenre
et des vertus rhrf'h<m i

'>
,
n.Kiuit m 100 1. 11 ('tu-

dia avec soin l'Écriture et ies Pères, les médita
et s'appliqua à en extraire ce qui concerne la

morale chrétienne , dont il se pénc'tra à fond.

II demeurait dan» sa jeunewe au jnrdin du rni

,

chei DouvanI, premior nu-dcrin du roi, sans

ipl'on ait a|)pris à quel titre ni re qu'il y faisait
;

mais on sait que les solitaires de Pnrt-lloyal ayant

établi aux Granges, près de cette abbaye, une
école od Ton devait élever les enfanta dons les

lettres ot la pii^tt* souà leur surveillanrr , Ftnrînt

leur parut propre à secmder leurs soins et de-
vint préfet de cette éeoto. n entra ensuite dans
lô niinisière sacn'. Il était en 10i7 curé de
Lays, tbns le îlurppnix, \^rb% les Vans-de-Cernay.
n retourna sans doute à Porl-Uoyal des Champs,
où il prit In direction des relieuses. Floriot

s>«t rendu rernmmandable non-seulement par

sa piété et la sainteté de sa vie, mais encore par
de bon» et pieux ouvrages. U mourut à Paris le

(l: En 1619 le profMHcur Quirico Vivianl a public lt« deux
l'Kailcr» chants du iwëmc de Danit-I Mocio, intitula 2"«<«», ou la

Jéfmmitim ((ëcniif«.q«il,^U «UUtMBlUé, pnurrnit, autanment
d* CamtiM ,

Mutonlr, «tu Uttp At aiwmkUfli, l« panuMiK Wtc
le chrf ,

— diiTaMt.

XiV.

I^^ décembre inoi , Agé de 87 ans. On a de lui :

I- l.n MornUf du Pater, Rouen, 1072, in-4°; réim-
priiuet à Paris en 1676, même format, sous ce
litre : Im Mnmh rhrr'ttfnne rnpportér nti.r instnic-
tiont que Jéstu-Chritt nous a données dam tOraison
dmMeak; H y en a en pluslenrs éditions, entre
autre)», une à Roiirn en JTil, S vol. in-12. Ce
livre, muni d'approl)ations respectables, et qu'on
petit regarder • comme VAbrégé de tout l'Èeangile.

« est un Adèle raccourci de tout ce que les saints
« Pères de rF<»lise nou^ ont de plus excel-
<» lent sur le sujet tle la religion et de la morale
" d»t$Uenne. » c'est le jugement qu'en portait
M. de Husanval, évèque de Beauvais , v{ ipii sr

trtnive couflrmé par celui du ardinal Buna, qui
faisait grand eas de cet ouvrage. Selon lui, 1) n*y
en rt priinf de |dus propre exciter ou à nourrir
l'esprit de piété dans l'âme des fidèles. L'austère

abbé de Rancé y trouva néanmoins 5 blâmer.
Dans une visite que lui firent MM. Arnauld et
Nicole, In conversation étant tombée sur ce livre,

l'abbé de Rancé It-moigna « qu'il ne pouvait ap-
•» prouver ce que l'auteur y disait, qu'un religieux
« devait, par le conseil et .ncc la permis-sion de
« son supérieur, ({uitter pour quelque temps son
« monastère, sans pourtant quitter les devoliv de

la règle nul 1 rit l'î'il est possible , pour procurer
« à son père le soulagement de la nourriture né-
« cessatre , si la cadticlté de son Age ou ({uebiue
« infirmité naturelle l'avait réduit à l'impuissance
rt de vivre du travail de sr.«! innhi'î. » Il faut (pie

.MM. Arnauld et Nicole n'ait til point été de l'avis

de l'abbé de Rancé; car <|uelquc temps apr^ cet
.iM>e (rrivit à M. Nicole pour histider son senti-

ment. Cette lettre ayant été couuuuniquée à
Floriot, il y répondit. La correspondance conti-
nua et donna Itcu h un volume in-12, Imprimé à

Rouen en lUiS, sous le litre de Recueil de pièces

eoMemant ta mroie ehrêHenne ntr tOmuon tbtmi'

nirale. Les deux conttmî ints demeurèrent vral-

.semblableinent chacun avec leur opinion, le

sévère réformateur de la Trappe ne voyant que ia

règle qu'il croyait ne devoir jamais fléchir, et

Floriot que la cliarlt.' et le coinmandenienl qui

prescrit le respect dt> p.uenl.s, le soulagemeut

de leurs besoins et le soin de leur vie iltesse, au-
(picl n pcn<iait que devait céder, quelque admi-
rable qu'elle soit, la perfection des conseils

évangéliques. Le livre denoriot, sortant de l*énile

de r'orl-Hoyal, a essuyé quelqm s lUa pics de la

part du parli opposé : on lui a aussi reproché un
peu de prolixité; elle parait excusable, si ou
songe «lue c'était le fruit des exhortations faites

par Floriot à Porl-Roya! , nu^ini' aux domestiques,

et que n étanl pas inoins destine à l'instruction

des âmes simples ((u'à celle des peraonnes éclai-

rées, il y était besoin de développement. 11 a

conservé justement la réputation d'un livre utile

et édifiant; 3^ HomiSte morales ntr ie$ Èvanftlu
de tous les dîiiiaiichfs de Vdiinrc cl mr la princi-

pales /Met de Xotre-SeigMur Jésus-CArist et de la

SS
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Ste-Vierge, Paris, 1677, 1681 et 1688, îih*». Dans

cette dernière e'dition se trouvent deschangements

et l'augmentation de quclqufs homt'lirs. On a

prétendu fau&scmcnl que c'elail uuc répclition de

ce qui se trouvait dans la Morale du Pater;

3» Traité dr In Messe de paroisse, où ton dccouvre

les grands mystères cachés sous le vmU de la messe

publique et eoteimdle, Paris > 1679, Oo attri-

huf à rioriol un écrit sur les ]iml. s de la con-

sécration et un ouvrage sur l'excoinuiunicatioa.

L'abbé GougetadoDiié, enllSS, Vdhrégéûe la

vie de Pierre Fleiioti arec le recueil de ses let-

tres. L—T.

Fi.ORIOT ( CtAuitc ) , avocat au parlement de

Paris , de la même famille que le précédent et né
à l,angr('S le 27 février 1638, a composé des

poésies qui ont été imprimées à Paris en IBGi,

in-lS, sous le titre suhrant : Poésies diverses du

sieur Claude Floriot. T.-P. F.

FLORIS (PiBME-WiLLUMSON) ,
voyagcur, était

naUr de Oantti^. Il Ht pentot longtemps avec

les Holl.inclais le conimerce des Iiules orientales,

et son expérience engagea les intéressés de la

compagnie anglaise à l'attacher à leur service.

Après avoir conclu son engagement avec eux , il

s'embarqua le 5 janvier 1610 (V. S.}, sur le navire

le Globe, en qualité de premier marchand : il

arriva le 21 mai à la baie de Saldanlu, où il avait

ordre de chercher le pinsmg, et y trouva deux

vaisseaux hollandais qui étaient aussi venus pour

y prendre cette plante. Floris eut beaucoup de
peine à la découvrir, parce que ses feuilles ne

faisaient que de pousser. Le 9 août il était devant

Paliacvte. Les Hoibndais Femptehèrent de com-
mercerdans ce lieu : il fut plus heureux à Pétapoli

et i MMulipatnam. Les troubles qui suivirent la

mort du r« lui firent quitter cette yllle en ifUi.

11 alla à Bantam, puis à Palane, obtint la per-

mission de s'y établir et d'y bAtir un magasin, et

envoya le Globe trafiquer à Siam. 11 eut pendant
son $4'jour l'occasion de sauver la reine et les ha-

bitants des fureurs d'une troupe de révoltt^s. Le

24 octobre 1613, il partit de cette ville, et arriva

en décembre à llasuUpatnain.Il y Tendit ses mar-
chandises avec profit. Divers princes voisins lui

tirent des offres avantageuses ^ il les refusa, parce

qu'il se déflait de leurs intentions, et ce ne fut

pas sans rnism , car il eut souvent beaucoup de
peine à se faire payer de ce qu'on lui devait. Le
gouverneur de Matulipatnam , entre autres, re-

mettait de jour en jour à s'acquitter de ses dettes

,

et ce délai qui retardait le départ des Anglais

leur causait un prgmlice notable. Floris prit en
conséquence la résolution d'enlever le gouverneur
ou son fils. Il rriî'i'^it à s'emparer de ce dernier;

et malgré les ub&Lucles qu'il rencontra, il l'em-

mena i bord d'un vaisseau anglais, & la vue de
trois mille habitants du pays. Il fit en m(^me
temps déclarer au gouveroeur qu'il ferait pendre
SOD fils à la graide vergue du bfttiment, si le seul

Aoglali qnjl avait ëté^ obligé de laisser à terre

FLO

receviritte moindre fa^vn. Le gouverneurn'obUiit
son fds qu'en payant ses dettes et celles des ha-

bitants de la ville, dont Floris n'avait pu rien tirer.

Celui-ci arriva à lianlam le ô janvier IGKi, et

après y avoir réglé ce qui concernait le commerce
des Anglais, il en partit le 22 février ; lt> l"" juin

il relâcha à l'Ile Ste-ilélène, entra en «lulonme

dans le. port de Londres, et mourut deux mois
après son retour. La rel ntinri de Floris est lrè<u

tttiuiée, parce qu'elle contient particularités

intérenantes sur ses transactions, sur la naviga-

tion en gênerai et sur les «'vénements qui se sont

passés dans les pays qu'il a visités. Elle était ori-

ginairement écrite en hollandais. Purçhas en a
inséré une tradneHon «èrégée dans le tome l**"

de son recueil : cette version a été traduite en

français par Théveuot, t. i"" de sa collection; il

y a fait beaucoup de retranchements. Prévost a

publii' niissi le voyage de Floris dans son Hhtfirrr

des voyages. « Il accuse, dit Camus, la traduction

" de Thévenot d'être impftrfidte; la sienne ne me
" parait pas non plus complète. ' Ce savant a

raison de s'exprimer ainsi; car en lisant avec alr

tention le voyage de Floris td qu'il se troave

t. 9, p. 56 de l'édition in-l", on voit que c'est, à

de légères différences près , le même que celui

qui a été donné par Thévenot , et peut-être est-il

plus abn^ dans quelques passages. Prévost fait

précéder ce voyage du préambule .suivant : « Ce
« vuyageur, oublié par les auteurs auglais (de

« VHistoire des «oyo^), avait le même «Iroit

" qu'un grand noni'uv d'nnfres marehand.s de

X trouver place dans le» premières parties de ce

« recueil. » Cependant on trouve, t. S, p. M, de
l'édition de Prévost : Journal de Peter W'iUitimson

Floris , premier facteur du capitaine Nippon. Celte

relation, qui est aussi Urée ac Purchas, est pour
le fond la même que celle du tome 9; seulement
elle est plus détaillée, car elle contient seijte pa-

ges , et l'autre n'en a que sept. On ne conçoit pas

l'excès d'inadvertance qui a pu faire insérer deux
fois la interne relation , cl il est encore bien plus

surprenant qu'un hoaune aussi exact et aussi soi-

gneux que l'était Camus, n'ait pas remarqué une
singularité si facile à apercevoir. K—s.

FLOHIS (FfiAMÇOts), dit Franc-Flore ou Franc-
Fioris, peintre d'histoire, né à Anvers en ISM,
fut surnomme par quelques-uns le Raphaël itc f<r

Flandre, et par d'autres YIncomparable. Sou nom
de famille était tfc VHenât. Cet artiste, flts d'un
tailleur de pierres, prit le goût et acquit les pre-
mières connaissances du dessin chez un de ses

oncles (Claude Floris J, sculpteur, qui l'em-

ployait à dseler des figures sur des tables de cui-

vre dcstinc'es à rorneraenl des tombeaux. Il alla

ensuite étudier la peinture à Lxégc , chez Lam-
bert Lombard, dont les ouvrages avaient à cette

épocpie quelque réputation. Le maître fut sur-

passé par l'élève \ et celui-ci revint à Anvers, où
il étalMlt une école qui attira «ne foule de jeunet

gens. Une fMiaihdcisiasdiibcsoinittpvlil pour
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ntalie, dont il parcourut les principales rilles. Ce
tel & Rome qu'il se perfectionna dans la connai»-

lance de l'antique, trop n(^f:;lip;ff«' ins([u'aIors par
Mt eompatriotes : l'eiuiic particulitre qu'il lit de»
beaux oofrages de Michel-Ange eontriboa surtout
à n^tifTPr [u'ri un rertain point ce que son
desMn avaii de tiefeclucux. On aurait tort de croire
cependant qu'il parvint i égaler pour la gràee et

la pureté des fnnn -; les inatlres des «'coles flo-

rentine et romaine ; il n'eut que le mérite d'en
approcher d'un peu loin. A l'époque où les Fla-
mands l'appelaient lenr JIspAatfit lia ne < >

1 1 1
]

( a ieu t

encore parmi eux qu'un petit nombre de bons
peintres, et ils n'ont jugé de lui sans iloute que
par comparaison avec Jean de Bruges ou arec le

maréchal d'Anver*^ •' Quhifhi ^frfjij}, auxquels il

était, en effet
,
trè^ituiiérieur sous le rapport du

Style et du choix des formes. Du reste, quoiqu'il

eût une grande manière, son «roloris manquait de
ton dans les carnations, et les contours de ses

l^urea étaient un peu trop sèchement arrêtés.

.Son séjour en Italie ne servit pas seulement à lui

faire connaître ce qu'il y avait d'adinir:d>l • dans
cette terre classique des beaux-arti>; li cuiiiva à

Hmne les sciences et les lettres, et il eut btentM
orné son esprit au point de pouvoir être consi-

déré comme un des hommes qui brillaient le plus
dans la conversation. Aussi, lorsqu'il revint dans
sa patrie, fut-il recherché avec etiipressenient et

comblé de faveurs par tous les personnages illus-

tres des Pays-Bas. Sa fortune s'éleva en peu de
temps à plus de mille florins de rente : mais il

eût mieux valu pour lui qu'elle n'eût pas pris un
accroissement si rapide; il n'eût peut-être pas

«ontraelé l'habitude des folles dépenses, et son
lntemp»'r nif f nr l'eùt pas précipii»- dans une ex-

trême nusore a l'âge où l'on est le moins en état

de supporter les privations. On raconte i|n11 se

glorifiait d'être le plu'^ intrepidr Inivriir son

temps et que, pour en soutenir la réputation, il

avait gagné les gageares les plus extravagantes.

11 peignait avec une faeilit»' rare, et It'S fumées du
vin lui donnaient quelquefois une telle hardiesse

d'exécution
,
qu'il en était lui-même tout surpris

lorsqu'il revoyait de sang-frold son ouvrage. Mais

ee ipii lui avait réussi d'abord finit par lui faire

perdre une partie de son habileté; il le sentit si

bien au lit de la mort , qu'en disant adieu à ses

fils et à s< s elèvr<; , t! leur recommanda expressé-

ment de ne pas suivre son exemple. Lorsque

CharteHîaint fit son entrée i Anvers, Prane-Plo-

ris eut la direction des arcs de triomphe éleve's en

l'honneur de c« monarque. On rapporte à cette

occasion , eomme une preuve de sa prodigieuse

fodlfté, qu'il peignit tous les jours sept figures

m sept heures de temps, et que, quoiqu'il les

eût faites pour Ctre vues de loin, elles étaient

traitées avec assez de soin et de détails pour mé-
riter d'être conside'rees de près avec attention.

Kranc-Flori* fut chargé des mêmes travaux et s'en

aoqvitia avec le même soeeto lorsque Philippen

vint , a l'exemple de Charles, recevoir l'hommage
des Anvefsois. On remarque qu'il ornait presque
toujours ses compositions de divrrs morreaux
d'antiquités qu'il avait dessinés en Italie et qui

produisaient un heureux effet. La plupart de ses

ouvrages , notauiment ses heaux âns de triomphe

et ses douze Trataux d'Hercule, ont été gravés par
d'habiles artistes. On voit de ses productions en
Flandre, en Hollande, en Espagne et dans le

Muséum de Paris, où son tableau dn fugfmeni

dernier fixe les regards de la multitude. Ses des-

sins sont rares et estimés. Franc-Floris mourut en
1ÎÎ70. Il avait été reçu av< c disUnction dans la

compagnie des maîtres peintres d'Anvers dès
l'année 1!EI9, c'est-indire avant qu'il eAt atteint

l'Age de vingt ans. Peu d'arti^trs rnmptrrrnt dnn?

leur atelier un au^vsi grand nombre d élèves; il eu
avait plus de cent vingt

,
parmi les(|uels étaient

ses deux fils, dont l'un , François Floris, a parti-

culièrement réussi dans les tableaux de petite pro-

portion. F. P—T.

FLOKUS (Ll'cius Ann.cvs Ji'livs), historien la-

tin, né vers 81^; de Rome (60 ans depuis J.-C.),

mort l'an de iiome 865, nous a transmis en 4 li-

vres, sous le titre d'I^pÂmiM, les principaux év^
nenients de l'histoire nnnninr depuis Romulus
jusqu'à Auguste. Cet abrégé l'a placé au rang des

historiens distingués. L'opinion la plus accréditée

sup]»ose cpie Tlorus e'tait Espagnol et de la famille

des Sénèque ; cependant les auteurs de l'ilistoire

littéraire de la France ont réclamé Florus comme
Gaulois. Quelques-uns prétendent qu'il descen-

dait de Jtilîus Florus, contemporain de Tibère.

Florus, dans la préface de son Kpitome, nous ap-

prend qu'il éopivait deux cents ans «près Auguste;

on Tip peut concilier cette date avpc l'opinion

couuaune, qui place Florus sous le règne de Tra-

jan et d'Adrien, qu'en supposant une altération

assez \Taiseml)lalde dans le texte nrttîel dr rrf

ouvrage. Spartien rapporte qu( l«pies vers im-

promptu d'un Florus, fevori de l'emperenr Adrien.
Il nous reste, sous le même nom, un poJfnie De
qualitaU vitœ , publié pour la première fois par

Pierre Pithou, qui lui donna le titre de Floride*:

une épigranune sur les roses, qu'il ne faut pas

confondre avec une petite pièce d'Aiisone sur le

même sujet; et le l'erciyiiium Venerit , que Scri-

vérius donne formellement è Florus l'historien.

On lui attribue encore ([Uflques autres morceaux

de poésie qu'une saine critique a jugés indignes

de sa plume. Quant aux EpUamtê de THe-Live,

longtemps attribués à Florus, il parait rrrîain

qu'ils ne sont pas de lui. On a prétendu que l'his-

toire de Florus n'était qu'un simple abr^ de
celle de iite-Live; nous pensons avec Fabricius,

Juste-Lipse, Pontanus et d'autres savants, qu'on

s'est trompé à cet égard. On ne l'a pas accusé du
moins d'avoir modelé son style sur odnl de ses

prédécesseurs ; mais on lui reproche avec quelque

fondement d'avoir substitué souvent à la gravité

et à la pompe latines la manière brillante et feiH
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flure de» Espagnols, c'est peuu^re le juger trop

I<'g(*ronicnl que de prchiulrf, comme certains

critiques, que son sl^ Ie dégénère en puérilité. Des

savant» modernes en ont parlë aTce*plus d'in-

i nif \'()iri à peu prrs en quels termes l'un

d'eux 6 1 si cxurinie : « il t .si diflicile de lire (juel-

« que chose <lc plus agrt^able que ce charmant ou-
" vrage. C'est un véritable tablrau (rAiu llcs. Tout

« y est d'une élugaucc et d'une composition

« admirables. Je ro'e'tonnc d'y rencontrer partout

« Mitant de finesse et de l oncislon , et que, dans
« un cadre aussi ('troit, \v ^lhl^ ^imiuI iiitmH se

« trouve toujours uia à la plus graiulc variété. >•

On pourrait t-tablir un parallèle entre le.style de
Floni> t'f ( lui St-Auguslin; uii i^, ! tiss iul ces

considt t alioua aux rhéteurs, uous allou» passer à

l'examen de Florus comme historien. Les criti«

ques n'ont point mis eu doute son cxactituilc

,

mais on observe que le ton du |»anégyrique se fait

trop gcncraleiucut sentir dans son histoire. Sa
narration, chargée de fleurs, est trop souvent dé-
pourvue de critique. Cepoiuiiiiii il s'JciiHe rare-

ment de Denys d'Ilalicarnu^iisc el des autres histo-

riens : lorsqu'il le fait, il ne justifle point les

raisons qui l'y portent. Malgré ses déf;uit.s comme
écrivain et le reproche qu'on peut lui adresser

comme historien, Florus est lu généralement avee
beaucoup d'inténH. Ou jx ut considérer son ou-
vrage conune une sorte d'introduction à l'histoire

delà république romaine, bcs guerres et les vic-

toires du peuple romain jusqu'à l'entière extinc-

tion des troubles iuU'rieurs de la répubii(|ue y
sont retracées iUm une nai ration rapide. Sua li-

vre eA tellemeut divisé, que chaque objet y prc^
senle, pour ainsi dire, un corps entir r l'iimi

Us lioaiUrcuscs éditions de Florus , «iout quatre

sans date paraissent être des années 147(M47S,
on cite surtout les suivantes : et lie (1<: Vienne,
iiiH, iu«4''t ^"ff^ anuQtationiùiu et indice Joaua,

CmerU»; celle des Aide, Venise, 1518, in-8*>;

ISSl (avec le Polybc traduit par Perroti). Flvw...
et. Salmatiit* addidit L, Ampelitim mtnlum trntehae

edituM, Leyde, Elzevier, 1038, petit in-li; id.

,

1(^(8, revu par Blanchard.-- /n ujrwjw Delphini.

Paris, 167i, avec les connnentiiires de mailune
Uscier, ilHi, in-i^i itl., réimprimé à Londres et

à imsterdatn, in-S".^ Ar mensim» Grmmi cm».

/*, Ampelio. Ltrecht, 1C80 , in-«»; Amsterdam,
170ii Id., Utpsiek , ITtiÛ, avee une bonne pré-

face de J. Frld. Fischer « celle édition fait partie

des Variarum ; cependant l'édition de Uuker, M'H
et 1744, in-K°, est preft'r;dde 'tvjy. Ch. -A, Dr-
kër}. Maittaire en a donné une autre, Londres,
17i5,in-12; Leyde, 4722, Les traductions
de Florus sont en grand nombre et dans presque
toutes les langues. La plus remarquable sous le

rapport de l'art lypographkiuhest celle qui parut
en anp;hiis à Londres, 1725, ln-12. On y coniplc

jusqu'à cent vingt et une gravures en tatUe-tiouce

d'une beauté remaïquable. Nous avons dans notre
tangue pluiieufs tmductions de Flonis 1 1« par

FU>

L. Cunstaiit, 1 vol. in^ i CflMt traduction

est imprimée avec celle d'£ulrope et dédiée au

vicomte de Turennej 2° par ^. Coèireleau, ItilS,

in-»t 1631, in-fol.; IflKt, 4688,1699, in.l«;

1GÔ2, In-l"; KmO, 'ivol. in- 12. Celle-ci , i
r .que

entièremcut ouldit'c aujourd'hui, ^t un des^ ot^
rages du teiuii^ qui reeueïUit la plitt brOfamte

moisson d'hommages : elle réunissait alors comme
un modèle de style les applaudissements prodi-

gués par l'enthousiasme à la truduction de PIu-

tarque par Amyot et à celle de Quinte-Curce par

Vaugelas. Ce dernier lui-même s'huuiili tit devant

elle , et peu s'en fallut qu'uue aveugle aiimirjUon

ne la plaçât à oAtë des lettres de Balaac : elle est

restée au-dessous de sa réputation, de quelijue

manière qu'on puisse l'envisager. Elle avait, pour
le temps, assea de pureté; mais on s'éfamnera

loujuurs eu la lisant .qu'elle ait pu être propos 'e

pour le terme de la dernière perfeeUonî 5^ il en a

paru une tur le» InHbietwu de Uonsiew, frèrt

unique du roi, un vol. iu-8", 1G(il , sans nom de
lieu ni d'imprimeur; Paris, \[\\Z, l(17fl. Le latin

est eu regard avec une chrunulugie et des remar-

ques de Lamothe le Vayer le fils. Le peu d'inclinn-

tion que le jeune i^riiu i n:<mtrait pour les lettres

a fait attribuer cet ouvrage à la pluose du précep-

teur courtisan ; 4* le meilleure traitoetion est cdie
que l'abbé Paul lit paraître à Paris en un volume
in-12, 1774; 5° Lebel en a donné une, Paris,

Mérigot, 1776, in-lij et Gaullyer a donné Florm
avec des notes et une traduction en volumet
in-lâ. M. Ragon en a donné \\w autre iraduelion

avec une notice par M. Villemaiu, l'aris, l«i«j,

1835. in-8«. Parmi les ouvrages qu'a fait naître la

réputation ili l'Ioru:-;. (lUi lijin s-un^; jiré-iftitfnf nn

intérêt peu commua t àitUi/tite licmeg^fcn mitcelh'

mmvm «fumrtiomm «X Fhro tzeerptanm eêUlu

riir VI, Strasbourg, 1033, in-^4"; Chr, Buperii o!^

servationet politica, moralet , etc., ad t'iorum,

Nuremberg, l(i51>, in-8'>; J. M. Hein^iut. de Fhro
aoa historico ted rhrtotx : cette dissertation , fort

bien écrite, est une critique pi(pv;tni<' >\n stvle de

t iorus, auquel on reproche le dctauldes mauvais

rhéteurs, de s'échauffer à froid; CAr. If. UaunUtr,
Disserlolio de tuspecta Flari Uil-

. I cmI- , 17(7,

in.-i"; cet opuscule, qui u'esi point dépourvu de

mérite, renferme une dîscoarion ébblrée sur ke
rè^Ie.-» à suivre iioi:r éerirc l'iiisloire. On y montre
comment i- lorus s'est écarté de ces règles. On Qidt

par rendre justice à ce que son talents de louaUe.
Le genre de célébrité de Florus s fait de Son nom
une espèce de proverbe. l*our donner une Itlc'e de

l'cmulatiun que .son histoire euitu , uous allons

rapporter ce que nous avons pu recueillir dce

imitations qui en furent faites dans l'espa* e d'un

siècle X Florus Oaiiicus , dt bcUo Itaiico H rtbus

Gmlknm , 1013 1 — FmtkmM^ 1630, in^M, sou-

vent réimprimé [roy. llEiiTUAirLi»); — VoloHÎcut

(par Juach. Pastoriusj, Itiil, in-li; — Gtmmttiau

(parEberhard Weaeemberg), .Anvers, 1641, in-i(î;

,

Itancfbrt, 4648, fn-«i; .^aflieiii (pw Uinb.
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Wood Sjfitius), io-lii — fiuugartcus{ par

i. Nadany ) , 1663, m^iti— CkmHanvs (par If

P. Aug. Ribol), iC65, in- 12; — Sanctus (par
Math. fioleraDj,166tii — Daniau, im, in-fol.

(roy. Bbihnc). On connaît aiust un Flerut Hetve-

ticus (toy. C.i Ai riim". Enfin, J. 4\istorius a fait

parallre en allcinanil un Florusgcnu.uiique, Ki^iO.

in-12; et l'on a, dan» la mi^nie langue, un Moi a»

européen (Franeforl, 16.'i5>, in-12); un Klonis

anglais (ibid., ICCO, in- 1:2 ; un l'Iorus liislori-

ijueou Mercurita, ibitl., ibï5, in-12, etc. G. F—R.

FLORCS (JvLius}, câèbre orateur gaulob, nn>
qiiît environ vingt ans avant Vhe chrétienne.

Ai>r«« avoir terminé ses preuiièrcsi éludes, il se ren-
dit \ Rome, où il se mit sou» la direMion de
l'orcius-Latro, dont l'école était alors fsmeUK. Il

parut ensuite au barreau et y déploya une élo-

quence si vive et si entraînante, (pie lou» ses au-

diteura en restèrent eharmés. Sénèque nous a

conserve quelques fragments de sfni diîîeours

contre le préteur Flaminius, accusé «l'avoir fait

mourir un criminel pour aatiiîaire la cnriositd bar-
'iire d'une courlisaiip. Quinlilien prn lt msû de
Klurus avec k plus grand éluge (!}. L'amour de la

(•atrie te ramena dans les Gaules, où il continua
«le plaider, et où l'on croit même qu'il tenait une
école d'élo4]uenee. Les raisons sur lesquelles s'np-

piiie Du Itoulay pour prouver que Florus profc&sa

la rhétorique à Lyon ont trouvé des conlradic-

ifurs. II mourut Ters l'an 55 ou 56 dans un àgc
ilcjà avancé. \Y—&.

FLORUS ( DMi»Aiiiin) dtait chanoine du diocèse
à'- î voi). Xoiis avons trouvé son histoire tis>.ik'

d'uUàcuiités. Un croit généralemenl qu'il est le

même que Flonis aiM^ùin*, ou Florus le Diacre.

Dans quelques iuiituis<^^i its, entre autres dans celui

de la Grande Chartreuse, il est appelé Trepanius.

Selon quelques savants il naquit sous le règne de
Constant cl vivatl mm Coiistanlin l'ogonat, vers

W:2. Le;» mêmes auteurs le font alors contrniprj-

raiu d'un tlodovée, roi des Francs. Fst-cc Clovis,^

Mais Clovis II terminait sa vie sur la Tin de l'an-

n.'<- r,:;o. Scrait-ce Clolaire III? SI l'on suit l.

coiftiouateur de la chronii|ue de Frédégaire, on u<-

peut assigner à ce prince plus de quatre années
de règne. Nous pt usuns, ou que la date a été fal-

sidee et qu'il s'agit de Louis au lieu de Clovis, ou
bien qu'il ne faut tenir aucun oompte de cette

<>l'inioa hasardée ; et , dans celte supposition , sans

rien présumer de l'identité prétendue de nèdo
avec Florus, que nous ne nous arréleroui poiiil à

di.srutcr, nous placerons avec beaucoup de vrai-

ifilihncc l'époque où vivait dr rtiirr vers le

imiicu du 'Jr siècle, l'armi savanu moilemes,
le P. de Colooia, Uyser, Hosbeln, Bamberger,
Oudîn, etc., ont écrit lonj^urment «iur Florus .s uis

beaucoup éclaircir la question. Pagi (sur Uaronius)

le place ?era 637-8Sé. R parait asses constant qu*U

1) Itfu{t,ù\K ttt • vM.li. ut jif;' . Xi fuit t» Wof«t<a^ia Gai-
UarjtM ptimetpê H oiii vu. inl.r pailMt rflWWNj. t /tW. WM..
lit). 10, nt>. 3, (). Vi*^ «é. Vur%9*.]

FLO 861

(lurisjMiit a la première de ces époques, ^ous adop-
tons ce sentiment, et nous croyons pouvoir affir-

mer qu'il vécut sous les refînes de l ouis le Del>on-

naire et de Charles le Chauve. Louis U, neveu de
Charles le Chauve , et «lu'il est nécessaire de dis*

tinguer d'avec Louis le Hèguc, son cousin, venait

alors de succéder à son père Lothnire, empereur
d'Occident dès Si3, sous le pontilical de Pascal.

Il ne faut point confondre Florus avec Urepanius

Pacatus (roy. Dki.pa>us}. Le fait qui doit scivir

de ligne de démarcation entre Drepaiiius Florus

et ceux qu'on pourrait confondre avec lui est

qu'il assista , Fan 837 , au concile de ^juiercy-sur-

Oise. Walafride Slrabon et Wandalbert de fruiin

fout l'éloge de ses oonnaissances et de son lèle

pour l'élude. On rapporte qu'il était parvenu à

rasseudiler une bibliothèque considérable pour son
temps. L'opinion qu'il avait donnée de ses talents

et de son al lâchement éclairé à la purdé des sen-

timents de ri\2;lisc primitive |c (ti rhoisir p;ir l'as-

seuddée des (ideles de Lyon pour i\ iui( r le livre

sur la prélestinstion divine, de Jean Scot Ërigène.

Peu de temps auparavant, Florus, dnns un dis-

cours synodal , avait développé les principes tou-

chant la prescience et la prédestination divine. Ce
fut en S3â qu'il fit paraître son ouvrage au nom
de toute l'église de Lyon. On suppose que l-'lorus

mourut vers 800. Cet écrivain eut , de son vivant

,

deux avantages bien précieux : une belle réputa-

tion et d'ilbistres iuuh. On nomme prtrmi ces der-

niers Modoin
,
prélat d'Autun , et quatre grands

archevêques, Agobard, UIdrade, Amolon et Remi.
n fut moins heureux après sa mort , puis(iue son

nom est livre a l'oubli et qu'on lui conteste même
les restes dédaignés sur lesquels se fonde une
Kloiie si fragile 'roy. Piuiii.m;i-: le jcuno). Florus

a fait un assea grand nondire de vers i mais , ex-

cepté ces vers, ou même sans les «tcepter, ce

poète théologien n'a , pour ainsi din , écrit que
des compilations. La plupart des ouvrages qui lui

suut attribués se trouvcul épars dans les nombreux
volumes de la collection des Pères, Quelques>«na

tl< ( t I I nies ouvrages se rencontrent sous le nom
cl ilau:» les oeuvres de diO'érent& écrivains. Donnons

quelques détails sur les plus importantes de ces

productions: 1" In vol imt de {)Oi'sics, Pocmata,

au nombre de neuf, consistant en épitres, para-

phrases des pssumes fi, 36 , 97 , du cantique des

jeunes Hébreux dans la nnirualse, etc., imprimé

])our la première fois a Paris en 1360. Cet ouvri^e

parut aus.si sous le nom de Florus dans la colleo*

tion des Poêles chrétiens de Georges Fabricius,

IWlc, VJd , séiKirément, par .\ndré Uivin, Leip-

sick, l(».>5, in-«". U se Uouve encore, accompagné

de notes savantes dans les AnaUcta de UabilkM.

On lil dans ce premier recueil deux épitres cu-

rieuses adressées à Modoin \ une troisième, com-

mençant par c« ven :

Stlw, Muwle rmM, CWitt Mtctnai Mandi»,

a été pultUtfe avec cinq autres pièces en ven liei»*
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mètres et âégiaques dans les âtucdota de D. Haf-

tène et Darand. f* UUr de pradedinaUem eotOrm

Johannit Scott erroneas definitiones. Il se trouve

sons le Tioit) de Florus dans toutes les collections

des Pères. Prudence a fait sur le même sujet un

ouvrage plus étendu, snns (ju'il loit réellement

beaucoup plus complet (roy. PurnFxr.F le jeune).

3^ Commenlarius in omnei sancli l'atiti epistulus.

Cet <niTrage, le plus considi^rable des écrits de

Flonis, pst tire' tout entier de St-Augustin ;
ep

livre a e'te attribué à Rède . et se trouve dan:> ses

(Buvres (Uâle.lS!»; Cologtu', 1612). HaUllon,

par la collalion des idusaneieiis uianiiscrits, a ré-

futé celle opinion. Trois de ces manuscrits qui

auraient aujourd'hui plus de 900 ans de date , et

dont un se trouvait dans la bibliothèque de St-Gall,

portaient le nom de Flonis diacre. Outre cet ou-

vrage', Flonis eu fil un autre sur les mêmes
épitres de St-Paul, mais cette fois extrait des

e'rrifs de douze Pères, St-f!yprieii , St-.\niltroise

,

Sl-Uilairc, etc.; etc., manuscrit qui se trouvait

à la Grande Chartreuse et dont Chifllet, le P. Ha-
billon et Bal'i/f nnl en oonnaiss;mrp. i" Cnmmcji-

lariiu sive exjHniiio in canonem missa, le même que
eelui Dt aethne nnssarum, tiré de St-C:yprien , St-

.\mbrolse, St-.\iigustin
,
St-Jen\me, ete., elr. 1/au-

teur composa cet ouvrage vers H5i : il se trouve

arec des annotations du P. Despont dans la Biblio-

thèque des Pères. Ce traité fut imprimé à Paris

sans nom d'auteur en 15^18 par les soins de Martial

Masure, etc. En 1589, Van der Lindcn , évéque de
Ruremonde , en publia une autre édition treo-im-

parfaite , ainsi que toutes celles qui se sont trou-

vées insérées dans les premières bibliothèques des
Pères, jusqu'i TédHion de Lyon, 1677^ i laquelle

nmis I envoyons !c lecteur, f.a reine Clirisline pos-

séilait un manuscrit du 10' >iède de ce commen-
taire; ce fîit d'après la ( upie que le P. Habillon

en fit faire que fut composée l'édition de dom Mar-
lène et Durand, insérée au 9« volume de leur Co/-

leOio mt^tûsima. On remar<{ue dans le Vô' volume
de la Bibliothèque des Pères divers traités de Flo-

rus, parmi lestpiels se trouvent les écrits qu'il di-

rigea contre Anmiaire. Ces derniers opuscules sont

rarement exempts de passion. Ils ont fait de leur

feni|K beaucoup de bruit ; on peut même illrc

qu'ils ont joui d'une assez grande célébrité ( roy.

Ahalaiu). Ils sont oubliés anjonrd'btti. 11 est inu-
tile de faire mention ici d'mi grand nombrt' de

sermons, de recueils, de couunentaires, de let-

tres, de traités et de discours épars, attribués à
Florus. Ces productions ont perdu l'intérêt qu'elles

avaient pour leurs contemporains, et le nom de

leur auteur n'a pas conservé assez de prestige

pour les sauver de l'oubli. G. F

—

r.

FLOTTWKf r Cn psTin-CaHÉTiEPi), né à Ku nigs-

berg en Prusse , fut recteur de l'école de la ca-

thédrale et professeur à TuniTersIté de cette fille.

Il avait étudié à léna, et il prit part aux discussions

sur le libre arbitre et sur la prescience de Dieu,

qui oceupaient encore de ion temps les théolo*

YlJO

gien» de cette contrée. Ces discussions ont pass<=

de mode; mais l'ouvrage latin qu'il a écrit sur

lAither. considéré comme niiteitr classique dans la

langue «//fm (
Kœnigsberg , 4743, in-4»), est

resté, et l'opinion de Flottwell h ce sujet est

devenue celle (îe la nation. C'est a lui r|„e Krenip^-

berg doit la fondation d'une société qui a pour

objet les progrès de la littérature allemande. H
mourut en 1789. Flottwell a eu part à la traduc-

tion allemande des panégyriques et oraisons funè-

bres de Fléchier, accompagnée d'une vie de l'au-

teur et d'une préface de Gottsched, Licgnitx,

ITJO-tTr'iO. G Vf! ir'-^" ^'

—

FLOLUNOIS (jAtyiis;, ministre de la religion

réformée, né à Genève dans le 17' siècle. Ait

nommé desservant d'tnie paroisse en Suisse, et

mourut en 1G95. il s'était occupé de l'histoire de

sa patrie et a laissé des manuscrits intéressants,

parmi le.S<piels on cite I ' M' moire sur les fran-

chises d'Àdhemanis Fabry ; Extrait de l histoire

des èceijues de Genève. — Floi'r:«ois (Cédéon), de la

même famille que le précédent, fut admis an

saint ministère et nommé desservant de l'hôpital

de Genève en 1G72. II passa quelque temps après

en Hollande, et 11 y travaillait en im à un

journal intitulé : Xourcllcs solides et choisies , que

Bayk dit n'être pas grand'chose. Il écrivit aussi,

pour la défense des réformés de France, quelques

ouvrages qui le firent connaît ro plus avantai;ni

sèment dans son parti, et il mourut au commen-

cement <lu 18* siècle. On a de lui î £«fl>Wf «w-

cères, Cologne, i681, in-12 ;
2» Réponses génrrale<

et chrëtieniiis de nuntrc grutilshommes protestants,

acec des entretiens sur les affaires des réformé» de

F^mtee, Cologne, 1682, in-12; 5" Les entretiens

des royageurs sitr mer. Cologue, 1087). 2 vol. in-12.

L'n anonyme corrigea le style de cet ouvrage,

l'augmenta de moitié et le lit réimprimer sous I.

rul.ritiue de Cologne, Pierre Marteau, ITOt, i vol.

in-42. Cette édition a servi de base à celles de

Cologne, 1713, et Amsterdam, 1740, * vol. in-12.

L'auteur s'est proposé de réunir et d'f xp? --r dans

un nouveau jour les principaux arguments de»

proleslants eonlrc l'Église romaine. Son cadre

lui a permis d'employer un grand nombre d'anec-

dotes dont la variété tempère la froideur des dis-

cussions théologiques et en fait disparaître l'ari-

dité. L'espèce d'intérêt romanesque qui règne

dans cet ouvrage en a quelque temps fart le suc-

cès; mais il n'est plus qu'un petit nombre de

eurieux qui le recherchent encore, i rdson de sa

rareté. W—

s

FLOYD (Jean), né dans le comté de Cambridge,

fit ses études sur le continent et entra che» les

jésuites en IM». Ses supérieurs l'ayant renvoyé

en Angleterre pour y remplir les fondions de

missionnaire, il fut arrêté, banni du royaume

et alla professer la théologie à St-Omer, où il

mourut vers le milieu du i?-^ siècle. On a de lui

un grand nombre d'ouvrages de controverse , les

uns contre les protestants anglais, les antre» reto-
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tifs à la querelle des réguliers et des prêtres sécu-

lier» sur les droits de la hie'rarchie. Ces derniers

furent puMi -*; -^ mis les noms de Daniel de Jésus,

d'Herman Lœi/u lius cl aulrcs. Son premier ouvrage
de ce genre est intilulé : ApUo^ tedig apotto-

ticft quoad modum procedendi circa reginieri catfio-

iicorum in A»gtia, Rouen, 1031, ia-H". 11 fut cen-

suré par l*«rcheréque de Pari», la faculté de
{/jéologie et l'assemblée du* clergé, comme con-

tenant plusieurs propositions contraires à la hié-

rarchie ecclésiastique. Floyd le d«'fend par d'au-

tres écrits dont les principaux sont : 1" J^jmmi^

contre les t'rct/iics f/f France et confrr la censure rie

la Sorbotme ; i" tiainles apologctitjiies de l'Eylise

tmglkane ; 3» Ripome aux hutmctions pour les

catholiques d'Angletetre. Dans cette dispute h-s

jt^uites de France, interpelles par l'aMemblée du
clergé, désarouèrent leur» confrères d'Angleterre

par une déclaration sigiu'c de leurs supérieurs.

La congrégation de ïbuiex aymi imposé silence

aux deux partis, Floyd prit la défense de son
décret du 19 mars 1()53. On peut voir tous les

détails de cette querelle dans VHistoin ecclésiasti-

que du 17" siècle de Dupin. I-es écrits du même
auteur, publiés sous le nom iXAnnosus JtdeUs,

contre Antoine de Dominis, sont les suivants r

St/nopsis apotlasiœ Aiarci de Ihminis, Anvers,

IG17; DdêdUo AypoerinM Mttre.'Ant. de Donùitù,

ibid., 1619, in-S"; Censura decem lihronim de

republica eccUsiastica M.-AtUoH, de Vominis, Colo-

gne, 1021, in^.' La plupart de ses «utres otnrra-

gi s df controverse , contre divers protestants

anglais, sont composés ^anssa langue maternelle,

savoir : Conquéiet de tÉgUie ntr l'esprit humain,

St-Omcr, 1051, in-^; La Somme totale, ibid.,

1631 , in-i" : CCS deux derniers sont contre Chil-

lingworth -, Sijnlayitui de iiiuujiuii/us non manufac-
fit. etc., avec plusieurs autres petits traités;

fl'poiise 4 (liiidaume Cras/iair , Sl-Ouier, f(512

,

m-i"j TraUc du purgatoire, en réponse à £Uouard
Hobby, ibid., 1613, in^; Demt «f re», contre le»

novateurs, ibid., \Cr20; Réponse à François U'/iile,

concernant les articlrs présentés par Jacques i*"^

a Jean FIsfaer, ibid., 1626; U sacrifiée ée ta me$se,

traduit du latin d'Antoine Molina, ibid., 1€I3;
quelques ouvrages de dévotion , tels que : Vn mot

de consolation ; Méditations de St'AutjUstin, Lraduile^

du latin, ibid., 1621. T—d.

FLOYER (sir John), célèbre médecin anglais, né
a Hinters dans le Staflbrdshire eu ICiU. 11 fut

élevé i Funiversité d'Oxford, où on lui conféra
rn lOKO le titre de doeteur en médecine. Il exerça

Min art à Litchlield, où ses soins infatigables pour
les malade» et l'fadiHeté que la pratique lui fit

acquérir lui obtinrent et la confiance des habi-

tants et une réputation si étendue, que le roi

d'Angleterre le créa chevalier pour récompenser
ses Ulents. Floyer était un |^tnd partisan^
bains froids; il ne négligea aucun moyen de re-

commander leur utilité et leur salubrité et d'en

répandra Tmage : il les ordonnait parlicttUère-

FLt

ment dans les rhumatismes chroniques et d'autres

maladies nerveuses. Il soutenait que la pbtfaisie

n'était devenue si rnrnmnne en Angleterre que

depuis que l'on avait abandonné l'usage de bap-
tiser les enfants par Immer^n. Cette assertion

fixa particulièrement l'attention des annbai)tisles

sur son ouvrage; et Crosby, leur historien, a ex-

trait plusieurs passages de F1o> er pour conflrmer

l'eflicacité du baptême par immersion. Cette pra-

tique est cependant b)in d'être sans dangers; et

d'habiles médecins soutiennent que les liains

frdd» ont tué plu» d'enfants qu'ils n'en ont sauvé.

!I parait que re fut |tnr l'ivi"* de Floyer qn» !< <;

parents de Jotinsun , alors enfant et malade tics

écrouelles, renvoyèrent Londres pour «pie la

reine Anne le touehAt ; ee qui prouve qu'il n'avait

pas vaincu les préjugés de son temps. Floyer

mourut le février 1134. On a de lui les ouvra-

ges suivanU, tous en anf^Iais : 1" Im pierre de

louche de la médecine, Londres, 161^, in^;
2* L'itat tumaturel det kamears ammaiee décrit

par leurs qtmiitcs sensibles, Londres, l(îî)6, in-8*.

L'auteur soutient dans ce livre la doctrine de la

fermentation. 3" Recherches sur l usage raisonmible

des bain», Londres, i687, in-8^. Cet ouvrage parut

ensuite sous différents titres, tels que taneieaue

Psychrolusie renouvelée, Londres, i7(â. Ce sujet

fut ensuite plus amplement traité dans VHiOoin
des bainsfroids anciens et modernes, fn-rr un suf^ilé-

ment, par le docteur Baynard, Londres, 1700;
ibid., 1718 et 1722, in-é*, et en quelque sorte

reprotluil dans son Estai pour ntablir le baptême

des enfants par immersion. 1724, in-^i", traduit en
allemand, Breslau, 1749, in-8°; 4" Traité sur

I atome, Londres, 1606, In-S"} ibid., 1717, in-S»;

ouvrage regardé comme ola8si<|ue , traduit en
français par Jault, Paris, 1761, in-12; ibid., 1785;

en allemand, par J.-C.-F. Sehcrf, Leipsick, 1782,

in-8". L'auteur a décrit cette maladie d'après sa

propre expérience; car il en souffrit depuis l'âge

de puberté jusqu'à la lieilleflie. 9* L'Horhge du
punis des médecins, Londres, 1707 et 1710, 2 vol.

in-8''; traduit en italien, Venise, 171S, in-4".

Floyer est un des premiers qui aient compté le»

jiulsations des artères; car quoique le pouls eût,

dès les temps anciens, été le sujet de fréquentes

observations, l'on n'avait cependant pas fixé l'at-

tention sur le nombre de ses battements dans un
tt'iujis donné, (i " Medicina Gcrmomica, ou VArt de

conserver la santé des vieillards; avec un supplément

relatif à futage d» tkuUe et det oneHoiu, et une
lettre sur le rèrjimf' a suivre dans la jeunesse, Lon-

dres , 1724. Plusieurs de ces traité» ont été tra-

duits en diverses langues. E—».

KLl'Dl) (IloBtRT), dit aussi m: V\ i ( tibus, écuyer,

docteur en médecine , naquit à Milgate , dan» le

comté de Kent, en 1574 , sous le règne d'Elisabeth.

II voulut d'abord embrasser le parti des armes
;

mais il l'abandonna bientôt pour se livrer à l'é-

tude. 11 cultiva les lettres, la philosophie, la théo-

lo|^, la médecine et surtouila pbysique, md gé-
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nie le portant de préférenee i la «ontemplation

des merveilles de la niiluro. VluM fnlrcjiril cii-

siiifc .le voyager pour accroître encore se» lu-

niicrt ». Il visita pendant six ans la France, l'iUlc-

magne, i'Ualie, examinant avec soin ce que cet

contrées offrent de plus ciiririix cl de pltis rr»rp,

recherchant le commerce des savanUi les plus illus-

tre», avee leaquele il forma des liaiiofii qui durè-

rrnt niitnnt qtic s » vie !)<• retour dans sa patrie

en 1005, il fui reçu docteur en médecine à Oxford

le 16 mai de la m<me année , et «e fit agréger au

collège lies iiit'decins de Londres. Il mourut dans

. cette ville le 8 septembre 1U37, dans sa grande

année climatérique. Contemporain de Kircher , de

Hersennc, de Gassendi, Fludd fut sans contredit

un des hoiu'uf-* plus instruits de son trrnps*.

mai» une iuia^uiuUun trop vive, un peucUunt dé>

oide' pour tout ce qui porte le caraclèrâdu merveil-

leux, l'ëgarèrent souvent; et l'on pourrait ^tre

surpris ((U'Adelung n'ait pas inscrit son nom dans

•ea FaHê*^ lafolk kmnaim. Le aliénée de Bayle,

d'' Ch'iilfTf^pi''. tlo ProsjifT M;îrr!nnd, tir Nirrmn
,

sur Fludd, nVst pas moins remaitiuable. ^^uoiquc

dtidple de Vëcole de Paracelse, Pludd n'en doit

pas moins être considéré comme philosophe éclec-

tique; car il entreprit de concilier entre elle» le»

opinions de plusieurs chers de secte, et il n'y

réussit pas toujours. Ses écrits sont obscurs, sou-

vent même ininlellifçihles. On y trouvr néanmoins

parfois des idées neuves, de» apcr^ui» lumineux.

Il reconnaît deux principes de toutes choses t la

condens,->!inn, (jifil appelle Vertu boréale, parce

qu'elle etit produite par le froid i et la rarétnction,

ou la vertu australe. C'est ft ces deux principes

,

qui ne sont autres <|ue le uioiivcment d'impulMon

et celui de répulsion, qu'il rapporte toute» les lois

de la physique, tous les phénomènes de la nature.

Hais il abandonne bientôt ces idées roisunn;il)l( s

pour atlriliuer h Tnininnl des qualités oeeulles; ;i

ciiaque maladie du eorjis humain un esprit hos-

tile qui l'a produite et «pi'il Huit combattre avec le

secours de celui qui lui est opposé dans Ip rhumb
où il les suppose rangés i en un mot , pour se li-

vrer aux chimères de la ctbale et de la magie.

AlMi ftll-îl rivrtnrnt Attaqué par le» bons esprits

de wn temps, tels que Mersenne, Forstcr et (ias-

aendî. Les ouvregei de Fludd sont rarw et ehers,

comme la plupArt d( eeux ipii n'ont d'autre mérite

que la bliarrerie, (Mi les trouve ordinairement

réunis en cinq volumes in-folio ; mais indépendam-
ment de ce que l'ordre observé dans la formation

de ces voliunes varie dans les ditf 'rf nm expm-
plflires, parce qu'il n'a rien de détennnié, cette

collection est loin d'être complète. Nous alloni

donc in li pirr jvéparément les diverses composi-

tiona du philosophe anglais ^ ce sont : !<> Ulriusque

Comimetaphyska, phytka atqwtieknkti hitloria,

Oppenheim, 1617, in-fol. : Fludd y explique h sa

manière les causes de la générnlion f t de la pu-
tréfaction. 2»/>tf tupemainraii, naturait, prettenu^MU H «aMPMMlMMir MferaMMK MtMa, iUd*,

FLO
^

1610, ion. L'auteur y traite des météores, tant

du macroeosme que du microcosme : par ces der-

niers, il entend les maladies du corps humain.
3" De natttra simia, sett technica macroeosmi hisioria,

Francfort, Ce singe de la nature est l'art; et

les parties que Fludd exnmine sont r irifhmrtitpie,

la géométrie , la musique, la peinture, l'art mili-

taire, l'art de mesurer le temps, It coamograiihie,

l'astrolo^^ir (1 I I géomancie. J. Kepler combattit

en Itilu les opinions de Fludd dans un appendice

mis è la suite de son Harmonla m$mdl. Ce dernier

y répondit par ; i" Vtrltatis prosnnium seu thviou-

stratio anaigtica, Francfort, Ibil. Kepler répliqua

par une Apologia, à laquelle Fludd opposa : 9* JWa-

nochordon mundi symphoniaam, ten respansio, etc.,

Francfort, inSî. in-i"; in2", In-folio. 0" .4n<rro-

mia theatrmn. iriplki effigie designcUum , Francfort,

1035, In^l. L'auteur y divise l'anatomle en vul-

gaire et en mystique ; c'est en dire assez. 7 ' Jferfi-

cina catholica, seu mysticum arlis medicandi sacra-

fhm, Francfort, tOSB. 8* bUêgnm mmèmm
myslrriiim. Fraiicforl , 167)1. 9° Pulsus, seu nota el

arcana pulsntim historia. Si Fludd eut quelques lu-

mières en physique et en mécanique , il fut sans

contredit un trrs>inauvais médecin, malgré sa de-

vise : Son r.it rirpre, sed ralere rifn. On a vit rf-des-

sus quelle était son opinion sur le principe des ma-

ladies; celles qu'il émet «ir les prognostlca I aor

les rrises , stu- les diverse*; rnmpîexions, ne sont

pas plus sensées. 10" l'hîhsophia sacraa vert cÂrit-

tfemo. Mil nutetmhfm eotmka, Francfort, IflM.

W' Sophûr ciim Muriti ccrtamnt, IfiSO. 12" Sinnmum

boHum. quod est cerutn mogia . mbnlœ et alchymia

verœ acJfratnm Rùtea'Crueis suhjrrtHtn . 1619. Ces

deux écrits sont dirigés contre le P. Mersenne, qui

avait combattu les principes de l'aiileur ; le der-

nier fut publié sous le nom de Joachim Kri/ius.

ir>" Clnvis philosophât «t okkymiee Ftudâa»<a,

rraneTort, 1'!"/). Cet ouvrage répond aux critiques

de (iassendi , de Fr. LanoYius et de Mersenne. Le

premier avait publié contre Fludd une ExtfHtâl^,

Paris, in:iO, in-îî"; i-\ le seeond : Effigies contracta

Hoberti Fludd, Paris, IGôQ, sous le pseudonyme de

JBtutMvt a Semdo Jtuttt. li" Philosophia IfomlM,

in qua sapirutin etscieniia creaturarum expUcantur.

Couda, liiTiS ; Amsterdam, ir.în. in-fol. On troutre

en léte tle cet ouvrage la iV^nrn d'un thermomè-

tre, ce qui a fait penser à plusieurs écrivains que

Fludd était l'inventeur de cet instrument. Ce ther-

momètre, qu'il appelle caiendarium vitreum, h U
forme d'un matras renversé, ou, si l'on veut, d'un

tube sm-ninrité d'une boule. l,r tube , dont l'cNtré-

mité plonge dans un vase, csl divisé en treiie

parties: celle du milieu représente le niveau (le

zéro de nos thermomètres]; les autres sont numé-
rotées depuis 1 jus(iu'à 7, en montant et en des-

cendant. La boule est remplie d'air dont la raré-

faction ou la condensation agit sur la liqueur

contenue <hnf le tube, et l'on oh»« rvira que, la

boule étant supérieure au tube, le fruul produit

rMccuiloa de u liqueur, et le dutud It nit des-
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cendn?. Ce n'ert pas ici le lieu d'examiner les vrais
titres de Drebbel i rinrentlon du thermomètre;
naît i en juger par les propres expre«wions de
Pfodd

, celui-ci ne parait pas vouloir se raltrilMipr,

puisqu'il se plahit des charlatans de son lempsi,
teignaient la liqueur ét tnbe et attribuaient

«es mouvements à une cause occulte (I). Ce que
Fludd semble s'approprier, c'est l'empioi qu'il fait

du thermomètre pour expliquer les lots de la phy.
sîque conrorrof'ment aux deux prînrîpr^ uni-
versels que nous l'avons vu adopter. On trouve
néanmoins d^ji dans sa description plusieurs pro-

thermomëtriques. Dans sa Philosophie
mosaïque, Fludd admet trois principes de la créa-
tion ; les ténèbres on la matière première

; l'eau,
nintière seconde ; et la lumière divine, sublime
essence, source de In rie et du mouvement. Dieii

est une mona<Ic pure
,
simple

,
catholique

, qui
comprend en soi tous les nomitres. Fludd se Jette
bif^tdt après dans le de'dale (les sympathies, des
antipathies et dans toutes les rêveries des rabbins.
Une particularité remarquable est qu'il attribue
la chute d'Adam à son commerce cliarnel .ivec

Ève, laquelle , dit-il , était maudite dans son ven-
tre. On folt que Bererland ne fut pas l'auteur de
eetle opinion l»izarre. I.a Philosophia Moialca a éXé
traduite en anglais, Londres, lai^, in-fol. iri" Un
diseours de Ungutntù armario, qui se trouve dans
ImTAeatntmtympatkht, I66S, in-4°. id" Hespon-

ad HoptoeristmupoHgtti% Fortteri, Londres,
165i, ia-{°, en anglais et en latin à la suite de la

mhmpliia Motaica : Forstcr avait attaqué les ver-
tus œerveilleusesde l'onguent magnétique. 17"Pa-
tMogia damontaca» Gouda, 16i0, in-fol. Le titre

indique asses la valeur du livre. Fludd était trop
ami du niervdllcux pour ne pas se faire initier

éui& la société secrète connue sous le nom de
J'Wfw de la ilai»4>o<r et fondée de son tenii»s

par Jean-Valentin Andrex (S). Les membres de
cette société étaient divisés en deux classes : la

première, dite Aureic-Crw:is, se composait de ceux
qui se livraient aux spéculations tfaéosoopiques;
h secoTitlf, Rosefe-Cnicis . rtuTijin-nait ceux qui .M*

bornaient a l'étude des menieilles de ce monde
snUonaire : llndd étidt au nombre des premiers.
Lîbavius, non moins fou que lui copcndnnl, atta-

qua la société dans divers écrits; Fludd lui répon-
ditpar: id^Apologia compendiaria.fitimiUiAem de
Rotita Craee tnfpichnis et in/amiœ maciilis aspet'

sam ahluens. Leyde, ItilO, in-8"; lit" Troctahis

apolo^eticus inlegnkUetn socieUiiis de Hosett-Cruce

11) DUn«n 1« IktfaMMiiHn «tait coùmu Ua 18» ,tt Fta-
vnn da VIvdd m pmt qattit 1688.

(2) Un grand nombre d*écrirain>i ont cnt tnmtt roriglne des
mblëmes de ta Ka^Crnix dans le« SymMa êU>ûta H AiniMiia

Jmcques Typ«t, historiographe de Rodolphe II, l'rftgue, 1601,
\T.-iù\. c'e*t à la planche 4 du tome \— inWKMMv : Sj/mbolatmcta
tmcn Mai» il suffit d'i-xamini r ri'mbl>'inc un Instant |><iurrt-

f»;unaitrc que rien ne peut autorittT rrttf •jpinion. \jk jn-luan que
Tnn y pjm.irrjue fut cl<- tout trni[>-* un tymboie, adopté j'ar l'R-

k-;i-x' , <iu di-vcjucmt'nt du Christ. D aille'ur» VÊcouCtê pourrait,
ktc: .iiitaut de droit, revendUiorr cette planclw en wfaTeur,
ptuo<iu''->n y «parçoti raich* ffanitm et I» diimUlcr k »e]>t

bnache*.

xir.
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de/endent. Lcydo, 1017, in-8". Cette dernière apo-
logie a été traduite en allemand, Lcipsick, 17fâ,
in-B"; et Semmlers y a fait une addition aiisil en
allemand, lîalle, 178rî, in-S". 20" Enfin on n de
Fludd sous l'anagramme de Rudolfus Otreb : TraC'
talus IkeofogifpkàotopUau de vtta , mùrte et renr-
rertirynr

, fratrihus BosefT-Cnins dîcatus
. Oppen-

beiiu, 1617, in-i». Ces trois derniers articles sont
fort rares et n*ont point été réimprimés dans la
rnl!

, î; n in-foL La plupart des ouvrages de Fludd
sont enriciiis de gravures de Jcan-Tlieodore de
Bry, flis de Théodore. — Quelques bibliographes
ont confondu Bobert Fludd avec un autre Robert,
dominicain anglais né à York, et qui florissail

dans le 14* siècle. Ce religieux avait fait aussi des
recherches et laissé des Aerito sur les Myttirt» de
la nature et de l'art, re qui l'avait fait surnommer
PretenUatw (le Chercheur}. Jean l*its et Jacques
iSehanl, d'après Jean Leland, lui attribuent Deim-
pretsionibu» aéris ; De mimhUihus cJementontm ; De
magùt caremtmûiii ; De mt/steriù tecreionm : et Cofw
reetorium edehymim. D. L.

FLI K (Nicolas de), proprement LœwenbnÊgg»
(DE PosTK Leoniw), naquit à Saxeln

, bourg de
la partie supérieure du canton d'Unterwald, le
21 mars 1417, et mourut dans son ermitage près
de Saxeln le 22 mars 14>^7 Son père fut un pro-
priétaire aisé et membre tie ia magistrature. Lui-
même «lès sa jeunesse s'était acquis une grande
réputation de piété, de droiture, de prudenn^ ( t

d'un ardent amour pour sa patrie. Dans la guerre
de Zurich et dans celle contre Sigismond dnkutri-
che, il montra son courage sur le champ de ba-
taille et il n'épargna rien pour adoucir la haine
des partis, pour empêcher des rapines et des
cruautés. Conseiller de son canton, sa sagesse fut
roconnne et la première magistrature, celle de
landammann, lui avait été ofl'erte inutilement,
b'un mariage heureux il avait eu dix enfants,
lors(|u'r) r^i^e de cinquante ans, guidé f»;tr une
passion toujours croissante pour la vie soittaire et

contemplative , il quitta avec le consentement de
«on e'pouse le monde cl les afTaires. Il se retira

d'abord sur les montagnes de Zesca; mais il se

rapprocha bientôt de son bourg paternel quand
les cbnvsriits l'eurent reconnu dans une contrée

solitaire à une lieue du canton; ses compatriotes,

qui Paimalent et l'honoraient, lui bâtirent une cha-

pelle àedté d'une fort petite chaumière. C'était en
1467 qu'il entra ilanscet erruii ii^e , s'occupantde
la vie contemplative, ne dcdaiguuul pas de rece-
voir tous ceux qui votaient le voir et ie consulter
et recherchant même les entretiens avec des amis.

Dans ce même temps, à la suite des guerres de
Bourgogne etdé leur riche butin , on vit des trou-
bles, des méflances et des jalousies s'emparer des

cantons et menacer d'une crise prochaine et fâ-

cheuse leur ooirfédération. liCS inlles de Berne,
Fribourg, Zurich, Lucerne et Soleure, pour se

défendre contre des bandes formidables de gens

omk et débauchés qui désolaient le pays, avaient
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formé une espèce de ligue particulière. Les can-

lOllt populaires, déjà rcm|iliH de jalousie contre

les autre», qu'ils accusaient de s'être attribué la

meilleure partie des fruits de leur victoire com-

mune, éclatèrent en plaintes amères lorsque les

villes de Fribourg et de Solcurc demandèrent à

être reçues dans la couféde'ration. Les passions

i*aigrireiilt les conférenoes se mulUplièrêDt sans

succès. Une asscmM(*e tenue à Slaiit/ vi is la fui

de 1481 n'avait oirert que les di'bats le» plus riu-

lents; elle detait se dissoudre et ne plus laisser

d'espe'rance pour le rîKCOininotîeiiient. Le curé de

Stnnt2, uoinuié Ingrund, l'ami intime de l'ermite,

vial «dors en toute bâte consulter et appeler ce-

lui-ci. De Flue descend de sa retraite, arrive au

milieu de l'as*;'mblec oi là, par une e'loqucnce

modeste et louelianle à laquelle ses. service» par-

lés et son austère pieté prêtaient une nouvelle

forée , il ralluma dans les cœurs des députés les

sentiments de fraternité et de patriotisme aux-

quels leur confédération aTSit dA sa gloire et son

existence même. L'ascendant que lui donnait son

cn'dit et la sagesse d« «es discours opérèrent la ré-

cuuciliation des huit cantons et le renouvellement

de leur alliance. 11 leur persuada d'annuler la

|lfi;ue porlieulicre formée par les cinq villes en

1477, qui avait été la principale cause de leur dés-

union; matai en échange Fribourg et Soleure ob-

tinrent d'être associés i la eonfédtM ation lu l\ t.'ti-

que , et ils en deTiorent les neuvième et dixième

cantons. Ge pacte, célèbre dans les lastes de la

Suisse souB le nom de Convenant de Stnnt: (du

t-l décembre), établit en même temps la promesse

des confédérés de ne oommettre aueune hostilité

les uns contre les autres, de secourir le canton qui

serait injustement nttaqm', de punir s»'vèrement

les auteurs de pareilles «gre&»iuns: la justice de

chaque lieu où elles auraient été commises devait

en poursuivre la vengeance. Toute assemldec nu

société non autorisée était interdite; les sujets

d'un canton ne devaient poiM eheicher à s'ass»*

cier avec ceux d'un autre dans leur révolte. Tous

ensemble devaient, au contraire,conoourir à rame-

ner les rebelles è l'obéissance. Enfin ce même
acte conflrma les règl' tnent.s militaires, l'ordon-

oanee nu «ujcl de la juridiction ecclésiastique et

tous les anciens pactes de la confédération avec

l'oMlgUtion d'en renouveler le serment toua les

cinq ans. Après avoir finnirK' oc salutaire ouvrage

de la pacification de suu pays, Nicolas de Flue

adressa aiot députA dei conaeUspMnsdc sagesse

et de patriotisme ;
il 1( rxlsortaà se tenir en pardc

contre la séduction des cours étrangères par l'at^

trait de leurs pemknit et de leur» services ; il leur

reconinianda lo frugalité , la simplicité des momirs

ancienne!» » soutiens nécewaires d'une liberté qui

devait leur suffire pour vivre heureux. 11 rentra en-

solic dans sa cellule, où il reçut des lettres do re»

nerctment que les canton-* Ini n lressèrent et

qu'ils accompagnèrent de présents dont il orna sa

ebapelle. Cet lettrée , inii que Iw féponiei pM»

ILU

nés de modestie et de patrioMame que femilte y
fit, se conservent dans le.s arthisis 't .Inns les

chroni«|ues de la Suisse. On a imprimé difléreats

traités qui portent le nom de Nioolaa de Fliie,

parmi lesquos on remarque celui de ta Vie nli-

taire. Les papes Clément IX et X l'ont béalilié. Au

grand titre de gloire que personne ne «aurait

contester au bienheureux frère* et qui se trouve

dans le Contenant <lr Stnnf-, ses contemjMjrnin" «-t

la postérité en ont jouit un autre ,
qui toulefoib

n'est pas resté sans contestation. L'on assure que

pendant vingt an.s il n'a i)ris aueune nourritur»
,

si ce n'est la sainte ceno qu'il recevait chaque

mois. Ce ne fut pas lui qui de ce jeûne ae fit ja-

mais un mérite} set compatriotes, après s'être as-

mrét' des faits par une observation exacte , y vi-

rent un miracle i
d'autres ont essayé d'expliquer

le phénomène arrivé dans un aorpa aee et matgie

(|ui, ne faisant presque aucune perte, ne dfmnn-

ilail par conséquent que fort peu de réparaliuu.

Lorsqu'en l7iS Jean-Henri Tschudi, dans un de

ses ouvrages, osa parler avec peu de révérence,

non point de iNicoius de Flue, mais de son pré-

tendu jeûne de vingt ans et des reliques des saînis

dont on conservait des doubles en divers endr«}i(>,

le gouvernement dTntPrwald fit brûler son livre

et mil sa tête à prix. Les diverses légendes de la

vie du frère Nicolas décorent les murs du beau

temple de Stantz, qui lui fi;t r tnis u r -
< t v;i tûml»e

en marbre , dans la||uelle ms osseiuciil^ uul été

déposés, placée devant l'aulel , nXStt a la dévotion

des fidèles la ngnr thi faisant prière à

genoux; de nombreux pèlerinages se font cyeore

ai^ourtfhui en l'honneur de sa méowlre. (Voj.

Aïco/. de Riipe emoehoretx SubtiUmni in Helcttiê

vita ac res gpstrr , a Pett o Htujonc, Fribourg, i63(î,

in-12; la même dans les Acta sanctorum des Bol-

landist., ti mars; l'Ktprit et in rie du liehhturetm

frère Nicolas, par M. Coldlin de Tielleu.iu. i' édit.,

Lucerne , lâOtt, in-8'>, en allemand; IHtUoire det

Smuttr , par I. de Httller.)

FI.l'IlI. (M.VTUU8 m), sav iit liavarois, no le r.

lévrier 1750, mourut le il juillet l&i5 aux eaux

de Kissingen. On lui éait plusteurf ouvrages ni>

portants, itarini lesquels la Description des tmm-
fagnis de ta lidtièr,- (Munich, ,

gr . în-8",

plaucU. / a longtemps été clas-sique et se lit en-

core avec fruit Les autres sont : 1° De l inJUmmi

que tes sciences exercent xm- In civitisation d'un peu-

ple, Munich, 17tf8 ; i"JlÀHéatneMitpremière de Ihis-

iswv iM«N«ll^* ibid.,l«16-IM0, tomesl à é| 9>llir

h fonn t;., i: desmoHtagttesde la Banin, ibid., 1806,

grand ia-H ". Z.

FIX'RY ( Loi is-NoEt ), directeur au département

des affaires étrangères et conseiller d'Ëtat ,
naquit

Ie*Onnveiid)re 1771 , h Versailles. Dos études mar-

quées par de brillants succcs universitaires l'avaient

préparé à toutes les carrières. Il occupa d'abord

divers emplois dans l'administration Kn iHiKljSUr

la recommandation de Cboiseui«^oulUer (1) , le

(Ij Le M» ataS da Raiy vnium attadi<, coMSi nmt-
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poil» de eoMul fa MoMarie, detran trè§-impor-

tant dan» les circonstances, fui confie à Flury.

Lefl informations qu'il transmit sur la concentra-

tion el les mouvements des troupes dans les pro>

wtnon méridionales de la Rmite ne contribuèrent

pB< peu à «Vlalrrr le gotivernemenl sur la part,

d'abord tr^s-secrète, que cette puiiissnce prenait

à la noavrile ooaliUoii onrdie contre la France

par le caliinet de St-James après la rupture de

la paix d'Amiens. La correspondance du consul

frappa M. de Talleyrandt fl ti mit sons les yeux
de Napoléon et vit dans l'auteur nne de ces rares

aptitudes dont il savait s'environner. Appelé dans

les bureaux des admires étrangères, Flury répon-

dit à ridé(> qu'on s'était faite de sa capacité : en
1804 11 devint sous-<lirfrfenr ; pnis, en 1814, di-

recteur des consulats et du commerce. C'est de
cette peeilion âevée, et entoord dei renseigne»

mMits qui lui parvenaient dp tous les points ilu

olobet qu'il se proposa de suivre d'un oeil attentif

le nememeat général de riQdnalrie et da Com-
merce, afin de vérifier, par la constante observa-

tion des faits, les diverses thffories de l'économie

politique dont il avait fait une «Mode approfondie.

LeseirooDitanoes.non moins que la position de
Peibiervateur, étaient des plus fnvnnhles. Envahie

et rédnite à ses anciennes limilei> après tant de
sang, tant de trésors prodignés sur les champs de
hat.'iille, la Franco, dcsahust'c de la vaine fiîoirc

des conquêtes, reporta toute son activité vers les

traram trop longtemps négligés de ragriculliire

et de l'industrie. Mais, pour que ces travaux,

après avoir ft'oondff totites les branches de la pro-

duction, cicatrisassent les plaies encore saignantes

de l'invasion, il fallait que le commerce, paralysé

par le 1)lociis oontinmlnl, reprît son essor vers

les parages où il s'était laissé oublier. Comme
direeteur des consoiats et membre du eonseil

d'État, où ses lumière» l'avaient fait appeler dès

l'année 1816, Flury concourut aux mesures qui se-

condèrent si efficacement le rapide développement
de la richesse aattoiialesous la Restauration.Quoi-
ryne dan"5 un ?>gc peu avancé, il venait de renoncer

aux affaires publiques afin de se livrer en liberté

è ses études de prédilection, lorsque se manifesta

dans foute son intensité la crise industrielle de

f8S6, née de la prédominance de la proilucUon

sur ta consommation Intérieure et l'exportation.

Cette crise, il n'en faut point douter, dut contri-

buer à lui faire de'rouvrir le rral principe de la

richesse, déjà entrt vu mais vaguement indiqué par

lord l.audordaic , cl adopit' licaucoup plus tard

par Ricardo. Toutefois ce n'tsi (jii'i n 1833 que

parut son ouvrage intitulé : De la richesse, sa dé-

Jbiilhn êt ta ^Mralhm, ou fhUon primordùiU de
ric'juomie politique, in-8" de 27" paj^cs, publié par

tenormant à Paris. L'auteur examine et trouve

Inexaetes toutes les dëflnlHons donn^ è la li-

chesse. 11 attribue à cette ineiactitnde le vague

t^re, à r—ibMMd» <n owU d» cliolwal'Oowgwr àOwstm*

FOA m
des théories de l'ëeonoinle politique, n définit la

riches^r • Produits nddintruirut ou immèdlntememt

cotuommabks ; puis, la Miuttiettaot à une lumi-
neuse analyse , il la disthigue eemme féméNOê, ou
considérée d'une manière absolue

; inAidtûUg,
ou relntivement h l'individu; nationale, nu rela-

tivement u la ualiou ; el publiqm, uu relativement

à 1 h^tat. n résulte de cette analyse que la richeise

générale a pour principe générateur le concours

d* la production et de ia consommatiou ; la richesse

fndividnelle , la iwlt pnduelie» ; la riehesse natio-
nni< .

Ir jjruduction et la consommation, ou, mais
seulement par exception, la seule production; en-
fin, que la richesse publique a toujours le même
principe générateur que la richesse nationale.

S'altachant h exposer la formation et 1^^ dévelop-

pement de la ricbesjie nationale, l'auteur en fait

le but principal de son livre. Après avoir conAmié
SI tlc'monstration par l'exemple des nntions qui

ont fondé leur richesse sur le concours de la pro-
duction et de la eonsonunation ou la seule pro-
dui lion , il formule en ces termes la notion pri-

mordiale de l'économie politique, savoir : « Que
R le principe g<kiérateur de la riehesse nationale

n est identique avec celui de la richesse générale,

" et réside dans le roneours de la production et

« de la consommation ;
que c'est là une règle

w générale, attendu (Qu'elle ne souflVe d'exception

'< (ju'à t'f^gard d'un très-pelil noml»re de socie'tifs

«« politiques, n'ayant, pour ainsi dire, ni popuia-

" tion ni territoire , et qui sont RMdns des peuples

« que des couinmnautes de marchands, » IVoué

d'une belle et forte organisation
, Flury semblait

devoir jouir longtemps d'une retraite obtenue

après d'utiles services et rousacr«=e à sa famille

et à l'cfude. Mais la perle d'un fils, officier distin-

Sué
de la marine, lui avait porté un coup funeste,

ne put jamais s'en remettre. Il mourut à Ver«

saillcs le 7 avril 18"n. A de hatites liiinières il joi-

gnait toutes les qualités qui inspirent raffecUon

et commandent rèstîme. Ck—»,

FOA(EtJf.ÉNlE,RoDRlGUBS-r,ARi)iR). née à Hordeaux,

a donné divers romans et de nombreuses publica-

tions destinées à l'enseignement de la jeunesse.

Nous signalerons seulement : 1" Le Kidouschim
,

Paris, lîao, 4 vol. xn-KI;^ Philippe . Paris, 1831,

t vol. in-12; ^ La Laide. Paris, 1838, in-8«; 4" Les

Blmet 0l tethUna, Paris, I89S, 4 vol. In^S; .f» La
Finncrc <lc l'exilf' . Paris, 1JÎ33, ni-9"; Jlachcl,

Paris, lS7)7i , in-8"; 7" La femme à ia mode, Paris,

18S4 , in-8 '

; 8* La Juhê (histoire du temps de la

Régence), Paris, 183.S, 2 vol. in-8»; 9» Six his-

toires dejeunes filles , Paris, 1837,in-18 ; iOoCoiilM

a ma sœur Léonie. Paris, 1838, in-10; 11"» Les P9HU
marins. Paris, 1838, in-H; 12" Contes historiques

pour la jcinipsse, Paris, 1838 , 4 vol. in-12; 13" /.«

dernière des Feathièvre, Paris, 1839, in-18; 14» L«*

MémoSret d'un poUekimlle. Paris, 1839; 1!S<* U
petit RobfJisori de Parts, Paris, 1810, in-18; 184ÎÎ,

iD-16i 16° Coides historiques, Paris, 1810, in-16;

17»U riMHP Farit, Ms, 1810, ta-IG; 18* iré>
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moires d'unepeiUefiUe devenue grande , Paris , 1 H U),

in-4**; 19" Les Contes de ma bonne, Paris,

in-16 i
20» Soirées du dimanche, Paris, 1841 ,

in-lS^

M*Mimairei de CrôquemiUà$u , Paris, 1841 Jll-16;
22"/.« Petits peintres , Paris, 1812, in-lfi;^:^" Lrt

Petits mtuieieiut Paris, i843, in-lH; Si" i> Jutéaile

KeepMke. Paris, i84S, grand in-ft", etc. Hadame
Eugénie Foa est morte en 18S3. 7.

FUCIŒNRROCH (Giii(.i.auhf.-(.odescaslc vam),

médecin d'Amsterdam, mort dans cette ville en

i695t s'est moins fait connaître comme tel i|ue

cornnu' jxx-'fr , si toulrfois le nom do pnî'te est dù
a tin lioulTuii , a un <»oUi$ier qui fait rire quel-

quefois, mais qui bien plus souvent excite la

pitië par h- dc'plorahie abus de son talent. II y a

apparence qu'il ne trouva ni tlans la médecine ni

dans la poÀie le chemin de la fortttne, puisque

vers 1668 il accepta dans un dc^ nnptoirs hol-

landais à la cote de Guinée (St-i^eorge-de-la-

lline ) une place «{gaiement étrangère à l*mie et

à l'antre. Aussi avoue-t-il, dans une de ses lettres,

que le seul appât de la fortune lui avait fait prendre

ce parti, qui était pour lui soui» tout autre rapport
une riche source d'ennui. Ou moins sa muse en-
jouée ne l'aliandonna pas dans cps r 'fiions loin-

laines. Les productions qu'elle lui juspii a portent

dans le recueil de ses oeufres le nom de Thaiie

afrirfiifir. Toutes les frnvrf "? de Fockenbroch sont

dans le genre burlcât^ue. U iuageait Scarron, dont
il a tradtiltja Gigantomaekit et les deux premiers
\\\Tv^ (11' VKntide Irart slie; il a parcdir dr I I ûltMne

manière les Kghgua de Virgile : le surplus de ses

muma contient des épittaalames, des bouquets de

féleSf etc., ainsi que deux comédies, l'.^Mowr aux
Petites-Maisons, qui esl resté au théâtre, en 5 actes,

et le Jaloux embarrassé, en un acte. Tout cela ne
méritait pas l'espèce de succès dont il a joui. Les
œuvres de Fockenbroch ont eu plusieurs éditions:

en I vol. ia-12, 1676; eo 2 vol., 168â. La med-
leure est celle qu*a donnée Abraham Bogaert, en
1700, ^ vnl in-t2. Trente et <|uelques pages du
2* volume in)DtieDneut même des poésies fran-

cises. H—ON.
fODERÉ { Jacques ) , cordelier , mal nommé

Pierre-Jacques par le bibliothécaire de Bourgogne
et les continuateurs de Moréri

,
naquit au IC" siècle

à Bessan dans la haute Maurienne, et embrassa la

vie religieuse à l'âge de seize ans. Ses supérieurs

l'envoyèrent à Paris, où il fit ses études et reçut

le bonnet de docteui». On le chargea ensuite d'en-
seigner la the'elorrir lux jeunes profës. Après avoir

rempli cette lâche pénible pendant plusieurs an-
nées, il fut suoeessirement nommé i différents

emplois de son ordre et se livra au ministère de
la chaire : on sait qu'il prêcha en 1506 à Annecy,
et qu'il vivait en 1623 ; mais on ignore l'année de
sa mort. On connaît du P. Foderé .* AverlUte'

ment attr nrrhrrêques et rrrqucs de France sur l'ar-

rêt rendu eti 1000 contre Us liecollels, Lyon, 1607,

in-S^; Traité des indtUgencet , et em^firmation de
ttttn de St^Fmiçoit^ îbid., 1611, in-8^; 3» Narr»-

FOD

tiou /listorique et topoffûpàift» deseomfents de tordre
de St-Franç<HS et des moneutêres de Sle-Claire éri-

géseu lajfroviace de Bourgogne, ou de St-Bonacenture,

ibid.,1019, in-l*.Foderé annooeequ'Uavaitd'àbofd
compost^ rct ouvrage en latin , sur l'invitation de

François de Gonzague, qui se proposait de l'insé-

rer dans sa Chronique mA^neUt dê forért ; mais

qu'un accident ayant rendu illisible la roitir de son

manuscrit, le P. de Gonzague ne put tirer aucun

parti de ce travail : ce ne fut que vingt-cinq ans

après que Foderé pensa à faire paraître un ou-

vrage qui lui avait coûté beaucoup de soins »m <lf

recliercltes , et ce qui l'y détermina , ce lut la

publication de VHistoire deUfprorince de St-Bam^'

tentiirr p ir (!lrn!(U' l^iijiirt roy. Piqi'et). L'OHVrage

de Foderé rtufcruie des détails ires-curieux sur les

principales'vUIes du dudié et du comté de Bour-
gogne, du Lyonnais, de TAuvei^e et de la Savoie.

Il est exact dans ses citations; mais il se montre
trop crédule, et son style a tous les débuts du
siècle où il vivait. W—s.

FODÊRÉ
( Josera-BEXOir) (1), médecin distingué,

né à St-Jean-<le-Haurienne en Savoie Je 15 ft-

vrierl7&l, reçut sa première éducation au col-

lège de cette ville, sous le jKitmnage du chevalier

de Sl-Héal, intendant de Mauncune, qui lui pro-
cura ensuite une des places grattiiles au coll^
des i>rovinces dans l'université de Turin , oà il

étudia la médecine. Après s'£tre fait recevoir doe»
teur i la faculté, il vuit suivre des cours è Paris

pour se perfectionner dans l'art de guérir. De re-

tour dans sa patrie , les connaissances qu'il avait

acquises dans la médecine judiciaire le firent nom-
mer à la place de médecin juré du duché d'Aoste,

et plus lard il obtirU celle <ln fort de Rard, Lorsque
la Savoie fut réunie à ia t rance eu Fudéré
prit du service dans l'armée française en qualité

de médef in ordinaire. A répoipie où les écoles

centrales lurent instituées , il quitta l'armée pour
venir occuper la chaire de physique et de chimie
du dé|n<rtenient des Alpe»-Maritimes, et devint

aussi membre dujury d'instruction publique de ce

même département. La ville de Marseille lui ayant
offert la place de médecin de son liùtel-Dieu et de
l'hospice des insensés, il accepta et peu après fut

élu secrétaire de ia société médicale de cette ville.

Le roi d'Espagne Charles IV, pendant son st^our

à Marseille, le nomma son métlecin consultant, et

en 1811 le prince Ferdinand, alors à Valençay,

rappela auprès de sa personne. En 1814, la ehabe
de médecine légale à la faculté de Strasbourg étant

devenue vacante et devant être disputée dans un
concours public, Fodéré se mit sur les rangs et

le 12 février, obtint la place à l'unanimité des

suffrages. Il devint ensuite président du jury de

médecine de Strasbourg, vice-président du conseil

de salubrité publique , médecin du Colfégc royd,
président de la Société de médecine, agiicultarci

(t) Cott A tort que d'autm biognaliiM lui donivMit \m ^tt"

nom» de FnmtiHÊ EmmuÊnU at te |»rt mltw 1* t Iwiltr.,
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t^elks^ettres et art& de la même fille. Les vingt

et une années éeoulto depuisMO ëtaUiiMment à

s^r^-^hourg jusqu'à sa mort n'ont pas ('t'' les tiKiins

latiorieuscs d'une vie toute consacrée au bien pu-
blic et aux intëréls de rhnnianit<^. Ses tnmiin
très-varit'S, comme on le verra i)lusljas, lui avaient

acquis une réputation européenne , et la plupart

des sociétés Ravantes, françaises et étrangères,

s'étaient fait un honneur de se l'associer. Il avait

reçu des lettres <le plusieurs souverains, et notam-
ujenl du j>a|U' Pie Vil. l-otlerL' est mort à Stras-

bourg le 4 février 1833. Celle cutnt-id( nce, dans
le mois Je f'\[i,r Jes principales circonstances

relatives à sa persoimc a paru remarquable : c'est,

en efflst, dans ce mois qu*K ett né, qu'il s*cst ma-
rie', .iii'il a été noouné àla chaire de Strasbourg;

c'est encore dans ce mois qu'il a perdu son épouse
et enfin qu'il est mortlui-même, comme il ravait

annoncé. Après le temps que lui prenaient ses le-

çons et les visites de ses malades , il employait le

reste des journées et ses longues veilles à l'étude

et è la rédaction de ses écrits. On aura une idée

«le son amour pour le travail
,

lorsqu'on saura

qu'il ne se couchait jamais qu'à deux heures après

Biinuit et qu'il se letalt arec le jour. Une si con-

stantc application avait tellement fatigué sa vue,

qu'il ne pouvait plus lire ni écrire; aussi, depuis

près de douic ans, sa fille atnée lui servait de se-

en'taire , et il se faisait faire ses lectures par les

trois autres. Pendant les six derniers mois de sa

tIc, il ne cessa pas de travailler, malgré un aflfôi-

Missement gâléral qui allait en augmentant, sans

rien ôter à la vigueur de ses facultés intellectuel-

les. Le jour même de sa mort, il dieta encore deux

pages à $a fdle alnee. Outre beaucoup de mémoi-
n's (M i!':irticles détach<^s sur difTerents sujets insè-

res «iaus divers recueils scientiiîques, Fodéré a

pidilié un grand nombre d'ouvrages, dont plu-

sieurs sont fort estimes : 1" Opuscules de mt^derhir

pUiotophique et de chimie, Turin, 1789, iu-8°. Ce

recueil comprend le mémoire Fodéré sur le

fttreet k erMmttne, mémoire que l'on s'accorde

à considérer comme la meilleure des productions

qui aient paru sur ce sujet. Augmeulé de nouvelles

reeberdies, il a été' publie derechef par ordre du
^uvernement sar*le, Turin, 17!M

,
in-S"; réim-

primé à Faris, IHUO, in-tt"; traduit en allemand

par G.-W. Undemann, Berlin , 1796, in-8» ; ffi Mé-
moire sur une affection de la bouche et des gencives ^

endémique à l'armée des Alpes, Embrun, an ill

(1795), in-8° ; 3» Anahfte des emuc tkermalt» êt mi-

mérales du Plan-dc'Salt/, sous Montlion , Embrun ,

an III ( 1 70o }, in-8" ; i" Essai sur la phihisie pulmo-

naire relativement au choix à donner cm régime toni-

fum relâchant, Marseille, an lY (i79G), in-8";

Ti" Les Lois éclairées jxir les sciences physiques, ou

,

TraUé de médecine légale et d'hygiène pUfUque, Pa-

I

ris, an VU (1796), S vol. in-»» ; 9" édition ,
Bourg,

!

3 vol. In-®»; 3« édition
,
Paris, ISirî, sous

I ce litre : IWriM de médecine légale et d'hygiène

l
ptUiUque, 6 vol. fn^^afMsle pMlnit d^l'aittciir.

Les ouvrages spéciaux qui ont précédé celui-ci

laissaient beaucoup i dÂfrer et préaentatent de
nombreuses lacunes, que Fo<b'r<' n ]irp-;(jiif' toutes

remplies; mais pour avoir voulu rendre son livre

tout & fait complet , Tauteor l'a chargé de déve-
Injipements trop étendus, en sorte ipi'il gagne-
rait à être abrégé. Mémoire de médecine prati'

que sur le climat et les maladies des montagnards,

sui' la cause fréquente des diarrhées chroniques des

jeunes soldats, sur l'épidémie de Mec . Paris, 1800,

in-li"; 7" Essai de physiologie positive, appliquée

spécialement à la médecine pratiqiÊe, Avignon, 1806,

3 vol. în-S"; 8" De apoplexia disquisitio f/worico-

pracUca, Avignon, 1808, in-8°; 9" Recherches ea:-

pétimentalee mr kf tneeédamh du quinquina et

sur A , pro])rii"t('s de rarsètiiale de soude, Mrii seiîle,

1810, in-S"*; 10» De in/anticidio, Strasbourg, 181i,

in-4* : lionne dissertation qui, avec les autres

épreuves, contrîbna à donner à Fodéré la préémi-

nence dans le concours pour la chaire de méde-
cine légale; 11" Manuel du garde-malade , Stras-

bourg, 181», in-12; 2' édition, Paris, 1827, in-18 :

ouvrage imprime |»ar orilrc du pre'fet ilit 15as-Khiii,

et qui par son ulilitt: mériterait d'être plus

répandu ; IS" TraM da diUre, appKqni à la méde^
rin,

,
,\ !/ morale et à la législation, Paris, Is^lT,

i vol. in-8'% 13° Voyage aux Alpes maritimes , ou

Histoire nabareUe. agraire, cirite «f midkeSe du
comté de .Xice et pays limitrophes, enrichi de notes,

de comparaisons arec d'autres contrées. Slrasbour.^

et Paris, 1821 , 2 vol. in-8° : cet ouvrage se fail

lire avec intérêt , et il pourrait servir de modèle
aux médecins dans leurs voyages ; \ î" î.rçons tur

les épidémies et Vhygiène puùliijue , fuites à Li

faeuUé de médecine de Strasbourg, Strasbourg,

lS5-2-1K2t, i vol. in-S'^; I' " /V«7i historique et

moral sur la pauvreté des nations, la population,

la ment^dU, ht Mj^aax et kt enfante trontét

,

Pari>, 19>^", in-8"; 10" Mémoire sur la petite vérole

craie etfausse et sur la vaccine, Strasbourg, 1826,

17» £ttm théorique et pratique de ptietmaiO'

humaine, ou Recherches sur la nature, les

causes et le traitement des jlatuosités et de diverses

vésanies, Strasliourg, 1829, in-8°; 18" Recherches

historiques et critiques sur le choléra-morbus. Stras-

bourg, 187)1 , in-8" ; 19 » Mémoire nn- !n petite vérole

vraie etfausse et sur la vaccine, Slraibourg, 1820,

in-8^; tO» Reekerdiet et ebeere^Smu critiques sur

réruption et la fièvre connues sous le nom de iniliai-

res, Paris et Strasbourg, 1828, in-S"; 21" A'wwr/

examen dee fou^mme teioaintet de poS^ wtédieale :

Est-^i detcat oà, ^après rexpérience, l'aecouchc-

ment prématuré artificiel est avantageux à la mire et

à l'enfant ? Quels sont ces cas, et quels sont ceux oà

il faut recourir à d'aatree opérations t Quelles sont

les conditions qui peuvent rendre >if\lc à la luèi t et ci

l'enfant Vaccouchement prèauiture artificiel? Stras-

bourg, m9, fn-S»; ^ Essai médico-légal sur le»

dicerses espèces de fttUe traie, simuli'e tl mison-

I

née, etc., Pari», 1838, 1 vol. in-8»; 25^ l>ts 1789

,

Fodéré avait publié des Ofutcuiei de audeeme
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philosophique et de chimie. Tuiin
,

iii-^"; 24" un
TraiM du goitre et du crétinisme, qui foiitait partie

dfs Opuscules, 1 f^ff- r»'irnprlm^
,

Pari?, 1800,

in-^°. Fudéré a iii&êré ilaii» le recueil llémoi-

m de tJieaâémie d*9 tdMuu dê TMn, dont il

était asseoit' rorrcspomlant , deux nu'niolr * s sur

dtvcri points de chimie. Le 7* volume iles Mémoi^
vu ë* U Sodké ToifalÊ tt aetMmt^ à« Smtoie

.

puldit' en IXVi, contient un nn'nioire de Fodi^rt'

juupic-là int^dit, intitule' : Reekerchea toxicotogi-

ques, médicales et pharmaeeutiqtm sur la grande

ciguë: son analyse, H txpétitneet atee U produit

immédial •-'>fe plante, npj)tiffu^es à ce qu'on rnp-

]^wrt0 de la mort de Socrate. Fodéré, après avoir

exposé les résultats fl« s«s analyses et de ses ex-
pi'rii lires î-iir «iiif'JiitiPS nnimaux, conrluf (|ii<- c'i si

bien le suc de la grande ciguë qui a donotf la

mort à l'illustre maître de Maton. Enfln il a étïM
de nombreux articles dans le grand Dictionnaire

des sciences médicales et dans h" Jnnrnal complé-
mentaire de ce dictionnaire. M. A. Muttard a pu-
blié une Notice historique sur la rie et les travaux
du pro/fr^-'^rn- Fodtrc. Clianibërv

,
IRH, In-i";

M. i. Ducrui^ de Sixt, une autre, Paris, 18 ta, in-8",

et M. P. M. a flitl imprimer son Éloge historique de
Fodêré. Mai-s<'ill.\ in B'. H-m-i» cl

FODIIAIL BEN AIADH, soÛ musulman tres-cé*

lèbre, était de la tribu de Temym et originaire

de Kondyn
, bourg de la di'prndance de ThalMan

en Khoraçan : de In vient qu'il porta le«; surnoms
de Temyml, Fondyny et Tiialeeany. U naquit à

Sainarcand selon les uns, à Abyverd selon les au-
tres, et fut élev»' dans ct tlc dci iiit vfll • |>:>ns sa

jeunesse Fotlhail exerça le métier de coureur, ou
même la profession de voleur sur la route de
Osour à Srrkhns. Sa conversion s'ojK'ra ]i;ir la

vertu d'un verset «le l'Alcoran qui retculit à ses
oreilles au moment où il escaladait le mur d'une
maison pour jouir de son amante. Dès lors il «juilta

une vie errante et di'sordonne'e , se livra h l'étude
de l'islamisme, vécut dans la retraite et s'aban-
donna aux méditations de la mysticité. En peu de
temps il acquit une grande réputation d.- saînti t(f

et devint un «les plus ct'Ièbres séiiies de son temps.
Après sa conversion il vint à Koufah, où il étudia
les traditions proplu'tiques, et de là il sr rendit à

la Mecque. U y tixa sa demeure et y mourut en mo-
harrem 187 de rhégirc (805 de J.-C.). D'Ilerbelol
a consacn' nn très-longue article à ce personnage
dans sa Biblioth. orientale. Le khalyfe Haroiin-al-

Rasehid avait une grande vénération pour Fodhail
et recevait arec sounUssion ses remontrances, qnrl-
quf diirrs qu'elle-: fussent : souvent m<*me elles

lui arra( lu rent des larmes. Au surplus, les trait*

nonilirt i)x qu'on attribue à ce mystique annoncent
plus de fanatisme, d'ortginalhë,de Vbarrerie que
de véritable pieté. J—.x.

POÊ (DANRt OC), auteur anglais dont les écrits,
pleins de hardiesse et d'originalité, ont eu beau-
coup d'éclat dans leur temps, dont la vie même a
été marquée par des évéïtements singulici-s , dont

POE

le nom cependant serait inconnu aujourd'hui bon
de l'Angleterre , s'il n'avait pas fait le roman hK
génietix et intéressant de RoMnson Cnijn-' \] na-

quit à Londres en1(K)3. Son père, quoique simple

boucher, le fit élever avec soin dsns une éoole de

Dissenters : mais le défaut fnrluTir sfmMnif le

destiner à n'être qu'un artisan. 11 (ut rais en ap*

prentissage cfaes un marchand bonnetier. Son

esprit naturellement actif, déjà développé par sn
premières éludes, avait besoin de s'exercer sur

d'autres objets que sur les détails d'une profession

mécanique. Il lisait avec assiduité les papiers pu-

blies, l e gouvexnement Impopulaire de Jacques H

commençait à agiter les esprits sur des questions

de religion et de politique. L'esprit du jeune D»»

nid s'i'rliaufTa siu' ces objets ; et n'a> ant encnreqw

vingt et un ans, il publia un pamphlet itititml

Trtdlé contrv ter Tares. A cette époque
,
l'npinloo

<les .\nglais s'était déclarée contre la maison d'.Vu-

triche, (ju'ils regardaient comme favorable aux

intérêts du catholicisme : par ictlc considération

ils penchaient i)our les Turcs, qu'ils regardaient

comme ennemis de la maison d'Antrirhe. F^'m'

attaquait cette opinion, et il trouvait que la cour

de Vienne , quoique persécutant les protestants de

l!on^rie, était encore moins danf;ereusp >\w h

Porte ottomane , également ennemie des calbo»

liques et des protestants. 1! s'était déclarédn parti

des whigs, et il prit part h la révolte du duc «le

Montmoutb : il n'échappa que par son obscurité au

sort que subirent les partisans plus connus du

malheureux Montmoutb. Ses travaux littéraires ne

l'empéclièrent pas de sp rer à son premier niN

tier , et c'est comme bonnetier qu'il se lit incor-

porer en 1897 dans la bourgeoisie de la Cité. Il

se maria alors , niais on n'a eonsei*vé aucun détail i

sur son mariage. On ne peut pas non plus expli-

quer pourquoi il Joignit au nom de son père, qui

s'appelait Jacques l^oé, la particule de, formuK' i

tout à fait étrangère aux usages ties Anglais. Ce i

ne pouvait t ire par un motif de petite vanité : car
'

il n'en est pas en Angleterre comme en France,

où le dt joint au nom semble appartenir particu-

lièrement aux familles distinguées. Il ne voulait

pas non plus se donnerun air étranger , car daas
|

sa conduite ainsi (pic dans ses éerîts 11 se nionlr»

toiyours comme un patriote zélé pour l'honneur

et les droits de son pays. Il était entré svecdia-

leur dans les mesures qui amenèrent la revoliili

de 1088 et qui mirent (iuillaume 111 sur le Irdne i

d'Angleterre. Un écrivain obscur, nommé TntcWs,

écrivit une satire en vers. Intitulée les Ètrangtrs,

on il attaquait la nation comme s'étant dégradée

en se donnant un étranger pour maître.

se déclara le vengeur de Guillaume et publia ua

petit poè'me intitulé le Véritable Anglais [thr Tmf'

bom Englishman)^ qui produisit ua grand eHel

par le point de vue singulier sous lequel l'auteur

avait envis^igf' son sujet et par les di t il< inff
-

nletix tpfil y avait fait entrer. Il y remarquait

que la plupart de ceux qui se vantaient o*f*
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Angl.iis irt-tati'ut pat» dignes d« CM nom, » .\o«

" aïeux , (lisait-il , étaient det DaiMris, des Saxons

,

'«^dtb NormaniU : uous eoiuiues un ijeuplt^ nn'lis
;

« m»ii nous n'en valon» pu moins pour cela , et

« peut-être y nnrionMout beaucoup perdu «i le

« sang des preruiers Anglais ne s'était pns iiu li'

« avec celui des autres peuples. » 11 attaque en-
suite avec beaucoup d'énergie l'ingratitude des
Anglais

,
qui se déchaînent contre un prince qui

s'est dévoué pour ilt'fendrt' leur religion t t main-
tcnir leur JilxTte. Ce p.uuitlil. l eul

extraordinaire. Guiiiaume voulut en connaître
l'auteur, qu'il accui'illit avec dislinction el qu'il

lécoiapensa par des places el par des gratilica-

Uons. De Fotf fit on honorable usage de celte for^
frin • in itt n liir !I rtuil trop occupé des aflaircs

pul>li4^Utô> pour donner les soins nécessaires à srs

intérêts de commerce , et sa négligence l'avait

entraîné dans une faillite où il avait été obligé de
transiger avec ses créanciers pour une partie

leurs a*cances. Quoique ctt arraugtuieul cùl l'ie

sanctionné par un acte légal , de Foé ne se (crut

pas dispensé de restitu« r à s* s créanciers ce qu'il

leur avait fait perdre i et c'est ce qu'il s'empreiaa
de faire AH que les bienfaits du roi lui en eurent
fourni les moyens. Il conliiiua de s'occuper lU s

affaires publiques, et toiyours avec le zèle d'un
ardent républicain. Les ftiines4enanciers du comté
de Kent ayant présenté à la cliandirc des coui-

œunes une pétition où ils s'élevaient ccmtre les

abus que cette chambre faisait de huii puuvuir,
trois des signataires de la pétition furent arrêtés

et tnls en prison. Cet acte tle pouvoir arlutraire

excita l'indignation de de Foé ; il publia un im-
BBoire trèt-hardi, qui Onîssait par ces mots t « Les
•» Anglais iv v. ult nt pas plus ^Ire esclaves des
« paricucnts que des rois ; notre nom est iégion

,

« et nous sommes une multitude. » Pour faire par-
venir plus sûrement le mémoire à sa destination

,

il se df'gui>a en femme et le remit liil-iuOuie h

l'orateur dis cunmuuKs, au aïoinenl ou il cuUuil
dans la salle. 11 publia suoeessîveiiieui plusieurs

pamphlets écrits dans le même espi il de liberté,

et qui se font lire encore aujourd'hui. Âprès la

mort de Guillaume 111, en 1702, les querelles re-

ligieuses se ranimèrent sous le gouvernement de
ia rciuc Anne, qui favorisait le parti de» tories.

De Fbé exciti un mnd soulèvement contre lui

dans ce parti par la publication d'un |>amphlet

en faveur des non-conformistes et contre l'intolr-

rance de l'église auglicauei^l;. Le pamphlet fut

(I) Cm MmyUct 4ialt tettMé tfoptn U ptmê mirt J'en finir

«M lit «MiiKM». D»fM fMd» l'uonyBM. Dm» e» pamphlet
«^«1 «a MgifcMi «ai puK*^ FM «teato l« iMHiMM « l'in-

tiiKiMic* m fHaltau maM. H pivpaM ké muM !• pliu
SwtgiquM. « l\ ne «'agit pua de traiter ladlOM MtlfBmt. y
« 4tt>il ; nou* ne Jouirons jamaU d'une «htm |MtaAM «t danoM
a N l'uh n« futid )• tMI Miirit de factlun «t de tchlamo comme or
• lond la rlrillc monnaie. Voici une occasion de «aurcr l'I-il^lioc

• el 4P iWtniln' w^t cniii-mî'«. .î" nv demande ni I< n nt bOrlu'f

.

* ffik'iK Jtlfnda tst ( itrihn^ji, \\ (nui i-xtirpcr Ip-^ rii«..i(i»iil» ilu

# <vtlv iirtlion,«l nom t. uIoiip \u r<' en |iftix tc^vil Umu. l c-t

» f' he ilr crjirc iju tni t-n Mcmirj ii hvut !vve« do* am<tiidf^ , eu
« il r a lê p«itr «« un» (loin •( un profit KmI ciak : Up«t«Bc«

dénoncé à la chambre des communes
,
qui le fit

brûler par la main du bourreau et vota une H*
compense de 'iO livres sterling pour celui qui en
découvrirait l'auteur. £tant informé que l'impri-

meur et le distributeur du pauiphlet étaient me»
naces d'tUrc arrêtés, il prit le noble parti de se

présenter lui-même à ses juges ; il comparut à la

barre des communes et plaiila sa cause avec beau-

coup d'esprit et d'éloquence. Il «louna sur les pas-

nages de son écrit qui avaient paru les plus répré-

hensibles des explicalion^ ^ui auraiciU pu satisfaire

des Juges impartiaux, mais qui ne purent désar-

mer la violence de l'esprit de parti. 11 fut con»
damné à être exposé au pilori , à un emprisonne-
ment de deux ans et à une forte amende qui le

dépouillait île toute sa fortune. 11 subit l'exposi-

tion infamante du pilori avec le calme et la fermeté

d*un homme à qui sa conscience ne reprocbe rien

contre l'honneur et contre la justice. 11 fut soutenu

d'ailleurs dans cette humiliante situation par l'in-

térêt général qu'il inspira à ceux qui en furent

les témoins. Fn Angleterre ce genre de supplice ne
flétrit qu'autant que l'opinion puMiipie estd'accord

avec le Jugement qui l'a iitUigé. C f ht là que

Le crime fait la honte, t\ non pt» l étbainud.

D«ns sa prison , de Koé écrivit un Hymne au Pi-

lori , où l'on trouve beaucoup de verve el il'éner-

gie , avec dea sarcasmes très-mordants contre ses

persécuteurs (1). Dans la solitude de sa captivité il

continua d'écrire sur divers objets. 11 y commença
en 1704 la ilowa, ouvrage périotlique , supérieur

à tout ce qui avait paru jusque-là en ce genre, et

qu'il termina en 1715 : il y en o 9 volumes in«4°,

dont le recueil est devenu si rare , que Von croil

qu'il n'en ctisie ptus un seul «nemplalre cmbk.

«et 1« galères «nrrigeralent un peu mieux ceur qui perdaient
u à fréiiuenter le« convoiiticule*. Le zèle du martyre e»t piuiiëde

u mode. Ceux qui vont a l'eKli^e f'i'ur étte é!ui> ^lu'rilV> et mairel
u (mient i quanintc ('•gllse^ plul<il que d'être pendu». " Lr» dl»-

itidcnU tremblèrent derant un tel taanago. Lcaanjlicaiu cxtrtoiM
applaudirent, l.'uiithousiiki'me fut Ktt conble puini CUX. Oa M
Karalt trop louer le* principes, likVem rt la rlgiwat de l'auteot
sinoByme du paiwpiUH. Tout e«l» aMtalt qu*iiB« mgwttScaUw.
Du Fu« n'ftv.niit enoowé V» opinions île rangUeaninmeet Imlt^ la

•tyle de «•» adapte» que pour faire rwHortir toute rintnl^rnncp de
eepuU. Tout lo monde d'abord y (ut prit; pulu la vérité ojm-
mença i .ne faire jour Le rt'el du panij Iij t Tut ilfnuncé, cl

blent'it pepinnnr n'içnorn que de l'o^ en rt Ut I r.uteur. A l'en

th!)si<«i;i-iTr-< »:}rir««da la fureur Le» dl»!>ldi"Dlii eux-mêmes se pla^

gn lie l'.iu'. ii: il I 1 .111 p:; t, erojaiil ?t xelifjcr !iili>i du peu
d'Intel iigetif* q« aTAieiit montré ên rcRordnn? romstn- une at-

taque eu qui était au rontrairo une détente hal>il>', f' it' \ ax v^w
ironie, plu-i tortc encore par le succès qu'elle a.jnl uUlci.u tta*

lc« .nngllean». E. D—

a

(1) Ce fut le 29 Juillet 1703 que parut I Z/ymnc nu Pilori., en
M |Mf« in-lo. El c« jour-là, noua appnnd la Gaztlle de Lott-

ârt» , doFoémbit U pdM du piluri devant la bourbe . dana
Ctornhill I lo Itodomata U la aabit prèa d« l'aqueduc de Cbcap-
otde ; et enllu, l« SI, à Ten>p!e-Bar. Lt» Jugo* qui arai«it touIu
ia huiito de l'autMl «ht Moyt» It plu» court d en finir <n«M l««

iiitxdenU furent lois d'atteindru leur but. Au lieu d'être l'objet

de« hui-ea cl dea iiaicawmci de la foule, de Foé r*-çut preiwiue

tca tionneun du triomphe. On l'applaudit ; on lui Jeta des fleura.

Son Hymne «m Pilorx cin-ula de main* csi main», et on en ré-

pétait le» Ter» avec une «ortr d i ritii..inia*tii.- u On » uUondiiit

,

u a-l-i! dit Utl-tnénae , à ce que le i» uple ii;c liuilirnitàt. Il n'tn

.. (mI l'iis au c(/iiU.iiri: . le 1j«ii)iU «e uiil iivee niirl. II ex-

- |iriiiiu iv Mi ii <l< v-ir au ]iiliiri riiui qui m'y avaient, nhitc. U«
u pcM)>ie me teiiU'iKii.:. - mi II iti.iiifW ÉH ftOlUin i' >< : • <iu>n*

u vaUlautM lor»qu'uu uVn (viUca. » L. iJ—a.
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j>Icl (!}. Quel qat soit le mérite rdei de cet ou-

vrage , le succès en a élé fort avantageux h la lit-

tfT ttnrr, rn tlnnnnnt naissancr, r» ce qu'il parait,

au laïucux Hpedateur, imagine par Stcelc et im-
mortaUsé par Aé^son. Le eomte d'Oiford ayant
jiroruro à de Fot' la liltcrli' cl les Iticnfaits lU' la

reine, il publia en 1706 un poëine satirique inti-

tulé De jure ttimno, où il attaquait la doctrine de

jVibëîssance passive et le droit divin. L'exécution

ne re'poml i>ns à l'importance du sujet. Les prin-

cipes anlimunarcbiques dont il faisait profession

n'empêchèrent l»oint la reine Anne de le charger

de différentes tni^iMons secrètes. II fut « nvoyt' en

ÉcoiK pour ) disposer les esprits à l'union pro-
jetée des deux royaumes. Cest pour se rendre

populaire auprès de cette nation pirveiuie eontt e

lui qu'il composa son poifme dcCaledonia. Lorsque

le projet de runion eut son exécution, de Foe' en

publia en 1709 l'histoire, qui fut réimprimée en
1712 rl l'a été de noiiTean en 178G, lorsqu'il rlnît

q^uestion de la réunion de l'Irlande aux ilcux

royaumes. 11 composa une Hittoire des adresses

en detix parties (|ut panirenl en 1700 et 1711. 11

aimait surtout à faire des projets. Parmi ceux
dont il fut occupé, il en estun qid ne doit pas être

oublié. Il proposa l'établissement d'une société

littéraire, chargée spécialement de travailler à

épurer et perfectionner la langue anglaise, c'est-

à-nlire à déterminer d'une manière slaMe les for-

mes de sa syntaxe et les diverses acceptions de
ses mots. Ce tobu a été celui de la plupart des
écrivains anglais qui ont écrit leur langue avec le

plus d'élégance, Addison, les lor h Holinghroke,

Cliesterlield, Orrery et d'autres. SsmU a rédigé un
plan spécialement consacré à cet objet dans un
petit éerit aussi ingénieux que solide. Tout homme
qui a réfléchi sur la nature des langues ne peut
penser autrement : car le langage n*élanl qu'une
rollrrfi-in de signes eonvenus, la lanf^ui d'un

peuple ne méritera véritablemënt ce nom qu'au-

tant que la oonvoition aura déterminé invariable-

nxent ou à peu près la valeur des signes. Quelques
pamphlets d'un ton ironique , écrits par de Foé
en faveur de la succession dans la maison d'Iiaiio-

vre, lui attirèrent un emprisonnementmomentané;
et il eut ensuite le chagrin plus amer de se voir

nèglig*; par le nouveau gouvernement, qu'il avait

servi avec tant de zèle. Une attaque d'apoplexie

qu'il éprouva i r» fie époque acheva do le détour-

ner pour toujours de l'arène politique, où il n'a-

[l; Im Ktvue parut d'abord une foi!! pu «emaine. Elle m
composait d'une leuille in-4<>, amcx largvnMnt ImpriiMFr, et «on
]irix Plait d'un |>«nny 1 10 runtime» ). Dè» ton i|Ui>tri^ni« ntimérn
rllc tut réduite i une d<'mj-feullle , mal» impriin»* »ur deux ro-

lonnt* ••I pr« raraftt ff- jiltn l'utit,» Sun prlv fut .ilnr* fivé à deux
J>cnt'8. A]irfs !'• liuitiiiii' mniuT'i, la lirruc l'iirul <U:ux dut
par Mmiaiiic . ir marili et Ii- -anicili. Kntin, ilv l !•< l.i lit j'ii-

raltrc trot» l'>i-< pur •H-m.iliif, It; in.irdi, I<- ji iidl i l k- siimc-Ji
,

et |:eii<)ant n<uS aiinfct. canUuua ce dernier œukiv cie [>kib|jraiiniK

hc plan llttéralrr de la Revu* ne manquaU pn* d'unr ct'rt:iii •
originalité. Tou» le» nget« y étaient adini», toute» le» que»tions
traitée», et mIa vite un entrain et une logique itironteatabloa.

gnm ti te bnttetque , la poUUuue et la rvlijtiun , tes morurs
«t lit IHMntaN j «Ont iam i tamt 4t te

FOE

vail rencontré (|ue des ennemis ou des ingrats,

pour s*oocuper uniquement de la littérature , ou
il trouva plus de repos et acijtii? \wp v^\m\;t\\on

plus durable. Parmi les ouvrages qu il donna au

publie aprfs sa retraite, on cite Tlaifitalnirdbfa-
mille

,
171"; n'itnjirimi' pour la 17'' fni=: rn 1772,

dont la forme dramalit|ue parait avoir servi de
modèle à Ricbardson ; ta VÙ «I let aoetOuret $ur~

prenantes de Robinson Crusoé. 1719; la Viê tt Ut
pirateries du capitaine Singleton , 1720, roman
dans le même genre que Robinson , mais bien in-

férieur; Histoire de Duncan Camphell, 1790; ibfi-

fjious cnvrf':hjp, traité de morale rrlis^iiMise, qui a

eu au moins vingt étlitioas; Journal de la peste de

iMndret en i€6K, 1722 (supposé éerit par un té-

moin oeulnire); VArt de peindre , d'après nufres-

noy
, poifmc qu'il eut tort de traduire après Dry-

den ; HisMrêh Moajf Fbméen, 1711 ; IRilpjrv du
colonel Jack, 1722; Histoire de Roxane; Mémoires

d'un chevalier, roman historique as$ez estimable;

la Maîtresse fortunée. 1724; un intéressant Voyage
dans la Grande - Bretagne , divisé en circuits ou
journées, 7> parties, 1721, ronfiiTi!'' pnr Piinliard-

son et d'autres littérateurs; la 8*^ édition, publiée à

Londresen 1778, a 4volumes in-iî; ATommmiwyye
autour du monde par tiv roi:!,: ndurdlr, 17*'!

: c'est

un voyage Imaginaire ,
ingénieux et amusant ; le

Parfait commerçant anglais. 1727, 2 vol. : il re-

commandait aux négociants des idées trop Iî1>é-

rales pour obtenir du succès ; un Traité sur fusage
et rabus du lit conjugal, etc. Daniel de Foé moumt
à Islington en avril 1731. Il réunissait le talent de
l'écrivain à relui de l'homme d'affaires, la fermeté,

le courage et l'activité aux goûts paisibles de la

littérature. Quoique homme de parti , il montra
en général une impartialité courageuse , il ^rrv. it

la cour sans la flatter et ne ménageait les méchants

sons aucune livrée. « En fait de viees , dit-il dans
" la Rrformation des mœurs, je ne eonnnis ni uhig

« ni tory; je n'ai affaire qu'à deux partis, celui

» des hommes vertueux et celui des nommes vi-

ri* iix a (1). Ses ouvrages furent trop nombreux
et trop divers : à côté d'un traité de morale et de

religion l'on voit une satire virulente ou un ronte

(1* T)v Fo<^ n'p»t fftirr»» ronnn anjnnrd'luii lior» «If ringl*>

1( rrc i|ur niiiinir l'.i'it.'iir i\r /?.)-' ini'vn Crus' i ,
<"C("T\'l4nt I*

rôle qu'il joua dan» la iinlitiiiur lut itnj»ortA»<t. Nous ne jTouron»

mieux foire pour l'appn-i ii r •^nn» n- rapport que de r< pr..4uife

ti-xtucllcmcnt le Ju4»emc'nl qu'a purte récemment sur lui un pu-

blicijtte anglai» distingué, M. Forster : « De Foc ('»t notre nataM
u publiciote , notre unique honuno de lettrv* qui , dau aem M»
u flexible coMtaace , sa remua réeolatiaiii , M pcftiv^nM» lah*
« tigafale at «on népria opiaiSin éa. êÊajpe et dt )» tyraule

,

• npiéeente te earadèi* d» I» ei««« «oymM* en JUigiderre.

• Noua poBTOM )• dire mne lejtutt «cntiment de l'orgueil na-

« tionol : rEarop« ronderne n'a rien qui lui »oit comparable
«• dan» SCS défauts comme dAn« »cs qualil««. De Foc a récu dans

u la mêlée pendant le» quatre rèjfnc» df riMtrr tiisloire Jcs pin»

M agité* par le» violences des )»artls. Hi tiDU» >ommr* infiii «-n-

u tréi dans U paisible poiaewion de la plupurt ât-n iiroit> nlcri

u en litige, non» ne pourrion», »an» ingraUtude. miblur l'homme
u i|iu m- dé'>c«péra jamais du sucr^n. Qwlqui » crr< «r> et lU' l-

u (juc. ini|»'rfectluns le rciidrt>iit-<'1U'* m^lin^ difino de crt h"m-

u ni.iijc • Sam doute il ét;iil Irtjji i^-ulrame pat U chaleur (k l'ae-

« tion pour voir tout ce que noua royon* ai^ouidliui. Il n'dliii

» poa lui-utéme ua pliili>»ophe, mais il poVBaa la philoaopUai
• (|n•^lM• coadOMona aagaa «t vMet. Il ne comprit pM w
m MrsBM <Ui»m cadn 1« plw ««te; U n'aut pu (oata la m/-

Digitizeci by Google



FOE FOE 273

licencieux. Ses romans de Molhj Flmulns et du
CuioHtl Jack sont les pcinturts tiu vice dans toute

sa laideur ; et H est sans doute des moyens plus

!;,Tf;es tVinspim-]f goût de la vertu. Diiiisla l'i.nr,n

du monde angt Uque et dans le Phiiotop/te turnatu-

rtt, ouvrages que nous voudrions «tre dispensés

tic citer , il s'est montré imbu d'une superstition

bien ridicule. 11 paraissait revenu à des idées plus

saines lorsqu'il publia VWttaire pvlitique dtt «nsMIt

en 17SG, dont il existe une traduction française,

Amstertlani , 1 72*.) , 2 vol . in-12 , et le Système com-

plet de tuagic <'U 1727; cepeiulant son Kisai sur

fkûtoire et la réalité d»$€^pparHiou s, publié la même
annr'r, tsi écrit dans un esprit bien diflërcnl.Cela

e»t à peine croyable, et l'on est tent4 de penser

que c^est l'elTel d'une ruse de ses ennemis, qui lid

ont attribué tant d'autres écrits ou dangereux ou

aiisurdes. Quelques plaisanteries contre les syl-

phes et les gnomes, insérées dans son Sytàm»
WÊnpïet de magie, allumèrent la colère de Pope,

qui ]»T! ilonnail rarement les olTenses et qui plaça

le uoiii de de Koc d'une manière très- méprisante

dans sa Dynciade. On a reman|uéque les ouvrages

auxquels il <i mis lui-même son nom et dont il ti-

rait le plus de vanité sont oubliés ou dédaignés

anjourd'hui, tandis que ses productions anonymes
lui ont valu toute sa célébrité. Le Robinson Crusoé

fut quelque temps attribué à Steele, et cette er-

reur contribua sans doute à son suecès; cependant

il est du nombre de ([uelques bons livres qui trou-

vèrent à peine d'abord un libraire qui voulût en

donner quelques louis, mais qui enrichirent en-

Mdle considérablement leur propriétaire. C'est

presque le seul ouvrage de do Fod qui soit connu

en France, où il a été tra<1uit dès 1720 par

Sl-Hyadntheet Van-ElTeu. Cette traduction fran-

çnisr, revue et corrigée sur la belle édition (jue

hlockdale a donnée de l'original en 17D0, a été

réimprimée par Ch. Panekoudie en l'an (iSOO),

en 3 voluuK s in-H", avec 19 gravures, le portrait

de l'auteur et une notice sur sa vie par La-

baume. G.-E.-J. M.-L. (Madame de llontmorency-

Laval) a donné une édiiu n lu texte anglais avec

tme version françai-ie inierliue'airc
,
Dampierre,

1797, 2 vol. [coy. ttiiTav). Il a paru eu 1708

nn abrégé du roman de JloAnHOi» Cnuoi, L'au-

teur, M. de Monlrcillc, annonce qu'il en a surtout

retranché les maximes dangereuses. Il y a dans

la lecture de cet abr%é un dai^^er toéritablet

c'est celui de s'ennuyer. M. Campe, Allemand, a

donné le \ouceau Robinson, adapté . à l'usage des

enfants. Voici ce que J.<4. Rousseau dit, dans son

Émiie. du roman de de Foé : •> Jusqu'il nous

r faut absolument des livrer, il en existe un qui

« fournit, à mon gré, le plus heureux traité d'édu-

« cattoD naturelle. Ce liire sera le premier que

M seMc nonle des hommn «vt iwtootM ddioi» dea IteUons.

m mM»m mfti* coonRc, maisw» utlvHé, «AtejrènatU imtlo

tiétte» HWoatMim. S'il Jcmvura wut darnt m» opnuoMetMcan-
K étUa. il a'M AQue mieux montré la paiMMctdvraMoctatioii

m «t InVwligM «««w mIMmIW t«néi««o. * E,D-9.

XIV.

n lira mon f!lmile ; seul il coïnpoffn longtemps
« toute sa bibliollièque , et il y tieiidia toujoura

« une place distinguée. 11 sera le texte auquditous
" nos entretiens sur les sciences naturelles ne ser-

" viront que de conunentatres. Il servira d'é-

« preuve, durant nos progrès, à l'état de notre
"jugement; et tant que notre goût ne sera pas

R gâté, sa lecture nous plaira toujours. Uuel est

« donc ce merveilleux livre? Est-ce Aristole?

« Est«e Platon ? Non , c'est Robinson Cnaoé. »

C'est , en elïet, un livre original , où l'on trouve

de rniUtét dans le plan, de l'invention dans les

incidents, de la variété dans les détails et un
grand naturel dans les sentiments et dans le récit.

11 plaît aux bons esprits, et il iuslruit et amuse les

enfants; c^est le livre de tous les pays et de tous

les Ages : aussi a-t-11 réussi chez toutes les nations.

U aurait encore plus de succès en français, si la

traduction était écrite d'un ton plus naÏTi la fois

et plus animé. Les ennemis de l'auteur ,
qui lui

av.iienr d'abortl rejirocbé d'avoir forgé un roman
San» vraisemblance , ont voulu ensuite lui ravir le

mérite de l'invention. Le capitaine Woodes-Rogers
avait donné en 1712, dans la relation de ses

voyages, des détails sur un matelot écossais

nommé Alexandre Selldrk qu'il avait ramené de
l'Ile de Juan-Fernandès, où iî nvnit veru seul pen-

dant quatre ans et quatre mois (1} {coy. Fcrnan-

DÈs). On suppose que c'est là que de Foé a puisé

la première idée de Son ouvrage ; ce qui n'est pas

sans vraisemblance et ce qui diminuerait peu le

mérite de l'auteur : mais on croira flifflcilement

qu'il n'aitfaitque rédiger des mémoires manuscrits
qui lui auraient été confiés j>,ir Selkirk Uii-m^me,

Cumule le docteur Ikat^ ic lait entendre dans ses

Dissertations monUu^ crt^ques. M. James Stanier

CInrkr, dans son ouvrage intitulé SattJ'ratjiu ou

Mémoires kisturiques ntr des nen^rages, Londres,

i80S, in-IS, rapporte, d'après le GaOtsmems JUb-

gazine de ITSS , une lettre qui tend à faire croire

que le premier volume de Robinson est l'ouvrage

du comte d'Oxford pendant son emprisomiement

à la Tour dé Londres. M. Clarke croit oi)ercevoir

,

en efTct, une faraude inégalité dans la composition

de ce livre, i anui les ouvrages qu'on attribue à

de Foé on cite encore un roman historique sur

Gustave-Adolphe, qui porte un air de vérité assez

frappant pour que l'Anglais Harlhe l'ait pris pour

une histoire véritable. Daniel de Foé avait eu six

enfants, dont nn ftls, qui parcourut obscurément

la carrière littéraire , et une ûllc , qui épousa

Henri Baèker, auteur du MUeroscope rendu faeite.

On a publié à Londres , en 1810 , en 4 volumes

in^«, une édition des romans réunis de Daniel de

Foi' . S—O.

F<)i:i>un. l'oyei Fedor.

FCÏiLlX (Jea!<-Jacoiks-Casî>ard), né à Obersoun,

électoral de Trêves, le 5 juin 17U1, fut un des

I

||«ltc-Blua aux le premier MobifiiOH,
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plus MTants jurisconsultes de ce siècle, bon père

e'tait conseiller à la cour royale de Cologne. Il fit

«m droit k Coblentz et s'établit en 1814 comme
avocat-avoué dan?» celle ville. Lorsque Ifs pro-

vinces rhénanes furent à celte époque si juirtes

de la France, île nombreuses et délicates ques-

tions s'élevèrent dans les provinces où avaient

aucceuivement régne' le droit commun allemand

et les codes français, et que régissaient en outre

les lois spéciales conimunr.s aux parties limitro-

phes de la Coufédé ration germanique. L'étude que

le jeune avocat dut faire de ces difllcultés pour
l'exercice de sa profession , le con^luisit à l'étude

plus Iiaulf vl plus générale dos léf^islalions com-
parées. 11 lit sur ce sujet d'immenses recherches,

de longs travaux, et devint le maltra d'une solence

(]ui n'a jamais eu qu'un petit nombre d'adeptes :

la science du droit privé européen , la science de

toutes les lois des nations modernes « des règles

spt'i ialcs qui marquent l'une <»u l'autre de ces

lois , des dilTérences qui les séparent , des dispo-

sitions communes qui les rapprochent et les con-
fondent. Les jurisconsultes, en efiet, se bornent

en f^t'ntVal à r('tu»l<' des lois (pi'ils appKquenl ;

tout au plus ils remontent aux .sources de ces lois;

mais rarement ils Jettent les veux au delà des

frontières de leur pays et clierchent à fortifier

leurs DoUoDS juridiques par la comparaison criti-

que des lois des autres pays. Fœlis put bientôt se

conv.iinere (pie les connaissances s^pf^ciales qu'il

Eossëduit pourraient être utiles ailleurs qu'à Co-
ientz, et 11 tonoÊ le projet d*ailer i^tftabtir à

Paris où, plus encore que partout ailleurs, les

lois étrangères sont peu «'tudiees et pour ainsi

dire ignorées. C'est en IHIH» qu'il realiw ce projet.

Le 1*' mars 18â9 il obtint des lettres de natura-
lisatinn et fut aussiiùt inscrit sur le taMi au <!'•

l'ordre des avocats à la cour royale de Paris. Ses

nouveau confrères purent bientôt apprécier les

notions spéciales que Vœlix leur app' rînit , rt il

devint pour eus une source féconde dc^olulions
les pliu diverses dans tons les procès qui avaient

leurs racines ou queli|Ui s-unes de leurs branches
sur le sol étranger. Sa réputation commença à se

développer lorsqu'il fonda, en 18ô.">, la Rente
étrangère de /ègisiation 4t ^économie politique,

qu'il rédigea d'abord prejMfue seul et plus lard

avec la cullal>oralion de plusieurs jurisconsultes

renommés, notamment de M. Valette, professeur
à la Faetiltr d»- droit, de M. Duverî^icr et de
M. Lafcrricre. Cette roue, qu'il a continuée pen-
dant dix-sept années, et qui ne tait interrompue
en 18.tO que par l'état de malailie où il était

tombé , est le recueil le plus curieux et le plus

utile de tous les documents juridiques, relatifs au
droit français et étranger, qui viennent journelle-
ment éclairer l'application des lois. Tous les mou-
vements des législations étrangères y sont soi-

gneusement annoté. Le cabinet de Fœlix devint,

depuis cette époque, un cabiuel de cousultatlons

sur toutes les (questions relatives à ces l^islatioas.

11 répondait, au reste, à toutes les questions avec

empressement et ouvrait les trésors de ses con-

naissances à tous ceux qui en réclamaient les

«erviees. 11 aimait la science pour elle-mOuic et

ne semblait l'avoir acquise que pour la répandre

au dehors. O avait les patients labeurs, le vaste

savoir, et, sous benueoiiî> de rapports , le rnnr-

tère de nos vieux bénédictins. Que d'auteurs »e

sont enriéhto des eonnaiaMnees qu'ils ne devaient

tpi'à ses savantes el feVondes conversation.s ! Que

de pages, dans les livres de droit publiés depuis

vingt-cinq ans, ne sont que le reflet des connais-

sances qu'il prodiguait sans y regarder, tant il

se ^nitiii en lui même une inépuisable riches*»' '

Toutefois, si sa pensée était toujours sav^inic,

l'expression en était souvent embarraisée et même
obscure. M. Valette, dans une notice qu'il lui a

consacrée , a expliqué cet embarras de langage :

« Ayant vu le jour sur une terre allemande, d^
n venue en'^iiiîi' fr neaise et rendue plus tard au

n sceptre germanique, Fœlix était en quelque
o sorte demi^'rançais et demi-Allemand. Etmène
« après vingt ans de naturalisation et vingt-cinq

" ans de séjour presque continuel à Paris , son

" origine se révélait encore , non-seulement dans

' son langage et dans son style, mais dans la

" forme m^mt de sa pensée. Personne , ati reste,

« idoute M. Valette, n'a jamais pu lui rcpro-

^ ciier de n'être pas Français par la pensée et

" par le cncur. » Il a publie' nn .f^rnnd nombre de

savantes consultations qui sont encore três*re-

cbercbées comme contrâant des notions très»

curieuses sur des questions de droit étranger ou

international; elles n'ont point été réunies, et

nous ne pourrions les énumércr ici. Mais il a pu-

blié en même temps plusieurs ouvrages très-

remnrqnrtldcs, les premiers avec î?i c^dl altération

(i hunoraltles jurisconsultes, parce qu'il craignait

de ne pas dcr&e anet purement la langue fran-

çaise, les autres tout seul. Ces ouvrii^rs s^mx :

1° ie Code /oreitkr annoté, avec la collaboralitKl

de M. Devaulx , aujourd'hui premier président de

la cour impériale d'Alger, Paris, IS^T, 2 roi.

in-8"; 2«» le Traité det ventes foncières, avec la

collalK)ration de M. Ilenrion, Paris, 18Î0, 1 vol.

in-8», et 2« édit., 1828 ;
5" CommenUére de la loi à*

M avril IH'â sur ta contrainte par corps, Paris,

IKôi, 1 vol. in-8"} 4" Traité du droU interna-

Homtl privé, ou éu CvnJSt dei M$ ée* ê^êrttàu

nations en matière de droit pricé, 1813, i vol.

in-^î 2" édit., IH47. 11 a laissé de plus en manus-

crit une traduction et une continuation du résumé

de VHistoire des traités de paix de Morlens. 1 ,'iru> re

capitale de Fœlix est son TraHé du droit interna»

tional privé. « Partout en Kurope, a dit M. Va*

«t lette dans sa notice , ce livre est cité avec éloge

« et fait a«loril(= daus la matière. Il a valu h son

n auteur des distinctions Uatteuses de la part des

« corps savants et de plusieun souverains étran-

gers. Nous nr rr;ii^nnii> ])as de dire que , seul

K en France peut-être, Fwlix pouvait en conoe-
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« voir €t «B réaliser le plan; car nul n'avait à la

« foi< Tinr rollcction ^\ \n^u> do documents sur

« les lob el la jurisprudence étrangères , des re-

« tetiont auMi mmcf avec l«t juriscomultet les

« plus célèbres de rEmopt" et de l'AmeVique, et

•I enfin une connaissance aussi variée des langues

«< vivantes. » Ce traité contient toutes les disposi-

tions qui se rapportent aux statuts penoDnel et

rëel , toutes les lois règlent les conventions et

les testaments, toutes les foroialités qui ont pour

objet la compétence, k preuve et l'exécution des

jiifçements. On y trouve aussi un trait d< s ra|»-

ports internationaux relatifs à la justice pénale.

Peeiix est mort le 96 mai à la suite d'une

doulouri usc maladie. II s'était marié depuis son

séjour en France, et a laissé une (llle. It élail

membre correspondant des Académies royales de

Munich, de Naples et de Turin. La Faculté de

droit de Fribourg lui avait envoyé, en 1858, un

dipliyme de docteur en droit. 11 avait été nommé,
«niKtO.membredelaliégioDd'faoDaettr. F.U.
FXERSTER. l oyf - I onsTi ii.

FO£S ( Aaiicb), célèbre médecin et savant hellé-

nistedu 19» siècle, naquit i MeU en 1888. 11 com-
mença ses études dans cette ville et vint les

terminer à l'université de l'aris, où il «'tonna ses

maîtres par son application et la rapidité de ses

progrès, surtout dans la langue grecque, qui lui

dcviîif fxtn^mrmcnt r.'miilicre. Après quelque in-

cerlitudi sur la profession qu'il «mbra^rait(C8r
il était né pauvre), il se décida pour la médecine
et eut [xiiir ni.illrcs diMi\ îles lioniiiiis les plus dis-

tingués de la Faculté de Faris , Jacques Goupil et

Uoullier, qui ne tardèrent pas à découvrir tout ce

que valait leur élève. Femdsut aussi l'apprécier;

cl, voulant faire tourner au j>rofit de la scienrc pt

de la littérature iiiéiUcales la profonde connaissance

que le Jeune Foès avait de la langue d'Uippoerate,

il employa le crédit que lui donnait s i pl.K o de

premier médecin de Henri 11, pour lui faire con-

Oer les mannserfts grecs les plus rares et les plus

pr»'fieiix df la Itildiollièque de Fontainebleau,

iioullieret Goupil l'encouragèrent «^gnlement. en

lui procurant une bonne copie du aianu»i;rit du
Vatiiaio et tous les morceaux bippocratiques qu'ils

purent rassembler. C'est ainsi «lue Foès se prép-jni

de bonne heure de précieux matériaux pour les

ouvrages qui ont rendu ion nom reoommandable.
Il n'avnit < nmrc queled :-r le bachelier, lorsque,

ne pouvant rester plus luu^temps à Paris à cause

de Vinmfllsance de ses moyens, il retourna en 1

ou i.Nr;? dans sa patrie -, là, il s^acquit une telle

réputation par ses talents, qu'il succéda à Conlhic r

fAndernach et à Lucana , dans la charge de nic-

daein publie de la ville de Meu , et que plusieurs

princes étrangers voulurent l'nf tirer à eux par des
offres avantageuses ; mais ce fut en vain. 11 parta-
geait tout son temps entre Texerelce de son art et
I l méditation des œuvres d'Ilippocrnte. Il s'.itla-

cbait surtout, dans sa correspondance avec un
grand nombre de nédedBS français et étrangers,

à remettre en honneur la doctrine du vieillard de
Tos, et à détruire eelle des arabLstes, qui, à cette
époque, avaient encore de nombreux et zélés par-
tisans. Foès commença sa carrière littéraire en
tr.tduisant le deuxième livre des malatlies popu-
laires d'Ilippocrate, et il dédia sa »ntlnrlion à
Charles 111, duc de Lorraine. Cette production,
intitulée Hippocrath Coi Uber newdtu dê mméù
vulgaribus; difficillimus et pulcht rrhmts , oUm à
Galeuo commetUariu iUtutraUu . qui temporù injuria
iuf$reidffy$it , tnmetero pene in inUgrum rettUntui,
comtnentariis sex et latinitate donatus , Bâle, 1,%0,
in-S", renferme de savants commentaires : aussi
accrut-elle la réputation de Foès. La meiue année
il fut reçu docteur de la faculté de Pont-à-Hou»-
SOU; et, l'année suivante, il |>u!ilia -. Vfiarmnco-
paia, tnedicamcHturum umiuum tractaùonem etusttm
ex antiquoruin ntrdieonmpmtfcriplù eontinetu , etc.,

Ilâle, i:iGi, in-K"; inivin-e également dédié au
duc de Lorraine, ioujours occupé des écrits d'Uip»
pocrate, Foès, pour édrirdr ce qu'ils pouvaient
présenter d'obscur, eut l'idée de ranger par ordre
alphabétique tous les termes dont le sens équi-
voque réclamait une interprétation exacte ; il eut
besoin, pour remplir celle tâche difficile, de s'é-

tayer d'une vaste érudition, de collationner Ir>

meilleurs manuscrits et de mettre à conlriUuUou
les savant», les philosophes, les portes, les histo-

riens . les f^rammairiens de l'ancienTie Trère : rVst
ainsi qu'il cite tour à tour dans leur langue Ho-
mère, Platon, Aristot», PIntarque, Thucydi<ie,

Xenoplion. Talien, Athém'e, Thénpln aste , Dio«-

coride, Aristophane, îhéocrite, Hésychius, Éro-
tien, etc., suivant que le témoignage de ces au-
teurs lui devient nécessaire. L'ouvra^ qui râinlla

de ce Ion;* et pénible travail parut son?» ce titre:

UEcouomia Hij/jiocratit, alphabcti sent distincta, m
qua dietionum mputd Hippoeratem «mmum, pnuer^
tint obscurionim , v.tus cxpfirûfitr . et rrht ex am-
pUttimo penu dej»rimiiur, ita ut texicon Hippoent'

tetmmerUo dici postil, PraneTort, In-fol.;

Genève, 1602, in-fol. : il fit une grande sensation

ânm le monde savant , et il mérite encore aujour-

d'hui le succès qu'il eut dans son origine; en sorte

qu'il est devenu réellement claesi({ue et indispen-

saMe h ceux i|ui veulent consulter l'oracle de la

médecine dans l'original. Ce Uxicon , en donnant

la mesure du talent do Foès , prouva qu'il n'y avait

|

u> d'homme plus capable que lui de faire jouir le

public de la collection entière des oeuvres du mé-
decin grec , collection qui manquait alors et qui

avait surtout besoin d'un bon inter|»rète. Pressé

par les sollirttations de ses amis , tant Français

qu'Italiens et Allemands, il céda à leur voeu,

employa encore sept années de trecherches et de
veilles, et publia enfin les œuvres complètes du
vieillard de Cos, sous ce titre : Maijni Hippocraiii

opéra OHUtm quœ extata, gr.-lat.,|Franefort, 1995,

l(;On, in2i, \mi , tn fol.; Genève, 1(57.", 2 vol.

in-fol. Celte dernière édition renferme VOEcono^

mia el de plus les glossaires d'Êrotien , d'Héro-
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dote et de Galien : la première de tooles est la

mieux imprimée. Cet important ouvrapp rf'pondît

à l'attente des savants : il est encore le meilleur

que iHNis eyene av^Jourdlnil , aoit pour lesvariantes

et la correction du texte , soit pour In saine cri-

tique, la ttdéiité de la traduction et les doctes

oommenlaires; auiri e«t-tl fort rediercli^ et eom-
inoncc-t-il à devenir fort rare cl cher. Place dès

lors au rang des plus excellents liellënistes, Foès

ne jouit pas longtemps de sa gloire ; l'excès du
tnnrail anrança sa carrière , et il n'y avait pas

encore une annt^e r|iril avait mis au jour sa dernière

production, lorsqu'il mourut, le 1 S novembre 1595,

è rife de 66 ans. M. Percy a prononcé le 27 no-
vembre 1811, à la sëance puMIijue de la fanilltt de

médecine de Paris, l'éloge historique de Foès,

pour rinanguration dn buste de ce laborieux

écrivain; cet ('loge, trè^inU'rcssant , a fié insère

dans le Uagahn encyclopédique , cahier de février

1819, et en 18SSM. A.-M.-L. Villaume a publié une
notice sur ce médecin , Metz, in-8". R—o

—

m.

FOGEL (Martin), en latin Fogeliut, nnl nommé
Vogel dans quelques dictionnaires, né a ilanihourg

en 1654, eiiiili a d'abord la théologie et s'a|>pliqiia

ensuite à la médecine, science dans I iqucl]*^ il fit

d'as&ez grands progrès. Apres avoir terminé ses

eonrs, il te renilC en Italie et prit ses degrés à

l'universiti' de Padouc ; il corH icra ensuite (jucl-

ques années à visiter les principales villes d'Italie

et d'Allemagne , et revint en 1666 dans sa patrie,

où il exerça son art avec beaucoup de réputation.

Kn lU7â il fut noiiuné professeur de logique et

de métaphysique au gymnase de Hambourg
i

il

mourut en cette ville le SI octobre 1G75, à l'âge

de l*î nns. Le principal ouvrage de Fogel ne parut

que quatre années après sa mort; il a pour titre:

JoaMmi Jm§ii pmeipua opimmut phyricm patrim
recrptfT , brt riler quidein sed accuratistime rxnnn-

natœ^ Hambourg, 1()7D, ia-4". On connaît eucort

de lui : OAwfTulio i» tuàmenb «on njfoeadi. In-

sérée dans 1( Il HT) des Ephimi'ridcs \\v: l'Acadé-

mie des Curieux de la nature. Fogel avait une
bibliothèque assex curieuse, surtout en livres de
son étât ; le catalogue en fut imprimé à Hambourg
en 1CU8, în-12. Morhof , qui était son ami particu-

lier, rapporte dans sou Polylnstor (1, 7,45, page 01}

le détail de près de quarante ouvrages qu'Q avait

laissés inédits, «Innt la plu|tarl étaient prêts pour
l'impression, surtout ï'Uutoria Lyaccorum, en 2
volumes (1), et le commentaire De Tweanm «e-
petUhe, qui était sans itoute un traité de l'usage de

l'opium cbex les Turcs. Parmi les autres on remar-
quait une KttmmwteêkammfnetifUat servant de
suppléinent à toutes les mures biographies de

(11 Txibniu, AjrAnt Arqiii» ce pr^dcmc mannaerit, le d^pnMi à
U bibliothèqiu- do WolfcnbittU-l , où il M eonaerrc cnrorc. Binii-

clil (JaniH I*!»tifu'-'i , s'en l't.int proriir»' iiiir rnpit', t-n \n*f'Tti \e

im'i'i'' <l:ins l'i^litii'ii iju'il ii.innn en 17 11 ilu t'hr^lnl/aïaurit do
Vnb. ('..Kiiinci Ut/y, l'art. HlASfm et 1.^ Lttire tur iilat du
tciencet j)Av»i'/«'» et nnlurrllfi à Home depum drui «uc/i J,

par l'»bb< Testa, d«té« du 20 arril 1790, et in»érw! dsn» Je

/MlMl 4Mammii du vHMSwla.

FOG

médedUS; Bistoria geographonm ; HitUniainapp»'

rum ; lier per Germaniam . Ualuim
,
(InUimn, His-

pattfam et Belgium; Didactica didactica; Historia

maUtematicortnm pntteriUt: tlUtorkt k»mtSm (I);

Hr :toria philoînijnrjim ; De lingna Finnica oltcrta-

tioncs; Germankte lingutt etx/motcopia ; Etymoscopia

philotophica qua otiméUuit eognoAt lofforftre fef*

lurit lingmrum ; IJnguarum raridntes. — Son Ols,

Charles-Jean Focel , reçu en 170i licencié en droit

à Orléans, exerça la jurisprudence à Hambourg,
sa patrie , et s'y fit connaître par quelquot travaux

littéraires. — Ses deux fils, Théodore-^hrqvrs et

JmH-UeHri FoCEL, ont publié en commun une
Notice twr plus de 300 Hatihourgeoi* qvi ont œeiÊpé

des plftres honorables hors <lc Ifirr jjatrie, Ham-
bourg, 1753, in-8°, et une Ao//ft des cccUsiastiquet

qui lê ÊOHt âitHnguée éan$ les pays étrangers, édi-

tion augmenl(^e , iliid.
,
17ÔH, in-4°. Ces deux ou-

vrages sont en allemand. Théodore-dacqu^ a été

l'éditeur de la BiUiatkeem BaÊièwge»âÊamer»^^Som
et scrijHis clarorvtn. lUd., 1738, in-fol., dont son
père avait laiss»^ le manuscrit. W—s.

FOtiULUElAT (Bëxoit-Erlakd), sculpteur suédois,

né le 8 aoât 1786 à Golhembourg, manifesta des
son plus jeune ûge les plus vive<; lisjvnîitions

gour la sculpture et le dessin. Ces dispositions

irent eneouragées par son père, fondeur en
cuivre

,
qui était connu pour ciseler avec un certain

talent des ornements sur les cloches. A l'Age de
quatorse ans, Benoit Fogelbert entrait ï IVSeole

des beaux-arts de Stockholm. H s'y distingua par

sa docilité h suivre les leçons pour tout ce qui

concernait la pratique desjirocédés purement ma-
tériels, mais aussi par son opposition railleuse à

l'interprétation tb- l'nrl en lui-m^me, tel qu'il

était compris à Slockliolm . A cette époque la beauté

sévère et réelle était négligée en Suède. Les
professeurs de l'Académie des beaux -nrt^ de
blockholm étaient restés les partisans de l'art

maniéré du siècle de Louis XV. Fogelbert, an
conti.iire, atbiiirateur passionné de la nature,

voulait que l'art n'eu fût que l'interprétation in-

telligente. Après dix-sept années d'études et l'on

peut dire de luttes dans son pays, il obtint du
gouvernement une j»ension qui lui permit de se

l'en Ire en Italie. iSlë il partit pour l'Allema-

gne, où il ne fit qu'un court si^jour, et de là se di-

rigea sur Paris, Il y reçut les leçons de Pierre Cué-

rin et celles de Ik^o. )m 18âO il arriva à Home,
et dès lors il ne quitta plus Tltalie, si ce n*est

pour faire qnr l<iu( s rares voyages dans son jwys

natal. C'est u Home, alors qu'il avait sous les

yeux les plus beaux et les plus purs modèles de

l'antique, qu'il exécuta les diverses compositions

qui lui assurent un rang distingué dans la sta-

tuaire contemporaine.— Les travaux de Fogelbert

peuvent se diviser en trois catégories bien di^
tinctes, et qui ont succcssivenieni «'f.ibli sa répu-

tation : mythologie ancienne, ui> ihulogic scandi-

(!) L'an dlMBnlcr, du vcfto fMC (âfUM*,/t Irmm»
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nave, histoire. Pouria mythoiogit; ancienne, naus
mentionnerons l'Atnour à la coquille, création

pleine de prAcc et de vërit*'', tm»? llèhé, une Bai-

gneuse, une lénus, VApoiUtH cUharède. Mercure
m priparantà tUêrArgut, la Vému à h jxnnme. etc.

Dans ces compositions
, Fogelbert ne se montre

encore qu'imitateur heureux d« l'antique. La pu-
reté des lignes, l'harmonie des contours, la cor-

rection du dessin, la vérité de la pose, sont ses

préoccupations les plus constantes. Admirateur
exclusif des chefs-d'œu>Te des anciens, trop ab-
locbé peut-être par les modèles qu'il étudie , il

semble doutf^r de lui-même ; il ne cn'r jms. Snn
talent, au contraire» prend son essor dans ses Ira-

vain rablife I la mytbolegte aeaiidiBBw. Il ««ut
reprc'scTiter non plus l'harmonifusc Hgurc de la

Grèce, mais la sauvage énei^ie des dieux et Uea
hâtMi du Nord. gouveroement suédois hti

mandc la statue iXOtKn, et par de nouvelles études
il agrandit le champ de sa pensée. 11 reste antique,

mais en même temps il devient original. « Il est

• facile d'entrevoir dans la statue (X'Odin, dit

1 M. (Gustave Planche, le souvenir fidèlf ilc l'an-

« liquité , mais en même temps il est impossible

• de méconnaître roriginaUté qui anime celte
n figure. Odin ne peut être confondu ni avec Mars
« ui avec Hercule. C'est un type nouveau dont la

m Statuaire n'avait pas encore pris possession , une
»' cre'ation dans le sens le plus vrai, le plus élevé

« du mot : expression màle et divine du vLsjge

,

• vigueur athlétique du torse et des membres,
« l'auteur n'a rien négligé pour exprimer complé-
<• tement la donnc'c de la légende. » La statue

A'OdiH popularisa le nom de Fogelbert dans son
pays. L'orgueil national sfémut de cette œuvre
bientôt suivie de deux autres productions, 1rs

statues des dieux Thor et Solder, qui assurèrent

dëfiiritivement la réputation de Fogelbert. Ces
deux stitiies sont certainement supérieures à

celle d'OdtH. Dans celle A'Odia, Fogelbert faisait

pour ainsi dire l'essai de son talent ; dans celles de
TÈar et de Balder, il est parvenu à sa maturité.

' La première de ces deux figures, dit le eriticjue

• déjà nomme, c&t d'uue expression sauvage, et

< toutes les parties du corps sont en harmonie
« avf r l( regiird du dieu. La seconde exprime la

« uansuctude, et c'est merveille de voir comme
« le geste et la forme du corps concourent à la

" révélation de la pensée. L'auteur ne s'en est pas

« tenu à l'accent du visage, il a voulu trouver des
« auxiliaires dans toutes les parties du modèle. Ce
• n'est pas, comme pourraient le croire les esprits

« frivoles, un raffinement puéril , mais un trnit de
« sagacité. Le torse et les membres d'uu person-

• nage qui médite et ne vit que par la pensée ne
« doivent p,(s ressf'fn!)l(T au torsc Ct aux membres
" d'un personnage guerrier; eh bien! que l'un

« compare la poitrine de Balder et la poitrine de
« Thor, et l'on verra quel iinrti l'nnteur :i sii tirer

de cette distim^iiHi. La manière dont la draperie

• csldlqKMée ior les hanches et sur les bras de

a Ikkier montre clairement qu'il vient de dé-
« couvrir sa poitrine. Quant aux plans museu-
" laires, ils ne révèlent pas avec moins d'evi irnrc

« les habitudes du personnage; il est impossible
« de le prendre pour un athlète, pour un guer^
'< rier. » Parmi les travaux historiques de Fogel-

bert, nous nous contenterons de signaler ses

statues de Uirger Jarl, de Gustave - Adolphe , de
CharlesXm. deCharles^eanXIV eide CharUsXU,
dont il n'existe qu'une exquisse en plfttre. Ici son

talent tui plus à l'étroit. C'est un sujet donné qu'il

doit produire ; ce n'est plus son imagination qui-

doit créer. Aussi il ais se-? statues hisloriquf; ne
retrouve-t-on pas l'éclair qui anime ses dieux de
la Sesndinavie. Elles w distfaiguent toutefois par
leur vérité et la finesse de l'exécution . T :i pose, le

maintien, l'expression, l'allure, personnitientbien

le caractère du personnage qu'il représente. Fo-
gelbert, admiré en Italie, populaire en Suède,
est digne à tous égards de figurer parmi les meil-

leurs sculpteurs contemporains. Son talent repose

sur l'interprétation de l'art antique par la nature,

et sur l'interprétation de la nature par l'art an-

tique. Dans ses dernières années, il revenait sur

ses pas; toujours enthousiaste de l'antique, il

puisait de nouveau dans la mythologie des an-

ciens et consacrait son ciseau à de douces et

charmantesproductions; il erérit le Anmrier bmeer

de l'Amour et Psyché amoureuse . quand la mort
l'enleva au milieu de ses succès mêmes. Fogelbert

mourut à Trieste d'une attaque d'apoplexie, le

22 décembre 1834. E.I>—S.
FOGGLM (I*iF.RRE- François), prélat romnin

,

préfet de la bibliothèque du Vatican, naquit à

Florence en 1713. Son i^ère, sculpteur et archi-

tecte habile attaché à la cour, dcmun h son fils le

Soùt des arts. Cependant le jeune homme, s'étant

éeidé pour l'état eodéalastlque, fut plaeé au sé-

minaire de Florence, où on lui confia le soin de

la bibliothèque; ce qui développa en lui l'amour

de la lecture, n étudia à Piw tous le célèbre

Grandi, et y prit le bonnet de docteur en théolo-

gie. Le collège des théologiens de Florence l'ad-

mit dans son sein en 1737. L'année suivante, il

publia des Thèses historiques et polémiques contre

les quatre articles du clergé de France de 1082;

en 1740, une dissertation sous ce titre : De primis

FbrenSmmitapoaoUs exereilatio Hstpittuit, in-i»}

en 1741 : De ropwnn f). Prfri itînerc et episcopatu,

ejusque autiquissimis imagimims, iu-4", contre ceuX

qui prétendent que St-Pierre n'alla jamais I Rome
et qu'il n'en fut point évèque; en 1742 : rera

istaria di S. Rotnulo, vescom e protettore di Fiesole,

in-4", où il réfute peut-être avec trop d'aigreur

quelques écrits du P. Fidèle Soldani, auteur de

YHistoire du monastère de PassiguaHO (1). Mais ce

qui le fit connaître plus particulièrement à cette

(1) Celte diiii>«rtatlon ne mit pw Sb à lA diteOMlm t»
iioiBt de théologie uu de cttU<|iw liUénIia. JK.-Mie. OiMoUki
«CfivU fliwon M liât pour MMtonif «Mlan^BonMilo, p«bm
da FkMie, #tatt na dtacipl* 4» flt«m«. MiU l'optoira qnl
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époque, M Alt la pubUemoB du Hêombl mamu-
erit de Vti^le, oomeiré dan» la bibliothèque des

Mf^dicis fVt : P. Vir.jUii Maronit codex antùjuhri'-

mus a Hujio Turcio Aproniano dbtincttu et tmen-

âÊbu, Florenee, 17 ii, in-4«. Cette éditloii, cxc'-

cutf^p m lettres onciales à l'inslnr du manuscrit

,

lui ouvrit l'entrée de rAcadcmie florentine, de

celle des Aptthiatea, de rAouMmit eeclésiastique

deLurqties, di-s Frranti de Feriiio,d«a Étni?;ques

à Corlonc, des Arcadicns à Rome, etc. Li» chaire

d*Ueti»ire ecctéilattique à l'univeraM de Piac étant

devenue vacante, il fut question de la lui donner;
mais dans le même temps le prélat Bottar! , son

concitoyen, qui dait .ittaché à la bibliothèque du
Vatican , l'invitn i\ venir se fixer à Rome, où son
i^'fiMt yi(Mir l'étude et l'érudition trouverait plus

ai&eiiietil à se satisfaire. Foggini s'y rendit en
eiftt, et Benoit XIV lui donna une plaee dans
l'Arademie d'histoire ponfiflrnlc qu'il av.iit (éta-

blie. Mais au lieu de trarailler à l'histoire des

papes, eoninie ce titre semblait l'y engager, il

s'ntlath;) à l'examen des nianuserils du Vatiran.

Le premier fruit de ses travaux en ce genre fut

la publication d'une ancienne traduction latine

du Ihrre de St-l':piphane, adressé à Oiodore, sous
ce titre : Des douze pierres jirécieuses du rational

du t/randprêtre des Hébreux; elle parut en 1743,
avec une pre'face et des notes de rëdîteuV. f^e

cardinal .Nt'ri'Mnrir f'nr'^ini, nf"<Tii ilr r'l''TTirrf \!|,

le nomma à un benétlce dans l'église de Sl-Jeaii

de Latran et le fit son théologien. Après quatre
ans de séjour à Home , HenoU XIV l'associa à

Bottari, dans la place que celui-ci occupait à In

bibUotbèque Vaticane. Ces deux amis vivaient et

travaillaient ensemlde : une conformité de goùls
les avait unis Tcns df^ux avaient Rur quelques
points une manière de voir particulière; on croit

<|ue ce furent eux qui traduisirent ou qui firent
Ir-K^Trirr en Italien Vltisfnirlitn p-i-:f<)rnfe de Fitz-

Jiinics contre Berruyer, VKxjmUion de Mésenguy
et d'autres écrits du même genre. En IT^tO, Fog-
gini donna des histnirtr'ous et ifi s Prirres n l'occa-

sion du jubilé > et publia une ancienne version
latine du commentaire de St-£piphane de Saln-
inîne sur le Cantique des cantiques. En i7.*52

parut en latin son .Iccord adinhahh des Pcrrs de

tEglise sur te petit nombre des adultes qui doicent

Art ëmUt, Cet écrit est dirigé contre l'archevé-

(pie de Fermo
, Vorgia ,

qui avait avance une doe-
trine contraire. Lequeux eu a donné une édition

latine à Paris en 4789 et une traduction française

en 17fiO Kn M^7>, Foggini revit ou eoniposa une
collection d'opuscules contre les danses et les

spectacles; quatre de ces écrits sont de St-Charie$

Borromée , de St-François de Sales et de StrHii-

Uppe Néri. Une collection plus T<riumiDeo8e est

en Mtu <WI«|ti« de Fii^ole, mnrt au quatrièiui* ^ircle . yr^

Tilnt; M BlannccI , le T. Mamaclii et Iv «avaut Lami écrn lit u;

dans 1» wtm «ani qM Fteggtnl.

(II HflMltw â ion* sur «* amuMctil, qot Vm croii t>iu.

•wto «M MliildttTiiUciMi, «iivdInaUlim qui wt la»é«é«an

m
eeUe que le même ëdtt«np «MMnenfa à donner,

en 17.H4, des écrits des PèrcS sor les matières de

la grâce. Les deux premiers volumes, publiés

cette année-là , renferment des traités de St-Au-

gustin,qne Lequeux a aussi traduits; le troisième,

des ouvrages de St-Prosper, traduits p^^r le mt^me;

puis ceux de St-Fulgeoce, de St^-IU-mi de Lyon,
de SlpPrudeoce de TkH>yes r II y a en tout huit

volumes. Les autres productions de Foggini que

nous citerons sont : le Traitésur U clergé de St-J0am

dê LtOnm, 1748 ;
VAppenUx à rmOah^ hpùnUnt,

1777; VerrU Fiaecijfmttmtm onni Romani reliquitr,

et operum frarjmenfa otnnin, Rome, 1779, in-fol.

Ces fragments authenticiues du calendrier des

Romains sont tirés, en grande partie, d'anciennes

inscriptions découvertes à P lr-^frina. Il fut aidé

dans ce dernier travail par imu neveu Nicolas

Po^nLOnaenooredeHri plusleurt dissertatkma

sur des siijrTs TiTti lilion et d'antiquités. U eut

part à la condance du cardinal André Gorsini, de
même qu'il avait en eHle de son grand^méle; et

comme ce eardinal fut un des cinq nommes jinr

Clément XIV pour les alTaires des jésuites, Fog-

gini eut quelque influence .sur le sort de ces reli-

gieux. On assure qti'en satisfaisant son peu d'ia*

clinafion [>our leur wciété. il rut des égards pour

ses tu€uil*res; ii fut chargé spécialement de la

surveillance du collège anglais, de l'inspection

du sriTii'nire de Sabine et de celle du eoîI»'ge

handinelli. Pie YI le lit depuis son caméricr secret

et préfet de la biMiotliè(|ue Vaticane, i la mort
d'Ktienne-Evode Assemani, arehevéi|ue d'Aparaée:

seulement , vu son âge , il lui accorda le titre

d'émérite, avec les émoluments de la place. Une
o]dithalmie opiniâtre vint priver FoggiiddaplaWr
de l't'tude ; il supportait cette privation avec pa-

tience, lorsqu'il fut frappé d'apoplexie le 51 mai

1783, et mourut le même jour, à Tâge de 70 an.s.

On publia à Florence son éloge, 178i, in-8", d'où

nous avons extrait cet article. Cet éloge parait

être de son ncTcu. P—c—t.

FOCI.IAM (I ons), en lalin Folianus , musicien,

néàModène dans le Iti» siècle, fit d'excellentes

études cl se servit des connaissances qu'il .avait

•eqnhes dans les langues pour comparer les ou-

vrages des anciens relatifs à la musique, et en

déduire de nouvelles hypothèses. On voit par une
lettre que liri écrivait Pierre Arétin , le 30 no-

vembre 1îi37, qn'il avait le projrt ri" fra liiin- en

italien les ouvrages d'^Vristote; luàh il inountt

avant d'avoir terminé ce travail , vers 1839, dans
un fige peu avanrr. On a de lui : 1" Musica theo-

rica , docte simul ac dilucide pertraclata , in fun
quamphtres de kêrm&iikU intenattU non jrrliu «en-

tatœ ttmtbtentur spéculation*», Venise , 1.%â9, in-foi.

Cet ouvrage curieux renferme des idées alors

nouvelles sur la valeur des tons, des demi-tons,

et sur les repos en musique. J.-R. Doni et le

V. Martini en parlent avec les plus grands éloges;

2° He/ugio di dubUanti, Tirabosdii croit que cet

onmge traitait ainsi de la musique. Catherine
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Ferri pre'senla une requête en 455ë, pour obtenir
la permission de le faire imprimer; mais des mo-
tif* qu'on ne connaît pa« en pinp(»dièrent la

publication ; y FlotcttU phitosophùe Iritlotelii et

Averrois. Il existe un exemplaire de ce manuscrit
à la Bibliothèque Impériale.—FocuAm (Prmçirf»),
jésnit**, në en 1543 dans la Vîiltclinr , rmbrassi
b vie religieuse à l'âge de seize ans et fut en-
voyé i Borne pour y terminer le ooan de ses
études. Il se fit bientôt remarquer tle ses con-
teért» par sa pîe'té et son zèle dans la pratique «le

tootes les Terh» ehrétiennes. Son humilité et^iit

si grande, qu'il fallut un ordre exprès de ses su-
|>erieurs pour le détenniner ri rc N vfur la prê-
trise. Après avoir rempli les devoirs de son étal,
il se livrait dans l'intérieur de la maison aox
travaux Ic^ pe'nildes et Irs ^jIusvUs. Les aus-
Ufriléi» qu ii pratiquait étaient eUrayantes. Il por-
tait eonitottellemcnt' un eilioe, et chaque jour II

se déchirait le corps j roujjs de fouet. Il passait

la plus grande partie des nuits à genoux, en
prières; et souvent il se refusait le peu de nour-
riture dontfl «tait besoin. Il avait une dévotion
particulière envers la Ste-Trinit«' ;

et, chaque
année * il en célébrait la féte par un redouble-
ment de jcAnes et d'actes de fMkiitenee. Ce saint

itligieux mourut en 1609 d'une fièvre malîf^ne

,

fni l'enleva au bout de trots jours. Le P. Sotwel
aisiire que le eœar du P. Fogliani fat trouvé
iTT i-rnii' sle trois taches blanches

, (jui ^e réunis-

saient en un seul point. On conservait dans la

bibliothè<(ue des jésuites à Rome les nombreux
ouvrages du \\ Fogliani, parmi lesquels on cite

un Traité de la ilémtion aux saintt Anqrr: trois

mile Ihttiquet sur i'amour de Jètiu-Christ ; un
Meami A prihti âkitè «n ir»Cr Ifsrtf. Tous ces
ouvrages sont en latin. — Focmam Siirîsmond),

littérateur, né à Bormio dans la Valteline, au
14* slèele« professa la rhétorique à Regglo avec
line f^ande réputation. On a de lui : Kj'islolarum

Ubri V. Milan
, 1579, in-ë". Cette édition étant

d^gurée par un grand nombre de fautes d'im-

preision , l'auteur en publia une nouvelle , Ve-
nise, i^^xi. in-i", à laquelle il ajouta douze //«-

ranfues prononci^ dans des occasions d'éclat.

Tiraboedil parle afee éloge des harangues de Fo-
gliani , et y\n\'\7ç recommonde la lecture de ses

lettres, tant pour la beauté du style que pour
l^rtlrtl des matières qui y sont Uen discutées.

— For.i ïAm (Louis), jurisconsulte, né à Modène eu

1630, remplit pendant plusieurs années h i^hce

de juge et ensuite celle de lieutenant à lù f^gio,

où il mourut le 9 mars 16H0, à l'Age de .'M ans.

Cétait un homme instruit , aimant les lettre* et

les <»ltivant avec succès. Outre des poésies épar-

scs dam difffrents recueils, on connaît de lui les

I deux opui^rn!r> sitiTnnts : 1" /« obitum S. prinnpis

Abneriri Ksteiuis et card. Julti Matnrlni rlrjia

,

Reggio, 1661, hl-4"; 2*» Saggio dclk .jhne del

S. Al/onto IV, dteea di JUMmm» «tmknie. ibid.,

IMS» 10-4". W—s.

F04; m
VOCUXUO. Famille noble et qiiehfuefois sou-

veraine de Reggio. Cette fanuiie s'était distinguée
dans le 19^ siècle ( n commandant les Gibelins i

elle y partageait alors l'autorité avec les familles

rivales des Hoberti, Manfredi et Pii. Au commen-
cement du 14* siècle, tous les chefs de parti dans
toutes les villes aspirèrent à la tyrannie, et les

Fogliani se rendirent à plusieurs reprises souve-

rains de Reg|^o. Ils cédèrent en 1331 cette sei-

gneurie au roi Jean de Bohème, la rachetèrent de
lui à son départ, mais ne purent la défendre
contre vme ligue formée pour les dépouiller ; et

le 3 juillet 1335, ils vendirent leur petite prinei-

pautf* n in maiaoo de Gooaagne, aouvoraine de
Mantoue. S. S-h.
FOGUfTIAfHiiBmT), historien de la ville de

rjhiP'i, y naquit en ITHR d'une noble et ancicnrifî

faitUlle. Après avoir achevé l'étude des lieile»-

lettres, il a?ait commencé celle de la jurispru-

dence, lorsque des malheurs do fortune arrivés k

sa famille l'Interrompirent et le forcèrent de
faire diderents voyages. Ses aindre» s'étanl un
peu rétablies , tandis qu'il était I Rome , il alla

reprendre cette étude à Pérouse v passa plusieurs

années et retourna ensuite a Rome, il y était en
1885, et il prononça devant le nonreon fiape

Jules IH une harangue latine <(u'i! fil imprinicr

la même année, avec une longue et fort belle

lettre adressée an cardinal Roberto de* Nobilif

sur la meilleure ine'thode à suivre dans les études.

Il publia aussi à Rome, en son ouvrage De
philonphite et Juris ekiUt htitr st eompmratkm*

,

divisé en trois livres, écrit en forme de dialogue,

avrr -Milanl ilc force que d'élégance x il y donne
I avantage à la science des lois sur la philosophie,

et se dédare même contre celte dernière avec une
véhémence qu'il .se reprocha ensuite dans un antre

de ses ouvrages, lorsque le progrès de i'âge lui

eut fait voir les choses sons de plus justes rap-

ports. Ce fut encore îi Uonie et en IK-'Î!» (pi'il Ht

paraître en italien, chez Blado, ses deux livres

Délia refmbiha di 6«mva. qui furent cause de sa

disgrâce. Nieeron et d'autres ont écrit qu'il était

alors dans «a patrie, qu'il fut oMigt' de la quitter

et envoyé en exil. Mais Tirabosclii a fort bien

prouvé que Vof^MM était à Rome (pi.md cet

ouvrage y paruf , et qu'il fut condamne' à (lênes

comme rebelle, eu son absence. iJi liberté avec

laquelle il s'exprime dans cet ouvrage sur l'eicè*

du pouvoir des nobles, quoiqu'il Tût lui-même de

cet ordre, et sur les abus et le détriment oui en

résultaient pour la république, mit en fureur

toute l'aristocratie génoise, qui fit pronimcer

l ontre lui une sentence d'exil. Il parait qu'outra

le bannissement, il iiit (iei)ouillé de ce qu'il avait

pu recouvrer de sa fortune , et que sesbieus furent

conft'^'inf'^ Il trouva dans le cardinal Hippolvte

d'Esté un généreux protecteur qui le recueillit à

Rome dans sa maison et hd fournil les moyens

d'y exister commodément. FogUetta entreprit

alors une histoire générale de son temps, qu'il
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commençait à la guerre de Charies-^uint contre

la ligne protestante. Il d^è ft»rt arancé

,

lorsim'il apprit que quelqu'un s'r'tall procure' une

copie de la p&rtie de celte histoire dan» laquelle

il racontait la conjuration de Jean-Lmiis de Fie5-

que, le meurtre de Pierre-Louis Farnèse et la

sédition de Naples, trois événements arrivés la

mémo «innée l'vi?, et qu'on se préparait à pu-

blier relie partie intéressante de son travail; il

prit les devants et fit paraître lui-même, en 1571,

ces trois fragments. Ils ont été réimprimés plu*

fllevn fois et recneilllt cmuite par Gnavhis dans

son Thésaurus antiq. et histor. Itat. avec plusieurs

autres opuscules de i'auteur, dont quelques-uns

devaient faire partie de la même hiatdre

les quatre livres De saero fœdere in Selimum , et

les fragments intitules Ih exjtedUhiu m Tripo"

lim . De expeditionepto Ontno «tim P^fmuûum, De
expeditione Tunetana, De obsidim» Me^letm, et

d'autres STir iViVfrs sujt^ts, tels que De ratione

tcribcmiœ lustorur , De causis magnitudinis Turca-

mm imperii. De laudibus urlns Neapolit, Dt mon-
uullisin quihn-! Plato ai Arittotele rcprchcuditur, etc.

JLa rigueur i[u on avait exercée contre lui à Géoes
n'éteignit point dans son eœnr Famour de la pa-
trii* il riinsnrra deux monuments à sa gloire; le

premier parut sous ce litre : Ciarorum Ugunan
eU/gia , Rome, 1574, réimprimé et augmenté en
1{$77; le second et le plus important est son His-

toire de Gènes, Hhtorin Genumsinm ; il y consacra

les six ou sept dernières années de sa vie, et

arriva jusqu'à la fin du douzième livre. Il y con-
duit le lecteur dejtuis la fondation de la ville di-

Gènes jusqu'à l'année 1527. Comme tous ses au-
tres ouvrages, cette hlstsire «st écrite afec beau-
coup d'élégance et de force ; In mort Tempécli i

cependant d'y mettre la dernière main : on s'en

aperçoit surtout aux transitions d'tine année k
l'autre, qui sont nt'glige'es et souvent uniformes.

Elle a été traduite en italien par François Serdo-
nati. Gènes , 1S97, itt-fol. 11 mourut en 1581, âgé
de G3 ans. Paul F<^Uetta, son frère, publia cette

histoire en 158r>, et y ajouta par supplément les

événements ])ul>lics de l'année ibtd, fragment
oui loi avait été donné par un de ses amis , dit-il

dans sa préface, et dont il ignorait l'iiitcur; niais

on a reconnu depuis que ce fragmeul était tiré

d*une Histoire de G<nes par Bonfodio, écrite
avant celle de Foglielta, mais qui était encore
inédite (vojr. Bomaoio). On voit qu'à l'exception

de aon onmge «nr ia République de Gènes
, qui fut

cause de son bannissement , tous ceux de cet au-
teur sont toits en latin. C'est un des écrivains

italiens ijui approcha le plus , ilans ce beau siècle,

de l'éloquence et de la pureté des auteurs du
siècle d'Auguste t n de ses r'rrits où ces qualités

brillent éiniucmmcul est eelui ilunt la langue
latine mtme est le s«|Jet, cl qui est intitulé D»
liugum taUiue usu et prastantia, Home, l'iTI,

in-^; râmprifflé à Hambourg, 1723. 11 y traite

,

dans la fptnwdtt dialogue, la question de saw

POl

s'il convenait ou non aux Italiens modernes d'é>

crire en latin. Il met dans la bouche d'un de ses

intrrlonttpur? toutes les objections <|u'nn n]iposail

lies lors à cet usage, et qu'on a rebattues de|Kii$

comme si dles étaient nourenes; et il les râble

victorieusement , autant par la solidité de ses

raisons que par l'élégance même de son style. 11

suffit de lire Sannazar, Vida, Fracastor, Foglielta

lui-même et plusieure autres auteurs italiens da
1G<' siècle pour être de son avis; mais il est peut-

être vrai de dire que cette question, qui est encore

douteuse chez la plupart des nations de f&irepe,
ne pouvait <tre décidée afltonativeanent piVn

Italie. , C—É.

FO-HI. VofMffM^b.
FOHLEN. Voyez Fom.fn.

FOIGNY (Jean de)
,
imprimeur à Reims dans le

16" siècle, mérita la protection du cardinal de
Lorraine par son défenenatt absaln aux Guise.

Il fut l'un des imprimeurs employés par les écri-

vains du parti de ia Ligne , mais la plupart des

libelles sortisde ses presses ne portent ni son nom
ni sa marque. On a de lui ; 1 ' 7 n traduction en

français de VOraitoHfunèbreproHoacée à Rome «ax
obsèquttée iV«Mf0f« «Te LomdiÊg, due d» Qitbe, pmr
Jules pL'iji/ins. TlrinT;

,
l'ifi'î, in-8"; 2" le Sacre <t

Couronnemeui du rm de t rance (Henri Ul), avec la

cérémomertiprUrêt fui tefont en têfSwÂ ilnv,
ibid., 1575, in-8". — Foicmt (Jacques de), impri-

meur, de la inéme famille que le précédent, est

l'auteur d'un ouvrage intitulé Us UereeiUes de

la vie, des combats et nctoirt$ ^SrwÊimg,dÊOffmmê de
Reims , ibi*l

.
, 1C48 , in-8". W—s

.

FOlGiN V (Gabjucl), que d'autres nomment Cognj/,

eorddier, né en Lorraine vers 1680, sfcaAiit de
son couvent et se retira à (i( nrvc , où il fit profes-

sion publique de la réforme , eu lti67. 11 fut d'abord

attané à réglise de Horges ; mais on le chassa de

cette ville pour s'être permis des indécences dans

le temple , et il revint à Genève , où il vécut quel-

que temps du produit des leçons de grammaire et

de géi^^liie qu'il donnait à des étrangers. Il

épousa une femme d'une mauvaise rt-'putation et

chercha de nouvelles ressources ilaos la publica-

tion de quelques petits ouvrages. L'irrégularité de

sa eonduitr i'nynnt fait d('ferer pliisirtin; fnh aux

pasteurs, il craignit qu'eniin on ne punit ses dé-

sordres d'une manière exemplaire; U diandanaa
donc sa femme et se retira dans un roun-nt de son

ordre , en Savoie, où il mourut en 16^, dans ua
âge peu avancé. On a de lui : i" VUmge du jeu

royal de la langue làAt$t MCC lafaciUté et l'élégance

des langues latine etfraneoise , l.yon, 1070, in-8";

2" Les Aveulures de Jacques Sadeur^ dans la décou-

verte et le voyage de la terre australe, Genève, 1C76,

in-12; Paris, Î092, in-12; Amsterdam, 1G9Î, in-12;

Paris, 1705, in-i2, et dans le 24« volume de la

colleetiOB des foyuya» àm^ÛM^rcr, traduit en al-

lemand sous le litre de \'eu entdtcktts SudLnu!.

Dresde, 1703, in-12. On trouvera dans k diction-

naire de Bayle , art. Smevi, de grands délaib av
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cet oumge singulier. Ce que l'auLour dit de la

oonfomation Aiutnliem et de leun nunières

de vivre n'ayant pas paru assez décent aux pa^^ti-urs

de Genève, Us arrétèreut la vente de son livre.

Bayk rappwrte, mr le ténoignag« d'une penonne
d'importance qu'il ne Boniine pa;», (itie les Ann-
lurcM de Jacques fifldoir ont été composées par
on fmUHMNnme brebm* grand admiratear de
Lurrècc. fit' qui a pu donner lieu à ce bruit nul-

lement fondé, c'est qu'il existe des exemplaires

de l'ouvrage avec l'indication, Vannes, l(i76; Bayle

en avait eu un entre let tttins ; mais il est proba-

ble que CCS exemplair) « s^mt de l'édition de Ge-
nève, imprimée la même auuée, auxquels l'auteur

fit placer on nouvera frontisplee pour éluder la

défense des pnslcnrs (}v:m^ ;iiix aulrrs ( rits de

Foigny , on ne le» connaît 4ue par le passage aui-

mit d*iiiie lecire citée par Bayle t « Il e'aTÎsa de
« fiiire iriipritiitT de ix lib livres, entre autres un
• almanach, chaque année, sous le nom de Grand
a Ganmimi , plein de fautes pour l'ordinaire, à

• regard de la supputation des temps ; un Jeu de
« cartes en blason, et les psaumes de Mari î * t de

• Bèie, avec une prière de sa façon au t>uiit de

• chaque psaume. W—s.

F0INAMI> (FiiÉ»ÉllIC-MAi Rfr! \ srtv iTil eeeli'sia.sli-

que, né à Concbes» au diocèse d Lvreux, vert» la

fla du 4T*flikiie, se fendit haMIe dana la théologie

et dans Ii s I in^in s, et étudia surtout l'hébreu

avec soin. On connaît peu de du^ des parUcula-

rités de «a^e; on Mit iciileBMOk qu'il fot pendant
quelque temps soua^rincipal du collège du Plessis

à Paris et qu'il a aus^i été curé de ('alais, oti il a

laissé la réputation d un praire studieux et d'un

pasteur exemplaire. 11 mourut à Paris le 29 mars
17i/). Agé d'environ GO ans. On a de lui : 1" l'mjft

d un nomami/réùaire, avec des observations sur les

irériahtt mdmt et neMWMiar. Pitriav^ltO. In-ISt

2" AtKttijse du hri rifiire ccclt'sinsfif/iie, dans laquelle

oa donne wiw idée précist et juste de cet ouvrage,

Paris, i72C, in-lâ; 3" AremoriaM ecdetmlkmt,

«éUlJêm pnupeetus execulionem exhibens, in graiiam

erelesiamm in rjuifjusfadciidti crit breviariorum edi-

iio. sumptibus Amoidi Micuiai, i^mbfick, 172U,

S vol. ia-4S. C'est l'exéeutiondn plan propoaé dans
le projet, et une source où mif niTontbtntitenf

pviaé les auteurs des bréviaireâ tmpriuié& depuis,

et où iNMfTont puiser encore ceux qui auront è

travailler à la composition d'un l»r('viaire. Par

Antomld Aieolas, aux frais de qui il est dit que le

ÊrttigHmm rtcfafiertfci— a été imprimé, on pré-

tend qu'il faut entendre Arnould Dubois, impri-

meur d'Amsterdam , Skolas Loiliti. imprimeur

cl liLti aiie a i*ari.s, et que ce ii'cal point a Paris,

mais à Amsterdam, que l'impression a*«a est faite ;

4" ijO G'-nè.îr m la'in et enfranrnis, nrtc uuf rrr'i-

coChni du ftRS iiUérai el du sens syirituel. i'ans,

t vol. in<4S. L'abbé Foinird, dans ses in-

terpn'i étions , surtout du sens spirituel, s'élant

un jpeu trop livré à son imagination
, fut» à l'ooca-

lioii de en linre, oomprooûs el cxpoeé à dut dé»
XI?.

sagréments qui l'obligèrent à se cacher. On y
trouve , eo effet , des choses hasardées et des idée»
sintîulières. qu'on lui reproelie mAme d'y avoir
iuti uduile^ après avoir soumis son livre à l'appro-
bation. L'ouvrage fut supprimé, n avait sur lea
autres livres de récriture snintp un travail pré-
paré, que le mauvais succès de cette tenuitive

l'aura sans doute empêché de mettre au jour;
fj" La Clef des psaumes, ou l'occasion précise à Ut"
quelle ils ont été composés ^ Paris, 17 W, iii-lâ : ce
n'était , dit-on , que l'essai d'un plus graïul uuvrage
qui n'a point paru; nouvelle édition corrigée et

aiîgmcnli'e '(•ir D, r.irr»'> Paris, ITri.N, in-)2 ; (i"

l'aaumts dans l ordre Isislurit^ue, tniduHs de t'hé^

breu» I74S. L'auteur y a Joint des somnuires et
des arguments qui en marquent l'occasion et le

siyel , et des prières qui en renferment l'abrégé et
en font recueillir le fruit. Ces prières sont *tiréct

de deux Psautiers et d'un Orationel imprimés à
Home en l(it$3 et il>l)7

,
par ies soins du cardinal

Tomasi, d'apK-s des manuscrits du Vatican. A
l'ouvrage se trouvent jointes une tahie historique

et geugra|)îiique des personnes et des lieux dont
il tsL parié dans les psaumes, et plu|iicurs autres

tables propres h rendre l'usage de 'ee livre plu*
commode et plus utile. I —v.

FOISSEI (iEAX-LouiH-SEVEni.«4j, l'nn des» rédao»

teura de cette Biographie, dont, à raison de eea

talents et de sa jeunesse, I.i perte a été vivement

sentie par le public et ses coiiaborateurSt était né
le il février 1796, i bligny-soua-Beaune, d'une
famille honorable. Doué de talefits précoces, il

faisait des vers à dix an»; à treize, il avait rnni[>nsé

les premiers ehauts d'un poè'uie dont le l.uinn tie

Boileau lui avait fourni le modèle. Ses études

classiques , comm> nei'< s à Ueaune et continuées à

Cltmy, étaient icruilnées eu 1810. Trop jeune
pour ae décider aur le choix d'un état, il passa

quelques années dans sa famille, lisant ou j>!utrtt

dévorant tout ce qui lui tombait sous la main.

En iU5, il dia laire son cours de droit i Dijon
;

et sans renoncer à la culture des lettres, son

uni(|ue délassement, il suivit pendant deux ans,

avec une exemplaire assiduité , les leçons de se»

pmfeaaeurs. De D^on il vint, en 1817 , à Paria,

[tour y rnntinupr son coursde droit. C'était l'époque

ou les leçons de M. Villemain jetaient le plus grand

éclat.L'undescaaoditcurslesplus attentifs,Foisset,

osa n'être pas en tout de l'avis du célèbre profes-

seur; il lui Ut part de ses réUexionsdans une «aile

de lettres que M. Villcaiain lut devant aes élèves,

en donnant à eelui qui les avait ecritt > les éloges

que méritaient et la pureté de son style el la con-

venance de sa critique. Il avait esquissé le plan

d'une Jfari* Sluart et versifié le premiei acte,

quand le succès de la tragédie de M. Lebrun lui Ht

abaudouner le styet. Vcia le même temps il in-

séra dans le Ce$uetir quelques articles d'une pott*

tique sérieuse, asse» remarquabU ;; poiir «pie per-

sonne ue soupçonnât qu'ils étaient l'ouvrage d'un

pubUctile de vingt ans. Set éludes de droit ne
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souffraient point de toutes «es eicunloni dans le

domaine lics lettres ou de la politique; et s'il

négligea de se faire recevoir avorat, c'est qu'il ne

9t proposait pas encore de frci|ueDtcr le barreau.

En 4890 U prit «vec l'éditeur de la Biographie

tmiverseUe î'pngagcment de lui fournir les nriicles

des jurisconsultes et ceux des Bourguignons celè-

hn»i nuris ta variAé et retendue de ses connais-

sances lui permirent de faire plus qu'il n'avait

promis. U devint un des coUaboraleurs chargés

de la rëTtokm générale de Pouvrage; maistraes

étaient son ardeur pour le travail et son extrême

facilité ,
qu'il lui restait encore des loisirs. Pour

les utiliser, il concourut en mione temps à trois

Académies. Son Éloge du maréchal eTOmano (voy.

ce nom) fut couronn»' i>or la Soci*Hé philornDtique

de Bordeaux; celui du puctc Ausotte, qu'il avait

envoyé à l'Aoïdéniie de la même ville, ne trouva

point (le concurrents; enfin celui du président

Jeannin par une inconcevable distraction de

Pautenr n'étant arrivé qu'incomplet à l'Aeadéniie

de Mftcon, cette compagnie, en accordant une

mention à l'ouvrage , chargea son secrétaire d'ex-

primer le regret qu'elle aviit en de ne pouvoir lui

décerner la médaille. L'elogc de JtmttÙH a depuis

été publié dans la Revue des denx Bourgognes Qxi'm

et juillet IBÔO); les deux autres sont encore iné-

dits. L'excès de travail auquel il venait de se livrer

avnit ;i!tt'n' la fnrtp ron'^tittition de Foisset. Atteint

d'une inilammaliunchronitpie d'entrailles, il seulit

enfin la nécessité de venir prendre quelque repos

dans sa famille ; mais le mal avait fait des progrès

contre lesquels l'art essaya vainement de lutter.

Ne se dissimulant pmnt la gravité de son état , il

demanda lui-même et reçut les consoJalions de la

religion , et s'éteignit dans les bras de son frère

le 22 octobre 4(122, i l'ftge de 26 ans. Cest à

dater du 25^ volume que Foisset a pris part à la

rédaction de la Biographie imiterselle. Son premier

article est celui de l'avocat Loyseau de Muulcou;

lenombrede ceux qu'il a foumisà cette collection,

l't qui sont tous également minrquables par l'éle-

gaate précision du style cl par la nouveauté des

aperçus, s'élève à plus de cent trente. Les plus

importants sont ceux de Mirahenu , de Ménage

,

de Pétrar^, de Peiretc, de Péliston» de Ch.

Pemmit, etc. Quelques-uns des artieles qu'il a

rédigés portent la signature de son frère cadet (1);

d'autres qui portentp signature sont de M. Foisset

Jeune, auteur de VÉloge de Coudé, couronné par
l'Académie de UKon, et secrétaire adjoint de cette

compagnie. Et le public ne s'est pas aperçu de
cette espèce de communauté, tant les deux frères

avaient de ressemblance dans le style et dans les

pcnsrrs. l"nc Notice sur Foisn'-t ninr, ]>nbliéedans

le Journal de U Côte-d Or du U novembre 1822, a

été reproduite en narlie dans VAmiimn «éeroA»-

Pfiwdell.llalMil. W-e.

KM
FOn (RânMHQ-Rocn, conte m), fib de Rogeiw

Bernard lui succéda en H8J< Apri s nvn r pris

possession de ses Etats, il céda aux désirs de ses

sujets en épousant une princesse de la maison

d'Ar^n , qui lui apporta en dot le vicomté de

NarlK>nne. 11 se croisa en H91 avec le roi Thilippe-

Âuguste, partit à la téte de ses vassaux et se signala

au siège d'Ascaton , oà il tua en champ clos un

Turc d'une tniilc pig:mtesqiH' (jui était veniMlf^tiT

les chrétiens jusque dans leur camp. U se trouva

h la prise de SUean d'Acre et suivit PhQippe,

lorsque la division (jui régnnit vnWc les fliefs de

l'armée obligea ce prince à en retuetlre le com-
mandement au roi d'Angleterre , RidHtrdCQSUrde

lion. Itaimond, à son passage à Rome, fut ac-

cueilli avec distinction par le pape Célcstin, qui lui

fil présent d'une épée eu reconnaissance des ser»

vices qu'il venait de rendre à l'Église. De retour

dans sesÉtits, il leva de nouvelles troupes et

s'appliqua à les exercer au maniement des armes.

Ce Ait vers ce temps-là qu'éclata le soulèveniciit

des AUiigeois. Uninmtnl, ijui avait embrassé Inirs

erreurs t prit leur défense avec zèle, mais sans

succès. Battu en dlllérentei renoontres, il se rit

dépouillé de ses domaines et contraint de faire le

voyage de Home pour en demander la restitution

au pape et la levée de l'cxcummunication qu'il

avait encourue. L'humble état dans lequel il se

présenta aux yeux du |»ontife n'ayant pu le fléchir,

il se décida à reprendre les armes pour recon-

quérir riiéritage de seaancdtres. Avec une poignée

de soldats il vint mettre le siège devnnt Mirepoix,

dont le seigneur se reconnut son vas«ai , cl il se

disposait à profiter de ce pmnier avantage, lor»>

qu'il tomba malade et mourut en ïHi , à l'Age de

7i ans. Son lils, lloger-ilernard 11, après avoir

soutenu de longues guerres, fut obligé de recon-

naître la souveraineté du roi et de lui rendre

liomm.ige pour les terres dont on lui laissa la

jouissance.
( Voy, Ulbagarray , ilistaire du comté

de Mr.) W—e.

KOlX ( Rocer-Besnaro 111, comte db), poète

français, florissait à la ûn du 13" siècle, liùgu

était IrèHeune quand il eut le malheur deperîire

son père. Il défendît avec courage les droits de .vj

famille contre les prétentions injustes de la mai-

M>n d'Armagnac ; mais ayant assiégé un ebàteau

qui relevait du domaine de Philippe le llardi , ce

prince le fit arr<Mt r en 1^74 ct conduire à Beau-

caire, où il le retint prisounicr pendant plusieurs

années. Il fit sa pùx avec Philippe et se ligua

ensuite avec ses voisins rnntrr IM rrr MI, roi d'A-

ragou. Malheureux dans toutes ses culrcprises, le»

troupes tiu'il commandait furent battues, et il

tomba au pouvoir de son ennemi, qui rrnfrrinn

ciiàteau d'Urgel. Pendant qu'il éUit détenu , l'hi-

lippe déclara la guerre au roi d'Aragon, et Rt^r
•e basarda d'en prédite k raccès dans dewL pièees

Ommp.On |iartiooiini)teUO«ren,Pim{JuiMMMlte),FM*-
UnSf Paacuoli, Ftpw, giMihal>,ait>aHalM»«Wlaw.
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de Ten dont l'abbë Miilot a donné un extrait dans
raSM^w âtMrw du tnniêdoiin (t. 2, p. 47i).

Les ren du comte de Foix , dit cet historien

,

respirent une haine violente et barbare; on \o

prendrait pour un bourreau de rinqui&ilion , u

. l'entendre parler des supplice» quMi souhaite eorw

dialement à se*; ennemis. l 'issiu la guerre ne

iiitjNis telle que Roger l'avait espéré : Philippe,

aptn avoirremporté queltjues avantages, Ait con-
traint de se retirer; nui': Tierre étant mort cniîSÎ),

Roger recouvra sa libéra*. U mourut en 1303, lais-

sant de MB mariage arec mu^giiente de Béarn
plusieurs enfanLs , entre autres Gaston I'"", prinee

aussi distingué par son courage que par sa géné-
rosité. W—s.

FDIX (Gaston TU, comtew), et vicomte de Béarn,

naquit en 1331 et fnf «iirnommé Phcsbut, les uns
disent à cause de sa beauté , les autres pyrce qu'il

élait Uôiid comme le dien dn Jour, duquel il em-
pnitrtn Tin soleil poin* devise (1 ). Il était fils «Vl -

léoQure de Coraniinge et de Gaston U, auquel il

neeédt è doase ans, mus la tutelle de tt mère.
En 13(5, il fit st s [iicniii I (S rirmes contre les An-
glais, puis servit en Languedoc et en Gascogne

,

avee le titre de lieutenant du roi. U éponsa quatre

ans après Agnès, flUe de Philippe Ul, roi de Na-
varre. Soupçonné d'intelligence criminelles rivec

Charles le Mauvais, son heau-frere, Ga&tou lut ar-

v(lé eo 1356, par onlrc du roi Jean, et transféré

auCbfttclet de Paris. Itelàché peu de temps après,

il alla servir fsa Prusse eontre les infidèles. En
1388, pendent la révolte dite de Ai JSeffMtrit, il

ronfriîni I à 1 1 Ir Hvrance du Dauphin, que lesPa-
ruien» tenaient enfermé dans le marcbé de lleaux.

U même «nnée, fl ddefami la guerre «i comte
d'Armagnac, qui manifestait des prétentions sur
le Béarn, et le Ut prisonnier en 137â, au combat de
Launac. La paix mit un terme à celle iniiuitié et

ftit cimentée par le mariage de leurs enfants. (>as-

ton, mécontent de s<t femiti* , la juitta rann(*e|sui-

vaiite. Charles V le nomma son lieutenant pour la

profinee du Languedoc , mais Charles VI lut AU
ee titre pour en revêtir le doc de Berry. Gaston
délie ce dernier, le bat et lui donne la paix. 11 fait

CMttite arrêterson propre fUs. Charies le Mauvais,

à qui tous les crimes étaient si familiers, avait re-

mis à ce dernier un paquet de poudre , dont l'efTet,

diiail-il, devait être de rapprocher Gaston de son
époue: cette poudre se trouva être dupoîMn.Le
jeune prince, trompé mais non coupable , refusa

toute nourriture et mourut dans sa prison, frappé
i I» gorge d'ua cooteeu pir MOpère, qui lui

reprochait de ne pas manger Fn Cn^tnn
reçut à son château de Uaxères le roi Uiarlc» VI,

et traita ce monarque arec megomcciice. n mou-
rut snMteoMBt au commenceincnt d'août de IW

m On rai.r< 'nit u roiPhvhH». Let frèm LalTrmant
p»*U ii(iLnt qu il <-Uit fort «nt£ti de l'a>trolr>gic judiciaire

, que
cr fut par «aile d« culte puaion qu'il prit un «utal pour Mt de-
nse , et qu'il M vonlnt «Tm partir è^vtn nein «iwwM de

née suivante , comme on lui versait de l'eau sur

les mains,m retour de la chasse à l'ours. Les his-

toriens ont peint Gaston comme un prince aoewiH
pli , bien fait, brave, aflinble, libéral, magnifique.

On ne peut nier néanmoins qu'il fût violent à l'ex-

cès. Sm procédés envers son propre fils, sa con-
duite envers de Berne, gouverneur rlti cliiUeau de
Lourde, qu'il voulait contraindre de livrer la place

anx Français et que, sur son refiis, U frappa de
[dusieurs rnii]is de poignard, en fournissf nt une
ptx'uve incontestable. Peu versé dans l'art de fein-

dre, il éprouva tour à tour la faveur et les dis-

grâces des rois. Sa passion favorite était la chasse ;

il la poussait au point que, s'il faut en croire St-

Yon , il n'entretenait pas moins de seize cents

r i liens. U écrivit, sur ce qui faisait l'objet de ses

airectinns , un ouvrage intitulé Phébus des dèâttiz,

de la chatte des testes savtaiges et des oyseanx de

ffiwfe. Ce livre, écrit en prose, est divisé en 85
fiiapitres. Il y tr:iite des différentes espèces de

chasses et des pi*océdé8 particuliers à chacune

d'elles, de la nature des anlnumx qui enMnt l'ob-

jet , de leurs propriétés , des ruses qu'ils emploient

pour éviter la poursuite de l'homme. Dans le dis-

cours qui précède Pouvrage, Gaston prétend que

l'eiMdcc de la chasse est le plus propre de tous

pour nous faire éviter les péchés mortels ; car il

n'est rien de plus opposé à l'oisiveté que la vie

agitée d'un chasseur : Or, ajoute-t-il ,
qui fuit Iêm

!cpt prrfiiez iiiorteh ,
sdon vn^trr fmj, il doibt estre

taulee. UoHcqnes bon teneur aura en ce mo»dtJo^,
Uttu Hdédêdt, H etprée euara parmdU «MOfV. Ce
bizarre argument mpiicll»^ l'rpltnphf de la mère
du ragent. Le livre de Phéùus a été imprimé à Pa-

ris pour Astoloe Verard , sans date, in-fol. , avee'

le roman des Déduits de Gace de la Digne (roy.

ntc!ve (1); ibid., Jean Treperel , sans date, in-foL;

ihid., Philippe le Noir, sans date, in-4*>, sous le

litre de : Miroijr de Phébus, avec Fart de faucon'

nerie et la cure des lestes et otfseaulx à cela propice,

ce dernier traité, aussi en prose, chez le même
le Noir, 4380, bM*. Le livre de Phébus se

trouve encore, avec des corrections, dans quelque^

éilitiotts de la Véturiê de iacq. du FouiUoux (iH>|r.

PomuLon). B. L.

FOIX (PBRaB M), dit VJhiekm» cardinal, né en

(Il DansVarticlc Oigne .Gacc de la) on trouvera rc-lcvéo IVr-

miT 'V' l'iibW 0««Jrt et Pm^pcT Marchand , son copiste, qui
«iiriliuriit 11 l'IuL-bdî k- roman ti<: Gace. La mépriae, au ftur|<lua,

l iait en quctque sorte excusable. Vt-rard on son éditeur ont fail

tout ce qui dépendait d'eux pour Iroinpfr lo lr< ieiir •. î - ' k
ouvrnee»« (iu)im»t »Rn« aueuna di«tlnctiun,^ians livru i-artiriilK-r

jiii siT.^nd. Ou a «u;iiirimé, au commencement cl i la An du
tHK-nic , k vers uù 0<u:k ac nommait : un setil pawacc a échap|M>

à Verard , fol. 77 ; mais ce pam*^ c«l décisif. Ict, Mtt* davÎHW
aignalar une faute d'iin|»i«a»ioB trofa foi* tépM»àm <M Utidft

mtn*. Au Um des uofes 1428, 14S6, 14T8, il faut lira 13»,
I304>, laiS. La mnu de Gace de I» Biçnt, ou de la Bm»4
(BoauBié en toUn Catfo d* l'inti* par les autetirs de la Co/fta

cAW*ftra«) , Alt commencé i Belfort en )3&e. On tmure , au
tome 3 de» Mémoiret de la Curtic tic Stc-Palivye tmr Vameinuu
ekeralerit un bon artiilL' »ur Guntun l'hu bu» , un épisode en-

tier et un rxlr.iil trt's-bun fait du rutiiM de iiaae. On p»nt R«wi
consulter sur ce* (Uux autcuru la BiUiûlhiqiu dit ihtretUuo-

grapket de» lt>^rrs I-aUc i nnt, qui précède VÉcott de ta ekati»

par Verrier de U C .ntorif, lioncn , 1763 , 2 vol. ll|.a^. a«4ct
parait n'aToir nultein«nt connu Oac« do U Bigne.
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1386, était fils d'ArchamUaud ,
captai de Buch, et

d'Isabelle, eomteiie de Foix. Il fit tes études à
TouIoiiHf avec beaucoup de distinction, et se con-

sacra ensuite à la vie religieuse dans le couvent

des eordelient de Merlag. Il en fut tiré quelque

temps après pour ('Irc mis à In Irtc lUi diorrsc tlo

Lescar, qu'il administra avec une sagesse qu'on ne
polirait guère pspj'rer d'un homme de son âge.

L'antipape Benoît XIII le créa cardinal en 1-iOî),

dan< le dfsspin de l'attachera son y^rt\ , et le dé-

puta au concile de Constance, réuni pour exami-
oer les droits des prétendants su trOne ponUflcal.

Pirrrp, ronvninnt fjttp le binn de la rrlif^ion exi-

geait ^ue Benoit Xlli fit le sacriOce de ses préten*
tiotM, se réunit mx pères dn eonelle qnf snsChé-
malisèrcnt rantip.tpr . r| contril)ii,T à rricction de
Martin V. 11 fut envoyé par le nouveau pontife,

arec le titre de légat, près du roi d'Aragon, qui

soutenait encore le parti de Benoit, né SOn sujet,

et il réussit à l'en détacher. Il convoqua en 1429
un concile à Tortose

, y reçut la démission »le l'an-

tipape Clément VIII, que quelques prélats srago-
nriis avaient élu après b mnrf f!r T^ nntt. et ter-

mina ainsi heun-iisenicnl un s«'luî»me qui avait

troublé l'Ëglise pendant pins de ^ngt ans. Le don-
rctic (le son rorniMrre , son arniliilité , l'avaient

rendu cher aux peuples d'Espagne , qui ne le nom-
msient que le itm îègat. Eugène tV le chargea de
l'administration du comtat d'Avignon, et en14S0
le nomma à l'archevêché d'Arles. Pierre y réunit

un concile provincial en l'tôS, et quatre ans après
il en rassembla un atitre à Avignon , où furent ar-

rêtés de sages r(*<îlemen!s pour l'administration

des diocèses. L'ailection qu'il avait conservée pour
la ville de Toulouse

, parce qu'il yvnXt été élefé,

l'engaj^ra à y rnn(fer un collège qui portait son nom,
avec vingt-cinq bourses pour des étudiants pau-
vres, ehoists de préférence parmi les habitants de
rcitc ville. Cet illustre pnHat mourut à Avignon en
i i<i4,à l'âge de 78 ans, et fut inhumé dansl'église

des Cordeliers. — Pierre î»e Foix
,
cardinal, petit-

neveu tlu précédent , naquit à Paris en 1 1 \S). Il fit

ses études à l'univirsitr' de Paris, où il prit ses

degrés en droit , fut noiunié éréque d'Aire et en-
suite de Vannes. Le pape Sixte IV le eréa eardinat
en 1470, et le chargea do diffi-rcntes missions dont
il s'acquitta toujours avec succès. 11 apai^ les trou-
bles du Milanais , réeoneilla le duc de Bretagne
avcrrharli s VIll ft rétablit la paix dans le royau-
me de .N'aples. 11 fut accueilli , à son relour de
Rome, avec la plus grande distinction et logé au
palais du prince Orsitti. Une mort prématurée l'en-

leva quelques mois «prte, en 1490, à l'âge de
41 ans. \V—s.

FOCX (GATmaoTB ra). Vùife% Ibah (d'Albret), roi

de Navarre.

FOIX ( Gaston oe), né en 11^, était fils de Jean
de Foix, vicomte de Narbonne , et de Marie d'Or-
léans, SQBur de Louis XII

, iiui érigea pour lui en
iSWt le comté de Nemours en duché-pairie. Ce
jeune prince, aussi sage que vaillant, succéda en

m
lolâ au duc de Longueville dans le commande-
ment de l'armée d'ItaUe, et bientôt après fut sur-

nommé, pour ses beaux exploits, le foudre de II"

taiiê. 11 lit lever le siège de Bolc^c à Pierre

Navarre, général de PerdiDand le Catholique, te*

ootirut Brescia, qu'il reprit sur les Vénitiens, ot

lit le siège de Uavenne. Ses brillants succès ne
produi^nt cependant aucun fruit sdidc , et la

bataille de Bavenne, qu'il gagna sur lesEspagn«ris

le jour de Pâques, ii avril iHii, après y avoir

fait des prodiges de valeur, lui coûta la vie. il fut

vaillamment secondé dans cette Jouroée par le

chevalier Bavard , Louis d'Ars et I niitn'r : votilant

envelopper un reste d'{espagnols qui se retiraient

enbon ordre , il fut tué i coups de piqne iCS ans.

I^uis XII s'exprima sur ce malheunux événement
en prince plein d'humanité : < Je voudrais, dit-il,

• n'avoir jmt mptmee «kten*«m B^Htetpamtirt
« à ce prix, fairê tfÙWre mon neveu Gastm 4ê Fàbt
« et tout les brares qui ont péri arec lui. Dieu nous
tt garde de rcmpjrter souvent de pareilles tictairet! »

Void comment Brantôme et un auteur contempo-
rain espagnol piirlcnt de ce jeune héros: « Gaston

« de Foix, personnage certes de grande et admt-
« rable vertu, ayant nne fols auprès de Gdme, et

<t une autre fois près de Milan, refrtné et rembarré

« les Suisaesque le pape Jules avoiteuTOjfé quérir

« i son secours, arriva aveeune prestesseineroja-

« Ue à Bologne, en fit lever le siège aux Espa-
" gnols, et, tournant toutes ses forces contre le*

n Vénitiens, les battit près de Vérone et reprit

« Brescia. De là il tourna tes enseifmu de l'autre

X part du Pd, et, cA*int»M»rparla Bomagne, arriva

« sous les murs de Uavenne, où la fortune l'aban-

« donna. Li ftit donnée une bataille la pins re-

« nommée que de longtemps n'étoit advenue en

K Ttdie.... Il y périt par sa trop grande ardeur,
K après l'avoir gagnée par M vaillance. Etant lovt
i< couvert de sang et de cervelle d'un de ses gen-
R darmes, tué près de lui \K\r une canonnade.
M Bayard, elTrayé, vint à lui et lui demanda s'il

N étoit blessé ? Non, dit-il, mais j'en ai blessé Mcn
«d'autres. Dieu soit loué, dit IhyimX, vous atex

a gagné la batmlle et demeurés aujourd'hui le jtUs

« Âoaer^ /«"jeee im momi» : mai» n» tirés pag pim
n avant; rnsseml f! <: rotre (jendarmcrie, et surtout

« fti'o» ne se mette point au pillage, car il n'est pas

» encore temps : le eapitaim iTAtvelmti atbmt^Kit
« lesfuyards, et, pour homme virant. Monsieur, m
« bougés d'ici que nous ne vous venions quérir oh nous

n vous mandions. M. de Nemours promit de ne

« ]>oint avann r ; mais il n*en tint rien : voyant que
« des j^cns de pied espagnols se re!irrii''nr Ir long

« d'un grand canal , il demanda à un Gascon, qui

« Aiyoit, quels i^se'éloient^lfeiwfwr, luidltJl,

« ce sont drux enseignes espnipinls ijui nous nnt dt*-

« faits. Le jeune prince dépité dit : Qui m'aimera

nhêtje ne Jfioiireif souj'rir cela ; et, sans

« regarder derrière lui, donna, suivi pourtant

« d'une vingtaine de ses gens, et chargea dans un

« lieu si désavantageux, que sa petite troupe ne
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« s'y poufoit remuer ; car la cbaiissoc étoit étroite

du côté du canal , où l'on ne pouvoit ilescenilre,

If tl (It; l'aiilre côté il y avoit im fossé où l'on no
1 pouvoil pa^r; de sorte que les Espagnols, ayant
• déchiriié laura arquebiuwt et les piques btinées,
« curent bîentrtl rrii^^nn des iiôlrt s : M. de Nc-
« mours, combailaul vaiilamnieDt, eut ksjarrets

« ife M» eberal omipéi, tomba par terre, où il fut

« blessé de tant de coups, que depuis le menton
« jusqu'au Crout U «n aroit quatorze, et ptiishiissr

mwt. • 1). L. C.

FÛIX (Paul de), arcfaevéque de Toulouse et l'un

des plus célèbres hommes d'État de son temps,
était de la famille illustre de ce nom , mais seule-

maH par les femmes. Il naquit eo ilttS. Demeuré
arec un patrimoine mi'diocre et qu'encorf nn lui

disputait , il fut destiné jeune à l'Église et élevé

pour quelqu' une de ees charges qui s^dlient avec
l'iiat eccie'si;asli<|iie , vues d'iiutant plus confena-

bks que son goût pour les occupations sérieuses

et pour les !lMlk»-l«ttrM s'était déclaré dès ses

piânicffs ans . Il fit ses études à Paris et s'appli-

qua ftm lan^M grectpie f»t latine avec assez

de suiu pour entendre pai taitemeot la première
el écrire Ymtn avee û^^met. Après avoir aelierë

M philosophie et s'y ^tre fait remarqtirr. il se

rendit à Toulouse pour y étudier la jurisprudence,

n acquit pr«mptenieiit une connaissanoe fort

l'itndue des lois, et, après avoir été admis aux
honneurs académiques, donna d'une manière si

brillante des leçons publiques sur le droit civil

,

qu'elles attifèrent un concours incroyable d'nudi-
ttiirs, et (]ue- même d'anciens professeurs d'une

ULtileie connue s'etnpreMaient de venir à se»

eours, « afia d'apprendre de lui, dit Htiret, ce
« qu'ils ne siavaient pas encore. » Il quitta Tou-
Jouie pour Tenir à la cour de Henri U , dont il ac-

qait l'crtine. Il sentit qu'à ses éludes ordinaires

il lui importait de joindre celles du secret di s ca-

biaets de l'Europe et des secrets des princes. Per-
sosdé que l'instruction ne se complète que par la

pratique et l'expérience , il souhaita d'entrer dans
le parlement de Paris, où il jugea avec raison que
les grandes ad'aires qu'il aurait à y traiter et le

commerce des plus illustres magistratiT aeiièTe-

raient de perfectionner la sienne. Henri II lui

donna une citarge de conseiller en cette cour.

Uandiard dit qu'il y fut reçu en 4SI6. Cette date
piraîl difficile a maintenir : Paul de Foix n'avait

alurs que dix«buit ans. (bornaient croire qu'à cet

il eût non^eulement fini tautes ses études, y
compris celle da droit, mais qu'encore il en eût
donné des leçons pnMi'[ue« et qu'il fnt rest*'

•ex de temps à la cour de Henri 11 pour se faire

connaître ? U serait plus difficile encore dans cette

s'ii'pfKttion d'admettre ce rpie dit Muret, qu'à rai-

Mkn (k MO mérite Henri 11, contre l'usage, aurait

«(donnë qo^ll pessAt immédiatement k la grantl'-

chambre, fait qui d'ailleurs est hors de toute vrai-

iemblancc. Quoi qu'il en soit , nourri d'études so-

lUn etayant une parfaite connaissance du droit,
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Paul de Foix devint bientôt un des plus habiles

conseillers au parlement. Au milieu des affaires

du palais, il continuait de culti\er la [diilosophie,

pour laquelle il avait un goût de prédilection. 11

s'était attaché è la doetrine d'Aristote, dont il était

admirateur passionné, et avait admis dans son

commerce intime deux hommes fameux alors :

l'un était Jacques Charpentier, grand zélateur de
cette doctrine et persécuteur ardent de Ramus,
qu'il avait voulu faire bannir des écoles; l'autre,

Augustin Nipbus, Calabrais, qui avait professé avec

une grande réputation dans les plus fiunéhses

universités d'Italie. Paul de Foix avait av» e eux

de fréquents entretiens. H partageait ain»i ^on
temps entre l'étude et les devoirs de sa chaire

,

lorsqu'il se trouva impliqué dans iinr afTaire fâp

cbeuse. Les opinions de Luther faisaient en France
des progrès alarmants; et pour les arrêter le gou^
verneinenl avait cru devoir .si-vir contre les sec-

taires. Mais ils étaient jugés plus rigoureusement

à la grand'cbambre qu'à la TournelK. Il résultait

de graves inconvénients d'une telle discordance.

Le dernier mercredi d'avril 1. jour d'une wcr-

curiaie , le procureur général bourdin requit les

chambres h ce que Ton prit les moyens de faire

di.'sparattre cette difTérence f/ui tournait au scan-

dale de la justice, llem'i U étant mm qu'on l'at-

tendit survenu pendant qu'on opinait, Paul de
Foix émit en sa présence un avis mitigé' qui rendit

ses sentiments suspects au prince. Il fut arrêté

avec quelques autres conseillers ; et le 2 Janvier

suivant intervint un arrêt rendu par une commis-
sion qui le condamnait à se retracter et (jui lui

iaierdUait fentrée de la courtpar le temps et espace

d'ung an entier. Cet arrêt fot cassé quelque temps
après, el la cour en rendit un autre le 8 fé-

vrier 15()U qui aluwU icelni Foix des cas à lui im-
pwit. L'impTCSsion n^tanmoins que cette accusa-

lion avait faite ne fut pas entièrement efTaree;

elle devint même par la suite pour Paul de Foix

une source d'embarm et de désagréments, et

faillit le faire envelopper dans le mu.ssaere de
! t St-Harlhélemy. On p'* s;iit si ce fut cela (|ui le

il( goûta de sa charge; iuai& il s'en démit eu luGl

pour s'attacher uniquement i la cour et suivre la

• arrière diploinrîtifiire sous la protection de Ca-

therine de Médicis , qui pendant la minorité de
Cbarhss IX avait l'administration du royaume»
.Sa première ambassade fut celle d'Écosse vers

Marie Stuart, qui depuis peu avait quitté la France.

Il ne tint pas i Paul que cette reine infortunée

n'établit chez elle un ordre de choses qui peut-

'•»re aurait prévenu tousses malheurs. A la fin de

l.kil, Paul de Foix fut envoyé en Angleterre, où

il demeura quatre ans. Il y rendit à la religion

catholique Us ^mirr'; «jne permettaient les cir-

constances, fournil au roi les moyens de retirer

le Havre des mains des Anglais et empêcha qu'on
ne leur rendtl Calais. Au ret nir de cette légation

,

Charles IX le lit conseiller d'État et le dépécha

vers la république de Veni$&, de laquelle il obtint
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le prêt d'une somme de cent mille écns d'or qui

Tinrent fort A propos pour satisfaire let réItrMi
rps troupes ne voulant pas sortir de Fr^tnco «;nn<»

avoir été payëet. C'est pendant cette ambassaile

de Vmite qae Montaigne dëdta ft IHml de Foix,
fju'il avait en grande estime , un petit pof^nie «le

]<i Boëtie imprimé depuis ; et c'est à son retour

que , pour le rA^mpemer de «1 bons smiees , le

roi le nomma conseiller d'iionneiir au parlement

de Paris. Peu de temps après il le renvoya en An-
gleterre. L'objet de cette nouvelle mi.4sion était de
négocier le mariage du duc d'Anjou avec la reine

Élisabeth et de faire adoucir, s'il le pouvait , le sort

de Marie Stuart que celte princesse retenait en
prison. On sait que ni ce mariage ni celui du
duc d'Alençon proposé ensuite n'eurent lieu , et

qtfU ne fut pas plus heureux sur ce qui concer-

nait Marie. Cest P»il de ¥oh qui en 1SIS oom*
plimenta les ambassadeurs polonais venus pour
annoncer au duc d'Ai^ou son élection au royaume
de Pologne , et qui ensnite fat envoyé pour remer-
cier au nom de Charles IX les puissances qui l'a-

vaient fait complimenter sur celte élection. Pmil

de Foix devait d'abord aller en Italie et à Home

,

passer de là en Allemagne et enfin se rendre à la

coi!r dn nouveau roi de Pologne. I.a deputation

près du pape ne laissait pas d'avoir sa ditliculté.

On était préfenn A Rome eontre Panl , èeame de
l'accusation <Vhérésie de laquelle cett mur ne le

croyait pas suflisamment purgé. Néanmoins il se

mit en route. laoqnes-Angaste deThou, qui n'avait

que vingt ans alors, et (pii e'tail curieux de voir

l'Italie, vint le joindre à Gien. Il rend , dans les

Mimoiru é» tame. un compte fort détaillé de ce
oyagc. Nous y voyons qu'aucun temps n'y était

perdu pour l'instruction* Paul de Foix i cheval

ovait à ses côtés Arnauld d'Ossat, depuis cardinal,

qu'il avait pris pour secrétaire, lequel dans le die-
min lui expliquait Platon. Arrivé à l'auberge, Prinl,

pendant qu'on apprêtait le repas, se faisait lire

par Fkvnçoia de Oioesne son Icctenr les PmvUUn
sur le Digeste de Cujas , celui des jurisconsultes

qu'il estimait le plus (1). Paul prenait ensuite la

peine de les expliquer arec étendue Après avoir

rempli sa mission près des diverses puiasances

d'Italie, visité les savants et les personnages il-

lustres qui se trouvaient dans les différentes villes

,

et sVtre assuré qu'il serait bien reçu ilu pape, l'aul

dcFoixserenditàKoraeet fut admis à l'audience de
Sa Sainteté; mais on i'eugagea à consentir à la

rérlston devant une congrégation de eardinaus de
son procès termine' il y avait plus de douze ans,

et sur lequel il était d'autant plus étrange qu'on
revint, que depuis il avait rendu d'éininents ser«

vices à la religion calholiipie; et Charles IX avait

fait prévenir le pape qu'on ne devait avoir aucun
doute sur sa catholicité. Il eut la complaisance de
se prêter à cette mesure; on oserait presque dire

(Il CujoA faiMiit AU»ai gritnd a» «le Paul do Foix. Cett luru dcnuMde quil mtmrîH Iw PtmtUUê rar U c^t, ci U In

roi

l'imprudenee, si pour l'y détermfaier on Wtût eu
l'adresse de lui faire entendre que ce n'était

qu'une affaire de forme , et si d'ailleurs la pro-

messe que lui avait faite le cardinal d'Armagnac,

qu'il avait vu en passant à Avignon , de lui rési-

gner l'archevêché de Touloiue et d'autres bénéfi-

ces considérables ne l'eiU en quelque sorte mis

dtnt la nécessité de paraître ne point craindre

cette révision. L'affiiire prit une tournure h In-

quelle il était loin de s'attendre. Ennuyé des lon-

gueurs et des dégoûts (pi'on lui firisait éprouver,

ils iisit l'occasion de la mort de Charles IX pour

quitter Home et aller au-devant du nouveau roi.

11 y revint quelque temps après par ordre de
Henri III pour rancicier le pape, de la part de ce

prince, de l'honneur qu'il lui avait fait de lui en-

voyer un légat pour le complimenter sur son avé-

nementè la couronne de franoe. Fsnl nedemenra
à Rome que le temps nécessaire pour s'acquitter

de cette commission. U revint en France et con-
tinua à être employé dans des allMres et des né-
gociations imi'oriDntes. 11 retourna à l{ome en

i57â, en qualité d'ambassadeur. L'année suivante

Henri III l'envoya en Goienne vers le roi de Na*
varre, depuis Henri iV, pour le détacher du parti

des huguenots et l'engager à changer de religion;

et quoique Paul ne réussit pas dans sa mission, d
s'aequit la confiance de ce prince. 11 eut beaucoup
de part à l'édit de pacification et fut l'un des

commissaires nommés pour son exécution. Le roi

loi donna en 11(78 l'ordre d'accompagner Cathe-
rine de Médicis, sa mère, mi voyage qu'elle

lit en (iuienuc , et il reçut d'elle la charge d'y trai-

ter diverses grandes allUres. Il siginla dans cette

province .son zèle pour la foi catholique. 11 y fit

relever les auteis et rétabUt le culte dans beaucoup

tl'endroits où il avait été aboli. La reine l'ayant

congédié à Lyon, comme elle retournait à la cour,

l'aul de Foix partit de cette ville pour Rome, où

l'appelaient ses propres affaires, l^e cardinal d'Ar-

magnac lui avait fait les r^gnations promises,

et il lui fallait des bulles. l e iirncr;; commencé à

Home en 1574 n'était point encore jugé. 11 parait

qu'il .ne le fut qu'en IStt ou SS, et qu'alors les

huiles furent expédiées. Dès ITiSl, pendant que

Paul de Foix était à Rome sans caractère, Henri 111

,

par une dépêche du 11 mai , l'y avait nommé son

ambassadeur ortiinaire. C'était Grégoire XIll qui

était alors fissl»; sur le trôiif pontincal. Paul s'ac-

quitta de sa nouvelle mission d une manière digne

de sa baute renoBunée et juatilla la confiance du
monarque en se rendant agréable au pontife ( t a

sa cour. C'est au milieu de ces occupations et dt^

projets qu'il fomuit pour l'avantage du diocèse

tpi'il était appelé à gouverner cpi'il tomba malade.

Quoique incommodé un jour de féte soleni^Ue, il

voulut dire la messe. Il se trouva pimt indispesé

è l'antd. CNl UA «èligé de l'emporter. Sa santé

commençait à se remettre lorsqu'un Kr mraisvinl

lui demander quelque service i U ne voulut poiot

le refàser. U sortit pour le satisirire et revint
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chez lui «ipuise de fatigues; sa inalatiie le reprit

et dun pen : il mourat dans de grandi tentinieiilt

de piVtë à la (In de mai 1??8i , n'i'nnt A^»' que île

86 ans; il fut lahumé dans l'egUsv de St-Louis, où

Nunt , ipA lui arait été toujours fort attaché, pro-

nonça en latin son oraison funèl)re. firc'goirc

qui se proposait, dit-on , de le décorer de la pour-

pre romaine , honora &a mort de son éloge et de
ses larmes. P«il de Kolx Joignait an aae de la

religion une sn^ro tolf-iance , vertu rare dans ces

temps-là. Jamais vie ne fut plus occupée ni occu-

pée plus QtileflMfit que la steniie. lamais liomme
ne fui tî'tm rciniinerce dont on pùt tirer plus d'a-

Tanlâges pour le coeur et pour l'^pril. C'est le té-

moignage que loi fend de Thon : « Je ne le quit-

• tais jamais, dit-il, sans me sentir meilleur et

• plus disposé à pratiquer la vertu. >» Âuger de
Mauléon a publié les LeUret de mettire Paul de

Fét, arcAere^jue de Toioze et ambassadeur pour le

roi mtpris Ju jtajpe Grégoire XIII, nu rni lîftiri III,

Parii, 10i8, vol. in-4". Ce» lettres, au uombre de
cinquante-sepit, ofllrcnt la eotrespondance de
PauJ arec le i oi pendant sa dernière ambassade,

depuis le ^ ruai 1581 jusqu'au 4 novembre 1582.

Vit sorte de ressemManoe de style dans ces tel*

Ires cl celles de d'Ossat , dont Mauléon est aussi

l'éditeur, lui a fait croire qu'elles avaient étë

écrites ou au moins retouchées par dXhsat; M. de
Foix, dit-il, m'y ayant fourni que l'étofl^ à ia-

çwtfe puis ajmrts M. d'Ossat son secrrtnire auroit

donné la façorA. Ce jugement n'a point paru tonde

à de bons critiqnes; et Secousse , à qui on doit un
•xcellenl ménTîoirr snrPnnl (Irî'oix '.Icnd. dr^iTiscr.

,

17, p. 6i0), est d'une opinion absolument cun-

inire; 9 est bien plus naturel , en effet , que d'O»-

iat,ayant érvi t
l
endant vingt ans sous la dictée de

Fiui, dont il était le secrétaire, « se soit formé sur

• Il manièrede son maître ,
que d'imaginer qu'un

ndaîstre qid avait beaucoup d'esprit et de con-
• naissances ait emurnnte' d'un liommc beaucoup
• l)lus jeune que lui laiorme de ses dépêches. » Le

Leiong est du même sentlnem (BO»]. Iiist. de
la France, n" 30,201). Maub'nn n traduit en fran-

çùs la liarangue funèbre prononcée par Muret, de

laquelle nous avons parlé, et Ta mise à la tête de
ion édition des Lettres de Paul de Foix L—y.

FOiX (FRAKÇiHS k), en latin FUusas, duc de
Caadale (roy. Cahmlb), commandeur des ordm
(lu roi , embrassa l'état ecclésiastique et fut en
io70 nommé évoque d'Aire en r.ascognc.Il mourut
à Bonleaux le 5 février 150 1 dans saW auucc. Il

ivait fondé dans eette Tille une chaire de géomé-
trie; et, par une de ses disprxiitions , nul ne pou-
vait être admis au concours qu'après avoir subi un
aamen partienHer sur les eorps réguliers, dispo>
Million qui était encore ohservrc i n ITÎO. lYririrois

lie Foix a donné , avec le secours de Joseph Scali-

Îer, une éfttioQ grecque et latine du Pimmâre
'Ncnoèi, Boitax, iS74, iD-4* (1). Il tndulstt

\\\ L.1 t>ri;miKro wiiiiMn dv.' cet ancien outrage philotopbiqAc,
attribué à Henné* ou M«cure UiiBiégiate , miU qvw l'on croit

ensuite cet ouvrage en français , Bordeaux, lî(74

,

in-a»; IS79, in-fol. Cette version est peu estimée,
l'auteur ne paraissant >;uère versé dans la philo-
sophie des anciens %jrptien3. Kn iîi&i il avait fait

iini)rimer une édition latine des Éléments d'Ew
clide (vot/. Euclioe), augmentée dTua seizième li-

vre sur les corps réguliers et sur ceux qu'il nomme
régulièrement irréguliers. Il n produisit cette édi-

tion en y ajoutant deux autres livres sur le même
sirjft, Vr.H'i. r!7K, 1(i02, in-fol. I f"<^ fravaux de
1" rançoii> de l oix i>ur Euclide ne sont guère plus
estimés que sa traduction du Pimamdrv. t.

FOIX (f.ons de), nir hilccte né à Paris dans le

16* siècle, habita longtemps l'Espagne, où ses ta->

lents Imit connut et employés. On croit qu'il

eut la direction des travaux de l'Escurial; mais on
ignore la part qu'il a pu nvolr h cet immense bâti-

ment, auquel tant d'arustes italiens et espagnols
ont travaillé. Il eut l'avantage d'être connu de
l'infarif doii Carlos, 'pii lui fit pnrt drs inquiétudes

que lui donnait la jalousie de son père et du pro-
jet qaTU avait fformé de s'enfuir dans les Pa^s^las.

De Foix tnhii indignement la confiance âv ce

oudheureux prince (vvy. don Caioos} et contri-

bua k le faire arrêter. Il pwalt qu'il n'obtînt pes
de Philippe II la récompense qu'il attendait pour
ce service, puisqu'il revint en France peu de temps
après la mort tragique de l'infant. Il fut chargé en
1579 d&t travaux du port de Bayonne, MMllita

l'ancien canal de l'Adour et en fU creuser un nou-
veau. C'est le même artiste qui a iait construire la

tour de Cordouan à l'emboiidittre de la Gironde.

Cetédif] '
,

'iiii ^1 rt .!e phnr • aux navig<iteurs, fut

commencé eu i;>84 et terminé en 1610. La hauteur
«n est de cent soixante pieds. On ne eonçoit pas,

dit Milizia
,
que l'on se soit i>Iu à ent<isser toutes

les richesses de rarchitecture et de la sculpture

dans un Ueu presque inaccessible. C'c&t, ajout»*

t-il , comme si l'on plaçait dans un grenier à foin

tous les chefs-d'œuvre du Corrége. W— s.

FOIX (Mahc-A.ntowe), jésuite, « homme d'un

esprit supérieur et fort distingué dans sa compa-
gnie , » dit l'abbé Goujet, naquit en 1027 au châ-

teau de Fabas , dans le diocèse de Couserans. Son
père , Nicolas de Foix, descendait des comtes de
Kalhis, famille considérable et qui se prétendait is-

sue des comte» de Foix* dont elle portait le nom cl

les armes.lfare»Anloine de Poix, entré au novidat

des ji^uites en 1043, devint un tliéologien habile,

cultiva les lettres avec succès et se lit un nom parmi

les prédicateurs. 11 joignait à une manière des'ex-

prioMT noble, élégante et pennaaife , la eonnaii-

s inre du ca-ur biuuain; et ces avantages, si néces-

saires à un prédicateur, se trouvaient che2 lui rele-

vés pardeux autres, qui ne contribuent pas moinsà

faire impression sur un auditoire, une belle figure

et une physionomie imposanle. lùnplo^'é dans le

gouvenwmeBt de son ordre, le P. de Foix y o»-

capn les ptoeet bnnonblM de Ndenr et de pfo-

c In .S )c 2*»lè<-1.' H "rn: vulgaire, avait pvtt «S lMl>
Msuicmeat, XrtriM, 1471 , m-i" ^My. Picim|>
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vincial. C'est dans le cours des visites qu'il faisait

en cette dernière ([ualite' qu'il mourut au collège

«le Billon vers le uiilieii «lu nioi-^ t1« juin de l'an

1687. On connaît de lui les ouvrages suivants :

1« VAH dê préehêr /« pairoh de Diem, eonUmmU lu
ri§let de l'éloquence chrétieimc, l*aris, 1(587, in-I?

L*lbbë Goujct, dans le 2'' vul. de la BiblioUie(|ue

française, p. 73 et miIt., en donne une analyse

étendue. Suivant ce critique, « l'ouvragr (hi P. de

m Foix est bien écrit, solide, approfondi. On y re-

« connalt,dit-il, Ir savant poli et versé dans la littif-

« rature sacrée et profane. Le livre est plein d'ex-

« cellentf's n fli xions, mais il y a trop de rëpëti-

« tions ei surtout trop de digressions. » L'auteur

peme qu*on tte peut fitfre de bons aemona nnr la

prédcstinniinn . sur l'r\istf»nce de Dieu, siîr l'itu-

mortalité de l'àme, quoique d'ailleurs il avoue que
ces grandes yMbk sont les fimdements et les

principes de la morale chrétienne; 2" YÂrttCc-

iever un prince, 1687, in-12, réimprimé en 4688

par les soins du F. Galimard , sous le titre de VArt

àtformer Fesprit et le ccmr d'un prince, \ vol. in-8<»,

que l'abbé Goujet croit être du P. Gisliert, aussi

jésuile. On l'attribua d'abord au marquis de Var-

des , |mMs à d'autres personnes. Le P. de Poix ve-

rnit de mourir quand fl parut, et n'était plus m
pouvoir d'en réclamer la propriété. Les mémoires
deTMvoux, composés par des jésuites, ne déri-

dent rien sur îc \ ('ritalde auteur de ce livre. Ce-

pendant Moréri nous apprend que le P. Lombard

,

aussi jéraite , attribuait VArt d'éteper un prince au
P. de Foix et avait rassemblé des preuves de na-
ture à lever foute incertitude à ce sujet. Quoi qu'il

en soit, il parait que, dans cet ouvrage, i de très-

bonnes choses sont méUcs beonoonp de trivia-

lités. L—Y.

FOIX. F(M«s CHATEAtnuuAUD , Lavtrec, Lsscuil,

LasMaac, SATMT-Fofi.

Foi A un ' !r w-rnvni.r-s i»r.), né à Avignon le

13 février lOtid d'une famille noble et fort nom-
breuse, mats dénuée de fortune, montra dès l'en-

fance un goût très-vif ]M)ur les armes. Ce goût se

développa d'une manière extraordinaire par la

lecture des Commentaires de (><sar, (]u'ii reçut en
prix à fftgf de qninxe ans. A peine avait-il atteint

sa seizième année, qu'il s'échappa de l i ninisnn

paternelle pour s'engager dans une compagnie
dTinfantcrfe qui passa par Avignon. ArrMé peu de
temps après, sur la demande «le son père, il fuf

enfermé dans un couvent, d'où il s'^tiappa de
nouveau I fige de dix-huit ans pour prendre le

mousquet dans le riment de Bfrry, 8a conduite
autant que ^ r!,iî<;«;nnrc l'ayant bientôt fait iWM 'w-

guer, il obtiiii une sous-lieutensnce ; et ce fut

dans ce grade qu'il vit la guerre pour la preanlère
f(M< en ir»88. II la vit d'niit;tnt mîfiix ytnnr Min in-

struction, qu'il fut employé dans un corps de par-
tisans. On sait que o'est la meilleure école des
grandes opérations. Ainsi Kolard eut d« s lors oc-

casioa d'observer, avec beaucoup d'avantage , les

partks les pins importantes de l'art militaife.

StUis cesse occupé Je & iuaU uirc, c'était en liiaal

les relations des guerres précédentes qu'il parcou-

rait les contrées; (jn; rn nvnir'ïi! t-Jf' !e tlr-'ilrr It

examinait tous les pa^ge», les moyen:» d attaque

et de dérense, reconntiisait les posiUoas, levait

'les plans, lies cartes, et préparait ainsi les niaté-

rtaux de ses volufflineuji écrits. Ce fut dans ec

temps-là qu'il Ot un petit traité : De la gaem di

partisans, qui n'a jamais été imprimé, mais que le

maréchal de ikllisie a possédé longtemps manus-
crit. I.,e marquis de Guébriant, colonel du régi-

ment de Berry , prit beaucoup d'intérCt à Folard,

et lui flt obtenir une lieutenance dans mn n-^\-

ment. Ce corps reçut aussitôt après l'ordre de ut

rendre à Naplesi et ce fut dans cette longue mar-
che que, ayant vu que 1»"* ennemis recevaient leur»

vivres et leurs muoilions par mer, Folard coBfut

l'idée d'enlever le poste de la Hesola, qui preiké-

geail le déharqueuient île* convois : il remit un

plan à M. de Guébriant , et ce plan fut envoyé à la

cour, qui l'approuva ; mais elle chargea un autre

oflicier de l'e&écuter, et l'auteur resta ignoré. Le
duc de Vf-n(!(Vme, informéde cette ii^ustice,nomma
Folard son aide de camp et lui fit obtenir le grade

de c^Mtaine. Après lui avoir donné des preuves

d'une grande rem fiance, ce prince ne le céda qu'a-

vec peine à son frère le grand prieur, qui com-
mandait en Lombardie. Folard rendit d'importants

services à ce général; mais son talent et surtout

sa franchise lui firent beaucoup d'ennemis dans

l'état-major. Ce fut à la prise des postM de Rovere,

d'Ostiglia et principalement à la défense de la Cas-

sine de la Bouline, qu'il fit remarquer ses talents

«t sa valeur. C'était par ses avis que le grand
prieur avait fait occuper ce poste impartant, et

Folard était allé y faire des disposilion^; pnr l
<

ordres de ce général , lorsqu'un corps nombreux
de l'armée du prince fingîne se présenta pour
.s'en emjsarer. Les préparatifs de défense n'étaient

pas achevés, et la garniiion était peu nombreuse

i

cependant, encouragée par Folard, elle soutint

avec une rare valeur les attaques réitérées des Im-

l>ériaux. Ceux-ci pénétrèrent dans l'intérieur de

la Cassine à plu&ieurs reprises, rt toujours ils en

furent repoussés par l'intrépidité des i rançaiM{uc

dirigeait Kfilanl Cette Lrill nitr nflaire lui valut la

croix de St-l..uui6. il en a rapporté les détails dans

les notes de son S*volume de Polybe. et son récit

a été cité par tous les érrivaîns militaires comiuc

une des meilleures leçons que l'on puisse offrir

sur la défense ^ postes de campagne. Revenu
auprès du duc de Vendôme, Folard ne lui fut pas

moins utile qu'à son frère par sa présence d'es-

prit et par ir.s bons avis qu'il lui donna, principa-

Icment è Ui botoille de Cassano, où U i«(«t doux
blessures graves. Celle baf-iiMc , rf'tninp!.H!de par

de grands efl'orts de la part de^ deuk partu>, par

des mouvenunts de tous les gemmes et par des ré-

sultats incertains, frappa vivement l'imagioation

de Folard. On prétend que ce fut au milieu des

fouiODrances que lui esoiml sci hkiHires qu'il
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Moçul 9oa système des colonnes et tic l'onire

proioiid. Venddme étant allé en Flandre peu de
temps après la bataille de Cassano, Folaiil, ful
lui était très-attachf- , voulut en Tain l'accompa-

gner : il fut retenu a l'armée d'Italie par les or-

dres da due d'Oriëms, qui vint en f»rendre le

cnmTîian^Ïpmrnt î :i ronflanre (juc re prince lui

luoutra , et la liberté avec laquelle FoLard coati-

nva de dire ion opinion, lui firent encore une
fois, dans rétat-majnr, des ennemis dangereux.

On voit, dans une note de son IV>lrbe , que ce fut

par leurs tniinuatioDt qi^D eut odbv d'dier 8*e»>

fermer dans Modène. On craignait que cette ville

fût attaM{uée; et elle se trouvait commandée par

un nommé de Bar, sur lequel il était impos-
sible de compter. Cet homme vil , bien décidé à

rendre la place h h ]in'mière sommation, se

trouva dans une oppo^Uiou manifeste avec le che-
falier de Folard, qui, selon sa eontnme, était

bien détcnninf^ à fiirr son devoir. On lit, dans son
traite De la dé/ente des places, un fort long récit

des incBgnitéi qu'il eut a essuyer de la part de ce
lâche gouverneur. Ce misériible alla jusqu'à atten-

ter à ses jours; et un tel crime resta impuni,
quoique Folard l'ait dévoilé sans ménagement. Ce
ftit avec bien de la joie qu'aussitôt après la capi-
tulation de Modène il put enfni s«> rendre aux
ordres du duc de Vendôme, qui l'appela auprès
de lui. n passa par Versailles, et se nréMUta au
roi , qui le reçut tr^s bien et' lui arcinraa une iirn-

sioD de 400 fr. Dès qu'il fut arrivé à l'armée do
Flandre, Folard décida le duede Bourgogne à at-

taquer l'Ile de Cadsant. Celte entreprise réussit

au delà de toute espérance, et sou auteur fut

nommé eommandant de la place de LetUngue. Le
jeune prince, qui avait d'abord apprécié les avis

du ctievalier, en fit ensuite aussi peu de cas qtie

de ceux du duc de Vendôme
(
toy. Vksuômk); et il

persista, malgré ses avis, à rester dans l'inaction

devpfit !r prince Eugène, (|ui s'emparait de Lille.

Le» conseils que Folard donna au maréchal de V il-

km pour le secours de Hons ne furent pas plus
écoutés r pcnclmt ses services étaient de jour en

jour plus reconnus et mieux appréciés à la cour.

Ce lut i eetle époque que le otinistre lui envoya
une seconde pension de 600 fr. Cette nouvelle fa-

veur était d'autant \>\n<k méritée, qu'il venait d'être

blessé encore une fois d'une manière très-grave

à la bataille de Malplaquet. Redoidilant alors de
7èlf r{ (l'nrtivité, mais ne pouvant prendre part

iîux (uouvements de l'armée, il les suivait sur la

carte et dans son isMgination, rêvant sans cesse

des plans et dr<; oprrntinns, et envoyant toutes

ses idées aux géuéraox. In jour il se fit porter

SOT lin brancard ehet le inanfchal de fioufllers

,

pour loi donner un avis qui ne fut point écouté.

On sent qu'un pareil zèle fut souvent indiscret,

et que de semblables manières durent quelque-

fois nuire aux meilleures obscrfations. Ce fut ainsi

«pir M. de Monlesqiiiou repoussa nn avi<; que lui

dooua Folard sur la mauvaise posiiiou qu U occu-

XIV.

pait en avant de Douai. Ce géntVal ne vit qu'après
sa défaite combien il avait eu tort de mépriser de
tels conseils. Queltpies mois aprf»s, Folard troum
le maréchal de Villars plus docile, et il eut la sa-

tisfaction de voir l'armée se mettre en mouve*
ment par suite d*un plan qu'il avait remis à ce
général. Ayant ensuite été envoyé à M. de Gué-
brianl , qui était menacé d'un siège dans la place
d*Aire, le chevalier l%it pris en chemin par des
troupes ennemies, <pii firent de vains efforts pour
connaître ses instructions. Le prince l^ugène eut

recours i tous les moyens de séduction pour le

déterminer à passer au service de l'empereur;
Folard , inébranlable dans sa fidélité , trouva
même pendant sa captivité une occasion de servir

'

son souverain , en donnant le change au prince
Eugène sur les oprrntiotis de l'arméf frnnrnisc 11

reçut alors quelt^ues secours de la pari du duc de
Bourgogne, et ce prince ne tarda pas ft le faire

échanger. Ce fut à la même époque qu'il obtint le

commandement de la place de fiourbourg , dont
il a conservé le titre et les appointements jusqu'à

sa mort. La paix qui fut conclue en 1712 l'ayant

obligé au repos, il commença ses commentaires;

mais, se trouvant encore dans un Age à ne pou-
voir rester longtemps dans l'imction , il profita

des alarmes que les Musulmans donnèrent aux
chevaliers de Malte , en 171 i, pour se rendre dans
cette Ile avec une permission de la cour. Le

' grand maître l'accueillit avec beaucoup d'empres-

sement; mais Folard s'abandonna bientôt à son
cametère de vanité et d'Indiscrétion envers les in-
grninir'; français ((ui étaient venus, connue lui,

offrir aux chevaliers leurs bras et leurs conseils.

Mécontent de n'avoir pu faire prévaloir son opi-
nion , il refusa la croix de l'ordre qui lui fut offerte

selon l'usage en pareil cas, et il revint dans sa pa-
trie, où il ne lui fut pas encore possible de rester

longtemps inactif. Le bruit des exploits de Char-
les Xll reii ti tissait alors dans toute l'Europe, et

Folard dcMratt vivement en être le témoin. 11

sTembarqua sur un vaisseau qui fit naufrage au
moment de tnurli<T au port ; et ;ij»rcs s'fMrr s mvé
dans une chaloupe, il arriva presque nu a Stock-

holm. Leroi raceueilllt fortbien et Pécouta parler

de sa lacli(|ue avec une extrême complaisance. On
ne pouvait rien faire qui fiit plus agréable au che-

valier; aussi préféra-t-il dès le premier instant le

séjour de la Suède à celui de la France. 11 se ren-

dit néanmoins dans sa patrie peu de temps après,

afin d'y concourir aux plans du baron de Goérlz.

Hais ces plans ayant été renversés par Farrestation

du baron (aoy. Chaules Xfl et Gokrtz) , Folard re-

tourna à Stockholm et ne tarda pas a accompa-

gner le nA de Suède dans son expédition de Nor-
ri'gr 11 revint en France aussitôt après la mort de

ce prince, et il y fut nonuné mestre de camp à la

suite dans le régiment de Picardie. Ce fiit en cette

qualité qu'il lit sa dernière campagne, en 1710,

dans la courte guerre que la France eut à soute-

nir en Espagne. La paix devint alors générale, et
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Foiard se vit condamné a un repos qu'il ne con-

naissait point encore. Il en profita pour se lirrer

tout entier à ses trav;uix liHt'raires, et MontAt il

fut à mime de présenter au duc d'Orléans , ré-

gent, son lirre des Nommths ditùiemiet sur la

futm, Paris, 1724, iti-lâ. Il rhercha ensuite un
cadre où il lui fût possible de nninir les résultats

de ses longues observations, et dans lequel il piU

mrtout faire entrer l'explication de ses nouveaux

sysfrriifs. L'Iiistoire de Polyl>i" lui parut le sujet

le plus propre à ses vues. Cet ouvrage est, sans

aueon doute, Tun des éerita Msloriq|ttei de Panti-

quite les plus exacts rl li s
i
hi-î jinlirieux sous le

rapport militaire ^ ainsi tolard ne pouvait Taire un
meilleur dnlx. Malt ne ndmit pas le grec, il fut

oblige' d'en confier la traduction à dom Thuillier,

et il travailla en m^me temps à ses lonp;s Com-
mentaires, qu'il plaça en notes et à la suite de

ebâetni dea chapitres de Polybe. Ces «onunen-

tains sonf (ViiTH- prolixité S3?i? exemple, rt le

alyle de 1 auteur descend queiquefais jusqu'à la

trifialibS; il y prtfaente souvent dana ia même
page les choses les plus tncohérentrs; enfin on y
remarque des efforts continuels pour tout ratta-

elMf i «m ajitème des colonnes etde l'ordre pro-

fond. Mats, qucl({Ue imparfait (pic soit l'ouvrage

de Foiard, les militaires le trouveront utile sous

beaucoup de rapports. A côté de remarques judî-

cieuaea el de redmdMa aannlci mr Ica guerres

des anciens, on y trouve des renseignements pré-

cieux sur les événements dont l'auteur a été le té-

moin , et l'on doit regretter que les historiena de
cefft t'pm|ue ne l'aient pas consulté plus sotivent.

11 eNpIique les causes et les résultats de ces évé-

nements avec une franeiriae qui lui fut aonvent

nuisible, mais qui sfn l ujdtir» utile n la poslerit«*.

Cette franchise, qui avait mis tant d'obstacles à

son avancement tant qu'il eut les armes h la main,
' vint encore s'opposer à ses projets lorsqu'il se mit

à publier des livres, ynaïul il fut arrivé au 6" vo-

lume de son i'ulybe, on lui défendit de se livrer

aux mêmes discussions que dans les précédents. Il

se plaint amèrement de cette df^fen-ir, h% pré-

face de ce volume , et dit qu'on l'a rtu^uu précisé-

ment I l'endroit où, aui auteur devenant plus in>

Irrr^-'^rfîit . t! alhit fMrc inspiré Ini-ni»^me ]):tr rU s

événements plus dignes de remarque. Foiard a

placé en tMe de eet immense ouvrage son Traité

des colonnes et de l'ordre ju ofond, qu'il regarde
comme la base de toute bonne tactique. Cette

opinion rencontra alors de nombreux contradic-

teurs. I.e plus judicieux de «et critiques était

M. de Savornin , pene'ral suisse an sfTvirr fff)l-

lande, qui publia bous le voile de i anonyme : Ui
ttMHKUMt OMI ASMCia ils y9tl^f9 ttÊf h IIMHWail

syitime de foiard. Cet auteur est relui ses

adversaires que le chevalier traite arec le plus

d*éganla dans les prtfflaces de diiemi de ses to-
lumes, dont on sait qu'il f us lit une espèce de
champ de bataille où il attaquait sans ménage-
ment ceux qui ne pensaient pas comme lui. La '

FOI.

partie la meilleure des Commentaires de Polylie

est sans doute celle oà Foiard traite de la taetiqne

(les anciens, el surtrmt lîf Inir luaiiière d'attaquer

et de défendre les places. l'ersonoe n'avait mieux

approfondi cette matière
; personne n'avait plus

médité et travaillé sur les instruments de guerre

des peuples de l'antiquité. 11 avait fait ron^tniire

une catapulte dont les expériences le transport

tèrent d'admiration ; il n'béilte pas i dire que,

s'il lui f^tiit possible d' itfrvpjfr avec les machines

et les moyens des anciens une place défendue par

l'artillerie des modernes, 11 se faiaait fort de la

prendre rn pni dp temps. On sent combien une

aussi étrange opinion eût été difliciie à prouver.

Ses idées sur la stratégie ne iMit pas moins fliilw

pour étonner; et son système des colonnes et de
l'orLlre profond sera asser apprf'cié si l'on pense

que, dans les nombreuses guerres qui ont eu lieu

depuis sa publication, il n'est pas un souverain ni

un seul général qui ait daigné le niettrf en ms^.
Seulement il faut convenir que les atiatjue» en

colonnes serrées , si généraloncnt et si heurcuafr-

ment employées de nov joîirs. n'm vnnt qu'un!!

sorte d'imitation. Cette méiboile urouve sans doute

que l'ordre profond est souvent le meillcnr ; nuls

les attaques en colonnes serrées, par pelotons,

par divisions ou par bataillons, telles qu'on les

luit aujouni liui , présentent des avantages bien

importettte et auxquels Foiard n'avait pas soi^t
c'est de pouvoir se déployer au besoin , changer

de front et de direction avec une extrême facilite,

enfin passer rapidement de l'ordre profond à

l'ordre mince et de l'ordre nnnce à l'ordre pro-

fond. Foiard était teUerocnt entiché ile son sys-

tème et de ses découvertes , qu'il ne voyait partout

qu'ordre profond et colounes d'attaque. Il avait

peu lu la Bible ; un jour il se met à la parcourir,

et dès la première page il i^écric t « Saves-vous

« (pie MoTse éteit un grand capitaine ? Il avait dé-

" rouvert ma colonne î " Le comte de Saxe, tpii

avait connu l uiaid en Suède, a paru faire cas de

.ses opinions , et l'on peut juger de l'estime quc
cet habile général avait imir Ini pnr les lettres

qu'il lui adressa. On en trouve quelques-unes à la

suite de l'ouvrago tntitalé ! JAnioww p9m ttrwit à
rUistoirr de M. le cketatier de Fulard . Ratisbonne

(Paris;, illïô, 1 vol. in-i2. Foiard était un asses

bon ingénieur, et il dessinait et levait fort bien

des plans. C'est sur ses dessins que l'abbé Gédoyn
a donné le plan de dlffrVentcs batailles dans sa

traduction de Pausauias. On a nommé Foiard le

Vifieefemtçai» : mats il eût été peu flatté de cette

comparaison, car II parle snnvfnt tres-mal de Vé-

gèœ. Comme il cite un grand nombre d'anciens

auteurs, Il a souvent rectifié leur teste altéré par
les çopisf. s. et il ;i qii' Iqupfni? inrlique rirs contrr-

sens dans leurs traductions. La publication de son
Polybe lui valui nno grande répûteHiNien Europe,

et cet ouvrage le fit admettre dans la Société

rovnk de Londres, Le roi de Pnisse, Frédéric le

Orand, désira faire une expérience de son système,
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et Folard ftit invité à se rendre à Beiiin pour en
être le témoin ; auds «m àfe M lui permit pas

iVentr<']irpn<1re un pareil Toya^e. r.qicndant ee

prince i ai.sait peu de ca» des écrit» de Kolanl, et

il tes a positivement traité de vUiomt H d***»»-
vagtmces drni'; ]t!iisirtirs paasagMdS Sa corrr^pim-

daince, et »uriuul ilaus le volume «pi'il lit tiiipri-

nwr en flW , août ee titre i VSifiu ét cktmlhr
de Folard. un vol. in-8». Frédéric dit dans l';ivant-

pr<q>os de cette compilation : « 11 (Folard; avait

« enfoui des diamanta an nuUeu du fumier ; nous
m les avons retirés. On a fait main basse sur le

n systèaip dos colonne» î on n'a conserve que les

« Dianœiivrcs de gucrit-, dont il donne une des-

« eription juste ; la critique sage qu'il emploie sur
t la conduite de quelques gf^ne'raux français, m-
« taines règles de tactique, des exemples de dr-

« feme» aiDgultirea et inififeleiieee et quelques
" projets (|ui fnurntsscnt matière à des rellexions

« plus utiles encore que n s projets mêmes. « Telle

était refrinioti du pitis p;rand eepitMue de son
temps sur les écrits de Folard. Les travaux litté-

raires d<" ce taelieicn altérèrent *a santi' pitis ra-

pidement que n'avaient fait 1rs fatiguth de la

guerre. En 17K0 il voulut encore une fois revoir

M ville niitalp, et se rendit à Avignon, où il mou«
rut le 13 mars ilHi , à t'àge de^ ans. Ce guer-
riernWitpu ^éleverBU premier rang de l'armëe,

f|Uof(|u'il t'ei^t vivement dt^sire'. f'.e[ > iiilmt il «'tait

content de son sort ; et avec un faillie patrimoine
et quelques penslont du roi II trouva ni03ren de
faire «lu bien. Ses dernière» anm'e» auraient été

parfaitement heureuses s'il ne les eiU troublées

Uii-mérue en se jetant à corps pertlu dans une
poMmiqne imprudente où il donna souvent des

armes contre lui par trop d'imsrihilite et par un
amour>propre excessif. Ln autre travers jeta aussi

4|ueU|ue amertume sur ses dernières années. S'é>

tant laissé entraîner dans le parti des appelants,

il fut signalé par les pamptilétaires du temps
eomme te Uvrant è des convidiloiia de vhlonnaire

sur le tombeau du diacre PAris. La nouvelle secte

fut enchantée de pouvoir s'appuyer d'un p.ireit

témoignage , et l'on conçoit tout le ridicule qui

dut en résulter pour le vieux chevalier. Le cartli-

nal de Fleury en fut trèi-mécontent, et ce ministre

ût donner ordre à Folard de s'éloigner de Paris.

Ce flw Alt qu'à la prière de fdnaleurt généraux , qui

firent valoir ses nombreux et importants ^fr\-.rrs

,

que cet ordre fut révoqué. Folard avait joui peu-
«Unt toute sa ele d'une tenté lrèa>4«btttte. Une
seule infirmité l'afTlipea dès sa jeuru-sse , et elle ne

ne Ht que s'accroître avec l'Age : c'était une sur-

dité naturelle et qui lui fut toureut ftmetH h la

guerre. 11 était presque entièrement sourd dans sa

vîetllefu^e. Se^ opinions militaire» , qui avaient ex-

cité tant de discussions pendant m vie, en flreut

Mlirt de plue grandes encore longtempe aprïe sa

mort. Son syiètiie efvlonnes, viveinnif ift ttjnf'

dans les Uémoir** tmUtmret du colonel (jUiitcliartll

eBl1W,«lMi qMdim le»ilMw er«f«wr du
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même, de 1774, fat défendu avec beaucoup de
chaleur dans les Reeh^het d'autifuiiés mjlUtfref

du chevalier de Lolooï, Paris , 1770 , et d'une ma-
nière encore plu» positive dans un autre voIuom
publié par le m^nie auteur en 1776 sous le titre

<îi Défense du rh -ralier Fol<^nl \ 'Histoire de Po'

itfie, avec les commentaires, imprimée d'abord i

Parit en 0 folumet in^, I7t7 à f7S0 , le Ait cii«

suite à Amsterdam , 1753, 7 vol. în-V. Le septièmo

volume eil un supplément qui ne se trouve pat
dans rédition de Parle. Il contient i I* £ar Jvom-

veiles découvertes sur la guerre ; 8" Lettre critique

d'un officier hutlanda'u
{
Terson ) ; 3" Sentiments

d'un homme de yutrrt (Savornin) sur le systèm»

militaire du chevalier de Fotard; 4* Mpeim de
! nlard ^ ce» criti<iues. Les Ctnnfrfiifiiirfx sur Po-
l>be ont été abrégés et imprimes séparément par
Chabot, Paris, 5 vol. In-I*. On en connaît

deux traducti ins nllemaudes, l'une Imprimée fi

fieriin et l'autre à Vienne. Les observations sur la

bataille de Zama et tur rhiitdre d'£paminondaa

,

t|iii avaient été publiées séparément en 1738 et

17.')'.», font partie des Commentaires tnr Poîi/hf . et

l'auteur a aussi reimi a ces commentaires son
Traité de la colonne, ainsi que eelttl de l'attaque

et de la d»'fens»- di s plares. On a encore df Fo-

lard i Fonctions et decoirs d'wi officier de cavaUne,

Parts, 1735, iiHi.*-~Son firère (llttcmoa), jésuite

,

ne à Avignon en It'H!^, mort dans la même ville

le 19 février 1739, professa la rhétorique à Lyon
et Alt membre de TAcadémle de cette ville. Il a
composé plusieurs tragéilies médiocres dont deux

ont été impHuK^e^s à Lyon, savoir : OFdipe en 4728
et Thèmistttciti en 17Î9. Un des neveux du cheva-

lier fût ministre de France à la diète de Hatl^
bonne et envoyé extraordinaire auprès de t'élets

leur de Uavière en i75S. M—oj.
POLCHGR ( Jean ), théologien , né h Calmar en

Suètle, vers la fin du 17" siècle. Ap^è^ nmir fuit <:r<:

études à Upsal et à Giesseu, il devint proie^eur de
théologie a Calmar, d*oà 11 passa dans ta mém^
qualité à Pcrnau en Livotde. S'etant déclaré jiour

les dogmes des piétiste», il fut dénoncé par un
de ses collègues comme hérétii^e ; et lorsqu'il se

fut rendu à.Sloekholm pour échapper aux Husses

qui avaient occupé la Livonie , il éprouva de la

part des théologiens suédois une telle animositë,

qu'il fut obligé de se réAigier en Scanie. Le emir
le prit en vain smus sa protection , et 11 mounit

en 1789 dam» l'exil auquel l'avait condamné une
assemblée d'évéques. On a de lui quelques diamt»»

tatlons latines et plusieuifl OUfraget polémique»

contre ses antagonistes. C-^u.
POLCUIN ou FOLCWIN, nom eommun i un

saint et à deux moines de l'ordre de 8t-Benott,

l'un et l'autre né» en Lorraine et contemporains;

tous deux d'une famille distinguée, i^nm toutefois

être parents; ayant fait profession dans le ménm
monastère, * ( f]ir;i r-m^»- de tant de rapports on
a souvent cuutonduâ

,
quoique des circonstance»

r«nin|tid)le» prauvent laiii réplique que ce loni
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deux persoonaget différents. — Folccin (Saint),
fv^f^ne dp T^rouane, était fils de Jérôme, frère

du rui Pépin, et possédait de grands emplois à Ja

cour. Iféprinnt les grandenn humaines pour le

'^oin dr son ïnlut, il embrassa IVtat ecclésiasti-

que. Ëlu évÉque de Térouane en 817, il «Hiverna
ion ^oeèae arec sagesse , s'attacha I y rare fleu-

rir la discipline et les mœurs , tint pour cela dif-

férents synodes et assista aux conciles assemblés

de son temps. On lui doit d'avoir on 8^i0, en les

cachant sous l'autel de St-Martin , soustrait les

reliques de St-Bertin à la fureur sairilége des

Normands, qui ravageaient le pays. Ce saint évé-

que mourut dant le cours de ses visites pastora»

les, en 8Î56, le ii dtVembrc. C'cf^t en ce jour quf

l'Église célèbre sa féte. 11 fut enterré dans le

monastère de St>Bertin, h eùti de St^mer. -~
FoLctîiN, abbé de Laiibes ou Lobes sur la Sambre,

dans le diocèse de Liège, naquit en Lorraine vers

l'an 95S, d*une famille distinguée : qua non erat

infitna, dit-il modestement; il se voua jeune à la

vie monastique dans l'abbaye de Sithieu. nommée
depuis St-Hcrtin. Les études, au moins celles du
temps , florissaient dans les établissements de
l'ordre de St-Beno!t, et alors ne florissaient prière

que là. Folcuio étudia les lettres divines et tiucnat-

nes dans cette école et y fit de grands progrès.

11 avait de la pénétration et l'esprit vif; il mit à

profit ces heureuses dispositions. Les ïwtës qu'il

a laissé prouvent <tu*U avait acquis des connais-
sances assez étendues. Son style est plus soigne

et plus poli que celui des écrivains de son siècle
,

et l'on voit que ses principes de théologie étaient

conformes à la bonne et saine doctrine. L'abbaye
de Lobes étant venue t vîtpier, f j-acle, e'vtfqtie

de Li^e, fit élire Fulcuin, quoique cciui-ci fût

encore jeune. Le nouvel abhé gouvernait tran-
quillement son Tiion.istère, lorsrjiir l'nihifT, autre-

fois, moine de Lobes et depuis évêque de Vérone,
le fit prier de lui envoyer des dieranx et des
gens pour se rendre à I>obes. Folcuin s'empressa

de rendre ce service à un ancien confrère, consti-

tué en dignité et alors malheureux. Rathier avait

été tourmenté dans son évéché de Vérone
;
déjà

il avait été forcé de le quitter pour éviter diverses

Sortes de persécutions. Folcuin le reçut amicaie-

jsent et lui asai^^ même, du consentement des
nininrs, (j!iHfjn/-s ti^rres dépendantes de l'abbaye,

alin qu'il pût y vivre honorablement. Cette atten-

tion lut mal payée : Ralhier porta le trouMe
(laTT^ Ir mon (Nlt Te de Lottes; et aide' de quelques

religieux brouillons, il en fit sortir Folcuin et

t'm empara. Néanmoins, environ un an après,

Notger» évéque de Liège, homme reoommanda-
bte par son mérite et son savoir, ayant succédé à

Êracle qui protégeait Rathier, le réconcilia avec

Folcuin, et celui-d rentra dans son abbaye. Re-
devenu paisible possesseur il mit toute son appli-

cation à la bien admint&lrer, tant au spirituel

qu'au tempord. Il fit des règlements pour le

maintien de la discipline, donna l'eiemple de la

piété et de la pratique des vert» rdigleuses , en-

cour tj^ea les études, augmenta et enrichit Is

bibliotiièque. Quoique l'église fût grande et àéxo-

tétt il y fit divers endMlissements ;on dte suftout

la construction d'un jubé , d'un travni! rurir-ux;

U construisit un réfectoire et multiplia les aumô-
nes. 1) mourut Tan 990, après vîngU«inq ans d'un

sage gouvernement, et fut enterré dans la chapelle

de St-L'rsmar, autrefois aussi abbé de Lobes, à

côté de 1 évc^que Rathier, décédé plusieurs années

auparavant. Les ouvrages de Folcuin , abbé de

Lobes, smt 1" La vie de St-Folcviu ,
l'rèque de

Téromue, duquel nous avons parlé piu& haut. Fol-

cuin écrivît celte vie sur les traditions du pays
enrore récentes. Après T nnir rniTîpo'iée et revue

avec soin, il l'adressa aux moine» de Sithieu et à

leur abbé Wautier, son ami , à qui il la dédia.

Dom Mabillon l'a publiée, avec des observations,

dans le tome 3 des Actes de l'ordre de Strfienolt.

^Let gestes des abbés de Lobes depuis tafoHdathm Ai
monastère au 7* siécie jusqu'au temps de l'auteur.

Dom Luc d'Achery les a imprimés dans son Spt-

cilége. Trithème attribue mal à propos cet ou-

vrage à Hilduin , nommé Tasson
,
qu'il suppose

avoir été abbé de Lobes rt qui fut archevêque de

Milan. Cet Hilduin n'a pas vécu au delà de et

les GtOe» continuent rhistoire jusqu'après la mort
de Ratbier, arrivée en 97i. 5" Les ries de St-Omtr,

de StrBertin, de St-i/inoc et de StSUvin; elles sont

aussi adressées à \Yautier, abbé de St-BertiB.

Trithème attribue à ee même abbé de Lobes des

homélies et des sermons. — Foi.rn?» , moine «k

St-Bertin, issu, comme le précédent, d'une mai-

son de Lorraine, mais bien plus illustre, vivait

aussi dans le 10» siècle. 11 descendait en ligne

directe de ce Jérôme cité plus haut et qui était

flls de Charles Martel : il se dit lui-même parent

de St-Folcuin et de Sl-Adelard, abbé dr f orbie,

aussi issu de Charles Martel; et c'est une des rai-

sons qui font distinguer ce Folcuin de Tabbé de
Lobes, qui, en parlant de sa famille et en écrivant

la vie de St-Folcuin , n'aurait pas manqué de re-

vendiquer l'honneur de lui appartenir. Les pa-

rents de Folcuin , dès sa première enfance , à rai-

son sans doute de quelque vœu, vinrent, suivant

un usage fort commun alors, l'oirrir à Dieu dans

l'abbaye de St-Bertin, pour y être élevé dans la

vie religieuse et y vivre sous h rrgic dp St-fV-

noit. Ils le remirent entre les maios de i'abbé

Womar, qui le fit instruire dans les suites iet>

très et le revêtit de l'habit religieux. Folcuin, en-

fant soumis, ratifia, quand il fut en âge, un sacr»-

flce qui n'était point de sa volonté et renonça de
bon cOeur aux avantages que sa naissance lui pro-

mettait dans le monde. Sun abbé le promut aux

ordres sacrés; mais Folcuin demeura diacre. U
vécut dans la pratique des vertus monastiques et

mourut dans un âge peu avancé. Des ouvrj^iet

qu'il a faits il reste : 1° une épitaphe de St^'ol*

«liD, son parent, en six vers élégiaquet : Us ont

été insérés dans sa l^^fende} m SêoM dt
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fiièccseoiicernant l'histoire de son abbaye, depuis

ta fondation jusqu'au temps où 11 virait. €e reeueil

est compoêé de diplôme, chartes et monuments
rrlatif"; nu monnstprc de St-Berliii. Ces pièces

&unt li autant plus précieuses, qu'elles ont été

tranierites »vee la plut scnipuleuse fidélité. L'au-

teur ne s'y est pas même permis de marquer les

tfjpcM{ues par les années de l'Incarnation, lors-

qu'elles n'étaient point àMgnêtê de cette ma-
nière, de peur que cette liberté n'en fit soupçon-
ner de plus grandes ; mais tout dans le recueil

est ran^ médiodlqnement et dans Tordre cbro-
noIngi({iie. L'auteur a joint à ces anciens mo-
numents des notes judicieuses , où l'on trouve

l'histoire des abbes de St-Bertin, et qui eclaircis-

tent ce qu'il pourrait y avoir d'obscur. Folcuin

entreprit ce travail pnr le commandement de

i'abbé Adelonga, et il te lui dédia. Dans un cata-

logue des moines qui véeurent avee loi sous eet

ahh*', il fait mention (Vnn Fnlniin, i|ui est sans

doute l'abbé de Lobes. Dom Mabiilon a extrait

de ee reeueil un grand nombre de moreeaux qu'il

a insérés dans sa Diplomatique, dans sa collection

d'Actes et dans ses Annales. 3" Un autre Recueil

de ckmUt de différmit momagUrtt, entrepris pour
l'usage des officiers de la maison , et rédigé dans
un si bel ordre que chacun y trouvait ce qui se

rapportait à son olïîcc. h—y.

FOLCZ (Jear) , barbier à Nuremberg, né à Ulm
verf; le milieu du LV siècle, fut un des plus célè-

bre» poètes d'Allemagne, de la classe de ceux

qu'on appelle M^Êenènfer^ maîtres pones. La
littérature allemande avait eu son siècle d'or sous

les empereurs de la maison de Uohenstaufen, qui

régnèrent en Souabe et en Alsace depuis 1080
et occupèrent le trône impérial avee quelques in-

terruptions, depuis 1138 jusqu'en lî.'U. Celte

époijue brillante protluii>it une série de portes

eonnus sous le nom de Chantres d'amour, JfiNMfw

sfrrtger , on de poï^les souabcs. Quelqucs-uns

d'entre eux survécurent à la fin tragique de la

innison de Bohenstaufen : on en trouve encore

pendant les troubles politiques qui déchirèrent

FAIIemagnejusqu'au commencement du 14* siècle
;

maisIm muses allemandes se turent, lorsque sous

les empereurs de la maison de Luxembourg une

langue étrangère, l'idiome bohémien, devint celle

de la cour. La poésie
,
qui anciennement avait fait

les déliess des princes et des seigneurs, devint

alor«« l'apanage des dernières classes de la société :

à la place d'un ordre dans lequel le talent et la

BoUesse dM sentiments donnaient l'entrée, il se

formn des mnftrises ou jurandes, OÙ l'on était

reçu en reuiplist»ant certaines formalités ou on

poyant certaines rétributions. Hen loin de par-

courir les principales villes et les châteaux, et de

faire entendre leurs chants devant des juges di-

gnes de les apprécier, les prétendus poiftes des

14* et IS» siècles se renfermèrent dans les salies

où leurs coteries avaienl comunie de se réunir;

au lieu de l'enthousiasme que le désir de piaire

aux dames et aux princes inspirait aux portes

souabes, le misérable talent de coudre ensemble
quelques rimes tenait lieu de génie à ces nouveaux
enfants d'Apollon. La dénomination de maîtres

portes, qu'ils adoptèrent, caractérise parfaite-

ment leur génie. Pour être regardé comme maître
il f:i!!nif connaître ce qu'on appelait les U i*; i\e |a

Tablature, c'est-à-dire une suite de règles insi-

gnifiantes sur la quantité et la rime; et pour se

rendre célèbre, il fallnit inventer quelque nouveau
rhythme et lui donner un nom baroque. 11 est

i mpossible de tn^ulre les dénominations absurdes
que portaient ces rhythmes ; en voici quelques-unes
des moins ridicules : les rhythmes de l'escargot, de -

l'encre, des étudiantsjoyeux , de l'or, des roses, etc.

Mayenee, Strasbourg et Nuremberg sont les villes

où l'on trouvait les plus fameuses jurandes de
Màstersœnger : mais il y en avait aussi à Memmin-
gen, à Ulm, & Augsbourg, et dans d'autres riUes

de la Sntinluv r ( it! '; lii ux d'assemblée étaient or-

dinaireuieui dans les cabarets , et les réunions se

terminaient par des orgies. En pareourant le»

listes de ces maîtres, on n'y trouve que des tisse-

rands, des boulangers, des cordonniers et d'autres

artisans. On place l'époque de ces chantres entre

l'année 1550 et l'année 1819, où Luther opéra
une réforme dans la langue allemande; mais les

jurandes continuèrent longtemps après, et celle

de Strasbourg se perpétua jusque dans la seconde
nioiti-' fin l^r siècle. Jean Folcz, ipii nous a fourni

roct-aiiiun de cette digression , se distingua par

l'invention de plusieurs rhythmes nouveaux. Il fit

imprimer à Nuremberg, où i! jjossédait peut-être

une presse, un grand nombre de ses poésies,

dont les titres bizarres ne peuvent être rendus en
français. Nopitsch en donne le détail dans son

Supplément au Dictionnaire des savants nurem-
bergeois. On y voit que la plus ancienne de ses

pièces, achevée en 1170, avait été imprimée ou
f^avée en l)ois dès M71, et qu'on en réimprima

en 1534 à Nuremberg une collection en 3 volu-

mes ln-4". Nous indiquerons seulement : l* Ifl»-

toxrf poétique allemim^'- ' Fin teutsch worhûjïig

poetitcA ystori, etc.), 14H0, vw-i" de 20 feuilles.

C'est une histoire abrégée de l'empire germani-

que, en rimes. On en conserve un exemplaire dans

la bibliothèque I^buérienne à Nuremberg. 2° Vita

patrum vei liber eolaeimnim. poème de 29*7 vers : on
en connaît deux éditions, l'une en 8 feuilles, sans

d^fe et gravée en bois; l'autre en 7 feuilles , 1 18."),

in-tol. Gothelf Fischer en donne une description

détaillée dans ses Raretés typographiques. etO.,

Mayence,18f)>^, in-8", en allemand s— i

.

FOLENGO (1 u»:ochile) ,
plus connu sous le nom '

de Jfiirim Cflèole, génie bizarre etpoSte bouflbn,

ne fut p;nrnnti des travers dr <^on esprit et de sa

conduite, ni par la noblesse de sa naissance, ni

par la grarité de son état. Les Polengo figuraient

dès le coMunencement du 11' <^ièrlr j nritii Ir-s

familles nobles de Mantoue. Théophile naquit le

8 novembre 1491 , dans un lieu appelé antrelMs
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Cipada , et qui aujourd'hui n'a plu» de nom ,
hors

do faubourg St-George, auprès du lac Inférieur.

Il a lui-même parlé tic < < 1 i n de m mdMtOce,

dans plusieun endroits de «es poétie» :

Ma?na »«o »cnl«t MerUnojwr»» Cipada . .
•".

MftnUM \lrgilio gaudrt . Vetona C»tttU<«

,

Duite MMi aoieiM «ita Tteea, Cipada O>eft)0. . •

.

K#c MerUnat «f», Iw» ,
floria , fM» CipMb , «»«.

11 reçul au baulêmc le nuu» de Jérôme et fut

él«Të d'abord «fani la maiwn de son père , qui le

eonfia ensuite aux soins (riin bon prt'lri' îles en-

virons de Kerrare. Il annonçait, dès àon enfance,

beaucoiii) de pénétration, de vifadl^ d'esprit, un

goût décidé pour la poésie et une facilité singu-

lière à nit'ltre en vers tout ce qui se présentait à

lui. Tomasini , et d'après lui d'autres auteurs, ont

écrit qo*il avail achevé tes études à Itologne, sous

le célèbre Pomponnre : quoi qu'il en soit , il avail

fini son cour» de iMîllcs-lcllrcs et celui de phUo-

sophie, lorsqu'à peine âgé deafiseans il changea

tout à coup de d» ss( in et entra dans ronlro dos

Bénédictins de la congrégation du jJont-Ca&sin, à

Brescia , où son frère atné Jean-Baptiste Polengo

avait fait ses to^ux trois mois au)»aravanl. H prit

alors le nom de TlitH>pliile, au lieu de celui de

Jérôme, et fit lui-aume pj-ofession dix-huit mois

après, le 84 juin liMW. Sa vie fut d'abord régu-

lière ; mais un noiivrati supérieur du eouvent de

Brescia, ou il était devenu prtdes, y ayant souiTcrt

OU même introduit de grands désordres, Théo-

phile, entraîné par de mauvais rxemjdcs, se dé-

rangea d'abord en secret, puis à découvert, et

finit par quitter «on couvent, son habit, et aller

courir le monde avec une fort jolie femme (ju'il

aimait éperdument. Elle était comme lui très^bien

uét i au^i ne l'a-t-il jamais nommée dans ses

ouvrages, mai» il t mit Ici lettres de son nom
pour initiale;; aux vers d'une espèce de mntone

uui en a treiie , et ces li cl2C lettres ra^emblées

donnent le nom de Girolama Dieda. Il alla errant

avec «Ikupendant plus de dix ans^ n'ayant à ce

qu'il parait de ressources pour vivre que lOD

talent ét tes vert. B avait commencé un poVme
lalin écrit avec beaucoup d'élégance : quelle que

fût la cause de son cbaogement, il quitta ce genre

sérieux , dans lequel il ne pouvait tout au plus

espérer que b seconde place, pour un genre

qu'il appela mnrnrftnuftie , sans qiu- l'on sache pré-

cisément pourquoi , mais uu il tiu l ambition et

la certitude d'occuper le premier rang. Le fond

du laugii^f qu'il y employa est latin, mêlé de

mots itaiieni», cl plus encore de mots du patois»

mantouan, qui était M langue maternelle, avec

des terminal is( n^ lalines. H raconte dans son

poëme les aventures ridicules d'un héros qu'il

nomme Baldus, parmi lest|ueltes il y en a plu»

sieurs qui lui étaient arrivées à lui-même : sou-

vent sous cette enveloppe houflonnc on trouve

des pensées et des maximes d'un graud sens, des

titllt aUMquit MIT let gmidi» wc 1« vioUé des

FQL

Utres, sur les diflërenU trevert det hoometi ei

cet traite Orlginaw et piquant» sont presque tou-

jours &.ins aiiitTtume. On a prétendu que l'auteur

donna le nom de macaromqwi à cette composition

plus que biiarre , od le latin est aisaiBonDé d'ita-

lien et de mantouan , à cause des macaroni qu'on

assaisonne avec un mélange de farine, de beurre

et de ftimage; et en effet, 11 n'en (allait peut-être

pas davanlnue n un ( -y^rit tel que le sien. An lifu

de diviser son poënie en livres ou en cbanlSj ii le

divisa en macaronéet : macarmua prima, «hm**

roftM MOiiida . etc. U y en avait dix-sept dans la

première édition ; il y en a eu vingt-cinq dans les

suivantes. Mertinut Cocajtu fut le nom d'auteur

qu'il se donna; ce nom devint bientôt célèbre : U

se fil en peu d'années plusieurs éditions de ses

poésies facétieuses. Leur suocei n'empêcha pas

qu'elict ne fussent aigrement critiquées, qifon

ne reprochât à l'auteur et le style même dans

lequel il écrivait, et la licence d'idées et d'cx-

prestkms qu'il se permettait souvent t Irrité de
ces critiques, ii cliangca de style ou plutôt de

langue et de nom , et composa dans l'espace de

trois mois un poifme satirique italien en hàH
chants, sur l'enfance de Roland, auquel il doma
le titr » A'OrUwdino. Limemu Pitocco fut le nouveau

nom qu d prit en tête de ce puëme : Limermt

n'est que l'anagramme de son premier faux nom
AJertino, et la qualité de mendiant (pitoceo) qu'il

y ajoutait , ne signifiait que trop bien l'état où il

était (|uel(|uefois réduit. II t'était cependant fsit

ilans le momie beaucoup d'amis p:.r ta réputation

que lui avalent acquise l'étendue de ses coonsis-

sances et let agréments de ton esprit. H en andt

même conservé dans le cloître ; et lorsque, étant

las de cette vie errante et misérable, il prit en

IbiO le parti d'y reulrer , il fut reçu à bras ou-

verts. Il signala tt conversion par un ouvrage

dont cvWt' conversion intMne était le sujet; elle

ne :i'eieudail pas jusqu a renoncer a la bizarrerie

qui lui était naturelle i il fit de cet ouvrage mt
esptc d euigme; le titre même est énifçmaliquc :

// Ckmm det trijterunoi tel est ce titre, qui signifie

It Ckao9 ét trniw pmt im, é'ett4*dire de lut-

m^me, qui a été successivement Théophile Fo«

lengo , Merlin Locale et Limcrno. L'ouvrage est

un mélange de vers , de chants , de narrationt en

lalin , en italien , en langage macaronique , ua

vérilabic chaos, divisé en trois parties, qu'il ap>

pelle Syiws , comme le poêle iaUu Stace a appelé

Syleœ le recueil de ses poétiet divenet. U t'ivpli*

qua ensuite à corriger ses autres ou^rajîes : l'Or-

iaudino reparut en sept cbanu, au lieu de buU

,

et avec det correctioni et des suppres«ons coosi-

ailes, surtout dans le septième chant. U

entreprit aussi d'épurer les Àlacarouiques; et ayant

terminé ce travail en 1830, U en confia Féditiou

à François Folen^o , l'un de ses frère». Les deux

ouvrages devinrent ainsi plus ctfasles et plus or-

thodoxes ; mais ces éditions corrigées sont Ifè^

juttmMDt UMBbéetim l'mtMU On • étrit
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arait passif en Sicile en 1555, et qu'il y était reste

pendant dix ans ; mais l'auteur de sa vie qui est

en tf^'" la l""!!»' <*<1irinn des Mararouiques

,

Mantoue (sous !) titre iVAmsterdam), 17(>8, i vol.

liKl», établit, (l':iprès l«s tilKft m^ff^nm, que

Folcngo ilenu'ura pendant rpieliHK's nnnt^cs h

Capri , maison de campagne appartenant à son

ordre, entre Brcscia et Bergame, près du lac

d*lieo(/leta» Sebinus); qu'il partagea son séjour

entre cette oampajçnp et Rrcsria ,
jusqu'en 1356 et

1537, et que ce fut dans l'une ou dans l'autre

qo*U ConifMMa ion pOlfmc italien on dix livres rt

en nrtnvrs sur YHitmanifè du fils de Dieu, le plus

orthodoxe de ses ourrages et qui en serait le

phn édifiant, st l'on pouvait <tre édifié par ce

qu'on né pout lire. 11 fut ensuite enroyë en Sicile

dans le monastère de St-llartin delU Scale, près

de Païenne. A quelque distance de cette maison

et dans une irès-agwable solitude éuW un petit

couTcnt (le femmes appelé Ste-Marie de la Chambre

ou des Chambres , qui est maintenant détruit. On
toi confia la direction de ce couvent , où il ne de-

meura qu'à peu près une année. Le gouverneur

de Sicile, Ferdinand de Gon2ague, qui résidait à

Menne, te rappela auprès de lui. Horéri a pré-

tendu que ces religieuses lui avaient siinrif^! de

fâcheuses affaires, à cause de son esprit poétii^ue

et facétieux; et d'autres l*ont redit après lui.

L'auteur de la vie que nous venons de citer nie

ce fait ; mais il soupçonne que Folcngo fui con-

traint par Ferdinand de Gonzaguc de quitter

cette douce retraite. Il rite une épigramme inédite

de douze ver<! qtie Théophile inscrivit, en parlant,

sur le mur de sa cellule , et dont le second vers

Indique éi^dcmment ce départ fàrcé :

DbIm oloa, |iaMtM)ue insUr, m» coM, ClMibnt
A<cip* wpiMinm (oogor «binj vale.

Deux autres disUctUcs de cette même épigramme

nous paraîtraient désigner as^z clairement la

cause secrète de ce rappel. Théophile n'avait

qu'environ cinquante ans. 11 avait m (h"» habi-

tudes dont il est difficile de se corriger entière-

ment : U s'était sincèrement converti { mais on
l'avait peut-être exposé, ett lui confiant une direc-

tion de cette nature : peut-^tre rnlîn n'était-ce

pour autre chose que pour son esprit poétique

4yiic qudques rdlgleuses lui suscitèrentdes affaires

auprès du gouverneur ,
qui ne cnit pas devoir

être trop sévère, et qui se contenta de l'arracher

auf tentations en l'appelant auprès do lui. Void
Ie5 quatre v. non» semblent autorlaer cette

conjecture :

Vga Titrai toatM, •( amotia coiucia Bostri

Mtmnii», pctprtiio vcie, ewl«itto«|nit.

• •

Idantoum atti-rnii inumorato Throplillon IBlli
Sitquo incK Tobis causa scpuita (ugw.

Ce d<*mier v*>rs surtout nous parait exempt de

loule équivoi^ue ; le lecteur en Jugera. ii>gé à

FUeme dma le priais dn gmmnMtr, fMnign
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composa pour lui plusieurs ouvrages, un entre

BUlrcs dont on ne connaît que le titre et le sujet,

mais où il put déployer tout ce que son imagina-

tion avait d'extraordinaire. Cétait une espèce de
représentation sacrée , assez semblable à nos an*
ciens mystères, où étaient mis en action, avpc

une grande poiupe de spectacle, la création du
monde, le combat des bons et des manvab anges,

le paradis terrestre, la chute df l'iionime, la

nature humaine personnifiée, tinpioraui la clé-

mence dhrlne, les sibjrlles, les prophètes, l'ange

Gabriel, l'annoueiation , In rédemption et les

actions de grftcrs de la nature humaine et du
chcrar des anges. Cette représentation se donnait,

à grands frais, dans une église de Palermc appe-

lée Ste-Marie delta IHnta, qui n'existe plus. \jk

pièce ,
qui était en vers italiens et en tercets OU

tervs rima , était intitulée : l'AUo délia Pinta, OU
la Palermita; elle n'a point été imprimée

, non
plus que trois tragédies qu'il Qt aussi pour t crdï-

nand de Goniaffue; Ai CêdUa» im CHMm et <s

Cattarina ; elles furent mises en musique quelque

temps après par ordre d'Antoine Colonna , suc-

cesseur de Gonsague dans le gouvernement de
Sieile ; ce ipii f iil i i oit i' i|ur, riuriqur mauvaises

qu'elles nom paraîtraient sans doute aiyourd'hui,

elles n'étaient pas sans quelque mérite. Folengo

repassa, en 1545, en Italie, et se retira dans le

couvent de Sle-^:rotx de Campèse , près de Ha«t-

sano , sur les bords de la Drenta ; il y mourut un
peu plus d'un an après le 0 décembre 4844, n'é»

tant flgé que de î$3 ans. Ses niivnp^es Imprimés por-

tent les titres suivants, auxquels nous i^outerons

les dates des mellleores éditions qui en ont éld

faites : 1" Merlini Coraii poeta àfantuani hlacarO^

nices libri XV Venise, Alexandre I*aganino,

1M7, in-S"; édition extrêmement rare, et dont
les plus savants bibliographes parlent sans l'avoir

vue. II y en a une seconde , mais qui en suppose

plusieurs antécédentes, quoique l'on n'en cou*

naisse qu'une seule ; elle est intitulée ilfsHM^ele.,

lihri XVII po.it omîtes iinpretsiones uhirjue loeorum

excusas noastime recognUi, ommbustfue mcndu e««

purgati, Venise, César Arrivabeno, IWO, ln>4».

Cetti l'dttion e.st elle-mt^me remplie, non-seule»

ment de fautes, mais d'additions et d'interpoia^

tions. — Opm» MtrHm CoemH fitdm Maatamd
*Macaronicorum tohtm in pristinnm f(,<nnnm per me
Magistrum Aquarium LotbUam rtdactum, etc. ; Tui'

ctUani apud laeum A«mk«iusm« Alexandre Paga*

oino, iSSl, in-8o avec figures: édition la meilleure

et la plus eomidète de toutes , cl d'après laciuelle

toutes les autres bonnes éditions ont été faites. Un
croit que ce fbtTolengo luMnême qui la donna

,

smi=; le nom de maître Aqttfjrius Lodola; Aposfolo

Zeno et d'autres auteurs préfèrent cependant à

cette édMon de IHM celle qui a pour titre : IfA*

earoniam pœtna . Ihtfdia , Zanitonrlla , Mnsrfiea
,

Epigrammata; et à la fin
,
Cipata apud Uagittrum

Aquarimm Lêdolam, sanc date, mais que l'on «M*
jMlwc être poetérlMira de pbaiieart aaiidN I
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ISGM. Cette éKtioii corrigée, queFolengo prépara

depuis sa conversion , et dont il n rominanda l'im-

pression à son frère , est peut-être meilleure

&ou!> le point (le vue moral; mais, sous les rap-

ports littéraires, ifcstlaplus mauvaise «le toutes.

jiom renverrons aux bibliographies pour les nntres

éditions plus ou muins bonnes des Macarom<jues ;

nous indiquerons seulement la dernière» qui est

forlltelle, enrichie de notes très-ulil es , ornée de

vignettes gravées , et qui pouvait être la meil-

leure à tous égwds si réditenr n'avait pas pris le

mauvais parti de la faire d'après le texte de l'édi-

tion corrigée dont nous Tenons de parler. En
voici le titre : TheopàiS F«Sengi vulgo iierUni

CtoM ^ptu Moearomcum notit illustratum, cm ar-

cessit vocabuîar'mm vernaculum, etruscum ellatinum,

editio omnium compUtutima , Amstelodami (Iklan-

tU») , 176ë-71, mÊÊptibus Joscju'ii Braglia, î vol.

in-4". 11 existe une traduction IV nifuise de cet

ouvrage intitulé : Histoire macaionique de Mertin

Ceeofe. ete., Pttris, 1606, 4 vol. in-4S. Lenom du
tr:i liirtfiir est inrnnnu, et l'on voit à Tantiijuite'

de sou style que celte traduction est du 16' siècle,

quoiqu'elle n*ait éU irapiiinée que dans le 17*;

2" Orlandino , per Limerno Pitorco da Mantova
composta, Venise, Nicolini Fratelli da Sabbio,

1526, in-«"; ibid., GrtgoHo de Gregori. 1520,

in-ë" ; HiminI , Jérôme SottCino , in-8^ : c'est

aussi l'édition corrigée par Fauteur, dont on a

parlé dans sa vie; mais pen»anne depuis ne l'a

prise pour règle r toutes ont été faites d'après les

deux premières, et notamment la jolie édition de
Uottni, Faris, sous le titre de Londres, 1773,
in-fS; 9» Ckaiu M tripenm», cou frMie^^ et à

la fin, Venise, Fratelli da Sabbio Niccolini, 1527,

ia^l ibid., 1546, iu-8«; 4P la htm^Mita del

FifUimlo di Dh, ht MMm rima, pet TkeoJUb Fo»
lengo MarUovano, et à la fin, Venise, A\iieIio

Pincio, 1533, in-8"; ibid., 15îi8, in-8°; 1578,

in-8°; 5" Joannis Bapt. Chrytogoni FoUngii Man-
ttMÙ anackoreta dialogi quos Pomiliones vocat , au
pnxii'intoirc de Minerve, 1553, in-8"; 6" plusieurs

Poèmes . la plupart sur des sujets de dévotion

,

et (|uelques-uns aussi dans le genre macaronique,
qui n'ont point étd imjirimés. G— »:.

fOLEiNGO (JcAK-BAPTiSTEy, bénédictin du
16* siède, était frère du précédent et naquit à

Mantouc vers 1499. II fit profession dans le ino-

nastèrede Ste^ustine de la coogrégation du Mont-
Gassin et en fut prieur. Ami des bonnes études, il

cultiva les lettres divines et humaines et joignit

l'amour du travail à l'érudition et à la piété. De
Thou, dans son Histoire, en parle avVc éloge et

loue sa charité , la douceur de ses mœurs, son
ïèle et l'esprit de modération qui rétine dans ses

écrits. Cet esprit de modération d un cOté et d'or-

dre de l'autre faisait délirer vivement è Polengo
de voir réfnrmrr les abus qui s'étaient iiitr nliiits

dans la discipline ecclésiastique , apaiser ks divi-

aiom et se réunir à l'%Hae ceux qui s'en étaient

•éparéi. « 11 narebait en edt , ^ute de Thou,

FOL

« sur les traees d'Isidore Clario , évèque de Poli-

" gno, religieux de la même congrégation.

{Vog. Clarivs. ) « Folengo écrivait purement et

« noblement; son style n'était pas moins poli que

«I ses manières. » Une mort paisiMe le fit p^er
n une autre vie le 5 octobre 15î)'.> d.ins le mo-

iiaslère où il avait fait profession. Jcan-iiapltste

Folengo a laissé : i°des CommenUàretmr Ut 4e$x

èpltrcs de St- Pierre . ceUr de St-Jeuques et la pre-

mière de S^-Jeau , adreués en 1549 au cardia^

lUrade d» Gonxofpu. La manière libre avec la-

i|uelle Folengo s'exprimait dans cet ouvrage ne

plut point à Rome, et son livre fut mis à l'Index;

V CoumentairM tur lu ptaiÊmet, Bftle , 1557 ; ré-

imprimt's à Rome par ordre de Grégoire XIU, en

l'j85, et à Cologne en l.*î'Jl. Ces commentaires

sont estimés. L'auteur y exerce une critique judi-

cieuse
,
qu'il appuie du recours au texte original

et des versions les plus accréditées. Il y donne le

sens littéral des termes, les explique par l'analyse

du psaume, eu fait voir la liaison et la suite; paaae

de là au .sens spirituel, moral et mysti(juc, et ne

laisse rien à désirer ni pour l'instruction ni pour

l'édification; TSf TMe, dans Isqudle les psaumes
sont ilivist's en diiït'rentes classes, d'après les su-

jets qui y sont traités; ouvrage Utile. L—i.

POLIANLS. Votjez FocLtAMi.

FOLIETA. Toye: Foclieta.

FOLIC.NO (i.A H Anci i l de), ainsi appelée du

lieu où elle naquit au duché de Spolctc , dans le

13' siècle. File s'était vouée à la religion, quoique

à la fleur de l'Age et mariée Après la mort de son

époux, elle entra dans le tiers ordre de St-Fran-

çois oij , à l'exemple du sanit , elle mit toutes ses

pensées et ses alTectinns dans la croix. Elle disait

que ia marque d'amow la plus sûre ^aii de vouloir

souffrir pour ce qu'oH mimÊ. Cette pratique (fune
Aine pure et d'un esprit simple et naïf lui obtint

des grâces et des lumières vives. File n'en conçut

jamais d'amour-propre et ne se créa point d'ilht-

sions ; elle apprenait è en garantir les autres en

s'en préservant elli- nuMnc. Huberlin de Casai,

célèbre oiystique franciscain , en reçut des avis

pour sa conduite et ses écrits; il reporte qu'elle

lui découvrit telleuu'nt tous les défauts de son

cœur, qu'il ne pouvait douter que Dieu ne lui

parlAt en elle-même. Elle soutint sa constance

lorsque, tourmenté par la fièvre, il reprit ses

forces avec son courage et termina VAriior tiUi

crucifixœ . ouvrage qui semble lui avoir été tracé

en partie dans ses détails par la bienheureuse An-
gèle, dont les opuscules ont rmieillis cl don-

nés en latin sous le titre de Theoiogia crucis. Klle

y prépare en quelque sorte la voie aux Catherine

(î, Sienne et aux "Thérèse St-Krnnfois de Siiîi '; la

nomme fréquemment dans son Trtàté de tamour

do INni ; il admire sa sainteté et déerit ses eom*
bals et ses dispositions d'après elle-même. On
ressent, dit aussi liomxti {Etats d'oraison, livre 9),

dans les paroles de la bienheureuse Angclc , un
trannort d'antonr dant on est nvi. Le» aeles don
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Bollandistr:; . où ses œuvres sont insfWes, fixent

l'époque de sa mort au 4 janvier 1509. Il existe

plusieurs éditions de ses opuscules, Paris, i;i38 et

1601. Le catalogue de la l)il)li()tli(-(iue de Dnfriy

en indique une traduction française, Cologne,

1006, in-19,Mm l« litre t b Tkiobgie dê 1* tmtx
ou tes OEurrft rf ta vie de la H. Angèle dr /''r. V'".

traduites de l'original latin
(
par 1*. L^oirctj. l.e

P. J. Blancone en avait donné une sous le titre de

Vie spirituelle d'Angélique de Poligni, gentil/emme

italienne, etc. , Paris, 460» , in- 12. G—€B.

FOI.ll S ou FOLLIUS. l'oye^ Foi.l.l.

FOLKES (MARTn) fut, parmi les savants du
\B' siècle, un des plus nititriuables par le

nombre et l'utilité de ses travauv et par les ëmi-

nents lerfice» <|ue son tète Infatigable a rendus

iUl lettres cl mx ^clvncr-. \\ niu\\\\\ h Wesliiiin-

ller le fJ octobre 1090. Envoyé en France à i'u-

nfrersité de Baunrar, i!y fit des progrès très-ra-

pides dans le latin , le grec et l'hébreu : après la

suppression de rtinircrsift* do Snumur, qui eut

lieu en janvier IG'JS, le j( uno Folke» passa dans

celle de Cambridge, et à vingt-trois ans il fut reçu

ttembre de la Société royale de Londres. Le

grand Newton, qui présidait cette société, le

choisit pour un de ses vice -présidents, et , après

la mort de Newton pt dp Hans Sloane, Folkfs fut

porté à la présidence. Klu en 17iO membre de

la Sodété oes antiquaires, t) en deiinl anssi pré-

«dent en 1710: on le choisit, en 1712, associe

étranger de l'Académie des sciences de Paris ; en

1746 il fut reçu docteur en droit de l'université

d'Oxford. ÔfOyagea en Italie en 1733 et en rap-

porta le modèle en plâtre df la sphère nntique du

palais Farnèse à Rome, dont Bentley inséra un

dessin dans son édition de MAniUus. FlPittes, par

sa naissance et ses richesses , aurait pu prétendre

à des places importantes ; mais elles l'auraient

distrait de ses études. 11 fut Adèle aux lettres, et

h s lettres l'en rtVompensèront : bon père, tendre

époux, ami sincère , il fut chéri et considéré de

ses contemporains. U termina sa carrière le

28 juin 17ÎW et fut enterré dans l'église d'ilil-

lington , terre de ses ancêtres du eMt^ maternel

,

situé près de Lynn, dans le comté de Norfolk.

Ses nombreux manuscrits n'étant pas en ordre

Sur l'impression , il en ordonnn 1 r "suppression,

r son testament, il légua à la Société royale

deux cents Hvres sterling , un superbe portrait dn
chancelier Baron et une grande bague en corna-

Une sur laquelle étaient sculptées les armes de

cette société
,
pour l'usage de ceux quiM succé-

deraient dans la présidence. La vente de sa bi-

bliothèque , de «es gra^wes et de son cabinet de

médaUlcs dura cmqnante-six jours et produisit

plus de trois mille livres sterling. Son prin( ip.il

ouvrage est intitulé : 1** Table des monnaies d'argent

Angleterre, depuis la conauite des Normands jus-

çh'm temps prêtent . oHe tnm pMs «f teun mi*

leurs intrinsèques , clc, Londres, 171", \n-\" 'en

anglais ). U donna en mtme temps une 2* édition

m.
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iVwn onvragr fin'i! r!v:'!t publie en 1736 , intitulé:

±" l ahie des monnaies d or d'Angleterre , depuis la

18* atmi* du rigm d'Èdomrd ill, époqM à fa-

quelle on rommcnrn à frapper des monnaies en or

en Angleterre, jusquau temps actuel. Ce dernier ou-
vrage a été publié de noufeau en 4765 avee un
plus grand noiubre de planches, d*a[)rès les ma-
nuscrits de l'auteur , par les soins et aux frais de
la Société des antiquaires. Les nombreux mémoires
que Martin Folkes a lus à la Société royale do
Londres se reeommandfnt presque tous par leur

utilité; nous indiquerons les princi|)aux : Re-
marque sur rétalon de la mesure conservée dosa te

Capitale à Rome, vt l n" H^. |> ?fi2; t" Compa-
raisons entre les mesures tt les poids de France et

d'Angleterre, vol. 49, »• 44Kt, p. H* Com/m-
raison de divers ilatons de mesures de longueur et de

poidsfabriqués pour la Société royale , avec les éta-

toHs eoluereés à I» IW, à GtdU'Balt, à Founder-
Hall. vol. 42, n" 470, p. MH ;

6° Erpérienees re-

latives A la fragilité des vases de verre non recuits,

vol. 13, n" 477, p. 305 ;
7» Remarques sur quel-

ques incrustations vues à Rome dans la titia Ludo-
visi, vol. 43, p. 5.S7 ;

8» Observations pour justifier

un passage de Pline contre une correction erronée du
P. Aartfonfii. vol. 45, n* 489 , p. 865. 11 est que^
fion dans ce meinnire de la longueur de l'ombre

équinoxiale du guoiuon dans la ville d'Ancdne et

de la latitude de cette ville; 9* Amumh det phie
anciennes rartes d'Angleterre, lu à la Société royale

en 1743: Folkes prouve que ce sont celles de

Christophe Saxlon et que les plus anciennes de
cet auteur sout de 1574. Martin Folkes a inséré

dans VArchtrotogia Britannica les me'inolres sui-

vants lus à la Société des antiquaires : Obsereations

sur les colonrasDraJaHe si itnSsuta*. vol. p. 417,
et Observations sur une statue équestre en bronze,

vue à RomCf vol. 1", p. 122. Le Traite d'optique de
Robert Smith , publié en 4788, ln*4*, renferme
plusieurs observations intéressantes de Folkes sur

les phénomènes de la vision. Ce savant avait réuni

une belle et riche bibliothèque et une des plus

belles collections de médailles et de monnaies
qu'on eût encore vues en Angleterre. Il aida gé-
néreusement l'oruilliologislc Edwards et le cé-

lèbre voyageur Norden dans la publication de

leurs travaux. 11 y a eu plusieurs portraits gravés

de Folkes : l'un peint en 1718 par liicbardson,

gravé parSmith «n 4749; on autre pehiC par Van-
dcrbnnk en 17'r). gravé par Faber en 1737 ; m
troisième peint par le fameuxllogarlhenl741, con-
sent par la Sodété royale ,

gravé de même par
Faber en 1742 et inséré par Cook dans ses anec-

dotes biographiques sur Hc^arth, in-4», 1810,

vol. 2, p. 13G ;un quatrième enfin peint parHudson

et gravé par M. Ardell : on en trouve encore tleux

aufres, l'un dans la Bibliomanic de Dibdin et

l'autre dans les portraits des hommes illustres de
Dancmarck, 4746, 7 part. in*4o. Jean -Antoine

Dassier a gravi^ et frappé une médaille de Folkes

en 4740 i et deux ans après on en frappa une autre
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à Borne avec cet exergue : Sm àdtra norunt; sur

le rerm Mmt une pyramide et un spbinx. On a

erigt' à Folkos en 17!^2 un bew monument dans

l'abbaye de Wesiiiiiusler. W—n.

FOLLF.N (Charles) naquit à Giessen leSsep-
tcoibre 179S. Après avoir terminé ses études de

collège, il s'adonna à la Ihc^ologio < t ensuite à

l'étude du droit, li lit avec les chasseurs vuluntaires

de la liesse la campagne de 1814 contre la France,

puis rerinl terminer ses éludes en droit àCiessen,

et en 1818 il s'y faisait connaître comme profes-

•eur particulier. Sa vie a beaucoup de rapports avec

celle de son frère ainé Augusle-A Inlj hc-Louis

Follen, qu'il avait accompagné sur le6 champs de
Iwtaine. Ha firent en commun plusienr» beaux
chants palrioliqnes qui vivent encore dans la mé-

moire de la jeunesse allemande ; Chants Ubres de

la J^meste (1819 , léna). Des poursuites politiques

le forcèrent de quitter Giessen pour léna; il dut

bientôt en !>ortir, compromis dans les enquêtes de

l'assassinat de Kotxebue par Sand. 11 vint en France

et de là en Suisse. II fut d'abord ëlabli dans t'école

cantonale de riiar, pendant que son frèri 't lif à

Aarau, puis à Zurich; llharles passa bientôt dans

l'iuiiTCrsitë de Bflle ; son adbMon aux principes du
carbonarisme, qui se répandirent à cette epoijuc

en Suisse, lui attirèrent des tracas; il fut en butte

aux poursuites de Tambassade prussienne comme
prétendu fondateur d'une société idlemaiide ((ut

n'existait pas en réalité ; le gouvernement de Bâle

ne put le garder plus longtemps et il fut obligé

d'émigrer en 1821 avec beaucoiq» de dangers dans
l'Amérique du N'ord. Plus heureux que lui, son

frère était parvenu à s'établir à Zurich , où il fit

même partie du grand conseil. Arrirë en Amé-
rique , Charles Follen visita successivement New-
York

,
Cambridge ,

Lexington, où il eut de grands

succès, comme professeur de droit romain, de
langue el de littérature allemandes. S'étant em-
barqué pour iNew-York, où en 1840 il avait fait

devant an public d'élite nn cours de Httérature

allemande, le bateau à vapeur sur lequel il voya-

geait prit feu, et Follen périt le 13 janvier IKil

avec 175 autres passagers. Sa Grammaire pratique

de la langue allemande (Boston, 1848, 15< édition)

est très-estimt-e dans l'Amérique septentrionale. Z.

FULl..bVlLLL^ (l'abbé Guyot ue), plus connu sous

le nom de l'évéque d'Agra. Au mois de mai I79i3,

pendant qn«' l'armée vmdéenne occupait la petite

ville de Ihouars dont elle venait de s'emparer,

quelques paysans trouvèrent dans une maison un
homme vtHu en soldat qui leur raconta (ju'il ctail

prêtre et qu'on l'avait enrôlé par force dans un
liatainon i Poitiers. Il demanda qu'on le conduisit

à M. de Villeneuve, un des officiers de l'armée

vendéenne. M. de Villeneuve le reconnut en eflet

pour M. l'abbé de FuUeville, suu ancien camarade
de coU^. Bientôt l'abbé ajouta qu'il était évéque
d'Agra, que des évèqucs inscniHTilf's !';n lit-nt en

secret consacré à St-Cermaiu, el ijue io pape ve-

nait de fcmoyer dans les diocèses de rOucat avec
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le titre de vicaire apostolique.Un des ecclésiastiques

les plus éclairés de l'armée fut appelé : Tabbé de

FoIIeville lui fit le mOme récit jv. r assurance d
tranquillité i il citait pour garants un fort respec-

table curé et la supérieure du courent des sœun
grises, situé au milieu du pays insurgé, et disait

qu'ils avaient connaissance de son caractère et de

sa mission. On lui proposa de suivre l'armée, de

s'attacher au parti vendéen; il n'en montra aucun

dî'^ir : il alléguait si nrmvaisc santé; enfin Xvt
parvint à vaincre sou licsitalion, et M. l'évéque

d'Agra fut présenté è rétat-ma|or de l'armée. On
n'avait aucune raison poTir tlouter de ses récils; il

avait une belle figure, un air de douceur et de

componction, des manières distinguées. Les gêné*

raux virent avec un grand plai.sir un ecclc^iastiquc

d'un rang élevé et d'une belle représentation ve-

nir contribuer au succès de leur cause par des

moyens qui pouvaient avoir beaucoup d'effet. Ce-

pendant tout ce qu'avnit raconté l'abbé de Folle-

ville était faux : étaiU v icaire à bol, il avait d'abord

prêté serment, puis l'avait rétracté, était venu à

Paris et de là s'était, quelque temps avant la pierre

de la Vendée, réfugié à Poitiers chez une de ses

parentes. Ses manières, son air religieux et doux,
lui avaient valu le meilli nr nrruril (lans In société

de Poitiers. Toutes les âuies pieuses, les religieuses

chassées de leur courent, recherchaient avec beaiH

coup d'empressement cet alilie' qui vivait caché.

Ce fut alors qu'il imagina , |»our se donner plus de

considération et d'importance , de dire qu'il était

évéqued'Âgra : dc li venait que le curé et les reli-

gieuses de St-Laurent avaient appris son existence

par leurs dévotes correspondances de Poitiers.

Arrivé à l'armée sans y avoir songé, il se trouva

porté à continuer son roman, dont personne ne

pensait à se méfier. C'est ainsi qu'un conte ridicule

dicté par une sotte vanité le conduisit i devenir

un gran<l personnage dans rarinéc vendéenne. Sa

conduite singulière n'admet point une autre expli-

cation. Ce n'était ninn traître ni un espion ; jamais

ses démarches n'ont eu un caractère équivo([ue ; il

est mort pour la cau.se vendéenne avec constance

et courage : on ne peut pas supposer non plus que

cette imposture lui eût été suggérée par le dessein

ambitieux déjouer un grand nMe dans la guerre

civile. On eut de la peine à l'y entraîner; il avait

inventé son épiscopat avant de savoir qu'il vien»

drait dans la Vendée; d'ailleurs il ne montn
mais aucun désir de domination : c'était un liomme
de peu d'esprit, sans énergie, sans ardeur, d'une

grande tiédeur d^ /M»
, 1 1 <lniit tout le mérite était

quelque usage du monde. Un a voulu dire que les

généraux étalent complices de cette fraude, et

qu'elle avait été inventée par eux pour exercer

plus d'influence mr les pay<ians. C'est mal con-

naiU c les chefs île celle armée que de les supposer

capables dc s»jouer ainsi de la religion : si quel-

qu'un eût proposé un tel projet
,
quelle n'eût pas

été l'indignation deM. de Lescure ou de M. d'Elbée !

lyaUleun damim ai nombreux étatHnajor où pep*
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Miine encore n'avait le titre de conuDandeiit, «à
Ittutse faisait publiquemrnt et volontairemmf , ( ù

n y avaitdu courage et du clévouement, mai» nulle

hdifleté et aucun projet fixe pour l'avenir, eom>
ment aurait-on ronrerte' et caché une si important»-

mpcfcberie ? On cmt sims beaucoup de réflexion

an vraiaeiiiblable, et qui une fois admis devait

être fort utile à la cause. En effet Tarrivi^e de l'abbé

de FoUeville à l'arna^e produisit d'.ihord une sen-

sation extraordinaire chez les paysans. Le bonheur
d'avoir un éréque parmi eu, de recevoir 19 béné-
diction , d'assister à tïnp messe épiscopair , les

enorgueillissait et les enivrait de joie; leur ardeur

était htt augmentée. On plaça ensuite févéque
(VAgra ;i It tiHe d'un conseil sn]it'rieiir tiul dev.iit

l'tre chargé de l'administration du pays insurge',

et qui se composât d'ecclésiastiques, de vieux gen-
tilsiioiniiies et de queltjues hommes d, loi. Là paru-

rent entièrement la médiocrité, la nullité même de
Févéque : il avait sous sa présidence un homme
qui tarda peu à l'éclipser et à s'emparer du premier
rAleoù l'appelaient son amhition,sonart1('m ef son

habileté. L'abbé Dernier fut bientôt tout autrement
connu et important dans l'armée que l'évéque

d'Agra. 11 parait que, guidé par l'espèce d'instinct

que donne le désir d'abaiuer et de détruire son
supérieur, ayant d'ailleurs plus d'occasions et

de moyens de le péne'trer, il se douta de la su-

percherie , et qu'il écrivit en cour de Home
pour s'en assurer. Cela n'est, il est vrai, qu'une

conjecture ; mais ce qui est certain , c'est qu'im-

médiatement après le passage de la I.oir<>, au

moment oiî les Vendéens vaincu» et désespérés

Haicntforote d'abandonner leur pays , un bref du
pape fut apporté nix généraux : il était en latin

suivant l'usage ; on lit venir l'abbé Bernicr pour le

Kre. Ce bref portait que te scMHsant évéque

d'Agra était un imposteur -^ irriléc:!:'. Les généraux

demeurèrent confondus et fort embarrassés du parti

qnlls devaient prendre au milieu d'une telle d^
tresse. Lorsque l'armée entière hâtait sa marche
pour se rallier et échapper à l'extermination , on
ne voulut point ajouter ce scandale à tous les su-

jets d'agitation de ce malheureux moment. On se

résolut à tenir la chose secrète. Les uns, indignés

de ce qu'il avait abusé l'armée catholique sur une
dioie A sainte et si respectable, ne parlaient pas

noms que de le faire périr et de le jeter dans une

bonpie quand on arriverait à la côte. Plusieurs se

méfiaient de quelque trsIiHon, et n'étaient pas
moins sévères dans leur opinion ; d'autres , se sou-

venant combien ce pauvre imposteur était doux et

bonhomme, combien au fond sa piété était sincère

quoique peu fervente, ne trouvaient pas que sa

sottise fiit un si grand crime et avaient ]»itié de
iui : ils ne pensaient pas qu'au milieu de tant de

désastres on dût traiter avee une extrême rigueur

un compagnon d'infortune , et ils savaient mauvais

gré au curé de St-Laud du zèle et de la suite qu'il

avait mis h le perdre. L'évéque s'aperçut bientét,

su tm froid et réservé dont le* chcb niaient avec

loi, quTon savait quelque chose, et O en ftit eneere
liirn plus sOr lorsque pass itit à Dr>\, où il avait été

vicaire, il fut reconnu : dès lors il devint profon-
dément triste, mais avee ealme et courage. A
l'attajpie de r.ranville,il passa la journée à parcou-
rir les rangs, encourageant les soldats, relevant

les blessés , leur donnant les consolations de la

religion sous le feu de l'ennemi et cherchant une
mort que sa position lui faisait désirer. Il continua

à suivre l'armée jusqu'au momenLoù, après la dé-
route du Mans, elle fut presque détniite; alors il

se rarha et déroba pendant quelque temps sa vie

aux poursuites qu'on faisait contre les Vendéens
disposés et fbgililb. Après quelques semaines H
fut pris et amené à Angers. Il déclara d'abord qu'il

était secrétaire de M. de Lescure; mais il ne pou-
vait être méconnu à Angers où peu de mois avant,

peudant le triomphe des Vendéens, il était venu
en grande pompe ofTieler pontincalement. « Tu
es l'évéque d'Agra, lui dit-on? — (lui, répondit-
il, je suis celui qu'on appelait ainsL • 11 fut con*
duil à l'éi liafaud et y monta avec eonrage le Jan-
vier 179i. Les journaux républicains et d'après
eux Garât, dans un éloge du général Kléber
prnndTif é publiquement , ont fait de rév<»que d'A-

gra un prêtre fanatique qui encourageait les Ven-
déens au oombat et au carnage. Il j antft plus
d'esprit de parti (jue de connaissance des faits dans
ce jugement et cette peinture d'un homme dont le

caractère était absolument le contraire de toute

violence. A.

.

FOM.I ou FUOLI (Cecilio), né en inir; à Fanano,
sur les Al[)es modenaiscs, après la mort de son
père

,
(pii fut tué à l'armée. Elevé chez son onde,

membre du ri)n';i il de :-; inté de Venise, le jeune

Folli fit avec distinction ses cours d'humanités et

de philosophie, alla étudier la médecine i l'uni-

versité de Padoue et y obtînt le doctorat. De re-

tour à Venise, il fut créé chevalier et promu à la

chaire d'anatomie, ipi'il remplit honorablement
jusqu'à sa mort. Ses ouvrages sont en petit nombre
et peu voltimineux ; cependant ils renferment des

idées ingénieuses et même des découvertes réel-

les : 1" Sanguinis a dextro m nnistrum cordis w»-
triculum f^rflueviis facilîs rpp^rla tia ; riti non rulga-

rit in tucteas nujfer pateJacUu Benat animadcersio

prœptn^ur, Venise, 1631, in-l". On retrouve cet

opuscule dans le Stjntngmn anatomintm de Jean

Vesling, JGil, et joint à d'autres monographies
mMieales, Leyde, 1783. L'auteur a connu et dé^
montré les vaisseaux lactés sur les cadavres hu-
mains; il s'est assuré que le chyle se dirigeait, à

l'aide des valvules, vers les troncs principaux. Il

dit avoir ohservé le trou ovale et le canal ar-

tériel chez l'adulte; 2" \nrn aiiris internœ dell'

neatio, Venise, 1(il.^, in-i", Ug.; plusieurs fois réim-
primé et insÂné dans divers recueils, cet écrit de
quel. MUS p;iL;es est en quebpie sorte une simple

explication des flgurcs. Pourtant il est précieux

par son exactitude et par les Alto noufetax dont
il est enrichi :on j voit les eananx demi-dranlairet
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et le lùnaçun isoles de l'os temporal, la longue

apophyse du marteau et le muacle aatérieur de

cet oMelet, le petit os lentteulaire on orbiculaire

de roroille interne H le miuclc de l'elrier;

5 ' Distorto topra la genertuione e l'usa délia pingut-

dine. Venise, iiiU, in«4". L'auteur fait de vains

«IlorU pour proufer que la grtiiM n'cit pas sé-

erëtee par le sang. C.

POLLl (Frakçois) naquit le 5 mai 16i4, au chA-

teeu 4e Poppi , çn Tosceoe» près de la source de
l'Arno. Sa liiinille, originaire de Hor^o di San-Se-

polcro, avait fourni des boiuiuea d iktat «t desliU

tëratcurs diatinguës. EBlratnë par son goût pour

les ecienci-s [uilu relies, Folli choisit la médecine. Il

exerçnil depuis liuit ans cette profession «ï Bihbiena

lomju'au mois d'août lOCù), il fut appelé à Flo-

rence en qualité de mederin d<- laoour. Le grand-

dur Tosnie III de Medicis lui proposa iruViie

emploi auprès de la princesse sa Ulle. Mai:» I uUi

a?tttsenU le poids des diatnet qu'impose eonstan»-

ment la f.iveur des souverains. 11 refusa le poste

brillant qui lUi ^tait oll'ert , s'e'loigoa de I.i cour,

quitta même la Toscane, etse relira dans in p* lite

vitle de Citerna, où il donna ses soins aux malades

Jusqu'à sa mort, arrivée en 168!$. Kolli ne se borna

point à la pratique de son art ; il fit des expé-

rieneet multipliées, toutes ingénieuses, et dont

que!que»*unes ont éclairé ou perfectionné la plis -

Sique et l'agriculture. Les écriU» Uan^ ie»queU il a

oonsigiié le résultat de ses travaux méritent cer-

tsinenienl des eloges, Uit ti [îi'tls ne M>icnt pas à

l'abri de la critique t i" iUcveatto phi/uca, in qua

d$ 9«mfmm$ <f oanrfiMS vtMnInMi wûvÊrtmKmnaiogica

cirnilulioue ditteritur, Florrnrr. KiCrS, in-8". L'au-

tcur adopte et exalte la belle découverte de GuU*
laume Harvey, dont il fait des applications trop

générales au système de l'univers. Il cherche à

concilier les opinions des anciens avec celles de»

modernes, trace une description a^ci lUlck- d'une

épidémie de fièvres putrides, regarde la bile

comme la cause produetriee de la lièvre tierce et

de la quarte : en etiet , plusieurs observations ten-

dent, sinon è confirmer, du moins è rendre vrai*

SiMiddaMe Cftle origine; 2" Stadera wcdica, ncHa

quaie, oUre la medtcim ii»/iuof'ùt ed allrt notUa, si

MmtHtuù lê ragioni fatùrmtH • U emOmn* Ma
transfusione del sangue. Florence, 16H0. in-S '. Kulli

ne proclame l'inventeur de la transfusion du sang,

qu'il avait exécutée dès le 13 août 16M, en pré«

Sence de Ferdinand II. Les lii^^loriens île cette

opération singulière, loin de reconnaître tes droits

du médecin de Citerna, font a peine mention de

lui. Chacun sait que la gloire de l'invention en

appartient à Libavius. Folli prétend aussi avoir

imaginé le premier un instrument propre à mesu-
rer rlmmidité atmosphérique : il le nomma moiAw
umidaria. Pour rendre cet li vproseope ou liv^'ro-

mètre plus commode et plus utile à la mvttkirolo-

gie, l'auteur y adapta un thermomètre; 3^Aia/o^
inlomo alla euUura delU rile, Florenoe, 1670 , in-U".

La méthode de FoUi oonsiste i laimer régéter la
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vigne en toute liberté, à favoriser même son dé-

veloppement par le moyen des tailles, qui réunis-

sent è la beauté l'avantage de produire des fruits

plus abondants et plus savoureux. Les inatériiiK

de cet article ont été puisés dans un Kloqf \\f\\

commun de FiuuçiÀs FM, par A.-F. Durai-

zini. C.

FOLLIE (l.ni is-CnLLAi-vcF. vn i V', amateur dis-

tingué de chimie et i'un des membres les plus

Insiniila de l'AeadAnle de Rouen, sa pairie, i

laquelle il a fourni plus de vingt mémoires, de

1774 à 1780. 11 parait que, né avec un esprit ar-

dent, il ne pouvait se borner I suivre les traces

de ses contemporains , et il s'élançait au delà des

bornes de la science : également mécontent de*

iilec^ des aucieu^ et des nouveaux chiuiisleâ, il

cherchait à s'ouvrir une nouvelle route; mais em-
porté pnr son imagination, il fut incapable de

développer ses idées avec méthode. Rassemblant
lottles ses eonoeptIonB, il en composa un ouvrage
singulier sons rr ritrr : Ae Philosophe sans préteU'

ùon ou i'Homm€ rare, oupragê pkysiqiu, eàimiqm,
potUiqu$HmanU, déiUaititêmptmU, par M. D.-L.-F.

Paris, 1775, in-8"; trad. en allemand, Francfort,

1781, in-8f. C'est une espèce de roman dons lequel

Ormasis, le principal personnage, paraît être un
magicien qui étonne par de prétendus prodiges,

landis <]u'aii fond ce n'est qn'in) ]ilivsicifn habile

(|ui connaît mieux iei secrcU de i«i nature que les

autres. On voit facilement que l'auleur expose
par l'organe de ce personnage ses principes de

chimie et de pliyaii|ue. Il y attaque par le ridicule

Vtteiém pingue de Aleyer; m^ il se donne le tort

d'attaquer de même l'air fijre de Priesllev et la

conversion de l'air en eau , l'une des bases de la

chimie moderne qui , i la vérité, commençait seu-

lement à se former. Cet ouvrage est écrit avec
eliid'-nr «niebiuefois avcc une volupté un peu vive

pour un «luvrage de ce genre , et trop souvent

avec une boursouIHure pbilosofdiique. Follie em^
ploya d'une manière plus utile ses enmi r!<^ncet

chimiques en secondant les recherches île son ami
Damboumey sur les végétaux ocdorants indigènes ;

il avait entre autres découvert un luordanl ijui lui

paraissait propre à iUer toutes le» couleurs vé-

gétales. Il publia dans le Journal de physique,

t. 4, 1774, un SxmufH d'uue terre vtrte que fm
trouve aux environs de Pont^ ^udenier, en Xorman-
die, avec quelques expériences qui paraissent dtumm-
trtr 9M« les couleurs parié» éê toutes les plaMkê m
sont que le résultat des precipili s ferrugineux; et

daus le tome li du même recueil, p. 4SA et

sttiv., des OfMfsoftMa «i expériemew mr Ut «Um,
Parmi les mémoires <|u"il lut à l'Acad<'mie Je

Itouon, on estime son travail sur les erisiedlisaiiuu

or6af«ieeii/M tfa «Hialnr fsir, «ar lu «froi» m fim
et À reau. sur le bleu de Pruss4. svr l'étain soumis à

une Hourelle èpreute. mr la potasse, etc. On doit

surtout a ce aélé citoyen de» découvertes impor-
tantes sur la teinture en jaune tirée de la gaude,

et sur la manière de fixer sur le fil la «oukur dite
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fwf»dl«r Mv. Oa hrfM «mi an wÉHwiw mr
le doubla (1( sTaiasfaux parle moyen (Viinccora-

potition uéUliiqM plus arinUgeuie que le cui-

m. 11 tenait de reeeroir le brcwt dln^eetenr
des mariiifat lurcs, lorsqu'il mourut des suites

(riine rlnitr en 1780, à l'âge de 47 ans.—Un autre

KûLLit., ulVicipr d'adminlMration dans les colonies,

në i I^rii» en 1761 , s'étaut embarqué à Bordeaux

tur le navire les Deux Amis qui fit naufrage stir la

Céte d'Afrique le 17 janvier 1784, fut, avecle reste

de réqnip^, rMnit diet les Meitree dans une
craelle captivité, dont on peut voir les détails

dans les Voyagêt dt Smtgni«r (roy. BoKOt). Follie,

rendu enlhi à • pttrie, publia la relation de let

miliMan tOW le titre d'abord de Mèmmres tTm
Frmufais fuitoHdetetcLivage. Amsterdam (Paris),

178S, In^ de 4 et 95 pages, et ensuite sous celui

de Voyage dont U déttrt du Sahara. Paris, 1792,

in-S» de 171 pages, trad. en allemand par J. Rein-

hold Forster, Berlin , 17y:i, in-8«. 1)—P—s.

FOLIJVI (Hkmaii), nédeein friaon du 17* siècle,

l'MTrn jH-nilnnl plusieurs ann(^es avec distinrtion

l'emploi de médecin-physicien de la ville de IJois>

li>lkie. Appelé en qualiûf de prafcMeur i Cologne,

Odéploya dans l'enseignenK iit de ^on nrl le talent

qu'il avait montré comme praticien. Ses ouvrages

,

toutefois, oflVent peu d'intërét; on les consulte

rarement aujourd'hui : 1" AmuUthum Antonianum,

seu Inis pestifera fuga, cui accessit utilis lihellus de

tatUeiiit, Anvers, 1(il8, in^S^'. Un est choqué par

l'abiurdM du premier de cet titrée et par la basse

adulation qui l'a dicté, délivre est dédié au b.iron

Antoine Grobbendoncli ,
gouverneur. L'amulette

antipestilentielle n'empêcha point l'auteur de
périr victime du fléau dont elle préservait : 2" Oro-

6tmi 4iMi ; D* mmttirm /$bris pedicularit, e/mqtu
cmMbM Ar itiidKr tfAyuiri» conjungtmA«m Hip-
ptentMÊ, Cologne, 1689, in-»>. Polltn a écrit en
outre une mauvaise arithmétique, une algèbre

pitoyable en latin, et un traité hollandais sur les

Mvpéranwnta, qui ne méritait guère la traduction
latine qu'en a publiée le flls de l'auteur, sous ce

titre : Sptcuitm tudura husiumm, tin» morts et tem»

utttsus eognosrendi modus, metkodo Aristotelis illuS'.

troUu. Cologne, 1049, in-li. — J^tm Follin fils

M le bania paa au rôle de traducteur. Në à Bois-

M)ae , il pratiqua la médecine , comme son père

,

rt publia deux espères de manuels qui ont joui

de quelque réputation : 1° Synopsis tmnda et con-
*manimUna vaUhiâhtit, Bois^e-THic, 1 046, in-^t ;

ihid.
, KUH ; « (.Ingne. 1648, in-14; 2" Tyrocinlum

medidHfp /jnuticte, exprokatitnmds auctoribut digee^
*m. Cologn©, im , In-W. C.

yOi.Ql KT 'n, m latin Fulro. en italien Foi-
(i«(to, dit de Marseille, troubadour du li* siècle,

MViil dana une petite malaod près de Gènes,^ l'an «I8H, anlvint lia ealenla daa eontlnua-

_l II lie Um p«* a*sr««4i« «f F«i«nM vnc Fptqwi d« ImnHt

FOL aM
tanra de FRlitoire littfraire de ftunoe, i. 17. flon

père Alphonse, riche négociant, soigna l'éduca-

tion d'un 111s qui, par sa vivacité d'esprit, donnait
(le grandes espérances; et probablement û fut

initié dans la poésie provençale, alors k la mode,
comme l'est aujourd'hui la composition d'ouvrages

romantiques et romanestiues (Ij, par le célèbre

Daniel Arnaud , r.énoia, un de eea ehevaliers er-

rants qui cultivaient la poésie héroïque et rivaient

a la cour des rois et des comtes pour les amuser.

Contre l'opinion dea hiitoriena françaia, noua al-

lons démontrer que Tnlquel fut Cénois, comme
cela résulte d'un manuscrit de ses cbanaona,
trouvé réeemment i Gënea, manuierlt trèik{»ré»

deux qui jadis appartenait à un monastère de la

rivière du Levant, supprimé en 18U5, lorsque Na-
poléon anéantit cette république. Nostradamus,
dans »on Histoire de Provence, en parlant de Fbl*
(}(it't, avéïit lùen raison de dire qu'on le surnom-
mail de Mur»eille, parce qu'il y habitait; et de la

citation que Mt cet hiatorien d'un païaafio dn
Dante, au chant 9 du Paradis, on peut conclure

que Nostradamus, quoiqu'il ignorât la véritable

patrie de ee troubadour (S), ne leeroyait paa
Proven(^l. En efTet, le grand poi^c fait parler

Folquet luinnéme, de la manière auivante, dana
le chant prédttf do at Mvino ConMia :

Di qnelta ville A l« Uttonno
T-* "fT* H ^- 1

If

—

Lu Qmmvws part* dût TMeaao.

De eea vers d'un auteur presque contemporain
il résulte déjà que Folquet était né dans la vallée

de la Macra, petite rivière (jui sépare l'Ktat génolf

de la Toscane. Nostradamus aurait bien dù rap-

porter aussi le passage de Pétrarque, dana aott

Triomphe de tAmamr, où il dit :

FulchrUo chc « Ifaralglii il nome h% dMo
VA n f foniiTa tolto pd aU' cstrrmo
Canslo P«r migllur patrU «bitoe volto.

L'autorité des deux grands poètes italiens est con-
firmée et Icâ doutes de Nostradamus sont éclairds

par la chanson de Foiqnel intitulée t h ihmUur,
chanson (|ui fut traduite du provençal en italien

par le poète Uomani. A la nUMrt d'Alphonse son
père, Folquet, ridie et entreprenant, passa en
Orient , au teuipb de l'empereur Emmanuel Com-
ncQc, vers l'an 1179, pour servir en Syrie dans
l'armée chrétienne j et, par la stance 1 4 de la chan-
son précitée , on vmt qu'il alla au mont Carmd.
Après ce pMi'rinnge, fort en vogue de|)uis la pre-

mière croiï'.nU' prOcliéo en \Wlt par l'it rre l'Hcr-

(1) Il fnut il'llngiicr la j^amninirr romane, qui élnlt dt-JA rn
vigueur avutit i'jn lOUU , do colle det troubaduurt ; loiimic 11

f.iut dUtingucr 1 «'riili- r.)riu>tith;in- *n<\-' it-^\9 Je l'ccuU tt.ma-
nraqiic qui fabrlqu>^ <l"' l'iil-rniri' u

|

' ii-ir

t'il Le mol tromiaetur, d'a|>u» fntrarque •! Noclraduna*

,

dérivoniil du tm ém ttWmUM 4(Wt Ua taiMMat ««ni MU
penaont ou'U aMwAi Vfim iravS^r, qureomaponé 4 mèemter^
trmtmr, iMttavUt croit qw la iMfTM ronwne, qui éonn i«lt>
lancu i U iMgue (rançtin, date do CliarIcmagQo, et cela pv«ll
probable -, mai» pour lei rm rim^ que le docte OlngaMié attll*

bue ans Prorençaas , nova ttourorona que daptits it Émliraiw
et Bt-OuiMa« U» dtticvim iM|e dâM la t^BfM lattaaMw 1«
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mite , notre chevalier génois Tint en Provence, où
le goût de la poësie rimée et de i'improrisation

était très-suivi. Nous doutons que Foiquet ait cte',

comme les hittoifaiii de France l'ont pcii«$, i la

cour d'Alphonse , premier comte Prov»>nce, car

Vidal ne le cite pas parmi les troubadours qui ont
demeuré danc la ville d*Afai. D^m autre cAté, il

est sftr qufi Folqucl fut liins 1rs bonnes grâCCt de
Richard 1'% roi d'Angleterre, de Raymond V,

comte de Toidouse, et plus longtemps encore

dans celles du prince Barrai de lioulx, siigneur

de Marseille , à qui il adressa des vers qu'on peut

lire à la page 51 , tome 4, de la collection de Ray-
nouard. Foiquet, qui était un des troubadours les

plus spiritupis et les plus galnnls, rtVita bientAl

scsvers, ens'accompagnantde sou lutli, à la belle

prinmse Adélasie Banal, de la famille Porcelict

de Hocra-Mrirtinn ; et. pnr les "ïfpt chansons qu'on

lit à la page 1 i^i, lume 5, de la collection précitée,

parles Ters que rapporte Émérie-OaTid, notre col-

labdrateiii-, dans \' Ilisloire littéraire de France, 1. 1 7,

on peut se convaincre de la Ikuiine dévorante qui

tonnnentait le cœur du poëte, lequel fut constam-
ment dévoué à la belle Adélasie ou Adélaïde Barrai.

Foiquet ne fut donc ji-is rha.'4-sédp la cour de Bar-

rai par Adélasie, utciis bien par la jalou&ie du mari

qui, peu de temps après, répudia ta fcmmetcomme
l'atteste l'historien Papou , pour épouser en W^H
Marie, tille de Guillaume YUl, comte de Montpel-

lier, et d'Eodoiiede Comnène. Ce point de l'his-

toîre rtmrrrnant Pt la patrie ilf F oliiuel et sa cons-

tance à ne pas abandonner Adélasie dans ses mal-
heurs est éridemment éelairci par la chanson
intitulée /<! Z)ou/fur, où le po^te exprime à sa b<-lle

le regret qu'il aurait de l'abandonner au moment
où Barrai , furieux de l'outrage reçu , serait de
plus en plus irrité par ses pleurs mêmes. Son but

est d'engager Adélasie, répudiée par son mari, à

fuir avec lui en Arabie , dans la Terre sainte, pour

y implofer du ciel le pardon que le monde n'ac-

corderait pas à ses amours, ou bien en Italie, dans

une vallée des Apennins, où se trouvait sa mai-
son paternelle. Pour décider Adélasie à le suiTre,

II lui fait observer que du fond de sa prison elle ap-

preuibra par le geôlier le jour où la nouvelle épouse

Marie arrivera, la célébration des fêtes, et qu'en-

fin elle sera abandonnée par son père, sa mère,
ses SfPiirs, et par toute sa famille. Nostrrifl'HiiM»;

.

qui a écrit le premier la vie de Foiquet , et ha >-

nouard, qui rapporte une ancienne chronique

provençale, sans date, ignoraient de telles circons-

tances, et quoique les aventures de ce trouba-

dour pniSMmt servir à la compodtimi d*un mélo-
drame qui ne blesserait nullement les mœurs ni

les cMivenaoces sociales, nous ne pourrions pas

admettre pour épisode les anecdotes suivantes,

que les historiens français et après eux Quadrio,

Crescirabeni et Ste-Palayeontadoptéescomme cer-

taines, savoir : que Foiquet, de la cour de Barrai,

soit passé i celle de (•uillanme VIII, s* igneur de

Montpellier; qu'ensuite, oonmui chevalier de la

FOL

Table ronde , il ait donné son cœur à Eutknie

Cotnnène; qu'il ait chanté sa beauté et qu'après

sa mort
, par désespoir, il se soit enfermé dans un

monastère de ia Provence. Comment concevoir

qu'Kutloxie , contre toutes les convenances , ait

voulu admettre à sa cour celui qui avait mis la

discorde dans le ménage de Barrai et rendu mal-
heur ii-ïr l.i première femme de celui-ci ,

laquelle

mourut de douleur vers l'an 1193? Frappé de cette

mort, Foiquet
,
après avoir visité la cour du irai

RichardCœur de Lion, celle de Raymond V, comte

de Toulouse, d'Alphonse II, roi d'Aragon, le m^rae

qui régnait déjà en Provence , et d'Alphonse IX,'roi

deCastnie, ayant d'ailleursperdu plusieui-^ protec-

teurs, se retin en HÎK), un an avant la mort de

Barrai , dans uu monastère de l'ordre de CIteaux

et fut nommé abbé de Toronet. près du Luc, dio-

cèse de Fréjus. Nous ne trouvons pas que Foiquet

ait été marié ni qu'il ait obligé sa femme à se faire

religieuse, selon l'usage du temps, ni même qu'il

ait été evtHiue de Marseille, connue Nostradamns

l'a avancé, ce qui aurait été de mauvais exemple ;

mais il est certain qu'en il fut tiré de sa soli-

tude monacaiepourétrej^acésur le siège épiscopal

de Toulouse
;
que là

,
par un zèle indiscret , il se

déclara le persécuteur de la nouvelle secte des Al-

bigeois; qu'il alla a Rome demander au pape de

nouveaux missirninaires , en remplarrment de

ceux que St-Dominique avait amenés à ioulouse et

qui étalent morts. Ndos déplorons l'ingratitude

de Foiquet envers Raymond VI et Pierre II, décla-

rés rebelles à l'Eglise ; nous détestons son xèk
pour rorganisation d'une croisade en I^guedoc,
où les frères de la Foi avaient pour signe de ral-

liement une croix blanche sur l'habit, et où ils

établirent un tribunal d'inquisition, le premier

qui ait existé au monde ,
pour immoler des victi-

mes sous les yeux tbi grince, impuissant à répri-

mer cet abus. Nous pouvons assurer que le célèbre

GualaBicbieri, Tercellais, le même qui fut l^gnt

d'Innocent III à Paris pour réconcilier Philippe-

Auguste avec sa femme Ingelburge en 1212, ne
prit aucune part à ces abonûnations , comme l'af»

lirme le père Benoit dans sou Histoire des Albi-

geois , nous pouvons dire aussi que Foiquet,

après vnw fondé un couvent de dominicains, ré-

sista avec courage depuis 1211 jusqu'à 1215 aux
sfct^fcrirs. Le comte de F»iiK accusa le lélé pré-

lat, au a>ncile de Latran, d avoir livré la ville de

Toulouse an pillage et d'avoir fait périr, de concert

avec le b'pnt et Simon de Montfort ,
plus de dix

mUle habitanlÂ; mais il se justifia, et en 1217 il

augmenta sa juridiction temporelle par la ttsàtm

de vingt villages que le même Montftirt fît à î'r'-

véché. La paix de 1229 ayant été signée
,
Foiquet

resta dans ses fonctions épiscopales ; il mourut à

Toulouse , le jour de Noël 1231 , et il fut, selon ses

désirs, inhumé dans le monastère de Grand-Selve.

Bembo, Varchi, Iledi et Bastero citent Foiquet

comme un des premiers poètes du temps, et \c%

Historiens de France auraient certaioement eu la
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même opinioii «{ue nous s'ils avaient connu le ma-
nbKrit qii'oo vient de découvrir. L'auteur de cet

arliclc a lu, le 2 juillet 1836, à l'Académie des

sciences morales et politiques de l'Institut, une
notice pins étendue sur le troubadour Fol-

quel. C—G—Y.

FONCEMACM; (Ktiknne Laireault ur) , ne en

1()9i à ih léaus, entra presque au sortir du col-

lège dans la ce'lèbre congrégation de rOratoire.

l'en«i.'Uit qu'il cTiScic^mit 1rs fniiiinnitrs à Soissons,

M saiite fui altérée par uu e.vce!> de travaii. U vint

ehereherdansia maison paternelle un repos in*

iV'^iiensable. Cédant enfin aux iiistanees (l'un |)ère

(luat il était k lUa umi4ue, U consentit à demeu-
rer dans le monde. La tem qu'il habitait était

voisine de celle du duc d'Antin, qui l'appela dans
la capitale, où il ne ccssn de lui donner des preu-
ves de couflance cl d'alTection. Le jeune Fonce-
lUcigne acquit bientiH *le la rëi)iiUiti()n. Fn 1722
r\e;u1<'iiiie des inscriptioTi^ et Ix ll* s-U-ltres l'ad-

niit au nombre de ses uieuibres. il inséra dans les

mtfmdres d« celle compagnie an moins douae dis-

srrtntions. Wous indiquerons soiilemenl les prin-

cipales : SoU4 la première race de nos roi* la cou-

roMM HaU-^tte iUelne oh kifê^Suànf U consacre
deux mémoires à la discussion de ces deux opi-

nions, et fait voir que la seconde est la seule ad-

nûsiible. 11 confirme cette décision par un troi-

liènie niémoive dans lequel il prouve que, sous U
première race, c'était une maxime d'admettre tous
les fils des rois au partage du royaume de leur
père, l'n préjugé presque universel Taisait croire
<|ut' les filles en France sont exclues de la sucres-

siua au trône par une disposition expresse de la

loi salique. Fonoemagne dëmontre que cette ex-
clusion émanait sim])lenienl de l'esprit dans lequel

on avait rédigé la loi. En parvcnanl à donner une
idée exacte derétendue de la monarchie frinfaiae
MUS la première race , il reconnaît l'impossibilité

deCxcr les bornes des ravauujes particuliers qui

en formaient la division, ht s uus allribuaicnl l'o-

rigine des armoiries aux tournois , U s autres aux.

croisades. Il s*- décide d'abord en faveur des pre-

miers. Dans un second mémoire il avoue qu'il

faut unir les deux opinions, et il pn^nte un
extrait si clair, si fidèle, de ce que ses pr('d('ces-

teurs avancent plus important sur cette ma*
tière

, que l'on peut se dispenser de recourir à
leurs écrits. Dans tout ce qui sort de la plume de
Foncemagne on remarque l'érudition réglée par
legoiit, le talent de saisir des conséquences jus-
tes et neuves. Sa marche est méthodique sans pe-
santeur; son style est pn'cis sans sécheresse, élé-

gant ^lus recherche. On n'estime pas moins
l'impartialité de sa discussion que les ressouroet
de sa dialectique II réfute ses adversaires avec
une politesse aimable et franche. U refusa deux
fois le seerélariat de l'Académie des inscriptions

,

d'abord en 1742, lorsque d* Vo/c s'en démit, ensuite
en 1749t ^ Is mort die Fréret; mais pour soulager
1>M8«iiwil]« doiisl'esmioe de cette pièce, U pu-

FON nos

blia les tomes IG el 17 qui comprennent les an-
nées 1741, 1742, 1743. 1^ partie historique de ces
trois aniu'cs est la plus volumineuse de ses com-
positions. Quoique Itougainville et Dupuy n'an-
noncent sous son nom que l'histoire de ces trois

années , il est probable qu'il s'occupa de celle de
plii'itfiir^; di-^ années précédentes. En effet, dès le

lu janvier 1757, l'abbé de Hotiielin, en le rece-

vant i TAculémie françalae où Foncemagne fut

admis à la place de Dussy-Habutin, évéquede Lu-
çun, s'exprime en ces termes : « L'Académie des
« inscriptions exige Je vous deux fois par an... de
« rendre compte par d'exactes analyses de la

» suite et du progrès de son travail à des audi-

- teurt dont il est essentiel autant que flatteur de
" nu l iter les suffrages. » Son ouvrage le plus cité

est sa répon.sp à Voltaire rrlativement au Testai

ment politique du cardinal de Uichelicu. Cette dis-

cussion étant en général imparfaitement connue

,

parce ipt'dn nr h lit guère que dans les oeuvres

du pbiluâophe de Kcrucy, nous allons en donner
un aperçu. En 1749, dans une dissertation inlilu-

l«'e : Des mensonges ùnpritnrs. Voltaire prr'fr ndit

que ce testament était suppoU par la J'ourLerie;

que ritjtioranee, la prévenHan, ie resp§ct d'un grand
nom, l'acaientfait admirer ; qu'il ne convenait ni au
caradire ni au ttyle du ministre à qui on le donne,

niam ni auquel on tadresse, ni au temps où oh te

n^pose écrit. L'idée seule d'un pareil catéchisme

lui semble le comble du ridicule. Foncemagne lut

répondit en 1750 par une Lettre aussi polie iju in-

structive adressée à un atmtjpue, iD-12; nouvelle

édition .'lugmenttM*, Paris, 1764, in 8". Voltaire

n'eut à se plaindre que de la solidité des raison-

nements qu'elle contient. N y Ht , sous le titre de
Doutes nouvetiiu- , uw n'idiipie <pii aj(»ulait peu de

force à ses premiers arguments. U en reproduisit

les principaux trsits dans SOU SUdt de Louh XIV,
dans son Essai sur les mœurs et l'esprit des na-

tions, etc.. Ces attaques réitérées accnnlitaient

l'opinion d'un écrivain célèbre que tout le monde
Ut et dr^ms lequel tant de lecteurs parlent. Fon-
cfiH.içne, peu jaloux d'occuper li renommée,
recueillait en silence les matériaux qui donnaient

chaque Jour plus de poids à son sentiment. 11 en
augmenta sa lettre, dont il fit pour ainsi dire un
nouvel ouvrage. Cette lettre précieuse, vrai mo-
dèle de erititiue

,
parut i la suite de Fédition que

Marin donna des haxhnes d'État ou du Testament

politique du cardinal de Richelieu , en 2 volumes

in-8", avec une préface et des notes, à Paris, cbex

Lebreton, 1764. II y règne un ton persuasif pro-

pre à inspirer la confiance et FinteV.^t. En cher-

chant la vérité de bonne foi , en craignant d'abon-

der en son sens, l'auteur relève avec autant de

modestie (|ue d'urbanité les inexactitudes, les

fausses conséquences, les chicanes puériles de
Voltaire, il le suit pas à pas, le combat qudque-
fois avec ses projirt armes et ne laisse nucunc

ohjcction sans ime réponse plus ou moins satis-

faisante. SU loi arrive d'enwter les n^risesdii
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cardinal par l'exemple de VoUairc lui-même, dont

il en rapporte de plus frappantes, il ajoute tussi-

tèt tvec ménagement : • Gomme M. de Voltaire

« ne cite jamais sp* garnnts, on ignore; si c'est à

I lui ou aux tfcrivâins qu'il a consultés qu'on doit

* Imputer les fautes qui ont pu lui échapper.

• Je crains bien d'avoir péchë par l'excès rnn-

« traire et qu'il ne m'eo coûte d'essuyer de TOtre

«r part quelque plaisanterie Mir la proftukm des
" cilnlions. " I.'rtrii'lni fréquent des compnrrii^nns,

les métaphores outrées, les allusions froides sont

aux yeux de Fwicenagne le aceav du riiele où le

Tettoment a été composé. En reconnaissant que le

Cardinal n'a point assez yiew pour y mettre la der-

nière main , non>seulement il n'y voit rien qui ne

putMe être de lid , mais il voit beaaoaittp de cho-

ses qui ne peuvent être que son ouvrnç^r II y
trouve le plan d'un traité complet de nplitiquc.

II regarde l'introdaction comme un modèle des

abrégés de ce genre. 11 rroil qu'nn pourrait puiser

dans le cours du livre un recueil de pensées com-
paraMes è ce que nous avons de mieux , et même
?rriti ^ n.vrr r( tte pri'cîsion srntcnriiMKi" pr-u ron-

nue au milieu du 17« siècle. Il rcnianiue un nom-
bre Infini de traits qui portent le cachet du mi-

nistre de Louis Xlil. Voltaire ne se livre pas à un
examen ausû scrupuleusement approfondi. Le ca-

ractère de son esprit ne comportait pas tant de
patience et d'attention. Il s'étonne qirunpnmkr
minirtre ne dise rien des négociatettrs rpte Fon peut

empUt^er; et cependant un chapitre roule unique-

ment sur ce point. Son antagoniste convient que
le cardinal, vçtTb% avoir fornif- ^nn plan tel que
nous l'avons , a pu se faire donner des mémoires
sur certains titres dont rohjet ne lui était pas fa-

mîlur ou dcmanilail des recherches que ne lui

permettaient pas ses occupations. Voltaire en in-

fère hardiment que Foncemagne tombe dans une
contradiction manifeste, à moins, lorsiiu'il nomme
Richelipn qu'il n'entende toi^jours l'abbé de Bour-
zc>$, ou quL-iques autres des auteurs auxiliaires

<pi'll employait. La réflexion suivante sofllt pour
détrtiirc ce rq)rochp ; » Ceux qui ont amasst',

« même préparé les matériaux d'un édillce ne
« partagent pohit avec fardilteete l'honneur de

I l r« instruction. » Il ne nie pas formellement

l'existence d'une suite de l'iotroducUon au Testa-

ment connue sousle titre de Nanatitm medncte des
principaux événements du règne de Louis XIII;

celte suite tirée récemment des manuscrits de Gol>
iïert, est en plusieurs endroits corrigée de la

main du cardinal. Il conclut des corrections que le

cardinal n'npprouvait point hXarrationtueciHde où
elles se trouvent

, quoiqu'elles soient plutôt une
preuve d'authenticité que d'improbaoon de sa
part. C'est de plus une démonstration pour lui

que le Testatneni proprement dit est supposé,
pulsqtf11 ne s'y rencontre anenne correction sem-
blaMr 1! (IfM ire (jue si Rourxéys le lui montrait,
signé de la main de Richelieu, i! \\\\ dirait : ' Non,
< Il n'est pas de lui; c^est vous qui im avez fait

FON

» signer votre ouvrage. » Dans sa dernière répli-

que Intitulée AToMMNBr doidet dans la Ltttre rf*!*-

poi <]ui l'aerompagne, dans VArbitrage entre il.d»

Voltaire et if. de Fonremagne , arbitrage d'sprh

lequel , ainsi qu'on le devine aisément, le preaiier

Sagne son procès d'emblée , il ne fait que tourner

ans le rerrle des m^'mes objections. Pendant et

long débat il proteste de son séle pour la tenté.

c^est «M dtoyen qu'il patiê, c'est ViwtirA ét gem
humain qu'il re'elamr Nf'nnm Mn'; '^riit tpie ce gé-

nie brillant et vif ne puisse s'asservir à copier Ul-

téralettent, soit qu'if ne puiise résister au déiir

de faire triompher sa cause, il ne respeefe \m
toujours la pureté du texte qu'il critique. Il tran-

che les didlcultés au lieu de les résoudre. Par

exemple, il avait affirmé que le moindre goM, le

moindre discernement, .suffisaient pour faire reje-

ter le Testament comme fabriqué par l'imposture.

L'autorité de la Bruyère et de Montesquieu lui est

oppfvsttf. \\ rf']irni(! rtvr'f' n'«'iiir;mf'f • - !>''> ijii'une

« tuis la prcventioa est établie, vous savez que la

« raison perd tous ses droits. • On a vanté la mo'
dération qu'il a mise dans eelte puerre littéraire.

Au milieu de compliments dont il épuise les for-

mules, il laisse pourtant échapper cette étrange

exhortation : '< .\vouez qu'au fond vous ne croyez

« pas qu'il y ait un mot du cardinal dans ce tes-

n tamenl. uU viole si communément les bienséan-

tes dans son style polémique, que l'on dut loi

«;>vnir gré de les avoir respectées envers un con-

frère ilont le caractère conunaodait les plus grands

égards. 11 est vrai qu'il se dédommage aux dé-

pens de l'abbé de Bourzéys, qu'il traite de faus'

saire, de menteur ignonmtt de CoUeta de la /wfili-

que. Lorsipi'il vint I Paris en 1718, il s'empressa

d'aller rendre visite à un homme qui le combat-
tait avec une dtVenre faite pour honorer les let-

tres. On ne \it pas sans éuiolioa s'embrasser ces

deux vieillards nés la même année, prêts èdes^
cendre dans la tombe, l'un chargé de couronnes,

enivré d'encens; l'autre entouré de la vénération

publique. Les Testaments pdltlqucs de Colbeit,
de l .otirrHt;, l' A Mil t nni

, ctc., passcut pouT ^trc

évidemment coutrouvés. Voltaire mit dans la

même classe celui de Mcliellen, dont Os sont de
fausses imitations. Après en avoir parlé avec un
tel mépris, il craignait de descendre à Cfnc rétrac-

tation. Il aima mieux développer les objections

d'Aubry, historiographe très - médiocre. Il avait

envoyé sa broefuire au roi de Prusse. A travers

les ménagements de Irédéric, qui voulait alors

{le SO avril 17S0) l'attirer dans ses fitats, on s'a-

perç'nit tjn'il ne partage pal son opinion, Les

R grands hommes, lui dil^il, ne le sont ni tous

« les moments irf en toutes choies... Si favals

« vécu avec ce cardinal, j'en parlerais plus jiosi-

« tlvement; à présent je ne peux que deviner. «

Il finit par ces vers, qui sont au nombre des plut

joUsqi^Uafdtt:

Dm frmuttmti «t da* peUtestM,
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Sont le bizarre composé
Du héron le plu» avisé,

ii jeUc uu rayon rte himl^rp;

Mais «• 8o!' 11 rl.in« «a i-.irriArc

Ne brille pa* d'un (ciu caaAxaX,
L^Bcprit le plu* profond t'écUpM}
Richptieu lit ton testami-nt

,

Et Newtoa MBspocalypsf.

Nous ajouterons que, suivant le P. CrlfTet, le

^anrelier d'Aguessaau n'avait jamaU doutë de

l'authenticité du TeiUmmi, danslcqoel il retrou-

rnll Ip style de l'autciir ( Tmit^ des preuves de la

vérUé de eHistoire )^ et que Forbonnais, Cérutti,

Rvlbières, Malesherbet, etc., y ont élément
[iiiîs<' des rilations rt des raisonnements qui scin-

iilent supposer qu'ils en portaient le même juge-

ment. Foncemagne a fourni au Journal des samnts

un assez grand nombre d'extratis et de moteeaiix

curieux. Dans le Dictionnaire des anonymes, on
rrganlc comme douteux qu'il ait compost* la pi tv

face du livre Intitulé Science du mtUtretthôtel

cuisinier (i). On apprend dans ce disconrfî préli-

minaire que la cuisine moderne > en épurant les

parties grossières des sliments, dispose les mets
(in'fllr n'i'iai.sonne h porter dans le sang une

grande abondance d'esprits subtils : De là plut de

rigiuur et â'agiBté âms le corps, plus de Hvaeité et

defeu dttns t'i)nn<jinatioH. .. etc. On conçoit quelles

doivent #tre b s ronst'iiucnces merveilleuses de

cette sublime théorie, loncemagne trouvait un
tel attrait dans le comnurcf iriloiiit re et de

Xënophon, qu'il répondit un jour ;i ijiicliiu'un qui

lui demandait quel serait son médecin, depuis

que Vemage n'exerçait plus sa profession : « le
" prendrai Lorry. D'abord il snit le grec... « Il

avait une coiioaissaiice profonde des antiquités de
la nation. A Mude assidue des langues savantes

il joignait celle de sa langue maternelle. 11 en

possédait si bien les sources, les variations, les

principes, qu'il devenait souvent l'arbitre des

questions qui s'élevaient au sein de l'Académie

française, sur cet objet essentiel de ses travaux.

U communiquait les nombreux matériaux qu'il

avait amassés à quiconque voulaît les mettre en
fruvrr. Sali fait *lu pro{::frès des lumières, il lui

importait peu que l'on sût par combien de scrvi-

ws il y contrlbmdt. Des lettres trouvées dans ses

papiers apprennent (ju'on avait eu le projet de

j'atlacber à l'éducation du Dauphin , fils de

Louis XV. Ce poste redoutable l'effraya plus qu'il

ne le séduisit. Lorsqu'en 1752 le duc d'Orléans le

choisi! (>*mr la place de sous-gouverneur du duc
de I 11 lires, il ne l'accepta qu'après une longue

rési 1 n i a . En perdant en 1758 une compagne
en qui l'esprit et les grâces le disputaient aux

vertus, U perdit tout le bonheur de sa vie. La
douleur abtoilNi ses facultés, et le prince lui ac-
rorla sa retraite. Aussi bon parent qu'ami tendre

et lélé, il puisa des motifs de consolation dans sa

solficitttde pour une belle-sœur, dont les qualité

il M:i(3dnn: T)cymar<vN a plu^iours fni-* ouT riirr à madame
nincre, U inari|uiiK> d'OrléanA, b«lloitu;ur du FmMMM|M,
ine ce dernier était l'auteur d« cette plaisanterie.

XIV.

naissantes lui rappelaient l'objet de se.s regrets."

Après l'avoir élevée, il lui donna un époux digue
d'elle, M. le marquis d'Orléans, dont la mémoire
est chère aux gens de bien. I/amenité de Fonce-
magne, son élocution facile et pure, son immense
érudition, donnaient à ses entretiens autant d'a-

grément que d'utilité. Ils avaient un si grand
charme qu'ils attiraient chez lui, pour l'entendre,

les personnes des deux sexes les plus distinguées
par la naissance, le mérite et les talents. A cette

réunion , formée certains jours de la semaine et

connue sous le nom de anamoHou. SMistaient
r 'f,ndièreuient le prince de Beauvau, le duc de la

Hocbefoucauld, Maleshcrbes, Bréquigny, Lariirne

de Sle-Palaye , etc. Né pour faire les délices tic

ce qui l'entourait
,
jamais il ne refusa ses secourt

aux nialluurtux. U aidait libéralement de ses

conseils, de ses livres, souvent même de .sa bourse,

les jeunes gens qui montraient des dispositions

pour l'étiub'. .lusqu'nu dernier moment il obtint

le sentiment d'une bienveillance générale, récom-
pense d'une vie consacrée à la pratique de tous
tes drvoîrs. 11 mourut le 5n septembre 1779, ajircs

une maladie de six mois. En eupirant au milieu

de souffrances cruelles, ses dernières paroles fu-

rent : « La religion seule me fortifie et me con-
« .sole, u Ce sage, d'une vertu si indulgente pour
les autres, était sévère pour lui-même. Il desti-

nait chaque année à la retraite et au recueille-

ment un nombre de jours qu'il passait dans la

maison de l'institution de l'Oratoire. Sou excel-

lent esprit prévoyait les calamités dont nous in^
naraicnt les déclam a tiir us de quebiues écrivains qui

s'arrogeaieotexclusivement le titre dcpitilosopiies.

Son extrême douceur ne laissant aucun pnHexte
à leurs hostilités, ils n'osaient pas les diriger ou-

vertement ; mais pour détruire l'influence de ses

principes religieux et politiques , ils minaient en
secret sa réputation littéraire. Tant qu'il vécut,

ils le ménagèrent en apparence, a cause de son

ascendant à l'Académie ile>> inscriptions et de la

considération dont il jouissait dans le monde (1).

Aussitôt après sa mort , G rimm, dans sa Corres-

{>ondance, s'expliqua sur son compte avec une
égèi-eté dédaigneuse. La Harpe, dans la sienno,

ne lui fut guère plus favorable : « C'est un vrai

n bibliographe, dit-il On peut faire eu peu de
« roots son éloge , qui serait asseï remarquable :

K eel homme
,
qui était savant de profession et

•I janséniste de conviction, était poiu'tant le plus
R doux des hommes. » St. S

—

h.

fONCENErr (François Davict dr), géomètre,

naquit en 1734 à Thonoo
,
petite ville de la Savoie,

et non pas en Piémont, comme quelques auteurs

l'ont Imprimé. Son père, à qui la littérature et la

phi]M0||liie n'étaient pas étrangères, le fit panor

\\ On .iUait : u Vt.ltuirr a i-iiip.jrli' vn mt'urji'.t Inut It gtuic

u de nutre lilUralute, «H. lonceaiaiçnc loulu I buDiit-UAv. n Ma-
dame Dc«mar«i« répétait un jour c«tle ptaraae. Le casur plein

dtit bontés de son oncle, eUe oabUsit qvelMlU* était prêtent j

le poëte ainwUa m HhIIi 4m l<P»âSw > « Otl»«l u pM
« dur pour la taditmielMa lenr Minivait.«
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de bonne heure à Turin. Il y reçut des leçons du
célèbre Lagrange ; et la manière dont il en profita

changea bientôt le disciple eu véritable ami du maî-

tre. Foncenct fut admis I l'Académie dfs sciencct

de Turin en I77S. 11 y jn c'iienla, sur l'analyse algé-

brique, sur les principes goncraux de la mécanique

et sur l'analyse transcendante
, plusieurs sarants

mémoires qui lui donnèrent une place distinguée

parmi les géomètres [rotj. les premiers voluirics des

Miscctl. phys. mnthem. Taurin., rte., i7.7J}. ilallicu-

rcusement pour lui , sa réputation comme savant

fut presque cnlicromcnl drliiiilc par (|uclques

rcvciutions érliappécà à l.agraage dans ses der-

niers jours, il parait que ce grand génie, aussi

généreux que fécond , dans l'intention d'obliger

un ami ,
père de famille , fournissait à Foncenet

la partie analytique de sea mémoires, en lui bis-

sant le soin de i vt lopper les raisonnements sur

lesquels {Kirtaienl les formules (i). Ces mémoires

n'ont jamais paru sous le nom de Lagrange; mais

on y remarque cette marche analytique qui de-

puis a fait le caractère de ses plus belles produc-

tions. Lagrange avait trouvé une nouvelle théorie

du levier, qui formait naturellement la troisième

partie d'un mémoire présenté par Foncenet. Les

deux premières parties sont du même style et

paraissent Mre de la même main que la Irofsiènie.

Sont-elles nussl tle l'auteur de la Meeanitiuc ana-

lytique? On peut le croire; mais il ne les a pas

expresaéinent réclamé». Ce qui peut achever de
nous éclairer sur le jugement que nms nvons à

porter, c'est oue Foncenet cessa bientôt d'enri-

chir le Recueil de la nonvdie AeadAnîe. On n*a

de lui, depuis ses premiers trnvanx, qu'nn (iit-

moire sur une foudre ascendante qui a éclaté sur

la tour du fanal de Villefranche , inséré dans la

BibiioiJuca oUramoniana, juillet 1782. Au moins les

intentionsgénércuscsdc l'illustre Lagrange furent-

elles remplies : le mémoire sur la mécanique, dont

nous avons luirlé, eut un grand succès; et Fon-

cenet, pour récompense, fut mis à la tête de la

marine que le roi de Sardaigne formait alors.

Foncenct n'était cependant pas sans mérite; Q
jonissail de l'estime de tous les savants de son

temps et en particulier de celle de d'Âlembert.

Son goût pour Ut aolltade et son peu d'ambillon

!tii flrrnl refuser les emplois lucratifs que lui

olTrirent Catherine II cl le grand FnMéric. Entiè-

rement dévoué à son roi , il le servit avec zMe et

distinction cotnnit; gouverneur de Sassari. Il ne
voulut point accepter la charge de contador gé-
néral, à titre de récompense; mais il fut créé

chevalier des ordres militaires de St-Maurice et

de St-Lazare, et obtint de réunir le commande-
ment de Villcfranehe à celui de la marine sanle.

11 vivait henrctti dans ce double emploi
, quand

l'invasion du comté de Nice, en 1792, vint le pré-

cipiter dans un abîme de malheurs. Le générai

Aoselme et le awlre<«ninl Tniguel s^étiot pré-

(1) Vvyci \'J^^ dê lagimnst f par MMBlbR.

TON

sentés devant Villefrancbc le 50 septembre, Fon-

cenet, d'après des ordres supt'Heurs, a!nn<1f>nnr»

la place sans la défendre. Victime de son obéis-

sance, il Ait jeté dans les eaehois de Tnrln, oà
il langnlt plus d'im an. Il mourut à Casai es

août 1799. N—T.

FONDEViLLE (os Lescar), avocat an parleneiit

de Pau en 1700 , poëte béarnais. On connaît de

lui une comédie en quatre actes, en vers patois

mêlés de vers français, intitulée : La Pasûutrale

deû Paijsaa, fui eerque mêftié à son UOk, «àmi ne
tmiif/a t'i soun grnf : en ffuoat artet, jter moutn
FoundevUU de Letcar, Pau, 1707, in-li. Cette

brochure, de 47 pages, est ilevenue assea rare.

Elle a été réimprimée par Yignancour, Pau , sans

date (1827), ia-^, p. &i. L^ personnages de cette

pastorale sont an nombre de neuf, parmi ]esi|uels

li'd "l 'th'ci, Vapoiificayic rt Inu mcsté d'armes

jouent un rôle plus ou moins important. Fonde-
ville est un des écrivains qui ont le plus honoré
les muses béarnaises. La pastorale dont nous par-

lons est le morceau le plus long et un des mieux
écrits que l'on possède dans le dialecte de Pau
(Vignanoour). L'auteur a voulu mettre en scène

les monurs et l'esprit malin des campagnards. Ses

peintures sont piquantes et passent pour fidèles.

Nalheurensement, certains passages rappellent un
peu trop Tes exccntricilrs de Ralirlnis. La pièce,

en dtiinitive, ne présente qu'un mlérêt assez

mé^ocre (6. Brunet). FondevUIe a composé une
autre pastorale en trois actes, à l'occasion de

l'érection à Pau de la statue de Louis XIY. Dans
cette pièce, le po^te gascon célèbre la mémoire
des anciens princes du Béarn , et se moque fîne-

nement et malicieusement de la décision qui a

fait élever, dans leur capitale , une statue antre

que celle de Henri IV, demandée par les états.

Cette pastorale ne parait pas avoir été imprimée.

Fondeville improvisa, pour mettre au bas de la

statue de Louis XIV, une inscription tout en
l'honneur de l'aïeul. Cette inscription s*- trfjuvp à

la fin des Poétiet béarnaises, publiées a l'au en

IM7, par Vignancottr(p. tlO). On a aussi de Foo-
(Icvinr six iîi:i?nf^ues stir l'itirroduction du protes-

tantisme dans le Béarn. Ces dialf^ues, peu remar^
quahifs sous le rapport littéraire , renfernient de
|t)iii:;ii'"s controverses théologiques où l'on rrn-

cuulrc çà et là i|ttcl(|ues renseignements curieux

pour le pays. A. M.
FO.MX)I.O (Gabri?(o)

,
tyran de Crémone de 1406

à 1420, était un simple soldat de fortune attaché

à la famille Cavalcabô, qui pendant longtemps
avait été à la téte du paftt guelfe à Crémone. Il

partagea les avantages '\w sps ]>ritron$ retirèrent

CD 14Uâ de la mort de Jcau Ciaieaz Visconti, duc
de Milan. Ugolin CavalcabA fut délivré d'une pri-

son où il avait été Innj^temps retenu ; il fut dé-

claré seigneur de Crémone et mis à la téte d'une

ligue fermée contre lesVlMsonti. Gubrim» Fondeln
fut nommé son lieutenant ; on lui donna le com-

mandement de la forteresas de Crémone et celui

Digitlzed by LiOOgle



àe plwiciii» «hfttanu. Gepcmlmt, Ugolin ayant
été fait prisonnier en 140i, trouva en 1 iOO, lurs-

qu'U recouvra sa liberté, ua «le ses cousins nommé
Charte* qui i^était emparé de la seigneurie de Cré-
mone pendant sa captivité et qui ne voulait point
la lui rendre. Une guerre civile également ruineuse

pour la famille Cavalcabô, pour l'État de Crémone
et pour le parti guelfe allait s'allumer entre eux,
lorsque Gabrino Fondolo ofTrit sa inédiaiion comme
serviteur de toute la latuille. 11 invita les deux
Gavakabè, avec tous lenn parents, tout les cheft
(lu parti, tous les honnius considérés dans l'I^tat,

à un grand repas qu'il leur donna dans la forte-

raiele 16 juiUet 1406 : tout à eoup il «e leva de
table, et à ce signal convenu, ses gardes, se pré-
cipitant dan» la salle, conuueocèreot par son ordre
et sous les yeux une horrible boucherie. Tous les

r,u il( :ibù avec soixante-dix citoyens de Crémone
furent massacrés, leurs corps jetés à la voirie , et

vmilieade ce carnage Gabriou Fondolo se fit

pradamer aelsiieur de Crémone, hm talenla de
Gabrino et R«n audace lui firent conserver long-
temps la seigneurie dont il s'était emparé par une
aussi effloyable trahison. Il fit la paix avee le duc
de Milan et se joif^nit iD^^me à lui contre Ottolwn
Fcni, autre usurpateur non moins cruel que lui,

«pu battit prtsde Castelletto le 19 juin 1408. n
^rnii iliit dans Crémone en 1 II' l'enipcreur Sîgis-

niood et le pape Jean XXUI , qui venaient prendre
des nesores piour le futur concile de Constance

;

il les conduisit tous deux au sommet de la haute
lourde la cathédrale pour leur montrtr les vastes

plaines de la Lotnbardie. Sigismuiul Im accorda
le vicariat impérial de Crémone et légitima ainsi

son usurpation. Cependant, lorsque le duc de Mi-

lan eut commencé à se relever de son abaisse-

neot par les talents et l'activité du brave Carma-
gnola, Gabrino Fondolo fut des premiers exposé

à ses attaques. 11 se défendit avec vaillance de 1417
i 1410. u vendit alors Crémone au due de Hitan
pour le i>n\ de 55,000 florins, se retirant au châ-

teau de Castiglione, dont il se réserva la propriété.

Cesili qu'ayant^ trahi par son ami et son com-
père OIdrado , oflicier du duc de Milan , il fut en-
levé en et conduit à Milan, où il fut condamné
à perdre la téle sur un echafaud. De quelques
eriines que Fondolo se Tût rendu coupable, cette

*PTltencc du duc, qui nV'tait point son SfMivfrain

ou son juge, était contraire au droit public. Lomuic
le confesseur de Fondolo s'appnxÀalt de lui sur
i'échafaud pour l'exhorter à la repentance : « Je
• me re^ns en effet, x'écria Fondolo, et d'une
• faute irréparable : j'ai tenu Pemperenr et le

pape au haut de ma tour de Ci rmoni
;
j'aurais

pu les précipiter tous deux en bas et m'acquérir
« ainii une gmre immortelle 2 j*ai laiisé écbap-
per cette occasion unique de m'illustrer à ja-

mais. » S. S—I.

W)NFRÈDE (Jean-Étieisme-IIenbi), publicistc

distingué, fils de Jean-Baptiste Boyer-Fonfrède,

Membre de la Convention nationale, etde Justine

PON S07

Duoos, sorardn eonventionnei , naquit ù lionieaux
le 21 fi'vrier 1188. Wvé dès l'âge le plus tendre
de l'appui et des conseils paternels , il fut ('It vt'

par sa mère et par sou aïeule, a ia toi$ daiit»

la haine des excès qui avaient renversé leurs
espérances et dans l'amour de la liberté par le-

quel les illustres orateurs de la Gironde s'étaient

élevés au plus haut rang. Henri Fonfrède étudia

d'abord ]<• droit à 7'oulouse et :i l'.in's; nmis l ien-

UU les néce&sitcs A'une vie UiUicile le fuicèrcnt

à chercher une profession plus lucrative que celle

du !>arreau. De 1810 à 1819, nous le voyons
occupe à se faire une position commerciale. Après
avoir été durant plusieurs années associé dans la

maison Jonrnu à Rordeaux, il l'établit pour son
compte en !stt) et réussit en peu de temps à de-

venir un il* !> iit gociants considérables de celte ville.

Hais la pensée d'Henri Fonfrède était ailleurs. Le
sang des Girondin*; 1 nuillonnait en lui. Aussitôt

qu'il eut conquis un peu de loisir, il fontla dans sa

ville natde le journal intUulé : la TtUmie ât la

Gironde. On a souvent dit, et Ton a eu raison de
dire , que tous ses principes se résumaient dans
l'épigraphe de cette feuille :

n n'y a pM d« llboté «n» pourotr.
Il <)r • pu d» pouvoir mi

'

Le pouvoir qui gouvernail alors la Frnnrr ne com-
prit pas que la sagesse de cette devise classait

Henri Fonfrède plutôt parmi les publieistes de
l'ordre gouvernemental que parmi ceux de l'ordre

révolutionnaire. La Tribune fut persécutée, et

pendant quelques nouvelles années son rédac-

teur ne parut encore une fois occupé que d'af-

faires commerciales. La lutte électorale de 1824
arracha définitivement Ilenrî Fonfrède à la car-

rière qu'il avait enibranée par raison et le trani-

porta à demeure dans sa sphère de prédilection.

Principal rédacteur de ï Indicateur de Bordeaux, il

surpaiia certainement, comme vigueur d'opposi-

tion,comme <fclat dépensée, presque tout rr qui se

faisait alors. Traduit devant la cour d'assises de la

Gironde , mal accusé par M. de Martignac , en ce
temps-là avocat général, très-bien défendu par lui-

même, il fut acquitté et devint, quoique datant

ses articles de Bordeaux , l'un des journalistes les

plus lus de la France. Ce ({ue l'on aimait et rechei^

r\mi en lui, c'était l'initiative. Peu fiiît pour
donner, recevoir ou exécuter un mol d'ordre , il

ne pouvait compter dans la presse ni comme
capitaine, ni comme soldat. 11 combattait néan-

moins à sa façon, prédisant tout haut la chute

de la dynastie restaurée. En 1829 principalement,

son langage atteignit une hardiesse qui étonne

enojre aujourtl'bui. Mais c'est en 1830 que sa

rénstanee le plaça décidément i l'un des premiers

rangs d;ins la presse françai<(\ S i protestation

contre les ordonnances dejuillet eut le plus grand
éclat, n Féerivit dans FJWrfiKnlnr, aussitAt que ces

ordonnances furent connues et avant que l'on sût

rien i Bordeauxdu combat engagé à Paris. « Uuant
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« à la frtttt , dliaitHenriFoiifirM« dim eette pn>-

« testation , nous demanderons jusqu'au dernier

«» moment aux magistrats la protection qu'Us

« nous doivent: s'ils nous la refusent, s'ils aban-

« ilnrini [it la défense des loto qui leur furent

n confiées , s'ils trahissent le serment qu'ils ont

• fait à la face du ciel et de la terre d'exécuter

« les lois et de les faire exécuter dam l'étenduede
« leur juriflirtinn , nlnr? nnu": îiri'^rrnn'^ notre

«plume» nous verrons nos presses s;iisics, et,

« Mminte i l'empire illégal de la fortt, nous
« demanderons jusiire au ciel: il nous l'accordera

« \tA ou tard. » Le journaliste bordelais terminait

cette protestation par une riolente apostrophe

aux tninistres qui î'aTaient fait accuser d'excita-

tion à la haine et au mépris du gouvernement.
— Heureusement pour lui et pour tous ceux

qui rimitèrent, ce gouvernement fut vaincu

.

Force resta à la charte contre les ordonmnc<«'»

.

et la ré»'olutlon reprit son essor. Henri Koulrcde

était un de ceux qui l'avaient rearaadtëè. A peine
fut-f'llr drlioul que , comme les Girondins de 1792,

il eut pt'urde son œuvre. De tribun il devint pres-

que immédiatement homme gouvernemental , si-

non homme de gouvoniemenl , car il ne voulut

jamais accepter aucune fonction, ii reprit sa de-

vise du c6té du potnroir, après l'avoir suivie autre-

fois du côté de la liberté , et une nouvelle carrière

politique s'ouvrit pour lui. Voici comment il ex-

pliqua lui-m^'me cette radicale et subite transfor-

mation, très-luyalc d'ailleurs et tOUt& kit dés-

intércssrc, Ci'lte i xjdic.ition le range pnrmi les

écrivains monarchiques. «Je vis, dilril , le lende-

« main même de juillet, qu'au Heu d'une exception
« mnmentanc'c aux règles de la raonarrîiic, (•'('-

« lait la destruction de la monarchie qu'on allait

• organiser
; je vis qu'on diait essayer de pousser

« le ijoin cnitmeut à te faire rétolution lui-même
,

« en un mot, construire un gouvernement en niant

«les principes du gouvernement. Je m'arn^lai sans
« ménagement, sans préparât i(ju , vi je me mis à
« refouler en arrière ceux gui la vtiÙc Je guidais

« en avant. » Malgré son énergique vigueur, sa

cbaleureuse éloquence, la variété de ses con-
naissances et la promptitude de son rnnp Va il

méridional* Henri Fonfrède , pas plu» qu'autre-

fois les infortunés orateurs de la Gironde, n'é-

tait de taille à prononcer le Quos e(jof...]\ ne rt'u.ssît

à arrêter que quelques amis. Cependant ses con-
citoyens en 1831 rhonorèrent du mandat légis-

latif; mais il ne justifia pas du cens électif. Son
élection fut invalidée, et il refusa depuis o!»-

stincment de se représenter aux suffrages tks

électeurs de Bordeaux. Il n'en jouit pas moins
dans !:i (^irrindc rf (!;in': tout*' la Frartce d'une
aulurUc cl d une nutorreti- cunitidérables , et de-
vint l'un des cheb du parti conservateur. Dès
lors sa popularité diminua. Son talent, appuyé par
moin» de sympatlue, ne parut pas se maintenir à
la même mniteur. En 1857, appelé à Paris comme
l'homme qui devait relever le drapeau et les

FOU

afllibff du parti ecoservateur, il éclioua presque

complètement. Son livre Du rjourrrnement du

roi et des limite* constitutionnelles de la prèrog*'

tive parlementaire
^ Paris, 1839, In-S", n'eut pas

non plus ni tout le retentissement ni la plus

grande partie du succès que l'on en attendait. Ce

livre était cependant courageusement pensé et

écrit avec une grande verve. Il contenait des vé-

rités étincelanles ; mais Fonfrèfle lui-même n'en

attendait que de médiocres résultats, et il traçait

dans son livre un tableau des douleurs qui Tat-

ten lnirnt, lui, devenu homme df' b rnn^rrration.

Après avoir gémi sur les honneurs qui accom-

pagnent le tribun dans sa carrière t « Pour les

« «léfenseurs de la royauté, au contraire, disait-

« il, le soupçon, l'injure, l'ingratitude, leur in-

« dépendance niée, leur moralité flétrie, leurs

«r vieux services oubliés! » Fort de sa conscience

et de se'5 intentions, il était blessé et irrité de

cette impopularité comme d'une injustice. Ce

défaut de ribignation troubla la fin de sa vie. Il

mourut le 23 juillet 1811 , en conjurant ses amfs

de le défendre contre les dénigrements de l'esprit

de parti, fis n'eurent pas ou ils eurent peu k

accomplir cette partie de son testament. A peine

Henri Fonfrède eut-il fermé les yeux que l'on ne

se souvint plus que de ses grandes et rares qua-

lités, de sa probité, de son talent, des services

qu'il avait rendus. l/.\cadémie de Bonieanx mit

au concours son éloge historique. Le prix fut

remporté par M. E. Ferbos. dont l'ouvrage, quoi-

que très-louangeur, vaut la peine d'être consulté.

On peut lire aussi l'éloge funèbre prononcé par

H. de Salvandy sur Henri l^^nfirède, et les quel-

ques pages charmantes qui ont et ' rnnsarrées

encore plus à l'homme qu'au journ<ilt.«te, par

M. Louis Lttrine, dans son « TVwfi de Bordemix. >

Les journaux où Henri Fonfrède a travaillé sont :

l'ancienne Tribune de In Gironde, V fndicateitr. le

Mémorial bordelais, le Juunuil de Paris, le Cour-

rier de Bordeaux. Outre l'ouTragc cité plus haut,

on lui doit une hrorhure iiUltul'^c: Pi^poTuc à la

brochure de M, de Chateaubriand intitulée : De la

nouvelle proposition relative M iannitsement de

Charles X et de sa fnmi!!,' , Paris , 15^31 , in-K«^. Les

Œuvres de Henri Fonfrède ont été recueillies et

mises en ordre par Ch.-Al. Campan ; elles forment

10 \olumes în-S", Pari'; et Cordeaux, 1R5 \. L. P.

FONS (Jacqces de la), et non de la Fous, comme
on l'a dit par erreur dans le Dictionnaire unttereel

de Chaudon et Delandinc, pol'te^nédans l'Anjou

vers l"Sn, est principalement connu par l'ouvrage

iatiluli; : Li Dauphin, P.iris, 1G09, in-8». Ce po^mo
est divisé en dix livres et chaque li\Te en plu-

sieurs chants: il est di 1i
' à Ix)uis XfTl encore

dauphin, et l'auteur y propose surtout pour mo-
dèles au jeune prince les vertus et les actions hé-
roïqucs^ de Henri IV, son père. Tout ce qu'il pres-

crit, dit l'abbé Goujct, sur la manière dont Ott

doit âever un prince est sensé et judicieux, et H
ne manque à son ouvrage que d'être mieux écrit
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poor éire enmre lu me MllibetkM. On a eii«M«

lit- lui : Discourir xnr ta wtort d$ BgHfi le Grand

,

Pari»» 1610, Ui-8°. W—8.

PONSGCA (iKAN-RoMieoe de ) naquit à Sévillo

vm r«n I4M. La reine Isabelle la Catholique

l'honorait de sa ronflance et le consultait dans les

affaires les plus dUliciies. Fonseca était un homme
4oaé de beaucoup de connaiisances, mais d'un ca-

nrifT^* dur rl inhumain. I.ontqiie f;iiri<^toplie Co-
lomb sollicitait pour la seconde fois de la cour
d'Espagne les toùfém dCeffeetuer la ilA»iifert«

du oouTpnu monde, Fonsr-rn t'tnit alniv fl(5\* n <le

Seville i et Ja reine l'ayant fait consulter mr la

po$.<iibHilié de oetle entreprise , il m contenta pour
unitjuf raison de traiter Colomb de visionnaire,

et s'opposa de tout son pouvoir à ce qu'on donnât
•ocune attention à sa demande. Mais le P. Nar*
chena, ennemi caché du doyen et ami de Colomb,
parvint » fmre agréer à la reine le pro)t>t Av rc

dernier , lui per«iadant que cette entreprise, dont
les avanta^ pouvaient être InapprAHables, ne
lui coûterait que f<5,00() diimt?;. ApnH bien dfs

dtibats, la cour s'étant entln décidée à arquiescf r

mi demandea de Ck^lomb, ee Ait Fonseca (pii eut

In ilirrction drs afMU'incnls (jui sp firetU pour les

Iodes occidentales ; mais il ne voulut acconler à

ColoOtb dans ses équipages et dans le nombre
devaiMeanx que ce qu'il ne pouvait absolument
h» refuser, ne perdant jr^mftl'? l'orrrtsîon de con-
trarier ses vues. Devenu évoque de Kadajoz et en-
suite de Palencia , 11 Ait admis an conseil du roi.

C't'st In (|iril fit connaître lottte son inimitié pour
les malheureux Indiens, suit en s'oppusaut aux

ivales «ollidtades qtie le cAèbre Las-Casas mon-
tt lit poiu' améliorer b'ur sort, soit on prop(t>;ant

contre eux des mesures de rigueur. Chargé de
«iNrisir les missionnaires qui devaient aller les

ronvertir à la fol, il préférait toujours les plus fa-

natiques et les moins éclairés. Las-Casas chercha

lous les moyens |>our le n'concilier avec l'huma-

nUé, mais inutilement. Il eut plusieurs conférences

aT«*r ce prtMat , qui lut fît mille vjiiiu'S prf)tri«1n-

lions d'amitié ; mais tant qu'il vécut, le sort des

Indiens ne changea pai. On raconte qu'il arait

conUime de dlfe que, pour rouvert 'r Ir < Améri-
caiDs, il fallait lin baptême ou d'eau ou de sang.

PMt donner une Juste Id^e des principes et du
raraclère <lp Fonseca , il suffira de dire qu'il était

intimement lié avec ie dominicain Torquemada,
et que celui-ci lui dut en graudc partie sa place

dinquisiteur général. Fonseca mourut vers IfiSO.

Il était alors évoque de Hurgos. l\— s.

FOXSECA (Amoine da), né à l.iabunnc en 1517,
mort en 1888, Aait fils d'Antoine Correa, fonda-
l» ur du rotivent do Ste-Anne dan? la ville de Viana.

Apres avoir pris l'habit de St-Dominique, il vint

i Paris et étudia en Sorbonne avec beaucoup de
flistinrtlon. Cette faeidlé lui donna le bonnet
di)cloral le ti janvier 1M2. Jean 111» qui à celte

époque s'occupait de la reitaoratlon de l'unlierslté

de GoiRibre, rappelaFonseca et hit donna la châtre

POIf 9»
d'Écriture sainte. Ptonaeea prit ponaiikMi de eaUa
place en ÎTIJI, et s'y fit une grande réputation.

U n'en avait pas une moins brillante comme ora-

teur sacré, et il fut fait prédicateur du roi. Louis
de Souza dit que Fonseca introduisit en Portugal
l'explication de l'Évangile par le «ens littéral.

Avant lui on employait un style figuré
, ullégo>

riqne, fdein dedddanations et d'absurdités. Aprèo
lui on s'en servit encore ; mais au moins il donna
l'exempte d'une méthode plus sage. U avait à
peine ingMemc ans lorsqu'il ooroposa lea ûiotet

on notes marginales jointes à Y Interprétation du
PetUateuqw par U cardinal CaJéUm, Paris, 1S39|

in-firf. Dans ce volume, outre les notes, l'intro-

duction au Pentateuque et la vie de Cajétan sont

l'ouvrage de Fonseca. t'n dictionnaire historique

lui attribue un traité De epidemia ftbrili, qui ap-

partient i un autre Antcrtne Fotoeca , né également
à l ishonne, rt célèbre médf rin En lOâO et 1G41

une maladie épidémique fai^it de grands ravages

parmi les troupes e^)a||noIes cantonnées dans le

bas Palatinat : Fonseca travailla nver zMr et suc-

cès à en arrêter les progrès , et il publia la des-

cription de cette maladie et des procédés curatifli

qu'il avait employés dans l'ouvrage cité plus haut

,

et qui fut imprimé eu 1C23 à Malines. B—48.
FONSECA (RooBKint), c^èbre médedn portu-

gais, naquit à Lisbonne. Appelé en qualité de

professeur à l'université de I*ise , il y remplit avec

distinction, pendant plusieurs années, ces hono-
rables fonctions , ci ne les quitta que pour aller

occuper i\ l'adoue la première chaire de médecine.

11 montra beaucoup de talent dans la carrière in-

téreasante et dIfBcile de l'enseignement, qu'il

parcourut glorieusement jusqu'à sa mort, arrivée

en iGXi. .Ses ouvrées sont assex nombreux, et

(]uek|ues-uns conservent encore une portion de
leur rcnoilMiit'e : 1" Dr calnilonim irmediit qui in

renibus et vesiea gigmntur tibri duo , Rome, iftOO,

in-f». L'auteur exalte beaucoup trop les vertus

liihontriptiques des Mux minérales de PIse et de la

J'orretta ;
2» De renenix enruitujue etiratione liber,

Uome, iVAl, in-4"; .>» Oj/useulum quo adolescentét

ad médicinal» facile capessendam iMffMMiar, ewtw
otiniium ft hrium vn'tlioiiire disnttitintnr et eurantur,

jHxta normam in punctis tentatirit pro docloratu

redtmu^ mtkaiam, Florence, IIIB6, hM». Cmt
dans re livre, dont b- litre est ici fort abrégé,

qu'on trouve le moyen de guérir les plaiès de
téte sans opération chirurgicale , et par la seule

application d'une huile secrète admirable: 4" De
Nenda valetudine et prnducftida vila liber tingularit,

Florence, lfi02, in-l"; Francfort, 1605, in-8» ;

trad. en italien par Pnliticn Manchii, Florence,

IfiOS, în-t"; 5° De homUiis exrremerills HMlut.

Pisc, 1013, ln-4". Les diverses excrétions, telles

que la sueur, l'urine, les Aces, le vomissement,

sont fx nuinées son? 1r rapport du diagnostic et

du pronostic; C" CunsuUationes medica, tinqula-

rihm remeéU* rtftrkt, non imdl» ejpaitffotfii. t«rum

«Mam 9X nwM m^Udtta iefnmpUt ac tweHs, tpto*
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nm KM* eameHidma wtetkmh expBtaltv , et expe-

rimeiUit probatur; accessit : De cnri'^idtandi ratîone

brcte compendium et consulfatio de plica toloniea.

Vcniie, 4618, in-fol.; ibid., 1619, lOn, 16^.
Fnocfort, 1625, 2 vol. in-8", nvec le prîit

-

De wghum morùis qui intra clauturam curari ue^

fMeunt/ 7* IVaieitaliv de febrium aeutana* et pesti-

tmtium remediis diœteticis, chirurgiàs et pharma-

ceiUieu, Venise, 1621, in-l". On doit en outre à ce

professeur une édition du Iruilë dos fièvres de

Léonard Giacchino, et des Commentaires plu-

si iirs fois i t'iinprimës sur les aphorisme» et les

pronostic» d'iiippocrate, ainsi que sur son livre

ou chapitre intitulé la Loi (vô^c)- U niffira d'in-

diquer les principales éditions de ces rommcti-

taires ; In Leg.^ Uome, 1586; Proguott., FaUoue,

laO? ; Apkorim., Venise , 1621» iii-4*. — Fonscca

(Gabriel) , né à Lamego en Portugal , était neveu

de Bodrigue, qui dirigea ge» études et lui uroeura

la diaire de philosophie i runitersité de Pise.

Après la mort de son oncle, Gabriel se rondil à

Rome , où il enseigna la médecine , devint ar-

chiÂtre du pape Innocent X , et mourut en 1668.

il a compOM quelques écrits, dont les titres sont

à ]H {n<> connus : Œeomomiû medià: Coimvia me-
dtaualia, etc.

FQNSGCA (PiCHRE da) naquit en 1528 à Corti-

2ada, villnf^r de Portugal. 11 entra le 17 mars

1548, comme novice, chez lesjésuites deCoImbre,

d'où a passa, «o ISM , dans rmdvenlté nabsante
d'ISfOra : il y écouta les leçons du célèbre liar-

IhAemi des Martyrs. Bientôt Fonseca devint pro-

fesseur, et il montra dans rexerdce de ses fonc-

tions un si grand talent, iiu'on le surnoniina

ÏÀristote portugais. En 1570, il reçut le bonnet de
docteur dans une assemblée solenuelle qu'hono-

rèrent de leur présence le roi dom Sébastien, le

cardinal dom iienri et l'infant dom Duarte. Kon-

seca ne tarda ]ias à être élevé aux premitres

digoitÀ de mn ordre : il fut successivement

assistant du gênerai, vi^itîur dr In province,

supérieur de la maison proles>i>c. l'biiippc IL,

ayant formé un conseil des ministres pour la ré-

forme du Portugal, y plaça Fonseca; et le pnjie

Grégoire Xiil contta à sa direction des affaires

de la plin haute importance. C'est au lèle de
Fonseca que Lisbonne doit la maison des Cale-

cbumènes , celle des Converties , le collège

des irlandais et le couvent de Ste-Harthe. 11

mourut le 4 novembre l.'i'.lO, ftge de 71 ans; il

avait 51 ans de relipion. On a de lui : 1" îusii-

tutiones diaUctica , unpriiuées à Lisbonne en
15C4, et ailleurs un grand nombre de fois;

2" Commentaire latin sur ta Mètdplujnfpir' il

tote, en 4 volumes. U y en a eu plu&ieurs édi-

tions. Fonseca s^ett wmM d'être l'Inrenteur de la

science nioyrujir
, qui est une certaine manière de

concilier le libre arbitre avec la prédestination.

L'embarras est que Holina s^attribne aussi le mé-
rite de celle grande de'couverte ; mais on a dé-
montré chronologiquement que Fonseca était le

FON

premier en date : e^esl bien de rfaooneùr pour
Pierre da Fonseca. B—ss.

FONSEX^A (ËI.É0N0RE, marquise de) naquit à

Naples, d'une des plus illustres familles de cette

Mllr , !'nn 1708. Quoique douée d'une lu aiitr p^u

commune et de toutes les grftces de son sexe,

elle dicrdM moins à en tirer avantage qu'à cul-

tiver son esprit. Éléonore passa sa prcniirrc jeu-

nesse dans l'étude des sciences et des lettres, et

s'adonna particuBèrement i odle de l*ln^oire

naturelle et même de l'anatomie. En 1784, elle

épousa le manpiis de Fonseca, d'une ancienne

famille espagnole depuis longtemps établie à

Naples. Ayant été présentée à u eour, elle y fut

rctnie en qualité de dame d'honneur deia reine,

qui lui accorda sa bienveillance. Mais sa beauté

et ses talents lui suscitèrent bientôt des ennemis
qui la desservirent auprès de la reine Caroline,

en rappelant à cette princesse quelques propos

un peu mordants que la marquise, diaaili^Ni,

avait tenus à IVgard de Sa Majesté et du ministre

Acton. Uuoi qu'il en soit de la vérité de ce fait,

la marquise fut disgraciée et reçut l'ordre de ne
plus paraître à la cour. C'est de cette époque que
date l'iniiuitie de madame de Fonseca pour la

famille royale. Livrée de nouveau à ses études,

elle se lia d'estime avec le eéUhre Spallanani;
on ;?<s»irt' même que, par ses connaissances dans

l'aiiaiomie, cette dame lui fut utile dans plusieurs

de ses recherdies. La révolution eut à petaie ëdalé
en I r mrp, que la marquise do Fonseca en adopta

aussiiùl les principes; et comme son amabilité et

son esprit avaient rénni chez elle une société des
j)ersonnes les plus reaiarqn ilili s In rnjiitnîe,

elle put avoir une grande part aux trames diri-

gées contre la eour, en février 1799, lors de l'np-

procbe des Français , avec lesquels on croit qu'elle

nv iit <1(' secrètes intelligences. I.eroietsa famille

.lyaiiL été obliges de quitter la capitale, dans-

l'intervalle de ce départ qui affligeait sincèrement

tout le peuple , I lazaroni commirent les

plus grands excès contre tous les Français qui se

trouvaient alors à Naples et contre leurs parti-

sans. Dans leur émeute , 1rs laznroni n'oubliè-

rent pas la marquise de Fonseca : ils se di^||»osaient

à aller brâler son hdiel et exercer sur elle b
plus cruelle vengeance. Mais la marquise en fut

avertie à temps : à la téte de plusieurs fenunes,

elle traversa les rues au milieu des cris de la p<^
pulaoequi, vu sa contenance ferme, n'osa pas

l'attaquer, et elle conduisit ses compagnes sons

la protection du château .St-Elme. Lej» Français

,

ayant fait leur entrée dans Naples, la délivrèrent

lùcntôt; elle mit alors à rédiger un journal

intitulé : Moniteur napolitain, où elle attaqua

constamment la famille royale et surtout la reme
et ses ministr -s O journal eut beaucoup de vo-

gue et ne mampia pas d'augmenter les partisans

des Français, m répandant partout les principes

révolutionnaires. Madame Fonseca elail au comble

de son triomphe, lorsque les succès du cardinal
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Roffo obligèrent Ict Frayais ft évacuer Naples.

Mairies avi» de ses amis, la marquise, au lieu

(Je se sauver, <s'obstina à rester dnns la c.ipilair,

afin, disait-t'llc, que sa fuile nt' décourageai jias

tout à fait son parti. EJle courut ainsi à sa perle :

le cardinal la fit arrêter ; et malgré les prières île

M famille et de plusieurs des principaux i»cigneurs

qui, ne pouvant la Muatraire i la mort, aollici-

taient de faire au moins commuer ce genre de

supplice, elle fut condamnée à être pendue le

10 jidltct dans la même année 1790 , étant alors

àgëe de 't .m s ]\ —s.

FOKSECA FiULLUEliXJ Y SOUSA (Joseph-Marie

4e}, firandaedn portugais, naquit i Gvora le

3 décembre 1000, d'une illustre famille. Ayant
été reçu dans cette université' docteur en droit, il

passa à Rome avec le maruuis d'iibrantès, nouiuié

Bd—ideur auprès de Clément XI. Fonseca avait

eu une maladie trè»-dangercuse , pendant laquelle

11 avait fait vœu de prendre l'habit de St-François;

0 aeecmplitce vœu à Rome en 1712 , dans le cou-
vent tV h ft rrrli. Apn-s y avoir ensrit;n)' nvcr

succès
,
pendant pluj>ieurs années, la pliilosopiiic

et la théologie , il fut élevé aux emplois les plus

di^tingiit^s de ?»on ordre, jusqu'à ceux de ge'in'f il

et de réformateur apo&lolique. Malgré l'oppo^itlua

de tant (e« autres îmires religieux de St-François,

il parvint à faire placer dans le Vatican la statue

de ce saint en habit de l'observance; mais ce qui

lui fit plus d'honneur, ce fut TétabUsscment d'une
nagniùque bibliothèque dans le même couvent,
en 1727. Ikiiolt XIII l'avait choisi successivement

pour Ihéoiogitin au coiicik de Latran , consulteur
des congrégations sacrées, etc. Il fut pendant
longtemps président de salines à Rome, con-

seiller aulique de l'empereur Charles VI ; chargé

«TillUresdu roi de Sardaigne, et son plénipo-

tfntiaire s iti^ 1rs pontificats de BenoU XIII, Clé-

ment XU et BcnoU XIY. U se difttin^ également
éau Fart oratoire et dans la poMe italienne et fîit

nimbre de différentes Acade'mies, ainsi que de

l'Académie royale d'histoire portugaise. Fonseca
tnit refusé les évéchés d'Osimo, de Tivoli et

d'Assise; mais il fut contraint d'obéir aux ordres
de Jean V, roi de Portugal, t|ui l'avait nommé
évéque de Porto. Ayant pris po^ession de son
diocèse, il y fut constamment aimé, autant par
son savoir qiir pnr la douccur et la bienfaisance

de son caractère : le P. Fonseca mourut le

14 avril 1780. Il a lalsié plusieurs ouvrages en
laBo, en espagnol et en italien : 1" Jura Romanœ
fntincia super eeclesiam Aracœlitanam , etc.,

iUHne,1719, in-fol.; i» Pritilegia

fticultat utendi imntificaliùtis . etc., ibid., 1721, in-

iol ,^ p. Fr. CkuidH Frassen pkiiosophia, H
iMyia eonvelB «f emendata , Rome, 1726,
16 lom. in-4*»; 4" Exceteneias y virtudes del apo-
Hok de las Indias S. Francisco Solano. 1727, in-g";

S» Arcadia J'ettim peiT innal^imento al Irouo deW
flimntisfimo card. Corsini col uomedi Clemeule Xll,

Bmbc, 1730» in^i ^ TMm chnmbtfiuB im
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quitus scttipta siiHt effigies et gesla sanclorum /joh-

lijicum, carditialium , etc., qui seropliicœ milUàm
sunt fuhcript!, Rome, 1737, in-fol., etc., elc On con-
.s<Tve aui^i, i>oit dans la bibliothèque d'Ara caU,
soii ilans celle de l'Académie royale d'histoire de
Lisl)onnr, pl^isicurs mami'^rrits du ni^^mc niitcnr,

parmi li-!>quelt> on trouve quelquei» cuuipusiUuu^

poétiques en langue italienne, aussi estimables

pour le style que pour 1 I f>ri }*oi1t. B—s.

FOiNSiiCA SOÂltKS (A.nioi.m; \>x) vit le jour à

Vldiguiera en Portugal, le 2.'>juia lOM. Ala mort
de son péri', «iiii le faisait élever à Kvora, il quitta

le collège pour le service. Ses inclinations Itcen»

cieuses le jetèrent longtemps dans les excès les

plus condamnables. Poursuivi pour crime d'ho-

micide, il passa au Brésil; mais en changeant de
climat, il ne changea pas de mœurs. La lecture

d'un volume de Louis de Grenade , qui par hasard

se trouva sous sa main, toucha son cœur et le fit

rougir des désordres où il étaii plongé. Dans un
moment de componction, il fit voeu de prendre
l'habit de cordelicr , et pour l'arromplir il revint

en Portugal. Sa conversion n'était pas solide, et

il retomba dans ses anciens égarements. Une ma-
î ifîte le ramena à In religion : cette fois son re-

pentir fut sincère i U entra le IS mai l(Mi2 daus le

couvent des cordelière d'Evora, et prit en reli-

gion le nom de frère Antoine das Chngas {des

Plaies). Après avoir étudié avec soin la philosophie

et la théologie , il se livra tout entier aux romy
lions de l'apostolat; il parcourut le Portugal et

une grande partie de la Castille, portant la parole

de Dieu dans les villes et dans les villages. Ses

austérités étaient prodigieuses et son éloquence

entraînante. Le succès de ses missions passa son

espérance et lui acquit une telle réputation de
sainteté et de vertu , que le régent lui offrit en
167î> l'évMjé de I>amego

,
qu'il refusa. Fonseca

mourut le 20 octobre i6)£t, a 51 ans, à Varatojo,

oà il avait fondé un séminaire de missionnaires.

Tout le peuple des environs accourut ,i ses funé-

railles. On se disputa ses ongles et ses cheveux;

on se partagea ses vêtements. Ces saintes rettques

opérèrent des miracles, des miracles m^me con-

statés par des actes juridiques, et qui malgré cela

n'en sont pas plus avérés. Le P. das Chagas a écrit

beaucoup de traités ascétiques, les Etincelles de

l'amour divin, le Fouet des p^r/it iirx , le BoiK/uet

spirituel composé avec tesJîeurs de la doctrine , et le

reste. On a recueilli tout cela en deux volumes,

imprimes plus d'une fois. Avant «^ ronvcrsion
,

Fonseca avait fait beaucoup de vers proUnes, entre

autres un ponne héroïque en doute cbants sur les

amours de Phyllis et de Hf^mnphon. Inquiet, peut-

être à tort, du danger que ses vers pouvaient

avoir pour les âmes pieuses, le bon père promet»

tait, à ceux qui voudraient lui en rapport! r dt s

exemplaires, de jeûner et de se discipliner, un an

de suite , à leur intention. Sa vie a été écrite par

le P. Goilinho. B—SB.

FONT. Vo^ LànwT.
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FONTAINE (Jehan de la), po^te qui n'a de com-
mun que 1« nom arec le Phèdre français, était ni
en 1581 (1) à Valonricnnc!?. Dans sa jninrssr il cul-

tira la littéralurc, Ici>matUJmaUquej> et les sciences

qu'on nommait occultes, parce que toutes leurs

0|>rralii)ns t't.i'unt rnt'(»rr tirs secrets. Il perfec-

tionna ses connaissances par des voyaers. Ce fut à

Montpellier qu'il mit la dernière main a sun poëme
sur ralchimie, eomme il nous l'apprend par les

Ters suivants :

L'an mil luntn- cent 1 1 tteize

(Jur j'aviiyt il', u s .1 uv |i>i» *elze,

Oomplct fut au mois de jtimlw
SB]»*l)l*4ill«BtFdlfof.

De retour k Valenciennes, il entra dans les charges

municipales. Il rempliss.iit rn \\7,\ 1rs fonctions

de maire ; mais ou ignore la date de sa mort. Son
poi'nie qu'il Intitula, par une allusion dans le goût
du temps, itt Font/line des amoureux de science

,

fut imprimé pour la première fuis, Paris, Jch.

Jannot (vers i49S), in-i" goth. de âi feuillets,

avec Qg. en bois. Antoine Dumoulin revit ce poème
sur d'anciens manuscrits et le reprothiisit à 1 von

eu lîitô, av«c figures, suivant Lacroi.\ du ]^aiu(\

Cette édition n'est citi$e par aucun autre biblio-

graphe; mais on en connaît trois autres de 1,!

même ville, 1571 et 1590, in-lb. Elles sont

toutes également recherchées des amateurs. A dé-
faiil (U l'édition originale, qui est fort rare, les

curieux, donnent la pre'férence à celle de Paris,

Guillaume GulUard, 1i(61 , petit in-8«, i laquelle

on a re'uni : Les Remontrances de Sature à TolcAy-

miste erraut, par J. de Meung, et le Sommaire phi-

losophique de Nicolas Flamd. Lcugltl-Dulrc^uu^

a juge' convenable d'instfrer le poëme de la Fon-
taine, ainsi que les diverses autres pièces dont on
vient de parler, dans son édition du Homan de la

roit, Paris, i?3S (t. 3, page 2110}, et on les re-

trouve dans les nouvelles (éditions. W—s.

FONTàLNE(Cjublbs), né à Paris le ISjuUlet 151 ^

,

d'un maiehand qui demeurait plaoe Notre-Dame

,

s'ailonna enticrciiienl aux lettres »|ui ne le coiului-

sirent pas à la fortune. U alla la chercher à la cour
de la duchesse de Ferrare, et ne l'y trouva pas
davantage. U revint en France et en 1510 épousa
à Lyon Marguerite Carme, qu'il a chantt'e »uus le

nomdeMarguerite.L'ayantpcrdue,il m) remaria en
1544 à une autreLyoBnai8e,qtt'il a fort souvent cé-

lébrée dans ses vers sous le noni de Klfr.i I ri pro-

cès l'obligea de venir à Paris quelque temp^ après

M» mariage. VoUà tout ce qu'on sait sur son
compte ; on ignore l'époque de sa mort, (iiie l'on

croit cependimt postérieure à 1088. 11 avait été

Y&tm et l'ami de Maret. On a de lui : l« Etiremê»

à certains seigneurs et dames de Lyon , Jean Dé-
tournes, 1 W IC

,
petit în-8". C'est un recueil de qua-

trains à l'adresse et eu l'honneur de diverses

\t tettet SéMtoD 4iiyphii», Jean

Wtm wrs» »fHfiUfti Wiirairi êm Pa»»S», t. ^ p. «r».
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Détournes, Jean DesgouiteS| Antoine Dumoulin,
B. Anetni, auquel il dit :

L'anneau que l'on tnct a U jolncM
Vi-'t jinlnt tnrit iiny i ra''vlléj
( immo fHf Am\ t"n ainyllé

A auij * ui;ir tl juinctc.

On trouve à la suite un chant nuptial parCb. Fon*
taine, et une églogue sur son mariage avec Mar-
guerite Carme. 2" La contr'amye de court : cette

rf*pnnse à VAmt/e de court de la Borderie a été

imprimée dans les Opuscules H'amottr par Héroet,

la Borderie et autrei divins poètes . Lyon , J. Détour^

nés. l.^iîT, În-S \ et encore à la suite de l'édition

du Mèjiris de Ut court avec la vie rustique, nouvelle-

ment traduit d'espaignot (d'.\nl. Cuevara) en fran-
roi* (par Ant. \ll( :;re), Pnris, J, îluellc , irî*V),

in-lG. 3" Le ijuintii Horatien, IS."»!, ln-18, ainsi

intitulé du (hdntiHus Vanu, dont parle Horace
(.\rt port. , Cv>{ en efT. t une rrifiiiue de la

n^ffnse et illustration de la languefrançaise par J.dtt
I>i llny, et de l'O/rbe, sonnets antén^ques, odes et

vers lyriques <lu Uiémc. Cette CHtiqUC a été iin^trl-

niée .sous le titre de Quîntîl censeur, à la suite de
i'Art pocUquefrançais (par T. Sebillet), 1576, iu-16.

1' S'ensuytent les rulssctm.T de Fontaine, oeuare eoM-
ti ii-nit rpîfn s

,
rh'glcs. chants illrtrs , ipigramms,

udti el eslrennts pour cette présente année l">.*xi;

Lyon
,
Payen, in-8^. Dans une de ces pièces

il s*('|.iMii le (If'fensciir île l,i rime. Parmi les per-

M)uiies auxquelles il adresse quelques-uns de»
ouvrages de ce recueil, on remarque Tiraqueau,
Touchet d'Orléans, Fernel , Ronsard , J. du Dcllay,

J. Dorai, Jodeile, des Autels, R. Belleau, Amyol
qu'il ne connaissait |»ourtant pas), Bayf. Ou

trouve à la suite XXl III àiygmes, traduite des vers

latins de Syt/iposius , ancien porte [vurj. Laltam k\

et le Passetemps des amis, livre contenant cpitrts et

èpigrmnmes en venfranp^, et «oaipoié par eertmus

auteurs modernes , et nonvi lleuicnt recueilli par Ch.

Fontaine , auteur d'unepartie, et enfin la traduction

e ti vers français du premier Uvredu Remèded'amour,
c'est-à-dire de h (uoitiédu livre unique lU- ee poëme
d'Ovide. 5" Les XXl èpitres d"Ovide (en vers français),

Lyon,J. Détournes etG. Gazeau, 155G, in-16, dédié

à madame Crussol : nue première édition des dix

épllres faites en 1552 était dédiée au fds de celte

dame; les dix premières épllres mjuI de la traduc-

tion de Fontaine, t|i/i les a enriclues d'annolatious.

[,e> I> el 18" (intitulées De Léantlie à lli ro et l)c

1 1 cro à Léaudre)sont l'ouvrage d'un bl-Romat, et en-

n n les neuf autres sont le travail d'Oclavien St«Ge*

liu^, retouclié par Fnnlainc : la Fabk des amours de

Mars et de Vénus^ trad. d'Homère, cl le Raxissemenl

de Proser/ûne, inUtatio* d'Ovide, se trouventdans oe

volume, où Tauteur a inséré encore le Muséusdes

amours de Léaudre et de Hcro, trad. eu rituefrauçoise

par Cl. ilarot. Le volume est terminé par un Petit

avertissementaux lecteurs. Après la dixième épttre,OD

lit <[inl([iits mots des Translateurs ans lecteurs AI est

plaisant de voir Ch. Fontaine vaqlcr l'utilité de sa

tiaductlim, ^iKMf mur »eNr#* pvtt ee fifit n'yàê
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ftntÊim ^mtûâmmie ettiekauffég en rmmow vobtp-

Immu, fM *» stàt bien refroidie et destoumée après

qu'elle aura bien leu icidedetu, et bien considéré les

peines et misères des amoureus... Quand sont racon-

téu itê pmdes fâcheries et itrfortunes des dîmes
amoureuses, c'est un miroir et exemple de ne faire

amant elles ^ oins au contraire ettre sages aux des-

pau tfaulnd, €omm$ dit le pmurie, fl> Ui tKett

des jrpt Sages , ensrmdle pluîirurx autres «eiitmces

tatiaes extraites de divers boiis et anciens auUteurs ,

«teeieurexpotkionfrançaise, Lyon, J.Celoys, lît.'>7,

iD-8". 7" Odes , énigmes et cpigrumines , l.'iriT, in-8".

Uutre ces sept ouvrages <|uc nou% avons sous les

ym et dont, i l'exce^ondnÇiimtf/. aucun ne mé-
rite d'être lu, DuvercUer, Goiqet et Lacroix du Maine
Client encore quelques autres écrits do ('h. Fon-
taine, tels qu'une traduction fraiiçaisi- du Promp-
tuaire des médailles, 1553, 8 vol. in-*"; VEpUome
dfj (rois premiers Ucrcs de Artemidorus, traitant des

Houges, itm, in-ii«; 1547, in-8»i in-S" (cette

dernière éditkm est nigineDlée d'un Briefremeil
de Valèrr-Mn.rimc touchant certains songes); une
Ode sur i aïUi^uilé et excellence de la ville de Lyon,
iSM; une treduetion des SmteiMt de Pub^ Sy-
rn.t, v\ç. Il avait le prciuit-r fait une traduction de

l'Art poétique d'Horacc. C'était l'ouvrage de sa

jeinaie; il le ndt de côté pour le rendr plus tard,

imii r<HibUa. Ce fut dans cet intervalle que parut

la traduction d'Horace par Pelelier du Mans
, qui

se trouva k- premier et pendant quelque leiniis le

seul traducteur de l'Art poétique. A. K

—

t.

FONTAINE (Jacques), docteur en me'decitie et

pf^esseur à là faculté d'Aix en Provence, naquit

i St-ilttioyii an 40* aiède et mourut dons la

même ville eoIGSI . Fontaine avait un savoir étendu

pour son temps, et &a réputation lui valut le titre

demédccio ordbiaire du roi. Il nous est rcsié plu-
sieurs ouvrages de ce profesM ur : i° Traité de la

tkériaque, Avignon , 1601 , in - 12. On y trouve plus

dVrodition que de critique ; 2° Dit^ure jsroMân»»
tique de la sughtre , Mvfs at Mtion du diaphragme,

Aix,1611, in-12.Ce morceau, qui fît sensation dans

son temps, ne se trouve plus en hannuuie avec les

'fWHimninrrH que les modernes ont acquises en

SDslomie et en physiologie ; .3" Dettr paradoxes

appartenatUt à la chirurgie ; le premier contient la

fitçon de tirer tee enfants de leur wtèrtpar la eioltiKe

extraordinaire ; l'autre est de l'usage des ventricules

Ateerveam, contre tojrinionlaplut commune ty^riSf

mt, in^t. Le non defttraÂMWf donn^ par Tau-
t*iii- lui-même aux propositions dont il traite, ne

loir sera point contesté par 1^ lecteurs. La doc-

trine de Fontaine n'est fondée que sur des spé-
eolations plus vaines que solides; 4" Z^ûroiirreou-

tenant la rénovation des bains dr (hronx, en Provenre

,

la romftosition des minéraux qui sont contenus en leur

'
, etc., Aix

, 1619, ii^lS. Cetouvrage atteste

i'enfance de l'art sous 1r rripport des connaissances

cfaijni(|ues, cl des mo^cus de procédera l'analyse

XIV.
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FONTAINE (Nicolas), ne à Paris el fils d u»
maître d'écriture

,
perdit son père n'ayant encore

que douze ans. Il avait pour parent le P. Crisel,

jésuite, qui voulut bien en prendre quelque soin
et dont le projet était de le faire entrer dans la
maison du cardinal de ??irhplicu. Il introduisit le

jeune Fontaine dans le monde. Celui-ci, né avec un
goAt naturel pour la retraite, se prêta peu aux
vues de son parent; il rnncul iiièiiK- le projet (îe

se f;iirc Jésuite; le P. Grisel l'en détourna, ou ne
sait par quel motif. La mère de Fontaine connais-
sait M. Ilineiin , curé, de St-Merry; elle lui pir-
senla son fils. Le curé, touché de sa piété et de sa
sagesse, conçut pour lui une vive amitié; il était

intimement lié avec Âmauld fl Aiidilly et avec les
autres solitaires de Porl-Uoyal. Il leiir fit con-
naître le jeune Fontaine qui

,
par ses bonnes qua-

lités, sut se concilier l'estime de ces solitaires. Il

continua de demeurer chez M. llilL rin et v jirit le

goût des bonnes lettres et des études solides; il

s'appliqua surtout 1 la lecture derÉcrflure sainte
et des Pères. M. Hîlli rin, ayant ipiillé sa cure et
â'étant retiré dans un petit prieuré qu'il avait en
Poitou pour y vaquer plus librement à ion salut,
eninienn F uilaine avec lui ; mais ce gt'uéreux
protecteur s'aperçut bieutdt qu'uu tel st'jour nui-
rait aux progrès de son élève et qu'il n'y trouve-
rait pas pour ses études les secours dont il avait

besoin. Il résolut de le reconduire à Paris et di- h-

confier à ses amis de l'ort-Uoyal. Ce fut en lt>4.'>

qu'il le remit entre les mains de ces savants etUr
borieux solitaires. Fontaine avait alors vingt ans,

et il se trouva engagé dans un parti bien opposé
à celui auquel l'aurait attaché son premier voeu, si

le P.Crisel lui eût permis de le suivre. Son entrée

à Port-Royal décida du sort de sa vie. Son prc-
nder emploi fut d'éveiller les solitaires; il l'avait

choisi par humilité ( t mortification : il fut ensuite

chargé de surveiller les études de quelques jeunes
gena qu'on élevait dans celte maison. Fondant ses

heures de loisir il transcrivait les écrits de ces so-
litaires. Soit qu'il tint ce talent de son i)èrp, soit

qu'il l'eût acquis depuis, il avait une fort belle

écriture. L'abbé Ladvocat dit avoir vu chez N. de
Pompone le recueil de MM. d»- Port-Hoyal sur les

allaires ecclé^astiques, en 13 volimies iu-i", écrit

de la main de Fontaine avec tant de netteté et
d'éléganrr, f[nr Ir pln< ht'l imprimé y était à

peine comparable; aussi Fontaine servait-il de se-

crétaire è Ant. Amauld et autres personnages de •

la société. I.ors<]ue ce docteur , exclu de la Sor-

bonne en 1656 , fut obligé de se cacher , Fontaine

demeura quelque temps avec lui et Nicole. Son
attachement et les services qu'il rendait à ces

messieurs faisaient qu'il leur était extrêmement
cher. Il partageait leur exil et leurs retraites; il

accompagna Sacy et Singlin dans celles (pi'ils fu-

rent forcés de se procurer et dont il leur fallait

changer souvent
;

quelquefois ils en sortaient

secrètement pour leurs affaires ou pour des
oonféreoces relatives à leurs ourniges. Fontaine

4U
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assistait avec Sacy à celles (jui se tenaient à l'hôle!

de Longùevillc pour la traduction de la Bi-

ble» ébauche'e quel(|uc& anne'cs auparavant par

Antoine l.emattre. Sacy s'ëtait chargé de la prë-

farc "i Fontaine habitait avec lui dans une maison

du faubourg St-Anloinc, lorsque tous deux furent

arrètéft par ordre dtt roi et conduits à !• Bastille.

Ils on sortirent le 31 oi-foltrr 1C>(>0 et ne se <|int-

tèrent plus. Fontaine accuiupaguait Sacy à l'um-

pone, à Paris, à I^ort-Royal des Chanapt. Il prit

néanmoins un logeaient à St-Mandé, pour être

plus à portée de surveiller i'édiUon des ouvrages

de son ami. En 167U il-voulut retoimer à Port-

Royal; mais Ica lolitaires ayant reçu ordre de
quitter celle maison, il continua de demeurer à

Si-ltfandé, où Sacy, qui était retiré à Fouipoue,

venait le voir Bouvenl. C'est dans une de ces vi-

sites qu'il proposa à Fontaine de traduire un re-

cueil de passages des Pères, dont Péiisson avait

besoin pour un ouvrage contre les protestants.

On se faisait fort, disait Sacy, de faire obtenir iim

pension .à celui q^ui ferait ce travail ; tel était le

désintéréssenient de Fontaine, que ee mot de
pension, oui pour tant de personnes aurait été

un motif déterminant, lui fit refuser cette entre-

prise. Après la mort de Sacy, arrivtk* en liiëi,

F<mtaine continua de vivre dans la retraite, chan-

geant néanmoÏTis -^oTtvf nt »!e <!( r?n Mre. A la fin de

ses jours il se retira a Meiun, uu il mourut &gé de

quatre-vingHiuatre ans, le 28 janvier 1709. U est

jieu d'iiointiies tnii nient e'te ;iussi laborictix
, comme

le prouveul les nombreux ouvrages qui suivent :

i« PiguTM dt Im JKMr. sotw le nom de Royaumont,
et longtemps attribué à Sacy, Paris, IGTi , in-4".

Peu de livres ont été plus souvent réimprimés;

S» AMgé dé St-Jean Chywlom, mr k tfùiKtmu

Testament , Paris, 1670, 2 vol. in-8", et mr tAn-
cien Tt sfament, Paris, 1()H8, în-lS(l) ;

3" \û Psautier,

traduit en français avec de courtes HOt^s , Unes de

St'Auguslin , Paris, 1674^ in-12. Les notes sont en

latin; elles furent données en français en i07(i;

4° Explications du Nouveau Testament , tirées de

St'Augustin ef des mAam Pérw latins, Paris, lOTO,

2 vol. in-8°; il y n luic autre e liti n en 2 vo.

lûmes in-l", Paris, 1085} les Awi< Béatitudes,

Paris, I vol. mA%i a^UaHiÉimt pont im nmtdm
sainte , Paris, ÎG78; 7"' l'iet dcx piitriarches arec

des rêJUxions tirées dts Saints^Pères, i vol. in-S",

1683, dont deux autres éditions en 1085 et i00»;
8» Vies des prophètes avec des réflexions tirées des

Pères de l'Église. Paris, 108:! et 1090, 1 vo! iti-S ";

9" Vies des saints pour tous ks jours de i année,

Paris, 1671), 4 vol. in-8»; 10» les 0 de l'a^tnt avec
dct rrfrxions . Paris, 1 vol. in-12; 11" Trnilurlinn

française du Paradisu* animm chrisUasue il liorhttu:i

(laoqueall«rion,plenxcecléiiastiquedeCk)logne j :

cette traductioii porte le titra itBmtutkrélkmttt.

\\\ Barbier, d'apifa l« (émoign«g* de PnihM às flt*Léger,
dit que le nom l'auteur de VAbrigi iur U ffçitttIM Tâtin
ment, cubé «ou« ceiut de Manilly , n'est point KiCùlMFMI-

ION

Paris, 1685 et 1715, 2 vol. in-12; ii? Instructions

chrétiennes sur le sacrement de mariage et féducation

des enfants, traduites du latin de Undéstbrogius. Paris,

1670, in-12 ;
{'^Prières tirtesdê l'Ecriture saintepen-

dant la viessè, Pari's , iGS,",; ! l" le Dernier Jour du

monde ou Traiié du jugement dernier, Paris, ItiëU;

15» le Dictiiumhm cMUen. Pari», 1691 , 1 vol. in-iP,

nouvelle (Mition, Paris, 171'^, \n-'r . V" hniititionde

Jesm-Christ avec des réjlexioiu sur U premier àere,

Paris, 1604. in-li ; 17» Traité de imeoiêm-tiom dupé-
cheur, Paris, 1G77;18" Afiiiohrs pour servir à l'kis'

toire de Port-Roffol, Utrecbl, 1736, 2 vol. io-12. lis

sont plus riches en râtelions moraks qu'en faits,

quoique l'auteur y parle des plus célèbres person-

nages à qui eette maison doit sa renommée; ItV'Tra-

ductioH des homélies de St-Clirysostome sur les cpùres

deShPeud. 7voi. in-8" ;
ouvrage qui fut pour Nicolas

Fonf iirtr l'orr-ision d'amers chagrins. On Taccuia

d'y ayoir l eiiouvelé rbércsie de Xestorius. te P. Da-

niel et le P. EUvière, fàidtes, écrii^rent i œ su-

jet. Le P. Quesnel leur repondit iVnulrcs écrits

encore intervinrent dans ce dilTcreud. tontaine

avait gardé le silence t voyant n^moins (|ue l'ett

continuait de l'attaquer , il prit le parti d' écrire à

M. de llarlay, archevêque de Paris, une lettre

aussi humble que soumise. 11 y faisait la profession

de foi la plus catholique sur le point controversé;

il ofTrait sa rt'iractation sur tout ce qu'on croirait

répréheiisiblc dans sa traduction, et même il y
flt mettre plusieurs cartons. Cela n'empéelia point

M. de Harlay de condamner rnnvrr(<^c, et Fon-

taine reçut avec beaucoup de patience cette hu-

miliation ( il semblait que là devdt se terminer la

querelle. Ou continua, dans diHVrenls écrits,

d'accuser Fontaine : quelques-UQS disent qu'alors

il prit lui-même sa défense» soutint qu'il anft
traduit fidèlement St-Chrysostome et entreprit de
prouver que plusieurs Pères s'étaient exprimés de

même que ce saint docteur; d'autres prétendent

que l'éinrit intitulé Avertissement, dans lequel se

Innivc cette défense, n'est jioint dr Ktmfain*^, et

qu'il l'a désavoue, quoiqu'il fût sous hun nom.
Cette dernière opinion parait plus ooaliMine an

caractère de Fontaine, naturellejnent modeste et

doux , et à la conduite qu'il avait tenue à l'égard

de H. de Harlay : en tout eas, Il est mrtafn qu'il

persista dans sa retractation et le plus humble
désaveu de tout ce qu'on pourrait trouver de rr-

préhensible dans son livre (1). L—v.

FONTAINE (Jacques), dit de la Rocke, prêtre

appelant et auteur de !;» p^axelte intitulée Ao«-

velles ecclésiastiques, naquit a Fontenai-le-Lom(e

en 1688> Étant entré dans l'état ecclésiastique, il

s'attaeba au diocèse de Tours «t Ait fUt curé de

|lj (In a attribue à Fontaine : l' une trnductioii dee C«%^-
Tcnccf et âf* in$tiluti<mi dt Cmurn, huu.. W in m du «ie>!r àx

Malipny
, l'.iri», ltî<i7 , 2 v.>l i

•/ l.i trarim-tl in ilrs SùH-
loque* 6ur k pkauuw lltt. écrits m latiu par Haœ^D, i<>

titre de ^grte aiuni« tt dolortm lenire conamlit pia in ptalwL.

IIH êolUoqmia
, Paria, 10S6. Docaot donne c«tte traduction à

FaaieMtaM. a* Dnpim «mibm 4 FoatalM lee MeenH éwm
émtimdtiUaemiiratmééttaeei»teU4uP^.\ieVm9^
daF. n«i, flttHtfn.
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Manlolan rn iTlTi Son zèle ronlrc la hullo Vni-

aenitus et une IctCre iuijprimée à M. de RasUgnac
l'oMigèretit è qutltersacure. Ilîtlnl i Paris, où H
fîit ffiicilli par les frères Desessarts, dont la

maison «îlait ouTertc à tous les prêtres fn<iuiétt's

pour la même cause. Us aTaient cuannenct^ en 1727
à envoyer dans les provinces des bulletins ioipri-

mes, pour avertir leurs partisans de ce qui se pas-
sait et exciter leur zèle. Ils s'adjoignirent pour ce
travail l'abbë Fontaine, qui prit apparemment
alors le nom de la Roche. Boucher, Troya et quel-
ques autres coopéraient aiissi à ces bulletins. (Voy.
Boocma.) Mats Fontaine en demeura bientôt seul
charge; et ilcpiiis 1720 il pjiatl avoir ('le l'unique

rédacteur de cette feuille , sous l'inspection cepen-
dant d'une espèce de bureau formd des meilleures
l^les du parti. Il se condanma pour cet eflet à une
profonde retraite dont lrt «i-p( u de gens avaient le

secret. Son imprimerie t'iait t-lablic pris de ia rue
de la Parcheminerie

, quarttar St-Jacqucs. Une
«lame Théotlon est citée comme ayant iiiiaf^ine les

imprimeries secrètes d'où partirent cet écrit et
Uint d'autre». Le lifeutcnant de police de ce temps-
là, IltTault, mit, dit-on , tout en œuvre pour con-
naître l'auteur des XoucelUs et pour en faire cesser
le débit. Hais Fontaine, protégé par le fanatbme

Si s j)arlisaiis, continua sa gazette, qui paraissait

toutes les semaines. On arrêta une fois un ou deux
de les distributeurs ; on ne put arriverjusqu'à lui.

Ti js étaientmime le zèle et l'ardeur de «es agents,
qu'une femme ayant été arrêtée au moment où elle

avait 800 exemplaires de cette gazette, interrogée
si elle savait que le roi eût défendu de colporter
« libelle

, répondit que oui , mais que Dieu le lui

avait ordonné. Que ne devait-on pas attendre de
gens an\mé% d'un tel zèle 1 Le t7 avril 1?9S, II. de
^iiitimillc, alors archevêque de Paris, donna un
fliamtement pour condamner les NouceUes. Quel-
ques curés de Paris refusirent de le publier; et
l'ms les paroisses où on lo lut, les gens de ce parti
MJrlireot aussitôt de l'église pour np pas participer

4 cette condamnation. Cela s'appelait , daua leur
langue, rendre témoignage de sa foi. 1/archevéque
ayant voulu ol)lif;er les curés appelants à lire son
Btanderaent, ih *e pourvurent au parlement. 11

Paraîtra sans doute un peu singulier et un peu rl^

Jiculc qu'on ait admis une telle requête. Le par-
lement se saisit de cette allaire avec une vivacité
et une chaleur qui ne peuvent être expliquées que
par cet esprit de vertige qui s'empare quelquefois
lies corps, et par ritUérét bien connu que beau-
•wp de magistrats prenaient alors è cette miséra-
|>lepzetio i l à touVce parti. On a honte de dire au-
jourd'hui que plusietirs conseilIrrH se firent exiler,
et que presque tous les aulr( s donnèrent leur
*it'mi*sion piulrtt que de soufltir que l'on toui^t
à leur pruii'gc. l'onlaine, de son ertté, té!nf)ip:rrr

* «"fcounaiïisance aux magistrats par un tlévoue-
inent entier à leurs Intérêts, et prit constamment
'«ur parti dans leurs différends nvrr la cour. Sa
gaielic était un foyer d'oppo&iliou. Ce répertoire
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est sans intérêt aujourd'hui ; mais en y ]< tniit h s

yeux, on ne sait ce qui doit le plus étonner, ou
de la pntialité fatigante de Tauteur, des minu^
sur lesquelles II se traîne , des platitudes et des

contes qu'il débite , ou de la crédulité de ses lec-

teurs, (|ui dévoraient ces feuilles et qui adoptaient

les décisions de cet oracle. Là les eonfulaimis ei kn
miracles de St-Médard «ont cités comme des prodl-

8es de la droite du Trcs-ilaut. Chaque Age a ses fo-

cs, et 11 faut Uen convenir que eeiles-là étaient

un peu moins funestes que les nôtres. On doit dire

pourtant que plusieurs appelants n'approuvaient

pas le ton des JVonM/fe*. Duguet, Delan, Debon'-

naire, se plaîf^naient des exeès du gazetier. Mais

il se soutint malgré leur autorité. Si^ mensonges
et ses inepties étaient utiles à la cause ; on le pro-

tégea. H peut être regardé, par la persévérance dé
ses clameiirs contre les jésuites, comme une des

causes prinetpales de leur destruction. Toujours

ardent c<uilre les ]»apes, les évéques et en général

eontrc l'autorité, il a le mérite d'avoir contribué

à affaiblir les sentiments de religion par i'âpreté

de ses disputes et la persévéranee de ses calomnies.

L'assiiluilé du travail de Foni-iiite. r t !r f^enre de

vie auquel 11 s'était condamné, abrégèrent ses

jours, n mourut d'un ulcère è la vesde le 16
mai ITfii, ayant rédigé les Xouvelles pendant plus

de trente ans. Ses partisans ont loué sa piété t 11

ne disait pas la messe. Sa mort ne fit point cesser

\e&Xouveiles, qui furent rédigées depuis parGuénin,

dît l'ahhé de St-Marc et Mouton (»oy. ces noms).

Leur véritable titre est : Nouvelles eedésiasliquet

ou Mémoirespour servir à l'histoire de la constHutiom

l'niijenihis. Elles étaient in-4*, chaque feuille con-

tenant quatre pages; ce qtii fait 208 pages par an-

née. La collection entière jusqu'en 1805 fait do
20 à 23 volumes, suivant ([u'on n lie plus nu mnins

d'années ensemble. 11 y h une table pour le com-
mencement des Nmmlles jus(pi'en 1100. Cette

table, publiée par l'abbé liontiemare en 17fi7,2 i^rn>

vol. in- l", aurait elle-même besoin d'en avoir une.

Les jésuites rédigèrent depuis 1734 un SupfUéttMt

pour l'opposer aux Xouvefles; ils furent obligés de

cesser ce joiirnn! à la fin de 1748. (I^oy. Patouillet.)

— Il y a eu, sous le mémeinom de Jacques Fon-

taine, un Jésuite Ibmand qui a dcrit pour la dé-

fense de la huile Vnigenitns quatre Tolumes in-fol.f

et qui est mort à Rome en 1728. P—<î—T.
FONTAnie (Ikah la ). Voyex LAPOirrAnn.

FONTAl\r :'Pirrj;T-FTuvrois-Lt?oNAHD), ardlW

tecte , membre de l'Académie des beauxrarts de
Paris, natpiit à Pontoise le fO septembre 1761. Il

éiaii l'atné de sept enfants et appartenait à une

famille où l'arehiteeture était pour ainsi dire hé-

réditaire. Cet art y avait i)ourtant promptement

dégc'néré; car l'aïeul , architecte d'abord, s'était

h:rnt(>t restreint à l'art de conduire les eaux et

lie décorer les jardins; il y avait même acquis

une certaine célébrité. Marchant plus vite encore

dans rettc voir de décadence, le père de Fon-

taine, architecte aussi, était devenu entrepreneur
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de bâtiments , puis plumbicr-funtainicr. Mais le

fluinbeau de l'art qui s'éteignait ainsi en se trans-

inPtLint fut ralliimp par le génie du fils, qui smI

l eiruuvi r l'art dans cette industrie, où il seiitl>lait

pour jamais perdu. Le jeune Pierre Foolaine sor-

tit à seize ans du collf'g<> de Pontoise, où il avait

été placé de très-bonne heure. Son père avait

besoin de lui et renToyait è rIle-Adam, où, sous
la direction de l'arcliiteote André', il faisait e\e'-

cuter de grands travaux dans le château du prince

de Ck»iiti. Le goût du jeune Pierre pour l'archi»

lecture se révéla, et stui aptitude à la pratique de
toutes choses se inTnifi sia bientôt. Avec les fon-

tainicib, U iravailluit a la pose des conduits en

fer ou en plomb; aiec les mafoos, à la construc-

tion des aqueducs; avec le contre-maître, à la

comptabilité des ateliers. Sa récompense, après

ees travaux déjà trop vulgaires pour lu! , c'était

la permission d'étudier les plans de l'architecte

,

la faveur de recevoir ses leçons, de copier ses de»-

ains. Il reçut ainsi, au niliett des ouvriers de tout
genre, au sein d'une activité de tous les instants

et sur les chantiers mêmes, une de ces éducations

pratiques qui laissent de profondes et durables

empreintes; car elles répondent surtout aux be-

soins de CCS intelligcncps promptes et vivnres', de

ces esprits curieux que le travail atlue , de ces

volontés tenaces qu'excite la difticulte, et que
]»!m': tard viennent polir et MNiPii i l't'tude des

luodt'les et les leçons des niaUrc». Vers cette

époque arriva de Paris à I11e-\dam un jeune
homme qui devait aussi devenir un arrhiterfe

habile; il se nommait Thibaut. Déjà ou le citait

comme dessinateur, et il était appelé pour mettre
au net les dessins de M. André, l'ne commune
ardeur pour des travaux aimés, fut le lien d'une

amitié durable; l'ancien et le nouveau pupille

de M. André se convinrent et s'apprécièrent bien-

tôt, et cette liaison, profitable à tous deux, le

fut surtout à Fontaine. Ces deux jeunes gens,
on pourrait dire ces deux enfants, n'avaient qu'un
goût : l'étude de l'arrlîitrrtiirr

; mais les con-
seils, les leçons, l'exemple de Thibaut, un peu
plus ègé que Fontaine et beaucoup plus babile,
fTÎ lirrri nî son esprit d'une lumière nouvelle et

déterminèrent sa vocation d'une manière irré-

sistible. L'anieur des jeunes architectes pour
l'étude de leur art prit bientôt le caractère de
la passion. Le jour de la St-Louis, on exposait

publiquement à Paris, tous les ans, les travaux

des élèves de l'Académie d'architecture qui
avaient pris part au concours pour le grand prix

de Rome. Les deux amis de l'Ile-Adam furent

pris d'un violent désir d'aller voir cette exposi-

tion. Il ne fallait pas <nn'::>-r à obtenir du rigou<

reux U. André une pirmission dont la demande
eût provoqué un refus certain. Ils ne virent

d'autre parti à prendre cpi'une e\p('iIition noc-

turne, une fuite : munis d'échelles de cordes et

de lanternes sourdes, ils escaladèrent les murail-
les et partirent à pied pour Paris. Le tr^et fiit

loin d'être agréable pour les iuiprudent.s voya-
geurs. Il leur fallut marcher jusqu'à Paris, où Ua
arrivèrent épuisés cl mourant de faim, car It Imnrse

de nos conspirateurs était vide. Après avoir exa-

miné d'un œil morne et découragé ces plans, ces
dessins si bien ren his, r( s éléganlesfaçadesqni n'a-

vaient plus de ctiariiits pour eux, déûllusionoés,

brisÀ par les fatigues d'une course insensée. Us
revinrent tristement à l'Ile-Adam. De justes repro-

ches, les alarmes d'une mère, les sévères répri-

mandes de H. André, les attendaient à leur

retour. Le jeune Fontaine tomba gravement ma-
lade; on le crut près de sucroraher; et les méde-
cins préparèrent les parents à la perte d'un fils

chéri. On sait que cette cruelle épreuve leur fat
épargnée et que Fontaine tnimpa ce douloureux

pronostic, auquel il survécut trois quarts de siè-

cle. Mais les yeux du père s'étaient ouverts; il

avait compris tpie în^ Irrons tir ri!r-A(!nm ne
pouvaient plus convenir à un jeune homme si pro-
fondément épris de l'art et eapable d'un pareil

dévouement. Il sentit (jue le séjour de Paris lui

devenait nécessaire , et il se décida à l'y conduire.

Ce ftat vent la fin d'octobre de 1779 que Pierre

Fontaine fit cette seconde entrée dans la cqpltale;

mais cotte fois en croupe sur le cheval (jue mon-
tait sou père. Tous deux descendirent rue Mon-
torgueil, à l'hôtel St-Claude. M. Piquenanl, qui
tenait cet hôtel , et dont Fontaine n conservé le

nom dans un volume manuscrit où il a écrit l'his-

toire de sa vie (1), était, dit M. Fontaine, « k
'f filleul de mon père, qui lui avait prêté quelque
« argent, et U fut convenu qu'il me nourrirait

« et me logendt en acquit d'une partie de sa

« dette. » C'était un arrangement plein de sa-

Sesse et d'économie; il ne satisfit pas cepeli-

ant le jeune artiste. Le séjour que la prudence
paternelle lui avait préparc offrait peu d'agré-
ments, et les hôtes avaient peu d'élégance; car

l'hôtel St-€laude était le rendez-vous général , la

èom-se des marchands de beurre , de farine , des
marchands de poisson de Pontoise. Pierre Fon-
taine s'occupa bientôt de trouver un domicile

f] Ce volurri'' m^rm-.frit , commonc^ par Fontaine le 20 s^p-
teinbr« IH'J iil ;ivait ^Ittra 77 anai vt conliDué par lui {.«entiaiit

daq M» jUMju'au 20 opMartm 1844, Jour «nniTerMira àe n
SS* mnAe, porte pour Utn : JOa vUa, et pour éplgraplte cm
tnoU toacbùu : Mari» eàê taré, ehê nà ptitier rotlrc 1» wim.
Qualte MW plu tant, l« 90 MjniMDti» 1848, a jour de mam
•ratrée dui* la quatr^vliict-MpuciM vaét àe ma lont;ue Tie,

éerit-U Micore vnc la même netteté, n reprend la plume , U
raconte «n (|uclquc* pa^. et rou* rimpmwioR de la plus rire

douleur, In événement* au moi» ii<- («rvrii r et la chute du roi

Louio-Philippe. Piii« il annonce qu'il vrutenfln n'appartenir qu'à

lui-m/^me. « Ap>'>"< (-tTv mité san* Interruption, dit-il, j>r»qiic

u( tc :'iit r.>-.in in' nt , < n rf>mmi n<;nnl ['.ir la Convention et If

« i}irccU)iri' , architecte du palai» du Luuvrv, >tr> l'ulli nc-i i-t

u de tnuto leur» déucndance* , «ou* le Consulat , rous l'hjiipirtr,

H êou» Loui» XVIll , aous Cbarlvt X, aoua Loui.s-l')itli)>pr, «
• diSaillvmaMt whim ta BdpribUqp» ûê ISIS, Je to* iMcrtnineà
« •otUditr na démiiaiim. J« mit diwe paodait 'iiu-lquo to-
« itovis, ail platt à Dica dem 1m «licoHer, jouir du rcpoe
m qm je n'ai Jamal» ea et eprèa teqtiel J'ai bien Murent son-
M pire. » Il écrivit au bas de la dernière pa^ : A'mc éimiltit
urrum; puis, re^rdant sa mi»«ion comme arheréa, U ferme ce
Une awinel il aacalt pa feuler eaeoN Uwt de fÊgm yinHat
Ii«w4m fiîlrteiKe palelM* civdatfria.
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moim lorteneot empreint des soureDir» de sa

Tille natale. L'amour de la pabie semble cepen-
dant avoir encore prt'side au clioix de sa nou-

veiJe r^leoeei car U alla loger (mais au moins
U 7 demeurait seul } diec un marchand de farine

de la rue des Prouvaires. Le lendemain même
de son arrlree à Paris, Fontaine avait l'i** pn--

senle à M. Peyre jeune, architecte des bâtiments

do roi. L'école {l'architeeture de ce matlre, silu(^e

rue Fktuclior, ^tnit célèbre. C'est ilans retfc rcole,

où vcQait d'tHre aussi atlmis Percier, que Us deux
jeuops architectes se Tirent pour la première fois ;

rVst ! i ipTils commencèrent à s'aimer et (pie

naquit entre eux cette communauté d'études, de
tranmi et de glmre, que la mnrt Mule derait brî-

srr. — Alors comme aujourd'hui, l'objet de l'am-

bition des jeunes architectes était le premier
grand prix deTAeadémie. Hais, pour se présenter

à ce concours , il Tallait avant tout être élève de
l'Académie. L'Académie irarcliite( lure, c^tablieen

1C71 par les soins de Colbert suus la protec-

iîon de Louis X|T« était composée de trente-<leux

mpiiil>res
, parmi lesquels on comptait le profes-

Miir ti ai tlii lecture, le professeur de mathémati-
ques et le secrétaire perpétuel. A l'épdkiue où
KoTit line étudiait, le professeur d'architecture

ét;iit iiavid Leroy, célèbre par ses voyages, par
us IraTBux , par sa publication sur les Xuine* des
plus beaux monuments de la Grèce, et membre
aussi de l'Académie des inscriptions. Le profes-

leor de mathématiques était M. Mauduit , le secré-

taire perpétuel était Sedaine. Il y aTait deux
classes d'e'tudianls : les élèves ordinaires, en nom-
bre illimité; ceux-ci pouvaient suivre les cours
de l'école et concourir pour les médailles qu'on
distribuait tous les mois; mais ils ne ]>'<uv-nent

prendre part aux concours dont la récompense
était le grand prix; et les étudiants, appelé elhes
derAuulhme, qui étaient seuls en possession de ce

privilège si recherché. Chaque membre de l'Acadé-

nrie arait le droit de choisir un élère, de le prendre
sons son patronage spécial et de le présenter au
grand concours. Une particularité remarquable
^il faut encore signaler, c'est que le lauréal du
grand prix ne recevait pas nécessairement la pen-
sion de Rome. L'Aradémie décernait le prix ; mais
le ministre de la njai.son du roi donnait seul la

Pension. Par suite de cette disposition bizarre
,

unéh vc (le l'Académie pouvait obtenir le prix,
sans recevoir le brevet de pensionnaire; et sou-
vent le mliristre donnait le breret 1 un élère qui
n'avait pas remporté le prix. Fontaine parvint

rnfln à mériter l'honneur d'entrer dans le corps
d'élite des étudiants priTilégiés. Un membre de
l'Arademie, M. Ifeurtier, le choisit pour son tHève

ft Uii ouvrît ainsi l'entrée du grand concours : il

ftit admis cependant qu'en 1785, après de
persévérantes études. Un projet jmur la sépulture
lia roU et princes de la famille royale , tel était le

*ujet du concours d'architecture proposé en 1785.^ pouvons dire id commèot Fontaine arait
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traité ce siget; car, à défaut du projet même

,

nous sTons la description que Tauteur nous en a
laissée, et nous la respeetirons : « J'avais ima-
« giné, dit-il, de plaper sur le sommet de I,^

« montagne de Uontmarlre l'édifice demandé.
« Après avoir indiqué, par des étages de portiques
n difTérenls au-dessus les uns des autres, les

« rangs qui distinguaient Iei> sépultures des sou-

« verains, celles des princes et celles des grands,
« je eonsaerais , duns tin ordre méthodiijne et

« linns une disposition régulière, le reste de la

« montagne jusqu'au boulerard extérieur h la

sépulture des habitants de la capitale. J'avais ,

n dans le dessin de ma façade générale , supposé
« l'effet d'un coup de tonnerre qui édairait le

« sommet de la pyramide circulaire, sur laquelle

« on voyait, au centre d'un cercle de coursiers

« lancés -au galop, la statue du Destin qui portait

« sur le monde, la faux à la main, la mort dans
« toutes les directions. J'ai lieu de croire que
•I ma pensée, un peu alambiquée et à laquelle

« je n'avais pu joindre aucune explication, n'a
« pas été bien comprise, cl que mon coup de
- tonnerre seul, quoique assez mal rendu, m'a
« fait avQÎr le second grand prix auquel je n'au-

r:iis pas même osf' jirr'fendre (1). » Il est

curieux de lire cette opinion de Fontaine, émise
par lui après tant d*annéet, sur une compost»
tion juvriiilr qu'il apprt'oie, on le voit, sans

trop d'indulgence. Au surplus, ce n'est pas le

seul des otnrrages de sa jeunesse qu'il traite dans
ses mémoires avec indifTérence. Quoi qu'il en soit,

ce projet de Fontaine lui mérita le second prix,

et peu s'en fallut qu'il n'obtint le premier, ac-

conlé, à la nujorité d'une voix seulement, à
l'élève Moreau, qui devint aussi plus tard un
architecte distingué. Mais Fontaine ne brigua

pas plus longtemps les récompenses académi-

ques. II Tnif dire pourqvioi il s'arrêta tout 'à

coup dans cette voie, et ne voulut plus prendre

part au concours. Un jeune peintre qui, mal-
gré une mort précoce , n laissé de grands souve-

nirs, un élève de David, Drouais ( rojf. ce nom},
avait remporté arec éclat, l'année précédente, le

grand prix de peinture et obtenu la pen.^on de

Home (2). Son tableau de prix, ia Cananéenne

jxnitente avait excité un tel enthousiasme, que
les élèves de l'Académic, décernant au jeune

Drouais les honneurs inusités d'une ovation pu-

blique, l'avaient porté eu triomphe autour du
LouTre , et ,

pour compléter l'innoTation , avaient

applauiii les académiciens. Le second prix d'ar-

chitecture, accordé à Fontaine contre le vœu et

le jugement des élères, qid lui décernaient le

premier, excita un tel orage, que les nrn{U-

miciens cette fois furent traités avec une irré-

Térence qui causa un téritablc scandale, dont

(Il Mrmoirc* mttin»crit», Mia rila.

[% Drouain mourut i Koin« ; Fontain* et Pcrcicr , d«v«nus

M amto, liû élavèfOit vb akonunaat, àt cooetit ftvac l« gralp*

leur MkbaUoa, an n«a de %em im pMNlovaaim ét l'Acadéou.
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Font.iînc, quî on était véritablement innocent,

eut à supporter tout i« poids. Accu&(î d'aîoir

été Vim des nuteun <le cette irrévérencieuse ma-
nifestation, dont il nvtir i^tr nu contraire pro-

fondément affligé, et prévoyant bien, peut-être

I tort, qu'on en ferait peser sur lui toute la

r('sponsabilit<^ , il renoiiçn rui roiirours, à ce

grand prix qu'il devait étrc appelé plus tard à

décerner tant de fois , el 11 s^abstinl Alarmais
d'en courir les chances» tant était puissante chez

lui la conviction qu'il ne pourrait jntnais effa-

cer de l'esprit tit; ses juges une prévtnlion t[ui

certes se serait évanouie devant la droiture connue
dp snn cnrnctf're, In rt'j^tilarité de sa conduite,

son amour du travail, sa reconnaissance et son

respect pour ses maîtres. Cependant il voulait voir

ril:i1io; il fnllait qu'il connut Rome. Il demanda
à son père k sulisiile nécessaire. Yingt-cinq louis

suAbaient à ce voyage; il les obtint, et la ten-

drossi^ IKilcrncIIe ;uij,'mcnla la somme de la pro-

messe d'une pension annuelle de 400 francs. Il

partit doncpourRome, en compagnie de Dufour,

arcliitecte comme lui et qui eut aussi une grande

place dans son amitié, du statuaire Michnllon,

qui venait de remporter le grand prix de sculp-

ture, et de (lut hiues autres artistes. L'enthim-

siasnie fut grand, ci «mine on peut le croire, au

Srcmicr aspect de la ville étcrnclk*, objet de tant

e voeux et de tant d'eqiérances. Hais quand ce

proinicr cnivrrnicnt fut passé, un grand décou-

ragement s'empara de l'âme de lierre Fontaine,

n fallait descendre de ces nobles hauteurs, pleines

de ravissements el d'extases
,
pour se trouver en

face des choses vulgaires de la vie de tous les

jours; il fallait abdiquer ces grands souvenirs, et

au sortir du Forum oublier tous les beaux noms
de l'antiqtiité pour ('crirc à un rhanoint* do

Lisieux, qui avait promis une petite pension

dont le quartier n'arrivait pas. Il ne restait

plus rien dv> \in.;t-cinq louis, et le prt'stnl

était gros d'ijiquiéiudes. La fortune vint une fois,

d'une main avare, H est vrai, au senturs de
la bourse tarie des deux amis. Un soir qu'ils

rentraient à leur uiodeste domicile de la porte

Pinciana, Fontaine et Dufour avalent osé tenter

le sort et confier queb^ues h«jocchi, leur dernière

ressource, aux chances de la loterie pontificale.

Le liasard les avait favorisés; ils avaient gagné

I

Vingt piastres (cent francs) tombaient dans la

poche vide de nos deux artistes et leur formaient

un petit pécule. Ce trésor inespéré leur rendit le

courage , et ils eurent la sagesse de ne pas cher-

cher à recueillir une seconde fois cette manne bien-

faisante tombée du ciel. — Vers cette époque,

Fontaine rencontra dans un café de la rue du
Cours un vieux gentilhoniuu français nnninié de

Nainville, qui avait le sentiment des arts et le goût

des belles dioses. Il vivait à Uonie , où il était fixé

depuis plus de vingt ans , dans la paix que donnent
la «nilturr des ru ts et l'amour de» lettres, à l'aide

d'un médiocre revenu qui suflisait à la modestie

de ses goûts. Le vîpu.x gentilhomme prit en sin-

cère amitié le jeune artiste et s'intéressa à son

avenir. Fontaine s'occupait alors
,
pour se créer

des ressources , de faire des vtu-s de Home qu'il

coloriait à l'aquarelle. Il espérait les vendre aui

étrangers qui recherchent ces sortes de aonve-

nlrs; " mai? il avait reconnu, dit-il lui-même,
* après plusieurs essais peu satisfaisants, qu'il

« devait, avant tout, étudier le dessin, quil savidt

" fort peu , et apprendre la perspective, (pi'il igno-

«' rait entièrement. » M. de Nainville, frappé de

son désir de s'instruire, voulut combler les vide»

d'une éducaiton incomplète, et comme lui-même
dessinait fort bien, il commença par lui enseigner

ce dont il avait le plus besoin, la perspective. Ce

fut au milieu de ces leçons, dont Fontaine avait

conservé un profond et touchant souvenir, qu'il

apprit avec un vif sentiment de bonheur que l*er-

cter allait venir h Rome, car H avait remporté le

grand prix d'arrliilecture. Hienlol une lettre de

Percicr lui-même, adressée à l'un de ses amis de

Rome, lui fit connaître une autre nouvelle qui

changeait entièrement une position si précaire , si

pleine d'incertitude : « Je suis plein de joie , écri-

n vait Percier, l untainc vient d'obtenir la pen-
« sion. » C'était en effet M. Ueurtier qui, n'oubliant

pas l'élève dont il avait vu avec rej^rri Téldigne-

ment et veillant de loin sur lui, avait réussi a obte-

nir cette faveur du ministre de la maison du roi,

M. de Breteuil. Fontaine le pCrc avait exécuté

pour M. de Breteuil d'importants travaux, le mi-

nistre reconnaissant s'en souvenait et récompen-
sait dans le nis le talent H la probité du j)èrc. IVc-

sentés bientôt à M . Lagrenée, directeur de l'école, el

installés au palais de l'.icadémle de France, Percier

et Fontaine serrèrent plus fortement les liens de

cette amitié qu'ils avaient fo' inée dans l'atelier de

Peyre. Ils avaient remarqué ia vie dissipée de quel-

queSHmsde leurscamarades d'école, et s'isolèrent

davantage dans leur mutuelle afTetlion. " Nous
« fîmes. Percier el moi, dit Fontaine, sans bniil,

« sans éclat , un pacte d'amitié fondé sur Festime
' et la ronHanee. Nous eoncerlAines enseiuMe
« un plan d'études qui plus tard nous a été très-

«t utile (1). M C'était une chose vraiment remarqua-
ble que ce plan trt'Iudes concerté par deux jeunes

gens, dont le plus âgé (c'était Fontaine) avait à

peine viiigl-(|uulre ans. Ces deux esprits, liés l'un à

l'autre j»ar un attachement si rare et dont la persé-

vérance fui si tendre, élaienl aussi divers iju'ils

étaient unis. Riches de qualités opposées, ils trou-

vaient dans eeUe diversité même raliment fécond

et salutaire <jui fortifl lil rivrire eelte amitié si pui.v-

sante. Les qualités propres de chacun d'eux, iso-

le'es se seraient peut-^tre reftt»idies, dies s'exal-

taient en se combinant. Frappés ec tte fois d'une

même pensée et pour ainsi dire d'une révélation

soudaine, ils avaient compris dans leur ardeur îo-

telligente,cicomme par un éclair de gâiic, qu'il y

11} Mémoirct maniucnu, Mia vUct,
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indtdniiR<HM 4tm Rome. Let architectes leurt

devanciers, fermantlcs yeux à la lumière, n'avuVnt

pM ruOU n'araieut pas voulu voir lea uierveiUeu>vs

ricfttiie» Jetées anw tant de prohnion nr ee sot

généreux; Fontaine et Percier furent romnio

Âlouis de leur éclat. Embrassant à la fois tout ce

vaste boriioD, ils virent, à côté des temples en

raines, les églises et les basiliques debout; les

palai-v pleins de vie dfs seigneurs romains frap-

paieui ieuri» regards près des palais couchés sur le

soi, près des thermes, près des cirques écroulés.

Sur les voies aniitpips, au milieu des débris, Tint

nmeilleux de la renaissance avait semé de riants

jardins» de rafissantes «jlfar. Rien n'échappait à

leur avilir contcmplitinn. En présence «le ces

beautés si diverses il* I i liome moderne et de la

Bsne antique, où se {uuiageait et seeonlbndait
leur admiration, ils divisèrent leur vie en deux parts

égales. L'uue était consacrée aux devoips que les

pensionnaires ont à remplir : elle appartenait à la

RemedesCfears; l'autre, disputée à de vaines dis-

tractions ou à de fâcheuses dissipations , fut vouée à

la dté moderne. Ces études et les nombreux dessins

sortis alorsdu crayon de nosjeunes et tnlàtigaMes

artistes leur servirent plus tard pour la publication

del^rs ouvrages sur les PakUs et maisotu Borne

etsorlesJMffèfu de plaistmetdêrBaiie, publication

à l'aide île laquelle ils supportèrent plus faeilenu-nt

les temps pénibles qui les attendaient à leur retour

loFrance.C'est à cette époque que Fontaine fitdeux
beaux dessins que, jusqu'à son di^nierjour. Il con-
serva dans son cabinet : ce sont deux vite« prlse« <!ii

lOOimet de ifojit0>.l/ario, l'une de In Konip antKjuc

fMiaiitife, l'autre de la Rome moderne. Ces dessins

offrrnt ]»oiir ainii dire, le résumé de ces doubles

t:iuitcs,Uont Fontaine rend ainsicompte lui-oiéme:
• Dès If grand matin» nous allions chaque jour «t-
" plorer, dessiner, mesurer tous les ediflre*? dans
' lesquels nous trouvions les traces du bon goùtuul,
« pendant le 10^ et le lO* siècle, régna dans l'Italie.

• Nous rentrions ensuite chacun chez nous pour
" mettre au net les fruits de la rifroUe de chaqtic

«jour. Ainsi nous passions le temps, ne nëgli>

•geSBt en aucun point les règlements du pen-
'Sionnat Font line observait ces règlements et

en remplissait les obli^tions avec la plus louable

enslitado. Un triste accident signala ms travaut
«le pensionnaire ; îl avait entrepris avec un de ^es

raïQaradcs qui devint aussi plu» tard membre de
«l'Inslitut, M. Donnard, un magnifique projet de
restauration, un travail sur les eaux et les aipie-

daes de Home. Us voulurent en commencer les

'tvdes par une visite au lac Ènuxiano, dont
les eaux, qui font un trajet de quinze lieues

4ms un aqueduc constniit depuis deux mille

•m, tombent encore aujourd'hui abondantes et

linpidu dans les vasques de la fontaine Pauline.
H* voyageaient à pied rt rhT^saienl le long du
chemin, quand le fusil de Fontaine part tout

à coup et va frapper le pauvK RoiUiard , qui
tombe SM» le coup. U HkiMife IteuitMaMiit
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était Ingère, amis Fontaine éproata de cet aed-
dent une tive émotion « et, dit-il dans ses mémoi-
« res, ee ne fût pas le blessé qui se mit au lit. >>

Quant à Bonnard, il ressentit me telle frayeur,

qu'il jugea prudent de s'éloigner d'un coUabora*
teur aussi dangereux, et ce coup de fusil malen-
contreux interrompit les études du lac Bracciano.

D'ailleurs Fontaine dut bientôt quitter Rome; les

nouvelles de Paris commençaient à troubler la paix

de l'école; Fontaine c'iail rappelé par mn père,
que les premiers événements de la révolution

avaient ruine, et qui ri^chninit rnrr les plus vives

instances la présence et le secours de l'alné de ses

enfiittts. Fontaine ne pouvait liériter, il partit suiw

le-eliamp, et pour ménager Ii ]m u d'argent (|ui

lui restait, il s'associa avec son ami Dufour et lit la

route i pied avec lut. La Joie oaittée par son retour,

celle qu'il trouva lui-mêmedans les embrassements
de sa famille après une alwiencp de cinq années,
futbienl()t assombrie par la jiauvretc qui menaçait
l.i maison. Plus de travaux dans les ateliers. La
misère était au foyer paternel ; Fontaine comprit

que sa présence serait une charge de plus
, que sa

place ^It è Paris, et que lè seulement il pourrait
servir ceu'? (lu'tl aimait. Plein de tristesse, mais
aussi plein de courage, 11 quitta œtte maison jadis

si heureuse, et sans prévenir son père autrement
(pu' par une lettre où il l'informait de sa re'solu-

lion, il alla demander des ressources et du travail

à la capitale, malgré la ^ilBcttlté des temps,
malgré les troubles et l'agitation qui remplissaient

alors Paris. C'est dans une pauvre demeure, au

fitnd d'une obscure allée , que Fontaine commença
par d'humbles et obscurs travaux une carrière pro»
mise à tantd'eVInt, r\ l'.n rhifoctc futur (les «^oiivc-

rains s'installa d abord dans une des petites rues

sombres et fangeuses situées entre la me St*

Denis et la rue St-Mnrttn. I-e domicile dont

il prenait ainsi possession était celui de son ami
Thibaut, (pji était encore à Rome, et que M. Thl*

haut père avait consenti à lui louer tout meublé
au prix de l.'K» francs par an. l'n célèbre fabricant

de meubles, M. Jacub, lui demanda quelques

dessins dont le succès attira les fabricants de pa-
piers peints et (V('fofTf <« de sole. Les artistes vin-

rent ensuite et employèrent le dessinateur habile
;

l'architecte Ledoux, qui allait publier ses Barrit
de Paris, eut recours au crayon de Fontaine. Il

accepuil tout; mais il sentait bien que sa verve

se glaçait, ipte son esprit s^ételgnait dans ces

obscurs travaux , dans ces occupaUons peu dignes

d'un lauréat; il attendait des jours meilleurs,

mais cette lutte stérile soutenue depuis deux ans

contre la misère avait épuisé son rouragc en

m^nie temps que flétri son cœur. U voulut essayer

de changer une existencedevenue insupportable ; et

après un cottseHoû se réunirent ses amis, Percier,

re'cenunent revenu de Rome, Dernier et Ron-

nard, il résolut d'aller tenter la fortune & Lon-

dres. Bomutd devait ry aocompaguerj Reruler

denit Molcmeat les «ondnlre jatqii'att Eaite;
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quant à Perder, il vouhiit r<-sior à \\\r'\>, où il

se trouvait bi^n ni milieu de (jiifl(iues tilères

[u'U avait réunie déjà, et qui formaient le noyau

le eetie saraiile et brillante éeole, tqfourtrhui en

possession d'une r'*1r'lirile justement mt^ritee , et

qui a rendu au nom du maître i'ec lat qu'elle en

avait reçu. CitalUt une entreprise bien périlleuse

que de quitter la France à cette époque pour

pnssT en Angleterre; c'était se ranger parmi les

suspects, se designer aux affreuses rigueurs de la

proscription, aux coups terribles d'une loi sans

pitié. Pour prendre un parti si plein de périls

,

il fallait que Fontaine déi>espcràl bien prufou-

dément de lui-mt^me et de aon avenir. Les trois

amis partirent à la baie pour le Ibivre, sans

paise-port, sans savoir s'il leur serait possible

de s'embarquer, exposés à toutes les chances

d'un voyage si leuu'rairenient entrepris. Arréte's

comme suspects à i*oissy, ils sont délivrés par le

commandant de la garde nationale, qui avait Hé
loiseur dans les ateliers de Fontaine père

, el<pu',

après la prison , leur offre de bons bis el un bon

souper. A Barentin , la voiture chargée de voya-

geurs dont aucun n'a de passe-port est arrêtée

au milieu d<> la nuit. Heureusement l'oflicier visi-

teur ne savait pas lire, et un la'uter-passer pour

une nudle, trouvé par hasard dans la voiture, sert

de pa5se-[>ort tout le monde. Arrives enfin au

llavre, où ikruier s'arrête, Fontaine et Bonnard

ilidssent par trouver, à prb d'argent, un patron

qui consent n 1rs passer en Angleterre, cl qui

d'abord les lient pendant vingt-quatre heures ca-

chés BOUS des planches au fond d*ttn mauvais ba-

trau, pendant ({ue la police y fait d'inquiétantes

et actives perquisitions. Ils arrivèrent à Londres

épuisés de forces, de courage et d'argent. Ce qu'il

y eut de curieux dans ce voyage , c'est que , bien

maigre* eux, ils passèrent aux yeux de leurs com-

pagnons pour deux émigrés de haut rang
, pour

deux che&fdewi conspirateurs importants. Parmi
les passagers avec Icsqu* Is ils avaient fait la tra-

versée plusieurs avaient pour quitter la France

desnM»tilsqidn*éttientque trop légitimes : c'était

un ofllcier suisse
,
échappé à l'afR-euse journée

du 10 août; c'étaient deux prêtres et uu gentil-

homme normand , objet de {Kmrsuites menafaniss
auMjtu Ilrs i! avait su se de'rober. C'est ce dernier

que la police avait cherché avec tant de perse'vé-

rance dans le bateau qui portait nos fugitifs.

Cependant, nos deux architectes s'efforçaient de
convaincre leurs compagnons de voyage qu'aucun

moUf politique ne les conduisait en Angleterre;

ils voulaient éviter des confldences embamasan-
tes : aussi s'etai)-nt-ils donnés pour des ouvriers

bijoutiers qui allaient chercher du travail à Lon-
dres; mais plus ils affectaient ce rôle modeste,
plus on leur prêtait de vues M.'rieuscs , de pro-

jets téméraires : Je retjtectt votre secret , leur

répétait sans cesse, «hi ton de la plus grande
déférence, le gcntilhoinnu normand

, (jui s'ot.iit

surtout attaché à eux. Us eureul iMcnlût le mot
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de l'énigme et l'explication de cette importance

politique qu'on leur attribuait si gratuitement :

Fontaine, comme tout le monde à cette époque,

avait travaillé eux fortffieations détachées que Fen
('Irviit autour de Paris. Dans la rnn;r dt^'^in» r

qui le poursuivait putoul, il n'avait pu s'em-

pêcher de prendre un croquis de ces petites fsi^

teresses improvisées. L'émigré normand avait tu

ce dessin, dont il avait fini par s'emparer; dès que

nos faux bijoutiers arrivèrent à Londres, l'indis-

cret gentilhomme les conduisit à l'hôtel Sablon-

nièn', rendez-vous général des réfugiés français,

lit voir à tous le croquis compromettant, et présenta

nos artistes comme deux officiers du génie , avec

lesquels il allait rejoindre à Ostende l'armée du

comte d'Artois. Fontaine, à bout de dénégations, et

voyantllnntilité de saréiistanoean rôle qu'on vou-

lait lui faire jouer, prit le parti de quitter le soir

même avec son ami cet asile dangereux} mais le

midtre dlidtel, persuadé amsi ou fe^jnant de
croire qu'il avait affaire à de hauts personnages

forcés par de puissants intérêts à garder l'inco-

gnito , les rançonna en consé(|uence et les traita

si respectueusement, que le fond de leur bourse y
resta. Toutes les espérances que Fontaine avait

fondées sur ce voyage et qui le lui avaient fait en-

treprendre furent trompées. Aucun lieureux ré-

sultat ne devait suivre rrs fatigues - c?^ in(|uiétu-

des et ces peines, tontaine ne trouva à Londres
que les travaux obsetns et rebutants qui hn
avaient fait prrndrr Ir- S''jour de Paris f-n nvrr-

sion : des ornemenb, des bordures, des d^ns
pour étoffes et pour les papiers peints. Il prit œ
travail lellemcnl on horreur, qu'il se trouva heu-

reux d'avoir à peindre des dessus de tabaltèrcs.

Une lettre de son père vint reuilre son départ né-
cessaire, et rendre plus amers encore les regrets

qu'il éprouvait d'avoir quitté la France. Son père

lui apprenait (pi un décret de la convention con-

fisquait les biens de tout ctlayen dont un calant

serait pnssi' ri l'i'trnnj^er sans mission reconnue et

légitime , ou qui refuserait de rentrer dans sa pa-

trie dans tt déhd fixé par la loi : « Le peu que je

«possède va être saisi, écrivnit !p ninlhenreux

« père. Comment et avec quoi pourrai-je nourrir

« ta mère, ton frère et tes scBurs? i> n se disposait

à partir; une proposition que son arni Percicr

lui adressait de I*aris bdta encore son départ.

Voici ce qu'offrait Percier au voyageur en dé-

tresse : .M. l'a ris, architecte célèbre, venait de se

démettre des fonctions de tlirecteur des décor»*

lions de l'Opéra. Percier demandait à Fontaine

d'accepter, de moitié avec lui , la place qui iMi

était off'Tfe. avec quatre mille cinq cents francs

d'appointements. C'était une fortune, en assignats

il est vrnii 11 se hftta de raccepcer. De Mtonr
à Paris, il retrouva Percier qui l'attendait nu mi-

lieu de ses élèves, et tous deux furent bientôt in-

stallés dans leurs fonctions nonvelles par M. Géle-

rier, aussi architecte et directeur de l'Opéra. Le

ballet faisait alors la fortune de ce tbcAtrc : Fon-
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hine et T*crcicr eurent àcomposfr ]v> ,!(^rnrnfions

<}e TéUma^e, du Jugeatent de Pdrit, de Psyché,

liillett qoi jouirent d'aile grande oélÂritf. Peu de
temps ajirî's. Ctnt'rîerdt vinl siisiicot , et un comité

rentrai dont nos deux artistes firent partie fut

chargé, pendant plusieurs années, d'administrer

le thâitre. — Cependant le rfiele qui t'achevait

amenait pour la France un espoir nouveau et lui

promettait des destinées plus heureuses
;
l'argent

reparaissait , et avec lui le luxe osait renaître. I)e

nobles habitations demandaient <\t% restaurations

habiles: d'anciennes splendeurs voulaient reparaî-

tre ail ^^r^nd jour ; on s'adreaaa de toutes parts à
Fojitjiiic et à l'ercicr, devenus à la mode et dési-

gnés au choix des fortunes impatientes ou rassu-

rées par riotelligence soignenst* , l'harmonie de

détaittetd*einemble, qui caractérisaient leur ta-

lent et recommandaienttousleurs travaux.En efTet,

ne crovaul pas que l'œuvre de l'architecte se bornât

aux travaux de construction ou de décoration , ils

ftfntl.iient jusqu'à rameulilcmcfif l' ur ^nvnuli" <' 1-

licttude \ ils ne négligeaient aucun de ces acccs-

loirei futiles en apparenee* maisqui ftmt leehanne
et la vie d'une hahifnfion : meubles

,
bronzes, crilh

taux, tout était l'objet de leur attention Ti{dlnite

et créatrice ; It ces accessoires , qu'ils rendaient ri

importants et si précieux, ils assignaient de nou-

veaux contours , des formes jti!iciue-là inusitées
;

car ils comprenaient qu'au sortir d'agitations s:

violentes, de secousses si profomh s et û terribles

,

il fallait tout refaire et tout r^cunir. Tout, dans le

gouvernement du pays, rappelait les formes des

républiques antiques. Ils n'avaient donc pas le

choix du styîi - \h durent se ronforincr aux exi-

gences de l'époque, au goût impérieux du temps,
et sous leur crayon, le meuble le plus vulgaire de-
vint grec ou romain. Déjà des tcMH)les antiques,

•'usinés par Ledoux, servaient de barrières, et

juâ4jii'au moment où entre deux colonnes on
v<grait apparaître le commis de l'oi^i , on pou-
vait se croire onv port< s de Rome ou d'Athènes.

Non-seulement i^onlaiae et Percier ne pouvaient

tiMsIer i ce mouvement général ; malt, phM que
H'îîiifres Ils contribuèrent n donner aux travaux

(l'art de cette époque uu sl>le caractéristique

et qu'on ne peut mëconnattre , parce qu'appli-

quant aux choses de la vie usuelle ce système de
rénovation antique , Us le faisaient pénétrer dans
les tudrftudes du citoyen et dans Plntiinllé du
foyer. Au reste, la peinture, la poésie, la mu-
sique Jes avaient pr/r(^d(^s dans cette voie où ils

marchaient d'un i)as si ferme et si résolu. Ils

avalent eu pour précurseurs David, les deux Ché-
oitr, Uébul et Chérubini.— Nous arrivons à cette

^poque de la vie de Fontaine et de Percier qui

mcidt tout fc fait de leurs succès et de leur avenir,

n y avait alors dans la rue Chanlereinc, (jui devint

bientôt la rue de la Victoire, une maison apparte-

nant à M. de Chauvelin , anden amtMssadeur de
France «n Angleterre. Fontaine et Pen-ier, chaînés

de rettaurer celte demeure » venaient d'jr déployer

XIY.

toutes les richesses de leur imaginntion , toutes les

séductions de leur art : cette maison fut le berceau
de leur fortune. La mitaon voMne était edle du
gén i I Bonaparte, qui, dt'Jà premier consul , ha-
bitait alors le palais du Liuembourg. Isabey faisait

alors le portrait de madame Bonaparte, et un jour
il accourut apprendre aux deux amis que madame
Bonaparte avait vu la maison de M. de Cbntiveltn,

qu'elle en était ravie, qu'elle désirait voir les

auteurs de cette brillante restauration} elle ve*
nait de faire l'accinisition du rliAteau de la Mal-

maison, et voulait leur demander des projets

pour cette demeure, que le premier eontui alAo»
tionnait et (|u'i1 se proposait d'embellir. Peu de
jours après David les conduisit au Luxembourg. A
peine madame Bonaparte leur a-t-elle fait con-
naître ses intentions et confirmé le message d'I-

sabey, qu'une porte .s'ouvre : l'homme qui avait

(jéja porté si haut les destiace:» de la France parait

à leurs yeux, revêtu de cette petite redingote
.Gjrise devenue liistorique. Ici nous laisserons par-

ler Fontaine , en abrégeant toutefois le récit de
cette in^ssante entrevue < « Le premier consul

:\\\:\ M!-;s'ti"it .Iroit à ivnvid , et l'ayant salue' j)ar

« son nom, il lui demanda ce qu'étaient devenus
les chefM'OBUvre d*art envoyés dftaBe après le

« traité de Tolentino. David ne s'attendait pas à
« cette question; il hésita un moment et rt'pondit

« (]u'il les croyait dt posi-s dans les salles du rez-

« de^^haussée au Louvre. « Eh bien, dit le gén^l,
« j'ai envie d'aller voir cela tout de suite avec

« vous. Pourquoi, oontinua-t-il vivement, ne met-
« tnll-on pas touÉea ces Mies dmes sous le ma*
« gnifique dOme des Invalides? Ce serait un hom-
<i mage que l'on rendrait à l'armée qui en a fait la

• conquête. » David, plus embarrassé qu'à la pre^
't niinr tjueslion ,

répondit en hésitant encore :

« L'idée est belle, elle est grande, elle est digne;
A mais je ne sais si le dôme et l'église ont une
«I étendue sufTisante. D'ailleurs voilà, dit-il en
« montrant Percier, d< * irchiti clesqni connaissent

« la dimension de rcdilict . » l.e premier consul
n s'étant approché de nous, Perder recula et ne
" répondit rien !l vint ensuite directement à mol,
« qui étais resté derrière, et me répéta sa phrase.

« l'oubUal entièrement le héros , continue Pbn*
« toiue ;

je ne vis plus (jue l'homme à la rr linqoîr

« grise, et je répliquai san^ phrases, sans préam-
« bule ; «r le n^pprouve (rai cette Idée. Si l'on

« veut élever \ Farmée des trophées de recon-

« naissance dans son palais de retraite, ce sont les

« drapeaux pris par elle à l'enneiui qu'il faut

« suspendre aux voAtes de l'église des Invalides. »

« Un .«ilenre profond succéda à ma boutade. Je

« restai interdît et un peu effrayé de ma vivacité,

« surtout lorsque le nremler consul, s'étant éloi-

« fjné de nous sans répondre, se retourna et dit :

« Attendez-moi, nous allons voir tput cela. Lt H
« sortit. Madame Bonaparte nous montra (]uelques

« dessins de la Malniaison, nous eulrelinl de ses

« projets > et nous attendîmes. » Ils attendirent
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trois heures. !,c premier consul reparût ennn. U
rentra dans la salle , adressa quelques paroles à des

géneVaux de l'armée d'Êgypte , descendit rapide-

ment l'escalier et monta en voiture. Munit se plaça

à lagauche du premier consul ; David &e mit en face

avec KoDlaine et IVrcier, et Ton partit pmir le mo-
$(*e. A peine n\ nif-on eu le temps d<- prt*Tenir le

directeur, Duruumv. On trouva les salles enoom-
bnîei de caiaiet, ou reposaient eneore les imnior^
telles .stalues, le Laocoon, la Venus. VApallon. Le
lieros cotilempla quelque temps en silence sa

noble conquête, puis s'e'loigna sans dire on mot ; il

quitta le Louvre, laissant David niéronlt nl, l'creier

toujours calme. Fontaine inquiet et dëcouragi^.

Mais peu de jours après, David vint lui rendre le

courage et lui apporter une nouvelle qui réalisait

ses rêves et lui ouvrait enfin l'avenir. Le premier

consul avait goùlé son idée ; il adoptait entière-

ment son projet. On laisserait au musée les sta-

lues, on portcrnit les drapeaux aux !in ;i)iilrs.

Cette translation se ferait avec une grantle aolen-

alié, et aerrit l'objet d'une féte nationale, è la-

quelle assisteraient lescon-suls rt 1rs m is rnrj*s

. de l'Ëtal. La «lirecUoa de celte féte était coniiée

è une comndflsion présidée par le général Cénr
Berthier. David , Percier el Fontaine en faisaient

partie ; mais à ces deux derniers seuls appartenait

le soin de la translation des drapeaux et de leur ar-

ra n^ement dans l'égl ise \ibdirigeraicn t seul s toutes

1rs (li«;positions de cette imposante et noble céré-

monie. De« ce jour lesnoms des deux architectes ap-
partiennent ârhiatolredc nos monuments. Deleurs
mains habiles on voit sortir, rrsplendissants de
leur éclat pai>&c ou reuduj» à une vte nouvelle, tous
ces grands «idlfleet eneoc« eonverta d'un voile de
deuil : la Malmaison d'abord, puis St-CIoud, Coni-

iiiègoei Fontainebleau» Veraaillea, les Tuileries,

e Loum. Ils unissent leurs efforts Ânis Teaécu-
tion de vastes travaux, et dans la concepUon de

SrojeU plus vastes encore qu'il ne leur sera pas
onné d'accomplir. L'esprit ardent

,
vif, pratique

de. Fontaine, logé tout à son aise dans un corps
vi^'oureux, infatigable, sert de complément à
l'esprit r«Jvcur de l'ercier, enfermé tlaus une enve-
loppe deliile. A l'un il fallait de Tair et de l'espace,

l'autre trouvait le monde dans son eabinet. A l'tni

l'activité, la fièvre de l'exécution, la puissance qui

se mtdtiplie en agissant; à Tautre lecalme qui pré-
pare , la méditation qui se n-nd maîtresse du
succès. De la un ensemble complet de travail et

^
d'cBlorls. Napoléon les presse , les excite. U Bi-

liliothèque , l'Opéra, le temple de la Gloire, devenu
ai^ourd'hui l'église delà Madeleine, le palais du roi

de Rome, sont vingt fois construits sur k papier.

Chaque Jour amène son œuvre et sa pensée. Dans
de longues et persévérantes études , ils pn'|)arerit

,

ils poursuivent ce projet si souvent formé, si con-
stamment entretenu , de j<rindre l'un à l'autre ces
deux palais du Louvn- et des Tuileries, st^parés

par le caprice des arcUtlecles et des rois, pro-
Mcow valncoKnt cherché, rftvc ai longtemps es-

FOX

péré, (|ue vient enfin de réaliser une volonté

souveraine. Au mUieu de ces grands projt is , de

ces incessantes ëbides, FoiMainc et Pmîer ne
négligent pas ces travaux utiles qui honorpot

aussi l'architecte , pui^ju'ils contribuent au bien-

être général et à la santé publique { ils répandent

partout l'air el la lumière •- par leurs soins, les

abords des Tuileries sont dégagés; ils font ou

plutôt commencent la rue de Rivoli; ils construi-

sent le grand escalier du Musée I '
; ih élèvent l'arc

de triomphe du Garrou&el, le seul luoouweot fait

en commun qu'il leur ait été donné de nous
.ser. Ces continuels travaux 1rs trouvent cependant

toujours prêts pour célébrer les grandes époques
de l'ère impériale; ils ont des projets pour toutes

les solennités, (jcs décorations pour toutes les

fêtes, décorations «pi'ou vient admirer de toutes

paru» cl dont de magiui ligues dessins perpétueront

le souvenir. Font^e, que nous avons montré
luttant contre fa mauvaise fortiuie. obsnir, al»attu,

découragé, a enfin atteint ce point élevé et lumi-

neux, but de l'ambition de l'artiste qui a la con-
science de sa force et de sa valeur. Sa eai>acité

rceotuiue le rendra nécessaire sous les différents

n'giines qm vont se succéder, et lorsque autourde
lui iond)eronl les couronne s, il conservera ce S4"e{>-

tre pacifique que les révolutions semblent affermir

dans ses mains
;
plus heureux que les possesseurs

de nos grands palais, il restera toujours maître

supréma des Tuileries et du Louvre, maintenu

dans cette possession paisible par sou rare talent,

sa connaissance profonde des allUres, et, il Taul

le dire aussi, par la remarquable sotiplesse de son

esprit. Si l'on doit regretter que presque toute U
carrière de Fontaine ait été employée i des tra-

vaux de restauration, et qu'il lui soit rrsi-' m p u

de temps à consacrer à des créations véritables,

la Oiute en est au temps oû il a vécu : Fontaine

fut rarchileete des révolutions. 11 est ce}>endant

un monument où l'on peut apprécier tout son

talent , puisqu'il est l'ouvrage de sa seule inspira-

tion ; c'est la chapelle expiatoire de la rue d'An-

jou, dont Louis XVIII lui avait demande' la eon-

struction dès les premières années de son n-gn* .

Malgré ses proportions modestes, cet édilîce, d'no

beau caractère, d'un «^t^ Ir fcriTi'^ et iio!>b' . d'un

aspect vraiment grand, uionlre lout ce «m'aivait

pu faire rarehitccte livré à lui-même et nét boc*

neur à son génie. — Tmtt Ir monde sait quelle con-

fiance le roi Louis-Philippe avait placée dans son

architecte Fontaine. Dès son retour en Fkvnce,

et lorsqu'il n'était encore que duc d'Orléans , il

avait appelé près de lui l'artiste célèbre qui avait

su fixer le choix de Mapoléori. Tout le monde
connaît aussi le dévouement sans bornes , l'affe^

lion sinrérc (jue Fontaine portait à ce roi si bon,

a celte lamdle si digne de respect. L'émioeat

artiale emuerva la plus vive gratitude et comme
un culte respectueux pour les deiiat souvenini

• i( CbM«MÉlkrvlittdi4i«uiiM4nikiaomrilat«»
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tfoi YwnktA hùûori de leur estime; leiir mé-
moire lui fut toujours dièie. Napoléon l'aTait tire'

de la foule et lui avait conféré le titre brillant de

premier architecte de l'empire; Louis-Philippe l'a-

vait traité en ami plus qu'en prince : il l'admet-

tait dans son intimité et avait reçu ses derniers

services. En 181 S, Fontaine voulut voir une der-

nière fois le héros que la fortune avait traM, et

qui s'était retiré à la Halmaison , où se pressaient

tant de souvenirs. Fontaine arrive seul, il traverse

le* sahHM déserts, il dierehe Temperrar; mais
celui que de si grandes inrirtuncs nroablaient

donnait d'un sommeil paisible, que l'artiste n'osa

IroaMer. Apfès la ^ute de u monarchie de
juillet , Font^ne éeriTÎt au roi malheureux

,

et il a conservé dans ses mémoires la réponse

touchante et résignée du monar(]ue exilé. Fon-
taine avait depuis longtemps disposé sa vie de la

façon la {)!us régulière et la plus active. Dès
cinq heures du matin, on le trouvait au travail

dans son cdiinet de l'hôtel d'Aogirilkrs et aceea-
sible à tous. Malgré des dehors queI(|uefois secs

et peu encourageants, il était bon et alTeclueux.

l'n jour, un artiste honorable aree lequel U
avait eu quelques relations, se présente à lui;

FoDtaine savait que cet artiste venait de perdre
aae partie de sa fortune; il devine aux premiers
mots l'objet de la visite : « le sols trèa-Mcapë, »

dit-il au visiteur éniu , « et ne pourrais vous en-
« tendre. .Mon secrétaire est la , dans la chambre
voisine : en voki la def ; Mtes-moi ramllié «Ty

« prendre la somme qui tous est nécessaire, que
« je n'ai pas besoin de connaître , et permeltez-
« Mi d'achever mon travail. » L'artiste dut se
conformer à cette exigence assez rare, et lorsque

plus lard, plein de joie et de reconnaissance, il

vint pour acquitter sa dette et remercier son
créancier : « Je suis bien pressé, » lui dit Fontaine,

«voici ma clef; prenez la, serrez cet argent,

• et permettez-moi d'achever mon travail. » Kon-
taioe iTâait làit une demeure agréable, pres-

que somptueuse , entourée de vastes et beaux jar-

dins et décorée de nombreux objets d'art, mais
singulièrement située. Elle touchait an cimetière
(lu P. I.acliaise. Après avoir visité ses nombreux
travaux, chaque soir, à six heures, il retournait

dans cette retraite qu'il s'était choisie, au sein de
la lâmlUe qu'il avait adoptée. Le soir, il dessinait

ou travaillait à ses manuscrits aussi nombreux
^l'intéressants; car il a laissé six volumes in-folio

de notes journalières et de correspondances. A dix

heures, il montait en voilure et retournait à l'hô-

tel d'Angivillers, où il couchait, pour rocommen-
cor le lendemain cette vie régulière et occupée.
Les nombreuses fonctions de Fontaine le ])la^Mient

souvent dans des positions diiliciks. i'ius d'une
(ois U dnt fUre fléchir devant d'impérieuses né-
ce»ités ses convictions d'artiste et d'homme de
goût. Dans ces occasions pénibles, l'art devait

descendre de ses hauteurs, et le beau céder le pas
i rntlle. Footaine savait «km trouver dans l'art
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lui-même des adoucissements ans eoups qu'il allait

lui porter et aux blessures dont il souffrait le

premier. Il possédait une qualité précieuse, et qui

caractérise surtout la nature de son esprit -. c'était

une double faculté d'improvisation ciui lui per-

mettait d'exécuter rapidement le projet qu'il avait

rapidement conçu. Doué d'un coup d'œil sûr et

d'un jugement net, dès qu'il voyait le but il tou-

chait les moyens, et alors qu'une nécessité lui était

démontrée , U en devinait toutes les conséquences.

Il prenait i l'Instant toutes ses dispositions et

faisait mouvoir les murailliN, ronime un gt'néral

,

sur le champ de iMtaille, dispose de ses esca-

drons. Dès la première visite qinl fit h la Halmai-
son, il entendit le premier consul se plaindre de
la fAcheiise distribution d'une partie des apparte-

ments. Dix jours après (on était encore .sous le ré-

gime du décadi) ces pièces obscures , étroites , in-

commodes, avaient disparu et avaient fait place à

une bibliothèque spacieuse ,
pleine de lumière, et,

ce qui vdait nàeut eneore, plehie de livres et de
livres si bien dKri^, Sl COnformrs au gniit du
maître, que celni-ci, dans un ravissement qu'il

ne chercha pas même à dimimnler, passa quatre
heures dans cette bibliothèque improvisi'e. Fon-
taine avait été nommé membre de l'institut en
1811. La même année l'empereur le nomma che-
valier de la L<égion d'honneur. La restauration le

fil oflicier et lui conféra le cordon de Sl-Michcl.

Louis-Philippe le fit conunandeur. Il était membre
de prestiue toutes les Académies de l'Europe. Dans
ses dernières années , il ne sortait guère de sa re-

traite que pour assister fidèlement aux séances de
l'AeadÂnie des beaux-arts et partager les tra-

vaux de la section d'nrrhitcrlure. Il se rendait

aussi assidûment au conseil des l)AUments civils;

ef, huit jours avant sa mort, il présidait encore
l'une des séances de ce conseil , dont il avait été

nommé président honoraire, après avoir donné
en iH49 sa démission des fonctions de président.

Il est mort en dessinant, le 10 octobre iSïSS.

Fontaine avait l'esprit cultivé; il avait surtout une
vive prcdiieclion pour les lettres italiennes, et

jusqu'à ses derniers Jours il s'est occupé de tra-

duire un polîme célèbre, les Atàimaux parlants de
Casti(l). F. L—T.

FONTAINE Dis BERTINS.(AtBi»), eéUbra géb-
mètre né vers \ 70S à Claveison , était fils d'un no-

taire de ce petit bourg du Dauphiné près de

(l) On doit i Fontaine d'importante» publicaUoMdteAltoctniV.
Noui citcroni : t« Palau, maitomê tt aulru idi/ttt» medtrmfê,
dtttxKtt à Romt II puMUt à Pari», Paris, 1798, iti-UA. , «veo

Perdw et Uernler ; 3* Dêieriptw» du etrémomiu *i du Jiu*
f«< ««1 M Imii ftm U Wtariaçt dê S M. Vumpertur JfamMom
tme rtrtkidmehtu» MariflmiM , Pwii, 1810, grand ia-liil.,

•tce PerciOT ; S* CAoix du fhu eilibm wtaiÊomi êtfhiltniiiM ê»
tiem*etdtÊU*mwnm$,Vmrt», 1SI0.18IS, «M vol. n4sl., ktm
Percier ; 4* Reetteit de dteorationÈ intiriÊwrt*

,
comprenant tout

ce qui a rapport i l'ameublement , comme vascn
,
irépicdï . ran-

d^labnt , etc.
,
Paris, 18ia, UUvrainon» in fol de IJ fcuilic»;

S" RéËxdtnttt d* $ouv*Taini , parallèle entre ]i1iisii-ijr> r(['«iilencM

de touverain« de France , de l'Allriiia^nc , ilr Sut Ji' , dt- Kusi>lc
,

d'Ktpa^ne et d'Italie, Pari'» , 1831, un Vi>l. iti-4", avic un allai

inUtuIé : Planë d* fiuêiturê ckâltaux
, ptlait ci dtmumrei da

Digitized by Google



ail tos'

Sl-ValUei*, et detoendait d'une funille distinguëe

dans la robe et dans rëpeV Hon phe
, qui le dei-

tinait au barreau, TeoToya au collège de Toumon
ohet Ie§ jéMitea, où tt M fli pas d« orHIantea tftn*

lies. 11 y apprilles ^Ifîmenlsde la g 'niiirtrie sous le

P. Lemer. A l'âge de ?ingt ans, Il vint à Haris pour

se soustraire aux sollicitations de ses parents, qui

voulaient le contraindre à étudier in jurisprudence.

IjB lecture du lirre de Fonlenelle sur la gf'oin^-

trie de l'inAni lui inspira licaucoup de goût puur

cette science, et ayant fait connaistaiice avec h>

P. Castol , pxciti^ et dirige (»<ir les conseils de ce

savant jésuite , il lU de grands progrès dans les

matii^matiqiiei ; mais peu farorM par la fortune

et ayant perdu son père, Il quitta Paris en 1728,

et il y revint à la mort de son frère alué, qui lui

lalna une siteeession de dftquante ndlle livres.

N'aspirant qu'à se rapprocher de Paris , il vendit

son patrimoine et acquit la terre d'Ancl près de

Corapiègne, ce qui lui permit de faire de fré-

quents voyages dans la capitale, oà il ne tardn pns

i se lier d'amitli^ nver Clairaiit et llaupertiiis. Il

coditnença à se faire connaître des savants en dé-

terminant le mltiimum de la ligne comprise entre

(If'iiT prTinf'; siiiu''; ^ur wnc surface courbe. Jean

liernoulli avait déjà ri^olu le même problème
i

mais sa solutfota était ignorée de Fïmtaine
,
qui

n'avait eu jusqu'alors d'autres notions sur la mé-
thode De maximis et minimis que celles qu'il avait

acquises par la lecture du Traité des infiniment

petits du marquis de l'HApital. En 17^ il pré-

senta à rAcad»*mlc des sciences de Paris des solu-

tions de problèmes très-singuliers relativemctil à

des points attraettb situés sur des surfaces cour-

bes. Il n'soliit res proldèiues [)ar des consîdi'ra-

tions extrêmement délicates et à l'aide d'intégra-

tîons tfès-compltquées dans lesquelles II montra
Ijeauroup de saf^aoif

'
< t l'orif^inalité. Va\ t7"i

parut son fameux Mémoire sur les tautoctut)nes,

que d'Alembert regardait eomme fun des mell*

leurs (le ceux qui composetit le recueil de l'Aca-

démie (les sciences. Le problème des tautochrones

consiste à trouver une courbe telle que tout corps

placé sur la concavité arrive toujours dans le

même tf^iu]»'; au point le jibis 1),t^ O problème

avait été n j»uIu par Huygens dans i hypothèse du
vide, par Newton en considérant la couriie dans

un milieu résistant comme la vitesse, et séparé-

ment par Eulcr et par Jean Bernoulli, qui suppo-

saient ta râistance du milieu réristant propor-

tionnelle au carré de la vitesse , ce qui est plus

d'accord avec l'observation. Fontaine, par une
nu'liiodc tout à fait neuve et qui n-pose sur deux

sortes de variations , résolut le même problème
dans ces différentes hypothèses et d'tme matiière

aui n'exige pas que l'on sache intégrer l'équation

llférentMle de la vitesse, ainsi que le suppo-

saient les solutitins de ses prédécesseurs. Il donna
ensuite à la sienne une plus grande généralité en
regardanl U résIstaDoe comme étant è la fois

proportioDneile au carré de la vUcsae, et au pnn
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duit de cette vitesse par une «mstante. Cepen-
dant, m3l<^récepa8 immense fait par ce géomètre,
il était réàervé à Lagrange d'aller encore plus loin

et de passer les bornes que Feutrine croyait avalr

atteintes. C'est dans cettf salulîon du problème

des tautochffones que Fontaine démontra le prc-

mief demi théorèmes qui sont le fondement du
calcul des variations inventé depuis cette époque.

Fontaine démontra ajissi le premier que toute

«(juation difrérenUelle d'un ciii.iin ordre a tou-

jours un même nombre d'intégrales complètes

lie l'ordre immédiatement inférieur, ri ft l'aide

(lesquels on peut trouver par l'éliiiiinaUon 1 inté-

grale finie, complète, qui est toujours unique.
Si l'IuMin-nx rhûix des '-i^iir'; (Tiii srrvfnt à mani-

fe;»ter nus idées est d'une utilité msyeure dans
une science de spéculation comme les mathéln»-
tiques, nous ne devons pas passer sous silence

l'ingénieuse notation de Fontaine pour exprimer
les coefllcicnts dilTérentiels de tous les ordres et

({ui porte le nom de son célèbre auteur. Fontaine

est aussi l'invcnliMir d'un principe général de dy-

namique qui
,
quoique présenté par lui d'une ma-

nière très-obscnre , revient fc celui de d'Alembert;

car les fjîiantilés de nintiremcn! '.gagnées ou per-

dues que d'Alembert mot en équilibre ne scmt an-

tre chose dans le principe de Fontaine que les

forces qu'avaient les corps pour se refuser au

mouvement. D'Alembert publia son principe en

1743, tandis que Fontaine ne parle pour la pre-

mière fois du sien que dans le recueil de ses Mé-
moire8 publié en 1764, mais en avertissant que

ce principe lui était connu dès 1759, et que les

communications ({u'il en avait faites à un grand
tumilirede géomt tres devaient produire le même
efTet que s'il le le^r eût transmis par la voie de

rbnpression. Cet aven suffit alors pour etdter les

partisaus de Fonlaine et jilusieurs journalistes à

contester à d'Alembert la priorité de cette décou-

verte si importante dans la mécanique. Ce qui est

remarquable, c'est que, dans cette grande dispute.

Fontaine gardai le silence. Au reste , il était asse?

habile géomètre pour avoir inventé suu prioLipe

sans avoir eu connaissance de celui de d'Alem-

bert. Ce (|ui rerîil ce!;! encore plus probaMe, c'est

que Fontaine, dans tout ce qu'il a fait, a peu mar-

fM sor les traces des autres ( et oe qu'on nurslt

dé h peine à croire, ses connaissances en mathé-

uuUques n'étaient pas très-étendues : habitue a

suivre ses propits idées, Il négligeait souvent de

lire les ouvrages de ses rivaux , et les sic tis n'en

acquéraient que plus d'originalité. Ainsi il n'est

])a8 étonnant qu'il ait fait beaucoup de réclama-

tions en mathématiques : il a contesté à Euler li

découverte des conditions d'intégrabilité des for-

mules difTérenticlles et un beau théorème sur

fonctions homogènes. Il prétendait qu'en 1738,

ayant rommifiiiipié .'r Pnri-\ ^f"^ fîf'rnnvi-rtrs n [t!^'-

sieurs géomètres, elles avaient pu <}tre trausuiwes

à Ettler; mais il ignorait gue ce grand géomètre

avait deptiis longtemps publié ce» tbéoièmet dans
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les Mémoires de St-Pëterstraurg pour les »nnée&

1184 et 171IB. Ce IMt qui constite lc« droits d'Eu-

l«T à l'inrenlinn il*' res théorèmes Mt aussi une

forte présomption que le géomètre français 1rs

viàt qfalement découverts. Fontaine a beaucou|)

bit de rechrrcbes sur le calcul intégral; il a em-
ployé divers procédés d'intégration fondés sur

les propriétés des fonctions homogènes, sur la

restitution des facicurs éfimnili, aiir Téliminatlon

(les constantes arltiltaires, etr , rfr II rroy.iii

avoir trouvé des méthodes générales d'intégra-

tion* diow qm t^agranfe regardait comme im-
|jo5Mhl«'. Kn vain Fontaittr ('ni[i!oyn-t-il touti s les

ressources de la méthode des coeiticicnts iintélt r-

minés, il parvint î de« équations si compliquées,
surtout dans les ordres supérieurs, que ses mé-
thodes ont été entièrement rejelées. On en peut

dire autant de ses procédés potir résoudre les

équations littérales et numériques. Dans cette rue

il !» ronstmil des t.iMis à Tnifle ili S(|urll('s on
trouve le système i\es faclt ur.s qui conviennent à

ma équaUoA donnée ; mais In diflleultë de la con-
struction tlf ffs s il la longueur des opéra-

tions subséquentes ont fait que personne n'a

ehetdié à l'occuper d'une métliode dont la géné-
rnliti' même n'est pas démontrée. On voit

,
par

celte analyse des travaux de Fontaine, qu'on lui

doit le gennc de plusieurs dérouvertes iin|iurtan-

tes, et qu'il était éminemment doué de l'es-

prit d'invention. Aussi il ne dis«îînitil;nl pas l'o-

pinion avantageuse qu'il a\aii df lui. LoiMju'il

eut publié ses premiers essaie . On en parie dam
Iffrnf/'t, i!is:iif-i' •mt li(inlinii]if Dans la préface

•le ses iléniuii is il i»'expnmait ainsi sur la solution

ipill avait donnée du problème des tautochrones :

" <Jiianil {'filtrai à rAcndéniic , l'ouvrage que
« U. i. Bernoulli y avait envoyé eu qui est

• un cheM'œavrr, venait de paraître. Cet ouvrage
« avait tourné l'esprit de tous les géomètres de « <

" cAté; on ne parlait que du problème des tauto-

• chrones; j'en donnai la solution, cl l'on n'eu

•parla plus. » Malheureusement pour lui, mais
non pour la si-ii-iicr, f.rtfîratiî»e en pnrln ciiror*-

«i;»ns les .Mémoires de l'Acailéniie de Bciliu eu
178S. Fontaine, ayant examiné superflclellcment
le Iraratl de ce grand g-'niiii'Jrc

,
l'atlnqtia avec

aigreur, prétendant qu'il s'était égaré et qu'il

paraissait n'avoir pas entendu sa propre méthode,
'Hii d'ailliMirs, (lis iil-il , élail lidriu'e t l indirecte.

Le grand homme, qui pour la première fois se

fuyait attaqué dans une carrière où II n'avait eu
que des succès, se contenta de confondre sou ad-
versaire en pr^Mirrinf tpie r'étnif Itii-fnt'nif qui
avait donné um suUuioa défeclueuse eu a rîains

cas. Au reste, Fontaine n'en était pas moins péné-
tré d'nilniîratinn pour le nn i ilc sujM'rieur de La-
çrange; voici de quelle manière il en parlait dans
une lettre écrite à Hathon de la Cour en 176» :

«Je le regarde conmu' !*• premier géomètre de
• l'Europe; et quand il ne le serait pas, il serait

« ehcote un de» Itofflme» les plus aimables que je

FON 3«
» connaisse. >• Le fond du caractère de Fontaine
était un mélange de finesse , de niaiserie et d'or-
gueil, rt lle iiit^iiie subtilité qui lui fai<^:iif décou-

vrir tant d'idées neuves en mathématiques , il la

portait dans la société
,
qui [irésentaît un vast«

champ à s<'s observations; peu souvent satisfait,

son esprit toujours actif s'aigrissait, et trop naïf

j)our dissimuler, il manifestait sa pensée et deve-

nait caustique. Un jour qu'on lui reprorliait son

silence, il répondit : - .l'oliscrve la vanili' des

« hommes pour la blesser dans l'occasion; " et

cette occasion , il ne la iaiassit Jamais échapper.
l.oî^ [

r-n 1711 l'ambassadeur de la Porte Otto-

mane vint à i'aris, un de ces hommes suiftsants

qui afftctent de dédaigner tout ce que les autres

recherchent, regardait avec pitié rempn ssi'un iit

du public pour l'ambassadeur, m Eh ! que vous fait

l'ambassadeur turc, lui dit Fontaine; en serlez-

'< vous jaloux? » L'abbé RoUet lisait à l'Académie

une longue dissert.Tlion dans laquelle îl ne parlait

qu*> du prix de dill'érejites denrées : « Cet huiujue
'< connaît le prix de tout, excepté celui du temps, »

<lit Fontaine, fatigué de la (îi«;siTt;ilinn. Vcici » ii-

* ore un mot qui peint parfaitement cet illustre

géomètre : « J'ai cru un moment (dlsail-il en par-
" lant de rnn(<orr( t' rpi'il valait mieux que moi;

" j'en étais jaluux; mais il m'a rassuré depuis. »

Fontaine, retiré à la campagne, menait une vie

In-s-solitaire et partageait «on temps entre les

travaux de l'agriculture et les malliéniatiques. U
fut reçu à l'Académie des sciences en 1733. Etran-

ger à toute brigue, il assistait rarement aux séan-

ces. H l'nr découverte, disait-il, vaut mieux que
« dix années d'assiduité à l'Académie. » Ses con-

frères lui laissaient toute liberté à cet égard. Peu
au murant de tout ce qui n't'tait point du ressort

(les mathématiques, il prenait rarement part à

leurs discussions. Dans sa retraite il avaitbeaucoup
d( goût pour la b etun . il anVetionnait particu-

lièrement liaciue et Tacite, comme les auteurs

qui fournissaient le plus d'observations à sa phi*

losophie. Par une raison contraire, eelte pliiloso-

phie lui avait inspiré une aversion insurmontable

pour les affaires. Dans les. premières années de
.son séjour à Ânel, la poiSession de cette terre lui

ayant suscité un procès : » Monsieur, dil-il un
<t jour à son avocat qui lui rendait compte de ses

« démarches, croyez-vous que J'aie le temps de
» m'occuper de cette alTaire? » Sa frimille ne pou-

vait obtenir de ses nouvelles que par la voLx pu-

blique. Cependant il se décida i ftdre un voyage

à Bourg-Argental
,
patrie de sa nu re Madeleine

Seytre Depréaux. C'est au sujet de ce vo/age que

Mathon delà Cour, avec lequel il était fort lié,

donnait à Condorcel les détails suivants sur ce

grand géomètre • - Je le revis en 1753; il passa

B plusicurb mois au Hourg-Argeulal; jl ne respi-

« rait que pour la géométrie. Il était ravi de trou-

' vrr quelqu'un qui voulilt l'écouler, et j'étais

« le seul dans ce pays-la. Aussi toutes les fois

« qu'il me r«DO(Mitrail nos séances ne flnissaleal
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m plus, n se pldult I me montrer et & calculer

« devant moi ilivcrs problèmes que cet exercice

m lui renilaît plus familiers et à m'initier dans la

« g^mélrie de l'infini. Je l'ecoutais avec plus

m d'avidité encore qu'il n'avait de plaisir à parler

,

" jp mettais en ordre ce que je lui avais entendu

« dire, et il se plaisait à revoir le lendemain re

• que j'avais <^crit et souriait aux efTurts de mon
<t zèle. 1! pnrlnit d'un ton si passionnr di sa

« chère geomclrie, qu'il m'inspira un amour pour
« elle que le peu de secours et le peu d'émulation

" que l'on trouve en province n'ont jamais e'tcînf .
«

Si Fontaine accueillait avec bonté lesjeunei^ ^i'n<>

qui étudirient les matbématiques pour leur pro-

pre satisfaction, il était bien diflVrent à l'tganl

de ors demi-savants qui ne veulent faire parade

<jue d'un étalage de science ; il les laissait argu-

menter, et lorsqu'ils tombaient en contradiction

ou se perdaient dans leurs raisannements, il les

regardait avec mépris et avaii uu secret plaisir à

les laisser dans l'embarras. En 1705 il vendit la

terre d'Anel et acquît du prince de la Marche la

baroDie de Cuiseaux en Boulogne sur les confins

de la fîrancbc-Cmnté ; et, par une de ces singula-

rités (jui le caraclerisaient , il vendit tous ses li-

vres au moment où il allait s'ensevelir dans la

retraite. Il y mourut le SI août 1771 d'une maladie

cruelle, qu'il avait négligée dans son origine. Cet

esprit (i'ot)serTation q»i ne le quittait jamais lut

lit regarder la vie comme un long problème dont

la mort c'tait une des données. Aussi la vit-il

s'approcher avec courage, pensnnt qu'il y aurait

de l'absurdité à se plaindre d uuc loi de la nature

aussi nécessaire et inaltérable que les autres. 11

Iffgua son bien prfvt' encore par tir*; jimc/s au

chevalier de Borda , qui lui avait rendu des ser-

Tlecs importants et qui le rendit à la famille de

cet homme célèbre. Son éloge a vlé ei rit par

CondorcettCt se& Mémoires, qui font partie de ceux

de l'Académie des sciences, ont été recudlHs avec

qitdlqnes pièces inédites en un volume in- )|ui a

pani en 17f5l. B—i.

—

t.

FONTAI.NE-MAIJIKIUU: (Jean) naquit dans le

diocèse de Coutances vers 1740 et mourut en 1780.

Il a laisse' : 1» Calypso à Tèlcmaque. he'roïde, 1761,

in-8». Le succès de l'hërolde de Colardeau avait

misée genre à la vaoAii.^ Ètoftt CmrU Vmho
et (le DfshaÎL's (dans le Nt'erologe de 1766) ;

3"U
rapidité de la vie. po^nie qui a remporté l'accessit

de FAcadémie française en 1706, in^; 4» Dù~
court en vers sur la philosophie, qui a concouru la

ni<*me aTin(^P, in-8"; ^' f'.pi'tre aux pautres , pièce

qui a remporte l'accessit de l'Académie française

en 1768, in-8"; C" Fables et coûtes moraux, Lon-

dres et Paris, 17G9, in-î2; 7" Argilan. ou le Fa-

uatuuiû des croisades, tragédie en cinq actes et eu

ers, Paris, 176», în-«»; «• h Gomemeur. drame

en cinq aeles et en prose Amsterdam (l'nris), 1770,

ln-8"; 9» le Cadet de famille ou l Heureux retour.

comédie en un acte et en ver»; 10» FÂtob des

pèm» eomédic en un acte et en ven; 11*1»
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marta§«tau9i^, comédie itaHetme en ven, nMée
d'ariettes : nous citons les trois dernières pièces

d'après le Supplément à la France littéraire, publié

en 1778. L'abbé Voisenon a donné en 1774 une

comédie des UsrMtyer «mwCir; nous ignorons fi

elle a qucbjue rn]>port avec celle de (•'ontaine.

Cet auteur a fouriu des poésies à VAimaiiack des

Muses, et a coopéré au moins aux deni premien
volumes de la traduction de Shakspeait SVCeCa*
tuelan et Letourneur. Les ouvrages dramatiques

de Fontaine n'ont pas eu les honneurs de la repr^
sentation. M. l'abbé Sabatier de Castres, en repro-

chant aux autres poésies et discours de Fontaine

un remis philosophii|ue , ne maofpie pas de les

Juger sans intértM, sans poe'sie et sans vrai talent;

et cependant il les reganlc comme Irès^upérieurs

à ceux qui ont eu le prix. A. B

—

i.

FONTAINLS (ftlARiF.-Loi)iSE41nsKLOTTe us Givar,

comtesse w\ ('f ût fdie du marquis de Givry, an-

cien commandant de Metz, qui avait favorisé l'éta-

blissement des Juifs dans cette ville, et & qui les

Juifs, |»nr rf rf»nnaissance, avaient fait une pension

afiscz considérable qui, après sa mort, était passée

à ses enfants. Cest à cette dreonstanee que Vol-

taire fait allusion dans les derniers vers d'une

pièce adressée à madame de Fontaines :

Adicn. Maigtv me* épi1oi;nc«,

Puit»icx-vuu<i puurtant tou« li-s taa

Mb Uk driix uu trui« romaM
Bt U»r ^uatti- 8ynag»guta.

Madame de Fontaines jiublia dçux romans : Hii'

toire de la comtesse de Savoie , 1 72G, in-li , et Histoire

d'Aménop/tis, l& Haye, 1725, in-12 ;
Paris, 17i8,

in-12. On trouve dans le premier le sujet de deux

tragédies de Voltaire, Artémire et Tancride: le

germe de edie-d était déjà dans l'épisode de

(;< iii! vre et d'Ariodant du Roland fnrievz. Amè'

uophis, dont la scène est dans l'ancienne Libye,

oflVe beaucoup moins d'intérêt que .la Cowfrwr
de Savoie. Tous deux ont été réimprimés dan«

l'édition des OEutres complètes de mesdames de la

Fayette et de Tencin, Paris, 1804, 5 vol. in-8". et

l'ont «-lé (le nouveau en 1812, sous le titre A'OE»'

rres de madame de Fo'tftnnrt, 1 vol. in-18, avec

une notice littéraire. On \\i tlaus les OEuieres t»é-

dites du président HéHmU une note qui attribue

i

la Chapelle et à Fcrr-in l 1rs deux romans de

madame de Fontaines, et rapporte sur cette

dame {dusleurs particularités qui ne font pas

bonneur i sa sagcsse. Elle mourut pauvre en

1730. A c a .

FONTAINES (Picbib ms), gentilhomme du Ver-

mandois, vivait du temps de St-Louis. Ce prince,

au rapport de Joiiiville, l'appelait souvent pour

l'aider à rendre la justice à ses sujets. On le trouve

mentionné au nombre des sei);neurs et maîtres

du parlement ( c'est ainsi que l'on appelait alors

les membres de cette illustre compagnie ), dan»

deux arrêts de l'an 1800. Des Fontaines était trèa-

versé dans le droit français et dans le droit nh
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main, (|uî commençait alors à être en grand cré-

dit. Il composa, sous le titre de Conseil, un style

de pratiqu»' , (hm loijuel il fit un froquont usage

des lirres du liruit roiuain , dont il y lrailuii>il un
gitDd nombre de paasi^, Meonunodéi aux
usages et aux mœurs <le ce temps. Cet ouvrage

contribua à accélérer la rcvolulioo que Sl-Loui«

vouiut opâvr dans notre législation, en substi-

tuant les forint s du droit romain nux pratiques

barbares qui y étaient établie». Des Fontaines cou-
lerra némmôina les maximes fondamentales du
droit fraiirais, qu'il purgea de la rouille dont
elles étaient enveloppées. C'est dans son uuvriige

que les ont puisées les auteurs venus après lui.

Du Cange fit imprimer le Conseil de Pierre des

Fontaines, à la suite do l'IIistaîre de St-Louis, par

JoioTillef PariSf 100^, iu-ful. B—^i.

FONTAINES (Pifiaas-Funçofs Gtot »es). Vogn
Dksfoxtaines

.FONTAN (i.ou'i-MAHiK J, journaliste, auteur

dramatique et pointe
, naquit à Lorient le 4 no-

vembre 1801 . Son père le destinait à l'adminis-

tratioa de la marine,. et il y entra bientôt en
qualité de commis entretenu. En ISiO, è Tocca-
sion du cbangement de la loi des élections, la

ville donna un banqueta M. Villemain, l'éloipient

défendeur des doctrines libérales; les coajiui>-

ttires de la marine prévinrent les employés que
Ton verrait nvcc dt'plaisir que l'un d'enx assistât

à ce banquet; ils engageaient cependant ceux
qui auraient l'intention d'y aller, à prévenir l'au-

lorité. Fonlan
,
cpii « sur le sein maternel avait

« été bercé par des bymnes patriotiques, » crut

devoir oliâr k ses couTictions, le dit à ses eheb
et se démit aussitôt de son emploi ; il vint bientôt

après à Paris, sans but et sans recommandation^
VâUuMt dans l'origine journal des modes, (|ui

chaque jour devenait de plus en littéraire et

politique , et où eerivirent Andrieux ,
François ilc

NcufciiÂleau, Luève-Ycimars, Alexandre Dclaborde,

UN. Barrière el A. Tbiers, reçut ses premit rs

mm rn même temps que les T<il>l- tfi-s
, rci lu il

ilu même genre, mais moins politique; il fut

même quelque temps rédacteur en cbef des
Tahhiies , lunis ([uittn ])our se donner exclusi-

veiiu-ut à VÀlbum. Ln de ses premiers articles fut

YMgU H b ProteHt (IS ffrrier 1823), ode qui

pour la foruic et la pensée a quelque analogie

avec la magnifique pièce de poésie de Uéranger,
b Giuf Jfot. C'est du lyrisme bonapartiste : on sait

qu'à cette époque c'était un des moyens dont se

servait l'opposition pour battre en l>r»rlio le

gouvernement des Bourbons, car Fontan n avait

auemie sympathie pour l'homme du 18 brumaire,
'•ominc le montre son énerguiue imprécation in-

ttiuke : Quelquespages de l hutoire, le dix-buit bru-
maire (8 mars I89S). Cet article, ainsi que les suU

: !n Mort deTifx'rhis Gnirckus, fExpulsion d'un

Hoace d'une diète polonaise, allusion transparente à

l'expulafon de Manuel (roy. ce nom) de la chambre
lies ddpgiéi, a IMfrmV Airenl incrîminéi \ dan» ce
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dernier, il répandait des larmes «le pitié < | jtUii des
fleurs sur la loudie des courageux et infortunà
Serrjput^ «Ir In n','h.'?lt\ \.c ministère publie conclut
contre l'auteur de ces articles à j^inqansde prison;
mais un incident singulier s'éleva à Fandienee.
I^'accusé, qui nv;îit pris ses précautions pour que
sa défense fut publiée par certains journaux , ma-
nifesta l'intention de se passer de son avocat pré-
sent et de se défendre lui-même « et vigonreust'

* nentt » i|jouta-t-il. On était alors an milieu des
embarras de la guerre d'Espagne , au lauutenl de
passer la liidassoa , le tribunal crut devoir re-

mettre indéfiniment la cause. La séance fut levée,

et Fuutan n'entendit plus jamais parler de >on
accusation, ^lanl retourné en Bretagne, il fol
cependant MeiilAt arrête' près de H'nncs, à
Plué'rmel

,
par ordre exprès du uiiiHj>tre de Cor-

bière, comme prévenu de conspiration; empri-
sonné, interrogé et conduit sous escorte dans les

prisons de Vannes. Son innocence reconnue, il

fut J»ientOl mis en liberté. Pendant son absence,
VMliiim avait éprouvé de terriMes vicissitudes. Le
directeur, Magallon, ancien royaliste, devenu
écrivain de l'opposition par borreur des pros-
criptions du Midi, avait été conduit à Pois.sy avec

une bande de onze malfaiteurs et y était rest(' du
25 avril au 5 juin; Cbateaubriaiul ;»cul avait pu
l'en faire sortir. Le journal avait été supprimé par
une simple ordoPTi inre de rorliièrc

; FonUiU
rai.'unta tous ces faiLs avec indignation dans une
petite brochure ; Dt la trmnskaîon de Jf. Ma^Utm
à Poissy tt de la suppression Je l'Album. 11 donna en-
suite : Odes et êpitrcs, 18^27, 1 vol., avec U.Ader,
un deses anciens collaborateurs iYA&tm VAeMu
ou les (U iix Puriraîls . comédie en un acte el en vers,

1 KiG; ia Bossue; avec UM. Ader et Dupeuty, le Bar"
bier dit ni Aragon; avccH. Alboy, Bergami; avec

M. A. Chevalier, le Dottûmcain: avec MU. d'A-
vripny el Dupeuty, Arlhurou seize ans après ; avec

M. Cil. Desnoyers, ÏHomme entre daix (Ujcs, co-

nii'dic en un acte, mêlée de couplets; avec

MM. Desnoyers et MuHer, le Vmjagc <fr /-? ! iUrté;

seul, Perkins il arbeck, drame historique eu cinq
actes et en vers, iSSS, qui eut un sucoès d'estime.

C'était un drrimc aux passions populaires, « essai

« encore informe, mais étincelant de grandes bcau-
<r lés. » Surcesentrefaitesrjl/lkmiavaît reparu. Fon-
tan s'y donna tout entier, < t nt«M , sa hardiesse

croissant avec le mécontentement public, il eut

le tort d'écrire une page toute itersonnelle contre

le roi Charles X , sous le titre du Mouton enragé
'20 juin iHil)}. Jamais crayon malin du plus spiri-

tuel caricaturiste n'esquissa un portrait pareil (1 } à

(1) CnoM ce iNunphlH Mt plu* câlkn«h eou«,«l qu'il «t
dJmeUe dt w l« pracurer, a6b« croyonsmm tanin fa en don-
nant Ici quelques c\1rn!ts r ii Flgum-vous un JuU niuuUiii blanc,
H fris^, pieigné , Ium:' rhaciuv mUln , le» yeux à fl«ur du t<te, les

« ortltlc» l.i Jatiibc i ii f?'rm<- defutcau, la ganache
u .autrciiH-nt 'in l;i N'-vrc infcrii urc) lourde cl pendante, cnAn un
it vr.ii iiioulr.i;! lie Berri ! 11 in.'irrlu- à ';i ti'li' >\t 'on lrfitip< au,
ail in c-l pn i-ijuï Ic montir<]iii-. Vti |ir>_' iiuiiicn-.!' lurl rie pùtii

• rage i lui et aux >4eaa. Sur le nombie d'arMsnta que ce pré
m oPDtkBt, ino cMtttae vnMM lut Mt déwlw de pteladMtt.
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celui qui commence la pièce. Cette justice rendue

au niérlle du pamphlet, on ne peut que blâmer

le pain()hU't liri iV celte attaque prive'e,flrf homi-

Hcm. Poursuivi pour ce fait , Fontan s'enfuit em-
portait sur lei épaules un chat qu'il aimait beau-

coup, et dans sa létc un drnme oitinmcnct', Jc/mne

la Folle; il se retira en Belgique , mais le roi dc
lui permit pas d'y rester; on le laissa seulement

libre de se rendre à Groningiie, au fond delà
Ilf>ll;Mule; il pn<t*'s1;i contn' rcltf" mesure, et fut

coiiiUiil les fers aux niiuiis duiiî» le Hanovre. Deux
mois après il en fut éloigne' et se rendit en Ptiisse,

d'où il fui rr[ioii>.se' en llano>Te. I.:is i1r> rv^ rour-

ses , FoDtari li aversa la Hollande par le plus grand

froid « et retint à Paris se constituer prisonnier

(toujours en compagnie de son inst^parable ch;it\

11 fut écrouë à Ste-l'élagic, puis condamnés cinq

ans de prison
, 40,000 mines d'amende et l'inter»

diction de tous droits peiid.int ciui| <ins. I*endant

ce temps, sa pièce de Jeanne la FoUe arait «té

adievée, lue et acceptée k l*Odébn. Ce fut dans sa

prison qu'avec la permission du prc^fet, M. Mangin,

il distribua le rôle aux nrfeiirs. Plein de s<'eurilé,

de joie et d'espérance, FuuUtti s'endormait aux

doux bruit des applaudissements qu'il rêvait,

lorsque, à son réveil, des gendarmes i'acrnuplè-

rent à quatre malfaiteurs et le conduisirent

ainsi, à travers tout Paris, h Poissy, cette succur-

sale de Toulon. Il friut lire dans M. Jules Janin (1)

ces détails d'une existence à Poissy, impost^ c à un
poirte, h un écrivain, pour un délit de plume;
détails pleins de misères, d'angoisses, de travaux

forcés à éplucher du coton , de famine , de repas

avec les tfoigts , sans fourchette, de lit sans draps,

de vermine, etc. Au bout dc six mots de cette

rxistenee . nini 1850), deux amis de Fontan,

MM. Jauui et Frédéric Soulié, avec la permission

du niinlslre de l'intérieur Martignac, allèrent

trouver Fontan pour l'engager à signer une lettre

d'excuse au roi; le détenu refusa , et pour toute ré-

ponse leur montra un chant nupti.il qu'il avait fait

pour les noces de sa sœur , nii liiues mois après

arrivèrent les journées de iuilltl, et Fontan fut

délivré parla révolution , « la plus glorieuse déli-

« CVel lit ijuti piJU6»«i i'kcrtM! la. filua Imudro ; autal rl' V ii^nr-i)

Hgrat; c'c»t un plaisiri Ce que c'c»t pourtant que ri in ar un
• upanagel NoU« moutun a nom Rubin Un tu.i la-

» câalé qnhUM bnbié de «es parentes le mord cliaque foiti

« ^a^lto la imittiBtn) , pam qu'elle trouve qu'il iw gouv-me
« pa* MMS i)B«|i«U4iieiiieot un troupeau • et, J* voiu !•
n c«Mte nu* !• ttmt du MctM, l« puvn lUbla-floiiCoa cat
il cnn(é Kobiu «eut »* (aîbti»M ' si encoi* U <Utt né
m béHrrl <'b , qu'il u^rail larxemvot de nés deux cornes! comme
u il nou« ferait valoir *e» prérugatives *ur la gent moutonntpre
u <jiit le ttuit .... mai*, hélaa ! c'e»l du «tuig tks mouton qui cuulo
u nana se» veines. Cotle îdw îrmIc }f déstspf rt- C'onsok--
tt toi, Rnbin , tu n'O-S pas ii U: iiLimrin-, Ne d<f'iM;nr|-ll pa» de toi

u ik mener une vii: parcsKU»i' et i.< niiiiud« l Cju'as-lu • rojrc du
u mutin au ^oir t Rien ; tu boi^ . tu manges, tu dt r< Ti.'< mou-
» tons cxéfutint dorilcuient ti > orilri , content» nt us ni .indre»

«caprice», ils «autcnt i ta Vi-K.ntu' Cjm 'icDi.iiiili i-tu ' Crois-
« mut, uo cikerchc pas i sortit dt U uuictuUi.- ^àuiiii^li; iU'pous.te

« CM «Mtn MéMoe gluire ,a)lu»ion a l'expMitiun d'Alger et au
u combit de Wttrtrini qui «oiU trop graudc» pout ton ëtioil cer-
Tcau Vfgète tisai qti'oiil ««gité tce pèiM: le ciol V« tuéé

m mouton , meur* montba. n

(1) VoirJ. J«Aiii, HUMfê dt la UUértmr* 4n»Mii§m,
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« vrance pour un condamné politique » . Louis-Phi-

lippe le créa chevalier de la U^gion d'honneur

dans tme de srs premières prortiotinns. l'ii Jts fiiu

ijui honorent le plus Fontan, t;'ei>t *|uc, sorti de pri

son, il n'a jamais eu nn mot de haine contreee roi

au luuri du(]uel on l'avait tant mnltr aiie, contre

ce trâne devant lequel il avait refusé dc s'age-

nouiller. Ses attaques cessèrent avec la poissanee

du monarque contre lequel il défendait nos !ib('^

tés ; il renonça m#nie à la publication d'unpo^'iue

qu'il avait commencé en prison et intitulé : Ta-

blcftiix de Poisstj. Il lie s'occupa plus dès lors <(ue

de théâtre. Jeanne la Folle, autant par le mérite tlo

la pièce que par la faveur qui s'attachait à l'auteur

pcrséculé, avait eu un beau succès (28 août 1H30}.

On peut cependant reprocher à Fontan d'axDir

recouru à des moyens trop violents. Conan , tiU

cadet d'Holfl , duc de Bretagne , par suite d'une

double rivalité d'ainour et d'aiiil ilioii , i si,iye Je

se d('l)nrrasser dc son frère atné Arthur, aiu.inl

de la jeune AUcia, llUe du roi d'Angleterre; puis

le croyant mort , U égorge sur la scène à cotifs

de hache son père, pour obtenir plus vile la cou-

ronne; mais une femme, Jeanne la Folle, iju'Ar-

thura arrachée aux (lamines de l'inquisition, reiige

IloM en faisant pt'rir Cou,m d uts riiiccn ^iv du

palais , et sauve Artliur, qui devient duc de Hn-

tagne; l'amour d'Alida et d'Arthur est trop Wg«*

reinent esquisse'. Il y a cependant de hmw Sfii*

tiuieutâ exprimés en beaux vers , de ia chaleur

dans le style. Les principaux rôles joués par made-
'

uioLselle Georges et Ligier, alors dans leurs iH'auï

jours, contribuèrent aussi au succès de la pièce.

On doit encore à Fontan : :\ndré le Chamwmer,

Gillette, deux ouvrages «1 écrits en souriant, con-

n solation de son cruel exil. » En 1S5I il lit,

M. Dupeuty, sous rinipres;>ion des événements et

comme écho de ta Panàtme de Casimir Delà-

vigne, la Polonaise («ptalre stances); h Mnrahd

Druue, ou les Sanglantes réactions du Midi, 1«

Protêt étuH marchai de France (Ney), quiflllitf'

fendu par ordre supérieur, comme pouN int trou-

bler la paix publique ; avecMM.Drouiueau etlioa

Halévy, l'Espion; avec MM. Dupeuty etCogniarf»

le Fils (if l Empereur ; avec M. Dupeuty,
^•'"'J'

Idiot, le Comte de St-Gcrwaiii . Mariana, ia

margo, ou les Singulières amours d'un gntni n
18» Me, un ministre qui ne tnmx- «l'nufr';

moyen
,
pour se foire aimer de la Taglioni de Ir-

poque, que de l'envoyer à Sl-Lazare cl »!« ^

menacer de l'Amérique, « (ju'on i)euplail alors

'< d'amours»', enniine dii le voit au.^si tlms en

triste bisloirc dc Manon Lescaut, On doii
.

ocorc

à Fontan, en collaboration avec M. 'I»"'^"'

f

Croix defiët W Keds noirs d'îrbnde (1»»-

'

int'!i)drnine en trois actes, et te

Innocents (IHÔli), drame bibli<|ue en deuï w**»

avec M. Herbin, Jeanne de Flandre, tlranie en

quatre actes flSn.V . h Moine, drame f*y^jg
en cinq actes et huit tableaux

j

et au roman anglais dumêmenom parIm
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dfame tic foust Je r.a-tlie : r'cst un mninp (jui se

donne au diabk pour obU nir Aatonia, une Jeune
fille qu'il aime , et qui , le jour de rëchëance da
fatal bilt t, r f t u* en duel pnr le diable, au lieu

d*Mre&iiiiplt-iucnienleTë,coimne dans lespîècesdu
même genre. Quoique ce rdie d*Ambrotlo fût rem-
pli par Fmlrric Lemaltre, la pièce n'eut qu'un
mince succès. Fonlan a aussi însrre <hus \c Krop-
sake américain un momau iissi z cstiiiM-, sous le

nom A'ia^écatioM. M mourut le ÎO octobre 4Hri«» à

Tbiais, près Cboisy-le-Roi. « Il v t Irîns Fontm.
« a dit Û. Janin qui l'aimait, rinspiratiun cl l'iin-

• polaaance ! Q voulait beaucoup et traralllalt

" peu. C'était un esprit ilislinf^ii*', ([uo ses oeuvres

" ne peuveot faire ronnadrc coaipiclemcnt, mais
« incapable de supporter longtemps le faix de la

« vie litUfrairr; en un mot, il f.-i ut le placer au
« rang de ces talents que la nature e'bauchc et

« qu'elle ne daigne pas finir. » A. F—l—t.

FONTANA (Annuial), babile graveur en pierres

fines, mort n Milan sa patrie en 1587, à l'âge de
47 ans, s'était acquis une grande réputation par
la dëlicatene et la perfection de ses gravures, soit

en creux, soit en camec. Guillniime, duc de Ra-

vière, qui le protégeait, lui en lit exécuter un
grand nombre sur cristal de roebe. Le plin con»
siilcrable de ces ouvrages était une petite cassette

<x>uferte de l>as-relicr$,. composés et exécutés par
Fontana, et pour laquelle il nOIc écns.

On adinirnit aussi les bas-reliefs et les statues

dont il orna ic portail de Notre-Dame de St-(]else

à Milan. — Fo!«taxa (Prosper), né à Bologne
en fut peintre dliiilQire et le maître de
Louis fi d'Augustin Carrnche. — Fontana (Lavi-

nie}, sa iiUe, morte en iWi, peignait le por-
trait et fut puissamment protéf^ par le pape
Grégoire XI!I. Z.

FOMANA { PvBLio ) , célèbre poifte moderne

,

na<iuit en à Palucéio, filiale sur le territoire

de Bci^ame , mais dans le diocèse de Hrescia. II

fit ses éludes avec la plus nande distinction, et

ayant einbrassértftatecciraastique, il fut nommé
à la cure de Paluccio. Il partagea son temps
entre les devoirs du saint ministère et la culture

de la poé»e, pour latiuelle il avait montré dès

l'enfance les plus heureuses dispositions. Son
poëmc intitulé rApothrofc dn Tasse ayant^rJ-

pandu son nom dans toute l'Italie, le cardinal

Aldobraiidini voulut le voir et lui fit les prome»*
ses les plus séduisantes pour l'engaf^er h s - fîxrr

à Rome, où il devait trouver plus de sujcLs

drœreer son talent; mais rien ne pat dAermi*
ner Fontana à quitter son modeste be'nénce. Ce

ne Ait qu'arec une extrême répugnance qu'il

eontenlit d'être prAenté aux principaux prélats;

et il se bâta de regagner sa retraite, qu'il ne
quitta plus. Estimé et clie'ri de ses voisins, il passa

une vie tranquille et mourut pendant l'automne

de 1609, cbei un de ses amis c|u'il était allé visi-

ter à De'senr-Tno
, fur les bm (]> du lac de Garda.

On connaît de lui : 1" Uti^hmis, Ubri très, Venise,

XIV.
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iri«2, in-i"; 'i" Imago, sire île dira Mti(jihi!ciia a
TUiam depicla, carmen, ibid

,
l.iH.i, in-i"; 5" De

matm pedatri, ear$nen. Bergaïuc, 1587, in-i";
4" 'itl Sicolnum Coutnrcnum Carmen, ibid., ISS?

'ormica,stre de dicina Proridentia carmen,
Ibid., 1394*, in-t"; 6°ll(nium. ecloga Virgitii mntri
sacra: 7" Le Veglie Bresciune ; 8» Del pnyrio ed
ullhnato Jine ilt f pai ta , tnittnla

, Tîrrj»nmc, IGlTi,

in-l"; 9" Tractalus de planlis siinpUcibiis ; 1(J" Dis-
sertatioues ijnatuor de mysterHs numeri temarii et
ffftftfrr'ti. f.es poi'sles de Foii( 'iin ont ele reriieil-

Jies cl publiées par Marc-Antoiue 1 oppa, et ensuite
par le cardinal Purietli, Bergame, 175», in^.
Cette dernière édition est précédée d'une vie de
l'auteur et des élogo» que lui ont donnes In plu-
part des critiques de son siècle. J.-Vict. Ilossi [Ja-

uns Xiriiis F.rylhrn us] dit fjue Fontana est l'un (les <

poètes modernes qui ont,approché le plus près
de Virgile par la beauté des images et l'barmonio
du style. On devrait s'étonner, d'après ce magni-
fique éloge , que la réputation de Fontana ne fût

pas encore plus étendue; mais eu convenant qu'il

mérite une place distinguée entre les poiftes, on
ne croit pas qu'il <loive tHre mis au-<lf ssus des
Sannazar ni des Viila. Le plus estimé de ses ou-
vrages est sa DelpkinU; c'est aussi celui qu'il

avait travaillé avec le plus de soin. 11 y a di; la

nf^lesse et de l'élévation dans le style, ùc la cha-
leur et de la vérité dans les descriptions de com-
bats, de batailles ; mais c'est une chose tout à fait

remartîii ilde, qu'un homme qui avait passe' sa vie

à la caatpagne, dans un pays délicieux, ail moins
bien réussi à peindre les s^esde la vie chami>^
tre (pje les images terribles de la guerre. W-s.
FUMANA (DoMiMQirj, architecte et ingénieur

italien. Quand cet artiste parut, le Bramante*,
San-<;allo, Vignole, Palladio, le grand Michef-

Ange et plusieurs autres hommes de génie avaient

déjà élevé sur le sol de l'Italie de» monuments î
jamais célèbres. Non-seulement Fontana se mon-
tra digne de marcher sur leurs traces , il sut en-
core se faireun nom par un talent tout particulier

pour l'érection des obélisques. 11 na»piil au village

de Mili, près du lac de Cdme, l'an l!>i5. L'étude

de la géométrie facilita ses premiers progrès, et,

i1g«- de vingt ans , il se rendit à Home auprès de
son frère , Jean Fontana

,
qui exerçait l'architec-

ture. Dominique , en étudiant les restes précieux

de l'art antique et les plus grands maîtres mo-
dernes, ne tarda pas à .-^i' f;tire un nom rccom-
manduble. Le cardinal Moiilalte le choisit pour
son architecte et lui fit commencer, dansSte>lla-

rie-Majcure, une chapelle, ainsi qu'un petit palais

dans le jardin de cette basilique. Uontalte , à
l'exemple d'un Irèi^^nd nombre de préhts et

de princes italiens, desirait altnelur son nom à

des ouvrages imposants. Il voulut que Fontana

n'épai^ndt rien pour l'exécution de ses plans , et

il fut obéi; mais Montalte, depuis si fameux sous

le nom de Sixte-Quiut, était né au sein de l'indi-

gence. 11 avait besoin
, pour soutenir son rang,
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des penwolli que Grégoire XllI lui avait accordées.

Ce pontife, méeoDtent et peuUélre jaloux de la

magnificence qu'afTcclait le cardinal dans la con-

strucUon de ces édifices, cessa de lui fournir de

rargcnt, et les travaux de Fonlana euisent été in-

terrompus s'il lie se fiil piqué de les achever à ses

propres frais, en y consacrant milk écus romains

(plus de S.OOO francs), provenant desea épargnes,

n n'eut qu'à se féliciter d'avoir ainsi préfère a des

calculs d'inlérit son attachement pour son pro-

tecteur et son amour de la gloire : Montalte, par-

venu bientôt au trône pontifical, lui confirma le

titre de son architecte, et la chapelle ne tarda pas

à être terminée aussi bien que le palais. Fuulauu

en conttiiiisît ouisitAt un autre pour le tmtme pon-

life, près des thermes de Dioelélien, transformés

par Slicbel-ÂDftc en égUsc; des chartreux. La cou-

pole de la busHique de SUPierre a'éUit point en»

core finie; .Sixte-Quiiil voulut qu< l oiitana et

Jacques délia l'orla, architecte égaknienl habile,

se chargeassent de ce travail qui devait donner du

lustre i son pontificat ; mais auparavant, le pape

jugea qu'un obélisque décorerait trèv-bicn la place

par laquelle on arrive à ia plu:» superbe église du

monde. Prêt de la vieille saeriafie de «et éilifice

était depuis longtemps comme enelié au milieu

des décombres, un de ces monuments, consacré,

suivant une tradition auex douteuse, au fils de

Sésostris, cl transporté à Rome sous Caligida. Cet

obélisque était de granit rouge , avait été tiré des

montagnes voisines de Thèbes en Egypte, et, en

y comprenant la pointe, présentait en longueur

m palmes el <lemi f1); il en avait iâ de large à

sa base et S au sommet. Plus d'un pape , avant

Sixte^Iuiat, avait eu l'intention de le fiiire trans-

port» r nii milieu de la plare; mais ce proj« f n'a-

vait pu recevoir son exécution ,
parce que l ua ne

a*éult point aeoordi sur les moyens à employer,

et surtout jiarce qnc l'on avait été effrayé des dif-

ficultés du Uansport et des dépenses considér»*

bits qu'il eût fallu faire. Kixte-Quint» déterminé à

surnionter tous les obstacles, s'adressa, d'une ma-

nière qu'on peut appeler solennellt:, aux plu» bar

bibs mathématiciens, ingénieurs ou an^iteetesde

l'Europe. Ils étaient, dit-on, au nombre de cinq

cents , il eliaciin d'eux oflrit, pour la réussite de

i'culrepr iiic , un modèle, un dessin ou tout au

moins un mémoire. Leurs avis, comme on pouvait

s'y attendre, furent très-part.igé^. Foulana était

un de ceux qui avaient présenté un modèle. L'o-

bélisque, à moitié enfoui dans la terre , était à peu

près delMJUl. grande question ^l:i^i^tait à sa-

voir si l'on essayerait de le transpurler ainsi,

après l'avoir dégagé de ce qui l'eneombrait , ou sl

l'on coinnwncerait par l'abattre entièrement. Cette

dernière opinion était celle de Fonlana. il soute-

nait, contre le seutimeot le plus général ,
qu'il

conveiult de tnniportcr robéiiMiat «ouché, clde
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ne le relever que sur la place. Le papevoahit qall

fit cette expérience sur un petit obélisque autre-

fois appartenant ;mi iii iiKidee d'Aufj;uslc : elle fut

heureuse , et l oniana eut la joie de voir jîun pro-

jet accepté. Cette joie fut cependant diminuée p»
l'adjonction dr deux collègw/ s Si\te-Onint nomma

Jacques délia Porta et Bartiielcmi Ammanati Dour

cuncoiwir ï et travail ; nuis à force de raprooK

talions, Fonlana obtint enfin de courir seul le»

risques d'une tentative dont il voulait recueillir

seul la gloire. Il serait impossible de détailler

dans cet article tous les procédés qu'employa l'ar-

eliile( le j)our déjrlarer, mouvoir et dresser une

luiimi de pUis de huil cenls milliers; il sufiirade

dire que Fonlana n'employa pas dans tout le cours

de reii!rfitrtsf moins de ÎUXi ouvriers et de 140 che-

vaux. Ou commença par abattre l'obébsque; puit

on s'oecttpa de Vélevtr à S palmes de tarre. On j

parvint en douze repri.ses et à l;i vue d'uuc foule

immense, à laquelle un rigoureux silence étiit

preserH, soin les peines 1rs plus sévères. Le fso

de la trompette réglait tous les mouvements, et

celui des timbales marquait les repos. L'ubélii(]ue

fut amené sur la place, étendu borïaOBtsleiiKflt

sur quatre rouleaux. Il fallut ensuite l'élever sur

son piédestal : on atlmdit, par ordre du pai»'.

que le temps des grandes chaleurs fût pasoci d
j

enfin , le tO septembre itm , on effectua ce com- i

plément d'un it n lil si ]^rodigieu^, le jour où le

duc de Piney-Luxeuibourg, ambassadeur de tirn-

ri IV, faisait ion entrée dans Rome. Dès ranrorc

on avait commencé ropéralion ; elle fut terminée
j

en cinquante-deux reprîtes, au coucher da so-

leil (I). H faut bien se pénétrer de rentbooiiiiBC i

des habitants de Kome pour les arts , et pour ioul

ce qui peut accroître la magnificeiMie de ta
'

t tcrndlc, si l'un \cul sc faire une idée «les

ports et des acclamations qui récouipcnsèreiil K""-

tatia d< Si s ] ( tiif s. Ses ouvriers le portereul en

triomphe sur leurs épaules, au bruit des Iroaipefic^

et des tamboun. 8iiteK)ulnt ne fîitpas muin» sen-

sible à la réussite d'une telle entreprise, la plus
^

considérable de celles qui eurent lieu sous û>\\

pontificat. 11 fit frapper deui médailles pour eu

consacrer le souvenir, anoblit Forilana et le créa

chevalier de l'Éperon d'or. A ce* honneurs il joi-

gnit des récompenses solides. 11 lui fit ps7<r

V>,{m éeut d'or, et lui donna une pension dr

2,000 écus, réversible à ses héritiers. Fontana eat

enfin la charpente et tous les matériaux ,
qui

lui pvodoisipentpu moins de iO,000 écus ronuin.<.

Celte masse d'un*- mntirrr à peu près mileslruct^

ble, est encore aujourd'hui au lieu même oà ré*

leva l'archltede. Une croix de broue , de 10 pii-

mes, la surmonte; et quatre lions, nusst debronxç,

lui servent de support. Après avoir si bienw'u»»»

Fontana n'éprouvn nulle dUBeulÊé pour elerar>

selon les désin de Siiie V, trois Mb» flbâiiqiMi-

il, On iKut voix de plu» grand* dtUil* tut '^"'"f.^,"''*!,^'!^'

UoQ mécoolai», ci «nr tout ce qui &»cm» oA f»>^^*^
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Celui du mauMitëe d'Auguste , dont on a parié , et

qui I 66 pfeAlde fiÉUtear, Ait Mf^é sur la place

de Ste-Marie-Majeure. Des recherches assidues,

parmi les ruines de Borne antique , firent trourer

le» deux derniers : l'un est devant la basilique de

St^ean de Latran; l aiiln' orne l;i place voisine de
h pnrtP du Pottple , à IVxlr/'mil^' ilc* irols grandes

et belles rues que les voyngetirs ont en perspec-

tive, lortqn'après avoir paast^ le poiU MiMut. êu-

jonnl'hiii Pmitr-\îo!le, ils arrivent n Rome p.'u'l'nn-

cienne voie Fiaminia. Home possède encore plu-

sleora oMHiqttfi fi^¥h par d'attirés fngt^nleurs;

iimis rrii\-lîi sont les plus ronsidt'r.ildo*. ilc tons.

Sixte-Quint employa de plus les tatenu; de son ar-

ctaitcete i lé construction de plusieurs ddificrs re-

marquable, et entre autres à celte de la biblio-

thèque du Vatican, qui, non encore terminer qiirmd

ce pape mourut en i.'i'JO, le fut sousCle'nK ul VIU.

fontana continua , sur le mont Quirinal , le palais

p 'ntiflr.il , dit de \tonte CamUn , pt fit trrifT^pnr-

ut, iie» thermes de Diocleiien sur la place voisine,

les dem célèbres groupes colo^ux de deux hé-
ros ou demi-dieux domi»t;int des coursî. rs qtie Ton

attribue» sans toutefois avoir d'autorité positive

,

kFMdtfls et I Praxitèle. La réparation des colonnes
Antonine et Trajane, quelques fontaines et l'érec-

tion de plusieurs bâtiments nretipèrent en^ttlfr

fontana. Clément Vlll désirait étnliUr des f.iliriqiies

de laine dans le Colisr-e : Koiitan;i fit. par son or-

•Ire, plusieurs projets. Mais bientôt l'architecte

quitta Home , et le pape ne s'occupait plus guère
d'une entreprise encore è peine ébauchée lorsquHt

mourut en 1605. On doit reg^reltrr qu'elle n'ait pas

êu son exécution : elle eût donne une destination

Httle 1 éel iromense monument de la grandeur et

tle la férocité romrunes. Fontann conduisit à Home,
•l'une montagne éloii;née de ri lieues, l'eau dile .l7»m

frltre. I,e palais du Quirinal s'en trouva pourvu
.iver aliotitlanee; et In fontaine construite! la place
ilr' T-rifiitii (li'viiii iirif des phi^ remarquables de
la ville. 11 eut été extraordinaire que . chargé de
tant de travaux aussi avantageux ft sa fortune qu'à

M Rinirr, r(viî n " n'eût pas ressenti les attPÎnf- s

de l'envie, semblait ne l'avoir ménagé jus-

qu'alors , que pour l'aceabler soudain au milteu de
la prospérité en apparence la mieux assurée. Il

s'occupait d'un pont dans le quartier dit Borghetto.

loi^qn'on l'accusa d'avoir détourné , à son profit,

<lps sommes considéralili s dans les entreprises qui
lui avalent été rf>nf1''('S, il doit paraître ?!nrprennnt

qu'une telle accusation ail été dirigée contre un
aribte qui avait donné, dans la construction des
Ifavanx onlonnés pnr le rardînni MontaUe, des
preuves de désintéressement si peu douteuses.M qu'il en soit, le pape le crut coupable et luf

snn emploi. I.evicc-roi de Xaples, empressé de
procurera son souverain un artiste aussi distingué,

oBHt li Fontana le tUre d'architecte et de premier
inf^.'nlfur du roi des Detix-Sicilci. Fontana écouta
ces offres bnnnralil's, qui .«îemîilaî nt haiilriiu nt

proclamer r injustice de l'accusalion portée contre
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lui. fl se rendit à Naples, vers la fin de l'an 1592,
et s'jr maria. Des canaux qui préserrèrent des
inondations la province dite Terre de Labour, .

un chemin le long de la mer, et d'autres travaux,

l'occupèrent Jus(|u'au moment où il construisit le

palais du rof. L'union qu'il y fit des trois ordres,

dorique, ioniqire et eoTnj>n«iie, n'eut pas l'appro-

bation de tous les connaisseurs. Depuis Fontana,

on a fait i ce palais de grands changements : lit

di-^l * iH' nt de traiter nvec plus d'étendue d'un

monument qui n'est plus, à proprement parler,

celui du premier architecte. Ce n'élalt pas la pre-

mière fois que Fontana eût éprouvé ilt s reproelies

dans la construction des édifi( < s. Il allait couron-

ner, parim ouvrage d'une très-grande importance,

sa vie laborieuse ,
quand divers obstacles l'em-

péchèrent d'exéenfer ses desseins. Il s'agi.<;sait de

construire un port dans cette ville de Naples, si

avantageusement située pour en posséder un con-

s^idérable. Ce projet ne fut réalisé qtic dans la

suite , sous lierre d'Aragon , par François Mo-
chiatl; mais du moins ce dernier suivit te plan de
Fontana. Digne de prendre rang parmi les archi-

tectes et surtout parmi les ingénieurs célèbres,

malgré les critiques dont ses travaux (brent l'ob-

jet, Dominique Fontana nioiiriil à Naples, en 1007,

?» l'âge de (U ans. Considéré comme écrivain sur

son art, il n'est auteur que d'un seul ouvrage, in-

titulé î Del modo tenuto nel tratportare lobdisco

Vatirano, e déliefabbriche di noslro signore Shlu l',

fatie dal cavalier Domeuico Fontana. Ce volume in-

folio, en italien, fbC imprimé à Rome, en 151N),

avec 19 gravures de Bouiface da Sebenico : il est

curieux en ce qu'il indique des procédés que Fon-

tana dut en qtu'lquc sorte créer, puùsque les an-

ciens ne nous avaient rien laissé sur cette matière.

11 fut réimprimé à Naples, 1604, in-fol., avec le ti-

tre de Rbro prtuto, et suivi d'un /?*ro Hetnubi, In

eiti si ragiona di akmefabbriche faite in Roma e in

S'npriH dtil car. Dnmmtco Fontann, formant un se-

cond volume, pareillement in-fol. — Jules-César

FOXT.VXA, fils du j>rf'eédenl, hérita de ses biens,

([iii étaient considérables, et de sn place d'archi-

tecte du roi de ISaples. U fit ériger à son père un
mausolée dans régltse de Sle>Anne. D—
FONTANA {hsy )

, frère aîné de Dominique , était

comme lui originaire de Mili. Il naquit en l.^iO et

vint fort jeune I Rome. Quoique son plus grand

talent fût pour la construction de machines hy-

drmdi'jnes , il convient de remarquer qu'il fut ar-

chitecte de l'église de St-Plerre ,
place aussi hono-

rable que lucraUvé, et que l'on n'obtenait pai

sans avoir fait preuve d'une habileté peu commune.

Il est surprenant qu'on ne soit pas certain si le

palais Glustlnlani , monument vaste et assez reinar»

qunble , a et ' mi non construit sur ses dessins.

L'un des travaux tes plus importants de Jean Fon-

tana fut le rétablissement des anciens aqueducs

d'Auguste, qui eut pour objet d'amener à Rome

,

comme Paul V le dc'sirait , l'eau du bc de Brac-

crano. C'est au-dessus de l'église de St-Pierre lu
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itmUmio qii« celle eau jailliflunt parjdnq bouehes

foniiR une des plus beltis funlaines de Home.

Funlaoa neUo^a l'einboucbure du Tibre à OsUe,

travail pënible et ingrat dont la nature efTaça

bientôt les traces. Il re'gla le cours du Vélinu ri

conduisit à Frnscati l'eau Algida pour servir aux

embellisseiiu'iiU dc& ville Belvédère el Mondra-
gone. Ce fut encore lui qui amena des eaux à Ue-

canati el à Lorelte. Frasr.ili lui doit aussi une
digue qui sert à y former la cascade du Teverone.

Ravenne, Ferrare et quelques lieux voisins, dëscH

lés par les fréquentes inondations lu Pô, et (piel-

ucs autres rivières, exercèrent ensuite l'habileté

e Fontana. il se rendît sur les Heux par ordre

du pape, ann de réparer les dommages qu'elles

OCcasionnaientsouventdaDS cette partie deî'italie.

Fontana, déjà très-avancé en Age, y éprouva une
maladie causée en grande partie par le mauvais

air. Il se hfttn de revenir à Rome ; mais il y mou-
rut presque au momcnlde son arrivée, l'an 1G14,

à 7i ans. Ses restes forent déposés dans l'église

d'Ar.1 Cofli. " D—t.

KU.NTANA (François;, astronome napolitain.

Tirait au 17* siècle. Il voulut étudier la jurispru-

dence! et se lit même recevoir docteur en droit ;

nais il n'avait pas cette facilité d'élocution qu'exige

le barreau. D'ailleurs , il ne trouvait au forum
qu'erreur ou mensonge, taudis que les sciences

exactes pouvaient seules, disait-il , le guider dans
la Kcliercbe de la vérité. Il se livra donc à l'e'tude

des matliématiques et surtout de l'astronomie.

Joignant la pratique à la théorie, il s'occupa e'galc-

ment de la taille des verres, du perfectionnement
des instrunuints et prétendit en 1608 avoir inventé

le ti'lesrope. Mais de telle'^ rr( bmations, «lit Mou-
tucla, sont de peu de valeur lorsqu'on ne peut les

appuyer sur des preuves péremptoires. Fontana
mourut d( I l jtf'stc on juillet in."n, ayant eu de

plusieurs femmes un grand nombre d'enfants, il

a publié ; ffon» eœletinm et terratrimm rervm oA-

servutiones. Naples, 1046, 1607, in-l", et a laissé

en manuscrit Fortificaùoni diverse. On trouve l*é^

loge de cet astronome, aujourd'hui totalement
oublié, parmi ceux des honmies lettrés de Lorenzo
Crasso, Venise, icnr., in-l", seconde partie.— 1'( \

TANA (Gaétan), autre astronome, issu d'une famille

illustre, naquit i Hodène en 164S. Doué d'un ca-

ractère enclin à la piété, il embrassa l'état ecclé-

siastique el prit, avant Fàge de vingt ans, l'habit

des Clercs r^liers dits Théatins. Il fit sa profes-
sion à Home et mena constamment une vie exem-
plaire. Toutefois, les exercices pieux ne l'empé-
cbèrent point de se livrer à l'étude des sciences

et de la littérature ; et ses supérieurs l'employèrent

à r' TKri^MH'ineiii public dans leurs maisons de
home, de i'aiioue, de Vérone et de Modène. Une
des sciences qu'il afTertionnait le plus était Tas-
troniunie. ronftné dans la maison professe de sa

ville natale, qu'il ne quitta qu'à la mort, Fontana
mettait autant de soin à foir les honneurs et la

gloire , que d'autres en prennent pour les aoqué-

VON

rir. Cependant sa répatallMi pssft indgré VA ;

et dans peu de temps il se vit en corresimndance

avec les savants les plus illustres de son temps,
tels que Huratori, Salvago, Eustadd, Nanfiredi,

Corradi. H se lia surtout d'une amitié particulière

avec le célèbre J. Dominique Cassini ; et celui-ci

lui a rendu le témoignage public que , de toutes

les observations astronomiques qu'on lui commu-
niquait, celles de Fontana étaient toujours

I
liH

exactes. Ce dernier eut avec le P. Hamazzini une

discussion sur les variations du baromètre. On
peut consulter à ce sujft ini écrit de Fr. Torti,

intitulé : Dùsertatio epistolarîs circa mercurii mo-
thiUÊ ht AoroMdr», dans lequel il examine et com-
pare les opinions de FonLiiia , (le lloilolphe Camé-
rarius et de Schelamer. Fontana mourut de la

pierre le 9S juin 1719. On a de lui: i* AuCiteti»

physico-cutronomica , cum appendice geograpkieo,

Modène, 169S, in-l"; 2° Animadversionet in Aufo-

riam tacro-politicam . prasertim chronotogiam spec-

Imite / nmUÊidia ad asironomkm^ chorographimm,

nec non 'disseHalio pkysteo-maihematica de Aère,

Modène, 1718 j 3" une Ceule géographique du pa>s

de Hodène, et beaucoup d'autres cartes également
nnnu'^rritrs 11 [ivait entrepris de lever ce!!**^ île

toute la Lombardie ; mais la mortl'empecbade ter-

miner l*«técution de ce projet. ¥ On trouve con-
signées dans les Mémoires de l'Académie des scietuet

'de Paris, plusieurs Obtervationt astronomiques de

Fontana. Son éloge, par Joseph Ikrtagni, a été

inséré dans le tome 33, partie première, du <riop*

nale de' letterati d'italia. D. T..

l'X)NTANA (âucustih), comte Scagnelli, juge
civil à Plaisance , sénateur à Mantoue, auditeur

de rote à !?f)In^Ti»', mort vers In fin ilu 17' siècle,

s'est fait connaître par les ouvrages suivants:

plisiirna, Tarmc, 1088, It totn. in-fol.,qui se re-

lient ordinairement en 2 volumes ;
±' De surcef

noue mmuulmi bomonm capaeis, Bologne, 1(>8^,

in-fol. ; 3" Anamalogia «a» traeUHm éê omm ftmm
expentarum; 4" Astrea eriminale toseana, wero hme
tnetodo di ben procédera nclk cause criminalL LkS

deux ouvrages étaient sur le point d'être livrés à

l'impression en -i" f,)nrlques Poésies insf^rées

dans \e SaliHuta iMcaHo, lioiogne, IIM^H. il avatt

commencé sa AiNSorAM» hgatu dès 1681 , sur le

|)lan d'un répertoire du nn^nie genre que le car-

dinal Curzio, évéque de Kimioi, dont le comte
Jean Fontana, son frère, était vicabv général , vnSL
fait pour son usage , et i! ne cessa d*y travailler.

Celle de lipcnius ayant paru en 1678, il se bAta

de la faire venir, y prit tous les articles qui lui

manquaient et j reconnut un grand nombre d'o-

missions: aussi l'ouvrage de Fontnnn , runfrninl

plus de quinze mille articleit, c^t bien piu& com-
plet que la première édition de Lipenius; et qod-
que amples que soient les additions et suppléments

dont on a enrichi ce dernier dans les éditions

suivantes, l'itayMAMfrwa k^tU sera toiyours

recherché, étant rédigé iuîTantno ordrebctiNoap

3
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plus commoile, et enrichi d'ailleurs de notes sur

les ouvrages des juriseoniultes d'Italie. Im deux
premiers torn»"^ son! p.ir ordre aï^jhnbélique de

ooms d'auteur:», cl ics iroia autres sout comme
de* répertoires par ordre de matières qui ren-

voient à ces deux lonu s pour 1rs dt'tails Mldiogra-

phiques.— CkarUs'Kmmunuel Fontana , autre l>i-

bliographe italien de la même éi>o<|ue, a publié

me BibliolAefa poetico-toscaua, Rimini, ll)HS,in-12,

cile'e dans la BibUoleca volante, «i Quel que soit cet

a opuscule que je n'ai pas ru, dit Cinelli, l'idée en
• est t)onne, si l'auteur s'y esttloanëde In peine;

« $f fnrrà fnlicato il suo auiore. » M. 1'.

FU.NIaNa (Ciuri.es}, architecte cl écrivain ita-

lien , naquit en 1651 à Brudato , dans le territoire

«leCdrae. Son nom et le lieu de sa naissance porte-

raient à croire qu'il était de la famille des célèbres

ardiîtecteB du même nom : ccpendaDl on n'a la*

(l'Ssus niirune notion positive. Quand Charles Fon-

tatu vint à Rome, le ikriuo, malgré les défauts

très-graves et très-nonibreuK qid se trouvent <bns

1^ ouvrages , tenait en quelque sorte le sceptre

ileshMux-;irls. Fontana le choisit pour son maître

en architecture, et devint en peu de temps un de

tesnetUeun élèves. On lui confia l'exéeutlon de
pltisipurs monuments d'une avisez grande impor-

Utnce, parmi lesquels il suffira d'indiquer le palais

GrinanI et Bolognetti; le mausolée de la reine

r.hristine, dans l'église de St-Pierrc; la fontaine

de St-lHerre; la fontaine Ste^Marie, dans le quar-

tier dit Trsnntèvere; le théfttre de Tordtnonc, etc.

Innocent XI qui affeclionnait les talent.s de Fon-
turia quoiqu'ils fussent loin de pouvoir soutenir les

nK'<ir(ls d'une critique sévère , le chargea spécia-

It iiinit d'ériger plusieurs monuments, entre autres

l'i'glise de St-Michel à IVpn et le palais sur le

niont Gitorio. Clément XI lui ruiilta aussi plusieurs

entreprises, et ce fut sous son pontiHcat que Fon-
tana bfttit le» greniers publics à Termini. I.a répu-

tation de l'architecte franchit non-seulement les

iMtnies de Rome mais encore celtes d*ltftlie. Il en-

voya un modèle pour la calht'drale de Fulde, ( f

plusieurs autres pour les écuries ou remises du
palais impérial dte Vienne. Passant tous silence

quelques ouvrages exécutés par Fontana en qua-
lité' d'architecte, nous allons indiipter ses princi-

pales coiupositions littéraires, avant toutes uu

rapport plus ou moins direct à scm ai t. Il Qt, par

onlre d'innftcent XI, une ample description du
Vatican , sous ce Litre : Il tetnjiio Vt^cmo « tm
sn'jiNr, ton gH édifiât più cospk» mihlii « aiodiinn.

Home, inoi, 1 vol. in-fol.; traduit en latin par

J -Jos. Ikmnerue de St-Romain, ibid., 175Ô, fig.

Dirige par un goAt sAr qui ne Pavait pas toujours

éclairé quand il conâtruisait des moniimentj», Fon-

tina s'éleva avec force dans son livre eontre l'exis-

Imced'un entassement de maisons peu agréables

à la vue qui, interposées entre le pont et le châ-

teau St-Ange , d'une part, et de l'autre la basilique

et la place de bt-lHerre, isolent les uns des autres

ces monuments ai KtnwrqiiaM^ ^ ^'>^ 4U*on

n'apcrfoH la plus belle église de l'£urope qu'après
avoir traversé de» rues dignes' tout au plus d'une
petite ville de ])rovince. I.a censure de Charles

Fontana était d'autant plus juste que les personnes
les plus étrangères aux arts sont frappées du dé>
fnut qu'il relève. 11 proposa de remplacer par des

portiques, un arc triomphal, en un mot, par une
suite d*ëdiflces d'un bel aspect, les bAtiments dont
il provoquait la suppression. Par malheur, ses

plans, bien qu'approuvés et reconnus très-avanta-

geux, ne furent point exccuU's ; et le quartier de
St-I^erre, toujours très-nal aain et peu habité

,

continue à offrir dans son enscinhîe les jdiis

étranges disparates. pouv^t donner à la basi-

lique du Vatican les améliorations dont elle était

snM-f'ptible, Fontana voulut du raolAs en ^Ire

l'historien exact. 11 calcula même ce qu'elle avait

coûté I bâtir et trouva que, depuis sa fondation

jusqu'à l'année l'on y avait ron^ u rv une
somme qui revient à plus de deux cent trente-

quatre mHUona : encore ne comprenait-il dans
une dépen.se si con»dérable, ni celle des modèles,
ni la de'niolition des murs dr î'nneiennc eplîse #'t

d'un cloclier eleve par le iieriiiu : ce qui «rùt

tj/aUÊé au toi il >i 0,000 francs. Les vases, les or-

nements, les tableaux
,
les machines et les écha-

fauds n'entraient pas non plus dans le calcul de
Fontana. il mesum l'église et porta sa longoenr
ext(^rieure à 110 toises fi pouces, l'intérieure à

toises ; la largeur extérieure est de 77, l'intérieure

de 70. La nef a'de largeur iS toises et 4 pieds; sa

luuileur sous la rief de la voûte, est de 2i toises.

La voûte est épaisse de 5 pieds 6 pouces. La hau-

teur, depuis le pavé jusqu'au-dessous de la boule

qui surmonte la coupole, est de C3 toisies S pouces.

Celte boule a de diamètre G pieds f pouces, et elle

peut contenir une douzaine de personnes. Une
croix de 13 pieds est placée sous cette bonit! (I),

Fontana s'nrrupa beaucoup de la coupole de St-

Pieire qui, tiisait^on, depuis quelque temps me-
nai^t ruine, il réftita des reproches adressés au
l'rmin, son maître, pour nvdir pratiqué des esca-

liers et des niches dùans les quatre mas&ib qui la

supportent. Bientôt les architectes italiens les plus

habiles, réunis par Innocent XI , déclarèrent que

In coupole n'avait nullement souffert et ne devait

causer aucune inquiétude. C'était,engrande partie,

pour faire cesser ces bruits alariMBtt, que ce pape
avait ordonn»-' à Kontann d*- cnmposerson ouvrage.

Les soins prévoyants du pontife et de l'architecte

n'eurent pas tout le succès désiré ; car on a re-

nouvelé plus (l'une fois, depuis Celte époque, les

raisonnements »ur lesquels on fondait la eraiote

de voir s'écrouler une masse si énorme. Fontana

ciunposa un autre livn qui ne fut pas moins bien

reçu des amis des arts que la description de la

basiUque de St-Pierre. Un édiflce anssi remarniM»

ble que le Colisée méritoit un Uatorien : il 1 eut

(Il On l'illuminr à la fètc de St-Plcrrr, et cette opt^ration c«t

•i pétiUcuM, que l'ouvrier 4 «ni m Im «rafle ne uftùque jnuita
M (nwami'r «t de cnmMtmItr avant d« fmwpiwMi».
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dans Charleà Fontana , et l'ouvrage très-substan-

tlrt fie cet artiste fie latsse i peu fwès rien i <l#8i-

r r; il ;i j)()iir titt'c : L'.'[nfilcntro Fltirio , desrritfo

e deliiicato dal cavalière Carlo t'ontana , la Ha^ve

,

17S5, 1 Yol. In^^bl. Procédant arec méthode,

Foiitnna dans son introduction fr;ulc (!< l'ori^'inr'

des Iheftirrs et amphithéâtres, de ceux qui les ont

construits, des théâtres de Scaurus, de Pompée,
d> l'iwiphithéAtre deVirotie, «te. Dans le premier

des cinq livres qui composent son ouvm«[e , il dé-

crit le Colisée ou l'amphithéAlrc de Tlavius Vcs-

pulen, tel qu'il ëtaitfle son temps. Le livre second

le représente dans son état orif;incl. I.o troisirmc

livre parte des usages au&uuels étaient consacrées

set diverses pArtIos, et des Rtes qui fty ctïlébralént.

De cette érudition profane, comtiic il l;t nomme
lui-même, Foulana passe à ïérudition sacrée, et

dotine hf longiie liste des chrétiens (pd , selon des

légendes plus ou moins authentiques, furent mar-
tyrisés dans cet amphilhéfttrp. l e cinquième livre

indique les moyens de rendre à rédiflce son an-
cienne splendeur. En résumé l'ouvrage de Charles

Fonlana est ecltii d'un artiste haltile, d'un très-

bon dessinateur et d'un homme qui n'a rien né-
gligé pour enrlsager son sujet sous toutes ses

f.irrs. l,';nitêur mérite moins d'éloges comme
écrivain ; mais il vivait en Italie au 17'* siècle : on
ne doit pas s'étonner mi'll ait saèrlllé an goût peu
silr de son temps cl de son |):iys , en se permet-

t mt quelquefois des concctH dans un livre dont le

ton général deralt être une noble simplicité.

Outre les deux ouvrages dont on vient de |);iilcr,

(^liarles Fnntan.i rn écrivit plusieurs autres, dont
on se contentera d'indiquer les titres : Trattato

dette arque eorrenti , ftome, Klîll cl iflllO, in-fol.
;

Deirriziunt' delta eajxlla del fonte liafti.unule m lin

ùiuilira Vaticnna, Itonic, 1(]97, ÎQ-fol. j Discorso sopra

il monte CUorto dett Antio, Rome, 41011, In-fol. ;

Antio e sue antichità . Rome, 1710, in-fol. Cet

homme habile et laborieux mourut à Home en 1 71 4,
à 80 ans. Deux nercn« qu'il eut cultivèrent aussi

rarchitcclure , niiiis suis s'élever au-dessus de la

médiocrité. Il en fut de m^mc de ses élèves, qiù,

à l'esccption d'Alexandre Specchi, constructeur

d'un assez beau pillais dans la rue du Cours, ne
;n(<ritùreat pas que leur mémoire fût sauvée de
l'oubli. D—T.

FO.XTANA (François), autre architecte de la

mémefamill' ef i!r;?
. ndant du fameux honiiniqtio

Fontana, fut honoré comme lui du titre de che-
talier et s'ilhistni par des Iravaut du même genre.
Il s'él.ii! ili'j") sign.'ilé par plusieurs !u ;im\ ouvrages,

lorsqu'il fut chargé en 1703 du transport et do
- l'érection sur la place du Monte-Cilorlo d'une

.nncienne colonne prise d'abonl pour la Colut/nm

Citatorin. et que l'on reconnut ensuite pour la

colonuc consacrée à la mémoire d'Antonin le

Pieux par Uaro-Aurète et Ludus Vérus, après son

apothéose : elle est de granit rout; ,
i! liiîit ]);d-

mes de diamètre et de 6uixanle-i»€pl cl demi de
hiat. Le piédestal, d'une seule plioe , est orné de

FON

bas-reliefs, dont les mieux consenés représen-

tent l'apothéose d'Antonin. L'opération se lit STee

grand appareil et sans accident. Élevée en moins
de quatre heures, abaissc'e deux jours après,

transportée en trait Jours, la colonne Ait mise sur

son pirilesfnl ou son des landiours el des trom-

pettes et au bruit du canon. François Poslerla a

publié en italien le détail de m travaux dans

trois brochures, dont on peut voir l'extrail ti.ms

les mémoires de Trévoux, d'avril 1706. — Jotrph

FoNT\5A , savant littérateur el médiocre écrivain

,

né près de lloveredo en 1739, mort dans cette

ville le 29 mars 1788, y exerç-a la médecine avec

distinction : il avait des connaissances étendue»

dans la géographie et l'histoire littéraire, civile et

ecclésiastique de l'Italie. 11 a fourni au Journal Je

médecine (de Venise) de bonnes observations,

rhistoire d'nne épIdAnie dont la vtlle de ftoTe>

redo avait été affligée, etc. 7..

FOiNTA!VA (Fki.ix), savant physicien et naturn-

lisle italien , était né le 1.*» avril 1730, à Pomarolo,

petit bourg du Tyrol. Il commença ses étudos à

Roverrdn . lescontlnu;i dniis les rollejites de Vérono

el de Panne, et aux univtrsités de Padoue et de

Bologne , d'où 11 se rendit h Rome et à Florence.

L'enqiercur François l'^ alors f;rnnd-ilue de Tos-

cane, le nomma professeur de philosophie a Pise;

l(* grand-duc Plerre-Lébpotd , depuis emperetu'

sous le nom de I/'opold II, le fit Vi iiir n norenre,

l'altarlia pins p irticulièrement à sa personne

comme physicien, el le chargea de former le beau

cabinet de physique et d'iiisloire naturelle qui

fait encore nniourd'hui l'un des ornem»'nts tic

Florence. Indi p( ndamracnl des machines de

physique, d'nstronomie, et du grand nombre
d'ol^jets des trois règnes qui remplissent celte

coilection, l'on y voit une immense quantité de

pn'parations en cire coloriée, oftï^nt, dans le

plus grand df'tall, toutes les parties du corps

humain, et les organes les plus déliés oui entrent

dans leur composition
;
préparations faites sons

les yeux de Fontana, et supérieures pour la plu-

part à toutes celles qui avaient été exécuttk^s au-

paravant, quoiqu'il n'ait souvent donné h ses

artistes que des gravures pour objets d'imitafîoii.

Cette grande entreprise lui valut Ixnneou;» *1p

célébrilc parmi les gens du monde, étonnés d<

prendre ainsi, sans dégoût, une Idée d'une na-

chînc iiissi mem illeuse que la nôtre. I.'emprrnif

Joseph 11, lorsqu'il passa à Florence, lui accorda

le titre de chevalier, en signe de son fedmiratlen,

et lui coiniiKinda une Ruite pareille pour l'.Aca-

deinie tU chirurgie de Vienne; cette coUecUon y
o< I upe sept r.-ibineis. Napoléon Bonaparte lui flt

une commande seuddable pour la France; mats

les plères que fit parvenir Fontnna n'ayant pU

supporter la coraparai.son avec cellcj» que M.Laii-

njonier de Rouen avait faites pour l'école de

uu'ileeîue de Paris, on 1rs envoya à Montpellirr,

où elles sont encore. Outre les pièces aualomi-

qucs , Fontana a aussi 0idt ctécuter , en dre eolo-
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rift, des ehaiBBignons » des plantes grasses et

d*autras objet» dliutoire natareHequi n« peutent
se conserver avec leurs couleurs naturelles.

11 avait entrepris, sur la fin de sa vie, un
ouTrage qui aofut été plut étonnant ai l'on eAt

pu l'eKt^cuter comme il l'avait conçu : c'était une
i»l<tlue (le bois, de grandeur colossale, suscep-

tible de se dt'montcr, et qui aurait olTert ainsi

toutei In partîft du corps , se de'tachant et se

rjdiicbant dans leur ordrf naturel , en sorte qu'on

<iur<iit eu en quelque façon un moyen de ri'pëter

à ofa«|ue instant la diiteetton d'un organe ipiel*

mnipie. M;iis, outre la prodigieuse diflîcuUe de

Kuipler et d'adapter le» uns aux autre» avec ju^r-

tme tant de milliera de petitt ontoreeaui , la pro*
fr ijii'.i le liois de se renfler plus ou moins,

M-luu qii'U iaii plu» ou moins humide , détraquait

saut GCMe fiwte la nnebine, malgré le vernis

ilont elle était enduite ; et après la mort de celui

ilui l'avait Imafçini^' et commrnct^e , l'on a aban-
Âoinié ce travail, l'ontuna ei>t auteur deptusieur»

écrits uidn]uants sur la chimie, la pbyw|ue et la

physiologie, lîn illu , il s'all;u li;i à rnnsfafrr les

plieRunènes de l'irritabilité et coniirma plu-

tMurs de» aiacrtiona de Haller. Se» lettre» lur eet

important suj t Nonf insi'rt^es dans le I^*" volume
lies Ue'iiioire» de ikiier sw Ut partiu umibtes et

irrUMet. En 4765 il prouva, par de» expériences

très-iuf^e'nieuses sur les mouvements de l'iris, que
i'irritabililé de celte partie de l'oeil est dans cer-

tains cas soumise à la volonté (De moti deU'iride,

UiBCi, io-HP). £n 1767, il analysa plus profondé-
iiient la nature de cette fon* liun animale (dans
ies ilémoirfit dt i'Académie des sciences de Sie$me,

tome 3) ; »t il dével<qppa en détail «a doettine en
I n*). iliins un ouvrage en (juelqur sorte rlni^iriuc

[iiictrehe jHosafiche sopra ta jùica aaitnaie, Vlo-

renct, iM^, traduit en allemand, avee des
•Kliiilions et un extrait de l'ouvrage sur le poison

<k la vipère , par E.-B.-G. Uebenstreit, Leîpsick,

ITKi, Ui-H", li^.), où il cherche à prouver que l'in-

fluMMda Mrfiur la fibre ne doit être consi-

Airéequ? comme un irrii mf extérieur. Res/twrr-

ckefiiirhe tupra i veleno délia ttpera, Lucca, in-H",

mieiit ausiëi paru en 1167. C'est un reeueil im-
w^e d'expérience»» • on y vint cpir le venin de
la vip^a agit par le moyen du sang et en détrui-

caotrirritabilité, et que la morsure d'une vipère
•i'I.uropc

. rapal)le tic faire périr de petits animaux,
C5t insutjtisante pour tuer un homme ; que pour
i^raduire cet effet, il faudrait la réunion des mor-
sures de cinq ou six deM rmtllM venimeux. 11

a fort étendu le même fleure de rerherehes dans
*>n Traité sur ie tenin d« ia upcre, sur les puisons
amérieaitu

, tm U bmrht^etrtt», «< sur quelques
«litre» poimoHs végétaur 'in y a joint des Observa-
«o«i twt la structure printilite du corps animal,

^érmdn tcepitiemmtw bt rtprodwctkm des nerfs,

la description d'vn noureau canal de Vtrif l'io-

rence, i7il,i vol. in-^", lig.; traduit en allemand,

MB| iW, 8 vol. in^, fig. Fontana y (ait

PON 35o

connaître, entre autres objets importants, les

propriétés terribles et singulières de l'huile et de
l'eau distillée de laurier-cerise. Il a encore d(Miiu*

soit séparément, soit dans divers recueils italiens

ou français, des lettres ou de petits écrits, sur
les globules du sang, contre l'opinion de Delta

Torre qui les croyait creux ; sur les vers solitaires

et sur les vers hydatides qui m: logent dans le

cerveau des moutons ( t leur donnent la maladie
nommée toMm/f ; sur la circulation de la srve dans

les plantes; sur la tremeUe d'Adonson , espèce de
aoopbyte que sa couleur verte avait fait prendre
pour une plante, et qui se meut continuellement;

enlin sur les maladies des blés que l'on appelle

trfot et roaittg; mais il parait qu'il n'avait pas
assez bien distingué ces maladies les unes des

autres , ce qui empêcha d'autres observateurs de
retrouver toujours les petits vers en forme d'an-

guilles, qu'il croyait en être la cause. Ses Mé-
moires de chimie remplissent les recueils du
temps. Il prit surloul beaucoup de part aux re-

cherchessur lesgaz auxquellesCavendish, Priesiley

et l.avoisicr avaient donne' une si grande inijuil-

siuu. On lui doit l'emploi du gaz nitreux pour
mesurer la salubrité de l'airt et plusieurs pby^
ciens se servent encore de son eudiomèire, conçu

d'après la découverte de Priestley sur la propriété

qu'a ce gax d'absorber l'oxygène {Detcriwhid ed
usi di alcuni stromenti per misurar ta satubrità delf

aria, Florence , 1774, in-8", et Rec/tercfies physif

ques sur la nature de t'air dèphtogistiqué et de tair
nitreux, Paris, 1776, in-8"). Il a particulièrement

observé la faculté' du eliarbon d'absorber les dif-

férentes espèces d'air. .Sou dernier ouvrage est

intitulé i Principes raisomnés sur ta génération . Il

se propo.sait, ainsi que Sii dlrinzani, de |)ublier

un Traité ex professa, qui eût été inflnimeut cu-

rieui, nr b rinrrecthti de» miimmsse, A l'oecasion

du sinj^ulier [)hénoiiiène (pu> prt'senle le rnti/cre

,

et qu'il avait cru reniari(uer dans les anguilles

microscopiques du seigle ergoté, (jibelin a traduit

de l'italien en français plusieurs opuscules de
Fontana sons ce titre : Observations physiques et

chimiques, Paris, 1785, m-W'. Dans tous ses écrits,

Fontana se montre Ingénieux et laborieux} nais
il n'est pas toujours |Mrfailrmpnt exact, et plu-

sieurs de ses expériences ont besoin d'être revues

avant qu'on puisse les employer eonune bases de
doctrine. Il t\ lit fiit en France et en Itnite un
voyage scienliiîque qui l'avait lié avec les princi-

paux savants de eee deux pays. Sa place de dire^
leur du Musée le mettait d'ailleurs en rapport

avec tous les étrangers de marque qui passaient

à Florence. Suivant un usage commun en Italie,

il portait l'habit ecclésiastique et était fort ré-

pandu dans la Mtci' tt'
; mais on dit f[ii'îl n'y con-

servait pas toujours ia dignité convenable à un
savant. Quoique, i l'époque de la première occu-

pation de la Toscane par les Français en 1799 , il

n'eût point pris de part directe aux affaires, les

que les géaénnui lui témo^iièrent
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lui firent courir quelques ri&tiues au retour des

Aulricliiait t et liet insurges d'Arezzo, qui les

précéilcrent à Florence, le jetèrent eu prison;

mais il fui promptemeut mis en liberté'. Une chute

qu'il éprouva dans la me le 11 janvier 1805 , le

Ht languir jusqu'au 0 nmrs suivant, qu'il mourut

à l'âge de 75 ans. 11 est enterré dans la célèbre

^Kliae de Ste-Croix, <»à reposent tant de grands
hommes, et sa iomlic t st voisine de ecllr^ (!< Ha-

liléecl de Viviaai. M. Jo&cpb Mangili, professeur

à Pavie, a prononcé son él<Hi;e i la rentrée de
cette université, le it novembre 1812. C—v—a.

KONTAISA (le P. (inïtcoiaK), célèbre mathéma-
ticien italien, frère du précédent, né à Villa de

Nogarula [>rH de Roveriedo, dans le Tyrol , le 7

décembre H-lî}, commença ses études en celte

ville et alla les coaUuucr à Rome , où il s'engagea

dans l'ordre des Ëeoles pies et s'y fit bientôt dis-

tlnfîupr par ses talents. Ses supérieurs lui ron-

lièrent une partie de renseignement dans leur

collège romain , appelé AToxoreNo. et l'envoyèrent

peu de temps a|)rôs eoinnu' professeur puMio à

Sioigi^Uai il s'y lia très-intimement avec le mar-
quis Jules Fagnani , qui cultivait les mathémati-
ques avec succès et qui lui inspira le goût de

celle science, vers laquelle dès lors il tourna

entièrement son génie. On le fit passer ensuite à

Bologne, où il ne tarda pas d'avoir des rapports

d'amitié avec les savants de rcitt* ville. Il n'y resta

pas longtemps, parce qu'on voulut l'avoir à Milan

pour professeur de philosophie et de mathémati-
ques dans les écoles pics

,
qui venaient d'y (irc

établies. Le comte de Firmian, cet illustre Mécène
de la l^mbardie, conçut pour lui une grande et-
tiinr rt inOme une aflection distinguée. Les pre-

miers ouvrages de Fontana ayant été publiés en
cette ciroonatance^ le firent juger digne d'aller

occuper dans l'univorsité de Pavie (en 1763) la

chaire dé logique et de métaphysique, et le comte
de Firmian le nomma en même temps directeur

de la bibliothèque dont il allait enrichir cette

université. Ce fut sous Fontana qu'elle acquit son
existence et la majeure partie de ses richesses. Il

conserva celte charge , lorsque dnq ans apr^ il

fut promu à la rliaire des hautes ninfht'matiqucs,

vacante par la mort du fameux Uoscovich; et il

k remplit avec distinctioa pendant environ trente
ans. Les nombreux ouvraj^t s, t int latins qu'ita-

liens, qu'il donna au public pendant cet espace de
temps, et les mémoires qu^U envoya i Averses
Académies, le firent connaître, non^eulement en
Italie , mais encore dans toute l'Europe savante.

Son zèle pour la propagation de sa science favo-

rite alla jusqu'à le f«re descendre au travail

aride des traductions, quand il voyait paraître

dans Fclranger des ouvrages qui pouvaient en
faciliter l'étude à la jeunesse. Quoique laborieux

et infatigable, il n'entreprit mnin prand ou-
vrage; l'ardeur et l'instabilité de »om génie ne pu-
rent le lui pemctlre : mais le nombre de ses
écrits paraitraît «mprcBaDl si l'on ne savait qu'il

ne sortait de ion csMnet que pour monter â»m
sa chaire de professeur, aux devoirs de laquelle il

fut tou jours scrupuleusement fidèle. Sa société se

boroiiiL a uti petit nombre d'amis qui venaiealle

visiter, et qui tous étaient des hommes émiocDls

en savoir. II trouvait encore du Inisir pour lire loat

ce qui paraissait de nouveau eu iiltérature,sottra

Italie, soit dans l'étranger, et pour entretcair

une nombreuse correspondance épisti»lairc afec

presque tous les savants <le Tturope. Il eut «utà

le temps d'écrire i la marge de tous les livmde
sa biMiolliècpie particulière une iinmeii.sitc d'a-

postilles qui les font rechercher aujourd'hui. Yer^

1799 la santé de Fontana s'altéra notablement |iar

suite de ses travaux plus encore que par 1rs pro-

grès de l'âge; et les médecins l'oldigèrent à sortir

souvent de chez lui pour respirer à la promenade

un air plus libre et plus pur que* celui de a
chambre. Lor^qu'en ITlXi Bon:i|virle vint en Ita-

lie comme général en chef de l armée française, il

crut devoir témoigner beaucoup de eoiisiilifntioR

et iiuMtk ilr ronflance à notre matlu'niHticifn,

qu'il lit uommer membre du corps législatif de la

naîasante république cisalpine. Après la ricloire

de Marengo, en I8()(J, Fontana, déjà profcsspur

émérite de l'université , vint chercher le repos à

Milan. A la nouvelle organisation de la république

ilalienne, Fontana devint membre du collégf

él''ci(ir;d de' Dotti. Une fièvre ardente snrpnt

au milieu de ses travaux littéraires, et il moumi a

Milan le ii août 1803, léguant tous ses maQu»*

crits h s(in frèrr Fi'lix, qui le suivit dp près dao$

la tombe. Lelui-ci
,
qui ne lais&a guère plus de

fortune que le P. Cn^re Fontana, ioitilB

néanmoins pour M)n héritière leur saur qui,

restée dans le ceUbat, n'avait au'eux pour re»-

souree. UentAt réduite a la misère dam vd ^
très-avancé et douée d'une imagination vive, qui

lui rendait sa situation insupportable, elle alla

presque de sang-froid se noyer dans le canal na-

vigable de l'intérieur de la ville de Milan ,
qa'eOe

habitait sous le règne de Nupelt-nn e! çouvtT-

nement de son vice-rui : on ne leur avait poiatfait

songer à honorer par des bienfaits, en la prr-

sonne de mademoiselle Fontana, la mï'moin' de

deux savants qui avaient (ait tant d'honneur à

l'Italie. Les ouvrages imprimés de Gr^oire «st

en grand nombre : 1° sept DisàertatioHs ou O/nt-

cuUt académique* en latin ou en italien sur diver*

sesquestionsde physique, d'hydrodynamique, de.,

dont nous cileruns seulement ses AntUyseoi tuiS-

miorù opuscuh , Venise, 17C3, et ses Memorkm^
tematiche, Pavie, IT'JU, in4»; 2" quinze Uémln*

dans la collection de l'Académie de Sienne ; 3 tiv

sept <lnn<; 1rs }frmffrir <ii matcmatica et fisit» dtU*

Societa tUtiiana deiie scieuie. Un des plus curituï

est le Mémoire Sulla ptaeehina a speccki di il- ^
Rnjfon, c sulla litrr rhc rla nna spfrhio friano orcv

lare tieae ripercotta topra vm tjMtuo circoiartikto .

4» cinq JMoefrva dans ht collection de l'Acadéaiie

de Turio (i«Ot); 9» cinq autres dans la BUSêK»
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fisica d'F.uropa:9fi quatre dans le Journal physico*

médical de Parie t un des i>lus itiiportnnls , inti-

tulé : Discorso sopra un probU$Ha othco-mtruuumico

relatko aUaforta am^JSeala dai telescopii di Her-

sckell, se tronvr enrore au tome IS de la RaecoUa

a «mucoU, imprimée a Milan par Joseph Marelli;

7* U a traduit en italien VHydrodynamique et

(i';iulri'> inivraf;t-s inafhi^inati(jues de ral»l>c' Hos-

sut, Sicuoe , 177t). Parmi ses autres traductions

on dittittgtte son CompettdS» dt un corn A' kdoni
âi fisica spfrimentale del xignor Giorgio Atrood ad
«w del coilegio délia Trinità, Pavie, 1781. C'est

clans les notes qu'il ajouta à ce cours de physique

expérimentale qu'il hasanla cette singulière pro-

li 'Nitinn (pii fui rt'fut<?e en plusieurs écrits , et

liuUiauiuut dans un appendice ml& à la réim-
presrion faite i Maisanee en ITilO, de la Logique
de Condillar : " Si dix indices concourent sur la

« culpabilité ou l'inuocence d'un accusé, et qu'il

• ràwie de chacun d'eut que l'innocence e&t

• plus probable i|ue la rulpabilité, cette culpabi-

•< lité que l'on cherche sera cinquante fois plus

« probable que l'innocence. » 8" Saggio di tma di-

ffsa délia diriiia rivi la -Jone di Leonardo Eulero tra-

doUo dalfiJioma tedt sco, ' "H' fiqgiunta deW csumc

irir argoinetito dedotto duU aùùreciametUo deit' anuo
tolare e pktnetario, Pavie « 1777 ; 9" DfwsrteuoM di

Cîan-L(jreniO Mo>luini sopra Fnprra di Origme ron-

Iro Celso, con copiote annoUtztoni del tradtiUore,

Parte, 1778; 10" Saggio sofyra i principii detta tom-
posiùone storica e loru tippiiraziitue aile opère di

Tûcilo del signor GÙKtaim JJiU, tradotto dnll' inglese.

€OHm appendice deltraduis, Pavle, 1 7»U ;
11" Dis-

e9m pitUminare agli itftf âeUa Società lAneana

a tendra, sulV origine e progressa dilla sloria

lUturaU, e Jtiù particolarmeitUt dellu botanica del

signor J^uopo Odotudo 5SmnfA, tradoUo fedelment*

daU inglese, Con note, Pnvic, Î7'h* ; ^i" Srnrîone

sul Huûlirio del re Carlo l, detto nelia c/ueta di

S, PtMxio di DtASttù, U ^ genttajo 1726, dal

dtUior Gionalà Swift, derano di dctta chîrsa, Pavie,

1793 13p L'ettmjno délia Francia, acriso «

fpeedd» ait hgkUUrra, di Arttaro Young scudiere,

««N^ro delta Società reaU, eim note , Parie » 1794.
On a encore de Grégoire Fontana quelques ouvra-
ges imprimés sans i>a participation, tels que la

Dotlrina degti azzardi applicata ai problemi délia

probabililà dtlta tifa. dellc pensumi, etc., di Abram
Àlottre, Payie, 1770, iji-«" de 19î> pages. Cette

traduction, cnridiie dé notes savante* et curieuses,

I f (Viuianl plu» importante, que l'ouvrage de
iluivre ii'apoiotéiéU'aduiLenlrançais; la version

qu'en faisait espëner rUIustre Lagraugt u'a pai
paru. Fontana y a joint une notice par ordre chro-

nologique de tous ks ouvrages ou mémoires sur

les calculs de mortalité depuis les observations de
Craunt, publiées eu 1602 (voy. Gbauxt) ,

jusqu'à

U diiwrt/iUiia àc M. 2«yi«ni sur la mortalité des

l'oecMion de i'eiéailio» d» Loait XVl.
XIY.

enfimts, Vérone, IT7S. (Foyes le Jounud de»w
rants, mars 1777.) Outre ces diverses composi-
tions ou traductions , le P. Fontana a fourni des
notes et des additions importantes à un grand
nombre d*oun.ip;r s ,1c physique ou de matliéinall-

ques publiés de son temps en Italie. G

—

»,

FONTANA (Iosepb), médecin, frftre atné des
précédents, na<iuil en 1720 à Pomarolo

, petit

bourg du Tjrrol. iies premières études terminées,
il alla suivre les eotirs de la faculté de Bologne;
et après y avoir reçu le laurier doctoral, il s'éta-

blit à Uoveredo, où pondant trente-sept ans il

pratiqua la médecine avec autant de succès que
de réputation. Ses connaissances ne se bornaient
point à la médecine, il en avait de très-étendues

en géographie, en histoire, en politique et en
littérature. Plus éloquent en parlant qu'en écii-

vaut, personne ne racontait v jilus de grâce

l'anecdote du jour, et personuc ne savait répan-
dre plus d*lntérét et de clarté sur les questions

les plus ardues. Il niourul le 29 mars 1788, è
50 ans. Indépendamment d'un Recueil de consul-

tations, très-eslimé de ses confrères, on lui doit

un assez grand nombre d'articles ins<'r< s dans le

Gionutlc iti< dinilr de Venise j ce sont des ol)serva»

tions sur dr» maladies rares et singulières; l'hl»-

toirc (l'iiiii- épid mie àtè Roveredo; un mémoire
en faveur d'un ravalier aecii'^r d'un délit imag^
nairc; des lettres apologétiques, etc.

FONTANA (le P. Hauano), mathématicien dlla-
lie, mort le 18 novembre 1808, était né de pa-

rents obscurs dans la petite ville de Casalmag-
giore en 1746, les uns disent le 15 janvier, les

autres, avec plus de vraiseiidilance , le 18 février.

A seize ans, il entra dantr ia congrégation des

clercs réguliers de St-Paul, appelés Barnabites à

cause de l'église de St-Barnabé dans laquelle ils

s'étaient établis à Milan , dès leur origine. Ses pro-

grès brillants et rapides daus leurs écoles en
cette vilk annoncèrent un beau talent : on l'en-

voya en 1771 professer la philosophie dans le

collège public de Ste-Lucie à liulugne. U acquit

dans cette chaire une réputation qui le fit oon-
nattre en d'autres pays. Le grand-<îuc de Toscane

Léopold l'appela à Uvourne poury enseigner la

même science. Mais le fiomte de Firmian, pléni-

potentiaire de l'empereur près le gouvernement

général de la I.oiubardie, y ramena bientôt Fon-

tana, eu ilaltaul son goùl parlieulicr pour les

mathématiques, dont il le nonuna professeur pour
le collège ili M ttitnuo en 1780. Celui-ci accepta

d'autant pluj> vuluatiers, que la nature l'avait en

quelque sorte créé pour être mathénutiden. Lora-

iju'après la reslauraliou des études de Pavie, le

comte de Vilzech, qui «vait succédé au comte de
Firmian, s'occupa de fah« revivre les bonnet étu-

des à Milan , il y appela Fontana pour enseigner

dans le célèbre collège de la Hréra les mathémati-

ques appliquées à la mécanique et a ta statique.

CeM alors qu'il composa son a>urs de dynajui-

que, qui servait de teile à ses leçons publiquea.
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L'uuiverMic de Pavif as ant besoin d'uu professeur

des in8tbëroatH{ues appliquifes à la mtfcanii|uc,

t ic, Fonlana fui noiuinc à celle rbairc en 178^);

il \rji$&a ensuite à celle de géométrie et d'algèbre,

par suite de quelques tracasaeries; et il continua

d'enseigner en celte université jusqu'en 1802, où,

ayant droit à la pension d'émérite , il se retira à

31ilan, d uis le couvent de Sl-Darnabé, et c'est là

qu'il finit [taisiblement se.s Jours. Sa passion pour
les iîinll!'':i);iiii|tH's ne le di'lourna jaii:;iirs de s(s

devoirs de religieux; elle ne l'eniptSha pas nuiiu-

de SR livrer au goût qu'il avait pour d'autres étu-

des et pour les aris. Il s\'\:ù{ foni.i" iiwi' biblio-

thèque précieuse et possédait de vastes connais- '

sances en bibliograpbie. H avait en outre recueilli

un grand nombre y\ç r.irlons do giaiids peintres;

et il avait tellement étudié leurs manières diver-

ses, qu'il ëtait en dtai de fixer les incertitudes

des artistes marnes dans VaUribution d'un tableau

à tel grand maître plutôt qu'à tri .iiilrc. Cet avan-

tage, ainsi que celui d'être trt.s-\i-rsé dans I hi*-

toire de l'art , le rendirent souvent l'oracle de
ceux tjui cidlivcnl la |)(Mnttire. Il nionlra fré-

quemment qu'il s'était aussi adonné à l'étude de
Tanatomie ; et 4fc'talt lors des thèses publiques

des professeurs de cette science, qu'il vennit argu-

meoter comme s'il eût été l'un d'eolrc eux. Plu-

sieurs Académies, tant étrangères qu'italiennes, se

l'étaient associé; il devint niembrr de l'itisiitiil

national des sciences, lettres et arls 4U1 royaume
d'Italie, oà il était en outre du collège électoral

des Dotii. Son principal ouvrage imprinu* est son
Corso di dinamica. Pavie, 17'.>0, 171)2 et ITITÎ,

3 vol. ou parties in-l". I,es de cet InsUlut

national ofl^'cnt, dans la 2'* partie de leur premier
volume, donru' ,111 public en 180G, un mémoire
par lequel Mnriauo l ontana essaya de réfuter le

TraUé mulytique de la nsistanee det soUdei tTéytUe

rès-hkinrr . r\r., publie' h Paris, en pnr 51. (li-

rard, ingénieur des pmiUs et chaussées; et dans le

tome second, des ^tmvazhni stotieke topra tarit-

vtrtka di Frtmccsco MauroUco. I! rt'.Mdlc dr ces

observations hisioriipies que ce fui ce malhéma»
tiden de Messine , à ]>eine nommé dans l'histoire

des mathématiques, qui au W siècle introduisit

dans les calculs, au lieu de chilTres, des signes plus

généraux et les lettres «le l'alphabet , et cpie c'est

lui qui a fixé les premières règles île l algorilhaie

algébrique. On aurait dit que Maiimo Konl.uia

craignait que les modernes ne s'enorgueillissent

trop de leurs découvertes; car il chercha plus
d'une fois à prouver que ce qu'ils inventaient

l'avait été en des temps antérieurs. C'est ainsi

qu'il fait honneur aux anciens de plusieurs des
méthodes que son ami Maselieroni avait puldiées

comme neuves dans sa Géométrie du coinjMs; et il

fait voir que le plan même de cet ouvrage n'était

pas nouveau, ayant déjà été donné depuis long-
temps par J.'B. de' lienedetti, dans un petit livre

qui a pour titre : Retolutio omnium Euclidis pro-

Utmatum tOiommque «I hoe iieetnarie imenlonim.

FON

timi tautuutmodo àrcim data apertura , per Joannem

Bapiisktm de BemedktU ifuenla, Venise, i555, apvi

Barth. Ccrsanum. G— :t.

FONTANA (Lolis-François), frère du précédent,

cardinal, né à Ca.saImaggiore dans le Hilanûs, le

27 août 1750, commença ses études dans la mai-

son paternelle, et se sentant de îa vocation ponr

l'état religieux, entra dans la congrégation de»

Bamabites au collège de Moiua et prononça ^
vœux en 170G. Ses supî'rieurs l'envoyèrent à Milan '

l»our y suivre des cours de philosophie , et ensuite

à Bologne ponr y étudier la théologie, il rot

pour maîtres les plus rélèbres professeurs de son

ortire, notamment le P. llcrmenegi de Pini, sa-

vant naturaliste, qni en 177% l'emmena avec lui

dans un voyai^e qu'il fil aux niiiirs de Hongrie,

que l'impératrice llarie-Tkérèse l'avait chargé de

visiter. En passant à Vienne , Fontana reçut da

poiTle Métastase l'aecueil le plus distingué. De re-

tour en Italie, il fut nommé professeur de théo-

logie au séminaire de Bologne; en 1773, après li

supprc$.sion des jésuites, l'instruction publiquk
|

ayant été « onfire aux bamabites, il fut adjoint à
j

son frère pour la direction tUi collège tle St-Loui$

de cette ville. Appelé ensuite à Milan, il y occupa

une chaire îiu collège des Nobles. C'est Ir? ij'i'il

publia en 1790 les vies intéressantes de piusteun

savants italiens , insérées dans les tomes 0 , 10,

tl, des VUiv Ilalunim do trina prtrstaHfhtm, <]•'

Fabroni. Kn 17'.)C, après l'invasiou de l'Italie par

1rs Français , la Lombardie étant devenue répu-

blique cisalpine , Fontana
,
par le crédit de Par»-

disi, l'un des directeurs de ce nouvel État, obtial

la régence de la province lombanle de son ordre

et se conduisit avec tant de prudence qu'il pré-

serva de la destrurtion non-seulement le collège

de St-.\lexantlrc , niais la congrégation entière Je*
'

barnabiles. Dès le connnencement du pontifical

de Pie Yll, il fut appelé à Home par le rardinal

Gerdil
,
juste appréciateur de son mérite , et fut

nommé consulteur des rites et du saint-oflice

,

puis secrétaire général de la congrégation pour h
correction des livres de r£glise orientale; cnfio tl

fut nommé préfet général de l'ordre des Bama-

bites. Le cardinal Gerdil étant mort en 1802, le

P. Fonlana prononça dans l'église de St-Charle*

de' CaUnarif à Rome , l'ôraison funèbre de celle

éinincnce etcomposa en latin son épitaphe, regar-

dée comme un modèle en ce genre (roy. Cekpil).

l'ius tard , le 6 janvier 1804, il lut à l'Académie
;

des Arcades un fioye BUéruire du savant cardinal,

où il donne l'analyse de ses écrits. Cet opuscule a

été imprimé à Rome , in-4° de 52 pages. L'oraison
.

funèbre a été traduite de l'italien en français par

M. l'abbé Hesmivy d'Auiilieau, avec des note»
'

très-élenducs revues par h ontana lui-même (Rome,
;

1 802, in-8«» de 70 pages; . I ,orsque Ke VD vînt en
]

France pour sacrer Napoléon, Fontana l'accom-

pagna en qualité de ihcologien; mais il fut con-

traint de s'arrêter à Lyon, où il assista dans srs

dernier» iikhiiciiU le eaidiml Boisla («ay. ttmm).
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«lui aeeonipagnait nmi le «ouvenrin pontilé et qui

mourut <l;ms ceitt y Wr. Arrivé à Paris quelque

temm aprè« le pape, Footana y fécut dans une
prowi^e retnile , ne paraîasaot jadiBit dam an-
nine cérémonie publique. i>e retour à Home, il

intreprit en 1806, avec le P. Scati, uru- édition

«les œuvres complètes ilu canliiial âft-dil dt'diuo

<nu Saint-Père, en 20 volumes ilt4*, avec la vie do

l'auteur. Cotte t'dition, itit'Ti ompue par les «>(-

Déments politiques, fut continuée plus tard par
le P. Grandi , barnabite. En 1800, l'poque où
Napoléon <*tait en hostiliti' ouverte avec If S.iint-

Si^e, Fontana (1} fut amené à Paris, puis exilé à

Aicia-sor^iibe , et rappelé Inentdt dansh capitale

pour faire pnrlic d'une romiiiission «-crléiiiastiqiR';

nia une looguc maladie l'empêcha d'assister aux
délibérations. L'année suivante, IMe Vli le chargea
ainsi que H. de Gr^gorio, depuis cardinal, de
Mgiiifier ati cardinal Maury le I»rof ilu n novembre
1810, qui lui eujuiguaitde quiller ra(iiiiii)i<>tration

«lu diocèse de Paris, dontNapolt-uii l'itvait nommé
archevi^nie ( cUe rirronstance décida l'emprisoi)-

aemeat de 1- untana, auijuel on reprochait- encore
d'avoir désapprouvé le MOMid mariage de Pempe-
Mir (Inns de-; écrits trouvÀ i Savone parmi l. s

papier:» du Saint-Père. 11 liil conduit avec M. de
Cr^orio et d'autres prélats et coelàbsliques au
«ionjon de Vincennes , d'où il ne sortit qu'en 1814.
IHe VU, rentré dans ses États, s'empressa de
Appeler i Rome fontana, qui s'était retiré a
Uonza , et le nomma secrétaire de la congrégation
des affaires fcrlé-siastiques. Il suivit encore le sou-
verain puuLife à (iénes en iHl.i, lors(|ue Murât
l'avança vers Rome. Le pape y rentra bientôt et
rfV(»fi!i>ons;i le général des barnnldles en le créant
cardiual ïc S mars 1810. U fut nommé succcssive-

Mcnt préfet de Vhuk», de b Propagande , de la

congrégation des éludes, dt l'univrrsité grégo-
rienne. U nt encore partie de plubieur» congré-
gations pour rédiger un nouvrau code, pour re»-

treindre les pouvoirs de l'inquisition, pour régler

te système d'instruction publique. Fontana était

ta correspondance avec Pindemonte, Morelii,

Tiraboselii et autres littérateurs distingues; ii

était membre «le VAeidémip de Florence, de eelle

des Ârcades et «le plusieurs autres, cl fut le fon-
dateur de celle de la Religion catholique à Rome,
sous !,( |>n>te)-tion du pape. C'était un homme
tri^verM* «lans l'étude des langues. On a de lui

Quelques huerêpUotu et poésies grecques. AttSSi mo-
deste que ^nvinl.il avaitrefuisé enl807rnrelievt'( In'

de Turin i^ue le roi de&irdaigne lui offrit. Il uiourut
i Rone le 19 mars 18aB« Le P. Znria , religieux

cajualdiile
, prononça son oraison funèbre

, qui a

été imprimée. Le P. Grandi se proposait de donner
une édition des œuvres spirituelles de Fontana,
inaislamortraempécbé d'exécuter ce projet. (î-g-t.

IrOMTAMËLLA
( Fautçow), savant orientaliste

,

JU Ccst lui qui rvdigva la fameuse bulle d'rsrommunii-ittirin

MMafayw Fit Yll , tonyi*»M «alevé de M»m, A-v«
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naquit à Venise le S8 juin ITMrSon père, «Impie
ouvrier, saerifia ses économies pour lui donner
une éducation capable de le faire entrer dnn»
l'état ecclésiastique, auquel il se destinait. Toute-
fois, en suivant les études théologiques, il ma-
nifesta un grand désir de connaître les langues
orieuliile.s, t*i il l ul le bonheur «l'y avoir pour
inaitre l'abbé (;allirciolli , l'un des hommes
les plus savants que l'Italie ait jinxliitts. Son pre-
mier ouvrage fut une dissertation sur la manière
dont on devait écrire le mot Jokauneg. U donna
dans cet essai d« s pn nv s (If 1 1 [

rof iruleur «le sa

criliipie et de son jugeuienl. iNuuuué professeur
de grammaire à Venise, il se fit en même temps
remarquer (>armi les orateurs sacrés. I.ors de la

iv'union de Venise au royaume d'Italie , il fut

nommé professeur d'élo<|uencc latine au lycée

d'irbin. Admirateur enthousiaste de Bonaparte,
il If f'Iifnsi.ssait toujoin*.<i pour sujet «le .ses thèmes

,

«léiiaiguaiit les grandeurs classiques de CeW et

d'Alexandre. Ce cidte exclusif fut plus tard la

sourrede grands m dîieiirs pour Fontrtnella : car,

en IMU, pour se soustraire aux menaces de quel-

«pies hommes exaltés dans no antre sens , Ponta*
uella fut obligé de fuir pemlant la nuit, îi [h inc

s'étailpil sauvé, que sa maison fut envahie et pillée.

Désormais pauvre et sans place , il se fil correo-

teur d'ini|iriuu'rie iiVt uise et dut à M. narlhélemi

Gamba d'être employé pendant plusieurs années

dans la typographie d'.\leziopoIi. I^hilosophe, ii

supportait sa mauvaise fortune avec beanooup de
courage t il éorivnit à un d»- S'-s amis que, quoique

le métier Je correcteur dtpreuves ftU regarde comme
très-fatigant et très-ennu^ux , il y trouvait du plaisir

ri m' ine dudtarme. Après plusieurs année»; df dé-

tresse, Foutaneila en fut tiré par le gouvernement -

autrichien, qui le chargea, avec Jean Petrellini,

de dresser le catalogue de la BiUiot/tètjuc Ztnianal

Lorsqu'il eut terminé ce travail , le patriarche

Hilesi le nomma professeur des langues grecque
et luliraîque dans le séminaire de Venis<- ; niais

celte place ayant été supprimée , ii fut forcé de
reilevenir correcteur d'épreuves et de donner des

leçons dans des maisons partieulières. 11 mourut
le 2i mars iStîT. Ses ouvrages .*iont : 1" L'orlografia

del mme Johanues, Venise, 1700, in-îi"; 2" l'rusO'

dia ehe sei vc d'appendice aile regole generali délia

sintassi Intina, ibid., 1812, in-S"; 3" Osservazioni

sopra la seconda edtùotu deli Itiade d'Omero, jmi-

hSM da Vineenso Uwti. Ibid., 1SU, in-»>. Cet
ouvrage est entièrement consacré à des observa-

tion» sur l'urlhograpliei À" Lo stampare non è per
tutti. 181 i, in-S". Cette comédie burlesque attira

«le violentes critiques à son auteur, à (]ui Ton re-

prochait d'attatpier plusieurs célébrités content-

poraines; ."i" Addenda ad grtecam gramiiuitkem

,

Mediolani imper, typis éditant 1819, Venise, 1810;
(')•' Im piitfoiiorpin delfa lettera greca »!

,
ibid., 1819,

in-S". I^'auteur a soutenu dans cette brochure que
la lettre n devait se prononcer comme e; cepcn-

. dant U renonça plus tard à cette opniîon • et» dani
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un diMsours qui précède son Dictionnaire grec , il

a âMnrâ qu'il s'en tenait à la prononriatioo

usuelle (le ii grec en t ; 7" Limm grammatieum

,

thê piimm grtea Sm/tw rwdimtnlB, Vcnfae, 1819

,

ill-S"; 99 Secutiiia pnrf ,
rirr synîaxis greccr gram-

maticti» ibîd., 1821, in-8"; y° l &eaMario greco^

UalUmo«dUaMaiUh^reco. il)id.,1821, in-8»; \(3PMe-

moria topra la grammatiea greca elementarr ad uso

délie daui II! e IV del corso gUuuuiale, ibid.,

\ÈÈà, iu-12; 11" Vocabolario ebndeo^aSano ed

Ualiano-ebrateo, ibid., 4824, In^; It» Vita di

Franeesco Fontanella . prête venetiano, scritta da

lui mtdesimo, ibid., iMid, in-8»i 13° Qutsito in-

lemo mir o/mw otîofrafia «MtffeAyiwUb mhunah
délia Ihifiua ititllrtna, ibiti, in-8"; U" C.orsn

di mitologia, ibid., It»», i Tol. io^ ; 15« LeUera

«IKt nadone «ftran |»«r «edterfa «Ib thM», ibid.f

1826 ; -16" ^«owji»i/i grammatiea italiaua per aj>-

petider la tingua ebraiea. On imprimait cet oUTrage

lors(]iie Fnntanella mourut, et l'on en suspendit

In |)iil)liration. Z.

F(iNTANELI.E (Ifav-Gaspard DUBOIS), në à Gre-

noble le 29 octobre 1 TÔT , consacra sa vie aux let-

tret et à la philosophie; il coopéra à diverses

entreprises iittr^nirps, et fut, pendntit la révolu-

tion ,
professeur aux écoles centrales du departe-

. ment de l'Iièn. U est moitié 1K Unier 18». Ses

0U>Tapcs sont : i" /-e Connaisseur, conuMic pn

deux actes et en vers , 1761 , in-S" } 2" La 6on Mari,

comédie en un «ete et en Ten, 1765, ln-8";

y' Aventures philotophiqties. 17C", in-li; 4" rim e

le Grand, tragédie non représentée, 4766, in-8»;

Métamorphoses d'Ovide, traduction nouvelle,

1766,2 vol. in-8»; 1778, 2 vol. in-1 2; ns0,2vol.
in-12; et avec notes, 1802 , 4 vol. in-8"; 18(H),

i vol. ki-18. Le traduclt^ur a suivi le texte de Jou-

veocy. 8a tradtiction annonce une plume , sinon

aussi élégante que celle de l'abbé Danier, du moins

plus exacte; 6° Èride ou la Vesiale, drame en

S «ctet, 178B, in-80, pièce dirigé contre le fana-

tisme l i ux et les vœux monaslii|ues. M. Sa-

baiier y trouve quelques pensées trop hardies;

mais il la regarde comme supérieure a la ttéitmie

de la Harpe. L'ouvrage de Fontanelle occasionna

dans le temps un grand scandale ; Marin , censeur

royal
,
ayant refusé sou approlialion à ce drume

,

le lieutenant de police envoya la pièce à l'arche-

téque flr l' iris, et défense fut faite à l'aiifeur de la

faire inipriiuer. Èrieie fut bientôt mise au jour et

fecberehée avidemment* et de malbeurelii col*

porteurs, convaiti-n'^ rl'en avoir vendti tirs exem-

plaires, furent condamnés à la marque et aux ga-

lère«. Le 40 août 1789, iride fut représentée gur

le Théfttre-Français. Dix ans après , l'auteur donna

une nouvelle édition de son drame, Grenoble,

4799, in-a»; 7° Essai sur hfeu sacré et 1er vénales,

1 768 , in-8» ; 8« Vie de P. AréHn H de Tassoni. 1 768,

in-12; 0" F/ffls des passions, OU Mémoires de M. de

Fhrieourt, 1768 , 3 vol. in-42, réimprimés en 17Hi,

toiM le second titre seulement; 10» Naufrage et

mmémtiÎÊtFkrrt VM» 1768, 1770, 1780, in41,

FOU

très-souvent réimprimé; oUvrage devenu popn*
laire; 41» ânecdotes africaines, d^pvi'; I nrigine oh

la découterte des rojfaumei qui composent l'Afrique

jusqu'à mMjtmrt» 177S, 1t" larUtm, tra||é-

die en 4 actes, jouée sans succès, 1770, In-S";

15" Veiins. drame en 3 actes, 4779, ui-8»; 44» Com-

Us philosophique OÊ mormx, 1779, % fol. lli-48;

Mi" \'oureaux mélanges sur dijfrrents sujets, contt'

nant des essais dramatiques^ phitostmhiquet et litté~

raires, 4784 , 3 Tol. in-8>; 10» IVMIftv et amtti
phiUHC/Mqut . t'ijayésde contes nouveaux dans plus

d'un genre. 178a, in-8°; 47» Anna, ou V Héritière

galloise, traduit de l'anglais, 4788, 4 vol. in-12 ;

18" Clara et Emmeline, par miss H. (HetaneK trad.

i!iT inglais, 1788, 2 vol. in-12; i'ô" État arh,ef tfe

l'empire ottoman, par Ali Abtsci , qui a résidé plu-

tiemv mnéet à Coiutaiitbiopb, altMké am eenite im
Grand Srhjyifur. trad. dc l'anglais, Î7ÎV1-Î>", 2 vol.

iu-8"; Cours de beUes-leitres, 1813, 4 TOl. iO-«»,

publié par H. Renauldon, petifi-filt de Fauteur;

cet ouvrage est plus élémentaire et moins diflus

«jue celui de la Harpe, et moins sec que celui de

lialleux. Fontanelle avait entrepris une Histoire

universelle ancienne; on en commença l'impression

en 4769, mais il ne parait pas qu'on l'ait conti-

nuée. U a travaillé à la Gazette universelle depoli-

tique «f de BtHnOun àe IXMUBhPenCr, depuia ioii

étaltlissrment en 1770 jusiur ni 1'^'"juin 177n; il a

fait ilepuis 1776 la partie politique du Joumai de

politique et de UlUreiure, de Panekoneke, dont

la Harpe rédigeait la partie littéraire; de 1778 .1

1784, la partieipoiitique du Mercure de France. En
juin 4784, il était rédacteur de la SaaeOe ie

France, A. B—T.

FON'TAKELLI (Alphonse) naquît en ir«7 à

Heggio, en Lombardie, fut, tres-jeune encore,

aasodé è l'Académie des PoHHci, et l'on apprend
par un sonnet de Yilriani qv'\\ présidait cette

compagnie en 4380. Alphonse ti'Lste le nomma
l'on de ses eliainbellanS) renvoya en 1884 oom»
plimenter le nouveau doge de Venise sm- son élec-

tion, et l'honora de plusieurs autres missions de

confiance. Le successeur d'Alphonse le nomma
son ambassadeur! Rome, puis en Espagne, où il

demeura plusieurs anne'es, et pour le récompenser

de ses services, lut lit don d une terre considéra-

ble qu'il érigea en marquisat en 1619. Mais ni

l'estime (|ue lui témoignait son souverain, ni IfS

marques de satisfaction qu'il venait d'en recevoir,

ne purent détourner FOntanellI de la réiolotloa

qu'il avait formée de rrnrnrcr au monde : il fît

part de son projet au duc dc Ferrare, qui con-

sentit avec peine h le laisser B*Aoigner, et il se

reiufit à Rome. Avant d'entrer dans les ordres, il

résigna ses titres et fit une donation générale de

ses biens à son frère. Depuis ce moment , livré anx

exercices de la piété la plus fervente, il ne s'oe-

efipa plus que de r?ïfT;iire imporf inte de '«on salut.

Les austérité» auxquelles il s'était comi.uuné afTai-

blirenl sa tanté', U tomba malade et mourut deux

an» tprèi avoir quitté la oour, le 11 Unkr Ittl.
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On a 4e Itd 7 1* Ormih ht «eehtmD. Protperi kaèHa

in ejut die feslo 7 nil.jul. ItîTO, R<'gfi;in, in-i". Cr

discours ,
supérieur à ce que l'on pouvait attendre

d'un auteur de treiie ans, a été i^imprînié dans les

Xotiùe déliafamiglia fontaneUi ;
2» Quel()Ue$pièOM

de po^saot, ûet harangue», dea lettres en mn-
Buscrit. W—s.

FONTANELLI {AimKSE-ViNCENT, marquis w),
de 1.1 m^me Tainille que le |irt'< iklent , né à Reggio

CQ i7(H), fit ses premicros éludes au collège de

Hodène, et il y'fll de teb progrès qu'à l'Age de

dix-huit ans, outre l'hébreu, l»- pn-) < i h- laiiii

,

il possédait les principales langues de l'Kurope.

Son éducatk>n lerminlè, il Tiiita la France, l'An-

gleterre, la Hollande et fAUemagne, î^outant

chaque jotir à «-«'s i annaissances par la lecture des

oieUlcurs ouvrage», l'inspection dcn monuments
et laconferaetion des Mvants les plus distingués.

11 parcourut f'UMiitf Tlfalie, et aprt*s une absence

de plusieurs aiiiu Cl», il revint au sein de sa iamille

ae dëlaaier de ses fatigues et former de nouveaux
pmjebi. A |)('ine' éliiir-il ih' rrtmir, qnr le dur de

Modène l'honora du titre de son conseiller intime.

FontaDeUi fut eimyd en AUemapw en 173 i, et

l'année suivante en France, où il fut chargé de

négociations importantes qu'il eut le bonheur de

tcrauner avanlDgeiisenu nt. Il fut nommé en I7i0

eoieoel du régiment de la Mirandole, en 1741 gou-
vfrnnir du duché de Massa-Carrara , et lorsipie

les événements de la guerre déterminèrent le duc

de Modène à quitter ses Étals* il nomma Fonta-

DélH membre de la junte qu'il établit pnnr p;nii-

Tcmer pendant son absence. Chargé de fonctions

il intéressantes, et qui semblaient devoir t'oo

cuper tout entier, Kontanelli trouvait cependant

le loisir de cultiver la littérature et les sciences.

Sa bibliothèque , aussi précieuse par le nombre

foa par le choix des volumes, était ouverte aux

personne* qu'il réuni.^sail plinieurs fois i fi.ique

semaine pour diiiculer eniieuible des tuatiere.<^ de

plijdqneetd*âvdiUon. C'estdans cette assemblée

que furent conçus plusieurs projets utiles que

Fonlanelli fit exécuter. On lui doit l'idée de la

route pratiquée dans les Apennins et qui com-
niiinii|ue en ligne directe de Modène h Mnssn, In

consiruetinn du magnifique araenal de Modène,
et la iilu|)art des embeltissemenU qu'a reçus eette

capitale dans le sieele dernier. Cet excellent ci-

toyen mmirnt a Modetie le 3 décembre 1777, et

son corps fui iuhumé dans l'église de Harzaglia,

eà on lit son épitaphe. Kontanelli était membre
de prpsqitr toutes les Arademies d'Italie , rt peu
d« personnes ont micui mérité cet honneur. Outre
plusieurs pièces de poésies inaérées dans les re-
rxU''\U (hi temps, f>ii n le lui ;

1" Des CanMt's;
if Ik'n Jmdmetwu eu prose d'Aliire, de ilahomet,

de Bmter et de Zoirv. tragédies de Voltaire; dn
Cwlore de Piron, et du hiahomet //de Lanoue.
Ces dUfcrèntes traductions ont été imprimées;
nais il en a laissé un plus grand nombre en ma-
moerit} 3» aVeflMs dWla/oMW tfsffi «nKeA* omH-
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ehi; 4° Nuovo pianoper la tmMa éfaimmione délie

inip/fi naùnunli di S. A. 5., î vol. in-fol. ; îi» Po&siê

raecolte iid 1 777, in-fol. ; G" Une Jlfftitntion du livre

de fEsprit. Tous ces ouvrages sont conservés dans
la filmille de l'auteur. — Kontanelli (Alphonse-
François), né à Bologne le 20 décembre ITÎl»

mort à Rcggio le 13 juin 1782, est auteur de la

Deteriahne ^akuoA dbeenéetM Â Gtaeom»o CioM-
fiirio sniinrr da FouUiuella di Brggio it^Lombardia,

I Heggio 1 1773, in-4°. On trouvera dans cet ouvrage,

dont Tiraboschi loue rexactltude, de grands éi-
tails sur les [lersonnages distingué qui sont sortis

de cette illustre famille. W—s.

FONTANES (Jf-A'^-Pierre-Marcellin de), né à

(•enève en 1721, mort à Nantes au mois de no-
vembre 1774, descendait d'une famille connue
aux environs d'Alais depuis plusieurs siècles. Ses

ancêtres avaient eihbrassé la religion prétendue

réformée, et son aïeul, zélé calviniste, s'était

expatrié dans les dernières années du règne de
Louis XIV. Son père revint en France à l'époque

du ininislère de M. Orrv, dont il était connu : il

es{iérait que sous des lois plus douces 11 recouvre-

rait (]uelqueii débris du patrimoine de se Amllle.

Ses espt'ranees Turent trompées. Entièrement dé-

pourvu de fortune, il arre|)ta une place d'insi)ec-

teur des manufactures dans le bas Langui doc. I,e

flls(Jean-Pierre-MarcelIln),dont il est iciijuesiitm,

aulvit la même carrière. Il se maria h Sl-<;amlen«,

avec mademoiselle de Sède , nièce du marquis de

Fourquevaux. Un triste sueeès dans une alRrirs

d'honneur lui lit demander son dépincemrntpour

le Poitou. 11 ae fit connaître dans cette province

par des établissements ultlra , et il y a laissé nne
mémoinî honorable. C'est à lui (|u'on y doit, en

grande partie, le défrichement de plusieurs ter-

rains stériles, connus .sous le nom de Lmt^de^ifer.

Il y a fort eneourai,M' la culture et les pépinières'

de garance. Il a fourni des mémoires estini 's h

diverses sociétés iragricullure; quelqucs-un.s tle

ces mémoires ont paru dans les Èpkénéndêi du
^Ifoyrn, journal dont Voltaire parle avec élof»e.

Jean de Fontanes eut deux fils : l'alné, mort à

I t1 an», s'était fait connaître par des essais poéti-

ques qui donnaient de grandes espérances. Z,

FONTANKS ( le marquis Louis de l'Acadé-

mie française, flis da précédent, né à Niort (Deux-

Sévres) le 6 mars 1757, mort h Paris le 17 mars

1H2I, était issu d'une famille noble et protestante

originaire du Languedoc, exili'e par la révocation

de l'édit de Nantes, mais convertie à la folcatlu^

liqne et rentrée en France «lepui'? l"Ti<7iie« années.

^k)n père, n'ayant pour toute fortune qu'un mo-
deste emploi dTinspeetenr dn eommerce, eonfta

l'éducation de son enfance à un honnî-tr curé des

environs de Niort, chez lequel il fui uiis en pen-

sion et qoMI aecompngnnit à l'église. De lè peu^
(Mre ce goiH prononcé pour les ( -'rriii uil -s reli-

gieuses qu'il a gardé toute sa vie, et qui peut-être

aussi n'a pas été sans influence sur M nature de
son talent comme sur le dmlx des Mdeto qtt'B
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a tnrità. Il pMsa cnmiite au ooll^ de Niort,

tenu par la conp[r«*fialion de rDratoiic, et y arheva

totttei se» éludes. Sa passioa pour la poéue se

déclara de bonne heure. Un frère aine, qa*II a

longtemps pleun!, eucourageail par son exemple

( car il était poi'le aussi ) les premiprs essais de sa

jeune Virve. Après la mort de son fi ire et de son

1»^, Funtanes vint se flxer à Paris. Quoique déjà

sur son déclin , la litlrraturc y n-gnait presque en

souveraine une société polie. Heureux jours,

du moins pour les po^s, où les lettres u'Âaient

pas coiuiik; aujourd'hui une spéculai imi cl un

mojren de fortune, mais un moyen de bonheur;

où on les cultirait encore pour l'amour d'elles*

mêmes; où un bon livre, fût-il d'un jeune homme
ignoré, avait en peu de temps pour lecteurs et la

cour et la ville et se trouvait dam tous les salons;

où la poésie était de tous les âges et faisait l'ali-

nf tic toutes les conversations! Fontanesdélnita

daui» le monde littéraire en 1778, par la t'orèt ek

Nmmrre, C'est un petit poïme dâeripHf, genre

alors fort à la mode, mais où l'auteur, évitant

tous les écarts de l'école contemporaine , réussit

i peindre la nature comme les anciens, arec

vérité, et à être brillant sans fausses couleurs,

sans recherche et sans enluminure. Ce début lui

concilia l'amitié de Du* is, à <|ui, l'année suivante,

il adressa une belle et noble Epitre, Il y a de
l'âme et de l'inspiration dms cet hommage rendu

au talent original, protuud cl vrai, et aux vertus

privées de Dnds. On y sent déjà que le jeune

po^te est appelé à réussir particnliri rmciiî Irins

î'eapression des sentiments religieux , couaue
nous le Terrons plus bas. En 178S parut sa Iro'

duclion en vers de VEtsai sur'Fhomme, de Pope,
ouvrage de morale un peu sec, dont Kontanes

s'attacha trop peut-être à imiter la concision.

Malgré ce défaut, fort atténué du reste dans l'édi-

tion publiée en 1821 (1), tous les hommes éclai-

rés, appréciant les grandes beautés qui le rache-

taient, félicitèreDt l'auteur de l'élévation et de la

pureté de son stylr Mni^, chose singulière! la

traduction de Fontanes était précédée d'un D'im-

eomn préUmhudiv: il aspirait sans doute i figurer

par ses vers dans les premiers rangs des |>oi^tes

du temps , et il arriva que sa prose le plaça tout

d'abord au premier rang des prosateurs où il

n'aspirait pas. C'est en efl'et un morceau aebevé.

On s'étonna de trouver dans un jeune homnif d*»

vingt^six ans une si rare sûreté de goût, une si

baute raison , une critique si line et tà profonde, un
fonds de littérature si étendu, tant d'élégance et

de clarté unies à une telle variété d'idées et de

jugemcnta iodt^icndants. Les pwtraltade Laeréce,

\\ i On y lit l'avii> iiivAnt : « Je ne «on^caU point & r^lmprl-

" met cttt* Irailuction. Elle t-crait restée luiigtemp* dan» mon
« purtcfeuille «vtrc quelque* ouvrage* uriginnux. Mai» un public,

m «pré* U muet deM.Dclille,l«vcnlun au'tl n'a poiot impriniév

• 4t M» viraat : J« dote dose WMt pnMte ta ntasM. Il >- a

N pliu a» «laii «M qaVOÊ MA ém m (Mme «rtMlIc. Si je

m pititwito BUM tard, « poomlt enilre i|iie j*iii eoRiffé non
« UWÊawÊtM dn M. MlUc. »

m
d'ifonM». de JMIm«, de VttMrt et surtout de
Pûsrat . considérés eomiiii^ rrrivains niomli'^trs,

furent dés lors et seront toujours cités comme
des modèles de style comparaliles à ee que nous
ont laissé dans ce genre les plus beaux génies du
grand siècle. I.e pot'ine du Verger'}) fut publié

en 17H8. Le plan en parut vague et faiblement

tracé ; mais on y remarque de beaux vera sur lés

Aipet, le Jura et la vnUrf ilii Lèmnn, et un mOP»
ceau des plus gracieux sur les Jleurt, Le talent

poétique M Fontenes sembla s'être agrandi dans
\'Essai sur tastronomie , puldit' m I7>N*t Ce fut

alors que la iiarpe, qui ne loiuiil guère ses con-

temporains, prononça sur Fontanes ces paroles

prophétiques : Voilà décidément im j>ofle qm
frco/e (le Doriit. MOine surrés attendait VEpitre

Cédil eu J'ui t ur des mn-ciUhoUqucs , couronnée le

i3 août de la même année par l'Académie fran-

çaise. Cet édit .sorti du ed-cr df î mits XVI, et qui

rendait aux protestants les ilroits <pie leur avait

fait perdre la réToeaUon de Tcdit de Nantea; eet

l'itit, qui trouva parmi eu\ tant et de si illu-trrs

ingrats, inqiira dignement Foatane«. ^é d'une

famille autrefois protestante , ëerivant son ëpitre

au milieu des déclamations philosophiqui» et po-

litiques de 17Hn, il y rend hommage à I,onts XVI,

sans cesser d'admirer Louis le Grand ; il est phi-

losophe et religieux, tolérant et catholique; il

proclame hautement, en présence de l'incrédu-

lité déjà triomphante , le dogme de l'eucharistie

qu'il qualifie ainsi t

C« dietinw lanortet qui Scoilt duwtcsclemu

Nous ne pouvons, à propos de cette épllre, nous

empêcher de croire que, si l'Académie française

s'honora elle-m<*me en lu couronnant, ce fut aussi

cet acte honorable qui contribua le plus à exciter la

bàine révolutionnaire deCbamfort contre IHhistre

com|»agnie dont il était membre et dont il provo-

qua peu après la destruction.— Ne voulant point

interrompre l'analyse, ou pour mieux dire le sim*

pie énoncé des divers ouvrages poétiques de Fon-

tanes , et n'étant point d'ailleurs obligé de suivre

l'urtlre chronologique danj» lequel ils ont été pu-

bliés , nous francfaissons plusieurs années pour

|i.irler tout de suite de (|uelqnfs jtoésies qui lui

ont acquis el a&suré le plus de renommée : la

Chartreute de Ptirh, les lhr«Ê tmbUi. le Jour des

t/iorts dans une caifijxitjue. les Stmirr^ r'r tf. deCka-

teauiiriand. et le Retour d'un exiié, ode sur la violé'

tioH def tombeaux de S^DemU. Il faut lire Ta Gm^
treuse, non dans les versions fautives puldi.V > dnns

divers recueils depuis 1785 jusqu'en 1800, mais

telle que Fontanes l'a refaite pour M. de Chateau-

briand, qui l'a imprimée en entier dans le Géme

du Christuniism,' . Nous fcrions injure i nos Ice-

teiirs en analys^int cepotme aujourd'hui si connu.

Noua nous contenterons donc de répéter ce qu'en

III FmtM» ra nfalt depub to«t mUer et ea tni* «teabi,w
ltomd^,«nial*UU»d'AMi«iirtor-*
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dit 11. tie Chateaubriand avant de le citer : « Crs
« beaia fers prouveront aux poiftcs que leurs
" muscs gagneraient plus à réror dans les clol-

« très qu'à se faire l'écho de l'impiptf'. .» On trouve
iam les Ufrtr tmnlt les beautt's poétiques les
phis dignes d'un pareil sujet; il Fontancs v
prourc par son exemple la vérité de eem du
poèfte :

LVnUHNlilMme habite aux rive» du Jourdnin.

Il règne dans le Jour des morts une mélancolie
rrligieuae, pénétrante, pleine de>charme , incon-
Mue de» anciens, jointe à h siinplieil'*, à 1 areonl

ffffit de la pensée et de l'expression (|ui carac-
té^teot ces éternels modèles du guùi : c'est du
Feoéfon en beanx vers. Les Stances, adressées au
chantre des Martyrs (en 1810), alors persécuté
psr 1rs plus injustes critiques , ne le cèdent en
rien, ce nous semble, à ce ipie la musc de l'amitié
iDSpira de plus fnnrhnnt et de plus graeiiux à

Onde parlant do Iibtdie , à Horace écrivant à
Virgile. Ifolg ^ quelque chose put être encore
plus flatteur que res v» rs pour M. de Ch.itenu-
bnaod, ce fut l'envoi ingénieux dont Fontanes
les aeeompagna. Quel était donc cet envoi? t^we

tritiqtie de Télénuifween sejA coiumtspubliée depuis
W iièctef — Quoique VOff,' sur la tinfatiim des
hmkaux de St-Denis . oUe remarquable par la

»me et l'indignation poétique, n'ait été connue
ou public que par la Icrlnre qui en fut faite dans
la séance acailéauque du 24 avril 1817, nous pou-
wiis affirmer <]u'elle était connue de Bonaparte
avant qu'il eût eu le bon esprit de restaurer les

torab^ royale». On peut donc présumer qu'elle a

ttmtïibné à ciette restauration. Fontanes voulait
plus : il avait conseillé des autels expialoiret. Hais,
comme dit le prince de Talleyrand, et comme on
s fait depuis, on recula detant la crainte de donner
de Chumeur aux assassine.— Reprenons la vie de
Fontanes où nous l'avons laissée, à la (in <le

1789. La révolution à peine commencée de fait,

ah de longue main préparée dans l'opinion, fit

en peu de temj»s des progrès immenses, grAce à
l'audace des novateurs aidée de la fnllilcsse du
pouvoir. Tout ce qui n'était pas détruit était me-
nacé de Tétre. Quelques esprits sages et pleins de
loyauté , mais un peu tard'voyanls ( si nous osons
hasarder ce mot), résolurent d'opposer leur sa-
gesse à la fblie et leurs écrits raisonnables au
torrent des pamphlets furieux ipii inondaient la

France. Dans ce dessein, ils s'associèrent ceux des
écrivains monarchiques qu'ils jugèrent les plus
nioileres dans leur opinion politique. Suard et

lontaues furent du nombre. Le nouveau journal
rédigé par eux s'appela le Modérateur. Mais cet
essai ne fut pas plus heureux qu'il ne Ta été à
une époque plus voisine de nous, et le torrent
emporta bientôt le Modérateur et les modérés.

Fontanes nèinmoins, se roidissant contre le pé-
ri', eontinua dans rrnntirx errils à ronibatlre
i anarchie, jusi^u'au jour où tombcrcnl avec le

FON 543

trône et ceux qui l'avaient défendu et plusieurs
de ceux-là même qui l'avaient fait tomber. Retiré
d'abuni à Lyon, où il avait épousé depuis un an
une femme aimable, spirituelle et d'un enm* »ère

noble et ferme , Fontanes vit bientôt ses jours en
danger au milieu de ses nouveaux compatriotes
incendiés et décimés. Mais voilà que le 20 décem-
bre 1793 ( 29 frimaire an 2 } , sortant tout à coup
de leur stupeur, les Lyonnais envoient è la barre
<le la Convention quatre hommes du peuple (1),
quatre homaus grossièrement vêtus, qui, .sem»

blables au paijsan du. Danube retraçant au sénat
de Rome les cruautés de ses préteurs et lui disant
avec rniit(irité du désespoir : Rctirez^les! viennent,
dans un discours énergique et adroit, demander
au sénat régicide la cessation des massacres et le
rappel de ColIot-d'Ilerbois. Dt'jà les tyrans de la

France, d'abord étonné d'un pareil langage, se
sentent en dépit d'eux émus de pitié pour leurs
Aictinies Le décret de rappel est rendu... Mais
Collot-<riIerl»ois , instruit à temps du départ des

députés Ivorvnais, arrive lui-même à Paris et fait

rapporter le décret ( séance du 21 déocndtre ). Le
chef de la dépulalion est arrêté; l'écrivain qui
lui avait prêté son éloquence est deviné et pros-
crit : c'était Fontanes^ Obligé de fUr, il errt
longtemps sans asile , et sa femme accoucha de
son premier enfant au milieu des vignes (3J. He-
cueiili enfln chez un ami, il y reçoit un jour un
billet portant ces mots écrits au crayon . " Allez

« trouver dans son camp le représentant du peu-
« pie Maignet; il vous donnera un sauf-conduit. »

Maignet! l'incendiaire ^Orange et de Bédouin!
quelle ressource! n'était-ce pas plntrtt un piège?...

Il s'achemine pourtant vers le eauip du proconsul
;

on l'arrête au premier poste et on le oonduit i
Maignel. A peine lui a-l-il dit son nom que rrini-ci

s'élance sur lui comme un tigre prêt à ilevorcr

sa proie, lui secoue le corps avec violence et lui

glisse furtivement un papier sous ses vêtements,

en lui criant : « Tu t'^ fait bien attendre; je n'ai

t plus besoin de toi; va-t'en, fiendarme! qu'on
" le mène au lieu convenu. » Ces paroles n'étaient

pas rassurantes. Fontanes suit en «silence le gen-
darme qui, à une lieue de là, le quitte et lui dit :

« ViHià ton chemin
: bonjour. >• Resté seul , Fon<*

tanes retire le pnpier fTiystf'rieiix . e'e?ail un
passe-port dgné Maiifuei , excelknle sauvegarde

au moyen de laqudle Fontanes se crut, au moins
pour qucbpie temps, en sûreté. Il fit venir ma-
dame de Fontanes à Paris, et tous deux se retirèrent

(1) Sain-Kr>us>vt, CbangeU, OuuUMt «t PlMt. Ce Ait Chw
gcux qilî |><irtn la panilv.

i'i Svu* rarontoui eu \n'\\ dp mobi rel incident. Voyci, pour
Ini dL'tail> , I(- MûHtUur et lot Juurnaux <i'<ilura, mais ^nnci(>alL--

ment U- Journal 4e Fmareki» pablié c* UtSl par M. Ir cbcvn*
!{er de Langeac , u iMt doqoM noui rona empronté quelques
(xpcrskioM; Toya uamA rétoqaent diaconn de lé^pUon d«
M. ViUcnafn A VàetéHmiù ftançaiae.

«31 CéUU une flilc qui a peu vécu. La seconde Aile née dc
cette union , ne roulant point quitter l'Iionorable nom dv aoa
prrv , a BolllHté et obtenu de la «rar do Bartèic le titre de cka^
noInt'MW de Munich , et elle poftK ta cWMéqjiieM* i* uem de
comtciee ClvMlac de FmtMN».
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à Sf^rrin, prrs de Lim', chez madame Dnfrf^riAy,

leur anue, femme d'un talent poélii|ue élégant et

natuTel , où ils vécurent paUiblement jusqu'au

9 thermidor. lîicnlrtt après, la Convention crâ:i

i'IlutUiri , iju'cUc eomposa d'abord d'écrivain& , de

sarants et dTartistcs pris, comme de nlaon, dans
son propre sein, tels que Lakanal, Fourcroy,

David, etc., auxquels furent successivement ad-

jointe» les plus grands noms scientifiques et litté-

raires de l'époque. Fontanes alors ne fut point

oublié. On le nomma df> plus professeiir tle bel-

les-lettres à l'école centrale des QiuUre-NalioHs.

Une heureuse rëaetkm politique et littéraire

s'dpér.iil dans les esprits; mois olb' niarchait

lentement ; il fallait y aidi r par le moyen de la

presse périodique. Quoiqu» tUjà plus d'une fois

punis de leur courage, quelques publicistes, hom-
mes d'esprit et de cœur, tels que Michaud '1) , se

remirent à l'cruvre. La Harpe, converti à lu reli-

gion et à la cause royale par une longue déten-

tion, reprit la plume et devint éloquent. II s'as-

socia Fontanes et l'abbé Bourlet de Vauxcelles

pour la rédaetfon du MimorhU. Les i|onis des
trois principaux rédacteurs flguraienl en tête île

ce journal, et chacun d'eux signait ses article» de
la lettre initiale de son nom. Vn article signé F.

parut à la date du 1*5 août 1797. C'était une lettre

au générai Hunaparte, commandant alors en Italie

et dont les proclamations semblaient menaotr les

Parisiens peu républicains d'un nouveau canon
de vendémiaire. Voici quebpies fi agrnenls de cette

pièce singulière : « Hrave général , tout a changé
« et tout doit changer encore, a dit un écrivain
n politique de ce .siècle, à la \Hc d'un ouvrage
« fameux. Vous bâtez de plus en plus l'accouiplis-

« sèment de cette prophétie de Raynal. J'ai «i ja

« annoncé que je ne vous craignais pas, quoique
m VOUS commandiez quatre-vingt mille hommes
« et qu'on veuille nous faire peur eu voire nom.
« Vous aimez la gloire, et cette passion ne s'ac-

« commode pas de petites intrigues et du rôle
R d'un cum/firaieur tubalteme auquel on voudrait

« «ottf réduire. ïi me parait que mm mme* fiOntx
n moHlcr au Cnpltnle, et cette placC est plus digne
« de vous. Je crois bien que votre conduite n'est

« pas conforme aux règles d'une morale trê^
n «'vèrc; mais l'héroïsme a ses licences, et Vol-
<> taire ne manquerait pas de vous dire ipie vous
n faites totrt métier d'illustre briyand comme
« Alexandre et coouBe Charlemagne : cela peut
« suflire à un guerrier de vini^'t-n' iif ans... En
« vérité, brave général, vous devez bien rire

* quelquefois , du haut de votre gloire, àu cabi-

« nets de l'Kurope et des dopes que vous faites...

« Vous préparez de mémorables événements à

« rhisloire, U faut Pavoow. 81 les rentes étaient

« payées et li on avait 4e l'argeol, rien ne serait

\\t M. MictiAud l'diltc
i
iiuU-uf ùu rrutUmp* d u* fitùiciU,

iIm AdimM à BmapmtU , Ak VHitUiirt dt$ cToitadu, i-tc, etc.)

Jaauia ctMé de rMigec U (ImtlUmtM, duroat UnUe U lévo-
luUmit^MfiHMdlljr«M tmi p«r m iciétd'caU midi
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jdnç iniêressant nu fond que d'assister aui
grands spectacles que vous allez donner an
monde : l'imagination s'en accommode fort, «
l'équité en murmure un peu... Vous aimez les

lettres et les arts; c'est un nouveau cumpliment
à vous faire. I^s guerriers instruit» !»oul hu-
mains; je souhaite que le même ^ùt tc nm
munique à tous vos lieutenants...

|

a J^itint fort la liéfM, ft'ib liawftt In poiu*.

" .\dieu ; i^uivez vos grands projets, mau surtout

« ne revenez à Paris que pour y recevoir de*jHê* H
n des apjifduilissfmfnts. » Nous ne iiiivons pas si le

général lioiiapartc eut connaissance du Ùémt^fi^U

et de cette lettre curieuse, n s'en serait sans doute
nnmsé, Mais le Directoire la lut et ne - ( ii tnuia

pas. Quinze jours après arriva le 18 frucliilor,

véritable St-Bartbélemydes journalistes, où furent

compris les trois rédacteurs du Mcmorial, Con-
damné à la déportation, Fontanes fut th- plus

rayé de l'Institut, ainsi que l'abbé Sicani vL ii. de

Patitoret, depuis chancelier de France. Craignant

de cnmpnuneltrc les amis qui lui donnèrent aiilc

d^uis les premiers moments du danger, il se réfu-

gia en .\ngleterre. C'est là qu'il retrouva de Clia>

teaul-riand
,
qu'il avait eoinui à Paris vers la fin de

17'.Ki. Il faut Ure dans de Chateaubriand lui-

nii^me(l} comment les deux exités renouèrent

* ette amitié constante, inaltérable, qui i fit

l'honneur et le tli.trnir de leur vie, quelles lou-

chantes consolations leurs eulreliLU» apportaient

Incessamment à leurs douleurs communes et avec

quelle noble franchise l'hounne de génie que Fon-
t.-me<i eut le premier la gloire de deviner proclame
1( s oliligations qu'il eut à Fhonune de goot. Eoflo

brumaire vint ; le général Bonaparte monta a»
Ca/;jtoA;, suivant la prédiction de Fontanes; la

France espéra, et Fontanes retitra en France.

Quoique le décret de déportation pes.'^t toujouit

sur sa téie, il vivait à Paris paisible, mais fort re-

tiré dans un petit logement de la rue Strliuuorc

,

près de St-lloch, lorsque, apprenant la mort de
ÂVashington

,
l^>nn}>a! te rt'sulut de faire prononcer

son éloge funèbre. Voici sur cet incident quelques

détails curieux qui nous furent transmis an mo-
ment même par le t«'uu>iu le plus digne de foi:.

« Washington, dit le premier consul, e&t le seul

n homme qui soit sur ma ligne.... j'ai été un in-

N stant sur celle de Cromwell.... je veux qu'd soît

« loué dignement et publiquement. .. qui choi-

« sir ? N M. Maret (depuis duc de liaaoituo ) , homme
lettré

,
toujours prêt i inspûrer comme à concevoir

des idées généreuses, répond sans In'sitcr : Fon-

tanes. Ln troisième personnage a^ant fait ob-

server que Fontanes est sur la uste des déporté :

X'cst'^e que cela, répHque vivement Bonaparte;

« je le raye de celte liste ; c'est lui qui prononcera

« l'oraisou funèbre, et je «eux quc^c »oit le i8 de

(1) Voy. VBsiti wr im mrutmn «f/'jlM, t S, p. SM.
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« ce moisi 1 . dans le temple de Mars (la chapelle

« des Invalides).» Six jours seulement furent
domif's h I'eir,Tf»'iir pour remplir cette iîitfirilc cl

noble lâche ; iiiflkile en effet quand on songe à
k position respectîfe du panégyriste et de celai

qui conimantlall le pnn«'^v ricjne , aux ojMiiions

poli(M|ues de l'un et aux desseins ambitieux de
Taiitre. Nul ne doutait en France que l'iiluslrc

Îuerrier, despote naissant, sous le litre mo-
eslp enrorr dr ronsul, n'.ittcndit de Fontanes

autre chose qu»; IVlogc Ue Washington. Aujour-

d'hui même encore on ne relit point sans élonne-
ment ce chef-d'œuvre de goût , d'iidi c ssc et d'élo-

quence tempérée où, parcourant les vertus de
WasUnglon, l'orateur aa-deasus de toutes les

autres tm modéralion et son bon sens On rsl sur-

tout frappé de ce passage qui rappelait »i rive-

mcnt dans un tel lieu et à une telle époque au
souvenir de tous les cœurs français le nom et la

royale bonté de l'infortunée Marie-Antoinette

« 0 jeune Asgill ! toi dont le malheur sut inlércs-

« ser l'Angleterre , la France et l'Amérique ! avec
« <ju"l.s soins coin|)ati?is;ints Washington ne re-

« tarda^l-il pas un jugement que le droit de la

» guerre permettait de précipiter! nattKÊtBi^'m»
" rni.c alurs toute-puissautt fcinrhlt rrlt ijiliit' deS
« mers et demandât une grâce qu'il ue pouvait

« hii reftiser ; il se laissa toucher sans peine par
« cette voix conforme aux inspirations de son
» cœur, et le jour (|ui sauva une victime inno-

" ccDlc doit tHre insiM-ii parmi les plus beaux de
rAméri(]ue indépendante et Tictorieuse. » Les

porffs \\c l'institut s'ouvrirent pour Fontanes une
seconde fois. 11 travailla alors à la rédaction et

l'on peut dire i la résurrection du Hfrnir* cb
France. Scsartirlcs sur Vln/Iiimce des patsiotu par

madame de Stai^l, sur le Génie du Ckrùtiamigine et

sur les ceuvres de Thom», sont iPune critique

éloquente et }>olie inconnue jusqu'à lui.— Ici com-
mence |K)ur Fonlane'; une nouvelle rarrière. Le
premier consul , en iiouuue habile , s'était montré
fort satisfait de Téloge de Washington. Il recevait

fréquemment Fontanes tt'tc-à-l«He à dix lieures

du soir, et l'auteur de cette notice a vu entre les

mains de cehiÎF^i une carte d'entrée particulière

à l'aide de lariuelle il était introduit par une |)etlte

porte extérieure du pavillon ilarsan. Là se te-

ndent des conversations dont le but était évidem-
ment d'entretenir dans l'esprit de Fontanes les

illusions des royalistes, afin de rallier lui, et eux

par lui, au pouvoir nouveau. Fontanes crut de

bonne foi, et pendant longtemps, que l'homme
pour qui la gloire militairr nvnt tant d'attraits

pourrait bien n'être pas iusen&iUlc à une gloire

plus vnrie et plus solide ; que son propre intérêt

pourrait lui suggérer, sinon de généreux u riîlecs,

au moins d^ idées d'ordre et de décence publique

dont la pttrie avait tant de besoin , et qu'il serait

même possible de les faire nattrc etw développer

U) M i>luTi<>«e an <) .tU («vtk-r ISVU}.
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par des consciis mf Us de louanges habiles. Le
plut frm* des historiens, selon l'expression de
Bossuet, ne lilfime point Agrirola d'a\(>ir i ht riiié,

par amour du bien public, à captiver l'esprit de
Tempereur, et cet empereur était Doroitien. Il l'en

remercie au contraire ; il le félicite de ne point
s'être précipité vers une mort certaine et sans

fruit par une opiniâtreté inllexibie et une vaine

jactance de liberté. Qui aurait le droit d'être plus
Sf'vère que T.icitc S'e soyons diMir p,is snrpris

que
, quand même l'imaginalion ik i uuianes n'au»

rait pas dA naturdlement être frappée du spectao
rie d'un homme si ( xlranrdinaii e et d'.'v l'iieuients

si merveilleux, il s« Soit laissé facilcuienl séduire
par la pensée de devenir le conseiller de cet
liomu)e et de le pousser à l'anéantissement de la

révolution, seule espérance qui ne fut pas alors

sans fondement. C'est dans la même idée qu'il

accepta, ainsi qu'un de ses amis(ie eumti- Um-
gnot), une plare importante au ministère de l'in-

térieur, où ces deux iiommes rcmurquuliies .su

flattaient d'avoir sur l'esprit du frère du premier
consul mip influence heureuse pour l'administra-

tion de la France (!}. Jlais ni l'un ni l'autre n'é->

talent destinés à y resterlongtemps. Nommé mein-
br<- du corps léj^ishilif ]>()ur le département des
Deux-Sèvres en février puis porté sur la

liste des cinq candidats à la présidence annuelle,

Fontanes fut choisi pour prérident au mois île jan-
vier (nivdse an 15). On a \\\ par ce qui pré-

cède combien il est ab.surdc de supposer que,
pour arriver à cette dignité, Fontanes ait eu be-
soin de l'appui qu'il aurait trouvé en effet dans

quelques personnes de la famille Bonaparte. Quelle

autre protection lui failait-il que son talent , que
l'estime dont il jouissait diuis l'assi-mblée , et que
le besoin qu'avait le premier consul de donner
au moins une apparence de dignité et de liberté

à cette législature muette, par h choix du seul

personnage qui avait le dit>it d'y ]»arler? Ce n'est

pas que Fontanes eût le tloa de rinq)rovisation. il

avait beaueoM]) de mouvement dans l'esprit; il

exprimait .ses idées avec vivacité et en termes ex-

cellents dans la conversation } cl pourtant une
timidité invincible le rendait Incapable de pro-

noncer à la Irilnine j)uMiqiie une ou deux [ilir.ix s

qu'il n'aurait pas écrites. JUais aussi, pourvu qu'il

Itti lût accordé quebpies instants de préparation

,

sa pensée s'exhalait en accents pleins de noblesse

et de courage. Ici les faits sont si nombreux ,
qu'on

n'éprouve que l'eudiarras du choix. Le 17 février

1801 deux commissaires du gouvernement vien-

nent proposer un décret portant que tout individu

qui recevrait Georges et Pichegru serait puni de

(l* Co fut ^tirc à celte infliirnrc que Font.inP!» lit )erer lo

^rllë qui arrêtait I» puliliention du |>bcmi.' du l.t l'ilu , <i<'

liîli", — V'n p,'U plu» tar i , I'- f>'w(e avciijjlc ne pouvi'iil t. m',in<T

1i > iiiitr-' 'ju'il avait jir' Hii-c-
[
niir «a traduction il-, r/.'n^iitfi.-

,

T'inljin. • ><; rhnrgra de faire, à in^u, le» note» du j' » d.i

•/ liTrr. l^u.iiul l'éilltcur , M. Mi'î .uid jeuno, h:i i n «li.nn.i

tt'rturir, Min* puavutr «n nommer l'aiitrur, il k'tKita : m 11 n'y •
. M»' Ir'ontun «m ChaMMbriMMl q«l {ittitM ka «voir tulv»
•• iunsi. »
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sa années de fers, si le recèlement arait eu lieu

aWMf /«I promulgaihm éu décret ^ et de !• peine de
mort s'il avait lieu post«'ripur<Miirn{. Fontanrs,

sans s'expliquer ( et il ne le pouvait pas ) sur le

fond de cette odieuse proposition, n'en flétrit pas

moins la créatioo dtt OOIMIlissions extraordinaires

cl des triltiHinix sp''rir»iix : " f-cs lois, dil-il, ont

A seules le droit de condamner ou d'absoudre , et le

m eoriUpUluâanuâommdoUattendre leurjugement. »

Le 2t mars de la m^mp anm'c, le corps législatif

ayant reçu le complément du Code ciml, déerète

qu'il ter» élevé dam le Ueu de ses sémieet «ne
st.itue en marl>rc à l'auteur de ce bienfait. Foti-

tanes, orateur de la députatjon chargée d'annon-

cer cette décision au premier consul , afTectant de

ne parler que de la confection du Code et d'éviter

toute allusion, même indirecte, à l'attont l c ni-

mis trois jours auparavant sur la personne du liuc

d*Engliien , Fontanes s'exprime ainsi : « La sage

n uniformité de vos lois va réunir de plus en plus

« tous les habitants de cet empire immense, etc. »

Bonaparte, dans le Jfoirifew du lendemain, sub-
stitue à ros lois ces mois perfides : vos mesures.

Fontanes, indigné, court aux bureaux du Moniteur

et y exige impérieusement un erratum, qui est

Imprimé le 47 mars (n" 186), et qui rétablit le

textp du iliscours. Veut-on savoir maintenant jus-

qu a quel point cette imposture était audacieuse?

On va l'apprendre par la n'vélatioo d'un fait qui

suffirait seul pour peindre et T^nnnprirtn ri Fon-
tanes. Le Si mars, avant le jour, it premitT con-
sul expédie à Pontanes l'ordre de se rendre auprès
de lui à six heures lu matin. — « FIi bien ! lui tlit-il

avec un calme apparent, vous savez que le duc
d'Enghien est arrêté?— Je ne puis encore y croire,

même en l'apprenant par vous. Pourquoi cela?
— C'est le plus grand malheur '{ni ait pu vous ar-

river.— Que fencz-vous donc ù ma place?— Je

me hAterals de le renvoyer libre. — Libre ! quand
je sais qu'il a j)e'netre

j
luMnirs fois sur le terri-

toire français et qu'il y conspirait contre moi! —
Cela fftMl vrd, cest une raison de plus pour un
homme tel que vous de le iu»'tlre eu Idierte. —
Les lois veulent qu'il soit jugé , et je l'ai traduit

devant un conseil de guerre. — Non ! vous ne

ternirez pas ainsi votre gloire. — Il faut qu'il

porte la peine de son crime. — 0 ciel ! c'est im-

posable! c'est vous livrer aux jacobins c'est

TOUS perdre! Vous ne le tuerez pas! non,
vous ne le tuerez pas ! — Il n'est plus temj's! il

est mort. <• — Jamais Fontaues n'a cessé d'expri-

mer firandwiDent à ^aparté son opinion sur

Mtte exécution. « Pensei-vous toujourt à wotre

T due d'Enghien? lui dit un jour !'enii»errup. —
> -filais Urne semble, rt-pomlil-ii, que i empereur

« f fmu9 mâml que moi. » — « Faible pMitique
R que vous êtes (lui dirait-il une autre ftiis, à

« propos du même fait), lises cette note diplo>

« matique, et voyez si le cabinet qui me l'envoie

« juge ma conduite aussi sévèrement «|ue vous. »

Fontanes Jiit la note et répond i « Cela ne prouve
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« rien, sinon qu'on croit dans ce cabinet que vous

« serez avant peu le eonqnérant du pays.

nu('l([ues esprits p^t^enus ou peu éclaires, rev<v

quant en doute les sentiments légitimistes de

Fontanes, ont poussé l'ignoranee ou la mauvaise

foi jusqu'à lui reprocher ces paroles si célèbres de

sondiseourfî du î i janvier 480?} t « Il (Bonaparte)

« n'a détrôné <jue l'atutrchie gui régnait seule uass

« L'AnSF.?(CF, HF. TOUS LES Fouvoias lCgivon». • Ao-

oept int l'iKnrpation comme un fnit
,

FfîTiIrriies

pouvail-tl consacrer plus posiliveiucnl ie nruicqtc

de la légitimité ?Le même sentiment, et ron prât

dire les mêmes regrets rt 1( s nirnies espérances

se retrouvent dans un autre ]>arugrapbe de ce

discours : < i^u;mâ le corps politique tombe en
'< ruines, tout re (pii fût obscur attaque tout ce

" (pli fut illustre. La bassesse et l'envie jjarrourent

a les places publiques en outrageant images

« révérées (|ui les décorent. On persécute la gloire

" des grands hommes in»;qiie daus le marf)rr rf

n l'airain qui en repro<lutsenl les traits. Leurs

" Statues tombent; on ne respeete pas mâne
n leurs tombeaux. Le citoyen fuUle ose à peiue

« dérober en secret quelques-uns de ces restes

0 sacrés. 11 y cherche en pleurant l'anelenne gloire

n de la patrie et leur demande pardon de tant

n d'iiiî^tNflitude. Cependant il ne désespère jamais

n du salui de l État et, même au milieu de tous les

n excès, i$ attendh réteil d» Ions les sentiments

« néreux, » — l e S Tîuirs 1806 les ministre^,

demandait de no neaux impdts, étaient venui

vanter an corps h'^^slatif les victoires de l'emp^
reiu", et Fontanes leur avait répondu :

<• '^hielle

« que soK au dehors la renommée de nos armes,

n le corps législatif craindrait presque de s'en félki'

m têr, stlaprospmtéintt'rieuren'enétaitla suite:

« notre premier rmi est pour le peuple, et tinus de-

K votts lui souhaUer le bonheur avant la gloire. » Lc

Il mai de la même année, lorsqu'ayant chassé du

trône une royale maison pour y essayer \m rni Ae

sa Camille, le vainqueur envoie au corps législatif

les drapeaux conquis ;
lorsqu'on fait retentir au-

tour de ces trophées les plus violentes iujuns

contre les Bourbons de Najiles et principalement

contre la reine, voici comment répond Fontanes,

en présence de tout le corps diplomatique et àe

toute In famille impériale : Malheur à moi ti je

« /ouUus aux pieds Li grandeur abattue et si , sur le

v herceeat fme dynastie wmfeUe, je venaie îa-

" sullcr aux derniers moments des dynasties mou-

a roules! Je respecte la majeté rowtle jusfite daus

er zM humiliations; et, même queui «lfi> n'eif fht,
" je trouve je ne sais quoi de vénérable dans ses dé-

" bris. » Le même discotirs invite le nouveau gou-

vernement de r^aples à légitimer ses droits en

rendant les Napolitains heureux. Puis Fontanes

finit par cette ]iéroraison remarquable: « J'aime

« à le dire en Unissant, à l'aspect de cesdrapeaux,

« devant ces braves qui ne me désavoueront pas «t

" surtout au pied de cette statue qu'on !nvo.[nf

« toutes les foie qu'il faut parler de J<t gloire;

Diqitized by Google



FO.N

> j'aitua à litre que l'amour et le bonheur des
« peuples sont les premim Utres ^ la pubsanee;
.< i|ur seuls ils }>eucent expier les malheurs et les

« crimes de la guerre, et que sans eux la jpo&U'rité

ne oonUrmerait pas les éloges que les contem-
« porains donnent aux vainqueurs. » Les hautes

leçons donners par Fontancs à Nnpok'on étaient

toi^ouri sans duuto ashni&unnces de louanges. 11

admirait et louait i»ini èrt-ment ta lui le restaura-

teur de l'ordre et de la rcIij;ion , et cette voloiilJ

puissante qui, disaitp41 , avait pluijundè qu'on n'a-

vait dâirtfjr. liais son encens n'avait rien de com-
mun avor rt'nn iis fçrossier et naiiscalioiid do la

plupart des orateurs auxquels U avait à répondre.

Ciltaitun hommage délicat, plein de convenance
•I de mesure; c'éUît enlDn rhcunniagc d'uo

homme de goûl .
stippnsnnt i^piritiielleiuent que

le personnage auquel il l'adrvK!>« est homme de
goût comme lui (I}. Le moment Tint pourtant où
le despotisme aiïcrmi ne crut plus avoir besoin

des «loges de Fontaues et s'irrita de ses leçons.

Un disootira de clôture (31 décembre 1808) , où le

pre'siilciit repoussait avec une courageuse dignité

un bulletin iiupériSl daté de Renavente(I'Ispagne),

balletin insolent pour le corps législatif et inju-

rîetui pour toute la nation , décida son éloignc-

luent. Mais comment et par ipii lo rcm^ilacer? Ce
De fut pas pour l'empereur un médiocre siyet

d'endNurras et de souci. Im dernières paroles de
Fontanes avaient excité h un irl point l'cnthou-

«iasaie de l'assemblée
,
qu'il était plus uuc proba-

ble qu'à la procludne session il serait r^u candi-
dat à la présidence, d'autant que cette élection se

faisait au sî^riilin secret , moyen roniniode rie se

montrer cuurag(>u3C. Lu cU'et, ^apuléuu Cj>&aya

vainement de faire porter i la candidature le

rointf (1r Munlesquiou : Fontanes l'emporta à la

presque unanimité, et il fallut bien le nommer
préildent pour l'année 180D. Hais, en 1810, il

échappa à la lu'ccssilé »1e le eonsorver en le tioni-

manl sénateur. Alors disparut du corps législatif

iu»qu'ou dernier fantôme de liberté. Une seul»

Toix avait pu s'y faire entendre, et quand elle se

tut, quel silence juM^u'au moment où, ranimé
par le danger de la patrie et par le rapport de
L-attié (2), ce corps silencieux commença d'é-

hranlt r le eolosse (pii pes;iil sur le numtlt' !
—

Iransporté du curp:» législatif daua le sénat, Fon-
tama, n'étant point obligé d'y parler et peut-
'trc s'en félieitant , s'y montra prudent et ré-

servé. Avouons même, avec l'impart ialité que nous
WMis gantée jusqu'ici , que son courage politique
sembla presque se démentir dans la circonstance
où k publio en espérait le plu». Chargé par le sé-

ih Membre aUir* du cor|i* lëgi^Ialif, l'auteur ii< C' lîe nuUcu
pcnltAiiner aver (.'frtlUiile qii<r JamaU aunin« tic» ^ûtcaoc» ou
** rtpoinn 4m prfaldmrt ne (at communiquée d'avance au pou-
voir. Cét«lt l^piMaiqn Ubre et «puntanée de» lentlinciiU de
rontoor. Anal ee» iUkm» te tMdlraat mvtat l'oli)K de»
«t«<l*M mciMm on iwtciite»Un «HUtiwm le plus« fMcur , tt
'r» uni* de Fontaiic* tonluit W ISIO m iliw InpriBMt la
collection, U police imi>4itsta opp<W f»RMUMnMt.
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nat de la même mission qu'avait si bien remplie
Latné au corps législaUf, Fontanes j demeura
faillie et emlurrri'isi*. Il s'Intenlît îmitn vérités

sévères et se contenta d'insister sur la nécessité de
la paix. Mais qtd aurait le courage de blâmer un
reste de faiblesse, et nous dirions presque un
reste d'admiration pour l'homme auquel il devait

tant et duul la chute lui paraissait prochaine?—

•

Venons enfin à Fontanes, grand maître de Fmi"
versilr. Celte institution avait été créée dès 180C.

C'était assurément le plus vaste instrument de
pouvoir qui pût être inventé par l'homme le plus

profond et le mieux exercé dans la science du
pouvoir. Toutefois le gnatd meitre ne fut nommé
qu'en septembre 18011 et n'entra en fonctions

qu'en 1800, soit que Napoléon reculât devant une
œuvre qui dcnéguait à un seul homme l'empire

de la jeunesse, soit qu'il voulût seulement se

donner le temps d'y réfléchir. « Le Temps, dltr4l

un jour à Fontanes , le Temps, monsieur, Je h
nère:je lui 6te mon chapeau/ « Le conseil de l'U-

niversité devait se composer de cUx eonadUcri
titulaires et de vingt conseillers ordinaires. Fon-
tanes

, comprenant de quelle importance étaient

ces choix, se hftta de présenter et fit présenter à

NapoléMi. non sans des débats très- vifs, trois

hommes dont le choix , lui dit-i! , devait le plus

rassurer les pères de famille : l'abbé Émery, di-

recteur du séminaire de-St>^ulpice, M. de Baus»
set, ancien évéque d'Alais, et II. deBonald. Pour
marquer encore plus la tendance religieuse de
SM vues, Fontanes appela successivement anprèi
de lui , comme inspecteurs généraux et conseillers

ordinaires, de vénérables membres de VOraloire,

de la Doctrine chrétienne ow de l'ordre tles Dénédic'

tins , dom Despeaux , les pcres Ballan , Daburon

,

lloman, le spirituel et vertueux Joub» rr, rte, etc.

L'abbé Adry, l'abbé Gallard, furent adjoints

à la commssion des Ihret elastiqui*. Enfin , l'abbé

Frayssinous
, Irpuis évéque d'ilermopolis , dont

les éloquentes conférences avaient longtemps
alarmé la philosophie moderne, fîit nommé par
Fontanes inspecteur de l'Académie de Paris. Si

ces choix honorables devaient faire espérer une
éducation religieuse, rinstructiou proprement
dite avait d'illustres garanties dans les Cuvieri

les Jussieu, les Legendre, les Gueroult, les La-

romiguière, etc., etc., appelés au conseil ou
dans les/wdirér,' les noms de Delille et de Lar-
cher figuraient en lOtc de la faculté dr=; lettres de

Paris, llalgré tant et de si sages préliminaires

,

l'administration de Fontanes eut à combattre
dès son origine et la philosophie, qui le trouvait

trop religieux, et le clergé, qui ne le trouvait pas

assez. Telle est la destinée des hommes d'ËLut,

comme des généraux d'armée , on les blâme éga-
lement de ce qu'ils font rf Ir ce qu'Us ne font

pa.H. Mais le plus grand adversaire, contre lequel

il eut& lutt^ pendant cinq années, ee fot Napo-
Ii'nn.Pour forcer tous 1rs jinrents à envnyrr Intrs

enfants aux lycées, l'empereur avait décidé «^ue
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tous les pensionnais particuliers seraient fermas ;

Fontanes Ot re'Toquer cette dëdsfon. LtrêtrU^hm
uiiirersitaire était ('lalilif ])ar une loi : Fontrrnes

en diminua la rigueur par d'innombrables exemp-

tions racilement accordées. S'il est évident que le

despote ne lui cédait malheureittement pas tou-

jours, il ( Si ('gaiement certain nul mieux que

Fontancs ne posséda le secret d ai)jJrivoiser cet

esprit infleidble et de l'amener souvent à moins

mal faire et «luebiuefois à bien faire. F.n Toici un
exemple. Le grand luattre n'avait pu replacer

dans la nouvelle université ni tous les membres
des anciennes universite's de France ni ceux des

autres corporations enseignantes
,
l'Age et les in-

lii iiiika les a^aiil rendus pour la plupart incapa-

bles de servir. Il fut donné à chacun d'eux une
pension proportionnelle suffisante pour exister.

Parmi les religieux pensionnés se trouvait le

P. Tiel, de la eongN^tion de rOratoIre , auteur

de la traduction de TéUinaque en vers latins et

ancien professeur de Fontancs. Cet acte de justice

fut dénoncé à Napoléon comme un aete de fa-

veur, et celui-ci, dans une aiulience publique, le

reprocha au grand maître comme un abus de pou-

voir. Fontanes lui répondit qu'il n'avait agi dans

cette circonstance qu'en vertu d'un article du dé-

cret constitutif de runi\ ersil<' ; à quoi Napoléon

n'jdiqua ({ue cela n'était pas vrai. Le lendemain

Fontanes devant retourner aux Tuileries , M. le

chcvaiif r de Langcac court chez un imprimeur, y
fait itnpriiuer \arlicU séparément et en gros ca-

ractères et le remet au gnmd mattre avant son
(b'parf pour le cliAleau. Attaqué de nouveau de-

vant toute la cour et roCnie plus violemment que

la veille, Fontanes soutient son droit , ou plutôt

celui de tous les anciens (Mtifweurs, fondé sur le

décret impérial
;
puis l'empereur s'obslinant dans

ses dénégations, le grand m iiu < tire de sa poche
Varticle imprimé et le lui présente. L'empereur,

furieux ,
! ' l'ii inMi-f'.i' i1''s ni:MTi< rf lui toume Ic

dos. Âloi's liius les courlisans de s'éloigner de

Fontancs comme d'un pestiféré. Lui, resté froide-

ment jusqu'à la On du lever, se retirait le dernier

et avait d^jà gagné l'extrémité de la galerie

lorsqu'un buissier de la chambre, courant après

lui , l'invite à rentrer dans le cabinet de l'empe»

retir. f.'orapfp était dissipé; le despote le re(;oit en

huuriant : ' Vous êtes une uiauvaii>e ttUe, lui

« dit-il ; fotn- (irez raison au fond; mais vous avez le

n tort de vouloir atoir raison contre moi en publie. »

Ils causèrent ensuite pendant plus d'une heure

de littératiu« et de poésie. — Ces eonversallons

plaisaient beaucoup à l'empereur. Parmi celles

qui sont venues à notre connaissance, qu'il nous

toit permis d*en citer une, où Fontancs n'eut

presque point de part , -mais qui fera connaître à

In fois et le bon sens naturel de Napob'on et cet

orgueil presque insensé ipi'il portail dans les

qiu-stions les plus étrangi res à son fjjénie et i ses

habitudes. " Vous aimez Voltaire-, tous avez tort :

« c'est un brouillon, un boule-feu, un esprit mo-
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n queur cl faux... H a sapé par le ridicule 1rs foo*

« deraenisde toute autorité dUrine et humaine ; il a

" perverti !W)n siJ'cle et fait la révolution, qui ntntm
1 déshonorés et ruinés... Vous riez, mousieur ; mais
« finz-nmm encore quand Je vous dirai que , iur

« vingt de mes jeunes officiers, il y en a dix-neuf

« qui ont un volume de ce démon clans leur porte-

« manteau?... Vous vous retranchez sur ses tra-

« gédies... 11 n'en a fait qu'une bonne : c'est OK-
« dij>c... Défendrez-vous son Oreste et son Bndusf
1 Est-ce ainsi qu'on doit peindre les changements
N de dynastie et de gouvernementFG'étaicotponr^
« tant deux beaux sujets... Je veux les refaire...

« cet été, j'aurai du loisir (1); je ferai la prose

« et vous les vers. •— Presque toutes les, affaira

de l'empire se délibéraient en conseil d'Kiat. Les

conseils privés étaient fort rares et réservés pour

les grandes occasions, telles, par exemple, que
le mode At couronnement de Napoléon , puis son

divorce nvee .Toséphlne. Fontanes fut ai)pelé à l'un

et à l'autre de ces conseils. On sait que dans le

premier il opina pour un «aei«, an grand «candide

des philosophes du conseil, et que d irm stHond

il opina pour le divorce, auquel d'ailleurs i'aulorité

ccelAiaBtique avait donné d'avance son taseoti-

ment. Dans cette délibération
,
qui n'était proba-

blement qu'une vaine formule, le sacrifice de

Joséphine à la nécessité d'un héritier du tr^oe fut

unanimement résolu. « Mous savons, dit Fontanes,
« tout ce que ce sacriOce doit vous eotiter; m^ii

« c'est par cela même qu'il est plus digne de vous,

« et ce Mfw tM pmr urne imi telles pages ée vetre

" histoire.— Ce sera donc cous, monsieur, qui ti'rri-.

n rei? » lui répondit à l'instant l'empereur. Quel

homme , et surtout quel écrivain n'airat été Ibtté

d'une louange si délicate s^outée à tant de bien-

faits déjà reçus? Aussi Fontanes ne disMmnla ja-

mais ni sa reconnaissance, ni son attachement

personnel pour Bonaparte. De là le regret qui se

niéla dans son Ame à la satisf.irtîon politique tpie

lui donna la Restauration. Quoiqu'il fut bien con-

vaincu que le repos de le France et du monde
était désormais impossil li' nvi r N.ipnlrnn, ce ne

fut pas sans émotion qu'il vit approcher sa dé-

Cbéaiice (2) ; et quand il partit pour aller i Com-
piègne porter au roi de France l'adresse et les

voeux de l'université, il dit ingénument à un de

ses amiâ ; « J aurais voidu qu'on me laissât do

moins porter un detûl de quelques semaines. »

Dès le 9 avril IHti Fontanes avait reçu du gou-

vernement provisoire l'ordre de continuer tes

fonctions de grand maître. An mois de nud, il Ait

nommé par le roi membre de la commission pré-

paratoire de la Charte. Le 4 juin , il fut crée paû*.

La dignité de grand miltre ÈfêOt été mpfnmk
en lévrier IMS, et remplacée par une mmfit fti^

[h Cet été où \f ronqu^rant »e promKUit du \ohh était

celui de 1809 t

tT n e!it faux qu'il ait lédigé l« àéen/t lénatorial de dé-

rhcaïKV, airtli <)UC l'«TtMe IM UOgltfkto awdtfati 11 S'^ «
|ia« un mol <1« lui.
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tidenet du rmiseilt sans force et sans j»nîs5nnrr
,

Footanes en se retirant n'éprouva qu'un regret :

cTcit de n*aToir pu réaliser mnis la royauté tout le

bien qu'il arait essayé sous rnnpiic. Le roi le

DOBUua grant! cordon de la l.ëgion d'honneur.

Mab txwl i coup Bonaparte reparut. On se rap-

pelle avec quel empressement il rechercha , dès le

jour <1f v>n arrîvf'e, tous mix *Jonf in!«T^ts

piu!» ou inuiiis froissi's par la Kt^tauratiun lui fai-

saient supposer quelque retour secret vm son
nittnrit{^; i! n'nti!)li"t pns Fontanes qui

, pour loute

r^itonse, <juitla Paris. — A la rentrée «lu roi, Fon*
tann fiit nommé ministre d*Êtat. Devx discours

seulement furent prononct^spar lui danslachambrc

des pairs, où la modératioa de son caractère le fit

opiner arec le centre drok et le porta à ne point

voter la mort du marédial Ney. Mais son éloquence

eut ailleurs plusieurs occasions de briller. Vtce-

prtsidcnt de la séance d'installation des quatre

Académies, le <4 avril 1816, Fontanes rappelle

(lans son disriMirs les services que l'Académie fran-

(•ise a rendus dès son origine à la littérature

,

comme tribunal de la langue et du goftt. Puis

,

étalili=^rirî la nécessité de celte littérature el de

ce tritNmai pour ramener la société actuelle au
iiartiiiiif de flouftfIm MmirimeK».Footanea conclut

ainsi : « Je ne crains point de le dire, et je

m'appuie en ce moment sur l'autorité de ces

• ^ands hommes qui portèrent une haute phiio-

t lopliie dans la eitlture des sciences : tm peuple

V qtti nr serait que snrnntpourrait demtun-r harliare ;

« un feupte de lettrés est nécessairement sociable et

m peS. 9 Ne remplironsHHHis pat un devoir en re-

trirnnt enci)re ici r«'uu)tion profoiule produite

par Fontanes à l'Académie le jour de la réception

du comte de Sèze (24 août 1816) : « Enfln l'arrêt

« btal tA porté contre Louis ; ses vertueux dé-

« fenseurs se voijf-nt le visage et <;e n-fii^i» nt dans
• le désert; tout a pâli d'efnroi, jusqu a ses juges;

• une eonslemation universelle s'est répandue
• de la capitale jus(|u*aux provinces les plus re-

• eulées; et, ce jour-là, dans la France entière,

• il n*y eut de ealme et de aerein que le front de
« l'auguste victime. » — Ayant à juger Fontanes

comme orateur, nous avons cité des fragments de

tes discours prononcés dans des positions et dans

dci eireomrtanoes diveraet. Nous avons beaucoup
Ctt»-'. pour mieux éclairer à la fois le Irrteur et

nous-iut^uic. Nous aurions voulu citer davantage,

car presque toutes oes nobles parties ftirent en

m^me temps de nobles actions. — Fontanes était

é tout ensemble orateur et poiftei et pourtant, il

fmtle reconnaltre , il fut moins poëte qu*orateur.

Mais si sa poésie n'a pas toujours le mouvement,
la variété et l'allure naturelle de sa prose, si le

travail s'y fait quelquefois trop sentir, si l'on y
troufe moins d'idées et nous dirions preique
moins d'orlgiiutlit '

, on n spirr ilaas l'une comme
dans l'autre un sentuueni du iioau, du bon, du
mi, qui vous attire et vous attache, un parfum
dliariiioilie et d'él^ganoecbotlque, pcttcomniHiie
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au temps où i! r. t iv lit
, méconnue et dédaignée de

nus jours. Le caractt re principal du talent de Fon-
tanes, prooateiwou po^^e, <^est la pureté, i^eat

la dignité; non la dignité pétlanlesque , mais la

dignité compagne assidue de la simplicité et de la

grâce. « Le génie enfante , dit M. de Chateaubriand
dans l'ouvrage <iue nous avons d^i cité (1); le

" goùl consene; le goût e.st le lion sens du génie;

« sans le goût, le génie n'est qu'une sublime folie.

« Ce toucher sAr par qui la lyre ne rend que le

« son qu'elle doit reluire est encore plus rare (jue

•r la faculté qui crée. » tjuc pourrîon»-aous ajouter

à CCS paroles? ne sont-elles pas à la foii l'éloge

et la définition exacte du talent de Fontanes?—
La réputation de Font;ines, comme prosateur et

'

surtout comme critii|ue, n'a jain;iis été contestée;

mais on lui a reproché d'avoir tro{> peu fait pour
sa {gloire portique. Quoique la poslc'rité pèse et ne

compte pas les ouvrages, il est certain que la tra-

dueticm de Pope , le JSmw éet morte et les autres

poésies dont iinn^ jvons parlé f2} n'ont pas dû

,

malgré tout leur mérite et tout leur succès , suf-

fire i l'ambition du poi!te. An«d dès ItM Fon-
tanes avait entrepris la composition d'un grand
])Oè^me épique {In Délivrance de la Grèce), dont

plusieurs fraguunits, entre autres les |K>rtraits de
Thémistocle el d'Aristide , furent lusà difCTSes Séan-
ces de l'Institut et dont luius- ni.^nie avons vu ])lu-

sicurschants entièrement tenainés. Qu'est devenue
cette épopée? Qu'est devenu le Vieux Ckdteau^

charmant petit poifme que Fauteur, bien qu'il

n'aimât guère à lire ses vers, a pourtant lus à
quelques amis ? Que sont devenues enfin trente ou
(piarante belles o<les, notamment celles qu'il a

composées sur Vassassinai du duc d'Enghien et sur

Venùeement et la capUeité de Pie VU? Fontanes, en
mourant, a-t-il ordminé de les brûler; et, Âins
ce cas, ne devait-on pas lui désolie'ir, rotnine Au*
gustc à Virgile? Mais non, il n'a pomt donné de
tels ordres. On nous assure au contraire, au mo*
ment même où nous terminons cette notice, que

tous les ouvrages de Fontanes, inè^ ou re/aits,

sont déposés dans les mains les plus fidèles et les

plus dignes d'en faire jouir le public, dans les

mains de sa fllle, madame la comtesse Christine

,

et que si les événements politiques et de longs

voyages l'ont jusqu'ici empêchée de remplir ce
devoir, elle va dès ce jour y consacrer tous ses

soins. Hien ne viendrait plus à point qu une pa-

reille publhiation, à cette époque de décadence

décorée du nom de progrès (S). Quelle autorilé

(11 Saei nr la UUéntmr* anglaùt . t. l", p. SSl.

13} Koiu n'woM flM ditdW tort Jolie ÉfUr» à Bp<v'«tfii

t»T Ctwtptoi du Hmftt de quelque» o<k« tradnHcf d'Abraca, 4e
ptu»i(uni fragment! de £.«eptoa«tde Virgite, etc., t%e. Tout
cela r»t diMcminé dan* de« neMtl* et Joumaax Utt^raim, qu'il

<^t ]irp*qn<.- Impot^IbU fie •» procurer ani"iir.l'huî. Vers i'.tnnée

IK'di, ^r^M(ancll raMciulila lui-mémp ses (iiv<r»e!« pov^ie» «a )e»

nt impnmer en 3 voliinn * in-12, M«U, par ud niutif que noua
n'ovoii!* jamaîs cuniiu , U ri-tira U>u\ crttv édiUon de
rimprimcrip. In raiti. ta, ci rMi- r.c fut poinl piibhér. No««
rriiyonii tm'mo qu'illi .i iti- ilrUilitc.

13) M Li-« rRbrta iiitructueuK que l'on a tentés dernièrement
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d*««inple n'auraît-elle pas surtout si, en t(He

d'une édition des cDUvres de Fonlanes, son plus

illuttre ami plaçait quelques lignes seulement de

1 ( .oininniMiation à nos contemporains et a la pos-

UriU !

H Ti>u» li'"> IréiKirs lui wmt ourefto»

u l'.l , riann M proM- cadencée

,

' ii Ool U tlouc«ur tùs plu» b};»n« Ttf».»

poiiTjiiin.

Qttoi qu*îl en soîl, remercions M. d» Cluitcaubriand

d'avoir retenu ^^l < iio dans son di rnicr oiivnjïe

deux strophes d'une ode inédite de Kontanes sur

• l'annicersaire âe ta ntdttmue. « Elles ont (dit-il)

« tout le charme du Jour des morts
. nvec un sen-

«I timentplus pénétrant et plus individuel. »

u La vifilli'5«ic ''.' i l vi' avec •« souffrances,

« l^iip m'offre l'aviiar ! iî* court» «aw>éran«îi.

M Que m'offre le oassrf fV» (atttu, «M liif»t«-

• Tel est le wrt de J'homm* ; Il ktulralt *«c 1 Age ;

u Mais quoMftd^HieMC».
u Quand le Utms oM it pml

* Le p»rté, le pnHwnt, l'avenir, tout iii*dlllg»;

« tIa à MB décUn est pour root »an!« p(«sUget

a DaiM !• Bilwlr du t<-mpi< elle p-rd ne» appa*.

Il Plotilfi , «lu» clierchpr l'amour «t |«jauMMe;
LtliBrr-""' ma tri*teaMf

« Et M l'innilu* pail •

On voit, par ( < tte seule citation, roni1»î( n les dor-

nlers jours de Fontanes, quoique doux, paisibles

et honores, étaient loin de la gaieté, de la conflanee

de ses premières années, dont quelques esprits

si'viTcs Itti ont roproehé la (îissipntion. iVoù lui

venait cette mélancolie nouvelle, non méianrolic

poétique,mais intime,mais personnelle i Thomnie ?

Il faiil liien l'avoiior, elle venait uniquement du

chagrin de vieUlir. Il poussait cette faiblesse jus-

qu'au point de ne jamais dire son ôge, et pour-

tant il avait encore à soixante-quatre uis la force

cl la vivacité d'un honunc de quarante. Mais II

craignait de ne pas plaire au monde nouveau qui

l'entourait, comme 11 avait plu aux amis de sa

jciini-^'-'' ; rf frttc idée !e porirsuivriH au sein m<^mr

dos tonverwlions lilléraires ou politiques qu'il

avait animées si longtemps de son esprit vif, orné

ef jiiiliriniN. Il ne nirnuvait toute sa sérénité que

dans un petit nombre de sociétés intimes, telles

que celles de son vieil ami Jonbert, où II reneon-

Irait pr. Miuf luvijoiirs M. de Chateaubriand , M. de

T^otiaia ( I M. Cl;iusel de Coussergues, qu'il appelait

MMi théologien. Dans sa jeunc^ Fontanes avait

fonnu d'Alembert, dont la philosophie était fort

M ncinibrr, ijrio iioiivi-l^u ri^nr.-
,
p'inr raviver la cûuieur, rajeunir

IctMiir. U' m. i, ria< >•
;
\"<u' ' y- \a-illir la phr.i»e, pour rcvonir

.. a«t luiif cl .lu [.o(Milniri;, tiu ,H.mblont-iU pa» prouver que U-

f iTca i |i ir. iiTii ' Au lieu li'nvamxr , on a riJtrogradé ; on

t. ne >\ -t 1
.1- iiiH tviJ «ju'iiii retournait nu batbutii;ment de la

u lang e, .ni\ colites de» nourrices

,

nu'il n y a na» U'att , qu'il n'y a iioinl d'MM;qtt^l vm faut

m pu choW, «tt'U fkttttottt palnd*-, «ne lo lafdm aoMi bnau

M que le beau ; c'est tout Implemmt un Jeu d'mprll du» ceux-

« ci, une deiiravutlon du ifoùl «laii» ceux-li, un M>|>tii<tme de la

« parvoM dan» Im un», de rimpuii»»ance dans le» autre». »

tOMlMttteiiMtd, Am» «m- !• Mdfwlort MçloMt t. S» p.
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(Ufl^reote. 11 alla le voir un jour, et le trouvant

malade et sans espéranee, U adreaia cet mou au

philosophe : « Actuellement (/ue peiuet-vom d'unr

autre vie ? » D'Alembert, laissant tooiber sa t^te

sur sa poitrine et mettant en même tomps la maia

sur le bras de Fontanes, loi répondit : « Jeune

homme, je n'en mit trop rien. Deux jours après,

revenant thejt d'Alcmbert, Fontanes rencontra

JVolfVOR qui lui dit : « Il est mort , et il en èteàt

temps, car il auraitfait le plongtov. r,es étranges

paroles frappèrent vivement Fonlanes et ranimè-

renten lui les sentiments religieux que sa première

éducalion avait déposés dans son ^ith» Kmpori**

par le tourbillon du monde , il avait «i»* fo* ff»

agissante, et pourtant une ftâ ilaséfV. SottTCOt H

répétait lesm d'Ovide « ai biflo Induila par Jean

Kaeioe:

« Je ne fah pM le btau que j'aime,

« Bt J*Ms I* val «Win IwH» *

Il aflcclionnail particulièrement ceux de «• aœîs

qui avaient le plus de religion. Il avait dit à Pie VU,

dans raudience publique de FonlaincMeau : < Tou-

« tes les pensées irréligieuses sont ilcs pensérs

« impolitiques; tout attentat contre le chrislia"

« nismc (Si un attentat contre la société (Ij. »

— Lorsque l'abbc Duvoisin (depuis cvtfque de

Nantes) publia . vers 1801 , sa Démmutratiom énm-

(jëliifue, « Je conçois, nous disiil Fontanes, qu'on

« puisse rr-,irr incrédule après avoir lu les Pensctt

« <it l'asi tU. imis non après avoir bt tmtèélhtoisiM.

— La Bible, qui lui a inspiré de ii bcans vers,

était -nn livre favori, surtout dans ses moments

d'allliction et d'abattement : « On ne peut troutcr,

« disaitHl
,
quelque» eansolatioiu f« U. «— Dès la

première atlt inte de la maladie qui l'emporta,

madame de Fontanes donna l'ordre d'aller cher-

cher le médedn i « Commenen, dit le malade

,

« par aller chercher il. le curé; » ce qui fut fait.

Fontanes ét iit humain, compatissant, généreux,

souvent jusqu a la muniliceucc. Il n'avait pas été

toujours heureux et ne Favait point oublié. Il pu-

Mi tit Ini-méme les secours qu'il avait trouvés dan*

les appuis de sa première jeunesse, U les nom-

mail avec plaisir et ne se croyait point quille

envers eux, en leur procurant ;i sdu tour de l'ai-

sance dans leurs revers de fortune (i). — Bien-

veillant pour tout le monde, il l'était surtout pour

les jeunes gens dont les débuts littéraires annon-

çaient un talent véritalde. 11 les encourageait, il

se faisait leur prôneur, leur patron et, pour

ainri dire, leur père; et quand il les n'comman-

dait aux suIFragesde TAcadémic française (ce qu'il

a fait en mourant pour M. Villemain, qui en eJTel

ai Voy. l'cucrllente UUMre de Pi» VII par M. le chi-r*licr

Artaud,2»Wlllon,t. 1% fag«49«U-tM)7 .

lat Nous ne citoron» Ici que M. le chevalier de Lanseac, qu i

appela nu cmM-il de ranlTenlté en 180«, et à la tête tW ko

«MVrptariat. M. de Lnnseac , connu depulfi lonr^rrr r^r V^'^

nii'ur» ourraRc» diMingué», jouimil, atant U rrv l .
v-n o*

17îW, d'une (orlune et d'un cnKtU conridérablc», dont il nt u»

noble ucacre pour plu«icure11tt4fllleun d« «Me «poqM»«tM*

ttOHUMM peu JroatMM*.
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fy a remplacé), l'Académie était bien certaioe

d'élire un candidat digne d'elle et de lui. R-hi.
FflNTAiNFlY 'JtAM de), jésuite fr;iii<;ais cl nils-

6ioanaire à la Chine, fut désigné en lUiii par
Ciailni i Golbert, d'apr«s rintentlon oA était «
ministre, ami des orls, irciivoyi-r à I.i Cliiiie et

aux Mes de» hommes capables d'y faire des ol^

wmtàooB atiles am sdences en général , et à

l'astronomie en particulier» en même temps qu'ils

y porteraient !< < liristianisme (roy. Boirvtt). Le
I'. Fontaney avait jusqu'alors enseigné les roatbé-

luaiiques dans le collège de» Jénilies de Paris, oà
il s'oiTiipaif aussi d'astronomie (1). 11 mit \e plus

grand empressement à une entreprise qui favo-

riiiit^tenieiitmn leleetson goût pour l'étude.

Opendant, Iv voyaf^e fut différé de près de deux
ans; mais au mois de mars l<i85, le P. Fontaney,
accompagné des PP. Tachard, Gerbillon, Lecomte,
visdelou et Boufet, tous illustrés depuis par
I nrs t.ilents et leurs ouvrages, partit de Brest

avec des instructions 8pé:iales de l'Académie îles

«cinwes, qui Tarait du « lui et ses compilons,
l'oinrae correspondnnts fr fut là le premier
iiuyau de eettc mission Irançaise de la Chine , si

réièbrc pendant plus de cent bus et dont les

membres ont tant contribué à faire connaître les

contrées orientales de l'Asie. Des observations as-

tronomiques faites au delà de l'équateur furent

k premier tribut envoyé par te P. de Fontaney.
l'!iiMmrs de se» oh^rv itioits sont consignées
li^ns le voyage du P. (ici IiiUun , et on peut les

voir au tome t de la compilation de Du Halde.
l.fS inisjionTi nrr< nv iicnt dirigé !nir ruutc par le

ruyaume de Siam , où ils arrivèrent eu septembre
16IHI; et ce fut 11 que le P. Fontaney observa,
comme il en était convenu avec Cassini avant son
iWpart . une éeîipse totale de lune, qui pouvait
Wrc d'une grande utilité pour la détermination
«Ifs longitudes. Au mois de Juinet 1886, les mi»>
Monnaires partirent de Siam pour Macao; mais
l'inliabileté de leur pilote et la difficulté de la navi-

Ratlon dans ces mers orageuses et peu connues
•ilors ne pernnrent pa^ qu'ils y arrivassent : ils

se virent donc contraints de revenir à Siain , où
H$ apprirent que les Portugais s'opposaient au
pn<.s3gc des missionnaires de Macao à la Chine.
<> fu! jifMir eux tm niniif prendre une antre

route; it à km- seeonci départ, le It» juin 1087,
ils s'embarquèrent sur un vaisseau chinois qui
«liait a Aïny-jpAo, dans la province de Tche-kiang,

OÙ ils arrivèrent le 23 juillet suivant , deux ans
etdemi après leur départ de France. Enriron trois

mois a|irt s, ils furent appelés à Péidng par ordre
de l'empereur. Le F, Fontaney n'y demeura pas

Itt Cm» te p. Fontaney qui avait publU «n IWi 1« PImi-
n*ir* ou GM€ cèttêit, ta. lis tenille*, da P. 4» PMdlMv-l'un
0^ l'iu.» . oinplct* qu'on «flt alora { coy. P*iiMtt). VaSmi de
vhoUy écrivait ea d*te du 13 man I6aô : « Les carte* aatroao-
" nuque» ija p. Pardlea, auxaucll*» le P. Fontaney a beaucoup
• i>r p»rt

. nou« udI fait kî&ixI pllitir. Cmi lui qili io • IBVUe»,
• ' rrigM < , ;,u-inentM» cl fait inwilaM» K l/MI1Mi «S S^UU

Kl
longtemps

i il se rendit à Kiang-ning ou Xanking,
au mois de mai i088 « et Axa dans cette ville le
siège de ses travaux aposl tli ]?!* s. U y resta plus
de deux ans, occupé, dans la compagnie du
P. Gabianlf à prédier ta foi et à instruire les
chrétiens. Les Portugais de Macao continuaient h
chercher les moyens de nuire aux missionnaires
de I» Chine , et à intercepter même les livres et
l'argent qu'on leur faisait paner d'Europe. Cela
obligea le V. Ffmianey de faire un voyage à
Canton, pour chenlier à obtenir justice. U y re-
tourna de nouveau sur la Bn de mais il fût
liif'iif<U après mandé à Péking,où l't nipereur
donna à lui et à ses compagnons une maison
dans la première enceinte de son palais, pour les
reVonijienser îles remèdes ein-opt-ens qu'il avait

reçus d'eux, et auxquels il devait d'être délivré

d'tmc maladie qui avait résiste aux efforts eom-
lunes (les bonzes et des médecins chinois. Il parait

(pie le !V Fontaney resta dans rette capitale jus-

i|u'à l'année Ki'J'J, ou il (it un premier Voyage en
Europe. 11 revint en Chine au milieu de 4701, et

demeura dans le port de Tcheou-chan , à di\-fiuit

lieues deXing-pko. il eu repartit le t" mars 1703,
surun vaisseau anglais, qui l'amena i Londres. Il

était dans celte ville au mois de janvier 1704. Le
but de ce» voyages était de rendre compte à ses

stipérieurs de l'état des ji^suites en Chine , et de
prendre différents arrangements relatifs à la Dits*

sien. l.'é|>o(pie de son retour en Chine ne nous est

pas connue; mais on sait qu'il revint en France au
mois d'octobre 1720. Dans ses premier;p voyages,

il avait apporté plusieurs livres chinois, qui sont

du nombre des premiers qu'ait possédés la biblio-

thèque de Puris. Dans le dernier, il fit présent à

cet établissement d'un dictionnaire mandehou,
en douze volumes, qui est très*probablemeiit

le premier ouvrage en cette langue qu'on y ait

VU. Nous n'avons pu découvrir l'indication de l'é-

poque, du lieu et des eirronstances de la mort du

P. Fontaney. Ce mi&siomiaue est plus recomman-
dable par le xèle infatigable avec lequel II a
[1 nipii sa carrière nptisidlique

,
que par ses travaux

littéraires. On a de lui deux lelLres insérées dans

les tomes 7 et 8 des UUres édifiantes. La première

est assez intéressante ; l'autre n'offi-e guère <|ue le

r('ril de qnelipu s contestations entre les mission-

naires tles tliflérenlb ordres qui se trouvaient à la

Chine. Le P. Fontaney a aussi fourni quelquesm^
moires à la compilation de Du llaldc. A 1!

—

t.

FU.NTA.NGES (MAaiK-AMC^tQtË Scokaille vb

RonssiLLC, duchesse oe), née en 4681 d'une an-

cienne famille de Roucrgue, fut plnr»V comme
fille d'honneur auprès de Ûadaïue. Ou prétend que

dès l'enfance ses parentsl'avaient destinée à plaire

au roi. Lorsipie madeuiolst-lle de Fontanges parut

à la cour, 1 • passion de Louis XIV pour madame
de Montespan etail sur son déclin. La hauteur, les

violences et les inégalités du caractère de cette

(l ime l'affaiblissaicnl clia(pie jour. .Madame de

Moulespan, qui à cette époque redoutait plus
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madame de Maintenon que toutes les beautés de
la cour, vanl.i cllr-mc iiie au roi les charmes de

mademoiselle de l-ontangcs, qu'elle appelait une
Statue provinciale. Malgré ces moqueries, le roi

fut frappe de l'éclatante beauté de cette jeune

personne; il la loua, radniira et en fut bientôt

vivement épris. Mademoiselle de Fontauges n'avait

pas autant d*esprit que de beauté; elle ne fit pas

ncîietrr sa rnnquéle par une longue poursuite.

Di-clarce maîtresse , elle jouit «le sa faveur avec au-

tant d'aridité que ii elle avait pressenti combien
son règne devait être court. Madame Ac Montes-

pan s'aiarwa de cette nouvelle passion ; mais ses

efforts pour l*aflfotblir furent inutiles. Malgré son

peu d'esprit , mademoiselle de Fontanges eut une
grande influence dans les affaires, devint la dis-

pensatrice de toutes les grâces el l'objet des ado-

rations de la cour. La prodigalité Catoait le fond
de son raract(Tc I Ile s'y livra tout entière; elle

dépensa cent titilic écuj par mois, lit des dettes,

et s'étonna quecette dépense parAt extraordinaire.
On aurait dit qu'elle se hfitait de remplir sa de sii-

nëe. Sa faveur l'enivrait au point qu'elle passait

devant la reine sans la saluer; elle rendît au cen-

tuple à madame de Monlespan les dédains qu'elle

en avait reçus. Mais ce rêve de grandeur ne tarda

pas à s'cvaoourr. Les suites d'uue couche lui firent

perdre tous ses charmes, et l'amour de Louis

ne sun-(*nit point à la beauté de sa nnMrtN.e

liientôt il ne r^ta de celte favorite d'autre souve-

nir c|ue eelui d'un ornement de tête qui passa un
ninnimf nvrf sdii nriiii (l'iu<! toute l'Éuropr. Ma-
demoiselle! de Foutâuges quitta ItcoUT et 8^ retira

ilans l'abbaye de Port-Royal , où elle languit en-
core quehjue temps. \ ses derniers moments, die
sollicita la faveur de voir le roi, et l'on raconte

que, le jour qu'il avait promis de venir, elle de-

mandait sans cesse quelle heure il était. En voyant
au lit de la mort celle qu'il avait aimée, l..oui.^ pa-

rut attendri et versa quelques larmes. On prétend
que mademoiselledeFontangesdit « Je meursoon-

trnie, puis4|ue mesdemiers momentsontvu pleu-
" rer mon roi. » Paroles qui, sans être très-remar-

quables, sont peut-être aindeisns de ce qu'on
attendait d'elle. Cette favorite se montra aussi peu
sensible que peu spirituelle. Son humeur ('tait

douce, mais son cœur était froid. Plus d'une fuis,

dit-OD, le roi soupçonna sa fidélité. Elle irrita ses

amis par son indifTérence , el étonna ju.squ'aux

courtisans par son ingratitude envers ceux qui l'a-

vaient servie. Mademoiselle de Pontanges mourut
le 38 juin 1681, dans sa vingtième année. B—t.

FOl^TAMIEU (GasparikMoIss} fut successivement
maître des requêtes , intendant de Grenoble, con-
seiller d'État ordinaire, contrôleur général des
meubles de fa couronne, et mourut le 2G sejitem-

bre 1767, âgé de 74 ans. Il con.>iai ra ses jours à l'é-

tude aride et pénible de l'histoire de son pays et

forma sur ce sujet le plus ample Ib-mnl ,/e titres

que Dous possédions. Ce recueil , compose de huit

eent quanole etm porlefatilles in-i* eldéposé k

vm
la bibliothèque de Ms, est tiré noii-seidcflient

des trésors i|ue renferme celle-ci , mai^drs iri l;i-

ves de la chambre des comptes , du cabinet de St-

Martin des Champs, du trésor des diartcs, des

noinlireux travaux de l'abbéde Camps (voy. Cauts),

et même des pays étrangers. Il est divUé en deui

parties ; la première concerne les règnes particu-

liers des rois des trois races; la seconde traite du

droit pultlic de France, des matières ecclésia-Mt-

ques, du gouvernement, des prérogatives de la

couronne et du droit de sueeessioD , de* maisons

(lu roi, de la reine et des priiu^es, des mariages,

testaments, donations, des généalogies, de l'état

des personnes, des procès criminels, des pairies,

du droit féodal, des ordonnances, desjuridiction!:,

de la guerre, des flnances, du commerce, de la

marine, du domaine, des mœurs des Français.

Fonlanieu ne s'est pas contenté de réunir par un
travail immense tnn^es ces pièces; il les a enri-

chies de notes, d'oltservalions, et même de disser-

tations quand elles en exigeaient. On a en outre

(le lui en niatuiscrit :
!" Ilut-.trt di C.hnrfr.: VU, î

vol. in-fol., 2" Histoire de Charles l lil. in-foi.^

3» Jountai de la guerre ^BaBe «n 1735, ils4iDl.;

(" Histoire du Dauphiné, avec différents mémoires

sur celle province , in-fol ,
-^nivi d'un volume in-4»

de preuves; 5" Traité des régences. in-foL; G» /W*»

sertation sur le remfhemeia pmt ëtefSonÀ f^ftm
ift' i-i/rtrtrcfirr de France et des magistratures dn par-

ietuent, in-fui.; 7» Divers Traités sur les reines de

France , in-fol. ; 9* Droiitdmrûi rar les patfs pot'

srdis par les étrangers, in-i"; 0" ]f''inûirrs sur les

actes les plus importasUi du cartulaire du Daupkitiè,

î vol. in-4*. Le conseiller Fontanieu n'a poMîé

qu'un seul ouvrage : c'est la Rosalinde (1), ioiitée

de l'italien de Bemardo Morando, la Hav»- P^ris ,

iïôi.ivol. in-12.— Fo^iTAXiEV (Pierrc-Lli>dlieLliv,

fils du précédent, fut comme lui contrôleur des

jueuMes de la couronne, de l'Acadr'mif d •« srirn-

ces, de celle d'arciut^ture et de celle de Stock-

holm, il s*adonna i la diimie et publia en 1718,

Paris, in-S ", YArt de faire les cristaux colorés imi-

tant les pierres précieuse*. C'est, il faut l'avouer,

un travail bien long et bien pénible pour un ré-

sultat d'une médiocre importance. Fontanieu a

laissi- en m^niKcrit un ouvrage plus utile sur Us

couleurs eu cinail, dont la composition a beaucoup

d'analogie avec celle des pierres facUocs. iaeques-

Philippe Ferrand et d'Avelais de Montamy avaient

déjà traité la même matière. Fontanieu mourut le

30 mai 11«4. D. L.

FONT.VMNl iJiSTj), archev^pii' d'Anrvrr, sa-

vant littérateur, antiquaire el critique italien, na-

quit le ôO octobre 16G6 à St-Daniel, l'une des

principales villes du Frioul. 11 commença ses étu-

des à Goritz chez les jésuites ; s'étant ensuite dé-

cidé à entrer dans la carrière ecclésiastique, il se

(Il Suivant Barbier , Eiante» des < „^ ,— .

I>. a42, le nuututicrit <1« U HMoIUtdt de FiMiMriwi UX ivW à

I
l'auteur par un vaigt rt imrrimé fartivenaft à
trra, iD-4% «a aonlbN dt «lutnw cxemplsln*.
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rendit en 1690 à Venise et ensuite à Padoue pour
acquérir sous les plus habiles prof«"s»<»ur5 ips con-
naissaoccs n(fcessair«& à cet état. Une savante dîs-

sertation turhtam^^km de* admet ehe% k* Lom-
^:-ir'h ronimença sa r<'i>Mtrtlîon, et In place de
bibliothécaire du cardinal Imp^iali fut son pre-
mier pas vers ht fortune; il en aHa prendre pos-
session à Rome, en 1G97, et fut bicnlot admis aux
<loctes réunioDS qui se formaient chez les prrl,it.s

Severoll, Ciampini et ebea plusieurs cardinaux
amis et protecteurs des lettres. Ayant re(X»nou
Îu'il lu! inanijuait pour y n'iissir conipiriomfnt
Vire j)lus instriiil tju'il ue IVtait dans la langue

l^reequc, c- fui .<;<;ulement alors qu'il en Dt une
clude approfouilic ; il apprit aussi du savant anti-

quaire Fabretti à connaître , lire et expliquer les

andennes IniteriptioDS. Ses recherches se tourné-
Tfnt prin«ipal«Mnpnl vers l'Iiisloire ecclc^siastique

;

il oe tarda pas à donner des preuves de son savoir

dam PAeadénrîe qui s'assemblait au palais de la

Tropagande et qui en portait le nom; mais il

n'en suivait pas avec moins d'ardeur qn» I pus t r i-

T3UX purement littéraires; et cqnsenaiiL toujours
son goût pour la poërie et l'admii^tion prest^ue

fxclusivc qu'il avait eue pour le TnsNr- di' s sa pre-
luirre jeunesse « il lit imprimer a Uouie une dé-
fense de YAmittta, dans le temps même où il pa-
''i^^ait le plus occupe de recherches sur des
ijucitions d'histoire eccl(f$iasti(iue et de droit cano-
nique, n avait aussi entrepris la défense de la

Iragf^die du Tasse intitulée : W re Torrismondo ; il y
voulait traiter de la Iraj^t'dip cl de la comiMie
telles qu'elles sont chez Us peuples modernes et

' trticulttrenient ehez nous autres Français. Il

il'Jiiilonna cette f rittT[>risp, d;ins laquelle i! eût

|»r!)liat)lernent apporté plus de passion en faveur
di Tas^t (pie de eonmdssanoe des règles du th^-
Irf f i (le justice ù notre égard. Le pape Clé-
incut XI, qui avait à cœur de rendre à l'université

ranulne tout son éclat , y nomma Fontanini pro-
fesseur d'éloquence. Le discours latin Sur FwtiSié
tt la dirjnité des bellet-lettres . (pi'il prononça en
|>rtiiaul possession de cette chaire , eut un grand
swoès et obtint le suflfrage de rUliistre Bayle, à
Huiil en avait ntlrr ssr un exemplaire. 11 etail dès
lors en correspondance avec les savants les plus
célèbres de presque toutes les parties deFEurope

;

l'ouvrage du P. Mabillon sur la Science diploma-
tique ayant été atfa^pié en 1703 avec autant d'ai-

RTCur que de présomption par le jésuite Germon,
Jans son traite De veleribiu regum Fraiicorum di-

plonuUibtu, Fonlauirii prit lu défense du savant
liénédictia et de la science en général, dont ce
Mte avait tenté d*Aranler ka bases en osant
^utenir que la plupart des titres et des diplômes
tlaient faux et conUrouvés, à pett près comme le

P- Rardouin, son confrère, avait prétendu que les

cbcfc-d'œuvre de l'antiquité grecque et latine

uaient été forgés par des bénédictins du I !' '^iè-

Il n'en fallut pas davantage pour cxtiicr con-
tre Fontanini les jourulistes de Trévoux et tous

XIV.
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les e'cHrains membres de la soeie'té ou ses parti-
sans. Ils écrivirent durement eotitre lui et contre
Gatti et I^zzarini, qui avaient pris sa défense. 11

semblait fait pour ces sortes de combats , et ne
s'effrayait ni de la violenee ni du nombre ^ - s

adversaires. <« t^ue les hommes me traitent coumtc
« ils voudront, disalt-ll, pourvu que la vérité soit'

« pour moi. » Il prit av« e le nu^uie courage le

parti de Tillemont, dont l'Histoire ecclésiastii|ue

ëtait robjet de critiques si animtfes, qu'on ne par-
lait de rien moins que d'en obtenir la sup|)re5sion.

Le pape, qui haïs.sait jusqu'au nom des janscnisli s,

l'eût peul-^tie prononcée ; mais les raisons allé-

guées par Fontanini le désarmèrent, et il lui sut
même bon gré de son zèle à défendre la vérité.

L'espèce de patronage qu'il exerçait à l'égard de
quelques autres savants |»erséetttés pour les mêmes
cjnTiinus que Tillemont, et dont il recherchait la

correspondance , dont ii lisait et faisait valoir les

lettres apologétiques et les mémoires, dont il

vantait hautement les talents et le savoir, le firent

accuser par les jésuites d'être à Morne le partisan

et le fauteur du jansénisme; il ne tint aucun
c()ni))ie de ces aceusalions et oontînua d'agir et
d'éi rire comme il avait commence'. Son fameux
Traité de féloquence Uaiienne lui attira des contro-
verses d'une autre espèce. 11 te fit paraître pour
la première fois eu 170G; les critiques qu'il essuya
et ses propres réflexions lui firent apercevoir un
grand nombre d'erreurs et d'omissions (ju'il y
avait commises; après trois ou quatre éditions

qu'il avait prof^essivement améliorées, il le re-

fondit presque en entier trente ans après, l'année

même de sa mort. Il est divisé en trois parties : la

première a pour objet l'origine et les proi:rr< le

la langue italienne ; la seconde, son accroissement
par les ouvrages qui y ont été écrits; danslatrol-
sièine est rangée avec ordre et dans une ela.s.Mfi-

cation régulière une bibliothèque des livres clas-

siques italiens de tous les genres , avec des notes

bibliographiques et littéraires. Lorsciu'il parut
dans ce nouvel état, l'auteur fut encore loin d'être

a l'abri de la censure. La principale de celles

dont il fut l'objet eut pour auteur AposloloZeno;
ce célèbre littérateur était pourtant son ami , mais

il avait pour la vérité un zèle égal au sien; cl

malgré leur ancienne amitié, malgré la douceur
habituelle de son caractère, il fut entraîné, par le

ton dur et amer que Fontanini avait souvent mis
dans ses jugements , à mettre aussi de ramertuuie

et de la dureté dans ses critiques. D'ailleurs Fon-
tanini, ipii était très-irascible et qui rompait faci-

lement ses liaisons les plus intimes, s'était brouillé

avec Uuratori et Hafllei et avait su mauvais é à

Zeno d'être resté leur ami. Zeno lui avait fourni

un nombre infini de notes et d'observations pour
la dernière édition de son ouvrage ; Fontanini en
avait fait usage sans dire un mot de ce service et

avait même lance contre lui quehtues traits de

critique ; ce fut ce qui fit sortir Apostolo Zeno de

sa modératloii onUiiaire, ci ce qui nous a valu
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l'excellent ouvrage de critique counu imuè le nom
de iVofer sur la bi^othique de Fontauini. (toy. Apos-

lolo Zf-no.) l ue discussion qui s'e'leva enlic l'cin-

prreur Joseph l"^"" et le papf, an sujet de !a ville de

Coiiiacchio, fournit à roulauini l'oeeasion do don-

ner de nouvelles preuves de son zèle pour les in-

leréls du Saint-Sie^c vl d'en reciieiHir les friiils.

U écrivit Irès-saviinmient pour apposer les pré-

tciitiont du |Mipe sur cette ville et pour combatlre

celles de l'empereur. Mur.itnri n'eerivil pas mo'iis

«avatntnent pour la cause contraire. Le second
mit dans celte question la modération et le calme
qui lui étaient naturels; le premier In ve'lieiucncc

et la passion qu'il raetlatl à tout. Cette violence

nuisit plus à la cause du pape qu'elle ne la servit.

L'empereur Joseph resta en possession de Comae-
chio ; mais ce qui (nit croire ({u'au fond il avait

tort, c'est que Charles \ I, son successeur, rendit

cette ville au pape Benoit Xlll; ce qu'il n*eût pas
fait sans dnnfr- s'il avait eu le droit de la garder.

Cle'ment XI voulut cependant reconnaître le de-

vouement et le talent queFontanini avait montri's

dans celle affaire ; il le fil un de ses cann^riers

apostoliques et joignit plusieurs riches bénéfices à

ce titre d'honneur. Encouragé par ces récompen-

•et, Fmtaolni, après avoir publié queUiues autres

ouvrages sur dilTérenls sujets d'érudition , ré.solut

de se consacrer totalement à ceux d'antiquité ec-

elénastique, et obtint du pape la permission de
v^^ rrj^cr (1:ms !'»n!e l'Italie pour Cfi ri f licrcln r les

luuuumeuts cl pour puiser de nouvelles lumières

auprès des hommes les plus versés <1ans celte

science. Il reçu illit clans ce voynge de noiulireux

t<fmotgnages d'esliiue et beaucoup de titres et de
monuments relatife au but qu'il se proposait. De
retour à Rome, il reçut l'ordre d'en faire un pre-

mier usnge en prouvant tiuc les pontifes romains

avaient eu la su/crainclc sur le duclic de Parme et

de IMaisancc , droit qui venait d'être méconnu
dans le traité conclu au mois de juillet 1718 entre

l'empereur, les rois de France et d'Angleterre et

la république batavc ; il y était stipulé que si la

famille Farnese venait à manquer, ce duché, comme
fief impérial, tomberait dans la possession de
Fempereur. Fontanini soutint cette cause avec

autant de savoir, mais aussi avec la m<*rae liberté

et les mêmes emporlenienls que la précédente.

Malheureusement pour lui Clément XI mourut.
Innocent XIII désapprouva hautement cette ma-
nière de plaider pour le Snint-Sit'ge : il priva Fon-
tanini du logement qu'il occupait dans le palais ;

et la disgrâce, en un mot, fat le fruit d^nn travail

dont l'antenr nv il espéré l'augmentation de son

crédit et de sa fortune. U se relira sat^s se jdain-

dre, se consola par Fétude, se procura par les

amis puissants qu'il avait à la cour de Home, des

occasions de la servir pnr des conseils utiles et

par de savants écrits ; enliu il louchait au nionicnt

oû Innocent Xlil devait le rappeler auprès de lui,

quand la mort de ce pape lui donna Benoit Xlll

pour successeur. Le nouveau pontife , qui avait
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toiyours eu de la bieaTeiUance pour Foataoioi,

ne tarda point h lui en Taire sentir tes elÂits; Il le

fil arelievO^pie titulaire d'Aneyrc et ehaooiae de

Ste-)taric-Majenrei il y ^jouta bientôt après lu

ofllce de secrétaire du ma et une assez furie ptn-

sion sur les revenus de l'évéeUd de Cénéda. ÊDfii

il In! fut assigné un logement au roonlQuirinjil,

l'un des plus beaux <]uai tiers de Rome, pourqu'il

pût s'y livrer tranquillement et commoâémrnl i

s<'s travaux. Funlanini put alors terminrr yh-

sieurs dissertations sur des siyels d'érudition ec-

cli^iaslique qu'il fit paraître successiTenwflL B

était d'ailleurs toujours prêt à dooner. sur toul *

les questions de droit canonique, tous les éclair'

cissements que le pape lui faisait demander. Ct

pontife lui confia un travad plus importanr.cdBi

d'une nouvelle édition des ctni| livr» s (hMÎccrctjb

connus sous le titre de Décrets de Gratiat . rédigés

dans un meilleur ordre,accompagnés d'une préfjcr

hisloriipte cl critique, dc notes ou de scolicsel(ic

tables
i

il ne lui fallut pas moins de seize iooià

pour achever cette grande entreprise, danslii|iMlle

il fut encore aidé par deux suivant'; tlu i logicns.

Vincent-Thomas Moneglia cl Dominique Heor^ Il

en avait formé depuis quelques années une wlfe

qu'il ne croyait pas moins utile: c'était uncmm-

pression tle"^ Morales de St-Crégoire, traduites ca

italien [un Z.mobi da Slrada
,
contcaiporaio de

Pétrarque, purgée de toutes les fautes dont ceitt

vieille Iradnelion e'iait remplie et aeromi>aî»néfdf

notes explicatives. 11 en avait déjà publié un vo-

lume in-l" h Rome en 47U; le second y anritinn

en 1721, et le troisième en 174'! ; il publia k fjiB-

trièmc ct dernier en 1730. L'idée de ce Iraiail

était fort bonne ; mais on peut voir dans Ici VêX»

d*ApoStolo Zeno sur la RUiliolhèque de Fontanim,

t. 2, p. \m h 47S, combien de choses manquo*

à l'exécution. Une nouvelle disgr&ce viol troobfcr

dans sa vieillesse le repos dont il jouissait. Le*

évéques d'Arezzo prr!» n-l iicn! noir droit dcpo^

1er le pallium ; il .soutiut «lans un écrit doo im-

prinir qu'on devrit leur refuser ce droit; le cardi-

nal Laurent Corsini, qui les y croyait fotHlfs,

devint pape : il chassa Fonlanint du paUisQuiriD^

et lui donna plusieurs autres preuves de st coUff-

Konlanîni se réfugia, comme la premiorf fow,

dans le sein de l'étude ; ce fut alors qu'il se livn

dc suite et avec son ardeur aeeoutunicc à U fr

daclion d'un ouvrage dont il avait amasse tl'P»''*

longtemps les matériaux, YllUnnre det satanUd»

Frioul ; il venait d'en terminer le premier toIwdc.

qui contient Ym$loin mUnàre éTAqmUe, lorsque

la mort le surprit : il mourut d'apoplexie jf

Ll avril 1736. Son neveu, Dominique fontanini,

l'assista dans ses Entiers moments; il reciKilli</t

mil en onlre ses papiers, publia quelques année»

ajirès le volume <XIlistove littéraire du Frioul, qui

était seul achevé, et prit soin dc faire Iransportef

et placer convenablement i 81-DanieI la bil'li^^

Ihèque entière de son oncle
,
que celui-ci avaii

léguée par son testament à cette ville où il
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né. Les priDcipanz ouTrages de ee savant et la-

borieux écrivain sont, en latin : i" Vindicite avt'i-

qmmmdifilomaiumadeersus Bariltolomai Gennonii

tnuertatkmem, Sbri U. Romœ, I70ÏS, în-i«; S» Bi-

bliothecet carJ. hnperialis Catalogus, secundum attc-

torum eognomina , ordine alphabetico disjmsitns

,

Home, 1711, in-fol. : livre de bibiioj^r.-iphie trcs-

I urieux et que l'autour avouait lui avoir coi^te

Iteaucoup de peine et plusirurs anTi<ft s de trnvail
;

5" De antiquitatibus Hortœ colonitt Etruscorum , ii-

èri ni» Rome, 1713, inséré par Burmann

,

l. 8 de son Thésaurus fjnfîfj. itnl.; l" Dissertatl» de

tonina /errea Longolmrdoruui , Uome, 1717, in-t",

et t 4 du Thesamug tmtiq. Uat. ; S* Dùau veHvus

(iiijinktis commeufurioht illiistrtiliis , RomC, 172H ,

in-^i"; C" Achntes Isiacus annuUtris commenlariolo

ilbutratus . Rome, 1728, in-i° ;
7" De corpore S. Aii-

guttinî Ticini reperto in confessione adis S. Pétri in

f'alo-Aureo dist/uisitio , nonic , in-t" de Hl
pages; ouvrage composé par ordre de Benoit XllI

pour terminer la discussion élevée entre les cha-

noines n'gulirr> et les frinitcs de St-Aiigustin, qtii

possédaient en commun l'église de St-Picrre in

Cab-Amto à Parie, dans la eliapelle de laquelle

on avait découvert en IGO" les reliques du saint

docteur, (roy. Aiclstis.) On troute un précis de
celle dissertation dans les Mémoires de Trévoux

,

iiiarsl7r»i. S" De S. Petro Urseolo durv Vi urtomm
iisierlatio , Woimu 1771(1, in-i"; 9" Historié Utcrn-

me Aquilejensis iiù. l' ; accedii dissertatio de annu
morliaUS. Al&miaHi patrhureàœ AUxmdrini . ntc-

wm tirorutn illiistrium protincite Fort Jiilii catah-

91U, Rome, ilHt in-i". En italien : i" DelU mas-
wée edaUri terti teetmdo futo de' Longubarii , Ve-
nise, 1098, in-J"; 2" L'Amintd di Tonjttato Tasso

difeso f illiiitrato, Rome, 1700, in -S", et Venise
,

1730, iii-H", avec les notes critiques d'un académi-.

dut de Florence {L'Urto Bentoglienti) , et la rc-

ponsp de Fontnnini; Z" Dell' ff<>,iniu-.a italiam,

ragionamenio steso in una ieilera aW illustriisimo

it>. marehéie GioH ^aeppeOrri» Rome, 4706,
in-l»; Cesena, 1724, in-i"; Rome, 1720, in-i",

cdilioQ publiquement désavouée par l'auteur ; Ve-
ai«, 1787, Î0-«*, et enfin Rome, 1736, in-l", édi-

tion tellement augmentée que l'onvinf^e est en
quelque sorte nouveau ; il porte aussi un nouveau
titre : Délia eluquema itaiiana di monsig, Ciusto

Fontanini. arehetaw) d'Ancira. lib. tre. Ce fut le

I1t"V('ii de l'autnir qni nehevi df pr 'jnrfr cf fit

paraitre cette édition, que son oncle avait a peine

commencée lorsqu'il mourut. C'est la seule que
l'on rpcher.'îi ' i]ii:!rid on ne veut avoir qtie Toii-

vrage même de Fontanioi; mais il y faut Joindre
r<Milion de la BibBûthéqm en i>articu1ier, avee les

noies d'Apo.-itolo Zeno, dont nous avons parlé

«ians cet article, et sur lescjuelles nous reviendrons
4ans Farticlc Zeso. 4° // Dondnio temporale délia

'^ede apostolica sopra ta eittà di Comacchio, colla di-

fua del medesimo dominio, Ronie, 170*J, in-foi.

A/êfa seconda del dominio temporale délia Sede

•PMMSm «yv« la i«Ua dllà, Rome, i711, in-Tol.
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ConfiOiÊdùM éTim Khro UuBatiù efraneuê tpareoim

(Icrmania iutorno a Cûmnrchio, Rome, 1711. /Wi-

posta a carie seritture eontro la S. tede in propotito

di Comacchio . Rome, 17iD. SI l'on Tcut connaître

tout le zèle que monsig. Fontanini iiieU;iii à dr-

fendre la puissance temporelle «le la eour de

Rome et toute la science t)u'ii euiplo^ail à soute-

nir cette cause tantôt gagnée et tantôt perdue, on
doit joindre à ces (juatre plaidoyers celui qu'il

publia au ^jet de Parme et qui ne lui réussit pas

aussi bien ; tttorw del dombiAt tempwUe iellaMe
apostolica del duDO/o rfî Parm» « Pneenza. Rome

,

1720, in-fol. G—É.

FO.N'TANON (Antoine), avocat au parlement de
Paris, né en Auvergne, vivait vers la fin du 10"

siècle. Aidé parle célèbre Pierre Pithou
,
par Rer-

geron et d'autres savants jurisconsultes de Mjn

temps, il entreprit un recueil des anciennes ordon-

nances de nos rois. 11 existait avant lui des recueils

de ce genre, mais ils t-taient imparfaits et 100001-

plets. Fontanon fit imprimer le sien en 1S89, et le

divisa en 4 volumes in-fol., tiu'on tr ouve ordinai-

rement rcFu^cn deux. U y lit entrer plusieurs or-

donnances qui n'avaient pas encore été imprimées

et dont les plus anciennes sont de St-Louis. Elles

n'y sont p' inf rangées dans l'ordre chronologie

que, mais suivant un ordre de matières que l'au-

teur imagina et qu'il distribuaen dlfRfrents livres.

Cabricl de la Roche-Maillet, avocat au parlement

de Paris , qui revit l'ouvrage de Fontanon, par or-

dre du chancelier de Sillcry, en donna en 4C1I

une nouvelle édition en ' gros volumes in-fol.,

augmentée d'un fort grand nombre d'ordonnances

tant anciennes (|ue modernes qui n'avaient pas

encore été recueillies. Il y a eu d'autres compila-

fi des ordonnances postérieurement à celle de

i ontanon , et (|ui , comme la sienne , ont été éclip-

sées par la collection entreprise loua Icsauipfaws

du chancelier d'Aguesseau et connue sons le nom
d'Ordonnances du Louvre , continuée par les soins

de la 3" classe de l'Institut. On en a publié vingt et

un volumes in-fol. (le demi» r imprimé en 1849),

plus une table chronologi<(uc des ordonnances des

rois de France de la troisième race jusqu'au règne

de Louis XII inclusivement. Elles y sont imprimées

dans l'ordre rhrnnologiqnc et présentent ainsi un
tableau fort inléressiiiil des progrès de noire lé-

gislation et despas suœessifs qu'elle a faits vers h
civilisation. B

—

\.

FONTANON (DewsJ, médecin français du 10»

siècle, naquit i Montpellier, fit ses étoides) la

lèbre université de cette ville, et obtint en 1302

une chaire de médecine qu'il occupa jusqu'à sa

mort , arrivée vers ISIS. Les leçons qu'il avait dic^

tées pendant le cours de son professorat, furent

recueillies par le docteur Jean Reinier et impri-

mées sous ce titre : Praetica medica , site de morbo-

rum iuternorum curatione libri quatuor, Lyon, 1S50,

in-« "
,

iMd., iri.'îfi, 1605j Francfort, 1000, in-8";

ibid., 1011
;
Leydc, 1658, in-12. Les principes de

cet ouvrage ne sont pas toi^otnrs fondés sur une
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tloctrine jui^euie« et dans la méthode airctivie

on retrouve la poly|>hannacie arabe. Le huitième

clmpitre du |>remier livre traite de la céphalalgie

pruduite par la syphilis. Il a été extrait par Louis

Luisini , qui l'a inséré dans sa coUectkHI lolituléc :

Aphrodishcus. U convient de remarquer, «rec As-

truc, que c'est le troisième écrit publié en France

«ur la maladie vénérienne. Il est, au reste, peu

important et mérite la critique sévère qu'en fait

Girtanuer. C.

FONTANUS (Nicolas), ou plutM Fonteyn , mé-
decin hollandais du 17*rièele. Qooliltt'il ait exercé

pendntit !'>ri.îi<'mps avec honneur sa prorcfisiion à

Amsterdam ci enseigné publiquement i'auatoraie

dans cette ville, où 11 avait reçu la naissance, il

n'est guère connu que par ses (nivriiîrs
, qui sont

assez nombreux : 1" ItuHtutionei p/utrmaceviica ex

Btnvieroido et DtAoit, tn pharmaeopœortm ywÉfawt
jiotlssimum coiicinnaUr , Ainslrn! nii

,
inrK), in-12;

2" Fioriiegium nudicum , in quoJlores mniversœ me-
âMnm, lom lèeorîoe fintm praetieœ. ptr partes

UlUtas propcmmimr. et raris, utilibiis, illustribiuqne

quastionil>\i^ r romantur. Amsterdam, 4ti37, it»-i2;

3" RespQnsiQHum ti curalivnum medicituUium Ulter

mm» Amsterdam, 1659, C'est nn recueil de
lettrr mrdicales adressées à Fontanus, qui fait sur

chacune des réflexions, des commentaires dont la

théorie est preique constamment empruntée de
Galien. Quelques-unes dr ces lettres contiennent

des histoires curieuses, mais dont l'authenticité est

parfois suspecte. On y voit avec surprise , pour ne

rien dire de plus,* un Individu muet et imbécile

Recouvrer, peu d'heures avant de mourir, la pa-

role et la raison ; 4° Obtertationwn rariorum ana-

Ueta, Amsterdam , 1641 , iii-4*. Dans cet écrit

,

nnnlo^nie nu précédent, on trouve un cxcniiilc In-

téressant de laryngotomie pratiquée avec autant

d'habileté que de succès ;
5*» Syntagma mtéStmm éê

morbis mulierum, in quatuor tomot distinctutn, Ams-
lerdnm, Ifiil, in-12; Venise, IfiJO, in-18. Ces

qualrt' loiut» ne Torment qu'un irès-ptlit volume;
6" Fons site origo febrium, eammque remédia, Ams-
terdam, inU, Kontnniis a tl<inn(' en nTifr.<

une édition mtihodaïue des Apiiorismes d'ilippo-

crate, enrichie d'un Mémoire sur rextraction du
fœtus; il a pu!)li(^ des coniincnlaires , des remar-

ques sur le traité des maladies des enfants , de

Sébastien Austrius, sur Tanatomie d'André Ye-

sale, sur la médecine pratique de Rembert ho-
doen*. C.
FOM E. l'oye; Fie.^jtes.

FONTE {Modcrata), dame célèbre par son esprit,

naquit à Venise en laTk-j, Un an
;
r s sa naissance

elle perdit son père et sa mère , itui moururent de

la peste à quelques jours Tun de l'autre. Son aieide

maternelle prit soin de son enfance, et à l'âge de
six ans la mit en pension dans un couvent , où
un lui enseigna les premiers éléments de la gram-
maire. Elle lut enhuite ou plutôt elle dévora tous

les livres qu'on lui mit entre les mains; et ce fut

ainsi qu'elle acquit, en très-peu de temps, la coo-
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naissance de la géographie, de FUsIolre etdeli

mythologie. Elleétait douée d'une mémoire iipro* 1

digieuse, qu'il lui suffîsait de lire un oiim<ïe une I

seule fois ou d'entendre pronuiicor uti discourt

pour le retenir en entier. A sa sortie do coavrot,

elle api^rit le latin en assistant aux leçons qii'fn

recevait »ou frère ; elle s'appliquait en même temp»

à la culture des arts d'agi^mcnt , et se reDdittote*

habile dan< 1 1 [nusique et le dessin. Elle époUM \

dix-sept ans IMiilippe Giorgi, avocat général pm
le tribunal des eaux de Venise, etvftttt avec loi

dans une union parfaite pendant vingt aiinér$.

Elle mourut d< Miite-; d'une couche , le 2 novenj-

bre i59â, et fut inliumoe dans le cloître du cou-

vent de St-François. Cette dameseoonoiiitli»*
desta Pozzo ; mais elle changea ce nom conlrf

celui de .Muderata Fonte, qui en est à peu pm U

traduction , et «pi'on lit en tête de ses oomgcs

,

dont voici la liste: 1"// Florùloro, poemeen tni»»-

chants, Venise, 1381, in-^l»; â« ta Ptumtu di

Ckritto , kt ottaott ri$na, con una catt^otu «eir hâem
soggetto. Venise, irî82, in- 12, fis. ;

"y la Resmt-

zione di Chrisfo , Venise, loUîÈ, in-4«; 4»i7 ilerilo

délie donne, scritto m due giomate , Venise, ICOQ,

in-K Cet ouvrage, dans lequel cette dame vnt

établir la supériorité de ."^on s< \ sur les hommes,

fut publié par Cécile Giorgi, sa UUe, avecuoe vie de

l'auteur, par Jean-Nicolas Dogiioni. W—s.

FONTECIIA (Jean-Alphonsk de)CI), médecin «-

pagnol, était né vers lîiCO à Daimiel, tuivantiXi*

col. Antonio. Ayant été pourvu d une chaire de

médecine à l'université d'Alcala, il la niii|>!ii

d'une manière brillante. 11 fut récompensé de .«s

travaux par le litre de chevalier de l'ordre de St-

Jacques , et mourut vers 1610. On oonnaUdeluI :

\" Mi'ilicorutn iiicipientium nu dklnn. seumeditinoc

christianas spéculum. Alcala, 1398, iu-l". L'auUlU*

traite dans cet ouvrage de l'obligation eà sont le»

médecins de ne permettre Fusage des alimenu

Pfra» à leurs malades et de ne les dispenser du

jeûne que dans les cas de nécessité. 2° Diciprin-

tegioMpara wmçerespreîtaioB. <—> IHeekaario

depiedras, plantas, fructos, yerrai. Jinra, f/*^

medadcM, etc., ibid., lUWi, i»-4°, vuluaic ran d

recherché. Debure en a donné la description (h»»

la Bibliographie inslrud., n" 1838. Le traitt yV-

droits et des privile'gcs des femmes enceintes con-

tient des détails de mœurs trcS-intérCSianU

qu'on aurait peine à trouver ailleurs. Le Dicfto*-

ualre midiad forme lin»' pirlie séparée dc ccnl

cinquante-huit feuillets, qui manque quelquefois.

3» D€ a»9mh âhjnaaHo, Ibid., 1011 , in-^" Celle

thèse mérite encore d'être consultée. W—^

FONTENAI (FiKRRK-CtAUiisj. né à Paris en iwç^

après de bonnes études entra an noviciat d»jt-

suites en 10S8. Suivant Fusage de cttle insUtuUon.

(1) IlnllcT !«• nomtr*' mal /. Ant. rf* /V71i/mA«« '* ^ *

bliotk. boUM., I. I , p. 404 , t. a, p. etS. M. BruBrt, ^
Manu, l du libraire, indique le» ÙuS frintrgiot «u '""^^^gL^
qu'il » cru *xn* doute le nom ât IlUtMr, p*4(P*
teeka ii n»Tois 4 c«lal<l.
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oB lui fit professer les bumanitt^s; après quoi il

TittI faire son eotirs de théologie au eoUt^ge de
l>ouis-le-Grand , et prit^es ordres. Sessupf'ricurs,
le Irourant propre à l'i^nidttfnn et rmx sciences

ccclésiasliques, le retinrent à Paris, Us le chargè-
rentde Coomir des eitnrilftm Journal delVénni?:,
et il rpftit pnrliculièremfTit en part.i^e, |)onr les

exaiuiner et les juger, les livres qui concernaient
la religion et i*Eglife. Ce Ait lut qiif rendit compte
tlu travail du P. Lonp;iievfil, jifcmior auteur de
l'histoire de l'Eglise gallicane

,
ouvrage cominandf'

par leclei^ë de France, sans se douter qu'un jour
il eu deviendrait le continuateur. Il s'appliquait
en même temps à la lecture des Pères et à l'etufle

ilés anciens documents ecclésiastiques, travaillait

i difera ouvrages et préparait nne histoire des
j)npr« Ca' projtM l'-n nif nr-, tipr ]irn(1nnt plusieurs

Jiiaéeij il avait ramassé et mis en ordre de» mat<5-
riaut pour cette histoire, il rayait même eom-
inonce'e et avann'e depuis St-Pierre jusqu'à In

mort de Synunaque en ol i. Mallietiretisemrnt i!

n'apaaëté possible de tirer parti tlu fruit de ses

willes. Il s'est trouve' plusieurs lacunes dans les

manuscrits; ils étaient (fune ('crituresi mauvaise
qu'on pouvait à peine les décliidrer, d'autant plus
qu'étant dépourvue de eitatlons ils laissaient les
fiiî^ ?nns l'appui d'aucune autoriff^ l.'t'tiiilo dis

matières eccicsinstiques n'empêchait pas le P. Fon-
troal de s'appli({uer à la littérature : il en faisait

.«on délassement; c'était m^rae, disnit-on, son
Roùt dominant. Il est sorti de sa plume plusieurs

pièces de poésie que les recueils du tt uips ont
conserv» es. Il était rccteur du collège d'Orléans

,

lDrs(ni( Ir !>. Longueval mourut nprès avoir donné
huit volumes de l'histoire de l'Eglise gallicane.

Rappelé à Parts pour lui succéder, le P. Fontenai
ne trouva t\ui

|
. -i de secours dnns les pnpiers

P. Longueval , qui ne contenait ciue (piehiues mé-
wirea, et encore assez imparfaits, pour le ()• vo-

lume, il y suppléa au tii(i.\eti des éludes dont il

j'était oceupé. fît ce vnlume et le 10"; mnîs il fut

tout a coup arrOlé par le dérangement de sa santé

mtt délicate. Il travailla néanmoins an H* vo-
loffle, dans les intervalles que lui laissait sa mala-
die , avec une application dont il parait qu'il fut

la ilethne. Il parvint ainsi k pousser ce volume
jiBini'ij In 522' page. En janvier 171(1, ayant été

aflligé d'une attaque de paralysie presque totale,

illm MInt renoncer à toute occupation. U quitta

la maison professe et se retira à la Flèche, oâ

,

après avoir souffert avec une patience chrétienne

pendant près de deux ans, il niourul le !.-> octobre

IIM, dans sa SR* année. On loi avait donné pour
snccessf iir le P. Hrumoy, <pii le prn éda au tom-
beau après avoir achevé le 11" volume de cette

Usiolre et Mt le If* volume. On trouve dans le

style du V. Fon(eii;ii une sécheresse qu'on n'a

point à reprocher à ses rollahorateurs ; mais c est

le même fonds d'énulition cl la même exactitude

dans les faits. Quant aux qualités personnelles de
ce reUgieut , voki ooounentle peint le P. Oerthier,

TON 3»7

qui surcéda à Drumoy : « Il joignait à des mnniè-
« res faciles et complai.santes toutes les vertus de
« son état, beaucoup de religion, de piété, de
" bienséance dans la conduite, et de talent pour
" gagner la confiance des autres. »» L—v.

FONTENAT. Toyn ColboiA.
FONTENAY (.l.-H. Ht vin ï.fO, bon peintre de

fleurs, élève du célèbre Baptiste Monnoyer, naquit

a Caen en 4654, et mourut asthmatique à Paris en
iTl.j. Il était fils d'un peintre peu connu, qui l'a-

vait élevé dans la relif^tnn réformée. Kn ÏGSS il

fil abjuration, ce qui lui proi'ura divers avantages

auxquels un protestant n'aurait pas pu prétendre.

Il épousa la fille de son maître, zélé rathfdiiiue;

puis 11 fut admis à l'Académie de peinture, qui

peu de temps après le nonuna eomelHer; enfin

l.ouis XIV lui accorda un logcmi nt m Louvre et

une pension de 400 francs. Peu d'artistes furent

aussi constanunent employés par le gouverne-
ment; il le fut à Versailles, à Marly, à Trianon, à

Fontainebleau, en un mot danspres4]ue toutes les

maisons royales; et l'on exécuta d'après lui un
grand nombre de tapisseries à la manufacture des
(îobelins. On prétend qu'un jour Fonterr iN ei quel-

ques artistes de ses amis, dans le de^ein «le re-

présenter plus au naturel l'elfet pittoresque d'un
incendie, ne se firent aucun scrupule d'aller,

mtmis de torches et de fagots, mettre le feu à une
petite maison isolée qui ne leur appartenait pas.

On ajoute qu'après avoir joyeusement exécuté ce

beau projet , ils en furent (juittcs pour payer de

gré à gré le dommage au propriétaire. Celte par-

ticularité est rapportée dans un trop grand nom-
bre d'Ana pour qu'il nous ait été permis de la

passer sous silence. Nous nous gardons bien tou-

tefois d*en garantir la vérité. Les tableaux et les

dessus de porte de Fontenay sont Irès-esliniés

des connaisseurs. Ce peintre excellait à imiter les

belles formes et l'éclat des fleurs, le velouté des

fruits, la Iransparenee de la rosée, les feuilles, les

insectes, les inarl<res, les vases, les bronzes, les

ba*-reliefs, etc. .Ses succès dans ce genre de pein-

ture lui firent d'aillant plus de réputation qu'on
ne lui connaissait encore d'autre rival que Raplisle

Monnoyer, son beau-père, auquel il n'était nulle-

ment inférieur; mais lorsque les belles fleurs de
Yîin lîuvsuMi c(uniiieneèreiit à êlie plus connues

en Fronce, les productions de Baptiste, comme
celles de Foolenay , y furent un peu moins re-

cherchées. Van lluysum en efTet égalait ces deuit

peintres pour la légèreté et la délicatesse du pin-

«•eau, cl il pouvait leur être préférJ pour la vi-

gueur du coloris. Fontehay avait un flis qui

pei-;niti iti^si les fleurs avec Succès, mais ((ul

mourut à la (leur de l'àgc, F. P

—

t.

FONTENAV (Lovta-Aaai.m BonArona, plus connu
sous le nom d*a!>bé de] naquit en 17.^7 à ('aslel-

uau-du-brassae , près de Castres eu Languedoc. A
l'&ge de seize ans il entra chex les Jésuites cl pro-

fessa les humanités à Toumon. Après la destruc-

tion de la société, il vint À Paris, où U s'occupa
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con&tâinincnt de litlrriituif. Il UavaiUa en 177G

aux Afieh»» de proeinre et ensuite au Journal gé-

néral de France, qu'il rédigea depuis le l
"^ iiini

177G (n" 18) jusqu'au 10 août 1792. A celle époque

il sVxpatrta , ne revint eo France qu'après la ter-

reur, el se remit à des travaux lilleVaires. Il mou-

rut le 28 mars 1806, à ia suite d'une maladie

loague et douloureuse. On a de lui : 1* t/tiêusln

desdnée des Bwrèmu, 1790, i vol. in-i2. Lesdeux
prpmi<*ps volrimcs avaient pnru en 17??', sous !»•

titre de ï.imc des IlourLunx. On a lirJ suiis ce litre

cpielques exemplaires des tonu s 5 < l l. Cet ou-

vrage n'est «[n'iuie iiiisi'rable, basse et fade rom-

uilalion qui n'eut aucun succès. Vainement le li-

braire eut recours au ehangemenC de fronti9|)ice;

le sort du livre fui de re ster en magasin; 2" Wc-
tionnaire dfs Artistes. Paris, \ 777, % vol. petit io-Ô"

;

compilation utile quoique Incomplète. L'auteur

comprend B0U!> le nom d'artistes non-seulement les

personnes qui se sont distingiu^es dnn^ l»'s Ivemix-

arts, mais encore celles qui se sont f.ni un nom
dans les arts mécaniques. M. Sue lejeune a donnd

un minro supph'rTirnt à re dirtionnaire dans <'iti

Précis liirforique sur ia vie et les ouvrage* de Passe-

wtant. 1778, in-8*; 3* Tattet de rifiiloire imher~

selle, triuLdeTatigliiis, formant le K")"* volume in- J"

(eoy. CiiAtirFEPii^); 4" La plus grande partie du
texte de la Galerk du Palaif-Royal . 1 786-1 8ÛB,

99 livraiSODS in-M.; -i" La suite du Voyageur

français {vog. DoHAinoN). Enriu il a donné les édi-

tions des ouvrages suivants : Dictionnaire de i'élo-

cution française, par Demandre, 1802, 2 vol. in-8";

Dictionnaire gcographitfue de Vongim. 1803, in-8";

Géographie moderne de Xicolie de Lacroix, 1805,
* < vol. in4i. On lui attribue quelquefois le Traifi

du rf'ltibllsscmt'til des jésuites et de l'éducation pulili-

que. Ce livre est de l'abbé Proyart. A. B—t.

FONTENAY (le marquis i»»-), chef d'escadre.

Voyez Bastard {Denis db).

FONTKNELLI::(B>u»NAnj> I F. Rovirn ï f naquit

à ilouen le 11 février il>.'i7, el uunu ui a i'aris le

9 janvier ÏVSl. C'est dans cet intervalle de temps,

qui renferme un siècle entier moins (|ueli|ues

jours, que les plus grands écrivains dont s'honore

la France ont eommeocé ou terminé leur carrière ;

et parmi ces lionunes illustres qui furent tous ou

les amis, ou les ennemis, ou les rivaux de Fonte-

nelJe, qui tous le suri>3ssèrent soit par la force,

aoit par l'originalité, soit par l'élévation de leur

génie, aucun n'a été plus remircjné de son vivant

ni plus célèbre après sa mort. Il «loit principale-

ment cet avantage à la variété de ses connaissan-

ces, à la finesse de son esprit, à la souplesse et

aux grâces d'un talent émineumienl français, et

(Il PontWMOe ^mjàie »on Tir&nt, toujonn imprimé aintl son

nom ; mai» l'abbé Trublet , dan» tvt Mimoirrt »iir la vie de cvi

bnmmc illa»trr, p 431, rv-marqu»- que le vrai nom di- i^a famille

#1sit It BotixjfT; celui de U Buritr y.'--n r-t qii'unf «Uf-ratiiiri

l'ni 11 -Il uiM-réc dan* le journal du di piirti ii'i tit •!> l'Univ, !«

31 janx il r l-^us, nou» appKad qaHI cxUtc cncuro dau» re dcpar-

tentent <l< ux i.ranchet «Metaldlte, tMllw 4ms poitwtto
son de U Bm^.

TON

qui ne pouvait aci|uérir son entière perfection el

«;e (h^ployer aussi heureusement que dans le pays

qui l'a vu naître el dans le siècle où il a vécu :

d'ailleurs, le mérite littéraire, qui seul recom-

mande è notre souvenir tous les grands écrivains

contemporains de Fonlenelle, n'est en quelque

sorte que la moitié de la renommée de ce dernier.

Il a régne une telle harmonie entre ses écrits , ses

principes et sa conduite, que l'histoire de sa vie,

(ltio!i[Me peu variée et ne présentant rien d'exfrs-

ordmaire, uous intéresse cominc la pointure d'uu

de ces personnages achevés que notre ima^na-
tion nous pn'sente exempts des incohérences el

des contraïUctions qui dans la vie commune dépa-

rent les earaetèrea les plus distingués et déeôo-

certenl nos jugements. 11 semble que l'on \ ( >tii]r:iit

surprendre dans I onlenelle le secret de celte

philosophie prati(|ue qui
,
pendant tant d'années,

lui fit savourer tranquillement les douceurs de la

vie et en écarter les |«'ines. On elierche à deviner

cet homme accusé d egoii^^me et, faisant le bien en

secret; on estime ce sage, exempt des grandes

passions et niattrc des petites; on rln-rit cet esprit

éclairé qui se montre doux el conciliateur, même
lorsqu'il cesse d'être impartial; on apptondUt i
l'adresse deriinininr aimable qui ]ni{ se mr-naj^er

de puissantes protectioDS sans qu'il en coùlil rien

à son indépendance ; on admire le chef d'une

illustre Académie qui sut rendre aux lettres et

aux << icnre>; !a dif^nité, l'éclat et la considération

qu'il eu avait reçus. Fonlenelle , en naissant, était

si faible, qu'il ne parut pas pouvoir vivre une
heure; on ne put le baptiser qu'au bout (b^ trois

jours. Dès sa première jeunesse , il $'al*slînt de

tout divertissement pénible; è seiae ans, le billard

était un exercice trop violent pour lui, et toute

grande agitation lui faisait cracher le sang. Durant
le cours de sa longue vie, il n'eut qu'une aeole

maladie; elle fut légère et de courte durée. Son
estomac fut toujours très-bon, et sa poitrine loin

jours tlélicate; aussi loi-si|iie sur un siyel queleon-

que il avait exposa' son o{>inion et les raisons Mr
le squelles il s'appuyait , il s - taisait et ne répon-

dait à aucun de ceux qui k contredisaient. Ce^ien-

dant, comme La Motte, dans une lettre à la do-
rlies.se du Maine, l'accusait en plaisantant d'user

de prétextes pour étrangler les discunions, ii est

à pre!suuier que son silence dans ces oeeasions

était le résultat d'une des règles de sa condniie,

et non d'une ordonnance de son régime. II parut

toujours atlcutif à s'épargner les secousses vio-

lentes de l'âme comme celles du corps. Il ne
connut point les éclats de la joie ni les angoisses

du chagrin : il a avoué que jamais il n'avait ri ni

pleuré, mais il était habituellement gai et sou-

riait fréquemment. Il se montra en (juelque sorte

dès son plus Jeune fige un favori de la raison :

ses facultés se développèrent facilement et rapide-

ment; les études qu'il fit au collège des jésuites

de Houen furent brillantes. Il entra en HH-Ioriquf

à Irei/e ans; el la note sur le registre du coiit^e
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à cùUi de son nom clan aiiii»i couçuc : AdoUsiais
ommiku fMuUttu aktebtitt, et inter dtscipuios pr'm
ceps. Les jésuites cherchèrent à l'avoir dans leur
société i les talents qui le distinguaient d^jà cHaient
rfhauasffs par l'Ulustration littéraire de sa nais-
Mtice. Il e'tait neveu de Corneille : son jx re , d'une
faoïiile noble, nnriennc cl originaire d'AImf nn,
exerçait à lloucu la prorcssion d'avocat avec plus
d'honneur que de cJlcbrité; sa mère, Marthe Cor-
neille, pour laquelle il :\\:ù\ une prrrlilr ri inti par-
ticulière, e'tait une feuituc de beaucoup tl'esprit.

> le lui ressemUaiSf disait-U , et je me loue en le

« disant. » Fontenelle avait une fif^urc tr^.s-agi i'a-

Ue. Sa parenté avec le grand Corneille fut la

seule prérogative doot il osait tirer vanité; il se

montra , du reste, non-seulement indiflërent mais
fonlraire à toute autre distinction. « De tous les

" litres do ce inontle (dil-il (|uclque part), je n'en
• ai jamais ou (jue d'une espèce, des titres d*aca-
« deuiirien, cl ils n'ont étt- profanh par aucun
« autre plus mondain et plus fastueux. » Fouie-
nelle fit son droit par déférence pour son père ; il

fut reçu avocat, plaida une cause qu'il perdit, et

renonça au barreau pour la culture d(» lettres. 11

eoncourut plusieurs Ms pour le prii de poésie de
l'Acadcniie française , sans pouvoir le remporter.

En Muh et ou 1679, il vint momentanément à

Pari^ cl se lia parltculièremenl avec des jeunes

gens de son âge , amoureux comme lui de la glove
littéraire et désirant y arriver par des moyens
(litrérents. C'étaient i'abbé de St4*ierrc, l'abbé

de Vertot et le mathématicieo Varignoo. « Nous
« nous rassemblions [dit-il dans l'éloge de ce der-

" nier) avec un extrême plaisir, jeunes, pleins

« de la première ardeur de savoir, fort unis, et

« ce que nous ne comptions peut-être pas pour
* an assez grand bien, i>en connus. » F'ontenelle

commença sa carrière litléraire par quelipies pic-

ces de vers qui furent insérées dans le Mercure,

alors rédige par son oncle Thomas Corneille et

par Visé. Les journalistes accompagnèrent la pre-

mière de ces pièces, intitulée fAmont nopé, d'un

éloge de l'auteur tel qu'on aurait pu l'écrii r y'w^i

aos plus lard ; ce qui prouve uue, dès lors comme
aujourd'hui , on connaissait Tart d'attirer à sol la

eélOrité avant de l'avoir méritée. Fontenelle

aida son oncle Thouias Corneille dans la coniposi-

tioD de deux opéras; il risqua ensuite au théâtre,

sous le nom de Visé , une petite comédie en un
acte intitulée la Comité, et vint après à Paris p^tn

} faire jouer sa tragédie à'Aspar (i). Â celle épo-

que (l<t80), Tenvie se serrait du nom de Corneille

pour déprécier et tourmenter Racine; aussi Fon-

tenelle, avfc sa tragédie, devint l'espérance et le

héros d'une cabale qui le préconisait dans les

ibumaux et qui Tannonçait comme étant destiné

à devenir le successeur de son oncle. La chute

complète d!Asp<ir changea ce Uiomphc en humi-

ili Lu à» cette tragédie, mIob Tobb*! Trubict, était
une canspintiBB nuln Teniwfcar lAw, qvl MMCé4a à SUMicii

FON

liation. Fontenelle jeta sa pière rtu feu; mais Ra-
cine, offensé, ne voulut pas qu uu oubliât
et dans l'épigramme si connue de Vori^deidf-
fitu il fait dire i un acteur :

Hab quand oitTIc-t!) prirent fotnmenccrni nt

,

ÇJert U'y Jouais. J'en •ui> témoin fldèkl,
Ctet à 1\4w da licnr ds PoMMMlto.

L'auteur A'Atpar chercha à se venger à son tour
par (ïrs .'pifrrniDmc^ mu- lùther et Athalic. qui ne
réus.sircnl pas mieux que sa tragédie; mais il fut
plus heureux contre Boneau,qui venait de produire
alors deux pire ^ s de vers, l'n.le sur la prise de
Namur et la Satire sur les femmes, qui parurent
inférieures isesautresouvrages. Vuici l'épigramme
que Fontenelle Ht à ce si^et :

<^i.in'l D -"] rt';uix fut sifflé sur »on odè,
ÉM's partiKaii" rrnii-nt tmil Pari-i :

l'uruon , me -i.'ur-. , K ]..uivrt t -.'.-st mépifiii
l'Ilu n«' Imlrn , i'<' ri'f>t nu-tlindf.
11 \ .\ (irapi-f le \o l.-iniiuii.

A Min gidud i.ym VMUs M rreï s'il dcfoge :

Il a |inrij , cet ou^r.l.'l• m.illn
;

Pi» ne voudrait quand i »crait éloffc.

Peu de temps après survint la fameuse querelle
sur la prééminence des anciens et des modernes,
à laipielle Fontenelle prit part; ce qui augmenta
encore les préventions que Racine et Boilcau
avaient conçues contre lui : ils le repoussèrent
tant qu'ils purent tie l'Académie française , où il

ne fut reçu qu'en \m\ et après avoir été refusé

quatre fois, i.'cxtréme bonté de la Molle avait
d^rmé Boiteau lui-même, qui lui pardonnait ses
paradoxes spirituels cnutre les anciens et la poé-
sie, mais qui cependant ne pouvait lui passer ses
liaisons avec Fontenelle. « Cest un excellent
" Jioninic que M. de la Motte, disait Despréaux;
« c'est dommage qu'il se soit encanaillé de Fon-
« tenelle. » L'amitié de la Motte el de ronlenelle
fut constante : pendant trente ans ils ont eu les

mêmes ennemis cl les mêmes admirateurs. Fonte-
nelle, après la mort de la Motte, saisit une fois,

l'occasion de le louer sans resIricUon dans une
sc'ance académique; mais peut-être exprimait-il

encore plu» vivement la haute estime qu'il avait

pour les talents de son ami, quand dans sa vieil-

lesse il se plaisait â répéter : '< Le plus beau trait

» de ma vie est de n'avoir pas été jaloux de
« M. de la Motte. » D'après ce que nous venons
de dire , on a pu se convaincre combien on a eu
tort d'avancer que Fontenelle n'avait jamais ré-

pondu à aucune critique : il est vrai de dire qu'il

n'est sorti des bornes de la modération qui le

caractéri.sait (jue dans ses disputes avec Racine et

Uoileaui mais on trouve dao^ ses oeuvres plusieurs

réponses i des critiques de quelques^ns de ses

ouvrages. Dans une «î'dles, il se contente dr n -

pousser les injures personnelles de son adversaire,

par cette^ phrase pleine de sens : « Quelquefois,

' en voyant nos grands hommes disputer avec
'< tant d'aigreur, cl qui pis est avec si peu de
« bonne foi, j'adimirc leurs raisonnements, el j'ai
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« pitié (le leurs raisons; ils parlent de philoso-

« phic , mais ils ne parient pas en philosophes. »

Fontenelle avait débuté dans la littérature par

i\c<> poésies Iéf;t rcs et par de« pièces de théftlre;

et il l'ul toujours une prédilection particulière

pour ers genres de composition, si peu n^^sorlls à

son f^c'ni»'. S i fi-rt^cMie en prose, intitulé»' Idalie.

et ses six cuuicdies sont au-dessous du médiocre.

Son'opéra de TkèHt «tPéHetut longtemps de la ré-

]nil.itfon et fut iiu'iiu' louf? par Voltaire : lorsqu'on

l'a lu, on a peine a comprendre aigourd'hui et ce

sneeès et ce SUflrage ; ceuxde JLmMe et iCKndtjmion

ne réussirent point. Ses poésies pastorales Âirent

acctiHIlies dans la nouveauté avec empressement,

et elles sont ingénieuses et spirituelles; mais le

prosaïsme des vers et l'afféterie des idées y bles-

sent à I;i fois l'orrillo et le goût, et ju^tifr iit la

sévérité avec laquelle on les a jugée» depuis 11

faudrait cefiendanl exceptef de cette proseHption

la charmante ég!o<;ue intitulée fmêne . on il y a

autant de naturel que de grâce. Si à celle pièce

on ajoute VApologue é$ fAmom' «t de FHomwur,
le ^rnnet de Daphné et le Portrait de Clarice, on
rnira les seuls vers de Fontenelle rpii inéril*ut
tl'Otrc sauvés de l'oubli et de resttr dans la

mémoire des amateurs. Les Lettres du chevalier

il'flrt*^* n'nlttinrent cpi'un succès médiocre, elles

parurent sous le voile de l'anonyme , cl leur au-

teur n'eut Jamais le courage d'arouer ni de dé»*

avouer celle production malheureuse, ce Tilriis de

fades galanterie». Le premier ouvrage qui com-
mença la grande réputation de Fontenelle fut ses

Dialogues des monitt la publication des Entreliens

sur la pluralité des mondes et VHistoire des oracles

y mirent le sceau. La vogue (qu'eurent les Dialo-

gues prouve le mauvais goût du temps : il y a

sans doute dans presque tous un grmrl nombre
'de pensées ingénieuses et fines, mais tout autant

de subtiles et de paradoxales. Le meflleur de ces

dialofi^ues est sans contredit le dernier, intitulé

Pluton , qui ne parut c^uc dans les dernières édi«

tfons; Tauteur, par une singularité remarquable,

a su y rt'unir toutes les critiques qu'on avait faites

des autres et les présenter ;ivcr Iieaucoup de force

et de gaieté : il a ainsi toui ué en ridicule ses

propres productions; Tconemi le pins spirituel

ne s'en serait p;is mieux acquitté. Un petit nom-
bre de ces dialogui .s sont marqués, il est vrai, au
eoin <Vnne saine philosophie; mais la plupart ne
sont «pie de.s jeux d'ei-prit. Il n'en est pas de
même de YEutrelien sur la pluralité des mondes;
là brillent à leur plus haut point toutes les (juali-

tés qui distinguent Fontenelle comme t^^rivain :

le t;dent de tempérer 'sérieux de l'instruetion

par un ingénieux badinage, de conduire ses lec-

teurs, sans eflbrt et comme malgré eux, à des
vues étendues et profondes; de donner plus de

relief aux pensées fortes et ingénieuses, en les

présentant sous une forme commune et en les

habillant d'expressions familières ; de faire d'une

objection philosophique un bon mot, et d'une so-

lution savante un compliment plein de grâce. On
retrouve moins ce genre de mérite dans rJfùialrv

des oracles, parce qu'il y était moios nécessaire :

d'ailleurs le titre de cet ouvrage est beaucoup
trop fastueux ; l'histoire des oracles est encore à

faire : celle de Fontenelle n'est qu'une disserta-

tion divisée par chapitres, tirée du snvnnt ouvn»»»

de Yan-Daale, où l'on se propose de prouver que

les oracles n'ont point cessé a la venue de Jéiiia-

Chrht et qu'ils n'i'tnirnt pas Touvrage des dé-

mons. Mais le choix seul d'un tel aujet dut beau-

coup contribuer à la réputation de Fontendle.
Ceux qu'on appelait alors les espritsfwU, et qui

déjà formaient un parti
, purent croire que Fon-

tenelle avait travaillé pour eux : aussi le fougueux
le Tellîer dénonça ce livre, mais ce tut sans efKet;

eir l'opinion (fut s'y trouve soutenue est conforme
à celle de plusieurs théologiens renommés. Le
jésuite Battus réfuta le livre des Oracles, qui ftat

aussi df'fendu et attaqué par d'autres nuteurs.

Fontenelle ne prit aucune part à cette dispute; il

se contenta d'écrire â M. Lederc : « Ce serait

'( plutôt à M. Tan-Daale i répondre ({u'à moi : a
« est mon garant; jf* ne suis ffur son interprète,

« et j'aime mieux que le diable ail été prophète,
« puisque le père jésuite le veut et qu'il trouve
n eein plus orthodoxe. » En généra! . ?e r tm-lrrc

de la philosophie de Fontenelle est un sccpiicLsme

modeste et une réserve calculée. H disait souvent

que, s'il tennit toutes les vérités dans sa m;iin, il

se garderait bien de l'ouvrir. Par principes et par

caractère, il devait être très-éloigné d'attaquer

ouvertement la religion de son pays, et il n'est

pas démontré (pi'un écrit anonyme et antireli-

gieux , intitulé la Relation de l'ile Bornéo, soit

réellement de lui (1). Il répétait souvent que la

religion chrétienne ét.iit la seule qui eut des

Sreuves, et il en pratiquait eu public tous les

evoirs. Dans la vie du grand Gomeine, & a
dit de rimilation de Jésus-Chrisl : « C'est le plus

n beau des livres sortis de la main des bom-
« mes, puisque rtvangile n'en vient pas. » L*his*

toire des Oracles fut le seul titre que Fontenelle

pouvait faire valoir pour entrer à l'Académie des

inscriptions cl belles-lettres, où il fut reçu; mais

comme il ne (It rien pour elle, il demanda la

vélérance au lient de quatre ans, et il s'abstint

toujours par délicatesse de voler lorsqu'il était

question d'élire un nouveau membre, ts^ 1601

on voulut donner une nouvelle forme à TAcadé-

(1) Cet opuscule parut d'abord daiu Ict NmvêlUs d* la rtp*-
btique de» leiltti par Uaylu, inui» <ic janvi. r l' Sf., im^os 8S-9J.

Nn» hiS!ifn»r:^rih('i' !)Wniit.'nt qu il i-st de FonttnWle . |>arrc qur
l u >.l dui!ii, t;l i|nVin l'it tt'im|iriiiic dans (Kurns

>lni r-. -.
: il t r.ut [ilu» iinturi'l <li" fpiiri- t\w Byy!v en c»l l'au-

ti'ur. < iii 'i lMnj,'h •iif»* nttribué crt opUKriilp A iii.-i l. ULr-iwIlc Brr-

oard, |iarviit<; d« i''oiiteaall«; , Idiuel, dit-on, li Ua. aillé k qscl-

quei-lUCï des Iragtfdie» qu'elle ;i cuinoi'iéi-r. On en a ili>anë

une noarellc Mttirm iti IMï, in-13 de 74 {>At;c»,tiré à 100

ixvmplnirea, avec une suite. Dant cctofniKuk, Jtf«r««l AUf*
dcuigiicut Bom* «( Génère; et U Ilmp*, <im« MB Ctm éê
liiUraturê, 1. 16, p. 3C, a cru au* cm4hz aioU Maiot WMt
le titre d'un autre opuscule, diUMot àt ttM qili «ttiMltili
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mie lits sciences, et Fouleuelle en fut nomme
«oerélaire. Cest dans cette place, qu'il occupa
pendant quarante-ileux ans, (ju'il a actiuis une
gloire justement mcritce. En effet, si Ion veut
avoir une \Mt exacte de son mérite comme écri-
vain

,
il faut lire son ffirtoûw à* i'Académie des

tmuces, qui renferme deux préfaces, 1rs rxtinils

des nMfmofres des savant v\ leurs éloges : c'est le
moins connu cl le plus beau de ses oum^es.
Dans aucun il n'a nionlr.' un esprit plus vnstr,
plus lumineux, plus universel. Les vérités ense^
vdics dans les lonfcueurs et les obscnrit^ du lan-
gage mystmcnx des sciences deviennent sous sa
piujQc brillantes de clarté et de précision. Vol*
taire a dit de lui I ce sujet :

L'igMorut r«at«Ddit, l« wvMt l'kdmii».

Fontrnt Ile a déployé un si rare talent dans les
éloges dcssavanlsarail''mici( n<.(|u'on les n tirés de
b grande collection a i,ii|tRlJe ils appartenaient,
pour en f.i ii e un recueil à part, qui est Tenu se
placer auprès îles livres cinssicpies dans la hihlio-
Ih (juc des littérateurs et des gens de goût et qui
a été plusieurs fois réimprimé. Fontenelle semble
en quelque sorte avoir t puisé toutes les formes
paur attirer la curiosité du vulgaire sur res sages
bieiirafteurs de la société; il intéresse viveuieni à

leurs nobles passions et au succès de leurs reclier-
cbes : il n'est pas jusj|u'à leur ignorance et à leur
simplieitt: lians le commerce de la vie dont il ne
ânelif tirer parti ; et m sc rendant compilée de la
\?\hU'- il - ses lecteurs, qu'aurait n-'c If t:iî-lr>au

iiaitonue de la supériorité de tant d'hommes émi-
nents, il peint leurs manières bixarres et leurs
innocents ridicules arec tant d*;u l et de mesure,
p'îl sait par cela mémo les rendre encore plus
'wpertables et nous faire admirer ceux tlont il

nous Tnit rire. Fontenelle ne travailla pas seule-
ment à l'Académie des seienees en 'imlité de se-

<*étaire , mais il paya aussi son iriiiut d'acadé-
micien en composant la Gi9milrw de Finfini.

Ursqu'il pn'^mta cet ouvrage au régent, il hii

•lit : « Monseigneur, voilà un livre que huit hom-
< nés seulement en Europe sont en état de eom-
" prendre, et l'auteur n'est pas de ces huit-là. >*

^Itstraction faite de cette plaisanterie, il ne j)a-

nK pas en eAt que Fontenelle ait été Irès-pru-
futul en mathématiques: il n'a composé que l'ou-

vrage que nous venons de citer, la préface de
l'Analyse des iiiauiment petits de Lhdpital, qui
fut remarqvée dans un temps oà les écrits de ce
genrf» étaient peu soignés et peu intelligibles, et
un mémoire sur l'extension de la propriété du
OOaAre 9. {Hvmdieg ée bt république du kitres
rTlfayle, JG8:;.) Cette extension a été justillée
par Cury, dans l'Histoire de l'Aeuh'raie des
«iences, 17», p. 52. LaGéomclrie de 1 intlni a
fié beaucoup >anté» partons les amis de Fonte-
nelle; l'abbé Tcrrasson en fit un evtrilf Ikh-
«tollc ilaos rilistoirc de l'Âcadémic des sciences

.

361
pour l'année 1720 ; d'Alend)erl ra|,pré( ia mieux
quoique avec beaucoup de raénagcmenis, dans
1 article lufim de rKncyelopédîe : cet ouvrage se-
rait toUilement oublié aujourd'hui , s'il ne faisait
partie de la collection des Mémoires de l'Académie
des sciences. Cependant on y reconnaît encore en
phLsieurs endroits l'esprit philosophique de Fon-
tenelle. Au commencement »lu 18' si. < !e le o^,>ût
pour les recherches scientinquesilevint plus gém'-
ral. Cet heureux penchant fut merreillcusement
seconde par les écrits de Fontenelle, et encore
plus peut-être par ses qualités sociales. Tout ce
que l'on diérit dans .nés ouvrages, cet art d'in.<5-
truîrc en amusant , de définir avec clarté

, de dé-
moulrer avec précision, de mettre a la pôrf('e de
tmis les esprits les vérités les plus abstraites, de
transporter dans les sciences les expressions de la
conversation et d'appliquer les expressions et les
idées des sciences à la morale, à la lîliérature et
aux sujets les plus simples : Fontenelle portait
tout cela dans la société et dans le commerce du
grand monde; et U y joignait ce qu'on ue peut
nw tlre dans un livre, la grâce de Félocutlon,
1 enjouement, l'à-propos et ce culte aimable en-
vers les femmes autiuel il ne renonça jamais. Ses
plaisanleries, toujours spirituelles, étaient tou-
jours exemptes de malignité, et il se vantait de
n'avoir jamais donné le plus petit ridicule ri u
plus peUte vertu. Il était si réservé dans ses asser-
tions

, que Crébilloo a dit de lui qu'il craignait
d'avoir raison. En conversation, il écoutait avec
attention et savait faire valoir l'esprit des autres.
On a retenu le mot de madame d'Argenton quij
soupant en grande compagnie chez le duc d*0^
léans et ayant dit quelque chose de très-fin qui ne
fut pas senti, s'écria : « Ah ! Fontenelle, où es-tu ^ »
Les succès de Fontenelle dans la société excitaient
plus l'envie que ceux qu'il obtenait dan> la Iiii;>.

rature. La Bruyère, qui lui fut toujours contraire,
traça de lui dans son livre un portrait satirique
•sous le nom do f:ydias,où l'on ne peut le mécf.ii-
naltre (ij. Jean-Baptiste Rousseau lit aussi l'cui-
gramme suivante :

Depuis trenUs ans un vieux bcf^rer normand
^t» beau etpriU »'o!»t donné pour modèle:
Il lenr enseigne à UaIUt f;alamutcnt
Le« granda «lycU «a ttylc d« ruvilc.
Ce n'est pa» toat : chci l'espèce feauiUo
Il Mlle encor malgré sioa poU griaoa :

Il «"McainclU] en honnél» maison
Qui ne %c pâmv i »a douce facondu r

En vérité cailleUc» ont raison
C'«t le pMaat le pluaJoUda auada.

Mais Voltaire, qui n'eut pas à se louer de Fonte^
nellc et bon juge en cette matière comme en tant
d'miires, lui rendait plus de justice à cet éganL

m C«wclirr«delaBniyèlt,din^ le rlinpitri- De In lod/tr ff

poar lo Cydlaa de la Drnyèn!, «t il« le monlntit |.ar la t,c.
ihiMirants de l'hbtoins Ittt&alfc du tAniw. Oadcviné-aii fjrii -
tnrnf .iiif l'auteur a eu eu vug Kuntcnc|ie,aaand on n'eu •erail
I o ruun par ra.'M:rti«n iKMiiihx- d» pliuàam, eontemiwaln».
> ^Sfi. Uimmt «or Jf^imMU pu r«bli« TnMct, p. im».

4C
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l'ontenellc ne se maria point el demeura toujours

à Paris ches son oncle Thomas Corneille , ensuite

chez M. le Haguats, aracat à la cour des aides.

Quelques année» après, le duc d'Orléans, depuis

régent, lui donna dans le Palais-llojral un appar-

Icment que Fonlenelk occupa jnaqu'en 4180. Il le

quitta pniir nller demeurer chez son nevni à la

mode de Bretagne, Kicher d'Âubc, auquel les

wn de Rulhlêm ont donntf une lorte de célé-

brité (1). FonleiK'lle avait coutume de dire : " f.e

« saf^c tient peu de place et en change peu. *> Un
voit que cependant il en changea assez souvent ;

mils jamais il n'entreprit de voyagea. 8ea liaisons

avec le regent el le cardinal Dubois ne nuisirent

point à l'intégrité et à l'indépendance de son ca-

ractère. Le raient lui ayant demandé la vote pour
faire entrer Réraond de St-Mard à l'Acadi^mle

française, Fontenelle la lui refusa. Un jour le ré-

gent lui dit i «Fonten^eJe crois peu è la Terta.

— « Monseigneur, lui re'pondit le philosophe, il y
« a pourtant d'honnêtes gens, mais ils ne viennent

« pas vous chercher. » Fonteneile était à la fois

économe et libéral : il avait, par ses places et ses

pensions, d/*^ revenus assez consid<Tables; et une
partie était employée à des bienfaits, dont plu-

tieurt n'ont été connu» qu'après aa mort et aeSilo-

ment par ceux tyù le-; nv.iirnî rrriis. Uiiand ses

largesses étaient sues de soi amis et qu'on lui en

parlait : * Geb le doit » Ainsi même la Irfenfet-

sance n'était pas chez lui un plaisir du cœur,

mais un besoin de sa raiM)n. Il ne repoussa jamais

le reproche de froideur et de défaut de sensibilité

qu'on lui faisait souvent} 11 iflsible qu'il avait cal-

culé les nv:iiitne:rs de cc genre de réputation el

qu'il la possédait au delà même du vrai. « Fonte-
• milefdisait madame GeoffHn) porte dans la ao-
f rit't<' tmit re rju'nn jirirt y apporter, exCPplé ce

« degré d'intérêt qui rend maUieurciix. > C'est de

son vivant que la mnquise de Lambert , «on amie,

a tracé ce portrait où elle dit de lui : « Nul st'n-

« tîment ne lui est nécessaire ; il est libre et dé^

« gagé : aussi ne s'unit-on <|u'à &on esprit et on
« échappe à son cœur; U ne demande ans femmes
« que le mérite de la figure ; dès que tous plaisez

« à ses yeux, cela lui sulBt, et tout autre mérite
m est perdu. » Ce dernier trait est évidemment
épif^rammatiqtip; et, en effet, le défaut d'aban-

don en amour est peul-^tre le seul qu'une femme
ne puisse pas patronner à Phomme qui sait se

faire aimer. Sans doute Fonteneile était né avec

des goûts moilérés et des passions tranquilles,

mais sa philosophie était aussi bien le résultat de
tes réflexions que celnl de ton tempérament et de
son caractère ; il en a en queb^ue wirtf fVrit Ir rode

et révélé les secrets dans uu petit opuscule inti-

(l| Dan» le poSm^ de» DUpulês t

ATc»-roa« p«r hsMrd connu fcn monsieur d'Aubo
gu'môM«n» da db|iote «nOtaft svaM l'iabc t

Ce Kicktr d'Aube , mattr* de* lequètM et tntevdaal 4e BoImow,
wt uMum d'un Uvt« inUtnW Stêai Êmr Ut prineipM ém inU «t* te swnril, Fwk, iMt, ta^ It«Mm «a nit.

tuié : Dh Bonheur. Le célèbre Delillc mus a sou-

vent dit que c'est la lecture de ce morceau qui lui

a inspiré les vers suivant», où il a cherdié à pela>

dre la philosophie de Fonteneile :

FonU;nvll«, toi^oun craignant «lucluuo «urptiM,
Aux piw*toti» sur lui ne donn» joint de prise,
Sofgao •nwOvfiMm a» Uafak bonheur

,

Uemo dna l'anltM netn nidem cmur ;

Ami de* vêtitis, par crainte M» eachalM

,

Et al^baHott du lAaMr pour éviter la pdne.

Cependant Fonteneile eut un vtrilable ami ; ce

n'était ni nn homme puissant niun auteurcétèlm

,

mais un compagnon de sa jeunesse , un cama-

rade de collège -, il lui resta coostammeol aUa>
ché. Cet ami'Se nommait Brunei; il était pro>

cureur ou avocat à Kouen. Fonteneile fit même
pour lui une chose blâmable et contre l'exacle

probité, lorsfiu'étant déjà membre de l'Académie

française il composa pour Hrunel un discours qoi

remporta!»' prix. IZ/iIiIm' l'rnhlrf rite tic r*'s dnix

amis une corrct»pouiiaucc qui fait lioaueur a tous

les deux. Brunei è Rouen écrit è Fonteneile i Paris

ces seuls mois : « Vous avez mille écus; envoyez-

« les-moi. « Fonteneile répond par ceux-ci :

« Lorsque j'ai reçu votre lettee j'allito placer mes
« mille écus, et je ne retrouverai pas ni&émenl

« une aussi belle occasion
;
voyez donc. . Toute

la réponse de Brunei fut : « Euvoyez-moi v«
« miUe écus. » Fonteneile sut un gré infini à son

ami de son laconisme et lui envoya les mille écus.

Après la mort de Brunei, qui eut lieu en 1711

,

l'abbé de Vertot, dans une lettre adressée è ma*
dame de Slahl , peint Fonteneile comme lucons»>-

lable de la perte (^u'il venait de faire, et long-

temps après ott Itti a entendu dire : « Sans cette
«I mort, le reste de ma vie eùl tourné tout autre-
A m<>nt » Cependant il fut heureux jusque dans
ses tici iiicr» momcDtâ, et la sérénité de sa vieil-

lesse le prouve : il conserva toujours sa gaieté et

ses facultés nK>rr?lfs; il dit au médecin qui le

soigna dans ses derniers jours : « Je ne soaffre

« pas, mais je aens une difliculté à'étft, » Sa
mon enfin ne fut (pie le dernier des évanouisse-

ments auxquels il était devenu sujet dan^ sa

vimlletie et dont il avait même ressenti de légères

attMpeidint toute la ligueur de l'ège. Seixe ans

.ini>aravant un public nombreux et choisi, réuni

dans l'enceinte de l'Académie française, n'avait

pu entendre sans attenditeement le fiassage std-

vant de son dismnrs : « Cinquante ans f>e sont

» écoulés depuis ma réception dans cette Acadé-
« orie... deux qui la composent piéwwliamnt je

1 les ai vus tous entrer ici , tous naître dan* œ
" monde littéraire ; et U n'y en a alisolument tu-
« cun à la naissance duquel je n'aie contribué. »

Voltaire inscrivit Fonteneile, de son vivant, dans
le Catalogue des auteurs du siècle de Louis \iV ;

et, après sa mort, il l'introduisit dans le Ta^ilc
duGoût par les vers suivants t
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a^tadaltm etac i Mm tr«
Um cluté ftraH BMrallo.
l/tiM piraë* â tire-d'ane
Rn ce monWBt II mault
Dan» CM limw oft to gnût tmtt
]> $Um k«iUMix de mb capin

;

Avac Malna fl fBlwBBtJt,
Arte Qulnault il b«4Un«it ;

D'une znaln lég^ il prenait

Lt coapM, UpliuMtll» lyM.

n y a m plusirars (^dltlmit complttei de* OEurres
ifo Fnntf'ncllc , l'iinr pn 11 vnln-iifs in-îî, Paris,

iltiS, i7(jt» ou 1707, arec un nouveau litre; une
antr^l Anuterdam, 1761, 12 toi. Deux de
fris 12 volumes renfermrnt les Mémoires prolixes

de l'abbé Trablel, ri'di/ç»*» sans goilt et sansnrtîro;

-me autre en 8 volumes in-*", Paris, Uasiitn,

1790; une autre en 1818, Pmte, S toI. M* , «Mi-

lion compacte publiée aveeune notî^'' snrFnnîp-
nelle par Oepping; une dernière, la moins com-
pMe, précédée d'une notice historique sur le tie
n U< oiivraj^rs de Fontenellc (par Champngn<ic\
i'aris, 1823, 3 vol. in-8". On trouve dans ces éâi-

tSjtm les préfiiees et les éloges qui font partie de
rifistoire de l'Acndemie des sciences; mais il n'y
a ni les analyses ni la Géom' irif rh- Tinfini : ce
dernier ouvrage parut in-4" ni i ji7. LV'dillondes
Œuvrer div^KS . la Haye, GosM, 1128 à 1729,
^Tol. in -fol., cfîf rp< hcrrlH-f h cause des figures

«le Bernard Picard. L'édition en 3 volumes in-4«,

publiée en même temps, renferme les mêmes
gravures, dont on n s.cnlrin('nt ôté les cadres,

l/ouvrage de Fontenelle qui a été le plus souvent
rAmprimé est son Entretien sur ta pluralité des
muutet. La première édition parut en 168G;
mal* le sixième entrelien, compo^»' longtemps
»près, ne fut imprime que dans l'édition de
1719. Nous indiquerons eneore l'édition de tN-
jon, CntH^o, an 2 '17'>*\ in-R"; relie do Didnt.

17%, grand in-l° lig. ; cl enfin la meilleure en a

fté imprimée en 1800 avec les notes de Lalande,
fl pliiMeiiis fois reproduites, Paris, 1818, 182s,
îîol. in-18; l8îWM82îi, in-8*, etc. En JT'o fl

panit à l.eipsick, in-S^jUne traduction alleiuamle
lie cet ouvr.ige faite par Gollsched ; en 1751, une
traduction if.ilicnnp pnr Vestrini à Arezzo. Il en
"i»te encore troi.'î traductions anglaises : la der-
nière est de 1700, in-8». En 1788 l'astronome
lindr en piddî.i imr seconde tmduelion .illeni.iiulc

avec des notes excellentes : cette traduction a eu
pïwieors éditions : la troisième et dernière est
in-12, Berlin, 1708. Toussaint Kodrika, Athénien

,

a tu.<si traduit cet nirrmf^c en i]^r( o moderne,
Vienne, 1791, in-8". Les écrits <ic>nl 1- ontenellc a
''te' le sujet sont trop nombreux pour que nous
puissions l<-s infîiquer ici. (Voy. Invvtr.r. ) W—r.

FïlNTENLTTES (Louis), docteur en médecine
né en 1«1f dans le Berri, mourut i Poitiers au
mois d'oetolire l(,r.l. Il joignit à une grande h i-

bileté comme praticien , de vastes connaissances
tWeriques.Sa mémoire était prodigieuî^e et ornée
«^•'^ productions des meilleurs poires. 11 cultivait
i« beUes-ltttm et surtout la poésie française. On

a de lui une traduction en vers français desÂpho*
rismes d'Hippocrtte Intitulée : JKjvpoerato dé-
pat/té ou Vertion paraphrasée de ses Aphorismes,

Paris, 16îW, in-4°. Cet ouvrage est, comme on le

sent bien, d'une poésie assez médiocre, et le texte

n'est pas toujours rendu arec une scrupuleuse
fidélité. Cependant on y remarqtie des vers assez

heureux, n nous reste encore de Fontenettes une
Anatomie de*fanées eoiUaum tn la répons*m Dit-
cours des vmfn Vies populaires de 1G.'»2, Poitiers,

16!i3, in-8". — FoNTBmTTES (Charles), médecin
de Poitiers, a publié INvMriWSoii mf vu» fiU» i»
Grenoble: qui dkptd» quatre Mi mê haUM newuufe,
1737, in-l°. r—R.

rONTENU (Loiîjs-Fra.nçois de), membre de l'A-

cadémie des inscriptions et belles-lettres, naquit

,111 ehfltean de Lilledon en Cftlinais le 16 octobre

10<î7 ; sa famille, originaire de i*oitou, était noble
et ancienne. La nature lui avait donné une oom-
plexion fnît>!f r[ d 'lirrrte ; il fut plusieurs fois

menacé de mourir de la poitrine, et vers l'âge de
vingt-neuf à trente ans on désespéra de sa guéri-

son : il prit alors le parti non-seulement de se

passer des médecins mais de faire directement le

contraire de tout ce qu'ils lui avaient ordonné ; U
guérit ainsi complètement , et ayant toujours con-
tiniu' ir ni^*rae régime d'esereirr ft df i^nrii! nir,

il vécut iiuatre'Vingtrdouze ans moins un moÏÂ et

tretie jours, étant mort le S septembre 1789. Il

avait de î oimc heure embrasse l'état ecclcsîastlqut'.

En t7U0 il accompagna le cardinal Janson à Rome,
oij il resta dix-huit mois ; et, déjà préparé è ce

voyage par l'étude des langues savantes et de
plusieurs langues modernes, il conçut un goût
très-vif pour les médailles, les reclicrcbes sur l'an-

tiquité et sur l'histoire naturelle ; il suivit à Rome
îtn rnnr-s de plantes SOUS Triumfetli, célèbre bo-
tanii«te. l>e retour à Paris , il se lia intimement
avee Fontenelle et la marquise de Lambert, ehex
laquelle se rassenddait une société choisie et bril-

lante; il fut d'abord admis à l'Académie en qualité

dVlcve en 1714: la classe des élèves ayant été

supprimée en 1716, il passa au nombre des asso*

ciés. il a enrichi la collection des volumes de cette

Académie de vingt Mémoires qui prouvent la va-

riété de ses eonnaissances et la netteté de son
esprit; ce sont des dissertations clailCi, bien

écrites, sans afîectatlon d'érudition, oà il traite

divers points de mythologie, oft II explique difK-

rentes médailles curieuses et où U examine les an-

ciens camps de Franef» auxquels on a donné le

nom de César. Son )1< riiuire sur les sources du
Loiret a moins de rapport à Tanliquité qu'à lliis-

toir- n 'îiîrt llc. L'abbé de Fontenu avait un goîll

particulier pour cette branche des connaissances

humaines, et 11 communiquait ses oliservationsft

Heautuur, avec lequel il était Irès-llé. On ne cor-

nait de Fontenu crue les Mémoires imprimés dans
le recueil de l'Académie des inscriptions. Il a laissé

cependant après lui vingt volumes en manuscrit

d'une écriture fine et senrée qui , selon le Beau , en
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feraient plu» de eHiquante iai|»riiBéi; ïtê lont re^

lîilifs à la th<'nlo2,ic. à In philosophie, la physique,

l'asU onomk , la Uolaaique , l'hii^tuirc ancienne el

moderne. On a supposé que la tradnetion de Thëa-

gjèm imprimée en 1727* è la tèle île huiuelle se

trouve une épllre lydicatoire ailrcsscc à Fonte-

Belle cl signée l'abbc île F..., elail de Fontenu :

mais cette conjecture nous parait sans vraiseni-

blanrc rt contraire au rarnctiTf que lui ilouiic \p

Beau. ( Voy. l'Histoire de l Acadànie det inscriptiont

,

t. 29, p. 349.) Fontenu ëtait d'une piétë rigou-

reuse; il t'ul loiili s les qiinliti's .soeialfs, fit un

noble usage de sa fortune en la consacrant à des

oeuvres de eharitd ; il assistait de préférence les

pauvres honteux, et il cachait ses aumônes avec plus

de soin qu'ils ne rarhriirnt leur indigence. W-n.

FONTtNV (Jacqlks Dfcj, auk'ur drauialiquc, né

à Paris dans le I6i* siècle, faisait partie d'une de

CCS sociétés connues sous le nom de Cuufréret de

la Pastiun, qui représentaient de ville en ville le$

wfrièret et les antres productions informes de Tart

dans son enfance. On ;i de lui les ouvrages sui-

vants : i° /'C Boccage d'Amour, Paris , 1578, in-12.

Ce volume contient la Chaste Bergère, pastorale

en 5 actes et en vers. La seconde édition, de 1G15,

in-12, renferme en outre le Beau Pasteur, pièce à

douze personnages» nàm disiiiu lioa d'actes ni de

scènes: cette pièce manque d'inter^^t, mais elle

est pass:iMf ii!Hl écrite. ^ Les Esbats poétiques,

ibid., 1.VS7 ,
3" Les RessentimeiUs de Jacques

de Fwtentj pour ta CSeste, Ibld., tS87, in-12. On
y trouve la (uihillu'c dirhinncnt dilivvi'e , paslor.'de

en 5 actes et en vers. 4° Anagrammes et Sonneu

dédiés à In reine Marguerite de Valois, ibid. , 16U€

,

in-i". 5" Les Brarachcries du capitaine Spavanle,

traduit en franç-ais de l'italien de Fr. Andréini,

Paris, l«i08, in-12, italien et français ; rare et re-

cberché des curieux.— On ignore si c'est au même
Jarijnes de Fo\Tr\\(pie l'on doit attribuer : 1" Les

Antiquités, fondations et singularités des tilles et

<luUemtx du royaumede France, Paris, 1611 ,
in-12;

2" Sommaire desci iplitm de tous les chanceliers et

gardes des sceaux, depuis Mérovèe à Louis Xlll,

avec un dit€Ottr»de leur me, insérée dans le tome 1*^

de la J^MioCl, du droitfrançais, de Laur. Rouchel,

avec des nugmentations de l'éditeur* W—4,

FO.NTETTK. Vogei Févbet.

FOlfTEYN (PnniE), savant hollandais, ministre

d'une congrégation de mennonites à Amsterdam

,

né vers ITOB, oiourul le 8 août 1788. U dirigea

constamment ses recherches et ses études vers

l'interprétation du petit livre des Caractères de

T!iéophrasle, dont il préparait une édition qu'il

ne dunna Jamais ei qu'il était encore fort loin de
pouvoir donner quand la mort le fra^a à l'âge

de 80 ans. I.e."; nialt-riaux immenses qu'il avait

rassenddés sont passés entre les mains de M. le pro-

fesseurWyttenbach, qui a promis de les mettre en
o:dre 1 1 de It s puldier. C'est en 17t)0que M. Vn'yl-

tenbach apriscet engagement, que d'autres travaux

plus importants et le mauvais état de sa santé

l'ont empèehé de rempitr. Onoiqne Footeya «Peit

rien puldié. sa réputation étnit fort grande, et il est

plus d'une fois nommé avec éloge dans les lirnsde»

philologues hollandais ses eonlemporaîos. E*. !

lïKNTEYN. Voyez Fontancs.

FONTF.YHAi rM Aî cioe), né à l'Ile Maurice le

m octobre mort à Paris le 12 août 1849,

économiste distingué, remarquable surtout par b

])récocité de son intelligence et de si m:»turité

dans une scituce dont les secrets ne soiu ordi-

nairement le prix que de lon|{ues réflalois d
d'une e.\périence adulte. Amené tout jeune en-

core à Paris pour achever ses éUidcs à i'Kcole spé-

ciale de commerce, seule école où Ton ensei^t

alors l'économye poMlique , Fonteyraud ne tardi

pftint à révéler une capacité hors ligne dans l'or-

dre des questions éconutuiuues. La netteté de ses

rédactions et une certaine hardiesse d'exproriM

firent présagera ses maîtrestout à la fois un pfiwur

et un écrivain. La langue anglaise lui étant déjà
i

familière , il put lire les économistes anglais dm
\

leur idiome et nu^me rectifier les erreurs dont

fourmillent les traductions. A s^ize ans il pro-
j

fessait l'histoire, la géographie et la littértlore •

à l'ÊiMle de commerce, et à vingt-cinq ans il y

donnait des le^ns d'économie politique ; à ringt-

deux ans, la Société d'économie politique de

l^aris l'admetUit i ses entretiens. Enlin, au dire

de Blanqtiî aîné, qui l'avait initie n In ^ ienrr,

Fonteyraud « n'avait pas vingt-sept âii&, et U

« avait approfondi les écrits d'Adam Saiillitde

<< Mill, de Mallbus, de Ricardo... C'était m rr 11.-

" de l'entendre expliquer Hicardo comme plus
|

« tard Russi, et parler de la théorie- du fermage ;

« avec la lil>ertc de Sismondi et la fermeté d'cxa-
'

« men îe J lî Sav Kn 18iS il fit un voyage en

Angleterre , allirc par la lutte que soutenaient les

libres édungistes, et il vil se former la fanMMe

li;;;ur drs riTr.-ilr>^ dont rnîiilcn rtalt Tinif. D<

retour en France et enthousiasmé du spectacle,

il consacra son premier éerit k rhistoire de eiltt

association sous le titre : Im Ligue aïKjttiise .
travan

inséré dans la Revue britannique de janvier

Naturellement l'historien zélé des ligueurs anglais

fut l'un des fondateurs de l'association française

pour le lif^re rr lnnp;r Fnntcyr.iml n'a point laisse

d'ouvrages étendus sur la science économique: le

temps hii a manqué pour en traiter «r

Le travail le plus rerii:it i|nable qu'vn nit tlo lut,

lequel sullît du reste pour lui assurer un certain

rang parmi les maîtres, est sa NUkenrkmé
tes écrits de Ricardo. Cette notice est placée rn l«e

de l'éilition faite par lui des OEuvres eomplèUt de

Ricardo, dans la Collection des principaux éa0^

wddet, publiée par H. GulUaumin. Ad. Blaoqui

place cette Notice et les commentaires qui I

compagnent à la hauteur des cbapilres consacre*

h Ricardo par Rossi dans son Coandéamomkfn'

litique. et considère Fonteyraud comme le vm

crititpie qui ait fait comprendre Ricard© en Cj*^

battant ses théories. U jeune proCenoiri
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qii'oD pût lui reprocher de la surabondance et un
style trop fleuri pour la science, promettait d'en

éti-e l'un des plus éloquents propagateurs. Aussi

le gourernemenl lui (lestin:Mt-i! une dos rhaires

oITicielIes 4u'il se jiioposiiil de crJer, lor-siju'uuu

légère atteinte de chole'ra le Ht succomber. Comme
la plupart des esprit fini n'ont pas ilit leur der-

nier mot, Kuulc^rauil n'exprima (|u'un regret en
mourant, non pas celui de laisser inadievée son
œuvre principalf, mais de n'avoir pu nu^nic In

eonunencer. Parmi les plus remarqués de ses

écrits il faut citer, outre la lÂgue engUtise et la

Noiie» sur Ricanlu : 1" dans la CoUertïuu des prin-

cipaux économistes (ISIT), la tradiirtion des/*ai«-

pklHs financiers de Ricardo tl une partie des notes

qai accompagnent le texte ; la révision de la tra-

duction des Principes de l'économie politirpte de

\laUkm, par Constanciu , et la traduction des Dé-

fimtioÊU en iameude politique, du même Malthus ;

2° dans le Journal des économistes (1848), t. 21
,

pages 1 et ââ«i, La vérité sur féconomie politique;

y dans les Cent tr^is pour lee amtmtetmees tet

pteshuH^^nsaUes, Paris, Paulin, i849 (m" livrai-

ton}. Principes d'économie ptditùpm, en ooUabora-

Uun avec W. Wolowski. Z.

FONT! ( Barthéleui)* en latin Fontius, savant

nori'iitin, né en , mort en 1515, avnit rîr dis-

eiple de Jérôme Savonarole et de FraiH'uis l'Ui-

lelj^e, et remplit dans sa patrie la diaire de rhé-

torique ft de langue greciiue après la mort de ce

dernier. Mathias Corviu , roi de Hongrie, l'appela

easoite à Bude pour lui donner la direction de la

magnifique bibUotbèquc qu'il forma dans cette

capitale.
(
Voy. Corvi.n. ) Ses principaux ouvrages

ont été recueillis sous ce titre : Opa-a cxquisUis-

tima Bartholmeei Fontii Florentini , quibus accessit

de pudicitia et conjugio dialog^'^. Ft-nncfort , L'ni kt l

,

, in-12. Ce recueil ,
|)ublië par les soins de

George Rem, contient si [)t discours qui avalent

dé\k été réunis en un volume in-i", une vie de

Paul Guiaccbeti, un traité De asse. meruitris ac

pouderibits, et quelques autres opuscules. On con-

naît encore de Fonti : 1" un commentaire sur

Perse, imprimé dans l'édition de Florence, i477,

in-fol., et plusieurs Toi» depuis ; une édition de

Celse avec des notes, Florenoe,i478, In-fol.; S» des

Annales di 1 1 is n 1 485, conservées en manuscrit

dans la bibliothèque Riccardi à Florence; des

poètes italiennes ; une traduction dans la même
lang 11 1 s épitres de Phalaris, Florence, 1 i91

,

etc. [loy. Fabric, BibL lot. et med. at.) t. M. P.

FOMUN (tlHAntEs), orientaliste français, est

auteur de deux ouvrages qui se trouvent manu-
scrits à la Biblkii1i< i jiie impériale, sous le numéro
io^o V i ils sont datés de Con&tantinople en

I7S1. UUQ est intitulé : Ateutmree de ZiUde et de

Ferannès. composées en persan et traduites ihi

turc en français; l'autre, plus curieux et contenu

dans le même volume , est intitulé : Ssem ew ta

men^pte orientale comparée à la musique euro-

féemie, L'auteur ne parait pas très-versé dans la
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matière qu'il traite, et souvent il s'embrouille en
voulant exposer le système musical des Orientaux.

Ce i\uc l'on peut conclure de ses discoraw est que
les Persans rt les Turcs ont comme nous vingt

et un i»oui> à l'octave
,

quoiqu'ils ignorent les

calculs dont nous nous servons pour les déter-

miner. Au 15' siècle, ajoute Fonton, vivait im

certain Uodgie ou savant, qui passe pour le rtâ-

taurateur de la mutique diei les Persans. Nul ne
chantait comme bii; mais il ne communiquait à

personne ses compositions. liosaYn, fils de Halkra

et arrière-petit-fils de Taœerlan , qui gouvernait

alors le Kboraçan, désirait néanuKrins ardemment
avoir un élève de lui. I*our y parvenir, il mit au-

près de llodgie un esclave qu'il lui dit être sourd
et muet et dont il lui fît présent. Ce dernier, sans
démentir son tô^c

,
profita si bien qu'en peu de

temps il égala sou maître, qui, découvrant la su-

percherie, parvint à le faire exiler. Cet eselave

revint depuis en Perse, monte' sur un chameau
qu'il avait instruit à nian|uer la mesure par le

mouvement de ses pieds. I. 'époque la plus floris-

sante de la musique chez les Turcs fut sous

Achmet III. Fonton traite ensuite de leurs instru-

ments musicaux. Ce sont le ney, espèce de flûte

d'environ den pieds de kn^, pereée de sept

trous; c'est sur cet instrument que s'accordent

tous les autresj le tambour, sorte de guitare

dont le mandie de trois pieds a trente-six divi-

sions; elle a huit cordes, c'est-à-dire quatre dou-

bles
i
on la pince comme la mandoline avec une

lame d'écaillé. Ce qu'il y a de bizarre , c'est que
les Turcs prétendent avoir reçu cet instrument

du philosophe Platon. Viennent ensuite le dairé

ou tambour de basijuci le miscel (ou mousical)^

flûte de Pan à vingt-deux tuyaux , et le violon

turc ou keman , formé de la coque d'une noix de
- coco; il a trois cordes de soie et se joue comme
le n^ttre avec un archet. Les Turcs n'ont pu s'em-

pêcher de donner au ney une origine miracu-

leuse. Ils disent qu'un jour Mahomet confia à sou

gendre Ali des paroles mystérieuses, avec défense

de les répéter. Ali , ne pouvant retenir sa langue

et se trouvant sans ti'moins, dit e<'s paroles, la

bouche tournée vers 1 ouverture d au puits, bien-

tôt il crût dans oe puitsun roseau d'une longueur

merveilleuse. Tn beri^rr tronva ce roseau, le

coupa, en fit un chalumeau, et, au grand éton-

nement de tous , le chalumeau répéta les paroles

qu'Ali avait indiscrètement divulguées. Cette fable

rappelle celle du barbier de Midas. D. L.

FONTRAILLES ( Louis u'Astakai; ,
marquis de) ,

d'une ancienne famille de l'Armagnac, refut de
r.a<;ton, duc d'Orléans, la commission de se rendre

en Espagne pour concerter avec le duc d'Olivarès

les moyeitt de perdre le cardinal de Richelieu.

Par le traité signé le 13 mars 16^42, l'Espngne

s'obligeait de fournir à Gaston t2,ÛQ0 hommes
d'infènterie , 5,000 de cavalerie, 400,000 écus

pour faire des levées en France , et 12,000 écus

par mois pour ses dépenses particulières. Cette



conspiration ayant éié dccourerte (voy, CiHQ-MARit},

Fonttallles Ait àicréti d'accutatton et t*enMt en

Angleterre, d'où 11 ne revint qu'après la mort du

cardinal. Fontrailles mourut en 1677. U a dcrit

une lielation des choses partieuliirtt de la eour

pendant la faneur de M. de Cinq-Mars; file est

iiT:i>rini''t' ntj foitlP 1''" des Mrmoirts t\r Moiiln'sor.

telle [tiece contient des détails curieux sur les

intrigiipt de 1639 h 1643. On conserre k la Biblio-

thèque impériale des IcHref maiittscritcs de Fon-

trailles. W—s.

FONVIELLE (DBHKAa»-FBAitçoi9-AMiiE) tût de
nos jours le type de ces Oascons politiques qui

non-seulement viennent jnirtdtit , comme le disait

Henri IV, mais se mêlent de tout, ont tout fait et

sont propres à tout faire. Bien que l'on ait beau-

coup écrit et bcatironp pnrli' de ce laborieux écri-

vain, bien qu'il ait lui-même composé ses mémoi-
res en quatre énormes Tolumes , nous n'osons pas

prf^scnter avec une entière confiance tous les faits

de sa biographie, tant il jr a de variations sur ces

faits , tant ib ont donné lieu à des démentis et ;i

des ciintioverses. Ce qu'il y a tie plus srtr, c'est

qu'il naquit à Toulouse en l'rsî», probablement

d'une très-honorable famille de la bourgeoisie,

mais à lai^ueUeil a attribué tthe origine nobiliaire,

joignant h son nom la particule de. avec le titre

de clievalier, et prétendant même que le sang des

anciens rois d'Aragon eoulait dans ses feines. H a
dit que madame d<^ Fonviflle était nièce de Moiirrc

et du comte de Barras, directeur de la républi-

que , dont la noblesse était aussi ancienne que les

rocher» de la Provence. Quoi qu'il en soit , on ne
peut nier qtie î'tlluslre race de B.-F.-A. Fonvicllc

ne frtt un peu déchue; car, bien que l'alné de sa

(ïimille, il était tout simplement, avntif I7s9, un
employé de la régie des aides h Pf r))if;nan. La ré-

volution vint, il est vrai, lui ouvrir une large car-

rière, et quoiqu'il ait jtrélendtt en awîr, dès le

''onimcni^t'iiicnt
,
repoussé tous les prindpi s, îl

ne tint qu'à lui d'être secrétaire généra! de l'as-

semblée provinciale de nousallton. h*un des fon-
dateurs du premier club qui s'établit à Montpel-
lier, il est certain

,
iniisqn'il r,i dit lui-même, qu'il

y manifesta .si liaukmcul dt is principes contre-

révolutionnaires, qu'on lui donna le surnom de
l'uôlté Mrtury. En 1791, il fut secrétaire de l'as^s -tTi-

Wee électorale du département de l'Hérault pour
la nomination des depntés & Kassemblée législa-

tive; et, si l'on rn n-oit <es inéinoircs , il y com-
batlit avec tant d'énergie le parti de la révolution,

qu'il n'essuya pas moins de sept coup» de fnsfl de
la port de se» collègues du club. Échappé par un
miracle évident h ci t horrî!>lt' complot, Fonvielle

se réfugia à Marseille, où il établit une maison de

eommerce et oA II aeqait bientôt un tel ascendant

que lui seul, simple seront ntre d'une section, il fit

fermer le club de celle ville et donna , par son
toergle, l'impulsion au soulèvement qni éclata en
1703, ilatis I s ilépartt iiicnts ini'rtilioïKHiT. rontre

la Convention nationale. S'étant mis à prêcher
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contre la tyrannie eonventlonnelle , il détermina,

par cet apostolat , dans sept départements qu'il

parrnunit, une insurn-ction comjtlèto «pii eAl

sauvé la France de l'épouvantable règne de Uobe»-

pierre , s'il eût trouvé quelques hommes aussi cou-

rageux que lui ; mais tout lemonde alors tremblait.

l-"(»nvi?'lle seul, bravant un décret dr ras<.< nililéc

nationale qui le mettait nominativement iiors la

loi (1 ), parvint jusqu'à Lyon, où on le nomma toot

à coup général. On allait mOme In! donner le com-
mandement d'un corps d'armée avec lequel, tom-
bant sur les derrières de Csrteaux qui marcittit

contn* Mars' illf , il eût Infaillil»!» ment cvlorminé

ce glanerai conventionnel si , par un autre exemple
de celte fatalité qui l'a partout poursuivi , des in-

trigues ne l'eussent pas privé d'un commande-
ment que l'on s'était un peu hâlé de lui donner,
il est vrai, puisqu'il n'avait jamais porté un mous-
quet ni une ép^. Fofcé alorsde se restreindre aux
fonrliotis rivilrs, Fonvielle fut un des orateurs les

pins (lii^tinguésde l'assemblée départementale qui

prejKira t'Insurrectton Ijmnnalse, et II en expulsa

lui-même de sa main, et en luttant corps à corps,

des députés de la Franche-Comté qui av ient osé

y con.seiller de sesoiuncttre à la Convt ntion. Apns
cet exploit , il sortit de Lyon peu de jours av.uit le

blocus, et se rendit rn Sui«p, puis à Toulon,

qu'occupaient les Anglais, il sortit de celte place

avec eus, parcourut l'Espagne, Tltatie, et alb

vi<;îter Vérone le roi l.ouis X^'1I1 ,
nwjnel il d(MIa

sa tragédie de Louis XVL Ce prince, qui fut pro-

bablement convaincu et fort touché de tout ee

qu'il raconta sur son zèle et .«ion courage, lui ac-

corda une faveur extrêmement rare , et que même
nous croyons sans exemple, celle d'un diplôme qui

attestait son dévouement et le recommandait à
toutes les puîssnnees di- l'Europe. Nous sommes
étonné que , muni d'une telle pièce , le chevalier

de Fonvielle ait alors osé rentrer en France, où die
pouvait \\\\ devenir très-funeste. Il retourna d'a-

bord à Lyon, où il composa une tragédie sur Col-

lot d'IlerboU. Cette pièce allait être jouée, et elle

eût sans doute obtenu un graml succès, lorsque

la révolution du !."> vendéiniaire oldigea l'auteur à

prendre la fulle. Il se r* ndil à Marseille, où il es-

saya de rétablir sa niaison de commerce et de
r iM râper laiit eenl mille franrs ipi'il y n^ nif Mi^r-

mais bientôt, reconnu et poursuivi cumme
émigré, Il ne dut encore une fois son salut qu'à

.son éner;^ie et à la vigueur de son bras. S'étant

réfugié à l'aris, îl y arriva précisément au moment
ot> la révolution du 18 fructidor faisait triompher

le parti <] iiionnairc. Sans se déconcerter, et

bien qu'il fut à peine connu dans cette ville, l'on-

vielle s'y donna beaucoup de mouvement et cou-

rut encore «le {grands dangers pour la cause des

royalïstt s. Ce fut alors ([tie sur lé boulevard, seul,

il fit //irouetter cotnme des toupies deux soldats qui

(11 NiHM toimtieti oblti^ do «Urlkrer qoo, nalfié iM fiM

' décRtaliUMl* ir«iia<iir,Bi<lM«la JBirflelàirfMMl.
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avaient insulté des jeunes gens 0(MfT**'s en cade-
Délies

(
signe de rojraliiUiie). DÎfnouoc ilans le temps

par le jounutliste Poultier comme agent de
Louis XVIIf , il sp plaignit h;nit(Miiont de colle cn-

iumnie auprès du ministre de la police lui-nx^nic

et nenflfa le /olHeMrt i» k nmtr é» toups de
kUoti : cv (|iii lui re'ussit merveilleusement, puisque

dès lors personne n'usa plus lui dire un mot
,
({tioi-

qu'il fût bien réellement, comme il l'assure lui-

même , en correspondance aveeun ministre dn roi

.

Il fit f Uj^uite sans obstacle un voyage en Espagne
iha& uii but purement Ûuancier } pub à Marseille

,

où il vendit tout ce qu'il y avait laissé, et revint

( iifln à Paris, où l'on a dit qu'il tintun hrttd garni
cl un restaurant i mais il parait que ce /ait appar>-

iîcnli son frère , et ^est une des dFOonsiauoes qui
«n( donne lieu au conte des Trois Fomietle dont
im parlerons tout à l'heure. Ce (}u'il y a de sûr,

pjisqu'il l'a dit lui-uitMne , c'tisl qu'il refusa de Do-
luparte, alors consu l , une des meilleures pnTec-
liiresde Franee, parle stul motif qu'elles étaient

.4Ccordees à des hommes de la révolution. Il vou-
lait d'ailleum se livrer eielusivement i la réac-
tion de pliisiiur^ i»iivr.n;;f ^ iTiinr li iittoimport-incf,

cuuunencés d< puis longtemps, et tout en les ache-
vant, il pulilia qnt>lques écrits de circonstance qui
lui firent <los amis et des appuis auprès du (gou-

vernement. I,es lUmllats possibles de la journèf du
i8 èrmmaire , et la HcJ'tdatiuu ilc l'ouvrage de Geiitz

sar les finanoes de l'Angleterre (eoy. Gkntz), lui

vsinrenlsiirffnit d'iTtllfs protections ft bientôt des
«ivantage» qu'il n'était plus dans son système de
nfaser cl dont

, après tant de perles et de saeri-

fire>. il rmunicnçait d'ailleurs à avoir grand l>e-

«oiu. H parait même que , poussé par ses amis et

Ks pabents, il se décida enfin à solliciter quelques
Tarturs do maim de ! Wtmot\ etee qui est fait

tMur étonner, ce qui l'étonna beavicoup hii-mf^mr,

c'est que ses sollicitations ne furent pas écoutées
éis leprobier instant H avait écrit i Bonaparte :

• Lorsque j'ni f ut au gouremement Fhonneur de
« lui offrir tmt ttrmu.,., » Quand on vint lui direm le premier amsul refMt de l'employer, il

s't^cri» fièrement : « Tant pis pour lui
,
je m'en

nioqite, et je me passerai de lui. .. » Mais lors-

•lu'il fut empereur, celui dont le plus graml mé-
rite est, sans nul dente, d'avoir su connaître les

homme'* et mettre chacun à s i plnrr, Napoléon
ftooniiut ses torts , et il s'empressa de donner à

Fenvielie un très-M empM an mhristère de la

pUTTc. Alors s'ouvrit pnui- -;rlui~ri iinr rrc très-

rèeUe de prospérité, qu'il n'a peut-être pas assez

«ppiédée. 11 obtint encore par le crédit du comte
»le (,\ ss.'»c , à la banque de France , une espèce de
àmècmm fort bien rétrîliue'e, à laquelle il ajouta

qoelque.s alldures, avec l'exploitation d une car-
rière de plâtre ; enfin il était parvenu à se faire

twnte-cinq mille frnnrs de rente. C'est alors qu'il

K maria et que bientôt entouré d'une charmante
iMilto, poMédatl à taMta «m iiM Jolit aaiion
dtrij âiiMi»g ^tUL itpi^ hwlifméii mntmàk i

FON 867

Hais ce bonheur r*t-iii lid an sorf fin îrntiverurmeot

qui le lui avait donné, et ce gouverueuieut tomba
an mois d'avra 1814. Le jonr oA Napoléon perdit
sa courrnuu" Konvielle i>erdit touics < >

|
lices,

et à la uiéiue époque sa maison de i'anlin fut hor-
riblearant pillée par les Prussiens. De tous les ob-
jets qui lui furent enlevés dans ce désastre, celui

qu'il regretta le plus, c'est un exemplaire uniqm
et teul complet de ses œuvres dont s'emparèrent
les soldats Tandales. Ce fut en vain que, pendant
toute une semaine, il couvrit les munt de la ca|ii-

tale d'une immense aflkbe , oflVant le catalogue
de eette préeienae «rtlection, et promettant i ee-
luî<ini !ii rapporterait une ample rtVompeiise. Au
milieu lie tant de cfaagrins une lueur d'espérance

vint cependant le consoler. La fnnille des Bom^
Ixms allait remonter sur le trône; et il avait tant

agi , tant souffert pour elle! Il n'aura rien perdu,
il sera assez dé«1ommagé de tuus ses malheurs si

ces princes lui payent tous les périls qu'il a eonh
rus pour eux . '>"i!s \m remleiit sculiMncnt un»' p?n'-

tie de tant du sacrdices!,.. Cette inspiration sou-

(hiinelui ftrtà poinevenueqn'U se nitencampagne
aufirr ^ iir tous Ics limniiies en Crédit; qu'il coin-

l»osa et publia des brochures, des articles dejour*
naux, et qu'il dia diMBt et répétant partout que
personne n'avait donné plus que lui des preuves

de royalisme, que personne n'avait jtlus de droits

à la reconnaissance du roi ; enfin il demanda à la

fois un mtaiisière, une préfecture ou une direc>

tion... Certes, nous ne pouvctn'; ntfT ijn'il ne fiït

aussi capable d'occuper toutes ces places que la

plupart de «eux qui en obtenaient alors, et nous
avons réeir iiii ut peine à comprendre comment,
pendant quinae ans de fatigues et de sollicitations,

le pauvre Fonvielle ne pot rien obtenir, pas même
une de ces décorations que l'on donnait à tout le

nirmt^p •f qu'enfin il fut rMuit à séparer du ru-

t)an de i'Lp«ron d'or, que sans doute le pape , plus

justeon noiitt Inexorable , eut la générosité de hii

•*nvnv( r. Et pendnrtt tant de cruelles :nnir'ps
, sa

femme et ses cinqcnfants restèrent aux prises avec

les plus urgents Msoim, comme on le foit dans

sa Note eonJidentieUe an duc de Doudeauvilli , où il

résume ainsi tous ses longs sacrifices : « Sans par-

" 1er ile la* perte de mon état en 4790, de mes
« pertes i ilonIpeUfer, à Marseille , à Toulon , h

•t I ivonrne; San» parler de tout ce que j'ai fait

« dans toutes ces villes , ainsi que dans la Drôme,

« dans rArdèehe , dans Lyon , dans le /ura , etc.

,

fT pour opérer le triomphe de la cause à laquelle

« je n'ai cessé de consacrer toutes mes factiltés

« pef^Umttrente-cinq ans, pour laquelle, avecune
« ardeur que Louis XVIll jugea trop peu commune
« (voy. mes Mémotree, t. 5, p. 9é), j'ai sacrifié mes
• biens, mon repos, celui de tous les miens, et ex*

« posé mille fois ma vie , bravant tous les périls et

« affrontant tous les obstacles... »• A tont cela Fon-

vielie ajouta qu'il avait écrit justju'à treate-cinq

VOinmes pour prépartr» eHUnt «u eiiÊùMer le

Him éti âtÊthm. Onuecontott ptse» Térité
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que, dans un leinp!» tl'en'u&iun el de ciHidulitc

comme oclui où Fonvielle ^'exprimait aioai, au-
cun de SCS raisonnements n'ait pu toucher ou con-

vaincre les ministres du roi, et que le duc de
Doodeauvilleseioitboniéàltti ftifo, leSnai 18SS,

celte 5(*f lie r{ acc;il)l;uilc réponse : « D'après des

« renseignements trèsr-positils, il a e'té reconnu
« que vM réelamattons ne peutent être accucil-

« lies... » Ce qu'il y dit de plus douloureux encore

pour le pauvre cbevalier, c'est que d.ms le même
It'uipâ icjournal l'0rijl<tmme publia nu ai Ucle ansez

biiarre inlilnlc : Us Trou Fomblle, où se trou-

vaient rapportes (pulques passages de ses écrits

et notamment de son Euai sur fêtât de la France,

imprimé en 1796, et de «es BmmU hittoriques. cri-

iiqii' r! npolugétiques
^
imprimés en 1804, où illui

(liait éciiappc quelques traits assex vifs contre la

monarchie des Boimiona, ainsi que des apologies

de la re'volution très-positives et fort opposées aux
doctrines qu'il professait alors. Ce fut en vain (|ue,

sans se déconcerter, il répondit à une atlatpie

aussi intemoestive que ses écrits loi araient fait

beaucoup d'nonncur à l'epoipie de leur [ni!iîi< -i-

lioa parini les royalistes ; mais « qu'aujourd'hui

« quelques esprits lorta# (coNHae t/y m « AmI dtmt
« ce parti si bète et par cela même si ingrat) ne dc-

•I valent pas éplucher des expressions, des lour-

• miresde phrase commandées par l'ébitdecboaes

« de ce teiups-là pour l'efiicacité même des pré-

« dications monarchiques; que d'ailleurs quelques

« expressions éparses dans dit écrits reconnus utiles

<r ne deraient pas le dépouiller lui et sa famille de
• tousses mmle^f politiques... » Rien ne put lere'ha-

biliter auprès des ministres de Charles X, ni dans
l'opinion de ce parti ri Mt» et ri iitfrat. Tant que
dura la monarchie de la branche ainee des Bour-
bons, Fonviclle n'ubtiol (ostensiblement du moins)
ni secours, ni emplob. Nous ne pensons pas qu'il

ait ele plus hcureux après la révolution de 1H30;
et nouâ sommes forcé do dire qu'à la honte des

rois qu'il avait servis pendant treute-cinq aus, il

mourut en juin 1837, dans un état foisin de l'in-

digence. Ju<ique dans ses derniers moments se plai-

gnant du pouvoir, il avait pubjié peu de temps
avant sa mort, sous le titre de VÉctU des mkristru,
scrrnnf de clôture aux mànuires historiques de l'au-

teur, un ouvrage dédié à M. Tàiers, et dans lequel

ce ministre était violemment attaqué. On y voit

deux jiorlraits de Fonvielle, l'un à 38, l'autre à

76 ans. Ainsi la postérité' n'aura rien à d' ^irer :

die saura tout ce qu'elle doit savoir sur uu iiouiiue

aussi célèbre. La lisle des écrits de Fonvielle, soit

en prose, soit en vers, est nombreuse ; ils on( eié

l'oLjet de tant de doutes et de controverses que
nous ne pouvons garantir qu'elle soit aussi con-
plcle et aussi exacte que nous aurions voulu la

donner. Outre ceux que nous avons déjà indiqués,

nous citerons : 1* Colbr datu Lyon, tragédie en
vers, en :> actes, sans nom de ville, ni d'impri-
meur, au 3 (17!»:;V, in-K"; 5 ' h'o»arllf à J -M.

Ckèrin, membre du i iusUiut, UgulaUur, pkilosopht

etpoète atec privilège, Paris, 1796, in^. L'auteur

eut alors quelques démétés avec le poCle coma-
tionoel, qui ledé^a ainsi dansuneik ses ntiici:

PotTUne en Ma pitob«m «OUI Imkt . . .

.

3» Les mœurs d'hier, satire avec cette (^pigraph»' :

Facit indignatio versus, Paris, i7î)9, in^"; ^it-
sau de^ésie . ibid., 1800, in-8°; 3» CpmmMw
sur la situation commerciale de la France au dè»o4-

ment de sa révolution , sur les conséquences de la com-

motion qu'elle a éprouvée pendant vingt-cinq ans. elc,

ibid., 181 i, in-8"; 6" La théorie des fartieuxdàoi-

Ice etjugée par ses résultais , ou Essai sur rHatadmi

de la France, ibid., 1815, tn-8*'i 7" Coup d «il

«HT le Mgel, mir mot buaim$, msr le projet im-
prunf , sur la théorie moderne du ijrand-licrc , snr

nos ressources, sur nos vaciilqiions poUtiques, etpro-

jetd'emprutUpour acquitter io eootr^Mln» 4e fsmt,

1817, in-8" ; %'>Ùde àlapairie , 1817,in-8»; 9° Condt

mourant , hommage à la mémoire desprincude Ceodt

(stances), 1818, in-8'>; 10» Examen critifÊO H ieh

partial du tableau de M. Girodet (Pygmalion elG^

la toc;, Paris, 1819, in-8»; 11" Uuis XVl, oul'f-

coie despeuples, tragédie en S actes, dédiée en

A Louis XVlll, sons le titre d'/riba (anagnDuae),

Paris, 1820, in-8"; 12°6'iir la congrégation de Si-

André , extrait du Mercure rojfoi, ibîd. , ibiU, irHi";

i9» Vuyuijc en Espagne en 1796, par M. ledNf^

lier F ,
Paris, I8±2, in-8»; W^UCmm

d'Espagne, potfme en stances régulières, ibkl.,

1821, in-8"; 15» Loi sur la réduction des rtstts,

croquis d'un projet de rapport fait à la ctianbrt étt

pairs, 1824, in-8»; IG" les tfni.ç FanrieUe r,me»à

a leur honorable et invanaiflc umU , ou JuitiJiceM»

édattmle db ckevaGer Foiuiriie ofenri fwarjama

dans ses incontestables droits aux bontés du roi. i

l'intérêt des ministres, etc., Paris, lî^io,

17* iVMa ontUnmeiU confidenÈeeUe dictée par la

^fiance la pbu eésolue dans le bon esprit, ta sa^ti,

la bienfaisance et l'équité de M. de Doudeautitle, d

dénuée à justifier if. le chera/ier de Fonvielle da

injusteset outrageants dédains dont ta Jidélité iiiucc-

l.tr. continuerait de se voir abreurce , ibid., 1825,

in-«"i 18" Très-humble petuion à MM. iestrès-hw

rMee memèrer de ta ekambre des députés, ibid

.

182S, in-H"; 10" Lucifer ou la Contre-rétolidio»,

extrait des mémoires et du portefeuille de fétedèm»

detipionmts, ibid., 1828, in-d*. Il faut iQoaK'*

cette liste : 1» un grand nombre de tragf'JifS rt

roiuedies que Fonvielle i imprimées d'abord îc*

pai éineul, puis réunies dans ia collection ilei»

OEuvres dramatiques; un Recueil defabUt, àe-

tlié au roi, 1H18, in-8", aver un Mipplément un-

pruué eu 1828 ;
3» le recueil pénodiquc inlitul* :

Aemdimie éeetgmaranii, 18» à 18t8, et enfio I»

Mémoires historit^ues. 182 i, -1 vol. in-8". - M^'"'"*

de Fonvielle a publié : Dernier cri d une fami^

royaliste ruinée par ta reeUuuxtiom,

io-8". M—
FOOTE Sami 1 1 1 comédien et auteur comjg

ang^ai», surnoauac le moderne Ariett^ione, OH**

I
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en 1719 d'une trè&'boDnc famille, à Truro, dans
le comté àt Gomouailles. Il nuanifesta de trè«-

!>onne heure «ne facililt' singulière à imiter le

ion , les manières et le» ridicule» des autre». Son

perc , membre de la chatubrc des communes , le

destinait à la carrière du barreau et ie fit ralrer

a» rollpVf de Inncr-Tt'initli' ; iu:ùs il ne montra
que de l'arersiou pour 1 étude de la jurisprudence

et n'y flt presque aucan prof^^rèa. Le manvaia Hat
k\c si MHte' lui ayant fourni un pn'foxtf pour al-

ler passer quelque temps a Ikith, il se lia dans ce

a^our de dissipation atec dea litmilna de bon
ton, y prit le goût du luxe et la funeste passion

du jeu. 11 paraît que la mort de son prie i'nvri't

alors rendu maître d'une assez giuuJe fuiiiiu<'

qn'fl eut bientôt diasipëe. Il contracta même des
tlriirs ({u'il nr |iut [ta\»T; ifii le flt passer

«(ueiquc temps dan» la prison uutniuée the FU^.
0 devint acteur par nSeêsaiti^ et débuta en 17U à
1 ondri s sur le petit thé^llrc (îr Hatj-Markt l |)3r le

rôle iVOtkcUo et quclc|ues autres rôles tragiques

,

qui ne convenaient ni à sa figure ni ft ses Moyens
;

il n'eut aucun succès. Imiroriiitu- n'|icndant par

ses cr(*nnriers, il lui fidiiir duicher une «utrc

ressource ; et l'on rapporte qu'ii se tira d'embar-

ras par ie stratagème auiTant : Un de ses amis

,

M. Délavai, firptiis sir Kranns ni.tkc f^diiv.il,

ruiné comme lui par ses extravagances, ayant

foraéle proj* i (le se marier ponr rétablir tes af-

faires, Foote promit de lui trouver un bon p irli.

11 connai5.inil une dame fort riche qui voulait se

marier, mais f^ui n'avait pas encore fait un choix
;

il lui conseilla de consulter sur un ol)J( t nussi

'important un prétendu sorcier, dont il lui v.inf.i

beaucoup la pénétration, tn autre ami de Foote

K chargea de faire le rMe de sorcier; il fit appa-

raître .itix yeux de la dame une figure de ;;r,in-

(Iriir naturelle portant lea traits de sir Francis,

désigna l'époque et le lieu où elle devait le voir

lui-même pour la première fois et les babils qu'il

portrmit ee jour-là. Elle fut tcllcnient fr;i[>pre de

la eumcidence de chaque circonstauee avec la jire-

detion, qa*eDe donna peu de jours après sa m.iin

i «ir Francis, qui, pour reconnaître ce service de

Foote, lui flt une pension. Foote loua alors une
iniison de campagne oA il recommença à vivre

avt-e une magnilici iirc dont il press» l i' ii

lui-raémc la courte durée. 11 donnait un jour à

dloer à son ancien maître de l'école de Worees-

ter; cettii-ci
, frappé d'une superbe vaisselle iiu'il

vnvrjit "sur la fiiMe , lui demanda' ce <|ne ed.i poii-

i»it coûter : Jt n en tait rien , répondit Foote , timis

jt muttt térêmmd UefMt et qut têta jttut u ten-

drr. Ce trahi tbirn environ dix-huit mois, Il ouvrit

en i7i7, pour son propre compte, le théâtre de

Ray-llarltet, oA il nt tout ii la fois, ce qui dialt

«lors nouveau, directeur, auteur et acteur, et

pour letpiei il composa , «.o?ts la dénomination

générale de Diterthsement du matin ^ un grand
ixnnbfe de comédln satiriques dans lesquelles il

pt<«cBi«tt8oiisleftCDiikiirslcaplM rldiooki des
XIV.
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hommes connus, de» magbtrats, des médecins en
vogue, des acteurs oëlèbn», même dn dames de
qujilitr. Ces pitH-es, grftce à l,i vérité des portraits

fortifiée par ta vérité de son jeu et la hardiesse de
i iuiiiation, eurent le plus grand .succès et beau-
eou]) de représentations, malgré l'oppositiott de
quelques magistrats. Foote jouait Iui-iu«^mp tour à

tour ie» prlnciuaux rùies, passant de l'uu à fautre

comme un véritable Protde ; mais il n'épargnait ni

l'amitié ni le malheur. I/iui des personn.iges les

plus ridicules et les pius divcrliMaut« de ses piè-

ces , CmdwaUader. ëtdt la caricature d'un gentil»

homme gallois qui avait été son ami intime. Ses
succès n'élaicnl pourf.int pas san« un mélanf^e rie

quelques revers. Ayant juué sur le tln'Atre de Du-
blin un fameux imprimeur de c«-ttf> ville, qui avait

le malheur de porter une jambe de bois [my.
George Failuuw}, l'imprimeur trouva la piaisan-

lerie fort mauvaise; il attaqua Foote en justice et

le flt condamner à une forte amende. Johnson

,

craignant d'être à son tOUr livré à la risée puldi-

que , déclara qu'il anrtt acheté un énorme bâton

,

dont il comptait se servir à la première imitation.

Foote , l)ien averti , le laissa Iranqtiille. Ses succès

druuialiques i^e soutenaient toigours; mais les ma-
gistrats de Westminster, irrités contre lui et ai»-

torisés d'ailleurs par un acte du parlement qui

limitait le noodire des théâtres, envoyèrent a
Uay-Market, un jour de repréientatioh , une
eseouade de conrfables (jui firent vider et fermer ^
la salle. En ITOti, dans une partie de plaisir, il lui

arriva de se casser la jambe en tombant de che-
val; on parla de faire l'amputation; le duc d'Yoril,

qui l'aimait et qui avait été témoin de l'accident,

ie décida à se laisser opérer, en lui promettant
d'obtenir pour lui une patente ou penriailon- à
rie de tenir son théfttre ouvert au pu])lie jx ndant
la clôture des deux principaux théâtres de Lon-
dres , o^e8t4-dlre depuis le 15 mai jusqu'au 10 sep-

tembre. Foote , (pie .sa jambe de bois n'empêcha
point de continuer à paraître sur ie ttiéâtre et «|ui

en tira même les moyens de jouer certains rôles,

devint alors plus que jamais le favori du public.
Avec nu peu d'économie il aurait pu amasser une
fortune considérable par les recettes qu'il faisait

;

mais quelques beures passées dans les tripota de
lîath en avaient bientôt absorl u' \r produit. Foote

vivait dans la familiarité des nobles et même des
princes; mais H y vivait comme ira homme qui
amuse et ne savait pas se relever par son carac-

tère de I"abf»i»;M-mcuf attaché à un pareil métier.

Comme le plai!»ir était l'occupation de sa vie, l'ar-

gent était le but de toutes les actions. Il SjJAalt

fait du scandale un moyen de fortune et Fem-
pioyait de la manière qui lui paraissait le plus

profitable. La dudiesse de HlngsUm avait Mt
parler d'elle d'une juanière peu avantageuse. }|

lui donna dans une comédie qu'il préparait {A

Trip to Calait) on t6h sous ie nom de ladtf Kitty

Crocodile, et eut soin que son projet parvint aux

ortUleadc la dnehcsae, qui, oodime il y avait Meù
47
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compte, Toulut acheter son silence; mais les prt-

tentionB de Footc furent si extravagantes, t^él\c

trouva nifillovir niairhe -^'adresser à raiitoritr;

et Foote, obligé de retrancher le réie <le lady

Kitty sans se le faire payer, eneotirut de plus le

ridicule nttachë à l'aviditë dupée. Les médecins

lui ayant conseillé de faire un voyage en France

.

il fut frappé à Douvres d'une attaque de paralysie

dont il mourut presque subitement le 21 octo-

bre 1777. Il fut pntt'iTf' n Dnnvn-s ; mais on lui a

érigé depuis un monument dans le cloître de

ramiaye de Westminster. 11 <Ft»it aussi amusant
dans la societc que sur le Iheftlre; on en |)e)it ju-

3;er par le passage suivant de la Vie de Samuel

Uburon, qu'a publiée fioswell. Cest Johnson Ini-

in£mc qui parle avec toute la familiarité de la

ConTersatlon , et son témoignage est pcn suspect,

car on a vu qu'il n'était pas disposé pour Foule

d'une manière favorable : « La première fois que

«je me trouvai en snriété avec Fnotf , ce fut à

m riM^tcl Fitiherbert. Ayant assez mauvaise opi-

« nion du personnage ,
je pris la résointion de ne

« pas m'amuser de ses saillies, et il est fort difTl-

« cile d'amuser un homme contre sa volonté. Je

« dînai d'un air triste, affectant de ne pas l'aper-

« œvoir ; mais le drftie fut si comique que je me
« vis forcé de poser ma fotirehette et mon cou-

« teau, et renversé sur nia chaise, d'éclater de

m rire franchement. Ah ! monsieur, ajoutait John-
« son , gaieté était irrésistible. >> On cite de lui

un graail nombre de traits et de mots piquants.

Le suivant ajoutera à l'idée qu'on a pu prendre de
son l '^jit ii ( f lie son iiiijiuilcnce. A la fin d'un

grand dîner le lord .Sandwich, un peu échauffé

par le vin, dit 1 Foote : « l'ai souvent pensif à k
« cata^rophe qui terminera vos jours; mais je

« rrois que VOUS devez mourir ou de la v... ou du
n gibet. » Foote lui répondit : « Cela dépendra
m des circonstances ; c'est selon que j'embrasserai

« la maîtresse on 1rs principes de votre seigneu-

« rie. » Un a de Koutc vingt-deux pièces, qu'on
ne peut pas proprement appeler des eomÂlies et

qui pèchent surtout par l'irrc'gularité du pla n
;

mais on y trouve beaucoup de vivacité et de
gaieté , et la lecture même en «st fort amusante.
Elles ont néanmoins ])enlu leur piquant, qui,

étant fonde sur des ridicules individuels, a dû dis-

paraître en partie avec les individus qu'il ridicu-

lisait. Il faut excepter de ce jugement la comédie
du Mineur, l'une de ses meilleures pirt- s . dirigée

contre la bigoterie et la secte des niclliudisies. 11

a beaucoup emprunté h Molière et à d'autres au-
teurs. On n jiiiiu'imi' soii^ son nnm et sous le titre

de Théâtre comiaue, en 5 volumes in-li, un recueil

de oomédtestraduiles du françato. Après le ÊUneur,

<Hi dte encore avec distinction sa pièce du Chetu^
lier et celle du DîuhU boiteux (the Devil on two
Sticks). M. VV illiau) Couke a publié les Mémoires de
Samuel Foote, avec un recueil de se* bons moU,
Ofierfiottr

^
jfifjf-ments atitheridipi'-.':

,
r\r

, la plujnirt

inconnus, et trou de ses pièces de tkécUre mn impri-

mées dans ses œmres, Londres, 1805, 3 vol. in-«".

Arthur Murphy, son ami, avait rameinblë des m^
teriaux pour écrire aus^i In vie de cet homme sin-

gulier; il en a même laissé des froments qui ont

été imprimés dans la VU étArdun' Murphj, par

Jesse Foote. S

—

1>.

FOPPENS ( JrA?f-FR.\frots ) , né à Bruxelles le

17 novembre lG8y, professeur de théologie à

Louvain , chanoine et archidiacre de Malines , mort

le 16 juillet 17(>i, consacra ses études à riiistoirf

de son pays, il a donné : 1° Uistoria episcopatut

Antverpiensi», 4717, in-4«; 9* Bisloria epUeôpein
Stjlvœ Oiirensis. 1721, iil-l"; Compcnd'nim rfiro-

noiogicum ejriscoporum Brugensium, 1751, in-4";

4° BibHotheea Belgica. RniXelles, 1739,2 vol. în»fr».

Il a refondu dans un seul ouvrage les écrits de

Valèrc André, d'Aubert le \\\rr. d'.Snt. Sander,

de Fr. Sweert sur les écrivains de la iklgique, et

les a continués quoique incomplètement jusqu'en

1 680, en 7 en ajoutant environ cinq cent soixante ;

ce qui porte le nombre total à près de trois mille,

n y a fait des additions, corrections, suppreasions

et mutilations; mais il n'a ajoulc aucnfl d>"tail

biographique, ce qui réduit la Bibliotheca Belgica à

n'être le plus soBvent qu'une nomenclature d'on>

vrages. Foppens n'a pas pris dans les autenn
qu'il a reproduits tout ce qu'il y avait à prendre,

de surie que l'on n'est pas dispensé d'avoir les

éditions originales de Vaière André, Anbert le

Mire, Sander, Sweert. Fn r-pportant les cpila-

pbes des auteurs non catholiques, Foppens nré-

vlent rlAculement que les éloges contenus dans

ces épitaplies ne doivent pas lui ^tre attribue*.

Les portraits (au nombre de près de quatre ceotsf

qui ornent ses deux volumes ne sont, au reste,

que de nouvelles épreuves des cuivres qui avaient

déjà servi pour les Elogia Brhjica de le Mire et

pour VAcadémie de Bullart {voy. Ulllabt). U
n'avait pas promis, comme le dit Jugler surStru-

vins {liitil. hist. litti rariT j) ) i">r>), de donner un

troisième volume qui comprendrait les auteurs

belges depuis 1680; il avait dît seulement qv^il

i rmettail la suite de sa Bihliothccn Bdgira à d'au-

tres temps ou même dans d'autres mains {po^
rioret ont eonCra^wniMOr olnr ewû , wn meir» me
potius tirorum emdUwvm, relinquent). On peut

au reste sur la Bibliothera Beltjirn de l'ojvpens

coopter le Dictionnaire historique de Marchand

(p. i(H à 109, noteC), où de nombreuses omis-

sions sont réparées ou indique'es. La Bibliolbèque

de Paris en possède un exemplaire en onze volu-

mes avec des notes de Van den Mode ,
qui sont

de très-peu d'importance; ce n'était (jue le com-

mencement d'un travail immense. Ikpuis Ku)»-

pens , la Belgique a eu un autre bibliographe (roy.

Paqdot). 5° Oratio fim^ris habita in ecekiimmeÊnp,

D. Romnaldi tu exeguiis Caroli sexti imperaloris.

1741, 10-4»; 0» ApplausHS eccUsite Mechliniensis

D. arckie/riseopo no D, Thmm PkiSppo dt Abaf

fia, in-fol., pièce de vers. Foppens en a composé

beaucoup d'autres. 7<* BasiUea Bruxelkntis, etc.,
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seconde édition, 1743, 2 vol. in-8°. La première

avail paru wnu ce titre : BasiUca Bntxellensù, site

tnr>numen(n antiqua . irt 'rripdum^s et cieiiotaphia

(eJit DU. Alichaeà Arcàufigcio et Gudiiœ Virgim

merm, Amsterdain, i677, un seul volume in-^,
nttribué à J.-B. Chryslin. 8° Auberti Mirai t,prra

dijfioBuUka ei iustorica, ediiio tecundat aucUor et

oeemrMtt, LouTun, 4 vol. in-Tol.;

9° CkroHologia sacra episcoporum Belgii... nupcr

ab m. D. de Castillion, Brvg. ejmc, ad annum
1719 édita, nunc ad tempus prasens continuata,

Bruxelles, ITGl, in-8"; lO" Luctus eccletiœ Mcchli-

jthnsts n die 5 jan t7"i'), quo ofii'f 'f'fiom. Phi-

Itjtput, 6. R. E. cat iUnalis de Aisalm, liruxeUes,

ùk4o\. de 13 pAges; il* Juhitatm quinti tteuS

canoniconan Ztllariensium cetrniirtf heroico, BfUXcI-

le$, m-À". Les ouvrages que Foppens a laissés en

maPUSCTit sont : l** DisterU^ ds HiSommUa AeA
giea kodierna, in (/ua specialiter d$ ISkrit egitur

quos anno placuit p/iœniecs Uhrontm (tfff>e/lare;

2" Kpitaphin Rrugensia quœ cxtaiU in dneisis *c-

clesiit, ueaion Ostendaua, Dixmudana, et in eccksia

parochiati de Poucques ; 3" uni' Chronique abrégée

de ia ùUe de BruxeUet; 4° ilechtiniu Christo nos-

CMM a emetus. Le manuscrit autograplie, eu

tnriSVolunn s in-i", rsl h la biMidllKijiu- dt- Bour-

gUgne; il avait appartenu à ilM. Van Melticrt et

Nuewcns. ÎSf Ihelorer S, theotogiœ ac pro/essores

f«i tBJTTtfWfii hune titulum adepd suiit Lovanii , se

trouvatt dans la bibliutlièque de M. Van ilulthcrn,

qui a vié adielée par r£lat, sur la propost-

tioQ de U. le ministre de Theux; fr> P^oMotfofier

in artibus nh ereclione unicersilafi^ 1 n-nnicniis usque

ad atw. 17GG, dans la kibiioUteque de r£tat à

Bruxelles, fonds Van Hultbem; ?•> htOktdhmtkig'
piscopatus et archirpiscopi Mechlincnùs

, Cialaloguc

de Swerle, Bruxelles, 1787, p. 6, n" Wi; 8" Biblio-

thèque historique des Pays-Bas, contenant le catah'

fUft de prtsque tous Us oueragfs tant imprimét que

manuscrits qui traitent de ihistoire, principalement

des Xif'U provinces, avec des notes. Ce manuscrit

iii4blio a passé de la bibliothèque du comte de
CoI)entzel dans relie de Bourgogne. Le fonds Van
Hultbem cl M. le vicomte Dejongb à Bruxelles en

ont des copies : c'est, du reste, un travail qui est

aiyonrd'bui de peu d'importance. 9^ Bibiiotheca

Be/gica. Fdppcns avait un exemplaire de rrt ou-

vrage, inlLTcalc de papier blanc, sur h-qufl il a

fait des corrections jusqu'à sa uiorl (il liuit ses

jours en i7Gi, à '"i ans). Il avait Tait aussi sur cUs

feuilles détachées un SupplémetU , qu'il laissa à

H. Jacques Goyers, alors lecteur en tbëologie au

st'minaire do Matines, depuis cure de liaren et

d'Uumelgem, enfin cbanoine d'AnderIccht. Ces

deux ouvrages sont à la bibliothèque nationale a

Bnixelles, fonds Van Hultbem. 10" Histoire du con-

seil de Flandre, definis ton irection en XTili^jusqu'à

[amnée 1758, iu-ful. de 274 pages, à la bibliothè-

que de Bourgogne; 11" Notice det archevêques et

ictqius des Piiijs-Bas , après leur érection l'/tn lo^'J,

avec leurs armoiries et internons sépulcrales, Lç
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manuscrit original , avec quelques notes de Ver-
dussen, est à la bibliotlièi|ue de l'État, fonds Van
liulllirtri -. 12» Chromeke Van MIechelen, Catalogue
Van Meldcrt, Ualiues, 1780, p. 129, n« 1525;
IS» Anedeeta kitioneu detilael qetti* AtUmUi Perret
not de GranveUa. ibid. , p. 1Ô2, n" ITmT; li' Mé-
moiretpour servir à lhistoire du conseil privé, in-4<*,

ibid., p. 138, no 18!» j 1»" Ânedeeta de Thima Vu»
Thielt. psettdor-Mate S,^emardi. ibid., p. 138,
n» itmi ; 1(5" Xecrologinm Belgintm... abanno 1G40
adann. IT jO, iu-i ", fuuds Van llulthem; 17" De-
can. ecclesia collegiatce sanctœ Uonegttidis Chima^
censis, in-fol.. Catalogue 1*% Santand*T, Hriixrfli >,

1767, p. 23, n« 247; 18° Instructio decauorum
ekrietUmiiaiie dkeeeeie Emyemsie» li>4», ibid., p. S6,

n" V,"(); V.Y» Ecclesia collegiata S.-Ptlri in AnJcr-

UclU, ibid., p. ^G, (UiOi 20° Casumicorum Leo-

dieuebm séries, où «MO 188S ud aun. 1747, ibid.,

p. 140, n° 1738 ; 21» CollecUmeo sacra Drugeuâa et

Ostendana . in-fol., bibliolhècpie di- Bourgogne;
'22." Histoire ecclésiastique des Vugs-llas, servant de
second volume à celle de Gazet , in-fol.

,
ouvrage

utile qui roinmencc en 7(>8 1 1 nuit en 17'!!). Il y
a une lacune entre les années 1550 et Vm»^.

23^ HuMre du gruud eouseil de Su Mujesté, in-fol.

de "'1 feuillets ( 1503-1 T.'îO ;, avec armoiries t-t

portraits, à là bibliothèque de Bourgogne ; 24" JJis'

foire du eouseU de BreAmU^ in-fol. de 418 feuillets,

<iu même difpAt; 2So Histoire du conseil de FUat-
(Irc , in-fol., non terminée, embrasse les années

l.>sy-17tW, même dcpôl; iti" Fasti teu natales

SS, ^IgU ue Burgundiœ, 3 vol. in-4", ornés de
portraits rapporlt's, bibliothèque de Bourgogne;
27" Plusieurs liccueils pour l'histoire ecclésiastique

etdeih «hs Pays-Bas
(
roy. l'introduction è l'otH

vrage de Vander Vynckt, sur bs troubles des

Pays-Bas, p. xvi). — Foppeks (François et Pierre),

frères de Jean-François, ont donné les DiUeet de*

Pays-Bas. 1743, 4 VOl. in-18. Hoyois {Bibliothèque

des Pays-Bas) pensc que le premier auteur de

cet ouvrage est Dobbeleer, libraire à Bruxelles,

3ui le fit paraître en 1697, un vol. In-lt; il le

édia à I. B. Chrystin', qui y travailla et donna
l'édition de 1711 , 3 vol. iOfif. Depuis les frères

Foppens, le P. Griflfet a donné une nouvelle édi-

tion de ce Uwe, Liège, Batôompierre, 1709, .'i vul.

in-8. A. B—T et K—r—c.

Fogl KLl^ (A."<toise), né dans le Vermandois, a

fait imprimer à Paris en 1555 une édition des Sa-

tires de Per.»;*', rncr im conHut'nfairc litin file est

dédiée à Haums, doul l'oi^ueUu avait pendant neuf

ans reçu les leçons. Après avoir donné h Paris des

cours pul)Iicssur la philosophie d'Aristote, Vi.v\nv-

lin alla professer le droit à Orléans. 11 était cleve

de Cujas , et se montra cKgne d'un si grand maître.

Ses Prtelectiones AureUante, qui eonti<'nnent ses

cahiers sur la substitution ordinaire et la substitu-

tion pupillaire, sont appelées par Saxius Aureoltu

libellas, «« un petit livre d'or. • Cet ouvrage, dont

la première ('ditiun est de Paris, 1559, a été n'im-

primé a Leyde en 1077 et 1CS)3. B—as.

Digitized by Google



S7t FOR

FORBCS, en ktio, Foriuitu. nom 4faiie Amllle

noble du comtë d'Aberdeen en Éro«sc, laquelle a

produit pluRienrs personnages qui mc^rltenl d'être

connus. FobbLs (raliict}, seigneur de Corse tt

baron d'Oneiile dans ce royaume, ^tait ne' en

1W{ et avnit embrassé l'étal ecclt'si;isli(|ii('. II

avait atteint l'âge de quarante-huit ans lorsque

son éfèqm lui fltde Thresliistaiim pour IVngager

à preiitlr»' wno cure ilc (';uri|faf;n(' ,
(|u'il (Irssr nil

avec beaucoup de zèle pendant quelques annf'es.

L'rfvéchë d'Aherdeen étant venu h vaquer, Jac-

ques I" y nomma Patrice Forbès, qui s'acquitta

des frinrlion* r'piscopak'S en véritable apAtre. Ce

prélat pieux, ami des lettres et protecteur de ceux

fnl les cultivaient, mourut en 168B, kgi de
soixante-onze ans, après iliv-npt années d'ëpi-

scopat. li a compose : 1" un Commetiiaire sur l'Apo-

eatyfu*. Londres, 1613, en anglais, traduit depuis

en latin par son Hls. «[tii publie' avec des notes,

Amsterdam, lOK», in-i"; 2" Kxereitaliones de tftbo

Dei, et distetiatio dererthnibusrernanilis.— KoRRf;S

(Jean), fils du précédent et théologien célèbre de

l'église anglirnnc, né à Abcrdeen en 151>5, nvnît

eu beaucoup de succès <ians ses premières études.

Après les avoir finies, il eommença au coUëge

d'Aberdeen un cours de théologie, qu'il alla con-

tinuer à l'université d'ileidelberg, sous le docteur

David ParRus. S'il ëtait vrai, comme le dit Pictet

danssesœnvrea mêlées, que Jean Forbès en 1(i08

eût soutenu une dispute pidilique contre l'arche-

vêque et lesdoeleurs luthériens d'Upsal, il faudrait

que Tort jeune il eût fait d'extrêmes progrès en
tli 'ologie, pui84jn'rilnr<; il n'aur;iit rn rpie quinm
ou tout au plus seize ans. Aussi cette aneciiute

est-elle révoquée en doute. Forbès visita plusieurs

autres Acadéniic; cl uiiivfTsîtés d'AlIf ir lu u-, jiour

y perfeelionner son instriK'lion. Il y étudia avec

soin la langue hébraï^pu', et revint dans sa patrie

profondément versé dans la théologie et l'histoire

erc lésiasliquc cl nourri de la lecture de» I*èrcs.

I.'univrrsilc trAberdeen s'empressa de s'attacher

un sujet aussi ilistingué On créa tout exprès pour
lui une chaire dc^tiiii'i- à des Icfons où la théo-

logie devait se trouver réunie à l'histoire du chris-

tianisma, étude un peu tombée en Êcosse et que
les circonstances exigeaient qu'on relevât. Il rem-

iilit cette tâche avec applaudisseuients. l'orbès voii •

ait être évèque et tenait aux opinions des épi-

seopsm,rejetées par rË:giise tl'Kcosse entièrement

presbytérienne; il avait signé les cinq articles de

Jacques 1" et refusé le fovenant : cela le rendit

SUSpeet. Déféré en 16(0 au synode d'Aberdeen, il

V fut ronilninné et dépoiiiHé de sa rliaire; les

troubles augmentant, il se retira en en Hol-

lande. 11 y profita de son loisir pour revoir les

leçons qu'il avait faites à Aberdeen et mettre la

dernière main à quebpies ouvrages; il en lit im-

primer plusieurs. Après avoir passe' environ ili ux

ans en Hollande, il retourna en Feossc < i .liia se

fixer df»n^ ffrre d.' r<ii si>, où il vécut dans la

retraite
, Joignant à l'élude une conduite extrême*

POR

ment édifiante. Il y mourut le 19 avrIllfilS. Les

protestants rigoristes lui reprochent son tolérao-

lisme et le désir qu'il lalss;iit entrevoir d'un rap-

prochement entre les communions réformées et

r^glise romaine. Il a laissé les ouvrages suivants:

InxtiMiones historico-iheologka. IfiS»". Amster-

dam, in-fol.i Genève, 1000. Ces institutions sont

le nhultat des leçons qne Jean Forbè» taisait è

Aberdet-n ipinnd il y profcss.iil . C'est l'otivragc U
plus considérable de ce théologien : il y fait re-

marquer les difl'érentes circonstances qui, seVm
lui , ont successivement amené «les changements

dans la discipline ecclésiastiqin': il note les erreurs

ou vraies ou prétendues , telles qu'elles sont nées

dans chaque siècle, et les questions qui ont été

agitées dans l'Église depuis les trmps apostolique

jusqu'au 17« siècle. On y trouve recueilUs avec

grand soin tous les passages des anciens auten»
( cclrsiastiques qui cniirci nent 1rs niotièrr"» dont

il traite, et qui peuvent faire voir quel a été leur

sentiment. Cet ouvrage, dunt il y a une ample

analyse dans les Mémoires du P. Meéroîi ( t. 42 },

réunit, lorsqu'il parut, les sulîrages des profes-

seurs des universile's de Leyde et d't'trecbt. on en

a un abrégé sous le titre de AnmIM Méattad Ftr^

btsîui conlrnctus , Amsterdam, inf!!^; 2" Dix litrej

de théologie morale, qui contiennent umt expùemtkm

<Af Décalogue. imprlméi Sur le maiHiserit de l'sa-

leur. Cet ouvrage est regardé par les protestants

comme un corj>8 complet de morale chrétienne.

L'auteur y emploie moins le raisonnement que

l'autorité, s'appuyant toujours sur le témoignage

des Pères ou des théologiens scolasli fiif v Hrirre

idée de Ut vie intérieure, tirée des amples commm-
tidre* deg extrden tpiHtuelM fH» If. OMni m em
en écësiois de ta propre main de Forbès, et qu'il a

traduits en latin; 4° Les commentaires de la vie i*-

tcrietsre et det exereiees spM/uelt de Forbès, éerèt

par lui-même, et traduits en latin par if, Carden.

C'est le ji)iirn il des excrrires de piété de l'att*

leur} ces coiiiuuiitaires sont suivis de deux so^

mona et d'une dissertation.» Jrwlfiwi amatoribiu
rrrf ' r( juiris in FrcleHa Scotiarn Vc sont dc«

con&eils cl de» moyens de concilia (ion pour par-

venir i rétablir la paix entre les épiscopanx et

les presbytériens, avec une dissertation en faveur

du gouvernement épisropal. 6» Un Traité du devoir

et de la résidenre des pasteurs. L'auteur y traite de

leur fuite légitime ou illégitime en temps de

persécution. M. Ciitlcr, professeur de ih-'olnj^ie »

Deventer, a donné le recueil des œuvres de Jean

Forbès, Amsterdam, 4708, t v(d. in-fol. , dont le

deuxième contient les institutions hisloriro-lhéc-

lugiques, que l'auteur avait revues avec soin dans

sa retraite après son retour de floUande, et soi»

quelles il avait fait des changements et des aug-

mentations. Sa rie, de la composition de tîrorge

(iarden, se trouve h la tète du premier volume.

— Foaits (Guillaume), premier évéque d'Édini*

bourg, né vers l'an iSSS à Al^rnl n , et de h
même famille que les précédents, commença se»
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ëtmlei dani ita pairie et 6C lit chérir de «e» mat-

tm pir ia douceur , m luotleitie , les MpA^nces
que donnait son g 'nir naissant, ft par son appli-

cation à l'élude. A 6* ize ans il avait achevé son

court «le pbiloeophie, (|uoiqu'il l'eût doul»!^ et y
( ùl employé quatre ans. I.orstiu'il passa riiallro

es arts, il soutint »es cxaiut ns avec tant de dis-

tinction, que Gilbert Grey, pritu;ipal du collëgc

Marsiial, le jugea digne d'y occuper une ( liairi'

lit' Iu;,'iqiu> : il exerça cet emploi pendant ijuain'

ans, t>e Icnanl ildèleuient attaché aux principiii

d'Ariltote et combattant les nouTeautês que Hn-

mm avaient introduites, le<iiiii> lli s rommencaient

à ce répandre. A l'âge de Tïngt ans, Guillaume

Forbia, m destinant è l'état cccIMastitiue , visita

rAlIciiiagne dans le dessein de perfectionner ses

eonoaissances et de se rendre habile dans la

th^It^ie ; il s'arrêtait partout où il trouvait di's

moyens de s'instruire. Il suivit les leçons des pro-

fesseurs d'Helmstadt, d'ileidclberg et di s autres

uoiversités; ût une étude sérieuse de l'hiTiiure

sainte,desPères de l'Église, des leolastiqnes et des

controrrrsistes. Au\ langues latine et gre( |ut',

^'il possédait parfuitement, il joignait la coii-

nÛMUiee de la langue sainte et y réussit telle-

ment, qu'il eût pu le disputer aux plus habiles

rabbins. Apn' s avoir passt* quatre ans dans ces oc-

cupations, il s« rendit à l.eyde, où il vil Grolius,

Vossius et d'antres savants avec les(|uels son nuf-

rite lui procura iiist'int'iit d'intime» lialsuns. Sa

«aoté, altérée par la fatigue des voyages et i'é'

Iode , ne lui permit ni de repasser parla France
tt rifalif, connue il se le proposail, ni d'aeccpltT

une chaire d'hébreu qu'on lui otl'rit à Londres. Il

rfvint à Aberdcen , où ses forces étant revenues,
1'- roinle Forliès, son parent, le fit nommer pas-

tf iir de re'fj;lisie d'Alfurl : le lalcnl distingué qu'il

avait pour la prédication porl« les habitants

d^Aberdeen è le demander pour ministre. Il eë<la

i leurs instances ; mais cet emploi devenant trop

latigant pour lui , on le nomma à la principalité

do collège Marshal, comme à une place de repos.

Son lèlc ne lui permit pas d'en jouir à re titre :

il s'astreignit à y faire, trois fois la semaine, des

leçons de langue hJLraiijuc et de controverse. 11

rendit d'antres services è ce collège. Il en res-

taura et augmenta les bâtiments, en décora l'église

et y Ot bàtir une salle de bibliothèque, qui bientôt

i^enriehlt de bons lims. !/unlversité reconnut ses

senriees en le nommant siree>siveni< nt doy<'n de

ia faculté de théologie et recteur magtùfique. Sa

réputation fit souhaiter à la ville d'Émrobourg ile

l'avoir à la téte »le son église, l orli ^ ^'excusa sur

la santé. Mais le synode provincial n'ayant point

igréé tes excuses, il fut obligé d'obéir. Il futreçu a

ulimbourgavM toutes sortes deinarquesd'eslime.

Malheureusement ces dispositions favnraldes durè-

rent peu. Forbès avait sur l'épiscopat des senli-

UMNs contraires i ceux des presbytériens, <fni

pn^vûlalent à Édlmbourg. Quiii pie dan> >f s ser-

mons il n'expos<it ses opinions qu'svec beaucoup
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de modération cl de sagesse, il déplut. On cher*

clia à le dilfamer, ei un i'aecn.sa de pnfiimt. Il

prit la résolution de quitter Edimbourg et de
retourner a Aberdeen. U y fut reçu avec joie, et y
reprit ses premières fonedons. I^e roi Charles !•*

étant veini se f.iire eoUronn< i "i l' IlinlKnirg, For-

bè.<i fut nommé pour aller le haranguer et pour

prédier le premier sermon devant lui. Il s'acqidtta

de cette doiiblo fonelioii d'ma manière si agréa-

ble au monarque, que ce prine** nvrmt fondé à

Edimbourg un évéché, il y nomma 1 orbes. Le
nouveau prélat ne jouit pas longtemps de cette

dignité '! ut tnniW grièvement malade. Il ne
songea plus qu'a se préparer à la mort. 11 se Ht

administrer reucharlstie
,
après avoir fliit sa con-

fession à un prêtre et en «avoir reçu l'absolution :

ce qui \\i croire qu'il était catholique dans le

cœur
; opinion que semble conQnuer la conduite

d'un flls qu'il laissait, lequel dans la snite se

déclara ouvertement catholique romain. Forbès

mourut le 1"^ avril 1ti54, âgé seulement de 4i) ans.

Il n'y avait que trois mois qu'il atait été nommé
à l'eplseopat. 11 fut enterre* dans son église cathé-

drale. C l tait uo homme de bien et d'une grande
pi> t<-. Il jeûnait et se mortlArit comme un ana«

chorète. Il avait une mémoire admirable, était

excellent dialecticien . refranehait des disputes

théologiques tout ce <pii n't'lait point essentiel, et

désirait ardrmment l'unanimitt" de sentiments

p:irmi les elnt'ticns. Il ne pidilia rien de son vi-

vant. U avait préparé et laissé en manuscrit un
livre intitulé Cfmrid&r^kmM moiMtm fonlroetr-

sinrum, leipiel fut imprimé k Londres en 1058,

in-8<>, et à llelmstadt en Il en parut une
autre édition k Franefort-snr-le-Nein , en 1107. A
In tète tlu livre se trouve un abrégé de la vie de

l'auteur Le livre de Guillaume Forbès, écrit avec

beaucoup de modération, ne plut point aux pro-

testants rigides, dont l'esprit ardent w vonlail .

entendre à aitrnne composition. Outre cet ou-

vrage , Forbès avait laissé en mourant un exem-

plaire des controverses de Bellarmin, 4 volumea

in-folio, dont toutes les niargi s étaient remplies

lie notes de sa main. Une partie de ces notes,

qu'il avait mises en ordre, avait Servi A la compo-
sition des Contiderationes modettœ. Cet exemplaire

de Mlannin Um\h^ entre les mains de Robert

Baron, qui avait succéilé à Korbès dans sa chaire.

Il devait foire imprimer ces notes, dont il faisait

£;rand cas, et y joindre des observations et des

dissertations. 11 mourut avant d'avoir pu exécuter

( e» desseins.

FOIttiF,S (Df.NCAî»), jiiriseon^idle l'eossais. né en

in8;> a Culloden , dans le comté d'inverness,

i tutlia aux universités d'Êdirobourg, d*Utrecbtet

dt> Paris. De retour dans son pays, les talents et

le enr.ielêrt' qu'il de'ploya au barrean lui ncqtil-

rent une grande réputation et lui valurent, en

ItIT, la place de solliciteur général d'Êcosse, en

17*î'> rllf d'avocat du roi, et en i74i la place do

premier président de la cour de aesslon. 11 repré-
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Mnta ion emntf natal dant k pariement, entre

les aanées 17:2^ et 1757. Pendant la rébellion qui

éclata en 1715 et 17iO en faveur du prétendant,

il signala i»on zèle pour le gouvernement vn tn-

gagieant ses propres biens pour le soutien de la

cause royale, l-a f^loire d'avoir contribiu- à rt'la-

klir l'ordre dans l'état fut la seule récompense

qu'il recueillit de ses services; et après s'être

presque ruiné pour le bien public, lors(|ii'iI s'at-

tendait à quelque dédommagemeal, le ministère

n*eut pas honte de lui demander un état des dé-

penses qu'il avait faites. Ce trait d'indélicatesse

rafTecta au point i]\u' chagrin qu'il en eut

avança, dit-on, sa mort , arrivée en 1747. II fui a

la fob un juge tatègre et plein d'humanité ; reli-

gieux, mais sans superstition; bienfaisant et cha-

ritable envers les malheureux , de quelque secte

ipi'ils fussent. Il était trè»4aTant et éerirait avec

élégance. On a de lui (|uel(|ii' - murages estimés

en Angleterre, mais qui n'ont point de rapport

1 sa professioni, et qui ont été publiés en i7S0 en
2 volumes in-12. Ce sont : 1° Pensées tur la reli-

gion ;
*• Lettre à un t't t'(/uc ; Rèjtexions sur l'in-

crcdulUf, 17,jO, 5i»ol. in-i>". 11î> ont t-lé IrailuUs en

français. Le P. Houbigant a donné lés ouvrages

de l'orltès, contenant ses Pensres sur ta religion

naturelle et rétélée. Lettres à uu étéque. Héjlexious

$»rmerHuUti, traduction de ranglais, \768, in-S» ;

1771, iu-8". Kiilous avait traduit les licjlcxions sur

les causes de l'ittcrëduUté par rapport à la reUgion,

Paris, I7G8, ln«1«. — Fouifes (sir WiUiam), de
Pitsligo, baronnet auglais, estimé pour ses talents

et pour son caractère bienfaisant, avait été l'ami

intime et fut un des exécuteurs testaïuentaires

du po^te Iktattie. Il publia en IHDG : An aeeomâ

ofthe !ifi\ etc. {Mémoires sur la ri>- '-: les outrages

de Jacquiit Ueatlie, compreuanl un granfi nombre de

te* lettrefinédUee), 2 vol. in-4^, avec un portrait de
Beattie, d'après Re> noUls, et des fac-similé de son

.écriture. Forbès mourut peu de temps après. Son
ouvrage fut lu avec avidité et parut fort supérieur

pour l'intérêt, l'exactitude et l'étendue des détails,

à ceux qui l'aîaient jirécéde' sur le même sujet;

mais on lut uu peu déguùlé du ion continuel de
pan4%jrrique qui y r^ne, et que ne justifient pas
trop des aveux contenus dans la correspondance

raéÎDe du héros, il parut en 1807 une seconde édi-

tion de ces mémoires. William Uudfort, qui a
donné depuis une Vie de Ikallie, Londn s, ISO'J,

a beaucoup déprimé ie mérite de l'ouvrage

de Forbès, nuls n'a pas dédaigné cependant de
le copier en plusieurs endroits assez littérale-

ment, s.

FOllBKS (Jacques), voyageur anglais, ne à Lon-

dres en 1749, sortit i l'âge de seize ans du collège,

obtint un emploi dans 1rs bureaux de la conqi

guie des Indes à Uotuba^ et se rendit à sa désig-

nation. Son goût pour les eicursions le décida

bientôt à solliciter uu congé, et il en profita pour
parcourir les dtiiérenles contrées de l'Inde ; il ac-

^ compagnail ses observations de dessins recomman-

FOR

dd»les par leur exactitude et leur dAcateaie. 11

entretenait une correspondance très-active avec

SCS amis et ses proches en Europe , où il vint trois

foiÂ. Après dix-sept an» de séjour dans l'Orient,

durant lesquds il avait occupé plusieurs emplois

honorables et quelques-uns luentif-- il rt iourtia

définitivement dans sa patrie, ou d acheta une

jolie proprwl^ et se maria en 1788. Cependant n
passion pour les voyaf;« s le douiin lit, d il ne

tarda pas à visiter l'Italie, la Suisse et l'Allemagne,

des^nt partout les objeu qui fixaient son atteo*

tion. Les événements de la révolution l'avaient

einpt'clié de venir en lYance
,
mais, dès que l'in-

tervaJk de paix qui suivit \v traité d'Amiens le lui

permit, ils'nnbarqua j>our la Hollande et trarcrsi

la Itflgifpic • comme il s'arrtHait partout, il n'avan-

çait que Iculement, de sorte que les tioslihtct

venaient d'éclaler lonqu*il entra dans Paris en I

180.">. Le lendemain nièine de son arrivée , il fui
|

couipris avec sa famille dans la mesure qui eo- i

voyait tous Ses compatriotesfiomme priftonniers i '

Verdun. Heureusement il âalt membre de la So-

ciété royale de I «nitlres; l'Instiluî de France s'in-

térexsa tu sa laveur, aiii!»i qu il lit toujours [>mr

les personnes attadiées à cette compagnie saf ant>

,

l'nrln s f t les sii-ps furcut rendus à la liberté.

Uuaud la iraïujuillité se rétabht en Europe, il m
hâta de porter ses pas vers Paris et dans plu-

sieurs provinces du royaume. Celte course Itt-

minée, il revit ses foyers, qu'il quitta enconc eo

1810, dans l'intention d'aller à Stuttgard voir n
fille uniquCf qui avait épousé M. le comte de Mon-

talembert, ministre plénipotentiaire de France

prés du roi île Wurtemberg. Une maladie violente

l'ayant atteint à Aix4»4ïhapelle , il y monml le

\" août. On a de Forbcs en mi^lnis • !.r'!frr'.t rcrifes

de France en liUlS et iH/Ùi, conleHonl une peinture

elékriUée Verdun tttm taepoaé éê ia sUmÊthm der

prisonniers anglais dans cette ville, Londres, ISi'^C.

i vol. in-8"; 2" Réflexions sur le caractère des Hin-

dous H sur l'importance de les convertir au ckristiê'

nisme, ibid., 1810, in-8"; 5° Mémoires sur l'Orient,

extraits d'une suite de lettres écrites à des amis duran t

dix-sept ans de séjour dans l'iude , contenant *Ui

oLsercatHms sur quelques pays de tAntéri^ne et 4t

l'Afrique, ainsi que ta relation de quatre eof&ges

aux Indu/iïÀA.f 1813, 4 vol. in-4°. Ce bel ouvrage,

dont les figures sont coloriées, uffre des déuw
nombreux et intéressants sur les mœurs des peu-

ples et sur la géographie. Forbes est un observa-

leur calme et réfléchi ; il juge sainement et partage

sur l'utilité de prêcher l'Évangile aux Hindous

les sentiments de (.1. Buchanan (voy. ce nom

,

sentiments qui sont ceux de plusieui:» hoiuiutâ

reomnmandables de cette nation. Forbes a lai^tsé

t>eaucoup de portefetiillc^ rnn{dis de plusieurs

luiliiers de dessins produits de »un crayon. L

—

FORBIN (PsLâMicac de), dit b Grand, seigneur

de Soliers, d'une ancienne maison de Provence,

fut d'altoi d ivre'sident de la ehaïubrc des compltt

et eu;»mlc cumciiicr du rui Ueué. Son m^itc etia
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capacité lui valurent l'entière conOancc de ce

lirincc , qui ne prenait aucune décision impor*
Lititf s ins avoir son avis. Il continua à jouir de la

même faveur sous Charles d'Anjou, successeur de
Rcnë; et ce fut Forbin qui lui jarsuada, dans le

ras où il mourrait sans enfant mâle, de laisser ses

£lals au roi de France, rii.irics «'tant mort le Ai

décembre i491 , Louis XI prit possession de la

Provence «t en nonma Forbin gouverneur « avec

le privilège de disposer de toutes les charges en

faveur de qui il jugerait convenable. L'année sui-

vante, Foibin convoqua le» états et y fit eonflr-

iiKT les ordonnances ([u'il avait rédigées pour l'ail-

minislration du pays : il nomma son gendre f:;;ranil

sénéchal, son (ils juge-mage et distribua les au-

tres emplois à ses parents ou à ses créatures. Ce
li.iiif degré dr fortune lui avait snseitt^ île mmi-
breiix ennemis; ils cherchèrent à le perdre dans
Tesprit du roi en Taccusant de faire un emploi
coupaMe des deniers puMies. I.e roi, fati.;^!!

' des

plaintes qu'il recevait, envoya un cuiniuis^aire

poor examiner la conduite de Forbin, qui n'eut

pas de peine à confondre ses accusateurs. Mais

iprès !a mort de Louis XI, il fui obligé de céder à

ses euneuiis et adressa au roi ia démission de

tousses emplois. 11 survécut plusieurs années à ce

rever.H
. qu'il soutint avec courage, et mourut à

Aix au mois de février 1^. Palamède Forbin,
dit uo de ses compatriotes ( Bouche), est un des
{'lus f,Tands hommes en tout genre que la Pro-

vence ait produits depuis Charlemagne. — Forbi.n

(Gaspard de), seigneur de SoUers et deSt-Can-
nat, fut député par la Dtrfilesse de Provence à

l'assemblée des notables convoquée à Hotien en

lia laissé des ouvrages manuscrits, parmi

knpieb on cite : Mémidresw kttrwMtM de Pro-
t^'-e de \vr,9, à LSHS. in-i". Cet ouvrage était

consenré dans la bibliothèque du marquis d'Au-
bris; 9» MémUn» pmst serrir à tlùtUàrt éh Pro-
renrc

, contenant ce qui s'est passé depuis le mois t/c

«oi 1588 jusqu'au 1G notembre l'ii)7. Le Long dit

que César Nostradamus a bien profité de cet ou-

vrage pour la r^tactkm de son Hutoir» de Pro-
ftnce. W—6.

FORBIN. Voyez Ikviwn et Rosemberc.

roRBIN (Clavw), chef d'escadre des armées
navales de France, naquit en lfî.*>6 à Cardan
près d'Aix en Provence. Sa famille était Fone des
plus distinguées de cette province. 11 entra de
bonne heure dans la marine , fut recommandé au
maréchal de Vivonne par son oncle

,
(jui était ca-

pitaine de vaisseau , tl senit en 167îi dans l'expé-

dition de Messine. Ennuyé ensuite du repos dans
le<|uel on le laissait, il entra dans 1 année de

terre ; mais il reprit bientôt la mer et lit la cam*
pagne d'Amérique avec le comte d*Es|rées; puis,
avec Duquesnc, celte dans laquelle Alger fut

botobaidé. Dans toutes les occasions ii se distingua
par une valeur qui allait jusqu'à la téménté.
Lorsqu'en inn:: le chevalier de Chaumont fut

cnvojré en ambassade à Siam, Forbin raocompa-

FOR :T7S

gna en qualité de major. L'activité qu'il montra
en s'acquittant des fonctions de cet emploi i>lut

tellement au roi de Siam, que ce prince voulut le

retenir auprès de lui quand Chaumont revint en

Europe. Constance ,
principal ministre de ce mo-

narque, fut ravi de ses desseins sur Forbin. La li«

berlé avec îai|uelle ce dernier s'expliquait sur le

peu d'avantage que la France retirerait de ses liai-

sons avec ce pays lointain donna au ministre lieu

de craindre tju'un Iiomme d'un caract«Te si franc

ne rit échouer, en retournant en France, les pro-

j( ts qu'il avait formA pour son propre hitifrét sur
une alliance avec ce pays et qu'il conduisait avec

beaucoup d'adresse. 11 persuada au roi de pre ndre

à son service un certain nombre d'étiangt rs.

Forbin se vit, malgré sa répugnance, obligé

d*a*-f)'jittT la eliarge degrantl ami r il. ;::t=néral des

années <lu roi et gouverneur de liancok, et reçut

les marques de sa dignité. Ce poste éminent ne
lui attira que des dé.sagréments de tout genre de

la part de Constance même, jaloux de la faveur

que le roi lui témoignait. Au bout de deux ans H
demanda, sous prétexte de sa mauvaise santé, à se

retirer d»i service et en obtint la permission. « Je

" m'estimais si heureux, dit-il dans ses Mémoires,

« de quitter ce maudit pays, que j'oubliais dans
n ce moment tout ce que j'avais eu à soufl'rir. « 11

se rendit à Pondichéry et, après dilFérentes cour-

ses dans les mers voiânes , u s'embarqua pour la

France, où il arriva en 1689. Le rapiM)rt qu'il lit

en parlant à Louis XIV ne fut pas favorable au

royaume de Siam *, et dans les entretiens qu'il eut

avec Seignelai, ministre de la marine, et avec le

P. Knchaise, il ne leur déguisa pas la vérité sur ce

pavs. Lors de la guerre ipii éclata en 1689 Je che-

valier de Forbin eut le eoinmamlement d'une

frégate di stinée à croiser dans la Manche. Il fit

une partie de celte campagne avec Jean barth,et

tous deux soutinrent brillamment l'honneur du
pavillon français. I.e sort des armes est journa-

lier ; après avoir fait des prodiges de valeiu* ils

furent pris, conduits à Plymouth et mis SOUS les

verroitt. Dnix hommes d'un caractère aussi en-

treprenant ne pouvaient supporter longtemps le

repos ni ia captivité. La fortune sourit à leurs ef-

forts; ils s'échappèrent et abordèrent heureuse-

ment sur l( s cilles i1< Hrriagne. Quand Forbin se

présenta chez le ministre , celui-ci , qui pouvait à

peine en croire le témoignage de ses yeux, lui

dit : D'où venez-vous:' — D'Angleterre. — Mais

par où diable avez-vous passé?— Par la fenêtre,

mon.seigneur. — Forbin demanda au roi
,
que le

récit de son aventure intéressa beaucoup , la per-

mission d'aller prt ndrc sa revanche. Il obtint le

grade de capitaine de vaisseau et une gratification

pour rindemniser des perles qu'il avait éprou-

vées : il remercia le ministre et le roi; mais, non

moins généreux que reconnaissant , U représenta

que l'on avait l'an- d'oublier lean Barlh, qui ce-

pendant méritait que l'on se souvint de ses servi-

ces, qui était son commandant, et qui dans la
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dernière occasion n'avait pas inum:» mcrilé que

loi. Louto XIV f frappë de cette grandeur d'ftme,

so tourna vers F.oiivots cl lui dit : c f.r rhrvnlicr

a de Forbin vient ilc faire une action bien géné-

« reaie et qui n'a gufre d'exemple dam ma eour. *

Le lendemain Forliin apprit que m recommanda-
tion en favfnir de Jean lîarth avait été cfflcace; ce

ne fut pas assez pour lui : l'occasion lui sembla

favorable, il en profita pour recommander au

ministre le» ofTii i r-; qn'il avait laissés pri<;<iiiniers

enÂngleterre. Au!»si, peu de temps après, Seignelai

étant alM à Brest, ou se trouvait Forhin , le pro-

posa pour exemple aux ofRcicrs. Pendant le reste

de la guerre Forbin servit, soit sur un bâtiment

qu'il arma en course , soit sur les talsseattx dl^'

l'État, et eut de nouveau l'occasion de se signab r

avec »on Adèle eom]>!»gnon Jean Harlli. Ils flreni

ensemble des prise» considérables sur les llul-

landalsct ravagèrent les côtes d'F.cosse. Ce fut au

retour de celte f^^piMitinn «pi'il mena .Iran Harlh

à la cour (twy. Uautu). A la bataille de la ilogue

Fortin Ait bleMé, mais il sauva son vaisseau; et à

la celMire jonrn('e de I aj^os , où Tourville ]irit sn

revanche, Forbin brûla tiois bâtiments ennemis et

s'empara d'un quatrième. Il fit ensuite respecter

le pavillon français dans la Méditerranée, tant

par les Algériens que par les ror^aires de Flessin-

ue. Il accompagna le comte d'tCstrées à la prise

e Barcelone ; et quand la |MlX fut signée, en
1697, il eut ordre d'aller annoncer cette nouvelle

en Sardaigne. L'année suivante il alla, comme
ambassadeur extraordinaire, è Alger. Ijt guerre
de la snceession trivspj^ne rappeln rorl^iii aux
combats. En 1702 il fut cliargé par Louis XIV de

croiser dans l'Adriatique, parce que l'on savait

que la république de Venise faisait passer des vi-

vres à l'armée de l'empereur en Italie. Forbin,

avec un vaisseau, deux frégate» et deux galiotes,

se rendit absolument maître du golfe. 11 bom-
barda Triesle, menaça d'autres partir;* ilr In côte

et détruisit un grand nombre de bâtiments enne-
mis. Son action la pins hardie fut d'attaquer dans
le port 1 M 'laniocco tiii vaisseau anglais qui ar-

mait pour le service de l'empereur. 11 s'en empara
apièaiin combat opiniâtre. Ce trait d'audace ren-

dit Forbin redoutable aux ennemis et répandit la

terreur parmi les Vrnîlien.';. Quand il revint à

Toulon, son vaisseau était sur le poua de couler
bas. D venait de terminer une longue croirfère

dans la Méditerranée, lorsqu'il reeiif en 1700 le

commandement d'tme escadre de iiuit vaisseuiix

qui iitÀi h Dunkenpie. A peine fuinl hors du port
qu'il rencontra une flotte nombKItte de navires

marchands, escortée par un vaisseau dp ligne et

trois frégates : il enleva dix navires ricliemenl

Chargés; tout le reste prit la ftiite. Une autre fois

Il atMfjftr? . ,?vcc sppt !>1tinTf iif «i fjni Ini I-^^t:]i^nt

,

une tloiie de cent voiles hollandaises escortée par
Six >al88eattx de ligne. Il prit ft l'abordage le vais»

seau ronirnandant, qui bientôt fut en feu; il eu
coula à fond un second qui était venu rattaqner;

un troisième tomba entre les mains «1 une lit^

frégates françaises. Une autre campagne dans la

mer du Nord , en 1707, donna occasinn à Forbin

de livrer aux Anglais un sanglant combat : le roi,

pour le récompenser , le lit dief d'escadre et

comte. Enflammé d'un nouveau zèle , Forbin alla

combattre les ennemis de la France au delà do

cercle polaire, dans la mer Blanche. Les tempête*

fn'quenles dans les mers boréales ne l'empéchè-

rcnl pas de battre à oufranre les Antîl-Ms et I«

Hollandais qui naviguaient le long <les eûtes de la

Norvège et du Finmaric. Il prit sur la rade de

Vardoehuus plusieurs navire"! marchand* hr-llin-

dais et, passant par le nord de l'Ecosse et de

rirlande, 11 entra heureusement è Brest. IViar

tromper les ennemis qui auraient pu le guetter à

son pa^snf^e, il avait imaginé d'écrire des Irtfre^

par lesquelles il mandait au ujiuislre qu'il b rait

son retour à Dunkerque, et il avait mis «s déjwS

ches à bord d'un petit liAtiiiu-nî ;nt , .linsi (pi'il

l'avait suppos<', tomba au poutou lU; ceux qu'il

voulait tromper Le tort qu'il avait causé s»

commerce tb^s Angl.iis et de» Hollandais était ji

grand, que ceux-<i s'en plaignaient hautemoil;

et « ils avaient d'autant plus de raison d'eu té*

K rooigner de rétonnement, dit Forbin, qu'y était

« sans exemple (pie les Français en«s*"nt pott**»'

« leurs courses si avant dans le Nord. « l.a lutm

année, Forbin se signala avec Duguay-Trouin

dans le coinb it ipil fut livré aux Anglais pn-< du

cap Lézard {voy. DuGiAV-Taoui;!). On lui coofta

en 4708 Iç commandement de Teseadre qui devrit

porter le pn'lcndant en Écos.se; les Angliis lA-

saient si bonne ganle le long des côtes, qu'il ae

put réussir et rentra à Dunkerque. Il avait prêta

le mauvais succès de cette expédition , dans la-

quelle il montra tme presenre d*r«prif admtrnWf
;

mais tout 8emi)la s'Oirc réuni pour le contrarier,

ee qui lui occasionna Uen des désagréroenls. Ib

furent poussés a un tel point qu'après avoir rem-

pli quelque temps les fonctions de commandant

de la marine à Dunkeniue, Forbin, que les illfi^

mités, suites de l'ftge et des fatigues, commen-

çaient à accabler, se relira du service en 1710 et

alla passer le resle de ses jours dans une maÎMin

de eanqiagne près de Marseille. Il y mourut U i

mars 1735. Il av iil i t'dige' ses M''uutire.« . qui ont

été publiés par Rei»oulet, Amsterdam, 17.50, illOt

9 vol. in -13. Dans cet ouvrage, écrit avec faellilé

et que la vivacité de la n-irratir;:! ri la variété i]'-^

événements font lire avec plaisir, Korbin, quoi-

qu'il ne se montre pas sous un jour désavants*

geux , ne cache cependant aucun de ses défauts.

Son naturel vif, bouillant et impétueux.

Celle fougue, que i'.^gc m put entièrement amo^

tir, lui attirait souvent des affaires qu'il fallait

terniiner les armes à la main. l.(uiîs XÎV ralmatl

et lui adressait souvent des choses flatteuses.

n Avouet, hit dit un Jour ce monarque ,
que w»

o ennemis doivent vous craindre beaucoup. '

—
« Sire, répliqua Foibin, ils craignent les armes de
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• Votre Majesté. » Une autre fois ce prioce dit :

« Voilà un hoanaie que les Vénitiens n'aiment
" guère et que mrs rnnrinis craignent beaucoup. "

Malgrt^ cette bienveillance du roi,Forbin ne fut pas
récompensé comme il le méritait ; il n'avait à sa

mort (|u'une pension de Ô,(MX) livres. Sa bnisiiuc

fraacbij»e lui avait fait trop d'ennemis dans les

bureaux du ministère, et ceux-ci eurent le dessus

quand il eut perdu Seignelai et Bontempt; qui
avaient de l'amitié pour lui. Forltin, «Inns sa re-

traite, devint un homme nouveau. 11 ue it'uccupa

plus que des devoirs de la religion ? rigide envers
lni-m(^me, indulf^ent pour les autres, son bien

devint ie patrimoine des pauvres. Au reste, sa li-

béralité s'était déjà manifestée d'une manière qui

lui fait le plus grand lioniieur. I.e vice-roi de I?ar-

ceione lui avait fait abandon île ses droits sur un
Dtvire français, conduit dans ce port par un cor-

saire flessinguais que la tempête avait forcé d'y

entrer. Forbin rendit au propriétaire le navire,

qui était d'une valeur iannense. E—s.

FORBIN (GASPAKD-Fiuiiçois-AmfB de) , matliéma-
lico-lhëologien , dont Hnrh'rr [Kxam. des ilirfionn.,

p. iV42J a signalé l'omission dans la liioyraphie

uHhentUe, était de la même famille que le oflè-

Iire comte de Forbin {voy. l'article précédent). N»'

le 8 Juillet 1718 à Aix, il fut reçu presque au ber-

ceau chevalier de Malte et fit ou dut faire dans
M j< utie.sse quelques courses sur les galères de
i onlie. Son penchant pour les études abstraites

l'engagea de bonne heure à renoncer au service

pour se livrer entièrement à l'examen des théories

scientifiques; mais ce fut avec plus de zèle que <lc

succès. Après avoir eu le malheur de se ranger
parmi les adversaires de Newton, qu'il était inca-

[ialtlc de compretitlre, Il eut celui de .se mettre en
opposition avec l'Académie des sciences sur les

principes de la géométrie. Les idées singulières

de Forbin purent bien faire sourire les géomètres
de l'Académie ; mais elles ne lui allirèrenl pas,

comme le dit barbier, la haine des malhémali-

ciens, puisiiue aucun ne da^na prendre la peine

de le réfuter. Il innuriit vers 1780, aussi coinple'-

tcmcnt oublie ^ue ses écrits, tous anonymes. En
voici les Utres : Accord, ou TraM dont lequelon
établit que les voies de rigueur en mniière de religion

blessent les droits de l'humanité, l^aris, 1755, :2 vol.

in-i2. Cet ouvrage, attribué par M. Quérard au

chevalier de FVbin (France /iV/rr., t. 5, p. 1 GO), n'a

pas été connu de liarbier ;
2" Accord Je lu fui arec

ta raison dans la manière de présenter le système

pkiftigm d» motuk et d^exp&quer ht diJUmlf
mystères de la religion. Cologne, 1757, 17(W, 2 vol.

in-12. Les exemplaires sous la date de 17U8 ne
dilSnat que par le renouvellement du frontis-

pice. Dans la première partie, l'auteur combat le

principe de l'attraction, qu'il regarde comme une

hypothèse fausse <iui n'explique rien, et lui substi-

tue la r^wlsion , au moyen de laquelle il se flatte

de donner une idée nette de la création. Dans la

seconde partie, après avoir prouvé l'existence de
nv.

FOR 577

Dieu par ics règles de la géométrie, il explique de
la même manière les mystères de la Trinité, de
l'Incarnation, etc. En terminant l'analyse de ce
singulier ouvrage, Frtfron (Ann. lia., 1757, t. 4,

p. 1SI) déclare qi\'il ne se flatte pas de l'avoir

compris , mais que l'auteur lui paraît un homme
de génie qui a beaucoup lu et plus encore médité

;

5" Exposition géométrique desprincipales erreurs de
iWewton, par la génération du cercle et de l'ellipse,

Paris, MVà), in-12. L'auteur, dit Lalande (Bifd.

astronomique, p. 47 7j, ne comprenait pas la loi du
mouvemoit rectiligne; 4> Étémeutt dêt^fiircu cm'
traies, ibid., 177i, in-8". Forbin a lai.ssé en ma-
nuscrit : Exposition des droits de la puMuame»
temporelle en mOdèrt do reSfkm. Le mannscrit
autographe se trouvait dans le cabinet de Detune,
libraire à la Haye (vof/, son Catalogue, 1785,
in-8"). W—8.

FORBIN (Louis-NicoLAS-PHiurrE-AuciiSTE, comte
hk), directeur général des musées de France,

membre de l'Académie royale des beaux-arts,

naquit en 1779, dans le pajrs de ses ancêtres, en
Provence, au château de la !?«ipie d'Antheron. Il

descendait, eu eflet, de ce Palamède le Grand{pog,

Fount, PAisnfeOB de) , dont Horeri a donné tous les

titres : M Palamède' de Forbin, chevalier, seigneur
« de Soliers, vicomte de Martigues, conseiller et

« chambellan du roi Irès-chréticn , Louis ( le roi

K Loui> XI , par la grâce de Dieu, roi de France,
« comte de Provence, Fon aUjuier et terres adja-

« centes, gouverneur et lieutenant général audit
« pays. » Cette illustre m^n de Forbin se di-

vi.se enpiorieurs br.unlu s : la branche de la Bar-

bcn, la branche de Jansun , la branche d'Oppède,
la branche des Issarts; à la premièredecesimnchei
appartient le comte de Korbiu la Barben, peintre,

écrivain, voyageur, poète et romancier. Armes :

« d'or, un chevron d'azur acco.npagué de trois

m têtes de léopard. » M. ie comte de Forbin (c'esl

ainsi (|u'on l'appelait au Louvre, où sa trace est

restée, où son nom rappelle à tous un modèle
exquis d'urbanité, de bienveillance et de bel es-

prit ) avait donc quatorze ans à peine lorsqu'il

entendit retentir la gramle voix populaire qui

proclamait que la noblesse était anéantie, et

qu'il n'y aurait plus désormais ni privilèges , ni

armoiries, ni titres, ni châteaux forts : rien du
passé! — Cependant l'avenir de cet enliMit, dé-

pouillé du bien de ses anottres , tombait à l'état

de problème, et la gnerre civile était aux portes

de la Provence j on se battait à Lyon, Français

contre Français, el ce fut dans ces abominables
rencontres, voisines de l'impiété, que le jeunt

Forbin fil ses premières ailnes. 11 avait amené
avec lui, pour le servir dans ces guerres lamen-

tables, deux ou trois domestiques (tout ce qui

restait des splendeurs de sa maison! ces ûdèiés

serviteurs, qui représentaient la dernière féodalité

des Forbin la Barben et même des Forbin-Jan-

son, furent tués aux côtés de. cet adolescent. En

I
même temps son père et son oncle furent livrés
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au bourreau ; son nom même, à cet âge si tendre,

devint un titre deproieription. H fallut, non plut

se cU'ft ndre, les armes à In main, mais se cacher

dans une masure. Un brave homme, un Lyonnais

,

voyant tant de ]euneMe unie à tant de courage, i

tant de nialhrurs, prit en pitit^ le petit citoyen

ForbiD, çt le désarmant de son épee mutile, il

lui mit en main un crayon , une brotae , une*

palette ; il flt du gentilhomme un artiste , et du
futur colonel un bon peintre. Ainsi l'héritier

de tant de genUlsliomme& qui avaient voeu en

rois de la Provence, grâce I l'intervention bien-

veillante de ct t hommp intelltgetii , fut arra-

ché à cette sanglante mélce où tant de gens ont

hStÊét celuMà aa vie, et eclaI4ii son honneup.

Qu'il soit fi<^tii, le br.ive homme qui Tint en aide 5

cette jeune intelligence
i il s'appelait M. de Bois-

nenx, et il se trouva qu'il avait deviné Juste en
retirant k l'ombre saine et cl<^mente de l'atelier

du peintre cet imprudent volontaire des batailles

civiles. — Le jeune Auguste de Korbin ëtait né

tout exprès pour l'exercice de ees grands arts qui

donnent le bonheur, m^'nie nu tlefant h 1 1 ^^loire.

A dix-sept ans il arrivait à Paris, avec son cama-
rade et son ami Granet, le vrai peintre; et ¥m
et l'aulri' il^ ( iiîr ;< lit dans l'atelier 4e David , le

grand peintre David , un de ces maîtres dont le

souvenir est impérissable. On retrouverait, au b^
soin , dans le livre excellent de M. Delécluse {Darid

et son école), le travail de M. de Forbin < t de son

ami Granet durant ces belles années ^i remplies
;

nato la guerre ëtait proche , la guerre bonnéte
de< {rert'i de eœur, lorsqu'il s'ap;if , non pns de

déchirer la patrie, mais de la défendre. A cette

guerre, il (bliait des hommes, et, voyez la honte
et vruiiti' des jirosciiitlions! b s vieux noms des
Vieilles armées furent les bienvenus, sinon les

premiers appelés dans les phalanges nouvelles. Le
jeune soldat Forbin eut donc sa part de courage
et d'honneur dans les guerres de ertte révolution

qui avait égorgé son oncle et son jïere , ct renversé
leur donjun féodal. — il fut soldat, il fbt chas-
seur, il fut dragon, et il ne dément t ce sang
des vieux Forbin qui avaient porte l'épée, qui
avaient conduit des escadres i la guerre et mené
des régiments à la bataille. Oui, mais il fallut, un
beau jour, passer par l'Italie. Elle était à nous;
mais, vaincue , elle dominait, par son génie et par
ses armes les Ames intelligentes ct les esprits, amis
des chefs-d'œuvre. En vovant l'Italie, il sf inbla

i notre jeune dragon qu il recourrait sa patrie,
et tout pareil k cea h^ros des métamorphoses
qui reviennent soudain à ee qu'ils ont aimé tout

d'abord , il s'arrêta , plein de joie et d'orgueil

,

dans ee grand musée. 11 vit Rome et le Vatican, à
l'heure oii les chefs-d'œuvre y étaient encore. G
miracle! U y eut alors dans cette envahissante
armée un soldat qui déposa soudaiu i < pée et le

casque, afln de contempler d'une façon modeste,
recueillie et clémente , les merveilles de Michel-
Ange et les miracles de Raphaël! £n vain la vic-
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toire et la gloire des armes disaient : En avant!

— Je reste ici , disait le jeune capitaine , dans cène

ville otî tant de siècles et de grands hommes ont

laissé leur empreinte. Ainsi de ce premier voyage

en Italie il rapp<Hta un brin de gloire mDUaife

ct deux nu trois tableaux qu'il avait copif^<

parmi les ruines et les paysages; ces souveoin

récents de la grande contrée ftnrent agréés I

l'exposition du Louvre , et fort approuvés de

David et de son disciple Gérard. Quoi([ue artiste

et soldat tout ensemble, on ne voit pas cependant

que Forbin ail abusé de ce mélange heureui

d'un peintre et d'un capitaine. Il haïssait, si jeune

encore, l'eulbousiasme de mauvais goût et les

déclamations toutes faltea; Il hattsoit le bruit a
toutt's choses, et mruie le bruit du .sabre; au con-

traire, il aimait les élégances qui conriennentà

peu de monde, il aimait la grâce et le doux p«-
ier. Plusieurs portraits du comte de Forbhi à

r< t!»' »*|«o(pie de sa jeunesse le représentent comme
un homuie d'une taille heureuse; un beau visage,

un beau regard, de belles mains, paraissant phittt

faites pour conduire h;i!iil<'inenl les charmants

outils de la paix que pour manier les terrible»

machines de la guerre. Et nous qid avons vu ee

g.dant homme, nous nous rappelons en tout'

sympatiiie, avec un grand respect, cet aimable re-

gard, cette honnête et douce parole, un si paisi-

ble sourire, un son de voix si doux, un regard â

eharmant! Tout ce qui était du soldat avait dis-

paru; le gentilhomme, à présent, se montrait

dans l'artiste; en un mot, c'était l'urbanité méoie :

il était né bien él vr , , t le ces délicatesses «le

race il n'avait rien perdu à se battre avec les dra-

gons de ce terrible duc d'Abrantès , qui pariait

latin comme un docteur. ( l (pii jurait comme un

hussard.—Et voilà comment, avec ce grand nom
qu'il cachait si mal aux jours du danger, qu'il

portait si bien en tout temps, et qui perçait soi»

î'tmiforme du réptiMir lio , avec ces frais tableaux

qui se faisaient jour en plein Louvre , avec de bons

coups de sal^ bien appliqués... disons aussi :par

ses romances qui se eli i ;;I lirnt sur toutes le*

guitares, par ses dessins qui décoraient touiltt

albums
,
par sa pollteise et par tous les agréments

de son esprit il fut , un instant tout ce que pou-

vait être, aux premiers jours de rEmpire. un

jeune et beau gentilhomme de Ivinne race ;
il fut

le chambellan, quedla-Je? il fut l'ami d'une prin-

cesse; il fut un des premiers décorés de la Légion

d'honneur, pour une action d'éclat dans la cam-

pagne de Portugal ; il ftit te camarade et le eon-

pagnon de Granet, Gérard l'appelait xon confn¥f!

il fut même oilicier d'état-major, et le maréchal

duc d'Istrie en Ût son bras droit , comme on Assit

alors. Mieux qae cela! le comte de Forbin fui

choisi, tout pauvre et miné qu'il ét^ij, par une

intelligente, belle ct riche héritière de Bourgo-

gne, la fille unique de H. le comte et de madame

la ronit'-'Ssr d'^ fiortan. Mrtdrime de Dortan ft-iit

elle-même une digne ÛUe de la maison de 1»-
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mas. — Cependant liialir rt t restée une inA-

pfdnbl* séduction pour noiiv artiste. Une fols

i|n'il put pnvf< dette à l'armeeî , à I;i cour, h ccn

futiles honneurs qui ne cou?enaient guère au
nom qu'il portait, 1« comte de Forbla r«?int

bien vile en sa chère Italie . à ses crayons, à ses

livres, à tant de synipathi«|ue admiration pour
ki, grands artiste» et pour les belles choses qui

lusqu'à la fln de sa vie a tenu tant do place dans

ie» écrits, d.nns srs taMeaux, dans ses souvenirs,

dans ses rêves. Lne main pieuse (M. le comte
de MareeUus) a pobUé le Fmtifmm é« M. h
famte (le Fùrhin

f
Paris, ^9.S7> .

in-t"). Ouvrez ce

livre, et que tous li&iez la page écrite, ou que
vos yeux t'arrêtent sur ce dessin habilement
reproduit, vous trouverez l'Italie, et vous recon-

naîtrez l'homme heureux « pour qui Ton dirait

• que fut écrit VVt pkhira poesis, > «lisait M. de

Cbtteaiibriand. « Écrits ou dessinés, disait encore

« ce grand malire qui était nn '^i bon juge, les

< tableaux de M. de Forbin joignent la fldtilité à

« r^l^anee. » M. de Pori»ln n'a pat lalwtf , sans
IVttKÎitT coinirie il convient, un seul ftaf^ment

de l'Italie. A Pistf il a dessiné le Campo-Santo; à

Naples il a copié ce rarlasant pay^ge que baigne

,

en ie jouant , la Méditerranée obéissante au plus

It'gcr souffle dn printemps. Il a erttoyé le* ma-
giques avenues qui conduisent à (lénes la Su-

perbe, h telles enseignes, qu'il fut battu d'un bel

orage dans le golfe de la Spezzia. 11 s'est reposé

wr Ir rae/b tueré* de Pmuilippe. la sentinelle de
la mer; il a relevié les ruines du palais de la

reine Jeanne : il a reproilnil les vieilles maisons

de Uessine et les frais paysages de Syracuse. Â
Rome 11 a dessiné la villa Itorghèse , une maison

(lepèclieun à Baïes; nu Vésuve, à la lueur de l'i'-

ni|ilîon, il empnmfe l.i mort de Pline i' Vneit n,

<|iie raconte admirablement l'Une le Jeune. A
Florence 11 a vu, il s'en souvient, cette ^ise de
Santa-Maria-Novelln. aimée de Michel-.\ngc ,

qnî

l'appelait la nouvelle mariée, et il a reproduit ce

grand cloître, où Boccace 5 disposé arec tant d'In-

'ïMrii- ( t de bon golit les belles dames du Déca-

meron florentin. Parfois aussi il se souvient de

son pays natal, la douce et éclatante Provence,

n s laissé dans son album, le cloître de St-Snuvenr

à Aix. nne bastide à >• •''; S^itmcane dans la

tallée de la Durancc , e^t un des plus charmants
dessins dtt comte de Porfaln, avec lepamt étAvignon
rt la fontaine ifr Stifon. < A tous les cnrurs bien

• Dés.... i AjM-ès l'Italie, il n'aimait rien tant que
la Provence, ajrès la Provcnee il aimait la Grè«e,
et de la Grèce à Jérusalem il n'y avait qu'un pas

pour le disciple enthousiaste de M. de Chateati-

briand. Dans ces grands voyages où il portait

Itnite la grâce t't tout le sérieux de son esprit , le

comté d(t Forbin a des.siné des merveilles : Jrm-
*alm, Jaffa, la vallée de Josaphat, Constantinople,

fkmiene, le Sé/mêere éew rab «t des juget, Jérkko;
• un -'«scnitilage de calianes de terre, recouvertes

• d'une fougère desséchée} » Ainsi disait CkiidHa-
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r9ld. Cherchez encore, et vous trouverez dans

ces fenOlels charmants ClÊremet, « beieemi 4fim
« amour profond! ^11!o qui rappelait au eomto
de Forbin une des gloires de sa famiUei M. éè
Forbin a dessiné ce petit cbamp dn pauvre lor*

gOR, où le jeune comte de Marcellus (M. de Mar-
cellus l'Athénien, ie propre gendre du comte de
Forbin) découvrit celte Vénus, la fleur du Louvre,

cette Vénus armée ( O ma Mie guerrière / eût dit

Shakspeare), que le bon roi Louis XVIII conflait

à la garde du comte de Forbin
, qu'il avait fait le

conservateur de son Louvre. Ceci dit, Jetea un
coup d'œil sur re bienveillant château dtlaBarben
où vécut le comte de Forbin. Le cbàtean est bien

vieux, le paysage est resM Jeune! ùù volt encore
dans cette antique et glorieuse maison

,
qui abrita

ces gloires et ces poésies, l'humble chapelle oi^

s'agenouillait St-Françuis de Sales , le vénérable

allié des Forliin. Nous ravons vu, ce chfttean da
laBarben, entre ses deux tours féodales, dans
un admirable tableau du reconnaissant C.ranet.

Graoet avait aussi reproduit cette salle gotln(]ue

ofi respire encore, en son imapc vt'neVée, ce Pala-

mèile le Grand» que l'historien Mézeray appelait

le pbie Mii$ etpht sage négœUttmtit ton tnm.
Lisez sur ces illustres murailles la devise des
hommes de celte maison, il est écrit: liegem ego

comitem, nu cornet regem, que l'on traduit ainsi i

P«r moi. le roi fut fidi eoMft (comte de Provence),

et par le roi. moi te rotntt'. je fit.f fait roi. Fn effet
,

il était une espèce de roi dans toute la Pro-

vence, Palamède te Grand. Voilà par quelle sidte

d'aïeux, de voyages et de travaux le comte de

Forbin vit arriver enfin le retour de ses rois

légitimes. En 1814 II assistait è la rentrée du toi

Louis XVIII ; deux ans apr^s il était mejnbro de
l'Institut, et le roi le fit directeur de ce grand

musée , où l'on voit encore la trace du directeur

général et la trace de Fartlsle, même après les

I exerllenls arrangements de M. .leanron, qnl fut

un iustant le digne successeur du comte de Forbin.

C'est h H. Jeanron que l*on doit la disporitton

du salon carre', plein de chefs-d'œuvre dioisis

parmi le*» élu fs-d'œuvre. C'était un bel emploi,

cet emploi de directeur général des musées de

France, et le roi eût trouvé difllcilement nn
lioiTMîif^ '|tii convint divantage à cette beurense

fonction, une fouciion qui convint davantage à

cet bommeJi. Ouelle fôte en effet pour le comte
de Forbin de vivre au milieu de ces cbefs-d'œu%Te

et de ces artistes qu'il aimait tant ! quelle féte

nusfi d*avolr un pardi directeur, pour tons ces

artistes empressés autour de ce roi pacifique , et

destinés à orner re 1 ouvre dont il fallait remplir

le vide et réparer les brèches! En mt^me temps

quelle sécurité e*étalt là pour ces peintres, pour
ces scidptenrs et ee^ graveurs, esprits ombra-

geux, âmes en peine, et faciles à décourager, de

se savoir compris, encouragés, proléigés par ee

il mt homme ami des bejles choses, qui 1rs

aimait, qui les connaissait, qui en avait été con-
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9bM atlx temps de sa pauvreté, qui 'en tirait la

gloin- t l son ormu'il aux heures de la fortune !

Ainsi ce monde ombrageux des beaux-arts avait

accepté, en toute reconnaissance, la tutelle et

radmiaiitration du eonte de Forbin. On l'aimait,

dans ce monde jaloux et turbulent, \wur toutes

les rares et charmantes qualités de !>uii esprit

et de son casur. On Paimait pour sa bonne grâce

,

on Tnimaît pour sn justice et pour sa sincérité.

Il était actif, il était laborieux, il était prêt

toujours ft tout voir, I tout entendre; Il ooni-

prcnait la plainte tlf l'artiste, il roniprenail son

orgueil, et même il lui pardonnait ses vanités.

C'était vraiment un très-grand seigneur, d'un

abord facile et d'une inépuisable complaisance,

avec tant de bonnes et charmantes paroles qui

venaient de source et par fusées, avec tant de

réserve, de politesse et de lion goût. Que de
mots charmants il semait dans le monde, à pro-

pos de tout, à propos de rien! « — tout ce qui

« a été bon (disattHl ) en peinture n*a élé bon
« que pour revenir ; tout ce qui est mauvais peut
« dominer un moment par caprice, mais passe

sans retour.—Rieu ii'c&tplusjustc que le tempsJ

• —Que de tableaux célèbres sont à peine regar-

« dés! l'oubli seul dure toujours! » 11 aimait à rire,

partant il riait volontiers. 11 racontait unjour que,
lorsqu'il exposa les Smnu de j'yroraw^ un de ses

amîs s'écria en voyant son taMeau : c Ah! ahl

« voilà Syracuse? et plUs l'iùtna.-' C'est un volcan,
m n'est-ce pas? J*en ai entendu parler, mais je ne
« savais i»as(pi'il eût la fornu-d'un pain de sucre, a

— 11 disait aussi, mais sans haine et sans flel :

« Que de gens m'accorderaient tout de suite et

« pour toujours que j'ai du talent, si j'étais moins
« bon gentilhomm»- <mi plus grand seigneur! «

C'était miment un bol esprit, qui faisait bien tout

ce qu'il entreprenait; seulement il ne faisaitjamais
mieux, lia publié, en 18I9, son Voyage dans le

Letani; il étaitjeuneencore, et le récit de ce voyage
est plein de vie et de jeunesse.— Autre mérite (et

ce mérite ex([uis est devenu par son gendre M. de
Marcellus un mérite attaché à cette heureuse mai-
son ) , il avait lu les anciens , et c'est un grand
charme, en ces voyages de fêtes et de plaisirs,

d'entendre ce voyageur, avec l'à-propos d'un
vrai poète, citer Homère et Virgile, llorace et

Pindare. D était resté fidèle à l'abbé Delille, il

était loué de M. de Chateaubriand, il fut un des
premiers à adopter M. de Lamartine; à chaque
pas , dans son voyage aux pays dû soleil , il s'ar-

rête ei il demande : Où donc est lonl Byron?
tant chei lui l'esprit est prompt, rintclli^once

est vive. L.e comte de Forbin publia, t-n Isiô, ses

Somtffw-i de Sicile, et peu de voyages ont été
r.?rontes d'uu ton plus vrai el dans un sentiment

plus sincère. — 11 est son maître , on le voit rien

qu'à ja façon de voyager. 11 vient, il va, il s'arrête,

11 regarde, il admire, il compare , et chemin fai-

sant il rend justice à tout le monde, même aux
voyageurs «pii l'ont devancé, et toujours les pointes
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anciens mêlés aux po4'tes modernes se lèvent à

son approche, et lui tiennent bonne et fidèle cvm-

pagnie ! il finit par les voyages , il avait commenct!

par le roman. Son premier livre fut un petit

romande la dim n i mi â'AtaLt ou de Bami, les

deux grandes admirations de sa jeunesse ; or il

était jeune lorsqu'il écrivit ces douces et poétiques

fictions. Ce roman s'appelait Charles Barimort.

et dès li s premières pages on retrouvait l'Italie,

OU recounaîssatt le beau monde du 18* siècle, oo

pénétrait an milieu des grands salons, des aa-

ciennes histoires , des vieilles passions , peinlrrs

et poètes, musiciens et grandes coquettes, héros

naissants et rois détrônés. Voltaire et Cbaieau»

briand, Frétiéric le Grand et Bonaparte, GmnM*
rose et Rossini. Il y a tout le commenremeni du

lO*" siècle et toute la lin du siècle qu^ a précédc

le nôtre dans ce CAorte BaHmoref A coup sAr ce

n'est pas un lum livre, et cependant l'accent n\

vrai, le charme est réel, l'homme élégant, char-

mant, aimé des princesses, l'artiste aimé, honoré,

fété, le causeur élégant, le courtisan honnête

homme (s'il en est), le musicien ingénieux, l'ami

de madame de Staèl et de madame de Duru
(deux grandes dames, un génie, un esprit! ) se re>

trouvent dans ces pagps élégantes. Ce petit lim,

accepté dans les meilleurs salons, par Itô plus

difnciles lecteurs, ressemble aujourd'hui i «t
modes passées que plus d'une beauté ont rendue^

célèbre»., à ces habits d'autrefois que l'habiletc

d'un grand peintre rend charmants encore, et qui

font rougir les coquettes de ce matin, lorsqu'elles

comparent leurs pufi's d'aujourd'tmi aux pullii

d'aulrefuis. — Tous les honneurs que méritaient

son nom, son talent, sa personne, et queTanili^

de deux rois de Fraïuv peut valoir à un grand

seigneur, le comte de 1 urbin les avait réunis sur

sa téte innocente. U est mort lieutenaot-colonrl,

membre de l'Institut, chevalier de l'ordre royal

de St-Micbel, commandeur de la Légion d'boD*

neur, gentilhomme honoraire de la chambre <ht

roi, membre d'un grand nombre d'Académi»

-

Mieux encore , il est mort entouré d'estime et

delouaiigis, il est mort aimé, honoré, pleuré (k

â5 février 1^41). Les arts ont porté le deuil <!('

ce bel esprit qui les avait tant aimés. M. Paul

Delarochc, un des plus grands peintres, un dc^

plus nobles et des plus infleidbles esprits de (S

temps-( i, écrivit alors auprès du ccrcuril du comte

de Forbin la supr^e louange. A cette heure,

les restes mortels du comte de Forbin rrpo*

sent dans le cimetière de la ville d'Aix e.n

Provence, à côté du monument de sa mère, ei

le voyageur peut lire écrite, en lettres d'or,

son marbre funèbre, une inscription que la bio«

f;raphie et l'histoire ne démentiront pas.— Voici

le titre exact de» écrits du comte de Forbiu ;

l'>Ckttrtet AntMOfv. roman sentimental, Paris,

1817. iii-S", suivi, dans une cinquième édition,

des OEuvres inédiles de M. de Forbin , Taris, 18ii,

in-8° (traduction espagnole eu Pans, in^J;
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S* Somtmrt d* ta Sicile, Paris, in-S»;
3° Un moi$ à Vttdiê, ou recueil de rues pittoresques,

«lessint'ps par M. le comte de Forliiii et M. 1)»^-

juine, jHîiutre d'histoire, I»aris, 18ii, iii-ful.,

15 planches; i" l'oyaijô dans le LevMt, m 1817
</ 1818, orné de 80 planches, Paris, 1819, in-foi.

et in-8». J. J.

F0R6IN DES ISSARTS (Ciuiius^osEi>ii.Lons-
Hkmu, iiinrciuis iiuMiic famille lo pré-

cédent, mais (l'une autre branche, naquit à Avi-

gnon vers 1771. II émigra en 17lM)pour rentrer au
senice de l'Espagne et prit part, avec la marine
(le cette nation, à toutes tes guerres «nfifre la

France. Il se ût notamment remarquer au i>i^ge *
*

>k Toulon. En 1813 le naar(|ui$ de Forbin des
liiâarts rentr-i ru IV.mre, mais il ne voulut pas se

rallier au guuviruemeut impérial. En 1814, l'ua

lies premiers à acclamer le retour des Bourbons,
il fut iKiiuino li» liteiianl îles gardes du corps et

chevalier de St-Louis. Quand Louis XVlli dut de
nourcau quitter Paris au mois de mars 1815, le

marquis de Forhiii des Issarts accompagna la

fajnJlle royale jus(|ii'aux front i»'res et î>ieiil<>t

après se rendit à Gaud , après avoir inutilement

lente de rejoindre le duc d'AngouIdnie dans le
Midi. Rentre dans les gardes du corps à la seconde

liestauration^il fut appelé aux foucUons de prési-

dent du collège électoral de Vaucluse. Nommd
ili pute', il se fit remanjucr à la chambre de 1815
par son de'vouement à la cause des Bourbons, et

prit la parole dans les débals relatifs à la priorité

delà délibération entre la loi des finances et celle

sur l'organisation des collèges électoraux. Son
mandat expiré, le marquis de Forbin des bsarts

nefiit réélu qu'à la session de i830; Il y soutint le

ministère avec ardeur. Au mois de juin 1822, il fît

insérer dans la Quotidienae une réponse à une
lettre de Beiqamln Constant qui avait été publiée

par le Courrier français et le Constitutionnel ; un
duel s'ensuivit. Souffrant, lienjamin Constant n •

pouvait se tenir debout; des chaises furent appor-

tées, les deux combattants s'y assirent avec sang-
froid à dix pas l'un de l'autre et éeliangèrent deux
coups de pistolet qui heureusement ne les attei-

gnirent pas. Maréchal de camp en i82!2, conseiller
dTf it < n service nnlinaire en 1823, et attache au

Ciiuiité de la guerre, le marquis de Furbin des
Issarts Ht partie de la commission cbargre d'exa-

miner la proposition ttiîd.uil à exclure de la

chambre le député Manuel (foy. ce nom). .\près la

session, réélu par le département de Vauciusc,

Forbin des Issarts continua à se faire remarquer
parmi les plus anl< iits défenseurs delà monarchie,
et Charles X récompensa son dévouement au mois
novembre 1^7 en le nommant pair de France. Il

ne jouit pas lonj^teaips de cet honneur, la pro-

motion dont il faisait partie ayant été annulée à la

«Ate delà réTolution de i930. Dès lors le marquis
de Forb\u des Issarts vécut dans la fie privée jus-

qu'à sa mort , an ivée en 18/.1 . E. D—8.

FOUBISCULU. l'oyeiïmaimm.
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FORBONNAIS (François Véroîi db), inspecteur

général «1-^ moanaies, membre dé l'Institut,

n i |tiif !e 3 octobre 1722 au Mans, où son trisaïeul

avait fondé une manufacture d étamines connues
dans le midi àt l'Europe sous le nom de r^froMet.

.\près avoir terminé ses études à Paris, le jeune
Forbonnais v() > igea pendant deux années en Italie

et en Kspap;ne \H)nt les aflTalres commerciales de
son père. L n de ses oncles, riche arniateiu" de

Nantes, l'appela auprès de lui en 17 13. Le mouve-
ment extraordinaire de cette place opulente, les

vaisseaux fichement chargés que recevait son

port, frappèrent vivement l'orbonnais et lournè-

rcnt son esprit naturelleuienl rélléchi vers l'ctude

de Péconomie politique. Tendant un M^our de cinq

iti^ ilans celle ville, il recueillit un i^rruid nombre
d observations importantes sur les manufactures,

le commerce , la marine, les colonies , la valeur

des monuait s, ( le. Il vint à Paris en 1752 et pré-

senta au gouvernement divers mémoires sur les

Ihiances; mais s'étant permis de défendre ses

principes en présence et contre l'opinion du nii-

!)i>tre dont il st)lli( itait la faveur, il n'en reçut

4u'un accueil dédaigneux et fut éconduit. Inspiré

par cette noble flerlé que nous donne le senti-

ment de nos forces, Forbonnais prit dès lors la

résolution de ne jamais faire sa co\ir aux grands

et d'adresser directement ses idées au public.

Itiche de son |u-opre fonds et des matériaux nom-
breux qu'il avait amassés, il publia de 1753 à 1758

plusieurs traités dont les plus importants sont

l'Extrait de l'Kxjirit des lois, les Elémenli dW «HM-
merce et les Recherches et considérations sur les fi-

nance» de France. Tous ces ouvrages, dirigés vers

un but éminemment utile, associèrent leur auteur

;i 1.1 i^ldir r li s linninif's ce'lèbres qui dans le môme
teums iioiioraivut notre littérature , Voltaire

,

Bufron , Montesquieu , dont les écrits lumineux ont
agrandi l'horizon du génie. Kn 1750, un brevet

d'inspecteur général des monnaies fut la récom-

pense de ses premiers travaux. La France, a cette

époque, était épuisée par une guerre désastreuse

qui moissonnait F* lite de sa population et stéri-

lisait nos provinces. L'état des finances était tel,

qu'il ne restait en 1788 que l,itOO,000 livres au
trésor. Le gouvernement, instruit à l'école du

malheur, sentit le besoin d'appeler autour de lui

les citoyens capables d'éclairer sa marche pour
l'aider à cicatriser les plaies du corps politique.

Forbonnais ne fut point oublié. Trois ministres,

Uerrycr, Choiseul et Belle-lsle , l'associèrent sem-
tentent à leur» travaux et lui demandèrent des

conseils. Silhouette, devenu contrôleur général

en 175U, voulut l'attacher à son département.

Forbonnais refusa d'abord et ne se rendit que
sur un ordre du roi, qui l'honorait de son estime.

« Du moment qu'il fut installé au contrôle général

« en qualité de premier commis, il y acquit toute

« la prépondérance que devaient lui donner son

« nom et ses lumières. Tout ce qui s'est fait de

« brillant cl de juste sous Silhouette est presque
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« en entier »on oumge. » Une de ses plus impor-

tantes opérattons Ait de créer dam les fcrnict

gi'n^rales du rnyaumr <5oixnnlr-i1 n/f mille ac-

tions, chacune de 1,UOO francs, auxquelles il attri-

bua la moitié de» bAiéflees dont jouissaient les

r»Tmicrs f^rrirraux. Celte rtssourro, <jui produisit

en vingt-quatre lunires It millions sans grever

l'État, fut vivi-iiient applaudie. Il suspendit en

outre plusieurs pririléges coneemant In i;)ille, et

rAluisit beaucoup de pension» (i). Pendant son

administration , qui dura plusieurs années et lui

fit le plus grand honneur, ForbonnilsVimposa la

loi de ne jninai:^ donnrr d'audlonrc pnrtrr-uli -n'

i|u'en présence de deux tt^moins, afln d'éloign« r

toute idée de séduction par Tor ou partes femmes.
En 17(>0, cet homme intègre proposa au gouver-

nement les bases d'une paix dont l'cxf^cution eût

t'riltf à la Francp le traite' honteux de 1763. Son
plan, approuvé par le duc de Choisi-ul et par l'am-

bassadeur dTsiMf^ne, ne fut point adoj>(<-, prirec

que la manpiisc de Pompadour n'avait pas été

consultée. En 4763, Cboiseul eut de nouveau re-

cours à Forbonnais, qui lui prf^sentn un pliii

général de finances dans lequel il remplaçait

par un Impdt unique plusieurs contribtitions oné-
reuses au peuple, et supprimait les trois «piarts

des frais de perception. Le conseil d'ftil f i l*

vertueux D.iupliin, père de Louis XVI, appliiudi-

rent à cette mesure; mais elle échoua contre les

inlrif^nt s de la favorite et l'apathi»* d'un rTinn^ripie

dont te sceptre était tombe en quenouille. Ct'$

réformes et d'autres qu'annonçait notre sévère
ceniseur sniilrvi^rent rontrr lui eoltr foule de
courtisans rapace^ qui gaspillaient lc& (ré^rs de
rÉtat ; ils le calomnièrent auprès du roi , dont ils

olilinrent un ordre qui l'exilait dans ses terres.

Loin d'une cour avilie et corrompue, on ^nn iiit -

grité le rendait déplacé, Forbonnais, ilau.s sa r. -

traite, ne resta point oinf. Les dOQCes occupations

de I'.ij;ririiIlui o . Irgoùl des beaux-arts, le cli.iniie

des lettres, servirent d'aliment à ractivité de son
esprit. L'office de eonselller au parlement de licta,

qu'il av.iif m î - f,:^ jf. plneait dans Tordre de la

noblesse
i
Forbonnais renonça généreusement aux

privilèges dont il eût pu jouir en matière d'impôt,

et par arie du 30 .septembre 17ft4 il soumit à la

taille toutes ses propriétés. Cet exemple, s'il eiU

été suivi par les deux ordres privilégiés eu 17yU,

aurait peut-être épargné bien des malheurs à la

France. Cependant notre solitaire cntrcfenai! nue
curreftiM>ndance suivie avec its in te ridants des li-

nances. Le fameux abbé Terray entre autres,
proiim an ennfrrtle général en 1700, lui demanda
des mémoires, profita de ses lumières, mais fit en
vain tous ses elforls pour le ramener au timon des

«flaires. Ftortwnnals, que les Nanceaux eurent

Ht PoftoiiMla vwilut MMil «ontrlbwr 4b ta IMub i Vnaé-
Horation de non manufactiui» ; vt c\->t lui qui piopoift m li*vQ
à l'Artt<l*inli: <li> «cIimicc» un t'tix «'xtr.i(>r<{inaiic p«ttr ta per-
fection d<-* Tcrrtrloi. Il avait cklgù do n'être pi>Lnt n<MBBiS| nuiii
Mt nuKknUe lui uitht« 1» leUacuur» Uu Jonrnat 4t$ mmuii
•Koftt im, p. 598). ttoMT d'AnUfi ranjtoTta le prix.

l'injustice de ne pas députer aus états généraux,
vint en 1790 & Paris, sur llnrltation du comité
des finances. Il eut part à nn travail relatif mx
monnaies, dont le r^ultat a été imprimé, lievenu

au sein de sa Tuscnlane ebérie , ses plus douces
orenpalions étaient de répandre des bienfaits au-

tour de lui et de mettre en ordre ses nombreux
manuscrits; mais les troubles civils qui conti-

nuaient à désoler le département de la Sarthe^le

forcèrent de (piilter ses foyers, en avril 1799, et

de se réfugier à l^aris. Son âge ne l'empêcha point

de fréquenter assidûment l'Institut, dont il était

^asï;oeié. jnsqii'à sa mort , arrivée le 20 septembre

iNiK) : il était membre de l'Athénée de Lyon, du
Lycée d'Alençon,de ta Société des artsdu Matts,etr.

.Ses nombreux nuvmf^es ont tous pour objet l'uti-

lité puldique , et attestent l'étendue de ses con-
naissances. Voici les principaux : 1" Extrait du
livre de iF.<;pnt des hit, atec des fAtertaitons , I73ô,

in-)2, imprimé aussi la même année dans les

Oyuscukt de Fréron. Cette analy&e signale le trait

disttnetif du caractère de fauteur : la rectitu^det
i ! 'es; 2' Tfit'orie et pratique du roinmerr^ ft de ta

marine, par D. H. Ustartx, traduit de l'espagnol,

17S5, in-l-. Ce traité, publié è Madrid en ilM.
présente au milieu de quelques détails insigni-

fiants plusieurs vérités importantes. On y apprend
que rtispagne

,
depuis 1 492 ,

époque de la con-

quête des Indes occident d* s jn^ |u'en 1724, a tire

du nouveau monde '.) uiilliartls ino millions de

piastres, qiri répondraient aujourd'hui à plus de
jiO milliards ; 9* CotuWnthmt tur le»finaïues d'Ef^

pfiijrir, relaticement à celles de France, Dresde

(Paris), 17S.1, ia-i2. Ce livre fit une grande sensa-

tion sur le gouvernement espagnol, dont ff dévoi-

lait les trop longues et funestes erreurs. Le ini-

;

nistre Knsenada demanda l'auteur pour consul

général en Esuagne; mais, sur l'avis du maréchal

de Noailles, le conseil de Louis XV refusa son

rnn!5rntrmrnt: 4" Le \'i'<iûnant nntjlais, Dres<le

(l'arisj, 1753, 2 vol. in-12, C'est une traduction

abrégée du BrUifA MerekoHt, ouvi ige publié I
I.ondrescn 1713 sur le eommcrcede l'Angleterre

avec la France, le Portugal et l'Espagne, d'après

les bases post'es par le traité d'I'trecht. Forlwn-

nais réfute quelques erreurs de l'écrivain anglais

cl développe les idées lumineuses qui distinguent

cet ouvrage. 11 a aussi esquissé dans le discours

préliminaire le tableau bittoriqiie du commerce de
la (Îrande-Hretagne ; Èlémcufs dn mmmrrce

,

Lcydc, Paris, 175i, 3 vuL in-i2, plusieurs fois

réimprimés. L'édition de 1790 est corrigée et en*

richie d'additions importantes Ce livre classique

a été traduit dans la plupart des langues de l'Eu-

rope. L'auteur est le premier qui ait traité mé-

tlimliquemeut tout ce qui a rapport au <ounneree.

On s tif 'jne l'économie [>olillrjue est la lliéorie dc$

ricin sses consitlérées dans leurs rapports avec la

prospérité publique. Chaque nation renferme dans

son sein li > i ii'rn nîs de son propre bonheur et le

meilleur gouvernement est celui qui favorise da-
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raotage l'agriculture, l'industrie, l'exportation

des prodilite du mI , la drculatioii du Doméraln

,

à'oii nnU ]r
, r 'tlit public. L'autcur apporte lîaiis

le develuppemeot de cet importAote» vérités toute

b lagadtë d'un profond omervateur; 6* Qaatfow
sur le commerce des Français au Lemnt;Examen des

aeantajes et des désaoasttages ift- ht prohibition des

toiles peintes . Marseille , Carapatna ;
l'aris; , 1755,

3 brochures in-12 ;.7° Recherches et emsidérations

sur les^nniires de France depuis t 'inr;jusqu'en 1 72 1

.

Bl]eti758, S Toi. iiv4«i 3« édition, Liège, 17.'is,

6 vol. toHS. Cet ouvra^ mit 1# iceau i la r«>pu-

tation (le r;iiiteiir et fut arnicilli cficz Trlr-ingcr

avec autant d'empressement qu'en France, i homas
faisait le plus grand cas de ces recherches : il y a

puisé les principaux matériaux de son éloge de
Sully ; 9p Principes tt ofisrrtatiùns économiques avrr

cette épigraphe : Est modus in rébus, Amsterdam,
1767, 2 vol. i 9* Ant^fM des principe» nw Ut eireu-

htion des denrées et !'h! fftirure du numi'raire xur

un* circulation, Paris, 18O0
,
petit volume iii-12.

L'bMtltut, auquel Tautenr l'avait présenté, en or-

donna l'impression. Forbonnais a publié en outre

quelques poésies légères et beaucoup de notes in-

sérées, sous le nom »lu Vieillard de la Sarthe, dans
le journal d*» M. Dupont (II- Nemours et fourni plu-

• SÎeurs irfifli s à rKnryclopcMir II arrtit à vingt-

Sept au&couiposé une tragédie de Coriolan , reçue

|iar le» fVancais, mal» non représentée. Il a laissé

un grand nombre de manuscrit!< mv la lilti'r UiuN',.

les Auances et la pt^itique. M. Delisie de 8aies a

publié la VieBlliraireâeForboimms. Paris, Fuclis,

1801 , 87 pages in-8°. M. Leprince d*Ardenayf pré-
sident de la Sorifté des arts du Mans, a pro-

noncé sou cloge le iO novembre IHOO , 10 pages
in-8-. I^u.
FORCADEÎ. I%riF\>T\ on latin Forcatulus. naquit

à Béziers en IKji. Un ne se souvient de lui qu'à

came du hasard qttl le mit en concours avec Cti>

jas pour une chaire de droit vacante à Toulouse

en 1354. Fithou (dans i'épitaphe de Cujas)
,
Papirc

Masson et Ste-Marthe ont écrit que Forcndel l'^i-

flit emporté inr Cujas. Cette erreur, répétée de

dirfioTinriire pn dirtifinnairc , a attiré bien dfs in-

jures à Forcadei et aux juges qu'on supposait

l'avoir bvorisé. C'est un des exeniplef qu'on citait

le plus souvent pour prouver les avant.ip: • pi'ob-

tiennent si souvent les hommes médiocres sur

ceux d'un mérite mpérieur. Cependant M. Petta-

^in
, Secrétaire perpétuel de l'Académie des jetix

floraux, a fait insérer un articlt* dans le n" 71 âu
Bulletin de la Société des scit nces, lettres et arts de

Montpellier, où il justifie la ville de Toulouse du
blâme dont on l'avait chargée à octtr occasion. Il

bit voir que Cujas s'était en efl'et inscrit pour le

concours en même temps que Forcadei et quel-
ques autres, mais (ju'il quitta Toulouse avant la

décision du concours, et que Forcadtl ne l'cni

porta que parce qu'il se trouva le plus habile par
l'absence de ce redoutable rifÉl (aoy. Qtjas). For-
cadei a composé des ouvrages de jorispradence

qui portent des titres singuliers, pour ne pas
dire ridicules , tels que : SpharajttHs. IVgqfomai^
tiajuris, Cupido Jurisperitus, Aviarium Juris cMMip
Lyon

,
l.'ii»; Prometheus. seu de liaptu animonm

,

Paris, 1ÎJ78, in-«», livre singulier. Quoique l'au-

teur paraisse en tout un homme de peu <U juge-
ment, Dumoulin l-ii f ('|w Ti!hnit .lorint' i)iirli[iiC8

éloge». Le pius connu de ses livres d'hi.sloire est

son traité Dt Oallorvsn imperh «t pkHotopkla,
r^;iris, 1369, in*l", où il a montré peu de goût et

beaucoup de crédulité. Il avait également composé
des vers latins et français plus oublié encore que
sa prose. La première édition connue a pour litre :

Le chant des seraines (sirènes), avec plusieurs au-
tres compositiotu nouvelles , par IL. V., Lyon, 1548,
in-8<> ; réimprimé à Paris la même année, ln>16, et
!» ! von, l'vil, in-H", avec de nouvelles pièces,

i. ïuiii ur, mort eu l.')75, avait obtenu l'année pré-
cédente un privilège pour la réimpression de ses
poésies, qu'il avait revues et aug^menli'es. f.'édi-

tion en fut donnée par son fds L.-P. Forcadei sous
U titre &<Xlsor0tpoétiques, etc., Paris, 1570, (n-8».

Ses poésies latines, Epiqrammata , avaient paru à
Lyon, MHH, in-H°. Ses Œuvres ont été recueillies

en un volume in-fol., Paris, iH^H. H— i.

FORCADI [. (Pierre), frère du précédent, Hé
comme lui a Ueziers. avait séjourne quelque temps
à Rome et dans d'autres villes d'Italie lorsqu U
vint à Paris, où Rarans, auquel il avait commencé
d'exjiliquer Kuclide, lui (U obtenir en IWOnne
des deux chaires de mathématiques du collège

royal. Il montra beaucoup de zèle pour cette

science, dont il donnait déjà depuis quelque temps
des leçcms particulières ; mais elle était peu cul-

tivée a celle époque, car il parait qu'après sa

mort, arrivée vers 11176, les deux chaires restèrent

vacantes aSsrz lonf»temps. Avant son arrivée à

Paris, Forcadei faisait un commerce de pharmacie;

au moins Prdg lui donne le titre de Mtreatot Hip-
pocrates. Il était peu verse ilans la litt : itiire clas-

sique ; mais il v a de l'exagération à dire, d'après

(Gassendi (Vie de Peiresc), qu'il n'avait point étudié

le latin, ce qui ne l'empêchait p i^ ijoule-t-on,

d'entendre au n>ov*'fi d<' chiffres et de lif^ures tous

les iivresdc inailu iualiques etrils en cette langue.

81 elle ne lui eût pas été familière» il lui aurait été

impossible de donnrr \rs tuunbreuscs fr uluelions

dont on lui est redevable
, qui pr^ue toutes pa-

raissaient pour la première fois en français. On
trouve le détad de tous ses ouvrages dans I"////-

toire du collège royal, par l'abbé Goujel; voici les

prineijiaux : 1» Arithmétique par les gects (1), divi-

sée en ri livres, Paris, 1558, in-S". L'auteur avait

publié séparément r» livres d'arithmétique en ir>56,

la57 et 1558; il donna en 1505 l'Arithmétique en-

etsMgée, S" DeteHptio» é*tm mrnems toUr»
Convexe, Paris, ir>(;n. in-1" ; Tf' I.ef sir prciih rs li-

vret des Éléments de géométrie d'Euctide traduits en

,1) u CteU/ty dtt F«NAdd, nt foiaru an ao^n |»sr

u une ou piailMttf «altik • XMialaM qHW IM troo-

«m pet ftct clali*«rwUnM dV& «(mn Htn aMt/aiM.
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français, ihid
,
WATl, in-4"; ibid., 1506, in-i2. lly

ajouta en l^'A'S les livres 7, 8 et 9, in-4». 4* Detue

litres de Proclus, du Moucenierrf. fr-irh:;?^ et rnmmen-
tés, U»iU., iî)(45, in-i"; 5" Le pi emter twre d'Archi-

mMé â*f Ckùm i§aiemefU peumtu, ibtd., 186$,

in-l"; 5" Le livre d'Arcliimède des Pois, qui aussi est

dict des choses tombantes en l'humide, suivi d'iuK

jgMre du Kerv d'Enettde intîtidé nv léger et do pe-

sait, ibid., 1505, in-4". Ces trois opuscules sont

aussi traduits et commentés. 7° Traduction de lu

musique d'Euelide. ibid., 15(J5, in-8"; 8° Deux livres

d'AidoSee, l'un de la Sphère qtd est meue, l'autre du
Lerer et couc/ier dfi cstoihs non errantex {roij. AUTO-
LYCUs) , ensemble le licre de Théodose des Habita-

<ÛNw> ibid., 1!M. in4*; 9* TradueUon éelaFrue-
tique de la Gt^omctrie d'Oronrc [voy. Kl m'}, oh est

compris l'usage du quarrc géométrique et autres

vutnmentt servants A même effet, ibid., 157U,

ill-4». C. M. P.

FORCE (Jacques Nompar t«v r\trMONT, duc de la),

pair et maréchal de France, né vers la59, était

(Ils de Fniii(poiB de Caumoiit, qui fut enveloppé
dans le massacre dos protestants rn 1572. Méze-
ray rapporte que le jeuBC de Cauuiont, qui fait

le s^jet de cet article, était couché awc ton père
et son frère la nuit de la Sl-Tlarthi'Ioniy , et que

ce fut par une espèce de miracle qu'il échappa au

fer des assassins. Cest sur la foi de cet historien

que Voltaire a mis en vers celte sanglante catas-

trophe an dmixirmc chant de la Ifcnrindr Mais

Voltaire ayant ublcnu jjIus tard la coniimiimMlion

de* Mémoires manusi rils du «un iclial de la Force,

il en a insrrr à la suite des nouvelles éditions il*

son po^mc un extrait qui rectifie des faits donl
Hézeray n'avait pas eu une exacte connaissanee (1 ).

Caumont père, in-iniit ). t un nia(|uignon de .son

voisinage du danger qui le menaçait, se disposait

à sortir de sa maison avec ses deux enfants pour
chercher un asile, lorsqu'un des assassins, nommé
Martin, §c précipita dans sa chambre suivi de plu-

situf!) :>oldaU. Cauuiuiit l'attendrit par ses suppli-

cations et lui promet deux mille écus s'il veut lui

sauver !i vie et à ses enfants. Martin les ronduif

dans une maison non suspecte, où il les laisse

sous la garde de deux Suisses; mais ils en sont
bientôt arrachés par le cotiile de Coronas, ee trop

indigne favori du duc d'Anjou , et traînés au lieu

des exécutions. Caumont père et son Ois ainé

tombent sous les coups des meurtriers. Jacques
Nompar, tout couvert du sang de son père et de
son frère , se laisse tomber en criant : « Je suis

« mort. » Cet acte de prudence lui sauva la vie.

Un malheureux, en le dépouillant de ses habits,

s'aperçut qu'il respirait encore, et touché de
compassion, le couvrit d'un vieux manteau et le

conduisit pendant la nuit ehez le maréchal de
Biron, l'oncle de Caumont, où celui-ci resta quel-

que temps caché dans la chambre des lilles; mais

ai CV) Minwirtê ont été inpilmig dtM la Jfmiiri da no-
vembre i;o!>i

enfin , sur le bruit qu'on le faisait chercher, il se

sauva déguisé en page sous le nom de Bcaupuj.

La Force se rendit p ir des chemins détournés rt

à travers mille dangers dans sa famille, où il «te*

meura jusqu'à ce que le roi de Navarre (BenrilT),

s'étant évadé de la cour, vint se remettre à la léte

des prolestants. La naissance , les malheurs et ks
belles qualité du jenne Caumont intdreasèreBt

vivement le prince
,
qui s'empressa de lui donoer

un emploi dans son armée. 11 se disting^ia dsn*

plusieurs rencontres, et particulièrement au com-

bat d'.\np;ers en 158'.». La Force avait été l'un des

premiers a reconnaître Henri iV pour roi légitime,

et son exemple contribua à ramener plusieurs

seigneurs. Il jouitconstamment de la ooaOaneede
Henri , et il se trouvait dans sa voiture lorsque i >

grand prince fut assassiné. Quelques styets de mé-
contentement l'ëloignèrent de la cmir dans les

premières années du règne de Louis XIII. 11 prit

du senice dans l'armée des rebelles, et en iGî\

il défendit Monlauban contre le roi en personne,

qui fut obligé de lever le siége après avoir perdu

la meilleure pr-rfi»- de ses troupes. L'année stii-

vante la Force ubimt son pardon , fut fait maré-

clial de France et envoyé en Piémont avec le titre

de lieutenant général. 11 prit Saluées en 16ô0 cl

délit les Espagnols à Carignan ; en 1634, il inves-

tit Lunéville-et prit Lamotte, qui paraissait inqNt'

nable. Ce fut à ce siège, dit Hénaull , ((ue l'on se

servit pour la première fois en France de bombes,

quoique inventées depuis 1588. Fn 1055 il fait

lever le siège de Philisbourg, il secourt Ileidt-I-

hcrf; et s'empare de Spire ; l'année suivante, il hit

le général autrichien GoUorédo et le fait pri.suD-

nier. Son grand âge lui fabant désirer sa retraite,

il se d'-fiii île son commandement peu de l<iu[i>

après, il mourut à Bergerac le^lO mai 1652, âge

d'environ 93 ans. En ISfS, le marquis dé La-

grange a publié : Mémoires authentiquesde J. Aom-

par de Caumont, duc de In Force, maréchal de

France, et de tes deux Jils le mtirquit Montpouil'

lau et de Castelnaut, etc., Paris, 4 vol. inS". —
Force (Armand Nouipar, <îuc or fils du précé-

dent , entra de bonne hcm*e dans la carrière des

armes et servit avec distinction dans les guerres

d'Italie et d'Allemagne. 11 fut fait maréchal de

France après la mort de son pere et mourut au

château de la Force, en Périgoni, le 16 déceai'

bre 1075, à l'âge de près de 90 ans. Ses Lettres,

écrites de 1650 à 1(»38, étaient consprvA's dans

la bibliothè<iue de Bouthilier, ancien éveque de

Troyes. W—
1 Oïl' I' ( h.VRLOTTE-RoSE DE CaUMONT !>! ! x), df

l'Académie des RicovraU, petite-fille de Jacques

de la Force, naquit au château de Cascnove en

Uazadois et mourut à Paris en 1721, à 71 an^;. File

avait épousé le 7.juin 1687 le lUs du président de

Brion, et sur information faite le 17 du même
mois, le mariage avait été déclaré nul. Elle a laissé

quelques poésies qui offrent des détails heureuse-

ment rendus et seize romans qui annoncent eo

Digitized by Google



^cncrnl beaucoup d'inngiiiatloii, de l'esprit et le

talent d'écrire. II n'y manque qu'un peu plus dp
TiTacitë et de précision. L'histoire y est partout
inélëe atree la fletiOD. Les personnages qu'elle y
introduit ont existé pour la plupart, et leurs avan-
tures sont conformes au caractère qu'on leur con-
naît. I« HùtoireneriU du éw de Bourgogne, 169 i,

2 vol. in-J2. Co sont des aventures galantes assez
bien écrites. 2" Histoire iteerch' de Marie de floMr-

go(fHc. 1712, 2 vol. in-12 (loy. J.-B. de la Borde);
^Histoire de Marguerite de Valois, 1696, 2 Tol.

in-12; 1720, 4 toI. in-12 (roy. idem}. Ce livre,

écrit d'un st^ le agréable , couserve en général le

fond des faite historiques, mais les altère presque
toujours par une tournure r()mnnes<jue. 4" Histoire

secrète de Catherine de Bottrbtin , duchesse de Bar,
•Me tes intrigM» des règnes de Henri Ul et de
Henri IV. Nancy, Î705, in-12; réimprimée en 1709
à Amsterdam sous le titre de Mémoire historique

Anecdotes galantes; ViP Gustare Vasa, Lyon, 1G98,
S vol. in-12, où la fiction la plus ingénieuse est
jointe à l'hi&toire la plus intéressnntp; (>" lesfces

,

ciMtes descentes. Pari», l(i'J2, in-12, pleins de va-
riété, d'iotér«t et de morale. T—i».

FOKCK. Voyez Picamol de la.

FOKCCLLINI (Kr.iDio) naquit d'honnêtes parents
dans un village du diocèse de Padoue appelé Fé-
ncr, près la ville de Feltre, le 2t> août 1G88. .Né

avec tous tes (!on< fit- l'esprit. le peu de foriune

<le sa famille ne lui permit pas de les cultiver dès
renfanee, et il avait déjà passé cet âge quand il

[
i:f rninitu nn r dans le séminaire de Padoue l'é-

lude de la langue latine. 11 y eut pour maître et

bientôt pour ami le savant Jacques Faociolato, et

fit des progrès si rapides, qu'il fut bientôt en état

de l'aider dans l'important travail d'une notivelle

édition du dictionnain; de Calepin (roy. Faixiu-

uTo). Il y donna pendant quatre années tout son
temps et tous ses soins. Pe cette première entre-

prise, terminée en 1718, naquit entre le maître

et le disciple le projet d'une seconde beaucoup
plus vaste, celle lUi grand ViMMluilairc eoniplrt de

la langue latine. Forcelliai eu fut détourné pen-
dant quelques années par la direction du sémi-
naire de Cénéda, qui lui fut confiée, et par la

chaire de rhétorique pour les jeunes séminaristes,

qu'U fut obligé d'y remplir. Uappelé en 1751 au
séminaire de Padoiie par l'évéque son protecteur,
av*>(- /les nppi iiitements honorables et la libre dis-

pu6iiiuQ de son temps, U commença dès lors à se

Uvrer avec la plus grande ardeur à l'exécution de
son grand dessein, aux travau.\ préparatoires et

aux recherches immenses qu'exigeait une it lle en-

treprise. Les devoirs de confesseur, ijui lui furent

imposés orne ans après, le foreercnt encore de
l'interrompre ou du moins la ralentirent. Le ear-

dinal Uezzonico , nouvel évéque de Padoue , i'af-

fnnchit de cette obligation et voulut qu'Q ne fût
plus chargé d'autre chose que d'nrhrvtT le grand
ouvrage que les ami^ des lettres latines attendaient

longtemps ; cet ouvrage fiitmffln terminé

et publié en 4774. Ftociolato n'avait point cessé
de prendre part à celte entreprise et de la diriger
par ses conseils; mais Forcellini l'exécuta .seul

presf|ue tout entière, et y déploya autant de con-
stance et de courage que de goût , de discerna
ment et de savoir. Chaque mot latin si rendu en
italien et accompagne du mot grec correspondant.
Le sens et les dlflifrentes acceptions de tous les
uiots, tant au propre qu'au fij^uré, sont démontrés
par de nombreux exemples, qui supposent dans
l'auteur, non-seulement une vaste lecture, une
notion sufllsante de tous les arts et de toutes Ics
sciences sur lesquels les Latins ont écrit, une
connaissance parfaite de leur religion, de leurs
usages, de leurs lois, de leur géographie, de leur
histoire; mais encore une critique sûre et l'art dif-
ficile d'expliquer et de résoudre en peu de mots
les obscurités, les contradictknn, les difficultés de
toute espèce que présentent les auteurs, h s mé-
dailles antiques et les inscriptions. Cet utile et
inamense travail

, qui absorba pour ainû dire la

vie entière de Forcellini, parut en 4 volumes
in-foi. sous ce litre : .Hgidii Forcellini totius lati-

idUdÙ Lezicon
, plurimorum annorum opéra et stu-

dio ab ipso accuratissime clucxthratum , consiUù et

cura celeb. Jacohi Farriulati ; typis semin l'afamni,

1771. Aussi modeste après cette publication qu'il

l'était auparavant , Il en renvoyait tout llwnneur à
son maître et prétendait cjt

, quant à lui, sa

science se bornait à celle de« mots. Le cas [larti-

culier que des savants tels que Valsecchi
, Morga-

};ni et plusieurs autres faisaient de lui, la cun-
tiance avec laquelle ils le consultaient sur des
matières importantes et sur toutes les questions
d'antiquités prouvent bien i|u'ils le regardaient
commr »;r>e?Kmt beaucoup d'autres choses. II con-
serva juiqu a l'âge de quatre-vingts ans la gaieté

d'esprit, la douceur de earactère, l'indulgence
pour les autres, qui le faisaient généralement
aimer ; et il s'éteignit paisiblement le 4 avril i7(î8,

laissant une réputation peu brillante, mais solide

ei fondée sur l'un des plus grands services que
l'on ait jamais rendus à la culture des langues an-

ciennes cl à l'élude de l'antiquité. L'abbé J.-U. Fer-
rari a donné la vie de ForcelUni , Padoue, 1798,
in-{" roi/. J.-B. Fe.riRARl). Ç,—t.

FOKCELLIM (Marc-A.xtoine), po<fle et littéra-

teur italien , né en 1711 à Campo , dans la Marche
Trévisane, fut «Usliue' par ses parents à l'état ec-

clésiastique } mais n'ayant pas cette vocation, il

abandonna les études théorogiqucs pour celle du
droit. Reçu docteur à l'université de Padoue, il

alla à Venise pour y exercer .sa profession. S'y

étant lie avec Noël Laslcsio , le plui> élégant poëte
latin de reporpie , ForceUini sentit s'éveiller en
lui la passion (le la poésie et le besoin de se livrer

aux études littéraires. Les ouvrages de Sperone
Speroni Prient presque inconnus en Italie on en
avait fnif (!rs éditions incomplètes et fourmillant

de fautes. Forcellini et son ami conçurent le pro-

jet d'en donner une édition «omplète, et après
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quelques umêeê de travail asiidu , ils parvinrent

à les publier enSTolumesin-t'.Vcnisf, 17 in. Bans

le dernier volume , Forcellini inséra une notice

très-inlére&sante sur cet auteur, et Marc Poscarini

en a fait tle grands e'Ioges dans son histoire des

auteur? ve'nitiens (pof/. Foscabini). Les deux amis

songèrent, quelques années plus tard, à mettre

tenr talent po^que en commun , el publièrent

en 171^5 un pnl'me en trois chants, intitulé

f/Ut d'amour de la Marche Trévuaae. Ils réussirent

i adopterun style si uni, h présenter des idées et

des images si bien comliint'es , que si cnx-iiK'^iiK s

ne Tt ussc nt avoué, on ne se serait pas douté que

ce poèuie fût le fruit du travail de deux hommes.

Admis dans l'Intimité d'Apostolo Zeno, Forcellini

en profita pour ramasser de rirhes matériaux qu'il

donna plus tard au public en faisant imprimer la

BHUoleea UaSmia M fVwMil, eorredaÊm dalle

note d'Apostolo ifrno (Venise, H'iS in 5 V 11 iiii!>li.i

aussi les Letiret/amiiiértt de ce même Zeno (Venise,

1752), et il avrit commencé une histoire de M
po(fte. Versé dans la langue et dans la littérature

italiennes , Forcellini lit paraître le Ojtere di

lignor De/la Casa, Venise, i7ÎJ2, 3 vol, in-4". C'est

sans contredit ta meilleure édition des ouvrages

de D^lh Cnsa : les additions et les notes que For-

cellini y a faites sont fort estimées ; mais ce qui

augmente le mérite de cette édition , c'est un die*

tionnaire qu'il y n joint et dans !r»|n«'l il oxpjiqup

tous les mots dont s'est servi l'auteur, et qui de-
puis ont étié oubliés ou négligés par les Italiens.

II parait qu'à ce lt<- épctijuc Forcellini abandonna
la poésie et les étudeg philologiques «On de se con-
sacrer à des travaux plus utiles pour lui. Ueprcnant
la profession d'avocat, il s'y fit bientôt une haute

réputation. î.es Podesta vénitiens le rluM^irml

pour leur ass^&eur criminel dans les tournées
qu'ils faisaient dans tes États de terre ferme. Le
scnnf le nomma coruultore lorsqu'il 'ngit de fixer

les tiroits de propriété que la république de Venise
et limpératriee Maric-TliérèseMelafflaientrcspee-

tiviim nl, sur les rives du Tartaro, dans le Man-
touan. Accablé par l'&ge et par les infirmités , For-
cellini se retira k Saint-Salvador, fief de la noble
famille CoUalte, qui le nomma juge ses terres.

Il monnit dans cotte retraite en i7i»i. M. (^amba a

publié les LettrttfamiUèru de Forcellini, Venise,

i835, 10-4°, et il 8 rendu compte de quelques pe-
tite eerits du mène insérés dan» dUrerentes col-

lections. Z.

FORD ( IsâR) , auteur dramatique anglais , né en
1Î586 dans le romlé de Devon. On ne connaît
presque aucune particularité sur sa vie. Il fut at-

taché à la société de jurisprudence de Middle-Tcm-
pkp fut intimement lié avec Rowley et Decker, et

contribua h la composition de plusieurs de leurs

pièces de théâtre. De celles qu'il a faites seul , onze
seulement ont été conservées; elles parurent en-
trr les années le?'» rt IG^fi, el curent presque
toutes beaucoup de succès. Les comédies sont très-

aédioeits; maia, uvee tout les défauts qui tenaient

FOR

son temps, Ford avidt un vrai talent pour le

genre tragique , et sa versiflealiou a de l'iinrmonie.

(In cite particulièrement rAJUgé (thc Brolien-

lleart), le Sacrifice dt FAmour» la MëmnMe ^wm
amant et une pièce II is pity $he i$ a whwre , que

sur le litre on prendrait pour une comédie plutôt

()ue pour une tragédie, et qui a été réimprimée

dans le recueil des pièces de théâtre de Dodslcf

.

f)n trnuTc dans les tragédies de Ford quelques

scènes digues du génie de Sbakspeare, mais aussi

des atrocités et des indécences qui ne peuvent être

goûtées (jue par des spectateurs anglais. Quoîqu'au-

cune de ces pièces ne porte son nom , on les re-

connaît à cet anagramme imprimé sur le titre,

comme c'était alors l'usage : Vide honor. On sup*

pose que cet auteurmoiirnt vers l'année 1(> 10. Henri

Weber a donné, en 1811 , une édition des OEu-

vre$ dramaUfueede Jean Ford, avecme introdmdkm

et des notes explieati9u, Londres et Edioiboirrg,

â.vol. in-»". X—s.

FORD (sift Joa?i), ingénieur«iéeaniden anglais,

naquit en I00^> à I p-Park, dans la paroisse de llar-

ting en Sussex. 11 parut d'abord sur la scène poli-

tique, fut grand shérif de Sussex et montra tant

de loyauté dans sa conduite, que Charles I"^ le

créa chevalierà Oxford en 161". Il servit à la nuMnc

époque en qualité de colonel dans l'armée royale

et eut beaucoup è souflHr pour la cause qui! avait

rmltrassée , car en ini7 il fut empri.sonné comme
suspect d'avoir coopéré à faire évader le roi do
château de Hamptoncourt; mais comme il avait

épousé la soeur d'Ireton , on peut siqiposer que

le cri'dit de ce général du parti parlementaire con-

tribua à lui procurer sa liberté. En 1656, Ford , à

la demande des citoyens de Londres etenoouragé
par Oomwell , inventa tme machine pour faire

monter l'eau de la Tamise et la porter dans les rues

de ladres les plus élevées jusqu'à quatre-vingt-

treize pieds de hauteur dit qu'il cxt'cuta ce

projet en un an et à se& dépens; la même madiiae

flit ensuite employée dans d'autres parties du
royaume pour dessécher les terres et les mine»

inondées, et l'on trouva qu'elle était d'un meilleur

usage et moins dispendieu>e que toutes celles dont

on s'était servi auparavant. Ford construisit aussi

uMf t;r.nide machine hydraulique à l'hôtel nomiue

Sommerset-Hout* pour foumÎT de l'eau à la rue ap-

pelée Sùmd et au quartier voMn; mais comme
elle gênait la vue de cet tiMcl . h reine Catherine,

épouse de Charles U, la lit abattre. Après la re^

tatntition, Ford Inventa une maidère de ftâ^tptt

la monnaie de cuivre qui la rendit impossible à

contrefaire. Il ne jmt obtenir un brevet pour éta-

blir cette machine en Angleterre ; mais il réu.>»*ît

pour l'Irlande : il partit en conséquence pour cette

tle; mais il mourut avant l'nToir terminé l'exécu-

tion de son dessein, le 5 septembre 1670. Les

historiens du temps parlent de Ford comme d^
homme qui eût fait de grandes choses, s'il rùt r'ié

encouragé. On a de lui : i** Projet poureumaer me
rivière de Bickmmuworth en Hertfordshiro à 9*
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ûibt^es^Ckampt , prés de Lmirtt; les mmitages
4t «t projet «xposét , et répont» mat dÊ^êcHom éotit

Uaéié l'objet. Londrct, 1641 . in-i"; S" Propoti-

li(ms expérimentalespour que !>• mi fviiwu- m^iir rfe

l'argent et entretenir tes Jlottet sans Jouier ie peuple;

fM la ville de Lomtbtê toit rtUUê ttqkê têtu Ut
propriétairet soient contents; que forgent puisse rh-r

emprunté à tixpour cent lur t/aget ; en/in qut ie cont-

mtrttdftapédkêtùitmtiÊtemtt tmttmm mtutmjrtht'
rire ou contrarier nucune de nos lois ou eouhtmet

,

Londres , 1666, in*!», li ajouta à cet ouvrage xinv

Ù^itiméttrédUpttr billets. Vers 1663 il nvait fait

inpriiner une Proposition pour lever de l'argent

par le moyen de billets de <^hangc qui devaient

passer coiunie monnaie courante au lieu d'argent,

afln de prévenir les volt.

FOHHI \ 'h-\-i h?.), historien (to^^ li-^ , est lopins

aneieu dont il aous reste une cbrouique générale
de ion pays. Od ne connaît pai lrienpo<ltiTement
(|uel.s furent le lieu de sa naissance et sa condi-
U(»n

; mais on suppose avec assez de probnliilitt'

qu'il naquit à Fordun
,
village du comté de Mearns,

et qu'il embrassa l'état ecelf^iastique. On voit par
<on histoipi' (ju'il vivrait :i r<''it()i|iir à laijut llc Ctii-

UtT Wardiaw, cardinal
,
uocupait le siège épisco-

piIdeGhsgow. Orceprâat mourut fers iSB6. On
est fondé à croire que notre historien vint au monde
vers la Ondu règne d'AlexandrelIlietqu'ainsi il fto-

rimitTen le milieu du 14^ aiède, dont U fut sans
doute un ornement.Oo Mit, d'après des autorités

irrécusables, que l'înlenfiondf» Fon^iin, en Vrivant
l'histoire de son pays depuis I .inliqiiUc la plus re-

calée, fut de réparer la perte des archtTes de l'K-

cow 'lu'f 1 innl I", roi d'Angleterre, avait ou
anéanties ou emportées, et si l'on considère la pé-
onrie des matmaux que Fordun eut 1 ta dispo$i>
lion. Ton cnnviendr.i qu'il exéruta son projet d'une
manière qui lui fait honneur. U ne se contenta pas
de fouiller dans les annales des monastères; il con-
sulta aussi touf ceux qui avaient étudié l'histoire

Je sa patrie, on »)ne It*» circonstances- avaient mis
« portée de la connaître : enfin il parcourut l'É-

cosse, l'Angleterre et l'Irlande pour recueillir des
renseignements. Il revint do ce voyage vers 15(1
et commença la rédaction de son ouvrage. 11 en
avait déjà éèritclnq Ilmi, qui eontmalent la sotte
«les événements jusqu'en 1037. La mort l'empêcha
d'aller plus loin. Ce livre ne tîtrda pas à devenir le

l.vpe d'après lequel les moines t'crivirent leurs an-
nales. Tous les couvents d'Écosse, la plupart de
ceux d'Angleterre, en firent des coi)ies. On l'ap-
pt'lalt par distinction la Chronique écossaise. Comme
Pordan avait laissé de trè»>bons matériaux pour la

"'ntlntiniion de son ouvrage, r- tfc tAcIic Tut en-
treprise et a&sea bien ex<^tée par Marcuilo et

VxIqiKt autres. Ce MarinilTo était moine i Sooon
et serri^taire de l'archevêque Schrvez sous les rè-
gnes de Jacques II et de Jacques 111. (Àlte histoire
*i«tti continuée va jusqu'à ta mort de Jacques 1" en

Elle psrut sous ce titre, t Jtannis Fordun,

^tCkmikmfmiktm» hmi dan ^uémmp^

plemento ac eontinuationt , edidU Thomas Heam

.

Oxford, i7n, » vol. in-8». Goodail en a publié

une autre édition à Êdimbourg, en un volume in-

folio. On la trouve aussi , mats inromplète , dans la

collecUoD des historiens anglais de Uale. La bi-

bliothèque Bodléienne , le musée britannique et

les collecti(ni«; tl'Édimbourg renferment un grand
nombre de manuscrits de la chronique de Fordun.
On a reproché I cet auteur d'arolr Inséré dans ton
ouvrage trop de légendes fabuleuses et des tra-

ditions qui semblent dénuées de preuves authen-

tiques. Fordun pensa que ce serait un grand dés-

honneur pour l'Ëcosae ai l'Angleterre l'emportait

sur elle par l'ancienneté de sa monarchie. Il ima-

gina en conséquence de faire commencer la race

des rois d'Êcosse sept cents ant arant celle des
rois d'Angleterre , et il supposa que le treofe-neu-

vième roi ayant été expulsé par les Homaiuâ et

leurs confédérés, il en était résulté une interru;^

lion dans l'onlrc de la succession qui avait n um-
mencé avec Fergus l'an 'iUô. i'iusieurs historiens

écossais, égarés par l'amour-propre national , ont

suivi les traces de Fordun; mais à mesure que la

critique historique a fait des progrès, on a rejeté

tout ce qui tenait de la fable. C'est ce que Maitland

a exéeuûi avec beaucoup éTérudttion dans son livre

intitulé: Histoire et antiquih-^ dK ^isse, Londres,

17r>7, t vol. in-foi. Cet écrivain observe que Fordun
n'est pas toujours d'aocimi dans lesparties authen-

tiques de son histoire avec ses compatriotes Hoëce,

Ouchanan et Lesly ; mais que souvent il peut avoir

raison contre eux, parce qu'il vivait à une époque

plus rapprochée des temps dont il a parlé, et qu'il

n' 't lit influencé par aucun système religieux ou

puliiiquei qu'en conséquence son opinion doit être

préféi^. Son ouvrage offre un grand nombre de
particularités intéressantes et précieuses, entre

autres le discour» prononcé par un barde monta-

gnard au couronnement d'Alexandre UI, en ISiO.

C'estune pièce particulièredans son genre. E—s

.

F(>H I
•Yr I : J ACOL'ES;, ccUbrc prédicateur écossais,

était iiisii un respectable magistrat père de vingt

enfants d'une même mère, et naquit en 1720 à

Aberdeen. Il lit ses t'tn !« s nu collège Marshai de

cette ville. Ayant reçu les onlrcs dan* l'Église écos-

saise, il Ait nommé ministre de Brechin, dans le

( < liiir*' d'Angus, et ensuite d'Alloa, près de Slir-

ling. l^jà connu par la publication de quelques

écrits, il vint i Londres en 1700 : sans doute par

oonsidération pour ses talents , et malgré la dilTc-

rence des opinions religieuses , il fut fait copastcur

d'une congrégation de dissetUers , établie dans la

capitale. Ses prédications eurent beaucoup de vo-

gue ; il avait le secret de parler au cœur et joi-

gnait au mérite d'une composiUon élégante et

fleurie celui d'une élocotion claire et animée et

d'une physionomie noble et expressive; mais un

manque de procédés et une conduite arbitraire

envers son collègue hd firent beaucoup de tort

dans l'esprit du public, qui déserta le prédicateur

à meaute que ses moyens s'aflSùblircnt avec l'Age.
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11 se retira alors, dans le Hampshire et ensuite à

Bath , où il mourut le 1*^ octobre Il arail «i,

par la modération de ses opinions, ronservor en

même temps des relations d'amitié avec le docteur

Priée et le dodeur Johnson , dem bommes certes

de principes bien opposés. Voici , à l'exception de
jjUPÎqut'S sermons dc'tnrhés, la liste des ouvrages

({u'il :i publit'â : 1" Essai sur l actiou convenable à

la rit.urt, 10-12; imprime' à la suite de Théodore,

dialogue concernant l'art deprêcher, par David For-

dyce, 3» édition, 17!i3, 2° le Temple de la

Vertu, iomge, 47S7 et IT7S, iD-IS, avec des cor-

rections .VcrwoH.f «j/j- jeunrs fi tnmcs , ITHR, 2

Tol. in-12, publiés d'abord uns nom d'auteur, en

476Î1. Ce recoeil eut on trte-grand succès et fut

généralement goûté des femmes ; il a été traduit

en françii-^ 'my. Estiennf) ;
{° Le caracthc et la

conduite du sexe /éuUmn , et les ananiaije» que les

jemu» getupemtnt reeimUirdelatoeUté defemmes
rertueusex discours en trois {Kfrtics. !77') in-8".

Il y justitie le caractère des femuu ii couti-e les im^
ptttatloDs du lord Cbesterfleld ; mais il montre un
peu trop d'indulgence pour des faiblesses qu'il

avoue lui-mfme tenir à la galanterie. Il rerom-

mande aux jeunes gens, d'après sa propre expé-

rience, un commerce spirituel avec le sese qni

ressemlde à de l'amour platonique; 5° Adrp^fr.r nuT

jeunes gens, 1777 , 2 vol. tn-12, réimpriaaes en

1796, 3 vol. même format; 6" Adttteeeè la Divi-

nité, in-12, 1785, réimprimées en 1787; 7» Un vo-

lume de Poésies, 17H6, in-12. Il y a dans ses vers
plus de raison que de poésie ; mais on y trouve de
la correction et de la facilité. Son stj le en général
est harmonieux ; on Irn' a reprot hé le défaut d'or-

dre dans l'arrangeaient des idées, même en An-
gleterre , OÙ ce défaut est assez commun. Le zèle

qu'il a montré pour maintenir les femmes dans l;i

ligne des devoirs que la nature et la société leur

imposent , a excité contre lui l'indignation d'une
femriK l'un grand talent

,
qni 1( S jugeait appelées

au contraire à partager tous les genres de succès

et de ^oire : « Cet écrivain , dit-«lle dans sa /W-
fense des droits de la femme, noie l'éloquence de

« Rousseau dans des périodes ampoulées, et expose
<• ses opinions sur le sexe féminin dans le jargon
« le plus sentimental. C'est d'un iMMiti l'autre un
«I éta!r><j;f* de scnf iiiifnfs froids et Drtifirirls , et

« celle ostenlatiun de sensibilité qu'on devrait ap-
« prendre à mépriser aux enfants, comme la mar-

i}iu eerlaine d'un esprit vain et étroit. « Cela pa-

rait un peu dur sous la plume d'une femme; mais

cette femme était miss Wolstonecraft, depuis ma-
dame Godwin. — Darid FoHDYcr., frère de Jacqucs,
né en 1711 , fut professeur de pbilnsnpliic col-

lège Marstial d'Aberdeen. L'envic d ajouter à ses

connaiisaneesrayant engagé i faire divers voyages
sur If rDTiîinent , il périt dans un naufrage ^ur \^"^

c6Us de Hollande en 1751. On a de lui ; Théodore,

dialogue sur Fart de prêcher, dont une troisième
édition a été donnée par son fn re en 1755; des
IHalogues sur lédtieatMm, in-jî% et un Traité de fAi*

FOR

losophie morale, imprimé en 1754. Il l'avait coiq«

posé pour entrer dans la collection d'oovragn
éIémentairespubliéeparDod8ley,inlitidée : le Pré-

cepteur, s— 1>.

FORDYCE (Geoicb), oélilm médecin anglais

du 18* siède, naquit en 17^ dans une maison «W

campagne que son père, David, possédait près

d'Aberdeen. 11 montra, fort jeune encore, d'btu-

reuses dispoaitiona et obtint le grade 4fo maître

ès arts à <ninfor/'" ans. A quinze il entra coromr

élève chez son oncle, Jean» chirurgien et apothi-

caire à Vppingham. Suffisamment imbu des prin-

cipes de l'art de gtu'rir, il alla enntinucr si s études

à l'université d'Edimliourg et sut mériter la bien-

veillancede l'illustre professeur Cullen. Le disciple

se montra digne d'un pareil Mécène. Admis aa

dorfnr.if * n !7';h, il ré|)andit de nouvelles lumièrfs

>ur le uieeutusme des (luxions et sur la nalure du

licpiide (|u'elles charrient. Sa thèse De eaiarrke a

été' insérée dans divers recueils et notamment dans

le Thésaurus de Sandifort. Attiré par l'éclat dont

brillait l'université de Leyde , Fordyce . quoique

docteur, n'hésita point à se remettre sur hs baiu^

de cette fameuse école, qu'il fréquenta assidùmeni

pendant plusieurs mois. Après avoir ainsi com-

plété son éducation médicale, il revint en Angle*

terre et se Hxa dans la eapitrilf !'»'u favorisé des

biens de la fortune , il espéra trouver dans la car-

rière de l'enseignement un moyen d*eiisleBee

honorable et lucratif. Il ouvrit en oonsécjuencf

des cours particuliers de médecine , consacrés sur-

tout aux branches de la science négligées par les

autres démonstrateurs bien qu'essentiellement

utiles, telles que la rhimie , la pharmacologie, la

thérapeutique et la pathologie. Le nouveau pro-

fesseur manquait de ce talent si précieux et si rare

qui orne et embellit par les grâces du discours les

matières les plus arides. Cet obstacle ne le rebuta

point ; il crut pouvoir suppléer à l'éloquence tou-

jours séduisante . mais (pielqueTotS stérile, par t.i

précision, la clarté, l'exactitude. Ses elTorls ne

tardèrent pas à être couronnés d'un succès com-

plet. Ses auditeurs devinrent chaque jour pluÂ

nombreux. Le Manuel qu'il composa pour leur

usage franchit bientôt l'enceinte qui lui était des-

tinée et fut placé parmi les livres classiques.

Nommé en 1770 médecin de rhû|>ital St-Tbomas,

membre de la Société royale en 1776 et du Col-

lège des médecins en 1787, Fordyce eut en outre

une pratique assez étendue. Chargé de fournir à

la marine le sauerkraut, dont elle fait une con-

sommation abondante, il justifia pleinement la

confiance du gouvernement sans négliger ses io-

lénVs (»-itiir|ue d'une santé faible et cacochyme,

il continua il'exercer ^profession juwiu'à l'ôge de

plus de soixante ans.^ourmenté par une goutte

irrégulière et une hydropisie de poitrine, il y suc-

comba le 25 juin 1802, laissant plusieurs ouvrages»

dépourvus des charmes du style, mais remarqua

bles par des vues, neuves et des expériences ct>

rieuses : i" Priae^ d'agriaUture et préceptes sur
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la végétation, Édimbourg, 1765, in-^, flg.i LOQ-
«]res, 1771 « iii-9>, (Ig. ( en anglais ) ; traduits en
allonand, nvcc des ndtes et des additions, par le

docteur Françoift-Xavier Scbw«diaoer, Vienne en
Autriche, 4T77, fn-D* ; 9» Ktémgntt de médecine

pratique. Londres, 1768, iii-S'
; ibid., 1770, 1777,

178-i (en anglaisi; traduits en allemand, d'abord

# en ITti'J, puis par Clirclicn-rrcdJric Michaëlis,

Itreslau, 1797, in-8». C'est le manuel qui servait

de texte aux leçons de l'auteur, ô" Traiir d>- la di-

gestion des aliments, J^ondrcs» 1791 , in-8° ( en an-

glais); traduit en afiemand par.Hidiaëlis, Zittau,
17<»~, in-8". Fnrdyce a sans doute augmenté nos

connaissances sur la nature du principe nutritif

et sur son mode d*asBiniiklion ; toutefois il est

loin d'avoir entièrement décbire le voile qui couvre

à nos yeux les importantes fonctions des orf^ancs

digestifs, i" Première dissertation sur la fùti c sim-

ple. Londres, 171) 4, in-8" (en anglais). Cette di&-

s»*rf ;!ti<jn fui .suivie de trois atitrcs
, publiées suc-

cessivement en 1795, 1796 et imi, et traduites «n
allemand par Hichaëlis. L'auteur désirait vivement
pouvoir oomi l 't r ( i ttr ji\ rrlograplde, dont les

quatre premiers Cragmenls avaient obtenu l'ac-

cadl le fdus favorable. La cinquième dissertation

,

ipil semble former ce complément , a été imprimée
sur un manuscrit que ledcfnnt avait tcnnini^ quel-

ques jours avant sa mort. Ce qui contribua davan-
tage encore à la réputation de Fordyee ftit sans
contredit la belle série (rexjte'rienccs qu'il entre-

prit en 1774, avec autant de zèle que de talent,

aw la température des animaux en général et du
corps de l'homme en particulier. II résulte de ce
travail intéressant que l'animal à sang chaqd , tel

que le mammifôre «t l'oiseau
, possède la faculté

précieuse de résister à l'exct du calorique comme
il résiste à l'excès du froid. Des hommes ont pu
supporter pendant quelques minutes, sans être

gravement inconmiodés, une chaleur supérieure à
celle de IN.iii bouillante, dans une étuve où des

œufs étaient iùentôl complètement durcis. Les in-

dividus plongés dans eette espèce de fournaise
ardente éprouvaient à peine deux degrés d'aug-
mentation dans leur température ; ce qui démontre
en quelque sorte mathématiquement la prodi-

gieuse influence et presipu' la mesure de ce prin-
cipe vital sur lequel on a tant di raisonné. — F.m-
tivc£

(
Guillaume), frère de David et de Jacques

,

naquit comme eux i Aberdeen ; il fit en 17t4
d'excellentes éludes au collt-i^'»' tfp rvuc \\\\v

. par-

tit ensuite pour l'ariuée en qualité tle voloutaire

et obtint bientôt un emploi de ditrurgien. De re-
tour à Loiulres , il y exerça la médecine avec le

même succès et le même éclat que son neveu
George jusqu'à sa mort, arrivée le 4 décembre
1792. Le roi l'avait décoré du titre de chevalier
en 1787. Il se livra de préférence au Irailfnu nl

des atiections syphilitiques, sur lesquelles il publia
un ouvrage estimé s 1* JSmn^ de la matadh té-

nrrienne et des moyetis proprrs à la guérir, Londres

,

17i>8, in-lij ibid., 1777, 1785 (en anglais) j triH
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duit en alknind par George-Uenri Ktinigsdœrfer *

Allenbourg, 1769, in-8». Le tome premier du Re-
cueil d'obsenations de la Socicti' des médecins de
Londres (1757) contient en outre un mémoire de
Fordyee sur les propriétés éminentes de la salse-

pareille pour la cure des symptômes syphilitiques

les plus opiniâtres, Recherches sur ies rmi^pr,

tes siçnês et les moyens curatijs des fuvres putrides
et injlammatuires

, Londres, 1773, in-8<*; traduites
en allemand, Leipsick, 1771, in-8". On peut re-

garder comme un supplément à recherches la

Lettre de rauteur à Jean Sinelair tnr la tertn «mtà-

septitfue de l'acide muriatit/itf. Londres, 179(1, in-8".

5" Estai sur i mportune de la rhubarbe et sur la

meiOewt manière de la ailHeer en Angleterre pour
les usages médicinaux, Londres, 1792, in-8". La
Société d'encouragement décerna à l'unanimité

une médaille d'or à l'aiiieur, eu reconnaissance
de ses louables et utiles eirorts pour l'acclimate-

ment d'une raciTu (l iui l'importation coûtait à

l'Ltat une soumie auuuelie de deux cent mille gui-

nées. Fordyee était avec raison admirateur et pai^
tisan1rès-Z('lcdrs immortelles découvertes de New-
ton i mats il eu fait des applications intempestives :

il considère, par exemple, l'irritabilité animale
comme une modincalion de l'attraction univer-

selle, et il la nomme en conséquence otOiocfioR n-
tate. C.

FOREIRO, en latin Forerius, célèbre dominicain
do If'' sii rlc, issu d'iiTif maison illustre, sut se

remirc plus recommaudable encore par ses vertus,

son talent et Tutllité dont il fut ft l'Eglise que par
sa naîasance. n était n*' ^ i i.shnnnc, où il prit fort

jeune l'habit de St-Domiaique. Doué d'un esprit

vif et d'un jugement solide, il fit de prompts et

de grands progrès dans ses éludes et apprit les

langues latine
,
grecque et hébraïque. Il cultiva

surtout avec soin cette dernière langue, afin de
pouvoir pénétrer plus aisément dans le sens des
saintes Écritures, et W y eut pour maître le fameux

grammairien Ange Canini. Foreiro se fit à lui-

même un dictionnaire de cette langue, lean III,

roi de Portugal , in>truit des dispositions du jeune

dominicain et du désir qu'il avait de s'instruire,

le fit envoyer à Paris par ses supérieurs pour y
suivre les cours de l'université et se perfectionner

dois les lettres divines et humaines: il y devint

ua ilieologien profond. De retour en Portugal en
i:ii(), il se livra à l'enseignement et aux travaux

de la rli iirp, où il sr (it un nom ct'!è!>re
; il pas-

sait pour le plus éloquent et le aieiiicur prédica-

teur du Portugal : c'était lui qui ordinairement

prêchait les stations devant 1 1
cMur, sans que cela

l'empêchât de reaq»Ur les mêmes fonctions dans

les autres églises. Le roi et les princes ses frères

l'honoraient de leur estime : dom Louis, l'un des

deux princes, lui confia l'éducation de son fils

dom Antoine eu 15G1. Dom Sébastien, qui avait

succédé à Jean III
,
députa Foreiro au concile de

Trf ntf en ((urdite <le théologien. Foreiro y pro-

noDva plusieurs discours qui furent fort applaiidis,
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et les pères l'entendirent avec tant de satisfaction

,

qu'ils le firent prêcherdevant eux une fola chaque

semaine. On ne lnr(l;i poiiil à s'o[)orr('voir au con-

eiie que Foreiro ne se distinguait pas moins par

sa dextérité dans le maniement des affaires que

par son érudition et son éloquence. V ny:int eu à

traiter quelques point* délira!* avec l'it- IV dans

des conférences particulières , on en ciiargea Fo-

reiro « et il t'acquitta de cette commission I la sa-

tisraction du pape et du conrilp dès lors on n'y

agita presque rien sans qu'il fût consulte. On a

pM^tendu qu*ll avait rédigé le texte du concile

tel que nous l'avons. 11 est sûr du moins qu'il fut

secrétaire de la commission pour la censure des

livres et qu'il est l'auteur de la préface qui se

trouve à la tète de YIndex publié en ir>6i ; il fut

au'i'^i rhoisi avep deux autres théologiens ( Léonard

Marini et (Wlles Foscarari ) pour rédiger le catë-

chlioie du concile (i) et fut membre de la commis-
"îi'm pour la révision et la réforme du hrf'viairo et

ilu missel romains. A son retour à Lii»bonne, t n

IMI, Q fut nommé prieur du couvent de cette

ville et peu après provincial. C'est pernlanl l'exer-

cice de celte charge qu'il fit construire à Ahneïdn

un couvent de son ordre, où , lorsque le temps de

son administration fut expiré, il se relira s'y par-

tageant entre i'étn<]e v\ la pri^^e. 11 y mourut le

10 janvier 1587. Il a laissé : i" Isaia prophetœ vêtus

«t nota ex heèntieo tertio atm eommentario , Venise

,

iu-fol.
;
Anvor<;, irur», in-H". Cette traduction

et son commentaire, regardés comme excellents,

ont reparu en 1660 à Londres dans le H* volume
des Critiques sacrés; 2" des Sermons et autres ou-

vrages ou commentair(*s sur plusieurs livres de la

Bible , demeurés manuscrits. L—y.

FORFR (Laitheht), Jésuite suisse et fameux con-

Iroversiste, né à I.ucerne en l.'îSO, entra chez les

jésuitcii à. l'âge de vingt-cinq aus et commença,
suivant l'usage, par enseigner les humanités dans
les collèges de cet institut. Après avoir fait ses

quatre vœux cl reçu l'ordre de prêtrise, il fut

chargé de professer la philosophie, la théologie et

la controverse. Knnenii redoutable des nouvelles

doctrines et plein de feu , il se dévoua à les com-
battre et poursuivit les sectaires avec une activité

infatigable. Il devint chancelier de l'université de
IMIliugen, fut recteur du collège de Lucerne et

enlin confesseur de l'évéque d'Augsbourg. Il mou-
rut d'une atUN|oe d'apoplexie, à Ratisbonne, le

7 janvier 16î$9, âgé d'environ 79 ans. Il est auteur

d'un grand nombre d'ouvrages, la plupart de

controverse. Le catalogue qu'en donne Sotwel,

hiliHographe de la société, en porte le tunnhre à

quarante-quatre, les fms en latin, les autres en

allemand. Voici les principaux: 1°S^mbotum cat/io-

'1-

ro-

ent

11) CititdUfMiM jmwcAm, VMmt IMS. In-tol., trl^o
vMt rdlMBri^ «l mam mmI nM 1» aon d» CcfMMfau r.

mmm. LwMdittoiip l*«ucthu«le et la précùion t'y trouve
ftfnniet à lVt<|«iiee rt i la r^uMé du >Ulc iiui est telle que
quelque» «utcun t-n »nt r.ilt hoatiuor à A/ai MmAm; nwi* 1«

P. La^ioiuAnini « prouvt itui c'est le MTant JulMPaggiaBl qui
â ma «t pM le etyle de ce cetécbiMBe.

FOR

lieum, MUranum, eahhtinnumt cum apodoUco c»t-

bum, UlUngen* im, in^. PiâroeUhm mi^
rum contra j/retdirantetn Tubingetuem, ibld-, 1023,

in-4**. C'est une défense des voeux monastiques.

3" Lv^iinutiamaturgiu. ibid., in-é". A'^Clnmm»
tiens Protem , areanonm Soei$tUtii Jetu DtMu
dedolafus, et gemiino svo vultu reprfttentatus : «c-

cesrit auctarium animudvertimnm in Uasparis Sriop'

pU «e^ukuHeam astrohgùam. Ingolstadt, 1636,

in-S". f1" J^n'i^frlander advernu Philomnim
tandrum auclorem FhgtltijtsuUid. C'est ScioppiuS,

ennemi juré des jésuites, qui flfétait eacbé sons le

nom (le Mélander. l.a réponse de Forer r^î en al-

lemand et i)arut à Munich en 1633. Forer passa

ainsi sn vie à attaquer et à se défendre. Parmi les

articles lancés Contre lui , deux portent le titre

tXAnti'Forer T e premier est de Jean-Ulric Pr^
gitzer, pasteur protestant et professeur de théo-

logie i Tubingen ; son livre est dirigé contre le

Patrodnium vikorum, et il y nttri jue ln> vœux mo-

nastiques. L'autre Anti'Forer est de Pierre Ha-

berlcom, professeur de théologie I Glesscn et

prédicateur du landgrave de liesse
,
cet ouvrage

parut en 1654 ; il roule sur des questions propo-

sées par le P. Forer aux protestants, sur la nature

de la réfomiation, l'état de l'Église msnt Lo-
tlier, etc. Outre ce<i nombreux onvnî^e* j>rtlémi-

qiies et d'autres encore, demeurés inanu&crits,

dont la BibSoUUique MMarffut de I» Sylt$e donne
le détail d'après la f.urerna litr'-mh- df \ -\ -F. de

BalthasaTt on a du P. Forer des Obsenauhns sur

les eaux thermales de Meffisrs, traduites du latfai

en allemand, Atigsbourg, 1612, în-8», fig., dont

Haller parle avec éloge. L—Y.

FORJiST (FiERRE DK la), archevêque de Rouen et

cardinal , < Fun des plus excellents hommes de
• son temps, » dit François Ihicbe-^ne pi pcUt

nombre de ceux qui, nés dans une condition ob-

scure, ont dû leur élévation à leur mérite, vit le

jour dan.s le village de 1 1 Sr;>; \ i qnrl îties lieues

du Mans, en 1314. Son père âc nommait Philippe

de la Forest, et sa mère Mar^erite, native de la

Chapelle-Sl-Aubin, autre village dans les environs

delà même ville. C'i'taient d'honntUes gens, occu-

pés des travaux de la campagne. Marguerite avait

un frère ecclésiastique, nommé Geoflroi de la

''hn|ielle, que fini ^le i^aval, évêque du Mans,

" luilniit de sa suflisance et expérience en fait de

» justice , » avait constitué sottofRdal, etquesou
mérite éleva dans la suite mit cp nii''me siège du

Mans. Pierre montrait une grande vivacité d'esprit

cl un grand désir d'apprendre. Soit que cet ooeie»

oflicial, y contribuât , soit qu'en bons parents le

père et la mère de Pierre épuisassent leurs moyens,

ils tirent étudier leur fils, et ses progrès dans les

classes furent tels, qu'à l'âge de douze ans il avait

achevé ses humanités et sa philosophie. Il s'appli-

qua alors à la jurisprudence avec tant de succà,

qu'après avoir obtenu ses lioencM II fht ftS^ pro-

fesseur et cn.seignn le droit dans «'mîr^ nlnr?

fameuses d'Orléans et d'Angers. Sa réputation y
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ameoa bientôt un grand concours d'auditeurs. On
venait te consulter de tout eMt; on j accourait

mt^ine des pays étrangers, et la f;irilitt' avec la-

quelle il savait résoudre les questions les plus dé-

licates lui attiraitune admiration générale. Gui de

Laval crut ne dtfoir pis laisser sans récompense

des talents si recommandables, et, n'ayani rien

de mieux à offrir à Pierre , il lui donna la cure de
ChënlrMe-Gaudin. C'était un théltrenn peu ré-

tr'^ri pmirlr m*Tile du jeune docteur, rt peul-tUre

pour nta ambition : 11 résolut de se rendre à Pa-

ria et de s'y faire connaître. Il en prit le moyen
le plus sûr, en s'allachant au barreau, et exerçant

la plaidoirie près de la première cour de magi<;-

Irature de France. Il ne tarda point à se faire dis-

tinguer dans cette carrière, et le bruit de s<$

succès parvint jusqu'à Philippe de Valois, qui le

pourvut d'une charge d'avocat général. Ce ne fut

pas le seul avantage qu'il obtint. Les bén^flees

vinrent , comme d'eux-mêmes , s'accumuler sur sa

Ute. Philippe de Valois ayant investi son flls Jean

des duchés de Normandie et d'Aquitaine , ee jeune
prince admit Pierre de la Forest dans son conseil,

lui confia les sceaux de ses duchés et l'en nomnin
chancelier; il lit plus encore : il le ret ounnanda à

Cle'ment VI, qui lui donna l'évéché de Toiirnay.

l'icrre de la Forest néanmoins n'alla jamais dans
celte ville, ses charges le retenant à la cour. Phi-

lippe de Valoii» peu de temps après, l'éleva ft la

dignité' de chancelier de France, h la idace tir

Jean de Cberchemont, et le nomma son exécuteur

testamentaire. (Test prcsqn*en même temps qu'Au-
douin,évéque de Paris, ayant été transféré au siège

d'Auxerre. Pierre de la Forest fut pourvu de l'évé-

ché qu'il laissait vacant. Les talents de Pierre de
1.1 Forest et les hauts emplois dont il était revêtu

lui flrent prendre une grande part dans les afTain s

politiques de son temps. En 1331, il fut chargé
parle pape, conjointement afeertfréquede Laon,
(le donner le cliaj)ean à Higaudde Roussi, nonuue
cardinal, et auparavant abbé 1' Si-Denis. La cé-

rémonie s'en fit au palais, « ii iirésence du roi

Jean, et les historiens remarquent que c'est la

première fois qu'il fut dérogé par les souverains

pontifes à l'usage d'aller recevoir le chapeau a la

Mur ptpale. La trêve entre Ëdooard et la France
«ymf fxpirr nu nv^h d'rrnùt dr la même année, la

Fure&l fut un des piéutpotenliaires nommés pour
aller traiterde la paix. Les conférencease tinrent
entr- C d iis et Guines; mais on ne put convenir

que d'une trêve, qui même fut bientôt rompue,
et que"Pierre de la Forest signa en prenant les

<|ualités de chancelier de France et d'évêque de
Paris. L'annc'e suivante, il fut nommé archevê(iu(?

de Rouen. 11 faut qu'alors on ne pût, sans di»-

penaes, cumuler le tndtement d'une charge avec
un revenu ecclésiastique. 11 existe des lettres dè-

rogatoires oui autorisent Pierre de la Forest à per-
ténàr les émoluments de sa charge de ebaneelier,
nonobstant, y cst-il dit, que ta préUtture en euddeub
faire ceutr la eontinuatUm, U (sut tnsd tptûon la
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dignité de chancelier, tout érainente qu'elle est

,

n'anoblit pas, puisque le même Pierre de la Fo-
rest ayant vers ce temps fait l'acquisition du
chftteau et chfttellenîe de Loupelande, près le

Mans, fut obligé, pour être investi de ce fief no-
Me, de prendre des lettres de noblesse. En 1SS4,
il se rendit à Avignon, où l'on (îcviit riinfr'rcr, en
présence d'Innocent VI , sur les moyens de réta-

blir la paix entre la Vnmce et l'Angleterre; nuds
Fdouard y mit des conditions «pii la rendirent
impraticable. Le renouvellement des hostilités

obligea le roi Jean de convoquer les états l'année

suivante. Pierre de la Forest, en sa qualité de
chanceliciv en fit l'ouverture en la chambre du
parlement de Paris et parla au nom du prince

,

ftour qu'on hdfiti tntWM ayi$^Mfiai $u0^Mt9
à faire m guerre. En nîlf), le roi ayant été fait

prisonnier à la bataille de Poitiers, une nouvelle
assemblée des ^(ats Ait convoquée pour travailler

à la dilivrance du roi. Pierre de la Forest en
fit encore l'ouverture; mais les députj's, au lieu

de s'y occuper du Men de l'État, présentèrent au
Dauphin Charles, lieutenant du royaume pendant
la captivité de son père, une liste de vingt pcr-

souneî» revêtues des premiers offices, et les plus
fidèles serviteurs du roi , à la téte desquelles Aait
Pierre de la Forest, dont ils exigeaient la destitu-

tion. Charles éluda pendant quelque tempâ cette

demande, et pour éviter d'y répondre, prenant
1' prétexte d'un voyage à Met/ pour y aller con-
sulter l'empereur Charles IV, son oncle , sur la si-

tuation des affaires de France, il rompit les états.

Le prince , dans ce voyage , ae fit accompagner de
Pierre de la Forest ; à son retour, voyant que, s'il

ne con^ventait à la demande des états, il ne pour-
rail olitcnir de subsides pour le roi son père, fl se
vit obligé de céder In r»it*nif :itniér, Pierre avait

été nommé cardinal par innocent VI, qui le créa
aussi son légat en Sdle. Pierre, se voyant desti-

lué de sa place dechanrelier, se retira à Bordeaux,
où le roi Jean était encore et où il lui reporta les

sceaux. On y négociait la liberté du roi. Les af-

faires n'avançant point, <t Pierre espérant que
peut-être en Angleterre il pourrait les liAter, se

rendit à Londres, où il demeura près d'un an.

Pendant ce temps, la France était livrée i la fu-

reur des factions. En 1"-i'>, le TVnn]i!i!n nyrint ri'ussl

])ar sa sagesse à calmer un peu les esprits, un de
ses premiers soins fut de réhabiliter les oîflders

(ju'il s'était vu contraint de destituer. II rendit une
(ordonnance par laquelle il tes restitue en leurs était

et renonces, et veut qu'ils soient payés des gages
de leurs ofllces OOmme s'ils les avaient toujours

t( nus. Par ce moyen, Pierre de la Forest fut réta-

bli dans sa charge de chancelier de France; mais.

Instruit que ses emiemis tramaient contre lui de
nouvrnn\ complots, \\ se retira à la cour d'Avi-

gnon et s'établit à Villeneuve, près cette ville,

où H mourut de la peste le flSJuIn 1361. Son
cœur y fut iiihiiiu'', et son corps transporte au

Mans pour y être enterré dan» la cathédrale» à
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eMé Ae l'évéqne Geoffroy* ton onde, «iiqtiel il
'

avail fait t'Icvcr un monument. Trois jours avnnt

sa mort, Pierre avait fait un testament fortétendu.

Par une des dispositiong il ordonnait qu'un ser-

Tice solennel lui serait fait à Paris, dans l'egllse

de Notre-Dame, dont il nv;»ii ('it' cîi.'in(»ino. On y
voyait autrefois, sur un des piliers du ctutur, sa

Statue , dont François Dudiesoe, dans son Hitêom
des cru dmam fivnçait» nom a OOBSenré la ressem-

blance. L—V.

FORISST (PmiiBVAi«), médecin bollandais, plus

connu parmi les s.iviiuis sous le nom de Forcstus

.

parce que c'est ain&i qu'il traduisait son nom à ia

téte de ses ouvrages écrits en latin , naquit dans
la ville d'Alkmaer en itSSL Son père, qui était

bailli d'un village voisin, l'envoya à l.ouvain pour

y étudier le droit ; mai^ Foi c!>lu& n'avait nul goût

pour la profession d'avocat et se sentait un vif

luncliniif ]»onr c' Wv tte moilccin. Son père lui

permit de i>'y consacrer. Apres avoir achevé ses

études & Louvain, il alla voyager en Italie, par-

courut successivement Bologne, où il prit le bon-

net de docteur, Padoue, où il suivit les leçons du
célèbre André Vetale, et Roiuc, où il eut l'occasion

d'acque'rir de nouvelles lumières en assistant à la

clinique de son célèbre compatriote Gisbert llors-

tius. l-urestus quitta ritalic pour aller à Paris.

Dans cette ville il suivit les cours de Vidus Vidius

et de J. Sylvius. Après nvoir exerce la médecine
pendant un au à Piihiviers, il retourna dans sa
patrie et y obtint pendant douxe ans les succès
les pins 11

t iircux dans la pr<itiiiuc. Lne maladie
pestilentielle exerçant les plus grands ravages à

Delft, cet habile médecin n'hésita pas de se rendr<e

aux instances des habitants; et, à l'exemple de
l'immortel flippocrate, en s'exposant au danger
le plus imaiiaent, il eul le bonheur de sauver une
multitude d'infortunés et de se préserver lui-même
de la contagion. Les magistrats de I)rlft lui ayant
oflert une pension considérable, il Uxa son séjour

dans leur ville, et pendant quarante ans il ne s'en

eloif^iia monii ntiTieineiit (jue pour aller à Leyde,
où ii fut appelé eu ioTô pour ;r («ire les premières
leçons de médecine ft l'ouvarture de l'université

qui venait d'y être fondée. Forestus, devenu vieux,

se retira à Alkmaer sa patrie ; il y mnurui vu ! 'y'M ,

à l'âge de 7a ans. La ville lui lit éievt r ua monu-
ment dans la prindpalo 4%lise. On y lit ce distique

chronogramnaUqye :

cVICtI> rat» CVha bac tVh MoU rotMtV* :

hI|.poCratW twUYt* ! fUlt, ILLe lUtt.

Forcstus joignait à un savoir trè»-varié l'habileté

d'un grand praticien. On voit, en lisant sesécriu,
qu'il était un excellent olisorvateur. 11 y a recueilli

un grand nombre d'histoires fort intéressantes sur

les maladies. HaUer suspecte la fidélité de ces his-

toires , mais Bo(frbaave en faisait un cas tout par-
ticulier. L'on s'aperçoit

,
d'après les ouvrages de

Forestus , qu'il donnait un peu dans la polypbar-
naeie, oonune c'était l'uiage de son temps; ee-
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pendant pluaieupt de ses fonnides sont encore en
faraud crédit dans la Hollande et dans la Belgique

et portent son nom. L'auteur de cet article a lui-

m^e souvent prescrit dans ces contrées la boii-

son connue sous le nom de decocium Pétri Foredi,

queee grand praticien employait avec succès dam
\ch aireciiuuscatan iiaies, qui sont fort communes
dans les Pays-Bas. Voici la liste des ouvrages les

plus remarqu ilil^ s île Forestus: 1" ObtercatioHttM

etcurationtan tnedumalium , tive medicmœ theortiicm

et praeiktt, UM XXVItt. Francfort, 1603, S voL

in-fol.; ±oIdtm, lih. VA/A', ibidem, KiOl, 1 vol.

in-fol. ; 3« Idem. lib. XXX, XXXI et sXXXlI, ibU.,

1G07 , 1 vol. inHfol. ; (Mffipe. H ^raS&mm rU-

rurgicantm libri quinque ; aceeuenmt dt incerto ae

fallaci urinantm judicio adcertux uromani/u et uro-

scopos lihri très, Francfort, IGllJ, in-fol. Ce vo-

lume, formant la suite du précédent, est le SI* de

la eolleclidn. I> in< ( e dernier écrit Forestus s'élève

Justement conlrt: la jonglerie des charlatans qui

prétendent connalire è nnspection de l'urine les

maladies, leur cours et leur suite. Cette opinion

prouve en faveur des lumières et de la philosophie

de l'auteur, qui les manifestait à une époque o«

la médecine ét;iit infecléo des préjugés les plm

absurdes, auxquels des médecins d'ailleurs recom-

mandables avaient la faibUise de sacrifier. 3» 06-

*err. */ curai, chirurgicarum libri quatuor pultri^

res. Francfort, IG11 , in-ftd. Ce >olunie est le fi"

tome et le dernier des ouvrages de Forestus. La
œuvres de cet habile médecin sont toujouitcoii-

sullées par les praticiens ; elles ont t'ié réiin|tri-

niécs, soit séparément, soit ensemble, en Alle-

magne , en France et en Hollande. Les O&wrMtfsw
et Histoires chirurgiqites . Genève , 1660, en cootleo-

nent un extrait traduit en français sons le litre

d'ObsercatioHS chiruryiques qui regardent les maid-

dies externes. F-HI.

FOHICST. Voyez Leci.erC«

F01t£i>T-DUCIl£&NE (Ni€0US}, jésuite, pui»

religieux de l'ordre de CItcatix, né a Reims vcn
l'an lijOo, entra dans la société à l'âge d'environ

dix-sept ans. Après avoir enseigné dans (jUCTérents

collèges (à Reims et à Pont-à>Mousson ) , suivant

l'usage des jé.suites, il obtint de ses supérieurs h
permission de voyager ; i! ]>3rconrut Tltalie cl *i-

sita Home. Ou ignore ce qui le porta à chaagtr

d'institut; mais il demanda au P. Mutio ViteUesdÛ,

géne'ral de la compagnie, et obtint In ymnission

de passer dans l'ordre de Cileaux. U conserva au

reste sous son nouvel habit tout son attacbeoienl

pour son premier état et les principes qu'il y nnit

puisés, comme le témoignent la plupart des écrits

qu'il composa depuis, relativement aux opinioB*

alors débattues; ce qui l'a rendu fameux dans

l'histoire du jansénisme. Il obtint une abbaye, tl

à la téte d'un de ses ouvrages il prend le titre

A'ahbas Escuriensis (abbé d'Escurcy, diocèse de

Totil Néanmoins , dans la liste des abbés de ce

monastère donnée par les auteurs du GidUa ckrii'

liflm* on ne trouve point le nom de FlarcsNIa»
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ebesne ; et même à IVpoque où il pourrait être

ttmi afoir gouverné 1 ibbiy» d'Escurfy , on la

trmivp pnsKf^d^p par trois commrntlMtair» *; <>n ?

de lui pendant qu'U était jésuite : 1° Pratique du

eompai de propoiOom, D y en a vne édition de
. in-li. 2* Nicolai Forexl-Duchesne abbtUis

Kteuriensis Jlorilepum mmxtrsaie Uberalium atiium

*i tcientitmtm. C'est tin extrait des leçon» ifu'il

svnit ilonnëes, e'tant jésiiite, sur la philologie, tes

mathêraaliqm^s . la philosophie et la théologie,

li'ouvrnge est peu connu, et l'on dit qu'il nierile

peu de l'être. 3» Horottopm DefyàM, miftww JVIe.

Durliejtir, Paris, in!^"2, 5n-l" ; l" Pr''';ij;f!ntit tirées

du coHciie de Trente contre Us nouveautés de lafw,
par NknlatForuUlkuhÊtM^Mé htmarêht . déiUêtt

i la rrlne. 16 il), in-K* ; îi" Lettre d'un thi'ohgien à

ton ami malade, contenant ^Abrégé de Jansénius,

Paris, KtMl , in-i" ; 6" Lettre d'un théologien à son

nmi en eonvolfsci nre , contre trois lettres d'un jansé-

nitte (l'abbë de Bonrzeis). l'iris, |(!r;n. in-t"

7° Lettre d'un théologien à un sien ami , parj'aitcmtiul

guéri dit Jaitténitm», wnÊtméuU gml^vm «Ht mt ie»

ennout du concile d'Orange, Paris, î(>5<), in-4". I.f

P. Gcrberou, dans son Hittoire du jansénisme,
parle de ces dtlKfrenlt ouvraget avec peu d'eetlme

pour eux et pour leur auteur. Ce n'est pas à un
juge aus.si attaché au parti contraire qu'on peut

s'en rapporter ; mais ces écrits , étant de circon-

stance, ont aujourd'hui peu d'Intérêt. L—v.

FORFSTI
(
jACQrF.S-Pmnppv '

. Iii^-toricn
, plus

connu sous le nom de Jacques-l'hUqq>e de Ikr-

pm , naquit en 4484 è Soldio , près de cette vflie

,

(if p.iri'nls t1isiinp;ii('si par leur naissanrr rt par

Ifurs ( iiiplols. Apres avoir terminé ses études avec

un grand succès , il entra en 4481 dans Tordre

lies ermites de St-Augustin et en reçut l'habit des

mains de Jean Nihhia , de Novare, l'un des fonda-

teurs de l'urdre en Italie. Dès lors il partagea son

temps entre les devoin de aoa état et la recherche

»l' >nM.Tinm( nt<ihistoriquesdu moyen âge. Il forma

ainsi de> recueils précieux qui lu,i furent d'un

grand seeours pour la rédaeUon de l'ouvrage qu'il

méditait . T! ne s.' proposait rien moins que de

comparer entre eux tous les historiens, de fondre

leurs récits et de former de cette manière une
espèce de corps d'histoire universelle. Ce fut dans

cette vue qti'iî pulilia son Snppleminlum rhronieo-

ntm orbis. ouvrage qui eut un granit succès, et

qui, malgré ses nombreux défauts, mérite encore

d'(*trc ( (Ml n!tr' ^nrtout pour 1« < f^its dont l'au-

teur a été le témoin. La réputation de Foresti de-

vait le porter aux premières dignités de son ordre ;

mais il les refusa toutes pour se livri r ]>lu8 tran-

quillement à l'étude, et ce fut malgré lui qu'il

accepta la direction 'momentanée des couvents

d'tmola , de Forll et enfin de Bergame. Il chercha

à inspirer à ses ronfn'rrs le goût des lettres, et

11 forma dans le couvent de Ikrgame une biblio-

thèque , l'une des plus nombreuses qu'il y eAt i

cette époque. Foresti mounit rn rrttp ville le 1,*)

iuin 1»20, à l'âge de 86 ans. On a de lui : 1* Sup-

XIV.
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plementum chromcorum orbis ab initia mundi utquê
mé mmm 1481, mri XV, Venise, 44», In-fol.,
cittr pr iTiitR" édition est fort rare; Orescia,
itëo; Vi-nisc, liiiG, 14tK), U»*, in-fol.; Nureai-
lierg, liiOS; Venise, 1503, 1JÎ06, in-fol. On trou-
v( ra des détails curieux sur ces difTérentes édiliona
dans la nibliothèque de David Cii^oient, art. Ber-
gomas. GOtze assure que l'édilion de Venise 150G
est la plus rare; c'est aussi la plus complète, puis*

que l'auteur y a ajouté un Ki" livre qui conduit

cette clironique à ta Un de l'année 1505. Celle

édition a été réiuprinée dans la' même ville en
1513; enfin, Simon de Colines en a donné une,
Paris, 1535, remarquable par la beauté de l'iin-

pmaion et par l'addition d*ttn 4T* livre, qu'un
attribue à Bernardin Bindoni ; mais les mutilatioM
qu'elle a éprouvées la dépréc ient beaucoup ruix

yeux des amateurs. La chronique de Furesli a clé

traduite en italien par F. Sansovino, Venise , 14U1

,

r-i", in-fol.; ibid., 1573 et ir>X1
,
in-i"; ^" /h

piuriaùs Claris teUctitque mulieribus ojnu jtrope di-

«Anmi wotUdm» amgetHm. Ferrare, U97, in-IM.
C'est l'unique (-dition de cet otnrnge ; niais Uavi-

sius Textor l'a inséré dans son recueil De metwH
tmUUèiu ei Omit mtJieHèiu, Paris, im , în^fol.

Les curieux le recherchent surtout à ruLson d'un
article sur la papesse Jeanne ; mais ils peuvc nt

trouver cet article dans les note» de lu bibliuliie-

que de David Clément. 8^ Coitftssiouale seu interm

rngatorium alinrttm norissimum , Vonisi'
, ttH7,

in-fol., 15UU, in-8»; Anvers, 1513, in-H»; 4" Com>-

wmtmhu in Ctdmtm iê mmibnt, kMi. Cet oUf*

vrage est cité dans la Ai6iL noaio wumucriptorim
de Montfaucon. >V—s.

FORESTI (Antoine) ,
jésuite, né à Capri dans le

duché de Moilent- vers le milieu du 17' siècle, est

principalement connu par l'ouvrage Mriv.ml :

Mappamondo istorico , overo descri^ioiie di tuUi intr

péri del mundo, délie rite dei pontejici , e i/àUijdi
illnstri deW antica r mmln-na stor'ut

, Parme, 16î)fl

et ann. suiv., 6 vol. in-4". On n'avait pas encore

osé entreprendre une bistoire univeneile sur un
plan nnssi étendu; mais Foresti mérite bien plus

d'éloges pour avoir formé ce plan que pour la ma-
nière dont il l'a exécuté. U monmt vers l'année

1C99 avant d'avoir terminé son travflil. Le célèbre

Aposl>»Io Zeno le continua et publia les qn-itre

volumes buivant^, qui contienneul l'iiiâluirc des

rois d'Angleterre, d'Écosse, de Sirède, de Dane-
marrk, desducs de llf>lstein etdesconjles rlrC.iiel-

dre. Le marquis Dominique Suarez a donne leW volume, qui traite dea califet ; et le docteur

Silvio (iramli le IS', qui renferme l'Iiistoire de la

Chine. Ce grand ouvrage a été réimprimé à Venise

en 1745, 14 vol. in-^. Il avait élé traduit en alle-

mand par George Schluetcr, Augsbourg, 1716»

1718, 6 vol. In-fol. On connaît encore du P. Fo-

resti quelques ouvrages ascétiques : !"> 1 cun/urti

eeletti huriati alla miliua cristiaaa délia saera iega^

Parmf. l'^Wi; Veni-^f», 1GH9, in-t'J; "2" // sentigf

délia sajfieHuf mostrato a giovani siudenti, ParmOf
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lG«i); Venise, 1703, in-12; 3^ La tlrada al san-

Inario mostrata a' chierid i qiu^ atpirmo al sacer-

rfosio, Modène, lOOO, in 1-^, souvent réimprimé.

Od conserve à la htblioLhcque ducale de Modène

des MManym AjftorifMM du P. Foreftti el «M Lee-

tioiies iti S. Srriptttram. W—s.

FOIll:^TibK (Antoine), en latin Syivioltu, poëlc

né à Paris dans le 19" ri^de , araît en pour amis

et pour compagnons d'etudcs liobert Gafi^in el

Fauste Andreiini. Lacroix du Maine en a parlé as-

sez superficieUement ; mais on ne peut deviner

sur quoi la Monnoye s'est fomU- puur assurer

qu'on ne doit pas I»' «listinguer «riin rtlipfieux cc-

lesUn du même nuin auquel on attribue quelques

vers français en l'iionnear de la Ste-Vîei)$e. Ces

deux auteurs nous paraissent, au contraire, n'avoir

de commun que le nom. On conjecture qu'An-

toine Forestier avait embrassé la profession des

armes et t(u'il fl! ]i campagne du Milanais sous

\.m\\% XH. lecture de ses ouvrages aurait sans

doute appris quelques antres particularités de sa

vie ; mais le recueil en est devenu si rare
,
qu'on

l'a cherch'- inutilement, même à la Bibliothèque

de Paris. Ln voici le Utre d'après Conrad Gesner :

JÂ^ié a&ipM, tUêB/e^ de Sfrir^ Miaefo; de tigno

lignoque crucis ; de resurrectione Domini, de lauro,

de nobiliUUe generù, de Victoria Ludotici XII in Ge-

nmneet; Uem HendeeMylltAonm et ean^mmm ad
dirertos lilier; Dîologi islhjunî el epigrammata, Pa-

vie, 1508, in-i". On conoait encore de Forestier :

Omivmietrima^^kaUet^bmfmmdk»^ Ladoeiei

XII GalSmregie w Venetot, sans date et sans nom
de lieu d'impression, in-4"; Paris, le Marnef,

même lormat. Alphonse Chacon lui attribue un

TraUé ttadr^egie Judiciaire, en manuscrit, et

Kdnig un î>n('me lalin à l'honneur de Str-<;( ne-

viève. Lacroix du Maine dit qu'il avait laisse plu-

sieurs eomédles françaises; mais elles sont per-

dues. W— s.

FORESTIER (PtEfiRE), prêtre, né à Avallon le

16 décembre 1654, obtint un canonicat à la collé-

giale de cette ville
, partagea sa vie entre ses de-

voirs Pl l'ctude, el mourut dans sa patrie le 7)0 no-

vembre 17i5, à l'ûge de iii» am. 11 est auteur dcj>

OWrr^;es suivants : i« Homélies ou Instructionsfa-
nnliéres pour des têtures ou profctsinri'- religieuses

,

Paris, lUlM), 2 vol. in-i2. Ces discours sont au

nondbre de trente^enx. On trouve & la téte du
second volume une dissertation en forme de pré-

face , dans laquelle il combat les erreurs de Moli-

nos, qu'un de ses confrères avait récemment
cfacrché à remettre en crédit. 2" Histoire des indul-

gences et des jubilés, Paris, 1700, in-12. (]et ouvrage

est estimé et passe pour le meilleur de Forestier.

3^ Les Vie* dee tmntt patrons, M«rlyr# ef éeéques

d'.lulun, Dijon, 1713, in-12. Il en promettait une

nouvelle édition, augmentée d'une préface sur

rétablissement de la religion chrétienne dans les

Gaules et du catalogue des saints qui ont fleuri

dans les sept premiers siècles de l'Église; mais le

peu de succès qu'eut son ouvrage l'empécba de
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tenir sa promesse. 4/^ EtpUeaiUm littérale des

émngiles des dimanches et fétes de VAtenÊ ef d» ùh
rente, Paris, 1701, in-12. Il n laissé en manti^-rrit

les l ies des saints cccqucs d'Auxerre et une Histoire

de l'église collégiale d'Atallon.— FORBSTin (M^
thurin-Germain le}, jésuite, naquit à Paris en

1 G97, et après avoir terminé ses études d'une oïd-

nière brillante, fut admbdansla société en 1717.

Son esprit et sa capaoile' pour les afTaires rélevè-

rent bientôt aux premiers emplois. 11 fut appelé

à Rome par le supérieur général, qui le nomma
son théoloi^en et le «hattgea de la réwion des
ouvrages composés par les membres de la société,

il fut envoyé en ITiMi à Londres, pour apaiser les

créaneiera du fameux P. la Valette , et y parvint

non sans peine. De retour ri V.omv il fit de tains

efl'orts pour s'opposer à la supprei>i>toD tie l'ordre,

sollicité alora par tous les souverains; il nMxirat

dans cette ville en 1778, à Page de 81 ans. W—s.

FORESTIKU (Hemu), général vendéen, était né

à la Pommeraye en 1775, (Us d'un pauvre cor*

donnler, et ne reçut un peu d'éducation que parce

que sa physionomie et la vivacité de son esprit

avaient frappé une dame de ce village , qui le fit

élever à ses frais sous la condition qu'il se desti-

nerait à la carrière ecclésiastique. I.a guerre civile

ayant éclaté dans celte contrée en 171)3, lorsqu'il

avait à peine dix-sept ans , il prit les armes pour
la cause de la monarchie, comme tous les homme»
de son âge , et combattit avec tant de distinction

et de valeur
, que dès lors on le nomma ie preux

chevalier. Au combat de Beaupréau , ce fut lui qui,

après avilir décidé le premier rassemblement dans

le village de Bauce par ses exhortations et son
exemple, mardia sur St-florent, prit les eaoons
de l'ennemi et les tourna contre les grenadiers

républicains, qui , saisis d'épouvante , se retirèrent

aussitôt. Ce fut encore lui qui gagna la bataille

de Génctaux, d'oii il se porta sur Jallais; après

quoi il surprit et battit un détachement sorti de

Chalonnes, et .s'empara des fusils avec deux pièces

de canon. Lorsfue tous les corps royalistes r(-u-

nis formèrent une masse r(ui prit la dénomination

de grande armée, dirigée par un conseil de neuf

membres. Forestier, malgré sa jetmease, fut un
•le ces membres. Il eut le commandement d'une

division el ûl à la tête de cette troupe des prodi-

ges de valeur contre le général répubiktin Da-
houx. Ce fut encore lui qui exécuta le fameux
passage du pont Vérin et de ia digue du moulin
de Givry, où il se jeta dans l'eau suivi de 300 ca-

valiers , qui traînaient à la queue de leurs che-

vaux 300 fantassins. Forestier ne se distingua pas

moins aux batailles de Doué , de Montreuil et de

Saiimur, et c'est alors qu'il lUt nommé général

de la cavalerie. A ('h;UiIlon, étant tombe' dans une

embuscade, il eut sou cheval tué sous lui ; mais il

conserva une telle présence d'esprit, que la troupe

répulilicaine qui l'avait ainsi surpris fut elle-

m<*me faite entièrement prisonnière. .\ Vihicrs il

répara par un brillant succès, contre l'armée de
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Santcrre, le déiaitre de Luçon. Son «bml fut en-

core tué dans cette occasion , perce' de balles et

frappé d'un boulet. Ayant mis pied à terre, il

marcha l'épée à la main contre une espèce de re-

drale établie dans le cimetière, i^enipara de ce

poste Importnnt et fit prisonnier tout le corps de

grenadiers qui le défendait. U eut beaucoup de
put è la victoire de Sauinur, où les royalistes

s'emparèrent de quarante pièces de canon et fi-

rent 7,000 prisonniers. Après le passage de la

Loire, U comiiuiikUi encore toute la cavalerie ven-
déenne dans eélte désastreuse expédition, et lors-

que la défaite du Mans eut rendu toute résistance

itupoii^ible , il alla se réunir pre!>(|ue &cul a uu
corps de chouans dans la forêt de Gâvres, et passa

rnsuite sous les ordres du comte de Puisaye. Ce

général, ayant voulu surprendre la garnison de
Rennes au oonunencement de 1794,«MNMia è Fo-
restier le commandement de son aile gauche.

Celui-d combattit encore avec beaucoup de va-

leur dans cette ocearion ; mais l'mtrqirise élût
diflîcile et mal combinée. Ayant passé dans le

Morbihan , il fut un des lieutenants de (Georges

Cadoudal; puis il se rendit en Angleterre. En
1799, il reparut dans le liaut Aigou à la tete d'un
parti d'insurgé.s. Mais après avoir eu quelque suc-

cès à Hareau contre les républicains, il fut mis
iMMrs de combat è Cerisais; il ne reparut qu'à la

paciflcation, où il fui aumistié, et vint à Taris

pendant l'année i801. il se rendit ensuite à bor-

deaux, et quoiqu'il fût déjà signalé par la police,

il s'y procura un passe-port pour Bayunne , d'où
il alla en Espagne, puis à Londres. Après la rup-

ture du traité d'Amiens, Forestier fut chargé, con-

joinisment avec son ami Cens, de soulever la

Guienne pour la cause des Hourhons. l'n cotisé- i

quence il débarqua en Portugal en 1803, se rendit

i Bordeaux par Bayonne muni d'instructions et

d'arigcnt par le gouvernenjenl anglais. Le maré-
cfaal Lannes, alors ambassadeur à Lisbonne,
ayant donné avis de cette entreprise à la police

,

Forestier fut recherché, mais inutilement : il avait

en Guienne des amis fidèles, entre autres dans la

famille de la Ruchejaquelein , et surtout une dame
de Sahice dies laquelle H trouva toujours un asile

sûr et commode. Ses opérations devaient coïncider
arec celles de Georges à Paris et s'étendre jusque
dans la Vendée et i Nantes , où il y avait aussi une
agence tenue par Dupérat. La découverte de la

conspiration de Georges n'anéantit pas toutes les

<4><frances de Forestier; il partit pour l'Espagne,

nais il laim Geris à Bordeaux avec ses instructions :

ce dernier ne le rejoignit que six mois plus tard, et

tous deux s'embarquèrent ensemble pour l'Angle-

terre dans le port du Ferrol. Ses longue» fatigues

et plusieurs blessures graves avaient fort altéré sa

sauté. U mourut à Londres le 14 septembre 180C.

ÇétMt un homme bien ëlevé, aussi brave que spi-

rituel, et doué (Us fornu-s les plus séduisantes.

Le» Vendéens l'appelaient leur Achille. U—p.

FOfiFAlT (Fmuifi-ÂLKXAKbBE-LàL-REM), ingé-
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nieur constructeur, puis ministre de la marine,

naquit à Uouen en 179S. Au sortir des écoles, où il

s'était préparé par des succès à parcourir avec

éclat la carrière à la<|uelle il se dtàUnait, il fut

envoyé en 1775 à Brest et y exerça les fonctions

d'ingénieur jusqu'en 1782, que ses talents \v. fittnt

désigner pour aller les remplir à Cadiv m>us les

ordres du comte d'Estaing. La paix signée en i78S
le rappela en France et lui fournit bientôt une
occasion de donner de nouvelles preuves de son
talent. Le gouvernement résolut en 1787 d'ét»>

blir avec ses colunies doM les deux mondes et les

Ëtats-Unis d'Amérique une navigation régulière

exécutée par des paquebots. Ces bâtiments devaient

réunir i la promptitude de la marche la possibi-

lité lie porter des marebandises et un grand

nombre de passagers. Forfait trouva la solution de
ce problème et construisit des vaisseaux qui ne
laissèrent rien à désirer sous ces deux rapports.

L'élégance de leurs formes les fit admirer par ses

compatriotes et par les étrangers qui venaient an

Havre, où se faisaient ces expéditions. Il venait

de remplir en Angleterre pour le ministère de la

marine une mission de la plus liaute importance,

quand le département de la Seine-Inférieure le

nonnna membre de l'assenibb'''' V'i^islative en 1791

.

U tit preuve dans celte asseuibiie d'un esprit et

d'un cœur droits, et y montra le courage le plus
feruie en s*op[)osant à toutes les propositinn-i sug-

gérées par des tCtes exaltées; et quaud elle fut

remplacée par la Convention, il alla reprendre ses

fonctions au Havre. Dénoncé au proconsul en mi»*
sion dans cette ville dans le temps de la terreur,

il reçut un mandat d'arrtH ; mais on se contenta

de placer auprès de lui un geudanue, parce que
l'nTi ne pouvait se passer de lui pour la surveil-

lance des travaux du port. Cependant le comité

de salut public, qiti écoutait qudquefote les ré-

clamations (lif tées par la justice et savait a{)pré-

cier les talents des hommes dont les services pou-

vaient lui être utiles, ne fut pas plutdt instruit

des mesures arbitraires prises contre Forfait, qu'il

lui fit rendre sa liberté. Le jour où celte nou-

velle parvint au Havre lui procura un véritable

triomphe : tous les citoyens, et surtout les ou-
vriers qui ('fnif nt sous ses ordres

,
s'empressèrent

de venir le lebciier. ^uand la France eut fait la

conquête de la Belg^e et de la Hollande , For-

fait fut à diverses reprises chargé d'aller examiner

les côtes des deux pays; et ses conseils détermi-

nèrent rétablissement d'un port militaire è An-
vers. On s'occupait depuis longtcpips des moyens
de f;iire remonter directement des bâtiments

d'une certaine dimensi(m du Havre à Paris; Foiw

fait, chargé par le Directoire en l'an i d'explorer

le rm\v< (il' I l Scinr
, b- suivit depuis son embou-

cliurc ju»qu a la capitale , et prouva ainsi la pos-

siMlité de cette navigation sur le navire le Saumon,

qui mouilla au bas du pont Hnynl le seizième jour

après son départ du Havre. Les détails relatifs à ce

siyet intéresMat, woûknogre» isgéntewt employés
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pour abattre et relever la mâture aux paasagen des

pODts et aux amâiorations proposons pour le

coitrs lin nruv<> , am''liorntion>; ipii farilitr-rnii-nt

l'approvisionnement de la capitale, sont consi-

enfs darM un mémoire remis à la commbtsion de
fa marine ot mf^ritcnt de fixer l'attention du goit-

vernemcnt. l>orsque le gënëral Bonaparte eut été

ëlevë à la dignité de premier consul , 11 se souvint

dr Forrail ,
ipi'il av;iH vu m If.ilic, où rc di'rnier

était aile pour prendre possession de l'arsenal de
Venise, et il le nomma ministre de la marine.

Forfait n'occupa pas dcttxans ee poste (iiiinciit;

il donna sn d(^mission peu après la signature des

prt'liminaires de paix en 1801 , et devint successi-

vement conseiller d'État, Inspecteur g^mfral delà
flottille d<'Stin<^e contre l'Angletrrrr . oommrjn-

dant de la Légion d'honneur, préfet maritime au

Havre, puis Rênes. Desservi par des envieux qui

parvinrent à lui faii c pci ilrc la confiance dti gou-
vernement , il cliercha une retraite au sein dr s.i

famille. Le sentiment des injustices qu'il avait

éprouvées mina sa santé, et les suites d'une atta-

que d'apopl.'xie le mirent au tombeau Ip S no-

vembre i8(.t7. On a de lui : 1° un Mémoire en latin

mr les eaHonae nadgtAtet, couronné par l'Académie

de Mnntmio en 1775; 2" Traiti- 'frminiairc de la

mâture des vaisseaux, l*aris, 17tJ8, 1 vol. in-i*.

Cet ouvrage, entrepris par ordre du ministre de
la marine pour l'instruction des él^ives, annon< c

que l'auteur avait bien approfondi son snjr f. il

entre dans tous les détails qui concernenl l'art du
mftteur, indique tes bois propres h faire des mâts,
e\posf' la manirrr d'cxpîoiter ces Iwis, fait con-
naître leurs qualités, leurs vices et leur valeur, et

explique les procédés que l'on suit pour donner
aux mâts et aux verf^iifs la forme apparente et

extérieure qui leur est propre. Il décrit les diverses

formes de voiles et leur us;ig(> pourMre avancer,

tourner ou arrêter le vaisseau. Il définit et com-
pare sous leurs rapports généraux les divers sys-

tèmes de voilure, établit les lois suivant lesquelles

on proportionne les mAlset les vergues dans les di-

vers systèmes, montre la relalimi di s voilures ipii

en résultent, et détermine la meilleure mr'lhutl»' de
placer ces mftts et ces vergues. Les règles qu'il

pose à rot ef,'.nrd ont été trouvées Sii précieuses et

si exactes, qu'elles ont servi de guide aux construc-

teurs et aux marins, et que cenx-d dirigent leurs

travaux diaprés les tables qu'il a dressées. La se-

conde édition de ce livre utile, publiée en lSir>,

Paris, in-i", ne diffère de la première que pane
que l'on y a ajouté les calculs d'apn>s les nou-
velles nicstirrs ;

3" un grand nombre de Mémoires

envoyés à l'Académie des sciences, dont il étâit

correspondant, et d'excellents articles dans le

Dictionnaire de marine de ITneycIopédie métho-
dique , sur les moyens »le briser les rochers et

d'aplanir les bauls-fonds de ta mer. sur ceux de
relever les corps siibmeig s, sur nue machine à

plon^i r rt travainer s<ms l'eau
; enfin, dans la

CoUecliun des arts et métiers , un Mémoire sur
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l'art de faire les peignes. Tmis ces moroesn
prouvent la variété et l'étendue de ses connais-

<nnres. Il a laissé î^M'i'si |)e.'(nenup df nnnuscrit»

sur divers objets qui intt re.'iscnt la marine. ï.—s.

FOI\GE (Louis DE i.a), docteur en médecioe,

naquit h Paris dans le î?" siècle. 1! habit lit la ville

de Saumur, où il exerçait sa prolesbion, et j
eofflpota un traité fort savant pour son temps,

pulilié d'abord en français et traduit on lalin par

J. Flayder sous ce titre : TracUUus de mente kw
mana, rjm farultatibus et/knellmtàvs , néenon dê

ejusdem uniouf cum corporc , tecundum prinà/ria

Renati Descartes. Paris, KKKi, in-l". Cet ouvrage fut

réimprimé plusieurs fois en Allemagne ; mais

depuis que la philosophie moderne a prévalu sur

les hypothèses < f le*; n!»stractions de In mi'tnphy-

slquc, on ne Ut plus ce livre ni ceux qui sont com-
posés dam le même esprit et qui cootiennenl M
senddables rêveries. De la Forge était un grand

sectateur de Descartes; il a fait de nombreuses
notes sur le TMûté de thomme de ce philosophe.

Ces notes ont été publiées avec l'ottVr^ même,
.Vmstenlim. l()77,în-4°. F—n.

1 (JllGKMONT (Jacqves ou Joachim), né en itiiéà

ChâteauvtMn, an diocèse de Langrcs, fit ses élu-

des à Paris. Entnf dans la société de Navarre en

lâS^i, il en fut élu principal en itSSU et mourut le

tS février 1010, après afoir consacré la plus grande

l>artie de sa Vie à l'instruction de la jeunesse,

l /historien du collège de Navarre dît que Korgi>

mont posséda par excellence toutes les qualités

qui font let trais docteurs, la science et la vertu, et

qu'il pas^a sa vie h faire le bien. Il combattit avec

beaucoup de xèle les doctrines de la réforme et s'at-.

tacha surtout à réftiter le ministre Pteivedu Hoo-
linfrrjy. ce nonO.Tl a pnl»llé : \° îlépome cathnU-

que à Bertrand d'Avignon. .Sens, lOOC; 2<* RipUfUê
aux préinàtmi tépviuetfaites pafPkiv ét Movini

aux trente-deux demandes du P. Cotton, Parts, 1619;

3» la Découverte desfausses eonséquenees dêê mmw*
très de la religion prétendue reformée, nommimaité»
l'itrre du Moulin, avec une méthode de conférer à
l'amiahle nrec les ministres. Pari?. l'ïlO; i" Orffî-

sons funèbres de Jean d» St-Getmnun , Jacoifin

,

Paris, 1690. T.4>. F.

FOlU:î:OT {Ni(:oi.AS-Ji iif;:«}, nr à Paris en juillet

1738, y est mort le 4 avril 1798. Après avoir fait

son droit, il fut reçu avocat et se Ha avec Mlf. Pons

(de Verdun) et Andrieux. 11 fut aussi attaché à

l'aibninistration des postes, et il en fut tnspprtetjr

pendant quelque temps. Voici la liste de ses ou-

vrages : 1» à l'Opéra, ht Pommim tt bMÊonlbi.

comédie lyrique en un nctr, musique deL^'mnfnr,

représentée le 50 janvier 1790, imprimée in-8";

if au UtéMre-Français : te» IthaHât amb, comélie

en un aete ( t en vers, jouée le 30 novembre

în-8"; les Épreuves, en un acte et en vers, jouce

le 29 janvier 1785, in-8°; Al Btmaéiaiteê» en trois

actes et en vers, jcttiée le Î9J«B^ l788,in-8»;

au Théâtre-Italien les Deux Onglet, comédie en

un acte, jouée le 47 septembre 1780; i'Amour
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tcnijM^ OU fBtmmm CrééntMi en un act« et en
prose, jouec Ir ^T, j^invicr 1781

,
in-8"; Lucas et

LuciUt, comédie «o uu acte et ea prose, inél«e

d*ariett«t, nnisiqoe de Deiède, jouée le 8 no-
vcmbtT 1781

,
in-8"; Ut Dettes, comédie eodeOK

ncK's l't * n prosp , m(*Mo (l'ariettet, musique df*

M. Chaïupeiu, jout'e le 8 janvier 1787, iii-8"; U
Rival confident, en deux fioles, muiiqiie de Grëtry,

jouée le i6 juin IT' S ; /,/ Carême , opéra en trois

uctcs, 1795 : ic Mijcl tiit lu é de OU Bltu, 11 avait

déjà paru une pièce toiu le mAmetllre, jouëe en
1793 au tlu'iUre FeyiU'au, purolcs ilc M. Dcrt-v,

musique de Lesueur; 4" au théâtre Feydeau, le

Mariait dis /• A» ou U double Dhoree , comédie en
un acte et en vers, 1795, in-8". Ces deux comé-
«lies ont été jouées par les comédiens français.

Forgeot avait en portefeuille le canevas de plu-

deiirs comédies en trois et en cinq actes : il en
avait même ébauché quehjues scènes. II est mort
avec le regret de ne pas laisser de grands ou-

mget dramatiquee pour ûnmorlaliHr ion nom;
mais le joli opém-(-oiiii>|ue dea D^tiâ lui fera tou-

jours beaucoup d'honneur. A. B

—

t.

FOIi(^t)T (PiERaK), sieur de Fresnes
, après avoir

rempli difllÀrento emplois avec beaucoup de capa-
f it»', fui nommé secrétaire il'Flul en 1589. Queiiiue

U'uipi après il fut envoyé près de Philippe 11, roi

iTEif^e , pour se plaindre dea aeconra qu'il don-
nait à la Ligin l a tiiorf fiin' ste de llenri*lll l'o-

U^(ea de revenir eu Frauee avant d'avoir pu obtc-

irirde aallibction.II continua d'être employé sous

Henri IV, et servit ce prince avec autant de zèle

que de sucres. 11 régla seul les affaires de la reli-

gion et fut le rédacteur tiu célèbre édit de liantes,

qui accordait aux réformés le libre exercice de leur

culte Hnns toute l'étendue du royaume. 11 fut en-

suite nommé iàtendant général des bâtiments de
la eauronne, conieiller du bureau dea finances et

commissaire en Provence , où il régnait encore des

troubles. U accompagna le roi en Savoie, lorsque

ce prince s'y rendit pour traiter de l'échange du
marquttatde Stlucea, et il ne lui fut pas moins
utile par ses conseils, dans cette circonstance, qti'i!

Tavait déjà été précédemment. 11 se démit de k-^

charges en 1610 et mourut, la même année, du
chagrin que lui causa la lin déplorable de Henri IV.

Forget aimait 1m aciences et les savants, dont il

bt un tSié protecteur. On lui attribue : La Jlfur

de lys , qui est le discours d'un François, où l'on ré-

fute la déclaration du duc de Mayenne, 1593, in-S";

vais Amautd d'Andilly assure que cet ouvrage est

de «m père. Le recueil des Lettre* de Forget » t lil

conservé à la Itîbliothèque de Sainl-Onnai i

Frés. — Forget (HerreJ, sieur de lu Vicardùre,

qa'on a confondu quelquefois avee le précédent,
ptWMitles titres de ron.^eiller d'Étal et maître d'hô-

tel-ordinaire du roi. U fut député, dans plusieurs

dNOttilancea, près dea prfneea d'AUemagne , et

envoyé à Constantinojile avec la qualité d'agent

pour les aHâirei de ba Majesté. Il obtint en KiO'.J

Ucha^ ^^historiographe de i ordre de bt-Michel,
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s'en démit Tannée «uivanle «t noonil en 163B* On
a de lui de.s poètes dans lesquelles on troufe du
naturel et de la facilité : 1" Hymne à la reine rê-

gentf , mère du roi, Paris, 1013, in-4*'; réimprimée,
avec d'autres pièces dumême auteur, dans Ici i)^
lices de Ut poésie françoise , Paris, 1620; 2" Les ten-

liineuts universels, Lyon, 1030, llV^i"} nouvelle

édition, corrigée et augmentée, Paris, 1630,
iu-fol.; iliiil., \i}7iG, in-i'. C'est un recueil de qua-
trains politiques, philoMphiquea et moraux. Les
pensées en sont justes et passablement expri-

mées; mais elles ne sont pas rangées avec assez

d'ordre, ce qui en rend la lecture peu agréable.

Marolles a mal nommé Forget François, dans son
Dénombrement det auteurs. W--A.
KOHCET f Jla>), médecin, né à Essey en Lor-

raine, mérita la confiance de Charles IV qui, en

récompense de ses services, ranoblit par lettres

patentes du Si n iil K '^f» H exerça la place de

premi^ médecin de ce prince jusqu'en 1644, épo-
que où il demanda sa retraite, à raison de Palni-
blissementde sa santé, et il mourut quelques an-
nées a[>rès dans un flge peu avancé. Tandis qu'il

faisait ses cours à Paris, Forget composa un ou-

vrage intitulé Artis signatte designaia fallacia, dans
letjuel il réfute soliili rncnl le système de Porla,

qui prétendait qu'on pouvaitdeviner les propriétés

des plantes par leurs oaractères extérieurs. Il pu-
blia cet ouvrage à Nanci, 1633, in-S", sur les in-

stancesde son confrère Christophe Ikixot. U a laissé

manuscrits dettx autres ouvrages sur les ^§m8 dm
métaux et ceux des animaux, et enfin les J/étnotrvx

(le lit rie de Charles H\ <]ue CliifTlet cite avec éloge

dau» SOU Commentanus Lodutriensis , et que dom
Calmet a consultés pour son UiMoin de Lop-

raine. W—s.

FOIliiËL ( JsAK-NiCOLAs), célèbre musiciste et

compositeur, né ft lieeder près Cobourg , le Si fé*

vrier 17in, étudia dans sa jeunesse la liltérature,

ta jurisprudence, et obtint le grade de docteur en
philosophie, tout en cultivant la musique arec une
grande ardeur sous des maîtres inconnus. Fixé i
(Jœttingnr, lors'iu'il eut terminé ses études, U y
devint directeur des concerts de cette ville et or^

ganisle de la principale église. Il publia de 1773
à 1799 un certain nombre d'œnvrcs de nnisique.

In plupart pour le ciaveciu, qu'il jouait avec une
grande supériorité, montrant surtout un talent

n inarquable dans l'exécution de la musique de

Sébastien iiach. Ses compositions, aujotu*d'hui

oubliées , n'auraient laissé à son nom aucune ré-

putation durable, s'il ne se fût toute sa vie appli-

qué à des recherches d'érudition musicale fort

étendues et dirigées dans le meilleur esprit. Elles

produiairent les miTrages dont on va bientôt voir

la Iist( p irnii lesquels deux, plus que t'uis îc^ mi-

tres, oui été de véritables services rendus a l'art,

et mériteront i l'auiettr une cxtréna résonnai*-

sauce de la part de quiconque s'occupera de tra-

vaux sur la même matière. Nous voulons parler de

sa Uttérulitre générale de ta musique et de son Ai^
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ftjrv fénénl» du pénie art! Dam le premier de
CCS livr •>

, il a rasseinl)lë le» litres de lous 1rs ou-

vrages sur la musique (]u'il a pu coonatlre, en y
joignant quelques reinan|ues fort courtes mais
toujours utiles, et reproduisant la table des ma-
tières de» «iiiTagrs 1p<? plus importants. Ce tra-

vail, comme toutes ks bibliographies, contient

,un assez grand nombre d'inexactitudes; mais dans
les livres semblabb s publiés depuis, on n'a eu

en grande partie qu a compléter ce qu'avait ras-

semblé Forfcel. Ueittenthal a reproduit tout son
texte, en n'y corrigeant pas loujours Itsinadvd-

taaces» dans »a BibUografia dtUa nuuica publiée en
1827 è Milan, et Von en peut dire autantde la nou-
velle IVibliographic musicale que M. Ferdinand
Becker a fait imprimer à F.eipsirk, en 18i2. Forkel

avait trouvé des resàuurces alK»ndantcs puur la

rédaction de ce livre dans la bibliothèque par lui

réunie pour son propre us^;e et dans celle île l'uni-

versité de Uoillingue. l.*Histoire de la musique, mal-
heureusement restée incomplète , est assurément,
nialgr<' de nomltrcux defauls, ee que l'on a écrit de
plus utile en ce genre justju'à nos jours. Le pre-

mier vohime, de XXXVf et »0i pages, traite de la

musique des Egyptiens, des Hébreux, des Grecs
et des Komains ; le second, de XVIll et 770 pages,

expose l'biisluire de la musqué depuis son intro-

du( tioii dans l'Église chrétienne jus^iu'à Franchino
(iairurio, c'cst-à-ilire ju*;'!!!!- vers la fin tlulîi* siè-

cle. Cet ouvrage oti'rc pluÀ il oriire et de régula-
rité que les Histmres musicales puUii^ par Haw-
kins, Burney et Martini ; les reeberehes y sont
fait» avec soin et précaution ; l'auteur a rassemblé
et rapproché uneinAnltéde documents ; il a com-
pulsé pour la partie de la musique du moyen âge
une infinité de livres absolument inrnnnus ailleurs

qu'en Allemagne; ce qu'il a écru sur les premiers
pas de l'harmonie, sur les auteurs des anciens
traités de uinsiijiie ft «m h s progrès île l'art en
général, laisse peu a désirer pour le fond, et
l'on n'aurait rien à reprocher à Forkel sMI eât eu
connaissance de documenta déronveris depuis sa

publication. Quanta la forme, il n'en c»t pas tout
à fait de même ; rautetv est diffus et lourd , il ne
fond pas heureusement ses citations et ne leur
donne pas toute leur valeur; au surplus, son savoir
est immense , sa critique judicieuse et son sens
plein de droiture. Il allait mettre sous presse le

troisième volume de ce grand ouvrage, lorsque la

mort le frappa le 17 mai lbl8 dans la ville qu'il

habitait depuis son addeseence et dont il ne s'était

jamais éloigné, content des honorables fonctions
qu'il y remplissait. 11 était âgé seulement de 69
ans. Comme il arait alors été question en France
d'une traduction àcVHisioire ginènàtiêla mmque,
on écrivit à Choron pour lui [imposer de publier
la matière de ce troisième voiuiiie avant même
qu'il fût fanpriroé en allemand ; mais occupé d'au-
tres tr.tv.Hix fi n'ri\ int pris (l';ù!!eurs trouvf^ d'é-

diteur pour cette iraducluju, non pas faite mais
pnyetée, il reufoya la propositioiià M. Fétis, qui

FOR

aeeepta ; mais rien ne se conelot, et tout finit avec

quelques lettres éorites de ])ar! et d'autre, en sorff

que le troisième volume de VUittmrt qéuiraU de la

m inique est rnrité manuserh. On ne sait même ^9 a

étt- placé <lans quelque dépôt public, tel par exem-

ple que la bibliothèque (lerunivcrsitédeGoBttingue,

que Forkel avait si lougtcuqis frequenlée. Voici la

Uste des ouvrages de ce savant nnisiciste : ikitus
riuTton s \ "\ i.utelUs chantonsdeGleim.aver lîtsmi-

loduspour le cUwecin, GcetUngue, 1 77Ô i
2" et5"deux

recueils de SmuâM^our k dméâm, ibid., 1778 et

1771); Â°Sonot< arec dix-huit rariations, ibid,, 1781 ;

5" l'ingt-quatre tnriatimt sur l'air anglais ihd mte
tfie king, ibid., 1 79:2

;
6>4tr^co»iwaveCfÂ^iiari»>

tions. Londres, 1 786 ;
7" Sonates pour le piano-forte

aver accompagnement de violon et violoncelle. 11 a

laissé beaucoup île luuiiiquc manuscrite composée

en différents temps et pour ditl'érentes occasions.

On yremanpie Hiskias [hhéchias) oratorio ; /c Po«-

voir de l harmonie . cantate à chœur double; les

Bergen à la eriehe de Reîàtéem, cantate; wsvonni

ET CRITIQI K Ml'SlCAl F : 1" L'cber 'lie Théorie iler Mv-

sik, imso/ern sie JJebhaberu und Aennem derseliten

notkwemlig und nûtzSdk ist (Sur la théorie de la

musique en tant que nécessaire et utile aux ama-

teurs et aux connaisseurs , r.frttingue, 1774, in-4*

(le .~iS pages; ±9 Mustkalisch-kritische BiblieOkek ijii-

bliothèque critique demu^ve), Gotha, 1778^,
vol. in-8". Cet ouvrni^f est Tormé il'analyses rt

d'extraits d'ouvrages contemporains; 5" Veberék

èeite EimHektung GffeiMeher Cmuerte, mfEùdm'
dungisrhrifl ( Sur la meilleure orgaui^ation de*

concerts publies, progranuuej, GceUingue, 1779,

in-4* de \t pages; i," Gauaure Bu^wmung riVm-

ger musikalischer Begriffe, eine Eiuladungssckrift

(Brève déCmition de qucl<|ucs iilm en musique,

programme), Gœttingue, 1780, inA" de pages;

ti» àlusikalischer Almanach fia- Deutsehlemd mrfétt
J«/ir 1782 (Almanach musical de l'Allemagne pour

l'année 178â}, Leipsick, in-8". i orkil en publia

d'autres pour les annéesl785,1784(deux parties) et

1789 (lieux parties). On aurait dû prendre ces alm;>

nacks pour modèles de ceux (]ue l'on a dcpuiseotre-

I>ris en d'autres pays ;
0" Allgemeim GetdadOe éet

J/u/{Ar(llistoire générale de la munque)»!. 1", Leip-

siik,t7fï8; t. 2, ibiil., 180! ; l" Allgemeine LHleratar

dcr Muiik uder Auleitung mitr Àcniitiiiss musikalischer

Bâcher, etc. ( Litlératare générale de la umsique,

OU instruction pn^r connaître h > li^ i * s Ac musique

écrits depuis les temps les plus recules jusqu'à no»

jours), Leipsick, 1792, in-8*; 8» Traduction en al-

leuiand de l'ouvrage d'Éîienne Arle;iL;ri Sfnria del

teairo musicale iialiano, Leip&ick,1789, i. voï.'m-^.

Forkel a joint à son travail des notes que l'on re-

grette de trouver peu abondantes ;
9" Ueber Johann

Sébastian Bach's Leben, Kusisi und Kunstwcrke (Sur

la vie, le talent et les œuvres de Jeau-Sébastieo

Bach), Leipsick, 1802. in-i», réimprimé l'année

suivante et plus tard traduit en anglais et publie

à Londres en 1820. Cette biographie avait été en-

treprise pour une édition dct iwvNt dedaicciii
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du plus illustre membre de la fomille des Bach.
C'est pour cela que Forkel n'y parle guèreque des
compositions de ce genre el passe sous silenro tant

d'autres ouvrages émiaenU de ce grand composi-
teur, alors fortpeu répandus en Auemagne et Unit
i fait ignon^s ailleurs. J.-A m. L.

Ft)KHùNZK (Jo«?eph-Nicolas-Mlai8e), ciiirurgien

Muliste célèbre, naquit à Picemo, dans le royaume
de Naples, au mois de mai 17ÎM. A IMge (le seize

ans, il se rendit à Naples chez un onrl« qui

chargea de son éducation. Il entreprit ensuite ses

premiers voyages , passa en Sicile , è Halte etdans
Ips Iks rli' Il r.rÏTt'. Son oncle IV-nvoya plus f ini

a Paris pour suivre iescoursde l^uis et de Desault.

Ce dernier anatomiste le regarda comme son élève
farori , et Forknze devint son ami intime en s'as-

sociant à ses travaux. S'ctant aperçu qu'une des
branches importantes des sciences médicales, celle

qui a pour objet les maladie des yeux , était li-

vrée aux charhit:ms, il s'en occupa d'une manière
spéciale. En I7!t0, le gouvernement le nomma chi-

ni^ien oculistedes Invalides: c'étaiti cetteépoque
qiip les soldats de l'armée \ pt»- revcnnienl en
Frauce, atteints dégrafes maladies d'yeux causées
par les sableo brûlants de l'Afrique. Il essaya aussi

alors des expériences sur des aveuglas de naissance
qui n'eurent pas tout le succès qu'il en espérait.

Ce qui Ta rendu célèbre, c'est Topération de la

cnt.iraclo qu'il fit à Portalis, ministre des cultes,

et au poète Lebrun
,
qui l'a immortalis»- d tns cette

Itraphe de sa belle ode : Les conquêtes de l/iomme

O lyre , ne moi» pas (ngrate !

8I11UI doux nom duna no» yen éclaUs
riUut «MnnK l'ait» des ctanut I

'

3t i«T«i» ta eluttf pranirre;
Chute fart qui fcnd la lundèn;
Portait « éé99iU me^ y^ux.

Celle dernière expression , prise Ici dans le sens
nnturcl, est aussi neuve que portique. Foilenze,

à qui la médecine oculaire doit tant de progrès

,

n'a publié qu'un seul ouvrage : CoiukUn^iu ntr
lopération de la pupille artificielle, suiviesde plu-
jipurs observations relatives à quelques maladies
graves de l'ail, 1803, in-i". — Forlenze a joui
d'iiiu- parfaite santé jusqu'à l'âge de 82 ans. Le

iuiJlel 1B33, il mourut frappé d'a|>n; 1 xie au
café de Foy, à Paris, où il passait toutes ses soi-

rées. F—LB.
FORLI (Jacques della Torre

, plus connu sous le

nom de Jacques de), célèbre médecin et philo-
sophe, était né vers le milieu du M« siècle, dans
la ville doDtU prit le nom, suivant l'usa^^e de son
temps. Après avoir professe !ri m ' IrriTie à Hulo-
gne, il accepta la chaire qu'où lui ollrail à l'Aca-
démie de Padoue et la remplit d'abord de 1400
ju5(/u'à liOi, que la guerre l'oldigea de s'éloigner.

lUppclé dans cette vUte en 1407, il y mourut le

^2 lérrtep ou plus Traisemblablement
(l)} U Alt inhumé dans Féglise des Augus-

«iî'. en annonçant qua Jmqim d«
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tins , où l'on voyait son tombeau décoré de son
buste en marbre.Gasparini, professeur d'éloquence
à Padoue, prononça son oraisoTi rim<'lire, dans la-

quelle il déplora la perle que la médecine venait

de faire , avec tant de chaleur et d'eiagération

qu'il n'aurait ]ni . viivnnt Tirabosehi (1), s'expri-

mer autremeut t»'il se fût agi de la mort d'iiippo-

crate. Hicbel Savonarole, l'un des élèves de Jacques
de Forli, l'appelle un homme divin et le place au-
dessus de tous les médecins de son siècle. « On ne
« lit plus, dit FJoy {Dici. de médecine), les ou-
« rrages de Jacques die Forli, autant pour l'obscu-

« rite du style que pour les S}^tèmes dont ils sont
« remplis. Mais, ajoute>t<41, ceux qui écrivent ne
* sont pas fâchés de connaître les vieux ouvrages,
« à l'aide desquels ils trouvent quelquefois le

•c moyen d'en faire de tout nouveaiu. » Les écrits

de Forli, si dédaignés maintenant, ont eu long-
temps la jdus grande vogue. II s'en est fait, dans
le iH' et le Ht' siècle, une foule d'éditions dont
on trouve la liste dans les AnmUes typographiques

de Panzer, dans le Dict. d'Éloy, etc. On se conten-
tera d'indiquer celles qui peuvent, ne fût-ce qu'à
raison de leurs dates, mériter encore l'attention

des curieux. !• /« aphorismos Hippocratis exposé
tiones, sans nom de ville, 1173, in-foL, l" édi-

tion, en lettres rondes, d'une belle exécution;

S« Super Ubrot lejm* GmUni, Padoue , 14721, in-foL,

i édition ;
3" Supergencratioue embnjoms Avicciiri(r,

cum guastiomlfiu, Pavic, 1479, iu-fol.; Bologne,
1 i8o, in-fol. Ce sont les seules éditions connues du
qmnziéme siècle ;

4" Inprimum librum canonis .^dmm-
nœ. Venise, 1170, in-fol., I'^'^^ édition. W— s.

FUUMAiiE
^
JAcaLti-CuABi-ts-CtSAK) , né à Cou-

pesartre dires de Lisieux) le 16 septembre 1749,
lit ses ehnl a Paris avec succès, et après avoir

achevé suu cours de philosophie, se voua lui-même
à l'enseignement et devint, en 1770, professeurde
troisième à Itouen. Lors de l'organisation dt s

écoles centrales, il remplit dans celle ville la

chaire des langues anciennes , et fut chargé du
même emploi lors de l'organisation des lycées. 11

ne se contentait pas de professer les lettres , il

lis cultivait, et ses Fables surtoi4 l'ont fait con-
naître du public. Il est mort à Rouen , le 11 sep-

tembre ISns. On a de lui : 1" In lientinm nostra

pucseus , Carmen ; 2° Jgnts ; 5" in pestem quœ iiotbo-

mago incmkuU. Ces tnris pottucs, couronnés en
I77S, 1770 et 1780 par l'Académie de l'immaculée-

Conccptiou de Houen, se trouvent dans le RecueU
</epééerde cette Académie; 4*5ltiiiieef mrUs^iiarrs

présente (la guerre d'Amérique), couronnées en
1780 par la m<*me Aeadémie et impriitn'es (1;ms

son recueil j
5" Discours sur la reunion de la Sur-

mandû à la «ouronne de France sous PMUppe-Au-
gus(t\ ço\n-mmr en 1781 par la même Académie,

mais imprimé seulement par extrait dans son re-

cueil; 6» F«Mêb ekoinet mim «n Mr#, Rouen,
1800, S vd. in-1S i quelquca»niiei «valent d^a

(1) Sloria dtUa UUsrat. tAU., t. 6, p. «M.
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paru dans plusieurs recueils, et entre autres dans
VÉeole «MUionfc des enfants, traduite du hollan*

dnis, pnr T.-J.-E.-Y. nuillxTt. I/auteur $e propo-

sait, dans une seconde édition qu*Q préparait,

de mipprimrr plusieurs plè^. Les fables de For-
m.'igc n'ont rien »lc très-rfm.ir(jiial>1r , et quoi-

<ju'clles lui aient fait quelque rt'putation , il reste

confondu dans la foule de nos nombreux fabulistes

français. Il avait au moins commencé un TraUésar
nntelligt ttce de la mythologie. 11 a laissé en ma-
nuscrit une Traduction des métamorphoses d'O-
vide. A. B—T.

FORMALEOM ViNcrNil, bislorien, m'^^rrs 17iO

à Venise, embrassa d'abord le commerce de la li-

brairie, et plus tard acquit un atelier typographi-
que d'où snnl sortis un ;is>(Z gr.iniî nombre
d'ouvrages, plus remarquables par la correction

que par la manière dont ils sont ext-cutés. Il {pro-

fita du loisir que lui laissait son commerce pour
perfectionner ses conn.nss.mrcs rn liistoiro rt m
géographie, et s'acquii ainsi la réputation d'un
savant. En 1777, il publia Deserhkme tofMtgrafita

e storica del Doyado di Venezia, in-S", avec utic

carte. C'est le pri nitcr volume d'une collection iu'

titidée : Tofogrnfica desenvone délie

Venete in terra Jcrma {roy. Coleti, Catalogo délie

storie délie ciUà d'italia). Formaleoni , <lans la par-
tie historique de cet ouvrage , réfute l'opinion que
V<Disc doit son origine à de pauvres pécheurs, et

cherche à prouver qtip sa jnarine a , dès le prin-

cipe , été sur un pied très-respectable. Ayant dé-
couvert dans les manuscritsm la bitdiotbèque de
St-Marclc Portulan. r*est-;i-ilii*' le recueil des car-

tes hydrographiques d'André Bianco {coy. ce

non), il obtint du conservateur, l'abbé Morelli, la

permission d'en faire graver quel(|ues cartes, qu'il

publia dans le tome ("» d'nnr rontinicilion italienne

de V.Abréyé de l'Imimre des t uyuycs, avec une dis-

sertation intitulée : lllustraùonedi due étaitmUkhe
délia bibliottcit di San-Mtti id, rhe d'imostrano l'isole

AntiUie, pri$na delta scoptrtu di Cristojoro CoiumUo.

Cette publication, qui, plus tard, a longtemps
exercé la sagacité de Ruaelic < t des géographes
français les plus célèbres, ne produisit alors au-

cune sensation en Italie, et l-'ormaleoni se vit

obligé de renoncer à l'édition qu'il avait projeter

du PortulanAc Uianco, pour laquelle il a\iiil dtja

fait dt^ frais assez consiilérahlcs. Mais le ministre

de France Vergennes, informé de sa situation,

vint à son secours et. lui lit panenir une somme
qui lui permit de continuer son commerce. Dans
le même temps, Toaldo («ojr. ce nom) lui donnait,

dans son Saggio di studi vetieti, des éloges qui le

consolèrent un peu de l'indifTiTencc de srs rom-
patriotes. Encouragé par le« i^uin-ages d'un huiumc
aussi distingué, Formaleoni mit au jour en 1783
la Sloria citriosa délie aventure di Catenno Zeno

(voff. ce nom), II anuooçâit que cet ouvrage «tait

imprimé sur un manuscrit authentique de la bi-

bliothèque de St-Marc; mais il fut bientôt démon-
tré que c'était lui-même qui l'avait composé, d'a-
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près le» écrits de» anciens navigateurs vénitieni,

et qu'il y avait ajouté de son propre fonds des

|)arii(*ularités évi<lemment apocryphes. I.a m^me
année, il publia : Saggio sùUa natOica antica de'

Vémetkmi, in-9**. Dans ce petit ouvrage eomaeré
tout entier à In f;;loire de sa patrie, il relève non

sans quelque exagération les services rendus par

les Vénitiens , non-seulement à la marine , mais

eneore à toutes les sciences. C'est ainsi qu'il essaye

de proiiver que cette nation a connu l'uMge de la

boussole bien longtemps avant l'époque à laquelle

on en faitcommunémentremonterladéoouverte, et

fju'il afllrme que c'est des Vénitiens que Regio-

montanus tenait la connaissance de la trigonomé-

trie (roy. Mi'i.ler). Cet ouvrage de PormaleonI Ait

inséré presque en entier dans l' Encyclopédie métho-

dique, Dict. de marine, sans indiquer l'auteur au-

qtiel on faisait de si larges emprunts. Ce fut pour

signaler ce plagiai qu'il fil paraître : Apnh§ia del

Sarjijin dclln naiitica, elr. , Trieste, 17RI. ill-l ' de

Hi pages. Formaleoni travaillait depuis plusieurs

années à l'histoire du eommeree, de la nsvigatloii

et des rcdonies des anciens dans la nier Noire 11

en publia les deux premiers volumes muh ce ti-

tttxSlwiafilotoJicaepoUdead^l»navirin-.i»ne, etc.,

Venise, imprimerie de l'auteur, 17KS, in->*". I.e

premier volume contient l'histoire de In mer .Noire,

depuis les temps les plus reculés jusqu'à l'avéne-

ment de Soliman II à l'empire (l%2t>}; et le second

l'hydrographie ancienne du Pont-Kii\in. Le* ileux

volumes inédits devaient renfermer les preuves et

le dictionnaire géographiqueancim et moderne de

tous les lieux s'tnr« sur les bords de la mer Noire.

La partie imprimée de l'ouvrage a été traduite en

français ( Venise, 1789, 9 »ol. ln-8'», avec cartes)

par le chevalier d'Ilénin deCuvillcrs, alors ( li iri^c

d'alTaires de France à Venise. Il avait déjà traduit

VEssai sur la marine ancienne des Vénitiens, 1788,

in-8^.0n connaît encore de Formaleoni : l'eneua

illtt.tfmfa, colle vedute piû rofpi<-iif, etc., i?**!,

in-i" obi., avec 25 pl. grav. par Zucchi pour un

autre ouvrage, et dont les cuivres étaient usés.

Daru cite plusieurs fois Formaleoni dans son His-

toire de l'etUse ; mais en avertissant de se tenir eo

garde contre le patriotisme de cet écrivain, qui le

porte toujours à exagérer le toMU et les services

«les Vénitiens. —s.

FOKilAN (SiMo>), astrologue anglais, naquit en

ISai, & nuidham, près de Wllton en Wiltshire,

d'une bonne famille, cnr son père et son aïeul

avaient été honorés du titre de chevalier. Srs

biographes nous apprennent que, dès fige de sb

ans, il fut fréquernim nt tourmenté par dos songr"^

cl des visions Kntre autres maîtres ;iu\quelsoncon-

fla son enfance , il en eut un qui, pour se récfcant

fer en hiver, portait du bols d'un lieu à un autre et

faisait f tin la inHne chose à son élève. Forman

perdit .son perc en 1303 : sa mère ne donna au-

cun soin ft son éducation et lui Ht garder les

moutons, aider les blHnirrnrv rf mmasser du

bois. Cepradant, & l'ftgc de quatorze ans, il entra
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en apprcntisfiage chez un épicicrHlrogui»te de

Sdiibiirjr.'et apprit è oonultre Uê objets dont

son maître faisait roiiuncrce; il chercha à aug-

menter «et coimiiiÀ^nces par ia lecture » maii» ou
lui interdit riuage des lÎTres. Son avidité pour
s'instruire ëtait si {(randeque, faute d'autre iQO>cn,

Il se faisait répéter par un jeune borame an pen»

mn dana la maison où il habitait ce (pic celui-ci

apprenait à l'école de Saliibury. Une querelle

ilii'il f'Mt rivee l;i ffiimif do son nnltre le força à

dcaïaudei' !>uD cuu($c. il retourna a 1 école pen-
dant quelque tçmpe; mai» ta oBère, vraie marâtre*

refusa de pourvoir à son entretien. Parvenu à

l'Ige ik dix«huit ans; il se Ut maître d'école, et

au iKwt de tii mois d'un tranA anidu il amana
40 ibeUings, qui lui servirent à aller à Oxford, où
il enlra comme (étudiant pauvre au collège de la

àlatldeiuc. t u bachelier èa lettrei» be «.Uaigea d'uue

partie de son entretien; maifteomme il le icrvail

(le lui pour heaurnuj) de travaux domestiques pen-

dant qu'U se divei lihiMiil, Foroiao quitta i'univer-.

lté après dem ans de s^our. Juiqu'alert sa eon-
(luile avait éU' lou.iblc.

,
puts<pie tous .ses efforts

n'araicnt tendu qu'à vaincre les ob&tacles que lui

opposait sa mauvaise fortune ; nais bientôt il se

mmtraiolMlMjoiU' bien différent. 11 parait que
nnn!l>ri'uses contraintes qu'il avait éprouvées

iut itupirereut des sentimcnU peu favorables pour

r«l|tèoe humaine, et qad toute réflexion faite, il

pensa qu'il n'y av,iii rien de mieux à faire que de

profiter de sa crédulité. 11 alla en UoUande étu-

dier ia m^ecine et Vastroluffie , et revint exeraer

ces deux arts à Londres. Les médecins de cette

Tille s'y opposèrent fortement : il fut condamné
quatre foi.s à des amendes et emprisonné. Alors il

ândiaà Cambridge» B'jr fit recevoir doeteur, prit

une permission de pratiquer la médecine et s'éta-

blit à Lambeth, près de Londres» où U exerça

enverlemeol les deux profeisioiis «le médecin et

<l'a&trolo^u^ I ti de ses biographes raconte qu'il

y vivait respecté de toiu ses voisins, qu'U mettait

beaucoup de sagacité el avait du bonheur dans les

réponses qu'il faisait aux question» qu'on lui adres-

sait et dan^ les traitcnients des maladies, et qu'il

était Irèwbarilaidt envers lej pauvres. Mais celte

charité n'éuitpas tout à faitdoînléressée, caries

te'mniqrinp;rsf:ivorriM (S des pauvres, onliniirenient

iguoranlâ tt crédules, sont très-avaatageux aux

«nrhtans. Tout le mondene fut|H«bablemenlpas
sitisfait de I orman, puisqu'on IGOl unr plainte

hrt portée contre lui devant l'archevêque Uc Can-
miry. On raccusait de tromper le peuple, il

parait ({iie cette affaire n'eut pas de suites; sa re-

nommée n'en souflril pas, et la foule des tbij»ps

de tous les rangs ne cessa pas de ae porlei- cbe/

lii. 0 monrot subltoBciil «i traversant la iamisc
en bateau, le lî septembre 16i ) ; et . s'il faut en
croire un de ses historiens, il avait prédit qu'il

Icnninerait sa vie ce jour^là. Forman a écrit un
grand nombre de livres sur la piercc philosophnlt

,

la magie , l'astronomie, l'histoire naturelle et la
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philosophie de la nature; deux traités sur la peste,

et d'autres sur la religion. Lea manuscrits en
avaientéfi'di'post's l\ li t iliiiothèque A.shmolieiène;

U existe aussi au iMuséum britannique quelques-
uns de ses manuserits sur l'astrok^e. Il est dou-
teux que rien de tout cela ait été imprimé. Forman
était, pour son temps, un homme très-in.<itruil :

l'usage qu'il fit de ses connaissances prouve une
grande dupe ou un infâme Imposteur. En 1849,
M. J.-O. Maliiwell a publié : Autobiùgraphy nm4
persomidita-y o/formoM, Loadtes^ la'-i: lù—ê,
FORIIEV (lBâii-llBnu4*miBiX né à Berlin le

Âi mai 17Î1, d'une famille de réfugiés francaîs-

originaire de Vilry en Champagne, se destina au
ministère de l'Évangile, et fut à Pêge de vingt
ans pasteur a Brandebourg. Dans la même année
1731 il devint le collègue de Fomerel, qu'il rem-
plaça (ooy. tûKNtXLT). tu 1757, il fut nommé
professeur d'éloquence au collège français de
Berlin, et en 17"'» U obtint la chaire de philoso-

phie, vacante par la mort de Lacroze. Depuis

i78i il se trouva en liaison avse les personnages
les plus disfini^iii's ib' lli rliii fn î75ô, Ueausobre

'

se l'associa pour le travail de la Bibliothèque ger-

menitfue (commMwée en IHO). A la mort de Beau-
sobre, Formey continua cet ouvrage avec P.-*. de
Mauclerc, qui mourut bii-m«^ii)f» eti t7lj. Formey
n'abaudouna pas crtie euireprise, tpii ne cessa

qu'au^ voluHX-; mais seul il commença une autre
rnlb ( tittn, qu'il intitiilT Xoun-f!,: Hif fiotkiqne ger-

mutttque, et qui a aussi vingt-cinq volumes. Dans
Pintervsllt de oss deu colleetlons 11 donna dem
volumes d'un Journal lUtèrairt de l'.lllrmagne, mi-

quel a coopéré le chapelain du roi, Pérard. I.ors

de son associiition avec Beausobre , il avait publié

séparément une feuille périodique intitulée Mer-
cure et Uinerve. Frédéric, dès le second jour âr

son règne, avait envoyé Jordan chez Formey pour
engager ce dernier à publier nn journal dont le

'roi fournirnit Ir"; nntrriniix. Ce fut rc qui donna
naissance au Journal dt Berlin, o» SoweltespoUti'

qmt 0t Bitindre», tn-fol. Le premiernuméro parut
le 9 juillet 1740. Cependant les matériaux que le

roi avait promis n'arrivaient pns exactement. L'in-

sertion d'une pièce de circonstance occasionna

quelques plaintes du département des aflhines

e*trantr'»r<1, et Formey en prit oee;»<mn pour
abandonner, le 7 janvier 1741, ia réUaciiou du
journal, que le lilHPaire Hando eonUnna jusqu'au

8 avril suivant. A la fin d»' jinrirr Î7î t, i! K^ista

à l'inanguration de fAcadémie des sciences et

belle»4ettrcs de Berlin, dont il est mort le doyen.
Adjoint en 1748 à de larrlges pour le secrétariat

de la classe de philosophie. Il lui .succf^da en 1748,

cl lorsque les secrétariats furent réduits à un seul,

ce fut Formey qui fut conservé seul secrétaire per-
pétuel t ors fin ';rin!ir d»- Voltaire h Berlin, il eut
avec Formey quelques dilTcrends, mais qui n'eq-

rent pas de suites. Pormej, partageant son teams
rniie \r> devoirs du mini^tcre. )i s triv-,nix acadé-

miques et les eceupatioi» littéraires, ne négligeait

Kl
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pas sa fortune. U défait ses ouvrages à des per-

MMUUges fNnimtt» qui lui en témoignaient leur

reconnaissance; on prrteml que par ce moyen il

t'était Cait une a^atz belle forlune. li est certain

du moins qu'il a?ût cdilenu des protections efii-

rncfs pour «;»'s cnfnnts. En 1778 il fut nommé
secretairt: correspondant de la princesse Henriette-

Xarie de Prusse, retirée au diftteau de Coepenidc.

II obtint aussi dans le ni^uie temps une plarr rm

grand directoire français et ic titre de conseiller

privé. En 1788 il devint directeur de la classe

de philosophie de l'Académie de Ikrlin ; l'âge ne
l'avait privv li'niionnc de ses facultt's et il les con-

serva toutes ju&qu a sa morl, arrivée le 8 man>

1797. Formey était fort laborieux et sa carrière a

été très-longue. I ;i liste de ses ouvrng* »; t-st im-

mense ; on la trouve dans lleusel, mais iucouiplète.

Il iiîCBra de citer, outre les journaux que nous
avons indiqijés, ceux rie ses ouvm;;f> qui ont eu

quelaue succès ou ont encore quelque intérêt :

Mmr à fAûftMTv et mt droit pu-

êSedê Poiogne, contenant les Pacta conventa d'Au-

guste III, la Haye, 17il, in-8"; Francfort, 175i,

in-8"i i" l ie de M.-J.-Vh. Baralicr, Ctrecht, 1741,

111-8"; Brunswick, 175S, in-8»; 3° La beUe Wol-

fiennct ou Abrégé de la philosophie wolfienne, la

Haye, t741-{i3. 6 toI. in-8"; 1774, 6 vol. în-12.Cet

ouvrage eut du succès ; maison eut bientôt oublié,

lorsqu'il eut cesse de s'rti servir dans ses leçons,

celui qu'il donna sur le nicUne sujet, sous le titre

de EtewMwUk philosophiœ, teu MeMla tcoljîana.

1746, in-8^. 4* Cotutiis pour former une bibliothè'

qm peu nombreuse, mais choisie, 1746, in-12; réinip.

en 1750, 1751, 1755, 1756. 1775, et chaque fols

avec des corrections, soit de lui, soit deséditeurs;

c'est ainsi que l'édition donnée à Paris sous le ti-

tre de Berlin, 1756, contient de grandes dillé-

renees d'avec les éditions prussiennes, l'éditeur

nouveau ayant retranché quelques ouvrages fran-

çais imprimés à l'étranger, dont Formey conseille

la lecture, et ayant admis en revanm des ou-
vrages imprimés en Fr;ince et inconnus à Fornicy

ou dédaignés par lui. 5" Traité des dieux et du
monde, par Salluste U philosophe, traduit du grec,

avec des réflexions phi/osup/iit/uesetenliques, 1748,

in-IH; réimprimé arec le n" 15ci-iprt'«;, t t s;'paré-

mentà i'aris, 1808, 10-8°; 6" Ejristuiuad Km. card.

(^tirùum, 1749, in-4o; 7«> Pentéa raisoMuMes op-
posr'cs anr pensées philosophiques ,

art-c un Essai sur

le Ucre inUiulé les Mœurs (de Toussaint;, 1749,

io-»»; )7S6,in-8*>; 8>l>pMfeM^AeeArâS«i, Leydc,

1750-56, 4 vol. in-8'\ C'est le recueil des sermons
de l'auteur. 9<* Discours moraux pour servir de suite

M Pkilotopke chrétien, 1765, 2 vol. in-12. A cet

ouvrage et au précédent on peut joindre le Ser-

mon à l'occasion de ta mort du prince de Prusse,

1767, in-8"; les Sermonj sur divers textes de tÈcri'

ture stànU, 1774, 2 vol. in-8"; le tHteotart sur le

Jubilé, 1785, in-^". 10" MfHanges philosophiques,

1754, 2 vol. in-8''. Recueil des pièces de l'auteur,

dont quelquesHinei avaient été inqîiimées précé-

demment 11* Cttahgm mteùiud ée la Bhmie
d'Etienne de Bourdeaux, Berlin, 17S4-55, 4 ton.

in-8"; 12" Im France littéraire, ou Dictionnaire des

auteurs français virants, corrigé et augmenté, Berlio,

1757, in-8". Depuis 1783on |>ubliaiten France un
Almaiiarh des hrait.r-nrts, contenant les noms et om-

vrages de tous les auteurs français mtants, auquel

on donna en 4788 le titre, qui lui est resté, de
France littéraire. Cet opuscule ne contenait qiieli^

auteurs vivant en France. Formey imagina d'en

donner une édition en 1757; mais il y joignit les

réfugiés et l'indication de leurs ouvrages impri-

més, soit en Prusse, soit en Hollande : partirul»-

rité qui fait encore rechercher son volume, où

Ton trouve des renseignements qui ne sont dans

aucune dos éilitions de In France littéraire faites rn

France, Éiogu des académiciens de Berlin, et de

dhereaiÊlreemeasite, Paris, i7S7,f vol. in-19. Ces

éloges S(ml au nombre de quarante-six ; ils sont

historiques et donnent des détails sur les perMO*
nages auxquels ils sont consacrés. L'aut«^r en a

composé quelques autres depuis, savoir : Eloges de

.1/1/. Us maréchaux Schwerin et de Keith H de J/. de

l'iereck, 1760, in-8"; Eloge de Maupertuis, 1760,

in-8<>; Éloge de M. Etter, 1768, in^; Eloges de

MM. les comtes Pndrwihet de Gotter, et deMM. Jaeobi,

Spragel, Decman et Humberl, 17fô, in-8°; Éloge de

metdeme Geltteked, eum du Wempke de UpÛhee-
phie^ditceXXt dame, 17G7, in-8"; Eloge de M. le pro-

fesseur Mechel, 1774, in-8"; Éloge de M. idem, 1783,

in-8»; Éloge de M. Saek. 1786, ln-8"; Éloge de Be-

guelin . dans les Mémoires de l'Académie de Ber-

lin ; 1 (" Ahrigé du droit de la nature et des gens,

tiré du grand outrage latin de M. U olf. Amsteitiaffl,

1788, in-4»; 1788, 3 vol. In-IS; 19* Le PAUoMpke
pntrj! , ofi Prjixrrr dc PUnc , OBCtc VU «saïaiwUnif»

litiéraire et moral. 1759, 3 vol. In-lt. On tNOve i

la suite une réimpression de la trwtoeikm de Sal-

luste le philosophe et un Traité anonyme des

sources de la morale. 16" Principes élémentaires des

belles-lettres, Berlin, 1758, in-8°; 1765, in-12;

17" Abrégé de l'histoire de la philosophie. 1760,

in-8"; 18" L'esprit de Julie (ou la S'ourrlle Jteloisf),

1762, in-8"; 19" Abrégé de l histoire eccléstaslii/iu,

4708, S vol. in-19; 20» AnH-Èmib, 4702, in-8>;

1761, in-S"; il" Emile chrétien, consacré à l'utilité

pubUque, Berlin (Amsterdam), 1764, 2 vol. in-8"(lj.

Le libraire Neaulme ayant donné en 4768 à Am-
sterdam une belle édition de YEmile de Jean-Jac-

ques, avec ces mots : « Suivant la copie de Paris, avec

« permission tacite pour le libraire , » les étals de

HoUaflde désapprouvèrent cette édition. Itamlme
frit sur le point d'être condamné à une amenile;

il ubliut grâce , à la condition de, douoer une

édition /Niryét .• ce fut l'origine de VBmUe chr^em»

où, entre autres cbatigements, la confession du

vicaire savoyard est remplacée par un mort^
où la dbctrine contraire est exposée; Ce procédé

<l) li ne faut pa» confondiv cet ouTru;e avec X'ÈeàleAn'
litm^ o« D* rMMwMMi, mt M. dtlïraMa, Pute, llSé,

a vd. i^ia.
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^franj^f, de tronquer ainsi un auteur de son
vivant, attira a Formey une sortie de MM. Bey,
dans le Joumai det savants, et des notes que Rous-
seau mit à line cMilion (rKiriilr, f-iilc h f^nix-I'nnts.

Diversités historiques, traduites du grec (XÉUen^

amtkUet 4ê rtmarquu, 1764, fl9> DUeaun
philoiophîques de Maxime de Tyr, traduits du grec,

17W, in-it Discours nir la paix . Leydc, 17(>7,

<nifrage non mentionne par Meuse! , et que l'or-

meanît composé à l'occasion du prix qu'en 1766
avait proposi- l'Acadt^inie de la Rochelle (voy.

G.'H. Gajllaho); ibf' Houtenirs d'un citoyen, 1789,
Sfol. petit iii-»>; seconde édition. 1797, S vol.;

ourrage qui contient des détails >nr plusieurs de
ses contemporains, dont quelques-uns avaient
déjà place dans ses Éiofe». Formey, n'y parlant de
ces personnages qu'en raison ou à l'occasion des
relations qu'il a?ait eues avec eux, y dopnf ron-
séquemment beaucoup de renseigneuunis sur
lui-même. J.-Cb. Laveaiu a publié âne critique des
Sourniirs d'un citoyen, SOUS ce titre : Frédéric le

Grand, Voltaire, Jean-Jactpies Rousseau, d'Alemberi,

ée., mtgéa iMutre k teerélaSre perpétuel de rAeùdê-
mie de Berlin, 1789, petit in-8". Outre les journaux
<lont il a déjà été lait mention , il a aussi coopéré à

la JiMbl%H0 centrale. 1750-58, 18 vol. in-8», en
51 cahiers; à la Biiliothèque des sciences et des beaux-

arts, aux Nouvelles littéraires, au Joumai encyclopé-

dique. Meusel dit qu'il a travaillé à l'Encyclopédie

dlrverdun : Denina (Prtuee Biténdn, mipplément,

p. 107) dit que c'est à l't^ditîon do Paris; rt rv qui

nous autorise à être de son avis, c'est que l'édî-

irar de ses Comteiltponr/mrmertme HtHoIkifue en
1TÎ56 [toy. ei-devant n" 4), qui donne la liste des

travaux de Formey jusqu'à cette époque, dit

textuellement : n 11 a fourni un manuscrit de
< 1800 pages, contenant un grand nombre d'ar-

« ticles philosophiques qui s'emploient (ïnns VKn-
« eycUipédie, au fur et à mesure de l'imprcs&ion. »

On a dî^ft eu occasion de parler de pltuieurs ou-
Tra^Ts dont il est éditeur ou Iratlucteur 'roy Ca-
THtAi.NË il, Cnsiifim» Dbmacuy, Ducoat, Koamcrët) :

il sété en entre éditenr des (XSveret de François

Villon, acec les remarques de diverses personnes,

1742, în-8"; du Traité des tropes de Dumarsms,
Leipsick, I7u7, in-8"; de \Abrégé de l'histoire uni-

wn«fl!t par Lacroze, revu, continué et enrichi de

quelques notes, Golha, 1731 , in-8°; réimprimé à

Amsterdam, 1761, in-l^; Gotha, 1763, in-8°; Neu-
dUHte1,4776,in-8<»; An Jewnai de Pierre te Grand,
iTT" dont une nouvi 11< -'dition, avec des noies

d un oflicier suédois, parut en 1774. On lui a atiri-

liué injustement An6^tan»-Smei. 1761 , parce qu'à
Il suite de ce titre on lit, ou la Folie des nouveaux
philosophes tiaturnUites . déistes et autres impies,

dépeinte au naturel, acec des réjlexious préliminai-
res, par M. F..,. On avait mis et imprimé, sous le

titre de Héjlexions préliminaires, les Pcvséfs rai-

*onnabies, mentionnées ci-devant, sous le n» 7, et
en les émuntet les dernières, on donnait pcrfl-

dsnaitàeiilcndreque le font était de Formey, ce

f|ni eût pti lui occasionner des désagréments , «i !e

roi de l'ru&se eût été pris dans ce piège. Denina

{Prmte mrtdre, t. S, p. »l, S») dit (et il est le seul)

qu'il est auteur d'un (Christianisme raisonnable, « en
« plusieurs volumes. » r^oua ne connaissons sous
ce titre que Fouvrage dte Lodte, trachtit en fronçait

{lar Coste avant la naitôance de Formey {voy.

I^oste). Le Dictionnaire universel historique de
f.liauilon et Delandine met sur le compte de

l' ortney VIntroduction générale à l'étude des sciences

et belles-lettres, imprimée, il est vrai, à la suite de

l'édition de 1756 des Conseils pour former une

Mihtàiqae, nuis qui s'y trouve sous le nom delà
Marlinière, soti véritable Auteur. I.e mOnie dic-

tionnaire donne encore à Formey une Traduction

française de tBiiloire dew ftrvteMtants. par Aawmt,
Halle, 1762. Meus d parle seulement, vers 1756, de
la Tra'lfirtinu rl'iin mémoire concernant la conduite

de ta maison d Autriche à l^égard des protestants,

in-4". A. B—T.

FOR^ÏFV ''Trw-Î.ons), UK'drrîn prtissirn, (ils du

précédent, naquit à Berlin en 17(Ki. Sun père lui

fit donn<^ 1rs premiers éléments de Fédocation

dans sa maison et le mil ensuite au gymnase
français dirigé par Ermann, d'où, après s'être

spécialement Ihrré à l'étude de l'histoire naturelle

et de l'anatomie, il se rendit à l'université de
Halle. Reçu docteur en mt'decine (1788), il réso-

lut de consacrer les années suivantes à voir les

pays étrangers et commença par la France. C'é-

tait au moment de l'explosion de la révolution.

Après un séjour de quelques mois à Paris, où il

tétait lié avec le jeune Ancillon, depuis ministre,

il eut beaucoup de peine à sortir de celte capi-

tale. Arrêté aux barrière , ramené par la gendar»

merie à l'hôtel de ville , sauvé à grand'peine par le

maire Bailly de la fureur du peuple, qui sans

doute voyait en lui un émigrant, il ne pnt s'éva-

der que sous un déguisement en se lai^iant pa!>ser

pour un homme de la suite du maître des écuries

prussiennes, Volny, lequel venait alors de Mnror

ramenant des chevaux pour les haras. Il atteignit

ainsi les frontières de Suisse , visita Zurich et Ge-
nève, où il se mit en rapport avec plusieurs sa-

vants, vint à Vienne suivre les leçons des Quartn

,

des Stridele , des Prochaska , ainsi que les cours

de clinique, et se vit bientôt obligé de quitter

précipitamment le pays, à l'annonce des hostili-

tés auxquelles allaient se livrer l'Autriche et la

Prusse, mais qui fùrent heureusement apaisées

parla convention de Reichenbarli . Le baron de

Jacobi, ambassadeur de Prusse k la cour de Vienne,

eut la gracieuseté de Fenvoyer en courrier i Beiw

lin. Il dut à cette commission le double avantage

de traverser sans crainte les possessions autri-

chiennes et d'éire en quelque sorte tout recom-

mandé pour une place dans le service médical de

Tarmée. Le médecin df retnt-major ^f''rth\\\ lui

contla l'organisation des ambulances les plus im-

portantes, ce qui le mit en contact avec Bilgner et

Theden. SncoadTeuenl employé è Glogau, à

......^le
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Scbweidniii, à GlaU, il Anit, après l'accord qui

imina lei kottilitës, par se rendra à Ctutrin

comme in»pcclf iir tic l'ambul^nc»' ftppartpnant au

corps de l'armée qui restait sur le pied de guerre.

Il avait prôfltf de ion s<>jour àGlaU pour y pren-

dre connaissance de la nature et de la vertu tlit'-

rapeutique des eaux minérales de la Siléaic.

Nomnas dès cette année 1791 , premier médedn
d'étatHiiajor, Formcy lit en cette qualité la cam-

pagne de 1794 en PoIorhp et y partagea la direc-

tion des ambulances avec le chirurgien général

Hurainna. Une maladie grave le força d<! retenir

g ff l îiTi (1 (Vv rt stcr longtemps. Son talent ne

s'en lit pas uiuiuâ jourj «t telle fut bientôt sa ré-

putation que le roi Fr^tfrio>4>uillBunM II l'appela

en 1796 à Potsdam, et se l'atl.i( hn r nniiK nu-dt-

cin ordinaire. Ce titre ne dura qu'autant que ia

vie du roi , c'est-à-dire un an au plus. A sa mort

,

Formey offrit la démission , qui fut acceptée ; mais

bientôt il fut nommé membre du const'iUupoHeur

de médecine et de santé, ainsi (|ue du coiuilé de

pharmacie de la cour. En 1798 il accepta la chaire

de chirurgie militaire au colb'ge médico-chirurgi-

cal de Berlin , puis celle de médecine générale

,

et devint nicccedTement mMectn de la ookmie

française à Berlin (1805; et mf^decin de l'état-ma-

jor ^éne'rBl (1804). Il est vrai que les modifications

graves apportées par l'influence de Gircke dans

l'ensemble du service médical désarmées le Tor-

cèrcti» , a'i Itout d'un ;i donner sa dt-'inission.

Son iraiieutent fut rempiucé par une pension. 11

proBta de ce loisir pour viater la France, à
gnmde alors et si riche en illustres int'di cins Le

roi de UoUande, Louis Bonaparte, l'avait mande'

pour une consultation relative h la reine Hor-

tense. Après s'être rendu à celt*- invitation, il prit

la route du Midi et se préparait à voir Turin, lors-

qu'aux eaux d'Aix en Savoie il reçut inopinément

la nouvelle de la prochaine rupture entre Napo-
léon et son snuvff iin. Se hâtant de s'éloigner de

la France , il revint par la Suisse à Berlin, l/in-

vasiOD française avait marché avec rapilité, et

peu de temps après aon retour Napoléon était

devant la capitale <lu grand Frédéric. Former fui

nn des trais députés (|ue cette ville sans défense

envoya au vainqueur à Potsdam. On sait avec

quelle dure st'n'nté leur parla Napob'on , s(%erilé

qui n'annunvait que trop le rude li'atleuienl que

la Prusse allait subir, il ne dépendait pas d'eux

d'adoucir des ^fniifi!» nts dont l'infensiti- tenait

peut-être moins a de récentes ii\jures <|u'a la con-

naissance que l'empereur avait des honteuses

trans.ietions di l i Prusse avee la rnrminine tic

Paris et la Conveution dans le» canipagnes de

479t à t79S. hn modifleatlons norobroiwes qui

eurent lieu dans presque toutes les branches de

l'administration pendant les années suivantes

privèrent quelque Ituips Fnrmey de si s < injfiois

en détruisant le conseil i>u|>rn« ur de médecine i l

de sani - f ( \v ( (dlt'gc uji'dico-chirurgical (180^»;

Mais de« qu'une organisation nouvelle eut mi» à

la place de ces établissements la division médicale

du ministère de l'intérieur (1810) et l'Acadénitode
r iiinirgie et de médecine (1811), il recotivr:» <Hs

places. Ses ouvrages et sa clientèle, d'^lleurs, le

mettaient dans une helle position péennitlre. Il

faisait piriir âo nnmhronses Société* savante*,

tantàSt-Pétersbourg, à Pari», qu'à Berlin, à léna,

è Hddelberg, i Bonn. Il portait les décorationB

de la Légion d'honneur, de l'Aigle rouge et de

Ste-Anne, revendiqué et naturalisé ainsi par trois

patries, la France, la Prusse et la Hussie. Sa mort

eut lieu le ffî juin IMS. Depuis longtemps Û la

prévt>v:iif, et une noble philf)s<)phie put seule

aduucir les longue» souQrances de sa lente ago-

nie. On lui doit entre autres ouvrages, et pour ne
pas parler des articles qu'il d<Minn i1in^ plusiriirs

recueils périodiques : 1** tatorum abiorbentium

indole (Dissertation pour le doctorat), Halle, 178B;

Topographie médicale de Berlin .- ô" Epkéméridet

médictiUs : 4" Une révision de Xlnstrurfiov ffiuréU'

ver lei enfants 4 la mamelle, par /urkert; 5" S»
bt moyen* éPmmdmir fmr dan* le* apparîtmmtt

'tnénioire couronné par la Socir'tr rronomiqne de

St-Pétersbourg) ; Vf Stir rhydrocéphale de* en/antt^

Berlin, 1810; TSmrligmofffntée/mmtrmmiéiÊ'
an. ibid., 1810; 8".lfr7rtW(7/»j</f médecine, ibiil.. 1R21,

1 vol. i
9" Sur l'iodine et tur éon emploi dans le

croup: 10° E*tai tur lepmU, Berlin , 1810. P-oT.

FOiûll (Samixl), chirurgien , né à HontpelUcr,

entra au service du mi contre la Ligue et assista

au siège de Paris en 1590. A la paix, il retourna

dans sa patrie, oà il joule d'une asses grande ré*

putalion, qui Ini mt'ntn l'honneur qii'tm lui Ot

d'associer ses observations à celles de Airière,

eélèbre professeur de la hcafté de mMedDO de
Mont|)eIlier. Formi nous a laissé un livre séparé

intitulé Traité chirurgical de* bandes , laes , emptà"

fret, atteliet et bandages, Montpellier, Ittôl, in-8».

Cet ouvrage contient beaucoup de remarques cri-

tiques sur la ehlnirgie du temps, et malgré les

immenses progrès que l'art a faits depuis i'époqoe

où Formi écrivait , on trouve encore dans son livre

des choses utili"; i ionstilrrr. F— n.

FOHIll (Pierre), né à NUnes au commencement
du 47" siècle , exerça la médecine et cultiva en
Ultime temps l'éloquence , la poésie et les autres

branches de la littérature. Il areompaRna(Iii<t!ive-

Adolpbe dans le voyage que ce prince fit en

France en 16SI , et refusa de le suivre en Suède.

f.es (»u?r;i'^("< i\W\\ n publiés ou lais<ir« irif'dits sont;

\" lie l adianlun ou cheveu de i euiu, cuntenani la

dtttripHmt, Ut uHStit tt Itr dhtrm préparatiea»

(jalritiqucs (t s/ht.jyrifjucs de cette plartr Mont-

pellier, 1044, iD^>".cie traité a joui longtemps de

l'estime des médecins, t" VàH 4t Uen /hnUr k
ditcom» , enrichi d'une courte el elmri suite d'exem-

ples ponr l'usage fdtnilier de tous reiir (jtii désirent

lire, entendre ou muter l'artifice et les onientnits des

anciens et nouveaux maîtres de Téloquence , (nanti-

sent; "" F!ori!'T/iir/i fidi-onium . Trrr Mufu: Intiit

et yaiUcte, ad serenissimum pristcipem Guttam»
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Adoipkum potetuimmi ae inmelUtimi Suecorum re-

ffis hodieféliciter rtgmmUAt patruum ilhutrittimvm.

Oo Yoit que ce recueil, qui n'a jamais été publié

,

fui hit sous ]c tvgrxe de Charlrs-T.nstavc de Rn-

vière, successeur de la reine Christine, -i" Vita

SnmmHs Petit, 1675. L'anleiir 1« fendre de
ce {tarant; il oflVit l'hommac^c dp rrt njnisniîc h

l'univeniUf d'Oiford. 9° Hiitoire de l homme et de

ft» âheti itatt mafMrti, mor^d H minuSurtl, ions

laquelle on fait voir fanaiomie de son corps et de

toutes les parties qui le composent , nrre la descrip-

tion de son âme , de sesfacultés . de ses actions cl de

son innocence première; des malheurs dit péché et de

In f'f^fi'-ieé de la grâce. Ce livre dfv.nl être dedii*

aux magistrats de Zurich et de Berne comme un
Mmoignage de la reoomiaisaanee de l'auteur pour
les bienfaits du gniivernenietit de ces cantons f n-

Tcrs ses ancêtres. Ils étaient protestints , et sans

doute ils s'y Paient réfngi»'» pendant les troubles

religieux du 16* Siècle. Kormi mourut à Nlmca le

juillet l(!7".>. — FoRJii (Jacques', fils du pnW-
dt nl, docteur en médecine comme soi\ pere, na-

quit à Ntmes vers le milieu du 17" siècle. 11 fiât de
l'Académie de cette ville et publia des Notes sur

dirers opuscules de Maïmonides. Il parait qu'il

mourut on qu'il s'expatrJa pour caum de religion

en 4687. V. S. L.

FORMONT (Jea.vUaptiste-Nicolas de) n.iqtiit

à Rouen vers la fin du 17* siècle. Devenu fort

jeune maître d'une fortune conaidërable et doué
d'une heureuse facilité à composer des ycru b^-

gers, il passa ses plus belles années dans la so-

eltfitfde madame de PontÉlne-MarteU oû il eorniut

Voltaire, sari'? se lii-r eneore parllrulièretiienf aver

ce grand homme. Leur intimité daie d'un si^our

n l'auteur d'CN^rft/M fit, en 1TW, che* la prési-

te de Bernièrcs, à la Rivière-Bounlet près

Rouen. 1/annee suivante, forcé de se dérober

aux poursuites de se-s ennemis, Voltaire vint se

réltagler à Rouen, où Formont, tidevillc etThi-

riot connaissaient seuls sa retraite. Déjà Knrmont
avait contracté avec madame du Defratit une liai-

ton que sa mort seule put rompre. Un esprit

aimable et coneiliant, une forturir inilt'j»endaiite

,

l'amitié de Voltaire, tout contribuait à lui assu-

rer des succès dans les cercles les mieux choisis.

Fontenelle, r.ideviUe et du Resnel, ses compatrio-

tes; Montes<|uieu, St-Aulaire, Nivernoîs, la Faye,

Lluant, d'Alenibert , le président lii'nauU; K s

abbés de Franquini et de Rothelin furent au nom-
bre de ses amis, ^fesdames de Slaal, du Chdtelet,

de Beauvau et du Boccage le recevaient dans leur

intimité; la duchesse du Haine l'admettait ses

petit» soupers. Pour un poi'le épicurien . i iehe et

paresseux, pouvait-il être un sort plus digne

d'envie? Cependant il abandonna quelque temps

le commerce des Muses pour se livrer, comme
«on illustre ami, à des spéculations financières;

et Voltaire écrivit à CIdeville que Chapelle s'était

fût soua-fermier. Jusqu'à sa mort , Formonl cul-

liv» Iflt liaison» qui ivaleiil Ciit le bonbeur de «a

FOR m
jeunesse; toujours il s'occupa de.«i lettres pour
elles-mêmes , sans prétendre un seul instant à la

célébrité, quoiqu'il lui fût facile de trouver det
prrtnrurs et dr piiMirr ses nioindre.i; écrits SOUS
le patronage d'un grand homme. Il dédaigna de
vivre au temple de mémoire, a dit Voltaire, qui
savait appréeier son jugement solide et son goût
toujours sur. Èriphile. Mérope et Zaïre avaient

été soumises à sa censure avant de paraître sur la

scène. Les nombreux voyages de Voltaire et MUS
tout son établissement à Ferney diminuèrent ses

rilatiuns arec Formont; mais leur correspon-
dance , quoique devenue chaque année plua rare
et moins pxpansive, ne cessa qu'à sa mort, en
novembre 1758. Malgré sa paresse, Formont avait

beaucoup écrit , mais sans rien publier. On n'a

.soiis son nom que quelques vers, compris dans
toutes les éditions de Voltaire, et des stances

sur la mort de la Faye
,
repro<1uites dans tlivers

recueils. L'Almanach des Mu.ses de 1788 a publié

sous le nom de Voltaire plusieurs poWes fuj^iti-

ves qui appartiennent à Formont. Ses manuscrits

ont été conservé» par ta famille; on y remarque
surtout une traduction en vers du quatrième

chant de ÏÈnéide, plusieurs épltres et une cor-

respondance fort intéressante avec les hommes
les plus distingués de son temps. Jamais, justju'à

ee jour, b- plus indifférent des sages, comme
l'appf laii Voltaire, n'avait ubttuu les bonneur»

d'une notice biographique. B—v—*.
FORMOSK, élu pape le 19 septembre 801 , suc-

céda à Êticnne V. 11 était déjà évéque de Porto, et

cette translation d'un siège 1 un autre fbt un dea
L'Hffs artlrub's (onlre sa mémoire. II jouissait

déjà d'une grande réputatiuD de science et de
vertu. Il en avait fait preuve en Bulgarie, où il avait

été envoyé légal par le pape Nicolas, et où 11 avait

opéiT beaucoup de conversion^;. \.c iiape .!ean VIII

l'avait depuis déposé, d'aboiU dans le eoueile de

Rome en 876 et ensuite dans celui de Troyes en

878; mais il avait été réhabilité par Martin 11 ou

Mario 1*^, qui sont le même personnage i car il

fut aisé de se convaincre que Formate n'avait pas
eu d'autri' tort que de s'être opposé à la nomina-

tion de Charles ie Chauve à l'empire. Devenu
pape, Formose ne te démenUt point. Sa conduite

dans la condamnation de Photlus et de ses adhé-
rents fut pleine de douceur et de tolérance. La
leliro qu'il écrivit à Stylicu à ce sujet prouve

qu'il était indulgent pour les erreurs, lété pOUr
les principes, mais s( iisilde nu repentir. Formose,

ayant appris par une lettre de l'archevêtiue de
Reims, Foulques, le couronnement du rot de
France Charles le Simple, écrivit au roi Eudes
pour le prier de ne point attaquer Charles dans
sa personne ni dans ses biens et de lui accorder

une trêve; il écrivit aux évêqucs de Gaule pour
les exhorter à faire les ni»Mnes instances auprès du
roi Eudes; enliu à Charles, pour lui donner des

avis convendtlet i sa position. Au mois de février

89S il eonromia empereur Lambert» due de Spo-
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1^; et t'étant brouilU avec lui, il appela pour
le supplanter Amoul, roi de Germanie, qu'il cou-

ronna de même en 806. Dans k' ser ruent que les

Romains prêtèrent à ce nouvel empereur, il eut

soin de faire insérer cette clause : « sauf la foi

n fini» à Forinnsp. » Ce pnpc mourut le 4 avril 890,

après uu pontiticat de quatre ans et demi. On fit

le procès à son cadavre (voy. Ëtiemiib VI] ; et sa

mémoire fut r(*hal)ilitt'e au concile de Rome de

sous le pape Jean IX. Formose eut pour suc-
cesseur immédiat Boniface VI. D--«,
FORNARI (SmoJt), littérateur, né à Reggio tn

Calalire au commencement du iO' siècle, fit ses

études à [ université de Pise avec un grand succès.

II s'appliqua ensuite uniquement à la culture des
lettres; et comme «on frère partageait ses goûts,

ils travaillèrent ensemble à éclaircir les passages

de VOrUtttâo, dont le sens divisait alors les beaux
esprits de ritnlir Un acriilent le priva de son

manuscrit au moment où il allait livrer son tra-

vail à llmpressiOT ; mab il ne perdit point cou-
rage, et après de nouveaux efTorts il fit enfin

paraître sa SjmsittOHe soprà VOrlando furioso

.

Florence, lui!) et 1550, 2 vol, in-8°. Ce commen-
taire est précédé d'une Vie de TArioste qu'on a

réiniprinir - dans la rare édition de VOrlando,
Venise

, 1500, in-i". Les autres circonstances de
la vie de Fornari sont peu connues; quelques
biographes prétendent qu'il entra dans l'ordre

des Cbartreux et qu'il mourut vers 1560 dans de
grands sentiments de piété. W—s.

FOfRNARl ( Marie -Victoire } , institutrice des
Annonciades célestes, naquit à Gt^nes en IfiCS,

d'une fannllc nolde, et montra des son enfance

une vocation di eidée pour la vie religieuse; mais
ses parents In destinant à l'i'tat du mariage, elle

préféra l'obcisâânce au sacrifice. Ils lui choisirent

pour ^poux lean Strato, noble gén<HS, dont elle

eut six enfants qui se consacrèrent tous à Dieu, à

l'exception d'un seul qui mourut en bas &ge. Vic-

toire Fomari perdit son époux après huit ans de
mariage. Elle aurait mis dès lors à exécution le

projet de son jeune âge ; mais l'éducation de ses

enfants ne lui permeUail pas de s'éloigner d'eux.

Cependant elle se voua aussitôt à une ^rtie des
obligations (fu'cllese proposait de contracter; elh;

fit secrètement le vœu de chasteté, se promit de
n'assisler à aucune assemblée mondaine et retran-

cha de sa parure l'or, l'argent, les bijoux, la

soie, tout ce qui pouvait ta faire remarquer. Ses

enfants ayant tous pris un état , elle songea à se

donner entièrement à Dieu en entrant dans un
ordre religieux l e P /énon , jésuite, son direc-

teur, s'occupait alors d'une nouvelle association

consacrée i la Ste-inerge. Il trouva Victoire For-

nari disposée à le seconder. L'archevêque de

Gènes consentit à l'érection d'un monastère; le

sénat permit Tacquisitlon d'un terrain pour l'éta-

blir, et de pieuses dames se reunirent à la fonda-

trice. Alors le P. Zénon dressa les constitutions

du nouvel institut. Le 19 juin 1604, ces saintes

filles cnUfèfCTl dans lenr dMuK; et Painiée sui-

vante elles prononcèrent leurs vœux. C'est dans

c»'tte cérémonie que Victoire Fornari joignit à

son nom de baptême celui de Marie
,
patronne de

l'association. Les papes Clément VIII , Paul V,

Grégoire XV et Urbain Mil approuvèrent l'instititt

sous le nom à'Annondadet céUsUt {\) ; elles sont

vêtues de blanc, avec un seapulaire et un man-
teau bleu de ciel ; elles s'occupent particulière-

ment de filer pour fournir de corporaux et de

purificatoires les églises pauvres; vivant elle»»

mêmes dans la plus grande pau> relé et dans une
cîiiicre séparation du monde, elles ne peuvent

parler à leurs proches parents que six fois i'du-

née. La mère Marie-Victoire, reconnue siqpérieura

de la première maison , Irî '^onverna avec sagesse.

Elle mourut en odeur de sainteté le 15 décem-
bre 1617. Cet ordre s'étendit promptement; le

deuxième couvent fut ceîui de Pontarlier, fondé

en 1G12; il s'en forma bientôt dans les difierentes

parties de l'Europe et jusqu'en Danemarck, où I»

maréchale de Rantiau, qui en avait embrassé I.i

règle, alla fonder un monastère. Ka Vie de la

mère Fornari a été écrite par le P. Fab.-.\iuhr.

Spinola, jésuite, Génes, 1640, in-4"; une autre

Vie ();' la nn^tiir fondatrice, écrite en italien par

le P. Ferdinand Mclzi, fut tratluite en françaU par

le P. Ferd. Guyon, jésuite de Wle, Lyon, l^ijot,

iri"l,in-«°. L— V.

FORNARINA (la), maltresse de Raphaël, im-

mortalisée par le pinceau de ce grand peintre,

était la fille d'un boulanger de Rome. Fornâtim
vient de fomnja, femme d > hotdangcr. On voyait

encore il y a quelques années, et l'on voit peut-

être toujours, prte d'un pont et d'une porte qui

conduit à la straâ î Hal'ii nue petite maison dans

uu grand état de vétusté et servant de boutique i

un boidanger. Cette m^n, rituée dans un des

qualiers de Rome les moins fréquentés , fut habi-

tée, suivant les traditions populaires, par la maî-

tresse de Raphaël. Ce fut là qu'en l'année 1S08

Raphaël Stm^di Urbino, jeune et déjà plein de

talent, vit pour la première fois la Fornarina, qui

servait des petits pains (/Mt^no^e) dans la boutique

tle son père. L'artiste décorait alors de peintures

une chapelle de famille chez le riche banqnirr

AgeiUno Cbigi, et ii oubliait pour la fille du bou-

langer les fresques inachevées, les esquisses eoon

mencées, en sorte qu'il fallut inviter la Forna-

rina à venir habiter le palais avec le maëstro.

Depuis cette époque elle ne le quitta plus jusqu'à

la mort. Raphatfl la menait même avec lui quand

il peignait les rclèitres fresques du Vatican, et là,

conuue au palais ttiigi, elle devint sa compagne

iosëpandile, son génie inspirateur. Le pape, un

jour, fit dr légitimes observations, auxquelles il

fut répondu par Raphaël : « Ce sont mes yeux ;
•

(l) Annuneialte crrUilintr. On leur donna ce n..n> de la c ii-

]f:it dr liMjr inantmii
,

[ioiir li'r- distingiiiT de» AuDuCCiAUifS «U

ri:lji, ir ,
-. - ^ r \ Il ;. lu-iatiiin de la Su<-Vi«r^, (ondéca t* IM

piu titc-JM&iu; de Naloit, ttiiM de Fraace {fojf. JsAMMKj.
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ei il (leviot comme impossible d'ëloigner la For-

narina. Nous n'avons que peu de détails concer-

niitt «Ile femme d'une remarquable beautë, qui

exerça un si j^r^Tid empire sur le coeur et le g«*nie

de l'immortel artiste, qui devint son idole, qui se

Bêla 1 tout tes r«f«s et m plaça dans loiiUt aea

rrc.itrnns. Il la plnre partout , sur les aiitols romme
sur les murs des palais de ses Miocènes, qu'ils

foMent papes ou princes. Dans le pavillon des
jardins du palais Borghèse on voit un portrait

peint à fresque par Hapha(<l : ce portrait repré-

sente la Fornarina. Dans la galerie Borgbèse on
tn conserve un autre. Mais le portrait le plus vrai

et le plus authentiqiir , rVst celui (jui se trouve au

palai» Barberini, à ilooie : une figure à mi-corps,

rcmarqiuèle par une certaine ëtrangelé de style.

Fllo est nue jusiju'à la ceinture et relève sur son

seio de fines et transparentes draperies. Elle est

abe dans un bo$(|uet , au milieu des fleurs ; une
• Nprce lie turban couvre sa téte. Au bras gauche
elle porte un bracelet mr lequel on lit Raphaël

Uréinas. Noble et vigourt-use Italienne, au teint

brun et égal , elle rappelle par l'ampleur de SeS

formes les plus belles Ve'nus antiques. Le nez est

uo peu iarae, mais les yeux sont grands et pleins

de Tie. Le mmt estvaste et intelliipeBt : la couleur
lit la chevelure est légèrement brune et tire un peu

sur le jaune, il semble que les maîtres des écoles

ilalicniws aient eonsenré le goAt traditionnel de
leurs ancêtres les poètes romains, qui estimaient

à un si haut degré les cheveux aux reflets d'or , la

Jlmam cotnam. Dans la tribune de Florence, aux
il y a un autre portrait de fenane qu'on a

'^ulu attribuer à Rapbaè'l et regarder comme ce-

lui de la Fornarina ; mais c'est là une invention

deRiphail Hengs ,
qui grava «etie peinture et qui

f^ma ainsi de donner de la cel -brit '
t f de la

vogue a son œuvxe. C'est une douloureuse pensée
de longer qu'un peintre immortel prit souTent
l>our type de ses madones la fenmie qui ne lui

étatt unie que par des nœuds criminels. Quand
elle n'est pas le sujet même , elle se retrouve dant»

l'ensmble de l'œuvre. Regardei la TnmtfymttH
iion: au premier plan, cette flgure de femme n

genoux sur le sol en montrant à un enfant le mi-
racle qui ^opere a ses yens , e^est encore la Por-

Mrina. On a imputé à cette femme le malheur

précipita dans la tomtie Raphaël a la force de

1^ et du talent ; il a tflé dît que l'abns des plai-

sirs fut la cause de la catastrophe qui priva le

monde des chefs-d'œuvre cpi'on était en droit

^'attendre encore du peintre d'Lrbin,qui avait

<|onné de si glorieuses et ai vastes espérances pour
l'aveuir. Sans doute on pourrait avoir raison ; mais
iJ faut, d'un autre oOté, songer à tant d'hommes de
génie emportés parune mort précoce, dévoré* par
le feu même du genir, Mozrtrl 1 1 \\'rl)fT tint cie vus

resplendissant et mourant couiuie Haphaël. Si le

Mndisle ne peut accorder sa sympathie i la mal-
'f* du peintre d'Urbin, qu'il ne maudisse pas du
Qioins sqn no» , par éganl pour i'iMMune qui l'en-
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toura de tant d'amour et la protège de tant de
gloire. Depuis la niortdeUaphaËl, toute trace histo-

rique sur la destinée de la Fornarfaia s^cst perdue. A
Rome

, cependant, on a toujours pensé, mnis snns

moul sérieux, qu'elle s'attacha ensuite à Jules Ro-
main , rëlève ebâri du fçrand artiste ( voy. la IVe-

riie britannique, t. 10, p. 8" et suiv Cette

notice est un résumé du chapitre consacré à la

Fiomarina. c—i,.^,
FORNARIS (Fabrice de), poëte et acteur, Aalt

né vers 1560 à Naples. S'étant PUfçafçé pour jouer

les rôles comiques, il créa celui du capitaine Co*
codrille, sorte de trufaldin ou de matamore, dont
If nnni Ici rfsfn fl est probable (pie Fabrice fai-

sait partie de la Iruupe italienne qui vint à Paris

vers la fin dn règne de Henri III , et que les U-
gucurs en expulsf rrnt rn 1-;hS. Il continua long-

temps d'être atiactié, comme acteur ou comme
auteur, au théfttre de Naples. On sait qu'il vlvaû

encore en 1636 ; mais on ignore la date de sa

mort. On a de Itii : 1" l'An^fUcn commedia . Paris,

1585; Venise, 1G(>7, traduite en français»

par L. C, Paris, 1599, in-it, traduction trèsHwe
et recherchée. Il en existe une version espagnole.

Cette pièce est en prose ; les suivantes sont toutes

en vera. 9^DaMkpenepàMo , Naples ,4009

,

7)" La Vendetta di Giove cont'a i Gignnti , intermeéi,

ibid., 1^, inSP ;
4° La Oiudea destnUta da Vu»

pesitmù • Tito, tragedia, ibid., 1627 , in-8"; 5» Gm"
ditta trionfante. sacra reprexmlaMone, ibid., 1655,

tn-12 ; H" Teodora pentUa, rtprttaU. taera, ibid.,

165(>, in-8". W—s.

FORNER (Don Pablo), jurisconsulte et po«e
espagnol . nntiuit à Palma (dans l'Ile de Mallorca)

le 1 j avril 1750. Ëtaht fort Jeune encore , il passa

à l'université de Ccrvera, où il étudia les lois et

reçut le grade (\r dn -ieur dans celle de Salaman-

que. Il avait beaucoup de goût pour la poésie

lyrique, et ses premièresoompositionsannonçalent

du talent. Forner avait fait ses «'ludes avec succès ;

et cherchant à s'établir , il vint à Madrid , où d'a-

bord il se fit connaître plus comme poète que

comme avocat. 11 donna au pid)lic plusieurs de tes

pot^sies, fjui furent très-bien nmjeillieset lui pro>

curèrent la connaissance d'un Mécène qui se char-

gea de son avancement. Après qu'il eut exercé

pendant trciis ans la profession d'avocat, son pro-

tecteur lui procura la place de ^cal det crimen

(procureur général du roi), dans laquelle il se

distingua et par son éloquence et par son savoir.

Il ne négligeait pas pour cela de sacrifier aux

Muscs, et eu 1798 il donna une comédie intitulée

El Filoso/o enamorado (le Philosophe amoureux),

dont voici à peu près le sujet. Un philosophe vi-

vidt entièrement étranger au monde dans sa pai-

sible ntraile, oA il ne ^occupait qu'i cnlUver son

esprit. Un de î^cs nmts, étant devenu amoureux

d'une demoiselle dont le père ne voulait pas con-

sentir à ce mariage , vient sdliciler le pUkMOphe
afin qu'il s'unisse à lui pour réduire ce père à la

> niton. Après s'être bien moq;ué du prétendu pou-
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voir d« l'ammir et de It falblcMc de Mm tmi , le

philosophe cith' enfin aux insl:inces <U' celui-ci

,

quitte son cabinet pour la première fois , au bout

de vingt années, et se laisse présenter chez ia

jeune personne : elle est aimable et jolie , et le

présomptueux célibataire en tlevicnt t^pertUimcnt

amoureux. ; et coaune il est iorl riciie , le père du

b demoiselle eal trèt-dl^oaé à le prendre pour
son ;;rîi Ire : il en fait m<*me fram heineul l'aveu

au piulQ:ïOpbe, qui» combattu «ntre l'amour et le

devoir, reconnaît don toute IHoulilit^ de ta

science. Le devoir remporte à lu fln ; il fait à l'a-

uilié le sacrifice de sa passion et parvient à obte-

nir du père l'union des deux amants, te rdle du
philosophe n'étant pas peint avec dea «mleait
bien gevèies, lorsqu'on le voit :n\\ prises avec un

amour auquel il ne s'atteniiaii pa:>, il en réduite

des scènes aiaez comiques et qui font bien ressor-

tir (ont le ridicule de sa folle vanile. l.e ]il.in Ji-

la pièce est bien conçu , le style pur , la vti MUi:a-

tion facile , élégante et pleine d'esprit ; mais dans
la marche (\f l'action et l'encliainoment des scènes

on remarque souvent que l'auteur n'avait pas assez

l'usage du théâtre : aussi c'est la seule pièce qu'on

ait de lui. Malgré ces défauts, elle obtint dix-huit

représentations , chose peu ordiiKure à Madrid, où

le public est très-avide de nouveautés. Forner

mourut le 20 juin i799, un an après la représen»

t ition i\v sa pièce, dans le moment où il venait

d'eLi e nommé alcad* de corte (juge du rui). bis ou-

vrages, contenant plusieurs poésies lyriques, plu-

sieurs odes au prince de la Paix et sarouiédie, ont

été imprimés par Saueha, 171h>, in-8". I)—s.

FORiNERKT ( Philippe), né à Beaune le jan-

IMT 16t>G , sortit de France pour cause de religion

,

fil ses études à Krui.>r<«rt-siir-rn,lt r et Ifs ju iir'. :i

à Lausanne. Aprei» avutr de&servt pvaUaul tkux
ans l'église de Gttpeniok, près de Berlin, il fut

appelé dans cette dernière ville en qnaliU- de pas-

teur de l'église française ; il qiourut le ^ Xévrier

1736. Formey, qui, après vkÎêM son cahMiu*
mène en ITiU, devint son collègue en 1731 et fut

depuis son successeur, se rendit éditeur des •Srr-

MOU d« Femret, 173B, 1 vol. inS°. Ce recueil

eut peu de suoeèa, malgré la réputation de l'au-

teur. Formey raconte f\uv Fcrnrrel n';i[)]>rpii;tif

ses sermons qu'avec une petnc exLiaurdiuairi; et

w y employant beaucoup de tcm|Ni. Il lui arriva

dans sa soixante-dixième année de demeurer court

en chaue i ii eu lit let excuses les plus humbles à

l'auditoire et revint cbea lui inconsolable. Isaac

de Beausobre, qui apprit à quel point cet accident

l'avait affecté, vint 1^ voir . et après lui avoir f;nt

sentir combien a son àgc ci avec sa réputation il

devait être pcMacMible à eal aocident, il i^outa :

• Si cela peut vous tranqiiilliîtep, je m'ollre à res-

« ter court dimanche prochain. » Beausobre avait

alovs soi»aMti»diii<ept ans. A. B—v.
HMîMKH ou FOURMER (Jeiux), poète et tra-

ducteur, né à Mootaoban ilans le 16* sièclr, fut

mnjé à Toi|lMise pour foire ses étudef et preu-

dre SCS deigrds c« droit. Il négligea lea conirib
de ses parents et se livra à son fîoAt pour la poé-

sie avec une telle ardeur, qu'à l'Age de vingt ans

il avait déjà publié deux volumes dt vers. Us
autres particularité de la vie de Foniier ne sont

pas connues, et l'on ne peut fixer l'e'poqne de m
mort. On a de lui: i" E^grammts indique* ^ m
nombre de iOl ] , Toulouse , 1557, in-li; 9» CAv»
soii 'ft/rifjur t. !Viris, IT)^, in-B" ; VL'rarne , roa-

UMttMt i haroscoj^e U<i Henri II, em dix'àttii i«auwif ;

pim». fUrammatUe, tme 4$ èrUvef mmUiriiomtmr
les phciioméaet d'ieeUe, Paris, 1555, in-S"; 4f Le

premier toltme de Rolandfurieux, tmdmH du tkut'

cm M rtin« françoiMe. Paris, 1555, in>4*>, et Ad-

vm» mtmo année « in-8°. Fomier n'a traduit que

les quinze premiers chants de ce poè'ine. 5^' Ln
affections d amow de PaHltéuiiu de \wée, fomkÀ
les narrationt imumr éê Phlarque, Paris, ilO,
réimprinicrs, ri35, in-8"; autre édition, retourhpV

par le traducteur, Lyon, 1555, in-tt* ; Paris, Coo>
telier, 1743, In-a». Cette traduction frit enooie

partie de la Biblioûièqne des romain grecs. Pans,

1797. Le nouvel éditeur l'a fait précéder d'un mé-

moire de Mercier de St-Léger , où ce savant biblio-

graphe indique les différences qu'il a remarquées

entre les deux éditions publiées à Paris '•t t I »on

la même année. Ii* Histoire des guerres jaiu» e»

tout ce qui est advenu en l'ranee dignr de mémnm*

dejmu ion imjutguem IMl, Toulouse, ISil,

in-4^. C'est une traduetioB de la efaroniquo connue

sous le nom de Simon de Uontfort , et que Catel a(<

tribue à Pierre V, t'TtHjuc de l.otlève; mais Rigolev

vk- Juviguy , ilans »câ notes sur la Hibliotbèque At

Duverdier, prouve que cette chronique n'est point

l'ouvrage l'ierre de Lodcve, et qu'on ne doit

pas l'attribuer non plus a l*uy-Laurens, oonuat

l'a fait Foraiert ainsi le vëritaUe auteur en «t
encore inconnu. 7" Hutoire de fajfliiion de la rilU

de Montaubau. lorsqnellt/nt aismiUie f«tr ptnsumi

foit tt longtemps assiégée des fia—jfi'w «f frmitit
France en i.HOi. C'est un pot- tue en trois UvrtS.

Il en existait une copie dans la bibàiothèqae do

marquis d'Aubais, W—».

FORNIER de SeneveU, (|dnéral llnn^, naqoil

à Senovcls prè;! il'Fsrnt]<--ipn-; (Tara i le ^ dé-

cembre 17(ii , ûis d un cticvalier de St-Louis, et

Ot aesAndes à Castres, puis an knlM^ de Sarèss.

II sortit de ce dernier établissement en 1779 et

entra comme catkt genlilhoromc dans k r^
ment des dragons de Condé, qui devint i l'^peqat

de la révolution le deuxième de cette aroM. Il ae

quitta jamais ce corps , dont il fat ct)Ionel en

i7U4. Nommé générai d*^ brigade bientôt apre», il

dulod tvanecmeot à sa seule valeur elà la booof

di'=irijilinr des frotipes phirf'cs sous 5<'^ niMiTS D

Combattit en cette qualité aux «nuées du Nord et

du Rhin rte—cownt pulmamment è bvidclrsdt

Hohenllnden. L'infanterie autrichienne avait eefi^

rartillfrie française et s^s !>3g»ges. lorsque

mer U dispersa par une manœuvre habile. 11 It
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encore les câuipagnes d'Allemagne et de Suisse

,

où il rendit les plus érahients services. En 1806
les armées françaises e'iant en Pologne, une lulic

terrible se trouvait engagée : \h brigade du géné-
ral Lastlle ëtaît enTeloppoe, lorsque Fomier ac-
court el, à la tête du corps qu'il commande, se
jette au milieu des ennemis, les met en fuite et

est Trappé au méoie iii&lanl par un obus. 11 ex-
pira deux heures après. M—oj.

FOHIÎ! S! (Thomas), navigateur an^^lni^, entra
lie bonne heure au service de la compagnie des
tadei et parvint par son liabileté an grade de ca-
pitaine (le vaisseau. Cette société avait formé en
1770 un établissement à Balambagan

, petite Ile

an nord de Bornéo , afin d'y cultirer le muscadier
et les autres arbres à épîces qui croissent aux No-
luques et dans leur voisinage. Des récoriin# nse5

riaient promises au commandant et aux nieiubres
du consea« ai leurs eUbrts réuMisaafenl dans cette
affaire importante, l e mmimntbnt, fjui ronnais-
sait le talent et l'expérience de Furrestl, l'avait

amené avec Ini lonqu'il fond» le compitoir de
Ralamhagan. En 1771 on y vit arriver des ambas-
sadeurs de l'héritier présomptif du sultan de
Wndanao, Ile de l'archipel des Philippines. Parmi
les gens de leur suite se trouvait Ismai!! Toan-
il.ldji, qui rnnnaissail trf's-îiirn les pnrnges voisins

•ie« Moluques. Forresl , s éianl a.ssuré que ce mu-
sulman possédait des notions très-exactes sur les

wntr ( s (ju'il voulait visiter, proposa de le prendre
avec lui et de foire un voyage à la Nouvelie-Gui-

fe, d*oA ce Valais avait rapporté des muscades.
1! e'quipa ilonc le Turtare, galère de dix tonneaux,
qui pouvait aller à la rame en cas de besoin ; il la

disposa de manière qu'il y embarqua vingt-deux
hommes qui, à l'exception de lui-même et de trois

autres, étaient tous Malais, rlioix très-judicieux

pour cette navigation. Le 9 novembre 1774 il mit

à la voile et fit route an S.-G. 11 fût bien accueilli

par les princes des Iles des archipels de Soulou el

des Holuques, où il abonta , notamment à Bat-

thiio, d<mt le sultan connaissait Toan-!fa4}i.

Forrest manqua de se perdre sur les écueils qui

entourent Tomoghy, petite !le à l'ouest de Vaigiou.

Après avoir reparc ses dumuiages, il acheta deux
pros ou corocoros, petits navires du pays, qui

raccompat^Ti'Tf'nt Le lô janvier 177.'J il apen;ul

les terres hautes de la Nouvelle-Guinée; le 27 il

Uto tomber l'ancre dans le bavre de Dory , sur

la côte septentrionale de celte grande terre. I n

de ses corocoros avait coulé bas deux jours aupa-
mant; l'équipage fut sauvé. Forrest trouva dans
les environs plus de cent plants de jeunes musca-
diers, qu'il arrangea soigneusement dans des pa-
niers avec de la terre, et prit aussi beaucoup de
ntcades mûres. Le 18 février il sortit de Dory et

cinglr? vers t'ooest
, puis au Sud jnsqn'n Mysol, Ile

située par deux degrés de latitude australe. En-
suite il revint au nord. Quand il passa près de
f^hifthy nu Jhiby , un Malais de son , iia-

^ de cette Ue, lui dit que des navires français

nv.

FOR m
avaient mouillé sur ces c^Mes et avaient tiré de
celles du voisinage des plants de muscadiers et de
girofliers, qu'ils avaient emportés aux Iles de
France et de liourhon. Il voulait parler de l'expé-

dition dont Sonnerai avait fait partie ( coy. S071-

nerat). Lt 5 mai Forrest * nti i dans la rivière de
Pelanghy ou de Mindanao. 11 fut pn'senté au sul-

tan , qui l'accueillit amicalement , et il apprit que
les innilaires des Souloos frétaient emparésMu
comptoir de Ba!nmbnp;rin. Sr»; pinnts tir mnsr:;-

diers ayant été mouillés par l'eau de mer, péri-

rent; d'autres, mieux conservéi, ^enracinerait
très-bien dans le jardin d'un radjah de Mindanao.
Toan-Hadji se sépara de Forrest, qui visita plu-

sieurs cantons de l'Ile, d'où il ne partit que le

8

janvier 1776, parce qu'il avait attendu la mousson
favorable. Durant son séjour, il obtint du sultan la

cession de l'Ile Bunwot à la compagnie des Indes.

1^ 10 février il était dans la rivlèire de Bornéo, où
les agents du comptoir de Balambagan s'étaient

réfugiés. 11 en sortit le ±1 , arriva sur la rado d'A*
cbem le 13 mai, et gagna ensuite un petit port de
la côte occidentale de Sumatra, où il fut obligé de
laisser sa galère

,
qui n'était plus en état de tenir

la mer , et se rendit par terre à Bencoulen. Plus
tard il s'embarqua ])our Calcutta, on il se r^sa
des fatigues de ce long voyage, qui avait grave-

ment altéré sa santé
;
puis revint en Angleterre.

La compagnie des Indes, trrs-satisfaite de cette

camijagne, cliargea Forrest en 1789 d'explorer les

parages de la mer des Indes, le long de la côte

occidentale de la presqu'île de l'est. 11 partit de
Calcutta et détermina la position vr'i it iliîe Je

l'archipel Mergui
, lequel s'étend du nord au sud,

sur une longueur de cent soixante lieues. Forrest

.continua de servir jusqu'à sa mort, arrivée au
commencement du 19^ siècle. - C'était, dit .Mars-

M den, un homme entreprenant el un excellent

« dessinateur
;
mais, suivantAlexandre Dalrymple,

Ir pjrnnd h} ilro(;rnplie [roy. ce nom), il ne dis-

" tiuguait pas toi^ours assez soigneusement ce

« qu'il voyait de ce qu'il croyrit voir. IValileurs

c'était un véritaîde original; et on racontait de

« lui dans les Indes beaucoup d'aventures amu-
t santés qui lui étaient arrivées parmi les indi-

" gènes, entre autres celles-ci : s'étant un peu trop

" écart»' du riv^p;e dans une Ile où il abonla, et

" s'aperccvant que les habitants S€ disposaient à

'< l'inquiéter on i l'attaquer, il tira tranquillement

« SI fh'itr
, l'njiisrn rt commença à jouer un air de

« Corelli , ce qui surprit et divertit tellement les

«r sauvages, qu'ils suspendirent rexécutiott de
" leur dessein Quant à lui, continuant à leur faire

K face , il recida peu à peu jusqu'à l'endroit où ii

<r avait laissé l'équipage de son canot. » On a de
Forrest en angllds : 1° Voyage de Baiambagan à ht

Noutelie-Guhiée et mtx Xfoluquet , fait dans Us tm»

néet 1774, 177.4, 1770, auquel esl ajouté un vocef

buMr* 49 lu ImftÊeâi Mangindmo, Londres, 1779,

cartes et ligures; Dublin, 1779, in-ë"; tra-

duit en français, Paris, 1780, in^, cartes et
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figures; en aUenaand, nui» «trait, Hambourg,
1782, in-8"- Cette relation, qu'on lit avec intérêt,

offre beaucoup de rcns( igncments curieux sur les

lies que Forre&t a vi^itétsi aujourd'hui encore ils

font fiaporlants, cwr les Européens Tre'quentent

rareni'-nf ces parages lointains, "ii Irnr santé'

4M(Tre singulièrfiQieiit de la chakur e)iC4»S)¥0.

Fomit doMie des détails pkjuanU iw lea mmn
dw peuples, nolamnunl ceux de Mindaniu). On
ne peut s'empich^ d'adjuirf»* m UardieMe de

s'être hasardé lur m bfttinient ausai petit que

Mllii qull montait. Quand il eut été amené à Beo-
eoulen, on vit que la (luillt* t??it »'nii«Temfnt per-

cée par les vers. I.a Udducliuu irauvniiie de $ou

livra manque iiarfois d'exactitude; ±" l oya§9 de

Cnlnitln <4 l arciàipei ÀUrgui , situé dms In pnrtu-

ormitaie du golf* d« Biu§aU, tutti d'uae mHke dus

Ut» de Djott/ueylo», 4* PûmkHPimmif ti éi pvrt ét

Mfdidk .eidunc relation de Ct lrbes. Londres, 1702,

in^", figures et cartes. Avant Forre&t on ne con-

naissait que trèfr^parfaitewcnt l'arehipel llergui,

qui ne comprend que de petites Iles tt n'a qu'une
lr<-s~fEiil»W' popiilaiion ; il ripit.irlient aujourd'hui à

la lirande-tiretagne. I.e iiuiu de lintruU de Fttri'^ii

a été donné avec raison au bras de mer qui st^pare

!'rtrrlii[)i 1 MtT^iii du eonlineut voisin; 3" Traité

des PivussoHs. l.uudres, 11^, i»-4°; traduit en
français, PaHs, imprimerie royale, 1780, is-4*.

On appelle moussons les vents pe'ri()di(]ues qui

,

dans les mers de l'Inde, souOlent six niuii» d'une

direction et six mois d'une direction opposée.

Fprrett, à qui vingt années de navigation dans ces

mers avaient donné la fa* iliU^ de recueillir beau-

coup de notions i>ur celle matière, explique très-

Irien les causes des rnouMom at indique , suivant

eellt qui règne, les meilleures vont i s i t< nir s

FORSELL (ùiARLEs i>b), statiêittcten el iugémeur
géographe suédois

,
naqiÀ 18 mira iltR à Sonl*

torp, dans le pays de ScarahorK ; il f\it élevé' a

l'Acadéiuic de Uirîslierg . «t depuis (ut cliargé

de divers travaux. Eu liiU'J, il prit part aux diver-

ses ronspiraliona qui agitiH'ent ce pays, cl

M. CeiFroy vient de racoiiW r »>n ilétail dans ses

divers travaux sur lea l.uu aiii1inav«s; Cul eiti-

plnyé ^r Adleivp«rr« à diverses loisiioDi, entre

autres auprès du prince riiii>tiai)-.\nE:iisle, et

lorsque celui-ei eut été cbvisi pour tiéritier pré-

somptif , ForsaU devint adjudant. Pour réaliaar lea

vœux du prince royal au sujet d'une carie géné-
rale de Suède, Forsell entreprit sa carte de la

Scandinavie aurune échelle d'un dix-millionième;

il en tenahM la première partie en 1817 (9 feuil-

les). Promu en ÎHKt m\ ^rinh' de m.-»i<ir dans le

corps des ingénieurs, d iui aouuue adjuduat par
ianudotte, ainsi que profeaieiir de matMMti»
ques et de pr'opraphie du jftitie prince Oscar. En
18(13, il lut elMrgé à Loudre» d une u^sainnim-
pevttÎÉc an a^jal daa négociations |ur les •Hianaca

de r.Vnglelerre , la Russie et la Su» dt cuntre Bia*

potéon, o'cst-à-direie oommieacemeni delà Sainte-

Alliance , assista ensuite aux batailles de Grocs»

FOR

Beercn, deDennawiti, de Leipsick, ainsi qu'an
autres opérations de l'armée suédoise. Devena

lieutenanl<colunel , il fit en ibl4 la campagne de

Norwége. Après la paix, il acheva enfin sa granée

carte de Suède. Ennobli en 1817, il assista dcpnii

à toutes les diète<i de l'État. En 18 lu, il s'oooaiu

des forlificaUous de SU>ckliolm
, puis d'étabUrdei

bateaux a vapeur entre cette ville et GntheBtenrg,
d'iui rMv , M Vpsterns de l'autre. En ix^i, il de-

vint colonel
, puis directeur général du bureau des

longitudes, où il rendit de grands aervieaa. Ses

coucttuyeiis lui doivent encore une grande reoon-

uaissHuce pour l'établissement des premières pe-

tile» écoles d'enfants à Stockholm en 1836. Uois

de MQ pay»! Forsell esl «xnau principalement

pour ses travaux si;tiistjques sur la Suède ; voici

ii> principaux ; iituiutik ujicr .^'ctn^, Stockbidai,

1831 , S vol.; 4" édit., 1844-45 ; il a été traduit <n

allemand par Frcesc, Liibeck, 18."S5, ainsi <|u'en

plusieurs autres langues. On doit encore pommer :

Stoeken-^taUttik ofter Sverigt» Sloeidiolm, iflll;

AnteckuiHgar orh staùslika upplisniugar u/rer Sit-

rige, Stockholm, 185U; iUutistika tabeiùtr. Stock*

hului, 1H30, faites principalement au point de

vue de sa carte ; tieskrifmng iifcer Aiariestttds-lJiit,

Stockholm, 1832; AtUecknùtgar af en r^sa tiU ï.^

gland , Stockholm, 1835, etc. U mourut k i5 oo>

tobre 1848. Z.

FullSIlS (SiCKFftiiHÂRCN), théologien, mathé-

luaUcieo et physicien, né en Suéde vers U fin da
16< siècle, fut d'abord professeur Gastronomie et

de mathématiques à llpsal , et ensuite pasteur à

Stockbohn et en Finlande. 11 fit des observations

sur la cuiucte de 1(>07, rédigea des aliuanachs

pendant une langue suite d'années, et composa
une Minirographie, la prcnutTc ipi'on eill jiuLdii'e

Uiim» le iNord. En même leuip» il & occupa de plu-

iieura ouvrages tbéoiogiquea. Il jouissait 4 nnè
grande considération dans le publie, et Gustave*

Adolphe faisait beaucoup de cas de se^ oonnai»*

sauces; mais il ternit sa gloire et s'exposa à Pn»*
madversion du gouvernement en se livrant à des

rêveries astrologiques. Ayant publié iÎp-«
|

r 'ilio

Liuus itur i année ItilU, il perdit &a piacr ceUc

même année. Ce revers ne le corrigea point, et

dans sa retraite il roniimia d'observer les astre»

ponr y lire l'avemr. U s'occupa aussi de Mcste et

traduttit en Ycn «uédoi» u» rrcnaU de distiqum

latins intitulé : i^piffwftim wHm hmim*. U mourut
en 1637. G—ad.

FOHSKAL (PiERSK), naturaliste et voyageur ro*

martiuable, naquit en Suède l'année lISft. UAit
envoyé très-jeune a <'Ottingue pour y faire

études. Avant «k «imiter cette vUle , il y publu

imo diiaenation qui donna une idée trèi avanla

geuse ilr son s.ivoir rt ilr sa ju-nétrnîion ;
elle

avait pour titre : tkàm de- jtriucijHis j^Uoiojtànt

fwmtjan». et fut aanoncée avee de grands étogei

dans le Jwrnalde GiHtingu*. De retour en Suéde,

U fil imprimer, l'an ITB'J. en suédois, une bfO'

churc uiUtulée : i'euset^ m h lH^tHé cmlét q#
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nm
àéphït au pârti alors (iotninant. Sou goût pour

les acicnrrs , ri en particulier pour l'hUtoIre na-

turelle, lui fit reclicrchrr l'amitîf' de Unn*?, et ce

grand naturaliste, ayant appr^ié sestalents, le re-

eonmiaiHlft è FtéMrtel», rai deDnwmarck, ^1 se

prn[i<i';,iir (rriivnvfr ]ihisirurs savnnts en A$U\

fonkal partit pour Copeniiague en 1761, «btint

le litre oe professenr et ftit wmaaé pottr être du
Tojage avec Nlébuhr, ron Haven et Cramer. Versé

également dans tes langues orientales et ilnns Ips

sciences naturelles , il recueillit bientdt un grand

nombre d'observations importantes. MMiquë à

Marseille, il visiM la plainr nv^ritime conniMIous
k nom de l'Mttac, assex riche en plantes rares,

émm il noui i donné li flores tl Ht nm excursion

à l'tle de Malte
, y recueillit quflciucs plnnîcs dont

11 a laissé la liste. Arrivé en Egypte , il remonta le

Nil, fut prit et dépouillé parlesAnbcs, etc.; mais

ayant été attaqué de la peste , il mourut à Djérim

en Arabie, le 11 juillet 1763. Niehiihr rassembla

Ms papiers et eu tira les ouvrage» &uivanl& : De-

lerip^MtmàmtBÊm.êfimm, mHfMUorum, pisdum.

iiuectoruiH, vermine, qi'fr in ihnrrr orientait ohser-

mit P, t'ortiuU, Copenhague
,
ITTa, in-4"} Flora

MfffUêm, AraUem, «m ducrij^mf piamto-^

nm. PtC.,ibld., 1775, ln-4"; Icourt rerum natura-

Ifum quas in itinere orientali depingi cmwit, ibid.,

1776, in-4". Ces ouvrages prouvent que ce voya-

Srar atait m obserrer la nature , et qu'il avait

Chprché nvnnt tout ^ <Hre exart et vrai Fopnkal

«était propo&c d'envoyer à Linné divers objets

^blilobv natunllecoimiiem tribiit de n recon-

naissance
: m.nis il ri<' juit lui faire ]inrv( nir qu'une

petite branche de l'arbre du baume incluse dans
me lettre. L'immortel profeflieur d'UpaaA a coo-
"^n-ê à la mémoire de son Infortuné disciple, sous
If nom de Forskalea, un genre de plantes exotiques

(ic ia famille des orties , dont toutes les espèces

sont remarqadilcs par les patti aecrodiaiiti et

tenaces qui entourent la fleur. Ç

—

ap.

FOftSTER (Jkan), savant grammairien, né à

tagsbomg en 440B. Aprèi avoir flilaetpremièrea

études avec succès, il rreciuenla réroîe de Mé-

Isncbthon
, qui lui témoigna dès lors une estime

particulière. 11 embrassa les principes de la ré-

forme avec beaucoup d'ardeur et fut envoyé par
Luther à Strasbourg, en 1538, pour y diriger la

nouvelle église. 11 fut banni de cette vÛle en lôôU,

pwir avoir toMeini publiqucmeni des o^aions
srnndalcuses sur la doctrine des sacrements, et il

se retira à Wlttemberg, où U reaaplit la chaire

Mwctt pendant pitnieun atméêf avec une
grande distinction. Son zèle ponr les proférés du

luthéranisme lui fit abandonner son emploi , et il

pârtounit diflërentes parties de l'Allemagne dans
If dessein de faire des prosélytes à la nouvelle

Sfctp. Sur la fin »lç sa vie il revint se fixer à Wit-

temberg , où il mourut le 8 décembre IKit». Ou a

df lui : MeifoMiHiMi MràkHm novum ex tacrit

Bmit deprnmpfvw
. l?âle, 1»52, Ir>»i7, Ifîfii, in-fol.

Cet ouvrage e^t eslimé. Soeia préférait ce dicUon-

naire à celui de Pagnin, parce que Forster est

phis etact I iAdlqtier l'étymologie el les difWrefl-

tes acceptions des mol^ Hirh Simon, au contraire,

donne la préférence au dictionnaire de Fagnin,
par la rabon qne eelul-d a praflté des livres des
r.ibbins, tandis ipie Forster n'a pa.s mCmc ^\^\^zuf

les ooDMdter.

—

Korsteb (Jean i, potte, est auteur

d'un ouvrage en allemand sur la guerre de Smalcv
kalde. — Forster (Jean), né le 1» décend)re 1576
à Aurbnch , dans le Palatinat , professa la théolo>

gie à Wittendwrg, et fut ensuite nommé pasteur

de r«=glise d'Eîskben , où il mourut le 17 noveOH
bre lt»l.%. Un a di- lui : 1" /><? Unis et Samueh,
Leipsick, 1004, in-S»; ip De interpretalione Soi-
pturmim , Wltlenilierfirt hM») 9» TàMinm
christi ni rr jurentulis

,
quo exhlheutur VI liidi sreniet

tacri et quidem très tragœdiœ itemtjue comœdiie, ibld.,

1009, in-8°; 4," Commentmii in Kxodum, Esatom et

Jeremiam. ibid., 1604, in-4»; !$» Johanni-Fridtf*'

ridos libri V, poëme épique en vers h l'honneur

de l'électeur de Saxe; &> Centuriœ reieetisumorum

êpi^Mumêlmm: ProÛemalo: TUêamm MlMlftf»
tus, etc., et quehpips .TMfrr<; npl!^rlI!^"! moins Im-
portants.— toRSTut (Jean;, jurisconsulte , vivant i
Padotte au eonmeneeoieht da i7* stiele, est an-
f r n r <r 1

1
i ouvmgo'lntltnid i Proeemu/wdkialis ca»

meralit. W—S.

FOKSTEK (Valbntw), jurisconsulte allemand,
né à VViitemberg en 1530, y mourut le 27 octo-
bre 1609, après avoir enseigné le droit à Mîirhnur^

et a Heideiberg. il a laii»»c plusieurs ouvrages,

dont on se contentera de citer les prinetpailx :

1° Historiajuris cirilis Romani , libri très , Mayence,

1607, 10-4»; Uclmstad , 1610, in-S» ; Genèvei 1619,

l»>a*. Dresaelius, ami deTauceur, parle de oetto

histoire avec estime; mais Ruperl y relève plu-
sieurs fautes graves, et avertit les lecteurs d'ac-

corder peu de eonflanoe i cet écrivain beaucoup
trop superficiel ;

2" De eomtestionibus ab teMMs,
Pologne, 1591, in-fo!.

, r«^iinf>nme à M^yenre en
1607, 10-4**

;
3" i»i tusututtunes juris, Wlttemberg,

iMi . t vol. in-16 ( 4» inimTntlaUtmjmi», ibid.,

!ni3, in-8"; 5" De juridirtione Romana, Helm.'^Iad,

1610, in-b"; Wittemberg, 1623, in-»>, accompag;né

d'une Vie de Tanteur; 6* huvprtt. mu d!r fofer-

pretationt juris observatiories subccsicee. Ces deux
ouvrages ont éfé insérés dans le Thesntmis juris

Romani. d'Everard Othon, t. Hupert dit que
Forster promettait eneora CBawiiiftirhwi 4êfud-
fiis Romauif que CCt OUVragC rCvi pas paTU.—

«

Forster (Vuicniin-€uUlauo)e) , ills du précédent,
né à Marbourg le tS aoAt 4S74, professi le dioit

nver ilistinrtiiin a l'uiiivcrvil*^ Wittemberg, et

mourut le 25 octobre 1620. Un a de lui : 1° De do-

minio. 1620, in-6°; t> De partis . Wittemberg,

1621 , in-H" ; 3^ Justisuanea dissertationes ad /luftllt-

tiones; i " De successionièus , Francfort, lOît."», ln-8"».

U fut l'éditeur de quelques-uns des ouvrages de

son père, publia en latin les lois de Stdon avec

des notes, et doDiitt Une édition das œuvres de

J. de Goras. W—s.
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FORSTER (NATunn.), théologien et philologue
nn^lni<;. nnqiiit en 1717 à StacTsrombe, dans la

(laroi&se de Piimstock en Devonshire» où son père

était ministre. Il oeeupa tooccniTement diflTëretitt

emplois dans l'I^glise , se maria avec une Temme
très-riche, au mois d'août 1757, et mourut le

20 octobre suivant. Il avait été reçu membre de
la Société royale en 17SS. On a de lui s 1" lU-
fltxions sur l'antiquité du gouvernement, des arts

et des sciences en ilgypte... Oxford, 17i3 (en an-
glais); 9> Ptatonit IHHo^ fiiteftw, iWMiwItf «T uoHi
illustrati, iliid., ITt'î. On y trouve un texte très-

correct des dialogues «uivants, les Amours d'Eu-
typhron, l'Apologie de Socrate, le Criion et le

Fhi'don. Cette édition est préférée à celles de 1752
et de 17G5; 3° Appendix lÀmasus continens : \'>Selee'

tas codicum AISS. et editiomm emtiquarum lectiones,

pemdfms variarum emendationes , «t typplemenia

hnntfirum in lis Titi (,irii fjni niper^tint libris

;

•ir J. t reinskemii supplemeuturum Uùros X , in iocum

deeadÛMeuiiœ UvUam éepmUÊm » Oifofd, 1746.

Forster fut aidé par un de ses eollègues du collège

du Christ dans la composition de cet ouvrage , qui

ne porte pas de non d'auteiv. 4* Sèmon prêché

devant tuniversité dtOxford , le 5 novemùre 17-iG
,

pour prouver que le papisme tend <i détruire Févi-

dence du christianisme, Oxford, 1716; 5» Disser-

tadom sur le récit relatif à Jéstu^CMtt^ fM fom at'

tribue à Josnih?, ou Essai pour montrer rjnr ce

célèbre passage peut, à l'exception de quelques allè^

rations peu importeatte», être eonsidéré comme au-
thentique. ^^f^^d, 171!! Cette dissertation est

dictée par un esprit de critique regardé comme
trè84ngénietix , même par Bryant, qui, en déci-

dant le point de controrerse , a défendu le pas-
sage tel qu'il existe, l/opinion de Warburlon lui

était encore plus favorable: car ce prélat, dans
son Julien, TtnA témoignage au aavirfr, è la fran»

cbise et à l'habileté de Forster ; et dans une lettre

à cet auteur, après avoir parlé de quelques obser*

tatkms judldenses qii*ll arait bites sur son /«lieii

en mrmiisi rit, il ajoute : « J'ai souvent désiré

«• qu'une main capable réunisse tous les fragments
m qui nous restent de P«H*phyre, de Celse, d'Hiéro-

« dès et de Julien* et nous les donne avec un com-
« mentaire raisonné, critique et th^^olo^iffue, qui

« soitcommeundéûàl iulideiite.Je necoonaisque
m VOUS qui ayex le talent nécessaire pour rentre-
" prendre. L'auteur dr la dis&ertitinn sur le pas-

« sage de Josèpbe, que je regarde comme le meil-

« leurmorceaude critique du slèele.briHeraitdans
« une telle composition. » 6" Bibtia Mrmen tine

p<nr//j, Oxford, ITfW), 1 vol. in- i". F—s.

FORSTER (FaoBEMus), savant prélat catholique

Henaand, né en 1709 à Kdnigsfeld en Bavière,

entra en 1728 dans l'ordre de St-Renott et fit pro-

fession à Ratisbonne dans la célèbre abbaye de
St-Enuneria t il y enseigna la philosophie depuis

l'an 1735 jusqu'en 1744, où il fut* appelé pour
remplir la même chaire à l'université de Sallx-

bourg. n revint troi» ans après i S»<Gauneran

FOR

pour y enseigner rinterprétalioQ de l'fierilwe

sainte, y fut 'lu prieur en 1750 et prînce-:ibbf>n

1762. 11 se distingua dans cette place éminente par
le soin qu'il prit pour faire flevurlr les bonnes on-
des, qu'il cultiva lui-ni(^me avec succès jusqu'à sa

mort , arrivée le 12 octobre 17!)1. On a de lui six

dissertations latines sur divers sujets de philoso-

phie et de théologie, et une dissertation allemande

sur le concile tenu en 1763 à Aschein , dans la

haute Bavière, insérée la même année dans le

tome i** des Hânohres de l'Académie des selenees

de Bavière ; mais son principal titre à la recon-

naissance des gens de lettres est la belle édition

^Alcttin
,

({u'il a donnée en 1T77 sous ce titre :

Beati Flacci Albini seu Alcuini... opéra... âê MM
collecta, multis locis emendata et opusculit jnimsm

repertis plitrimum aitcta. i parties CQ 4 volumes

in-folio. Le savant éditeur a profité du travail de

doui Catelinot, bénédictin, qui pr-parait depuis

longtemps une édition de cet auteur ecclésiasti-

que ; il y a joint solunte et mue lettres inédilce

d'AIcuin
, apportées d'Angleterre par Bré(|uigny.

De Donibreuses recherches qu'il avait fait faire dans

toutes les bibliothèques d'Allemagne, de France,

d'Italie , et même d'Espagne , lui procurèrent

beaucoup de variantes, de corrections et dix

pip4:cs nouvelles, dont une des plus curieuses est

un traité du calendrier ; De earm et saltu bmm
et bisserto. On y voit (jn'Alrtrin partageait l'heure

en quarante moments, divisés chacun en cinq

cent soliante-quatre atomes; il la partage amsi
en cinq points ou en .soixante ostenta, qui corres-

pondent à nos minutes. Parmi 1^ autres pièces

qui paraissent pour la première fois dans cette

édition l'on remarque encore un livre Df ortho-

graphia, et î.ibrllus ndrrrîvs hœr'/m Felicis (Ur-

gellensis) ad atàates tt monmUos Gotkia, omé
d'une préface de P. Foggini, qui «tait envoyé os
traité à l'abbé de St-Emmerio, d'après un manu>
scrit du Vatican. C. H. P.

FORSTER (iBAN-CintTiiii), professeur de phi-

losophie à l'université' de Halle, né dans la même
ville le 14 décembre ITrW, y exerça diflVrents em-
plois administratifs, y fut noiimié en 17U1 inspec-

teur du jardin botanique et économique, et y
moumt le 19 mrirs 1798. Voici ses principnux ou-

vrages : i** Disputatio de deliriis. Halle, 175d, in-4'';

2^ Om^faralh d!«wwM<»ielfaafi Cartem pe9 exùtm-
tia Dei cum iUa qua Anselmus Cmituariensit usus est,

Berlin
, 1770, in-4»j 3" Caractère des trms philoso-

phes. Leibniti, Wolf et Ranmgarten, 2* édition.

Halle, 1765, în-8°, en allemand, ainsi que les

suivants: 4" Introduction à la politique [Staots-

lehrt ), d'après les principes de Montesquieu, ibid.,

1765, in-8«; 5^ F^ai d'introduction à réeonmk
politique Kameral-Policey-und Finanz Wissen«-

chaflj, lierlin, 1771 , in-** ; 6° Révision des prin-

cipales r^oArf^Mv iTe h vUk i» Malh dim»f*t/mt»

d'un siècle, lïalle, 1780, in-8"; 7" Courtr noticf rxr

Wolfgang Ratichius , célèbre professeur du siècle

passé ( mort en 1635), Mec quelques pièces origina»
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Um, ibitl, , 1782, in-S" ; 8" Dejcnptiun et histoire

éks têUnes de Halle, ibitl., 1793, in-8», Og.;
> Aperçu de l'hisloirc de l'unicersité de Halle pen-
dant leprtmier tiévie de m fondation, ibid., 1794,
lii^. Pttnier a rédigé pendant quelque temps le

fi uillcion {Intelligeni hlatt) iIc la Gazette littéraire

de Ualle, et a été l'éditeur de deux ouvrages pos-
Uramct d*A]it.-Théoph. Baumgarten : Sciagraphia

tncfdopmè^ philosophiete . Halle, 1769, in-8», et

PhUoTophia generalis, ibid., 1770, in -S''. — l'n

autre Jeun - Chrétien FuKi>TËR
, théologien prote»*

tiDt, né en 1754 à Auerstxdt eo Tbnringe, Inspec-
h-nr (les f'roles à Natirnlmiirp en 17^7, nomnic'

surinleDttant ecclésiastique à VVei^eureU en 1800,

nort le 15 décembre de la même année , a publié
en allemand des st-rnions et quelques ouvrages
ascétiques à l'usage des luthériens. C. M. P.

FORSTER (JEAr<-REi.<fHOLD), célèbre naturaliste et

voyageur, descendait d'une famille anglaise qui
avait quitté sa patrie à cause des troubles politi-

ques du règne de Charles l". U était fib du bourg-
mestre de IMncfaaw, dans la Pfune polonaiie, «ù
il naquit le 22 orlobre 1720. Il étudia succt ssive-

ment au gymnase de Ikrlio et à l'université de
IbBe les langues ancieniiea et modernes, les lan-

ces orientales et la théologie. Il remplit ensuite

avec distinction les fonctions de prédiratciir à

RsMenhuben ou .Nassenhof , près de Dantzirk , et

consacra ses instants de loisir à acquérir des con-
naissances dans la philosophie , ta géographie et

les mathématiques. 11 s'était marié : son revenu
Mdique ne pcurait ralllre i rentretlen d'nne ft-

mille qui prenait de raccroissctnc nt
;

la g^ne
qu'il éprouvail lui fit prêter l'oreille aux propo-
sitions qa*oo loi adressa d'aller en Russie diriger
les nouvelles colonies de Saratof. Ce poste lui fut

peu avantageux; ses f>n!jets de s'établir dans ce
pays échouèrent ; il parut pour Londres en 1766,
nuol de bonnes recommandations, mais assez
mat pourvu d'argent. Peu après son arrivrr en
Ao^eterre , U r^ut du gourernement ru^e une
gratification de cent gninées; puis II augmenta
ce fonds du produit de la traduction des Voyages
de iîalm et d'Osbeck, écrits en suédois, et qu'il

oiit en anglais. Vers le même temps , lord Balti-

more lui offrit l'intendance de ses vastes domai-
nes d'Aïuéricjue ; il préféra l'emploi (îc mettre ri

'

français
, d'allemand et d'histoire nalurciic ilans

IVrole de Warrington , en Lancashire, tenue par
des dissidi nf'î. T.iriHis i|n'il rrHiplisi^^it lîfs fonr-

iioQssipeu brtllantes, Dalrymplc, que la couipa-
gMle des bidet nmtàt de nommer gouvemenr de
^Ismbangan, près de Bornéo, lui proposa de
raccompagner. Ce projet ne put s'exécuter; mais
M lemblait qué Forster fût prédestiné à des cour-
ses lointaines, car on le choisit en 177S pour
»U<r, en qualité de naturaliste , avec le capitaine
Cook dans son second voyage autour du monde.
Forster prit avec lui son flis, alors Agé de dix-sept
an^ f.ps personnes qui s'intf'ressaienl à Forster
lavaient chaudement recommandé cooune tin
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naturaliste et un philosophe dont les observa-
tions sur les pays que l'on déeonvrlrait ne pou-
vaient man(juer d'élre de la plus haute impor-
tance pour les sciences i ils n'avaient à cet égard
rien promis de trop : malheureutement la con-
duite de Forster durant le voyage empêcha que
l'on eiU pour lui la considération que méritait

son profond savoir. S'il eo faut croire le témoi-
gnage d'un autre savant embarqué aussi dans
eettp expédition, Forster se montra fier, impé-
rieux, présomptueux : il ne se passa pas une se-

maine lans qu'O eût une dlspiHe afce quelqu'un
de l'équipage; et avant que l'on fût arrivé à la

Nouvelle^'lande, il s'était querellé avec tout le

monde. Ces altérations répéwes produisirent une
froideur extrême entre lui et les ofllciers de la

Résolution et l'exposèrent même à des affronts. Il

lui était assez souvent échappé de s'écrier, quand
il .se flgurait qu'on lui manquait : Je le dirai au
roi! Cette expression devint proverbiale parmi
l'équipage; et quand un simple matelot voulait

plaisanter nn de ses eamarades, il répétait d'un
ton ironique : Je le Jimi au roi f I.a dureté du
caractère de Forster se manifesta dans ses rap-
ports aree les.naturels des Iles du Grand Oe^ ;

*It-u\ fois Cook le mit aux arrêts pour les avoir

maltraités sans aucune provocation. Enfin .sa con-

duite choqua tfllcmenl le chef de l'expédition,

que celui-ci , à son retour en Angleterre , crut

devoir s'en {i!:iindrr eonile Snndwich, nînrs

premier lord de 1 amirauté. Ses torts avaient peut-

être été exagérés; cependant Cook, quoique
naturellement emporté, était Ion, humain et

franc. Au reste, quel qu'en ait ^u être le motif,

Fonter lîtt traité trèa-âévèrement. Sdon son rap-

port, il avait été convenu avec loni Sandwich
qu'indépendamment (Us travaux relatifs à l'his-

toire naturelle, il serait chargé d'écrire la rela-

tion du vuyaige d'aiwès ses obaerrations et celles

de Cook, et (|ue ce qui appartenait à chacun

d'eux serait indiqué séparément. On lui commu-
niqua <ai eonaéqnenee une partie du journal de
Cook. Il écrivit qui ! s feuilles de relation pour
essai : ce travail fut inutile, parce que l'on décida

qne chaque joumd serait imprimé séparément.
L'amirauté arrêta ensuite qu'une somme de deux
mille livres sterling, pour les frais des gravures,

serait partagée également entre tuok el Forster,

et assigna à chacun sa part dans les observattom
3 publier. Vn second es.sai de relation «nie Forster

|)résenla à lord Sandwich fut mal accueilli. U
s'aperçut alors que, dans Paeeord passé am lui

relativement au travail dont il devait être chargé,

le mot relatioH avait été omis probablement à

dessein , ce qui lui ôtait le droit d'écrire une his-

toire suivie de l'expédition. On lui insinua même
positivement que, faiitr de se conformer à la

lettre de l'acte , il perdrait sa part a la somme de^
tinée aux planches. Il se eonforma à cette injoiio-

tion , et rrrrrivit tjii'iin corps d'observations sur

i'euseiuble du voyage. U avait fait par là un sacri-
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flce qui dut beaucoup lui coûter, mais (j[ui fut inu-

tile. Son oumge Ait rejeti^, et on hil neftisft net-

tement sa pari tinns 1ns deux mille livres sterling.

Peut-*tre le vrai motifde celte contluite de la part

des Anglais Tenail-il de ce qu'ils royalent arec

peine qu'un étranger parlât en son nom dans le

ri'rit d'une expMition qu'ils regardaient comme
une propriété nationale. Korstcr arait rassemblé

dans le voyage des animaux virants et d'autres

empailles. 11 envoya rni mtMi^iin britannique une

partie de ces derniers , et l'autre à la reine : Sa

Majesté les HccuelHIt très-grarfeuseraent ; mais des

remcreienienis furent tout ce (jtie Forster reçut

pour récompense. Il s'était procuré à grands frais

des dessins de plusieurs objets curieux en histoire

naturelle ; il les destinait au roi : ce prince ne vou-

litf ]>iis môme les voir. Forster le fils se plalf^nil

anurement, dans une lettre adressée au coitue de

Sandwich, d'un traitement si eruel qui le ruinait

rnfifTrrTHTit lui sa famille. Mais, loin de fiire

altenliun à ses plaintes, on découvrit un nouveau

grief contre Forster le père. Son fils avait publié

en anglais et en allemand une relation du voyage
autour du monde. On supposa que le père avait eu

beaucoup de part à cet ouvrage; Walcs , astronome
de l'expédition , lui reprocha hautement d'en trc
le véritable auteur. Comme Forster avait contracte'

rengagement de ne rien publier séparément de

la râation ofllcielle, il encourut ranimadverwon
du gouvernement et mécontenta les personnes

qni rintéressaient à lui. On l'accusa aussi d'avoir

inséré dans ce livre des réMexlons déplacées sur le

fî<»uv.Tn( ment anglais, et des faussetés sur les na-

vigateurs qui avaient dirip:é rexpédition. Toutes

ces circonstances remlirent son î»ejour à Londres

si désagréable, qu'il se décida à quitter l'Angle-

terre : a\ rtnf de pouvoir exécuter cette résolution,

il éprouva des embarras pécuniaires qui le firent

priver de sa liberté. F^érie 11, roi de Prusse,

dont il avait fixé l'attention depuis un ccrt iin

temps, et qui lui avait écrit, lui fournit en 1780
lea moyens de payer ses dettes , le Ht venir I Halle,

pour y profes.*er l'histoire naturelle, et lui donna
l'Inspection du jardin de botanifpie : l'année sui-

vante, Forster obtint le degré de docteur en mé-
decine. Malgré le 2èle qu'il apportait à tout ce qui

potivait faire fleurir l'université de llallf , il ne ga-

gna pas l'amitié de tous ses confrères les profes-

seurs. Des détails contenus dans des lettres qti'il

écrivait à Rerlin nuisirent à quelques-nn^ re n'é-

tait pas un ellet de méchanceté de sa part; car,

malgré son earaelère vif, irritable et susceptible,

il était franc, ouvert, bon et généreux. Il y avait

d'ailleurs en lui un penchant destructif de tout

le Imiihcur qu'il eût dù goûter liani» sa situation :

un goût désordonné pour le jeu épuisait et les

éni nîn/in^nts de sa plareel 1? protlnit de mm^
positions littéraires. Cependant il compta pour les

ptns tieureuses de sa rie les dii-4ratt années de son
séjniir n îlalle. l a iiunf ili i!( iix dr Sf^ fils vint,

sur la iln de sa carrière, aggraver les maux dont il

ft)R

commençait à souflh'ir ; 11 y succomba le 9 décem-
bre I79B. Rurt-Sprengel ,

profleMenr I Halle, pro-

nonça son (lopp, dans lequel il flatte peut-être un
peu son caractère moral ; mais il ne dit sur ses

vastes connaissances en histoire générale , én géo-

graphie physique et morale, en histoire naturelle,

rien que de juste et d'exact, l e talent de bien ob-

server, que Forster avait eu l'occasion de mettre en

pratique, se Joignait cbet ItH I une lecture Im-
mense : 11 savait profiter avrr 'iiref"; rir rp double

avantage, et en lisant ce qu'il a écrit, on volt qu'il

eoanalsaatl une infinité de Mti dont l'homme
qui ne puise .son instruction que dans les livres

ne peut avoir même uue idée incomplète. En
histoire naturelle , il avait de la prédilection

pour les vues grandes et générales son auteur
favori était BufTon, qu'il citait eonimc \m mo-
dèle de style. Il Jouissait de l'anulié de ce grand
homme. Il avait entretenu ausri une com^pon-
dance aver 1 inné, dont il fait ressortir le grand
talent pour bien décrire les productions de la na-

ture. Il lavait dii-sept langues mortes et rivantes,

et entre autres, le copte et le samaritain. Il avait

la repartie vive et des saillies heureuses ; maïs il

ne savait pas toujours les réprimer, ni caclier sa

façon de penser, ce qui lui fit beaucoup d'enne-
mis, notamment en Angleterre 11 avait été en
i 775 reçu docteiu* en droit à Oxford ; il était mem-
bre de la Sodéte des antiquaires et de la Société

roy.tï'- (h- ! ontlrr'; rt de beaucoup d'autres com-

pagnies. On a de lui en auglais : 1» Introducth» à
taminénUogk, Londres, , in-8»; 2» Calubpn
d'insectes anglah . Warrington, 1770, io-S»; 3**Cfl-

taiogue des animaux de TAmériqueanglrtiTt , nrer des

instructions succinctes pour rassembler, conserver et

trmisportertoutes sortes de curiosMtnàttfêUet,XtiiA.^

1770. in-8"; 4" Nova specirs insrrtorim . eenturin t,

Londres, 1771, in-8" ;
5° Flora Amenca septetano-

nmSs («ra Càkdogue oftheplants ofMwfk Ameriea).

ibid., 1771 ,
ln-8"; O- Kphtolœ ad J D. mrhnèUs^

hufitt Sjrieilegium geographîa exterœ jam conjirman'

t9t,jameattigamU$. G«ttingen,1772, in-4» ;.7'» Chw
raeteres generum ptantarum . quas in itinere ad i»m»-

tns maris australis collegerunt , defcripsertint , nnnis

1772-1773, J.-R. Forster et G. Forster, Gdttingue,

1776, in-4«; traduit en allemand par J.<^. Kemer,
ibId , 177^1. in-l". r.'cst le premier ni|jvr,Tc;e qui ait

été composé sur les productions de la nature daoi
ces eontréèslolntehies ; (1 contient sofxante-quiuie
nouveaux genres de plantes. 8" Olserrationsfaites
dans un voyagt emtour du monde sur ta géographie
physique , ïkistohe nahirettt «t la pkitosopkie mo-
raie, tendres, 1778, in-t«, en anglais; traduit en
allemand par son flis, Kerlin, 1783, grand in-S";

en hollandais, Haarlem, 1788, grand in-So^en
suédois, par fragments insérés dans la Bibliothèque
historique, en 1783; en français, par Pingeron,
formant le S' volume de l'édition française

, in-4<>,

dut"voyage de Coolc. Quandon lit la relation de ce

voyage . donnée par Cook, et qui , suivant l'expre»*

sîon d'un homme bien fait pour l'apprédcr, est un
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modèle de «mpltcilé el de prtici&ion {coy. Coi)k),

l'oD est 1<4q de regretter qu'un autre éniTaio ne
lui ait pas prétd sa plume pour faire ronnaltre

cette méinoralile expédition. Hais, d'un autre cùté,

quand on a étudié les obaeratiom de Forater, on
se fflirite de ce qu'il s'est décide' à les commuoi-
quer au public. Ce livre contient le résume' du
voyage. L'auteur envisage d'abord, sous plusieurs

poigts de vui' ^éne'raux, les objets qui font la

malien' de ses ohscrvntions , et (|ui sont relatifs à

la géographie physique, à l'iiisluirc naturelle et

M taUean moral des Ilea qu'il a vuea dani le cours
lie sa longue navigation. Il passe ensuite aux dé-

tails, et traite ce vaste siyet avec un art que l'on

m peut 9tÊU admirer. On ddt le louer de ne ja-

mais succomber à la tentation de bâtir des systo»

mes; il se contente de prt^senter le résultat des

faiu qu'il uxpose. On peut lui reprocher d'avoir

trop flatte' le portrait des liabitaolt de Talti; eetle

faute est bien excusable. Tout ce <]w concerne la

géographie physique est du plus haut int4irét. Ce
que dit Forater, par induction det choies qu'il a

rues, sur les productions nouvelles dont il est pro-

bable que ia KouveUe-UoUaode enrichira le do-

nahie de Tluiloire naturelle , déeâe m profonde
sagacité. Son livre est un des plus riches en idées

i^T Uhic^ ef !i«*nv»'s ; i! ahondt" en insti Ufiion«; so-

iulci, L auteur s y uu)iiii c et iairé et péneii c il une

recennalwance religieuse pourleiouverain «tuteur

(le toutes choses. Quels »iu'iMent pu être le» denK^

les à» Forater avec Cook, il n'en existe pas la moiii-

éie traoa dans cet ouvrage : le nom de l'immortel

n.ivigateur n'y est cite qu'avec les expressions de

l'attachement et de l'admiration. 9" Zoohgiœ l»'

ikm rmioris SpkiU^im, avec une traduction en

allemand. Halle, IWi, in-fol.; Londres, 1790,

ij»-i*; 3' e«lilio!i , .uigmentée, Halle, 1795, in-fol.;

ïuitkau </<! iAu^klem yomr l année 1780, con-

linuépatréiUtwJmqu'àrwmi» 4783, ilU, in-8»;

l'.iuleur le traduisit en alInnnn.T , Ih ssnu, 1784,

io^'^i on y trouve le portrait iks principaux

personnages de l'Angleterre & l'époque de la

guerre d'.Votérique. Ce livre est trop satirique, ot

hop souvent l'animosîté guide la plume de l'au-

teur, il» Hecmeii de mémairtt fur téconomie domêf
fce*nefcjif,lialk , ITBi, in-ë*; en alle-

maihl, ainsî <]u<' Ifs suivants; H" Uisinire des

<iet«H9frtni ei des tioyages {aits dam ie Xorù , Kranc-

fBrNur4'0dar, 1784, gr. in-»>;trad. en anglais,

Lomlres, 1786, in-4'»; trad ^•n fronçai», d'après la

vcriion anglaise, par Broussuuuet, Pan», 1788,

I loL im-%'- La manière dont ce sujet est traité

pHNnuleavasteseoimaissance» de l'auteur. Il pré-

sente \tn n'sumé exact de tous les voyages entre-

pris (iaus les mers arctiques. S'il y a des omissions

«tqurtquM crreu» dan» ce Uvre, c'est que les

documents relatifs aux faits oubliés ou inexacts

n'étaient pas oonoua qu^nd forsler écrivit. On
vail par oette produeiion ee qu'il eût pu Caire ai

les circoBSlanoes fâcheuses dans lesquelles il se

r de travaux plus faciles, Prqf^pour détrmrt
mtndkUi, wotmmnH ions h viUe du Halb,

ILillc, 178(5, in-8"; 14" Enchiridion hisloriœ naltt~

raU ùuetriens. ibid., 1788, grand in-8«; 15» J/a-
gasiu ttet voyages Us yhu fécemtSf trtuiidlt de diverses

langues et enrichis de remarques , Halle, 1790-1798,
IG vol. in-8"; 16" Oherintious et vérités jointes à
quelques principes qm oui acquis un liaul degré de
rraistmilance , OU Matériaux pour un nOÊiul «tmd
sur ia théorie de h terre, Leipsiek, 1798, in-8°;

petit ouvrage bon a étudier par ceux qui s'occupent
de géologie ; il* Plusieurt petits ouvrages sur
l'histoire naturelle, d'autres relatifs à la géogra-
phie , et destinés à être donnes en étrcnnes aux
enfants ; 18« Difen morceaux dans les journaux
lillér.iires anglais et allemands, et des Mémoires
dans les recueils des sociétés savantes dont il était

membre. Tous annonccul ua houime prufondé'
raeni instruit et doué d'une grande sagacité. On
remarque dans le nombre dr ces mémoires sa

dissertation De byssa antiquurum, imprimée sëpo*
rément, Londres, 1775, in-8". 19" Des Mvciwu
de voyages et de livr s sur l'histoire nalurelte,

l'écouornic rurale, la géographie , etc. Il y ajoutait

toujours de^ notes et des suppléments, qui fai-

saient preuve de ses connaissances. 11 suflit de ci-

ter la Zoologia Indica, Halle, 1781, 171tô, in-fol.

Il composa aussi les ur^aces de plusieurs ouvrages.
Il eut part à la publication des trois premiers vo>
hunfi dt' I'<nivrv4*' an»MiKi!vl intitttlr lù^tis sut

la geograpàm morale cl phguque
^ Leipsick, 1781,

1783. Hathias Sprengel, professeur à Halle, son
gendre et son collaborateur, continua seul ce re-

cueil, lileusd a , dans son Catalogue des écrivains

décédés , donne une liste détaillée des productions
de Forster. line baie de la terre Sandwich porte SOU
nom. Linné Uls a dédié aux deux For.sler père el

(ils , sous le nom deJ'ontcra, une petite plante de
la famille des eaprifoliacées , dont la seule tUftnt
connue jusnt'à cv jour rrolt sur le sommet des
montagnes de la ^Nouvelle-Zélande. £^s.
FOR$TER(isAM-Gio»ai^AM}, Dis dupréeédent,

naquit en lTa( à Nasscnhubeiu, près de Hantiick.

Â l'âge de onxe ans il suivit son pere en Itussie

,

et lorsqu'ils revinrent tous deux de Saratof à Si-

Pétersbourg, il continua à l'une des écoles de
cette \ille les études qu'il avait comnienrét s sous

lit direcLiuu palcruvlle. A Londres, il lui d aUurd
commis chex un marchand. Ses oooiipations dans
fe romptoir n'étaitat pas proportionnées à ses

lorees \ il tomba malade. À peine guéri, il renonça
«mt oceupations rneronitiles , alla ^joindre son
père à Warrington, poursuivit ses études avec suc-

ces, traduisit ilivers ouvrages en anglais, et donna
dans une école voisine des leçons d'allemand et

de français. Son p4re,oc«une on l'a vu plus haut,

le prit avec lui dans son voynge «utour du monde
avec Couk ik \Tit a tlTo. furster quûta Londres
en 1117 pour Vnris, «4 9 ««ait envie d« seflur:
il ne séjourna pourtaul ^os très- longtemps dans

o«tu villes il «u» «AMoiUnde «I ^niL U mift de
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Berlia. 11 traversait Catsel lorât^ue le landgrave d«
René hi^ (rfTKt une chaire de professeur d'his-

toire naturelle, qu'il occupa jusqu'au moment où,

pîi 1784, le roi de Pologne lui fit en accepter une

à l'université de Wilna, où il fui promu au grade

de docteur en mt'deciiie. Catherine II, jalouse de

toute espèce de gloire, avait voulu en 1787 faire

exécuter une expédition autour du monde et

avait nommé Ponter historiographe de cette en-

treprise. La p^ierre avec les Turrs fit échouer ce

noble dessein ; et Forster, qui ne pouvait rester

oisif « alla en Allemagne, on il acquit une nou-
velle réputation par la publication de plusieurs

m^^moires sur l'hisloire naturelle et la littérature.

Il remplissait cet emploi avec di^tincliou quand
les Français ^emparèrent de liayence en 1792.

Alors Forster, qui avait embrassé avec ardeur les

Ërincipes de la révolution française, fut choisi par

M Hayençais forait en convention nationale

pour aller à Paris demander leur réunion à la ré-

publique, li était encore dans la capitale de la

France lonque les Prussiens reprirent Mayence
;

ce qui lui fit perdre et tout ce qu'il possédait, et

ses manuscrits, qui tombèrent dans les mains du

prince de Prusse. 11 éprouva bientôt de nouveaux
chagrins. Une femme qu'il aimait à l'adoration lui

fut inrtdf lr Tontes ee'; contrariétés lui inspirèrent

la réMilulton de quitter l'Eiu'ope et d'entreprendre

un voyage à riiindoustan et au Tibet. H commença
en conséiiuence l'étude des langues orientales;

mais sa santé était trop altérée par les secousses

qu'il avait éprouvées ; U mourut a Paris le 13 jan-
vier 1791. On a de lui : 1° Voyage autour du monde
sur U vaisseau la Késolution, commandé par le ca-

pitaine Cook dans Us années 1772-1775, Londres,

I777« t vol. In4* (en anglais). 11 le traduisit en
alletnrîniL d*» ronffri avec son père, et y fit di-

verses additious», lii-rlu), 1779-1780^ 2 vol. in-4<'i

iMd. , 1784, 3 vol. in^. Cette seconde édition

fait aussi partie de difTérenls recueils de voyages

Subliés en allemand. U s'en trouve un extrait

ans les tomes 91 et St des relations de voyages
les meilleures et les plus récentes. On en a inséré

des passages dans la traduction françai<ie du se-

cond voyage de Cook. En comparant celte relation

avec celle de Cocrtc, on voit qu'elle contient quel-
ques nîiif-rvnf ions que l'on chercherait vainement
dans la narration de ce célèbre navigateur, mais
qui ne conristent la plupart qu'en élans de senti-

mentalité et en élop-s de vrrtii'; d'inr l'iinliifudc

nous est étrangère et dont le fond n'est pas tou-

jours bien pur. Ces déelamationB feraient plus
d'impression sur l'esprit de beaucoup de lecteurs

si elles ne revenaient pas si souvent et si elles

n'étaient pas généralement accompagnées d'aliu-

4ons amères dirigées contre les ric^ des Enro-
pé*"ns ft même des compagnons de voyage de
î'autcur.Ces défauts sontplusfréquentsdans le pre-
mier volume que dans le seeond, qui est meillenr è
tous épjnrdv Forstrr priut avec drs roiilrurs plus

vives que Cook les aspects gracieux ou horribles

POft

des contrées lointaines. Les deux relations ne di(>

fèrent d'aiUenrs que dans des détails peu impop»

tants et s'accordent sur tout le reste. La carte de

Forster n'est qu'une copie de celle de Cook. Il ne

s'étend pas toujours suillsamment sur les objets

d'histoire naturelle entièrement nenft, et tombe
druTS l'excès opposé j»our ceux <|ui ne sont pas

étrangers à l'Europe. Les sorties de Forster contre

les compagnons de voyage engagèrent M. Wilcs,

astronome de I'ex]>-'(!ition, à répondre par le lim
intitulé Remarques sur ta relatwt du dertUtr

voyage du capUcàm Cook mUamt db monde par

Forster (roy. Walib). Forster le père est prind-
palemenl attaqué dans cet écrit, auquel le fils ré-

pondit par celui-ci : 2" Réplique aux remarques de

M. Wales sur la relation du dernier voyage de Cook,

publiée ptir Fnr^fer. î nndres, 1778, \ vol. in-H".

Considérée cuiumc écrit polémique, cette réplique

lait beaucoup dlmnneur I Forster, qui était ahws
encore très-jeune. 11 y prend i sou tour le rôle

d'agresseur : cqtendant il sejustifie sur plusieurs

points, proteste que son père n'a eu aucune part

à la composition de son ouvrage, convient de
plusieurs erreurs qu'il a commises, revient sur

plusieurs jugements trop sévères et avoue des con-

tradictions dans son récit. 3° Lettre au très-honor».

bU comte de Sand ici rfi I.nndrrs, 1770, 1 vol.in-i";

4" Réponse aux auteurs des Annonces tittéreires de

Gôtlingen , Gdltingen , 1778, \ VOl. hl-t», en alle-

raaud. il y ])nrlr iV( ( lu nirnup d'anîmosilé, rend

cependant hommaçe sur plusieurs points à la cri-

ti({ue dont il se plamt, et il avone quelques ineiae*

titudes semées dans sa relation. Ueiners, auteur

de l'article aui|uel l'écrivain répond
,

signa le

compte qu'il rcndil decetl*; brochure, et protesta

que Forster pouvait se regarder comme le maître

du chanii» de bataille, car nn le itii nbnndonnait:

c'est de ce journal littéraire que tout le détail re-

latif i la relation de Fonter a^ tiré. »• Fir db

dortriir Guillatune Dodd, ci-devant prédicateur de la

cour à Londres, Berlin , 1779, in-8»; 6" FioruUe

inttiUuiim enulraSum protbvmiis . Gëttingen, 1786,

1 vol. în-8"; 7" Mélanges ou Essais sur ta géogro'

phie morale ft naturelle, l'histoire naturelle et la

philosophie usuelle, Leipsick et Berlin, 178!i)-17JT,

6 vol. in-9*, en allemand. Les deux derniers vo-

lumes portent aussi le titre d'Écrits politiques ik

J. Forster, et ont été publiés par Huber après la

mort de l'auteur. 8* TàUemacât I» parUev^èrkm*
du ïïhin, du Brabant, de la Flandre, de la Hol-

lande , de la France, pris dans les mois d'avril, de

mai et de juin 1790, Berlin, 1791-1794 , 3 vol.

in- 8". Huber fit paraître le dernier i<tlnnie, a»;

quel il ajouta u?ie notice sur l'auteur : il» ont été

traduits en hollandais, Harlem, 1792-1793, graod

in-8*î ^ français sous ce titre : Fiafs^e fMh-
sopktgur rt pittoresque sur les rim du Rhin, i

lUf«, dans la Flandre, te BrabaM, la BoUande.

SéÊt m 17W, Paris, 17J.'i, f vol. ia-8>; et Feyift

j'hilosophique et pittoresque en Angleterre, smri
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Bretagne, Paris, an 4 (1790), 1 vol. in-H", iig.

Ce livre atteste qtie l'nutcur joignait à beaucoup
irin.siruction un esprit vif et original. On regn tLe

qu'il se s^oit Dlmiidonne' trop souvent à la manie de

faire (lu ntiintnit, cl dans la partie qui concerne

TAngh u rre, à des accès de mauvaise bumeurcon-
Ire l<'.s li.iltilanls de cette Ile. Au rpstc , on aurait

tort de juger cet ouvrage sur la traduction fraa>

(aise, d'après laquelle on poumit croire, par
e\(Mii|iIe, que Forster, on |)nrlarit Jos basaltes i|Uf

l'oo trouve sur lc& rives du Ubio , place la Tran-

sylvanie vers les bords de ce fleuve. L'erreur

vient de ce que le nom de cette province, en aile-

m.ind Sù'heHhûrgen , ressemble bcniicoup à celui

lie Sieitubergen, désignant les sept montagnes
situées sur la rive droite du Rhin à la vue de Co-
logne. 9" Soutenirs de Canu ' - ÎT'^O ; Tahlmux his-

toriques, avec figures de Ciiuilowiecki et autres

dessinateurs célèbres, Berlin, ITf^, un vol.

in-8"; 10" plusieurs pamphlets politiques relatifs à

Maj-cnce et d'autres brochures en allemand;
U* divers mémcnres et programmes sur l*bistoire

naturelle, publies séparément ou dans des re^

cueils de sociétés sa\anfes; 12" plusieurs mor-
ceau.\ dans les journaux litteVaires anglais et alle-

mands; 15" Magarin de Gettiingen , concernant les

arts et la littérature, journal publie' ( n allemand,

en s^eielt' avec Lichtenbcrg pendant trois ans,

GWtingm, i780-178t; i4" un grand nombre de
friiduclions en allemand de voyages et de divers

autres ouvrages écrits en anglais et en français. Il

a aidé son père dans quelques-uns de ses nom-
breux travaux. Le dictionnaire donne' par Meusel

conllcnt une liste très-dctaillée de tout ce que

Forster a publié : il eut part à la cullection de

voyages puldiée par Sprengel. Son père , que sa

conduite durant les dernière» années de sa vie et

ensuite sa mort navrèrent de douleur, publia sur

ce Aïs si regrettéune notice Insérée dans lesAnna-
les (le la philosophie de Jacobs. E— s.

FOUSTi£R (Geokces), voyageur, employé civil au

service de la compagnie des Indes orientales, ne
nous est connu que par l'intéressante relation de
son audaeîtMix voyage, qui nous a procuré des

renseignements positifs sur une partie de l'Asie à

peu près inaccessible aux Européens. Ce fut en
i"82 que Forsffi-, alors lîans l'Inde, conçut (sans

doute à la sullicilation de quelques-uns des chefs

delà compagnie) le projet de revenir en Europe
parle nor»l <le l'Inde et de la Perse. I! prévoyait

bien les diflicultés qu'il aurait à surmonter, les

périls et les fatigues qui l'attendaient î mais la

nouveauté de l'entreprise le fortifla dans sa réso-

lution, et il parlit de Calcutta le 2ô mai 1782. Sa

propre sûreté exigeait qu'il évitât le pays des

Seyks, c'est-à-dire le Lahore : il traversa donc le

Gange et le Djemnah d.ins les montnp;n'-s, et se

rendit au Cachmyr par la route de DjoiuIm). La

cnriositf setile le détermina vraisemblablement ft

visiter celte contrée célèbre <1nns b's rttiniles sa-

crées des Hindous et dans l'histoire des mœurs
XIV.
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asiatiques et européennes; car elle ne se trouvait

pas sur la roule que devait .suivre ce voyageur. 11

traversa eDSOÎte l'Indus, à vingt milles au-desstn
d'Attok, pour se rendre à Câboul, capitale du pays
de Tymoiumhàh , roi du Gandahâr, et plus géné-
ralement connu sons le nom de pays des Altdally.
Il avait l'intention de poursuivre sa route au tra-

vers de la BouUiarie (ou Transoxianejj mais,
ayant réfléchi sur les dangers de toute espèce
<pii l'attendnii I I

.
il ]irit le chemin ordinaire des

caravanes par CaudaUâr. De cette ville il n'eut qu'ià

suivre une ligne droite par Herât ju.squ*à l'extré-

mité méri 11 lie de la mer Caspienne, en traver-

sant le Seïslàn, le KhorAei^n et le Mâzandérân. On
voit que G. Forster (sans i{ue l'on prétende pous-
ser la comparaison trop loin) a suivi en grande
partie la m^me route «pi'Alexandre poursuivant

Dessus, l'our se rendre d'Aoudc , alors la dernière
station des Anglais dans linde, jus(]u'à la mer
Cas)»ienne, il fut à peu près un an et parcourut
oeuf cents lieues. Il fallut pendant tout ce temps
abandonner sa manière de vivre ordinaire, et être

privé des aisances dont jouissent les gens de la

dernière classe du peuple en Europe; dornnr en
plein air, exposé à la pluie et à i.i neige ; se con-
tenter de la nourriture et de la cuisine du pays
où il se trouv Vf I I' vovri;;»^ ('tait de trop long

cours pour permcUre de se charger de ce qui
pouvait contribuer i en adoucir les fatigues : un
jKu il 11 igage n'aurait servi qu'à eoniproineltre la

sûreté du voyageur européen, déguisé sous le

costume oriental et obligé de parcourir une im-
mense étendue de pays musulman , dont les ha-

bitants haïssent les infidèles autant par fanatisme*

que par jalousie. La dérouverte de son secret lui

aurait immanquablement eoûté la vie; et pour le

garder, il fallait continuellement se tenir eii garde

contre ses compagnons de voyage et surtout être

bien familier avec les pratiques retigfeuses, les

usages et les langues dj-s pays (|u'il parcourait.

Nous avouons à regret que c'est le seul genre de
connaissances que possédait G. Forster; il man-
ipiait uuilheureusement de celles qui auraient pu
rendre Iteaucoup plus instructive la relation de

son voyage, au reste très-utile et très-intéres-

sante. Il parait cependant avoir fait une étude

particulière de la IIk'oIo-^!»' indienne; car, peu de

temps après son retour en Angleterre, il publia

une brochure in-9> qui eut un grand succès, in-

titulée : Skelchcs. etc. 'Essais sur la mythologie et

les moeurs des Hindous), Londres, 1785. 11 a re-

fondu ensuite cet ouvrage dans les 2* et 5" lettres

de son voyage. Il ne tarda pas à retourner dans

l'Inde; car c'est à Calcutta qu'il publia le 1" vo-

lume de sa relation, en 1790, in-i", sous ce titre :

A jomeyfrom Bengai §0 EngUmd^ etc. Il préparait

le seeotul volume, mais la mort IVmpécha de le

publier. Au commencement de l'avaiil-ilernièrc

guerre des Anglais contre Typoà-SuUân , il fut

ci]\n\.' en auiîiassniîe à la cour des Maliralles

orientaux, à ^agpour dons le Ik-r&r; il mourut
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peu de temps après être arrivé dans cotte ville du

Ddihan, cnITM. n n'y a donc point de raison

pour douter que le second volume n'ait e'té rédige

d'après les matériaux trouvés dans ses papiers.

C'ert l'opinion des nMacteurs do Moiitkbf-llewew.

que nous prônons ici \H)\]r guides. Quelle mnin a

recueilli ces papier»? Comment ont-ils passé en

Angleterre? A qui la dernière rJdnetlon et la pu-

MicatiOR en «mt-elles ëtë confiées? C'est ce que

nous ignorons; il est fftcheux surtout que le li-

braire Faulder, qui a réimprimé le 1*^' volume et

publié le en i798, n'ait pas confié le soin de

celte édition à un homme de lettres rniudile de

corriger soigneusement les épreuves et de donuer

quelques renseignements sur Panteiir «t sur son

ouyrage. Cette édition ne contient ni profnro, ni

m^me nvîs du libraire; de manière que l'on ne sait

à qui attribuer quelques notes qui ne portent au-

cune signature. Deux notices historiques sur deux

nations de l'Inde peu connues, les Seyks et h >

tlobyllabs, terminent le î" volume : les Seyka

méritent sortout une attention toute parlictillère,

imisqu'ils forment h 1 1 f une secte religieuse

composée de brahmanisme et de musulmanisme,

et une nation guerrière établie dans le Pendjàb,

laquelle peut mettre en campagne plus de cent

mille r;!v tliers. Nous en avons dit assez pour

prouver que l'ouvrage de Forster est aussi curieux

qu'instnictir sous le double point de vue géogra-

pliique et lil.sfnriqnc : il n'est donc t'tonnant

que les Allemands se soient empressés de le tra-

duire. Le saTsnt professeur de philosophie de

l'Académie de Cotlingnc, M. >!( in rs publia la

traduction du premier volume à Zurich, en 1796,

d'après l'ûlition de Calcutta, et celle du 5t*eni80O.

Une traduction llrançaise du premier volume parut

aussi en 17^10, sans nom d'anlfm •. i! v a tout lion

de croire qu'elle a été faite sur rcduion allemande.

Celte entreprise n*ttfmA pas été continuée quand

1( -. rond volume parut en anglais et en allemand,

l'auteur de cet article se détermina d'autant plus

volontiers h traduire Tourrage en entier, qu'un

grand nombre de passages avaient besoin d'eclair-

cissemcnts et de rectilications. tHitre des notes

qui forment une espère de commentaire per|)('-

tuel, il y a ajouté une Xotice chronologitjue des

Kfiâns de Cn'mt'e, i}v\)\m Hjengiiyz-Khftn jus<iu'à

l'extinction de cet empire en 1785 : cette Xotke,

composée d'après les auteurs arabes, turcs et per-

sans, et d'après les correspondances diploniatifiues

du ministère des relations extérieures, remplit

une lacune assez importante dans l'histoire de

l'Orient; elle termine le 3« volnme de cette tra-

duction, pnblic'e à Paris en 1802, sous le titre de

Voyage du Bengale à St'Pélersbotirg, A travers les

provtneet nptentrionales de flnde, le Cackmyr, la

I\ t fe, sur la mer Caspienne, efr., suivi de l'histoire

des RoUgllahs et de celle des Segks, jmr/cu Georges

Fortter, troémt de fmçMs, orre degadditiofu, cfc,

r> Ml]. iii-H", avec <len\earI( S g('()gr.ii)biipi( S, l'une

cQulenaut Fitinérairc de Forster, l'autre le yays

FOR

de Cachmyr; celle dernière carte fait partie des

additions du traducteur : l'oT^al, qui a été des-

sine d tns l'Inde, se trouve dans un manuscrit de

la bibliothèque de Paris. Elle est sur une plus
'

grande édielle et contient beaucoup plus de posi-

lions ([ue celle rpii accompagne la relation de Bor-

nier, le premier et même le seul voyageur qui

avant Forster ait visité et décrit le paraJU Urrt»'

tre de fHindoustdn. tr—s.

FORSTER (GtoRcr-Ar.vii), littérateur allemand,

né le 26 novembre 1754 à Massenhuben près de

Dantzick, oè vivait son père, qui tétait ntt ne
réputation comme prédicateur. En 1765 et 1766,

il visita arec lui le sud-est dè la Russie et l'Angle-

terre. 11 se livra dans ce dernier ^nya i Tétude

des sciences jusqu'en 1772, époque à laquelle il

aeromit.vcn n de nouveau son père dans un voyage

autour du momie, celui (juc Cook avait entrepris

pour reconnaître les régions polaires du sud. A

^on retour, on ITT'!, il "^e r'^ndlt à Paris, où il fit

la connaissance de Hull'ou. 11 rentra en AUema>
gne en passant par la Hollande, et, refiu docteur

en philosophie en 177î>, fui chargé la même an-

née de l'enseignement de l'histoire naturelle à

Cassel. 11 y resta jusqu'en 1781 , d'où i! passa eo

la même qualité à Wilna. 11 prit le grade de doc-

teur en médecine dans l'université de celle ville.

L'espoir qu'il avait conçu de faire un nuuNcau

voyage autour du monde, en qnalile d'historio-

graphe attaché à l'expédition préparée par l'im-

pératrice de Russie Catherine 11 , fut déçu par la

-guerre de Turquie. Forster retourna donc en
Allemagne, ouvrit des coursa Gœttinguc, et de-

vint plus tard conseiller, bibliothécaire en chel

et professeur h Mayencc. Lorsqu'en 179f les

Français occni* - t rtlle ville, Forster épousa

avec entluMisiasine les principes républicains et

fut envoyé comme député à Paris, par ceux des

Hayençais qui partageaient ses (^iitlons. Quoique

agent du conseil executif, il ne tarda pas à voir

ses plus chères espérances s'évanouir, à ce point

même qu'il songeait sérieusement à passer aux

Indes, lorscpie la mort le^urprit à Paris, le 11 jan-

vier 170 i et mit un terme à sa vie errante. Forster

passe t iicorc pour im des meilleurs écrivains en

f>rose de l'Allemagne. Il réunit la grA* e et la

brce, l'élégance française à la solidité que l'Alle-

magne croit avoir plus particulièrement en par-

tage, n réussit surtout dans les descriptions de

la nature el di' ]:\ v»-; ci bien tpj'il n'riit l'^s tou-

jours su se garantir de l'erreur, surtout en poli-

tique , tout ce qui est sorti de sa plume porte

néanmoins le cachet de la conviction et de l'a-

mour du beau et du bien. Il s'est également fait

un très-beau nom connue naturaliste. On a de lui

les ouvrages suivants : 1° Voyage de J»4i Féntet

autour du monde, I3erlin. 1779-80, deux parties,

grand in-4''} 1784, 3 vol. in-*»; 2' Mélanges, Leip-

sick
, 17711^, en huit parties; 9» Vuu db Jfaw-

fi/ii» . etc. , Berlin, ITHl-Ol, trois parties; V Sa-

contala, ou l'Anneau dèàsif, Uayencc» 17^ î
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8* édit. par Uerder, Francfort, 1803; Sout>emrs

d$ rmmé» 1700, Berlin, 4798; 6* Plaiieurs <m-
ducliont ot description'; d'' voyages, rte. , mèmnires

€lmoHograpkits, iménia dail&le Mercure nllemam!.

la rAcHt, les Annain «TArehenko&i, etc. ; 7 " Jm-
trti d» Ftrrifr, accompagures de documenU bio-

graphiques, publiées jHir Thinse Iliiber, Leîpsiok,

lâ^, deux (>artieâ. i oy, : George f'ortter, par Fr.

Sdil^Hal, dana le Lyaée dea beain-arto, t. 1*%

l'» partie. W T.

FÛRSTËR (JooK), auteur d'Essais fortcouuus eu
Angleterre, ntf en 1768 dana le Yorfcriiire. Encore
jeune, il attira l'attention d'un ministre anabap*

liste, ti f^rAcc à sa protection il entra comme
étuilianl ilâuâ le collège dea anabaptUlcs à Bris-

tal. Aprèe aa sortie de ce ooUëge, il fut successi-

vement placé, pendnnf ^MTiode de ])lusieiirs

années, dana dillércnlcs localités, dont la der-

nière Alt Dowoend prèa de Brialol } maia la nature

de son ca^;ui^^e nr s'uhpt.iil pas à l'cxereire

régulier des fonctions pastorales, et il y renonça
pour eonsacrer le reste de ta fie I dea dcrita

littéraires. En 1805, il commença i pablicr ses

Estais «lans une série de Ictîn"-? ses nmis sur ces

diiit-rentï sujets : 1" Sur uu homme qui écrit set

mémoires ; ^ Sur la dédtkm d» eanâin: 8>» Sur
fappUcatini! dr l'cpiffiêfc mmanlîfpip ; i" Sur quel-

qu0S'unes U«s causes pour lesquelies la religion évan-

f^KyiN^ 0 Hé twuAw as0ia# MtêpêtUt mut jmmommv
d'un esprit ailiivé. Ces opuscules ont été' très-po-

pulaires et ont ev plusieurs éditions. Forster est

mort en 1843. //—d.

FORSTER (Charles), pointe et traducteur aile»*

mand, naquit le ô avril 178^1 à Naumbourg ^nr

la Saale^ 11 comimença son éducation dans l'école

épiscopale de cette lÂle, pnla étudia la théologie

n I eip^irk jii'^qn'-i s i .seizième ann''fv I n de ses

proche» parents l'engagea alors à étudier l'his-

toire, la philosophie, la philologie à Kœnigs))erg;

il suirait les cours de l'Académie de celle ville,

lorsque la mort prématurée de son père le força

à accepter une nlace de précepteur à Dresde,

ffientdt naturallae dans wtte villa , il ' obtiu t \M\r

de puissantes protections d'élre nommé à VÉco/c

du cadets, en 1806 professeur adjoint, et en 1807

deuième profeaacor. il était principalement
charg'' (!r l'étude des langues et des littératures

latine et allemande et d'un cours do morale. 11

devint profesaenr titulaire en 4818. 0afn ses

courts moments de loisir, il s'adonna an traTaux

poétiques et à l'histoire de la littérature euro-

péenne, principalement de la littérature italienne.

Ensiiha u étudia Ica ouvrages de la vieille Alle-

m i^nf
, ainsi que les beaux-arl?. Par crainte de

la publicité , il écrivit de longues années en gar^

dant Panonyme, jusqu'à aa traduction des IWifer
rf-' Pétrarque [deux parties, Leipsick , I8I«-1819;
3^ édit., L.eipsick , 1851 ). Plus lard il lit paraître

la traduction d'un Choix de poésies lyriques de
Torquaio Tasso (deux p:irlies, 1821; 8" édit.,

Uipsickf 1844)) itirth ntthwwHki onww^et efe
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Raphaël; Uu ffcU de poésies (Leipsick, 1827}}
RêcmU d» poériM Mtk» (Dresde, 1880 ; 4* édit.,

ISill)
; un Précis de l'histoire générale delà llltéra-

ture (Dresde, 1827-1850, 4 vol., 1" partie), et la

traduction de la Viê nomelle, par Dante (Leipsick,

18il). lut bUSothèque des poètes allemands dm
I T siècle, commencée par Wilhelm Millier, fut roii-

Unuée par lui et achevée en 1838 avec le 14* volume.
Ftfrster mourut le 18 décembre 4844. Seapoédea»
dont plusieurs ou\ lulscs en musique parWc-
ber et d'autres compositeurs distingués, parurent
après aa mort avec une prélîice de Louis TIeck
(Leipsick, 18i2, 2 vol.), réunis par sa Femme
Louise Flirstcr, sœur de l'historien Frédéric FOrs-

ler et d'Ernest^acques FOrster, critique d'œuvrcs
d'art. C'est aussi aux soins de sa veuve qu'est due
la puldlcalion des nouvelles f'ilifinn» de «es œu-
vre» , ainsi que la \otice biographique ei littéraire

sur hthêt tépoque 4$ fAturhi F9r»t»r (Dresde,

1810,1 vn! \ f h]f|r]iir^ nutrrs ppiiis essais et quel»

ques nouvelles, en partie publiés sous le pseudo-

nyme d'AlexIaderWanderer (Alexis le Voyageur),
se trouvent dans lea Journaux du temps. Z.

KOKSTNER DE DAMBENOY (Chaîstopiie), habile

jurisconsulte , né au château de Breitenreld dans le

Wurtemberg le 1'^ octobre 4598, fit ses études è
Vienne, où il suUlt les cours de l'université jtcn-

dant trois années Quelque temps après, exilé des

Étala de la maison d'Autrtehe comme beauconp
d'autres seigneiu-s qui avaient < mlirnssé-le protes-

tantisme, il passa en Italie, dont il visita les prin-

cipales villes , recevant partout des marques de
l'estime qu'inspiraient ses talents. Pendant son
séjour h Venise, il eut l'honneur de haranguer

Jean Cornaro, au sujet de son élection ; et le nou-
veau doge , en récompense du plaisir que lui avait

fait éprouver son discours, lui accorda 1,1 décora-

tion de l'ordre de St-Marc. Forstner visita aussi la

France ; malales troubles qui la démialent à cette

époque tic lui permirent pas d'y trouver les mêmes
agréments qu'en Italie. De retour en Allemagne,

il se rendit à la cour de Sluttgard, qui soutenait

particulièrement les doctrines de Luther, el la

maison de Wiirlendierg accorda h son exil la plus

noble hospitalité. Il fut élevé d'abord à la dignité

de vice-chancelier, puis I celle de chancelier, et

fut investi delaseîp^neurie deDnmlienny prèsMont-

béliard. Forstner était l'ami du comte de Uoben-
lohe, et il assista -avec lut ft la diète de Ratts»

bonne ; auxconférences d'OsnabrQck et de Munster,

il joua un rôle important comme ministre dés

princes protestants, et à la suite du traité de Wcst-

phalie il fut élevé h la dignitéde conseiller auKqun

de l'empire comme l'un des conseillers protestants

imposés par le traité même. Forstner est mort à

Montbéliard le 89 décembre 4688. Forstner, dana

sa vieillesse, avait dcmniulé la peruiission de se re-

tirer de la cour; mais il ne put jamais l'obtenir,

parce qu'on sentait l'utilité de ses conseils. Ce fut

surtout durant les négociations de Munster (pi'il

montra cette prudence, ce diseemeinent, cette
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connaissance des diliérenls intérêts des princes de

rAIlcmagnc qui lui ont mérité la réputation d*un

habile politique et d'un sage adminislr^leur. On a

(k lui : 1" Iltjpomnematum polUicorum eenturia.

Slrabbourg, et IGIK), ia-12. Un'mltquc
dix-neuf ans lorsqu'il composa oet ouvrage; aussi

Klefeker lui a acconlo une plarp t\nm sa BihKoth.

erudttomm pracocium; 2" Hjnstola de negotio pncis

ÙtmAmfemtb» Monlbéliard, 1646; 2* (5dit. aug-

mentoo, ibid , in.Sfi, in-12; 7r Deprincipatu Tiberii;

A-S'otaad iibrot Annaiium taciti, Francfort, 16G3,

in-12-, Lyon, l6(iK, in-IS. Ces notes, dans le genre

de celles d'Amflol de l.t lîoussayc, ont l',iv,int;ige

d'être plus courtes ; mais elles ne sont pas toujours

rédigées avec assez d'ordre ni dedirté; ^ Kjnt-

tola apotogetica ad amicum eontra secreti temera-

tores.'G" Epiitola de vioderno imptrii statu : 7" Jean-

Ulrich Murrer lut allribue encore Discursus de

Momimbus Arginidalt, imprimés à la suite de YAr-

genis de Barclay. Sclielhorn a publié, dau^ li

i4« volume |des AmœmUUct iUteraria (p. 501 a

835), deux leUrei inédites de Fontner : la pre-

mière, adressée à Math. Bernegger, contient dfs

détails très-intéressants sur les guerres qui déso*

lèrent en 1G3G et 1637 le comté de Montbéliard et

les provinces volliDes. Henri iiocrler a publié l'é-

loge de Forstner, en latin, dans les Alèm. phitos.

Dicad. 8. p. m. W—s et E. D—s.

FORSYTH (Guillaume }, jardinier distingué, na-

quit en Écosse à ()M-Mt>I<!rum , dans le comté
d'Aberdeen en 1737. Initié de bonne heure à la

pratique du Jardinage, occupation favorite de sa

patrie, il vint à Lomlr. s i ti ni;') et peu apn-s de-

vint disciple du célèbre Uiiier,jantinier du jardin

des apotniedres i Chelsea, i qui il succéila en
1771. 11 exerça cet emploi jusqu'en 1784 que le

roi le nomma surintendant de ses jnrdins royaux
de Kensington et de St-J.unes. Il niourul le 'H'y

juillet lK()i. Il avait, dès 178U, donné une atten-

tion particulière à la culture des arbres forestiers

et des arbres à fruit, et s'était spécialement oc-

cupé de découvrir une composition qui pût remé-
dier aux maladies et aux accidents auxquels ces

vitaux sont sujets. Après des essais répétés , il

réussit i en préparer une qui répondit parfaite-

ment à ses désirs. l e succès de ses expériences

tixâ les regards des commissaires du revenu terri-

torial, et à leur recommandation un comité des

deux diambres du Parlement fut nommé pour
faire un rapport sur le mérite de la découverte de
Vorsylb. Le résultat de l'examen convainquit les

commissaires de l'utilité de la recette; et en con-
séquence, la chambre des communes vota uue
adresse^au roi pour le supplier d'accorder une ré-

compense à Forsyth pour qu'il Itt connaître au
pul)lic le secret de sa romjfosiliou , ce qui eut

lieu. On a de Forsyth en anglais : 1° Obsercations

tur les tmiladifs. les drfavds et les acàdentt auxquels
Ifs arhrcs n jnat cl les arbres forestiers sont sujets,

I^ndres, 1791 , 1 vol. ia-8°. Il ajouta à cet oti-

vrage toute sa correspondance avec les cuiumus-
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saires du revenu i
2" Traité de la cuUwre des arbres

frmUerg, ixindres, 1801, ln-4^; traduit en fran-

çais avec des notes, [)nr Piclet-Mallet , Henève et

Paris, IHifô, in-8». Ce livre, tpii contient le résul-

tat de tous ses travaux , a été justement apprécié

par le public et a eu trois éditions en peu de

temps. Forsyth était membre de la Sf>ri»'!e' des an-

tiquaires, de la Société linnéenne et d autres corps

savants. Il se distinguait par son caractère obli-

geant, et quoique connu pour un des premiers de
sa profession, il avait la défiance et la mod««tie,

compagnes ordinaires du mérite réel et dn sa-

voir. E—t.

FORT (Le). Voye* Ljctort.

FORTAIR (5«AVALfeTB k), ancien ride de camp de
Dumouriez, né vers 1746, de la famille de Sav*-

lète, qui a fourni successivement, sous Louis XV
et sous Louis XVI, trois ganles du trésor royal :

Geoi^es Savalète, Savalète de Magnanville etSara-

lète de Lange. Magnanville était dès 17'>( garde

du trâor, alternant avec Fûris de Montmartel;

en 1770, Il alternait avec Hicault d'flamiajr; en
I78R, avec LaLorde de Mére'ville et avec son pro-

pre fils, Savalcte de l^nge. Cn 1789, la garde du
trésor fut confiée à Dutresne. Sous la Conventioit,

à la fin de 1798, Savalète de Magnanville récla-

mait encore, au nom de son tllsetau sien, dans

un assez grand nombre de uiéaioires autographes

adressés au département de Paris et écrits dans le

style du temps, une sommo dr six mil/ions quatre

cent mille francs qu'à ia recommandation du prin-

cipal ministre (l'archevêque de Sens), Il avait avan-

cée à 6'Aflr/«-f*A*7/7)/>e Capet (depuis Charlr; X' i-t

qui provenait de fonds prêtés, e» grande partie ^

disait^il ,
par la dam hiUftimi^ im uau-êutalUt.

En 1815, une petite^lllle de Savalcte de Lange de-

mandait liunddement une prlite JiVfff/on des pos-

tes (jui put l'aider à supporter sa malheureuse exis-

tence (1). On sait peu de chose de la Jeunesse de
Fortair. Il entra dans la carrière militaire. Du-

mouriez se l'attacha et en fit un agent, un confi-

dent, un ami dévoué. Pins tard Faide de camp dv
général fugitif fut nommé architecte du départe-

ment de la Charente, professeur d'architecture à

rAtkiméa de Parb et mmira de plusimn tteUU»

savantes: tels sont les titres qu'il prenait en 1815,

en téte d'une brochure 10-8° : Discours sur la tie

et les autres de Jean-Marie Uoret, architecte, etutewr

de la Théorie desjardins. A la suite de ce discoUTS

se trouvent des notes curieuses sur \es prinrip.^nx

ouvrages qui traitent de l'art de lormer les jardins

modernes chino-anglais, sur les plus célèbres de

ces jardins, et il en cite quarante qui ont rte'

coin()()sés, exécutés ou décorés en France, avant

et depuis la révolution , par Jcan-Harie Mord.
Fortair était son élève, ioii ami» et il le wmm

(1) Lettre écrite du courait de l'Abbayr-anx-BoU an marqsU
d'IIcrbuuvillc Ipapicn dv U funille S«v«U(e appartciiMt à rou-

teur de cettir note, ainul qu»' toiH origiiLaux dtif» daDt l'artick

Fortair). U y a eu eiti on; un SaMiiètu >lo Kritcniw et unSMiB-
lète d« BiKbelay, dont le portnit a été gnré pw Cochia.
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avw orçneil son maître. Par un jeu singulirr dans

les (leslint-t'S Jniinaiucs, l'aulcur île la Tluorie des

^rrffi»/ et d'aulr»'» ouvrages estimes , le créateur

I
s

j înîins d'ErinenonviUe, de (îuiscard, de la

Maluiaiâon, etc., Jean-Marie Morel, dignement loué

parlBnchfeldt le prince de Ligne et Delîlle, a

fie', ainsi que Fortair, ouMié dans les Mographics.

Lu article lui sera consacré dans celle biographie.

Donunirtez ayant reçu en Angleterre, plus d'un

aa après sa publication, l'ouvrage de son aide de

camp, lui écrivit (18 février IRirï) : « J'ai lu d'a-

« bord et avec avidité votre <llscuurHi»ur le célèbre

• Morel; je t'ai trouvé ^èritavee ëléganceeticnsibi-
•f litc; les idées en sont fines et naturelles comme
« les cliersHl'œuvre de l'artiste célèbre dont vous
t pariei ou plutôt que vous peignes. Votre esprit

• et votre cœur se développent dans r dÎNCours

• afec la même simplicité lumineuse «lue la nature
a (OUI la main de ce grand artiste. » Fortair s'é-

tak mari^, il avait des enfants, et en IHli ses

moyens d'existence à Paris se trouvaient diflieiles

it ciuluirrassés. Duutouriez écrivit pour le reeom-
in<iiiiler au duc de Tarente, son ami, au duc d'Or-

léans (Louis-Philippe), et il mandait à Fortair :

« Je m'iotëresae tr^-rivement à votre sort; mais
• je suia obligé d'attendre encore quelque temps
« avant d'écrire au duc d'Orléans, parce que je

« n'ai pa» eoGore reçu de réponse a deux lettres

> laKrasaanles que je lut ai écrites. Au reste il

• observe le même silence avec le duc de Kent

,

• fils du roi , notre ami commun , son intime ami
• el sou prokecleur. Ce silence, qui n'est pas na-
• tnrel, doit cesser sous peu. Alors je tous pro-
« mets de lui écrirf» fortement. Faites mes ten«lres

« amitié à Maedouald , etc. A celte époque l'an-

cicii aide de camp de Dumouriex était son princi-

pal agent à Paris et paraissait avoir toute sa con-
(iance. Fortair était chargé de s'entendre avec le

Buréchal duc de Tarente et de négocier sa rentrée

(0 France avec une position de rang et de fortune
<|ui pût lui convenir. Le 28 février 1815 Dumouriez
^rait à Fortair ; » J'ai été sensiblement affecté

' de la eonstancc de votre amitié , de l'énergie

• qui vous a inspiré votre lettre à mon auii Mac-
« donald, du plan que vous lui tracez, etc. »

(n>y. DowNiam). En même temps la eorrespon-
danrc

, nlre Fortair et Dumouriez avait un carac-

tère politique et embrassait dans leur généralité

lesaflhîres et les événements, et comme tout était

jugé de part et d'autre avec une grande liberté

,

les lettres n'étaient pas confiées à la poste, mats

à des voyageurs; pendant l'occupation des alliés,

les missives de Fortair partaient soufent dans les

paquets du duc de Wellington. Dumouriez écri-

vait à son agent (8 octobre : « Comme vous
« me dépeignez «MfrefAvdioii Tétat vrai de notre
" cour et son dangereux esprit de disconle et de
« contradiction, vous pourriez être compromis si

• vos lettres cl surtout les gros pnijueli étaient

• ouverts en Fraoee, et je serais désolé que votre

« andtié pour mol vous attirât le moindre désa-

FOR m
« grémcnt. u On pourra juger de l'esprit de cette

correspondance par les passages suivants : « Grand
« et aimable général, écrirait Fortair (30 octobre
« IS!.") .., les chambres s'e'branlent et morclient
« même un peuj la loi qu'elles viennent de faire

« sur les eonspirateura elliraye bien des gens. L4>s

" ])oiiapartistes, jacobins masqués, qui s'agitent

« sous l'étendard de ce gt'ant de fous , sont raal-
n heureux de cette loi; mais le chùlimeiit de Mu-
« rat les a bien autre uient frappés... Murât était

n le plus grand cocher de l'Furopc : il conduisait
n seul et fort liien huit clievaux en grandes guides
« à travers les rues embarrassées de Naples, et
n descendait noblement au café voisin pour pren-
« dre des sorbets avec les lazzaroni, qui ont tous
m assisté et applaudi à son supplice! grande et
« cruelle leçon, <|ui apprend aux jacobins couron-
« nés, mitrés, cordonnés, enrichis de cent façons,

« qu'il n'y a plus de salut pi d'asile pour eux.

« Comment n'a4F01l pas traité ainsi ttonaparte,
n fauteur de tous cç< crimes qu'on pu?iît eu dé-
R tnil? On détruit la uiuunale : pourquoi n'avoir

« pas brisé le coin? etc. » Et Dumouriez répombit
(0 novembre) : « Voilà Murât ti niti- ronimc l'aurait

« dû être Napoléon. C'est un bteu pour nous
« liais voilà le roi d'Espagne qui établit cbcz lui

«le despotisme; c'est un mauvais exemple...

« Je trouve conune vous que nos chambres
« montrent de la vigueur. Mais je crains deux
« clioseft : 1** que ce zèle ne tienne de la furia

« francese et ne se refroidisse troj) pronipieiueut,

n en supposant même qu'il ne :>e luurnc pus eu
» sens contraire, d'après la connaissance <|u'on va
n lui donner des articles de ta })aix et l'impossi-

« bilité physique de payer les contributions;

« Si" que bi cour (non pas le roi) n'en abuse pour
1 se livrer à Ses vengeances et à ses préteulioiis.

" C'est sur ce uioment de communication du traité

« que je vous prie de diriger tOttteS vos observa-

« lions sur l'efTet qu'elle produira sur l'opinion

« publique. Je trouve (|ue tout ce qui se passe en
n France est trop précipité , li op étranglé

;
que

« les étrai^rs se retirent trop tôt et trop lird;

« que les troupes qu'ils laissent sont trop et trop

« peu nombreuses... Je suis fâché de la scission

K de la famille royale et plus encore de voir

« qu'elle est connue du puMic, etc. » Toutes les

formes «pislolaires de la plus familière amitié

étaient employées par le général : Uw cher, mom
excetUnt Fortair, je vaut tmbrasse et vous aime pour
la vie; je suis voire sincère ami ft m'intèrtsîe très-

vivement à votre sort; adieu, mon bon ami, «wnex-
ceUatt^sheirtemi. etc. Mais ces tendres démon-
strations ne pourr.iii iit-i Iles, en grande partie du

moins, se trouver expliquées par celte invitation :

• Écrivez-moi souvent, votre correspondance

« m'intéresse sous tou.s les rnpiiorts. » Le fait e.st

([u'alors Fortair végétait tristement à i^aris. « Je

«< tAcherai , lui mandait Dumouriez (28 octobre

« 18ir»), devons trouver du deliit pour votre Airé'

« «Mtew* et votre CorrapoiuUnM ktiaétieo-àaiaae, «
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Or qu'étaieati-ce que ces deux ouvrages de l'an'

dcD dde de camp? sant doute des gazettei A la

main, car on ne les trouve point annonces dans k-

Journai de In librairie; sans doute une spéculation

sur la curiosité des étrangers dans le genre de la

Ciizctte de Marin, des CorrespondanoeadeFavart,

de la Harpe et de Criinm. On voit, par une lettre

du duc d'Aumont (14 uuvt-iubre 181S) adressée à

Portair, qu'une lettre de ce dernieratalt iti remise
m roi et que Sa Majesté avait nrreptè fa (Wdicnce

de ton ouvrage. Mais quel était encore cet ouvrage ?

Le Jèmmai dl» ia mràirk de cette année et des
années suivantes ne contient l'annonce d'aucune
publication de Fortair. Enfm, trop malheureux
dans sa patrie, dès le cunmienccmcnt de 1R10
Ftortair écrit à Dumourlea et lui fait part de son
projet de quitter la rr.inrr nvcr sa famille ( t V i!-

Icr se fixer à Londres pour y trouver des ressour-

ces qui lui manquent h Paris. La réponse de Dtt-

niouricz est rcinan|ual)If et peut <Mrc diversement
interprétée; en voici un extrait : « C'e»t un acte

•> de d^espolr que de s'expatrier, surtout si on
« traîne arec sol en pays étranger une famille

« Il n'y a que deux ri«s qui puissent justifier Vihxû"

« gration et rendre intéressantes les personnes
« ou les familles qid ont recours ft ce parti Tiolent,

« qui répugne à notre nature sociale et enirntnc

« contre les émigrés un préjugé défavorable dans
« les pays où ils font chercher une nouvelle pa-
« trie. Ces deux cas sont : 1 la fuite des persécu-
« lions religieuses, comme a l'f'poque de la révo-
m cation de Tédit de Nantes; 2" In fuite des crimes
• d'une révolution sanglante et des vingt-cinq

« année/ de la tyrannie immorale qui ont a(Tlij;e la

« France. Ces deux causes n'existent plus. » Du-
mouries cherche ensuite i détourner son exteltent,

son cher Fortair de venir en Auj^leierre. ' Ou hAtii

« des diimères de fortune sur ses richesses et son
« Industrie. Mais bientôt on est détrompé. Les
« religionnaires y ont été bien reçus et y ont
« trouvé la richesse et l'aisance, parce qu'ils ap-
•> portaient de grands capitaux et une industrie
m qui surpassait alors l'industrie auj^laise. L'émi-
" c:r?iion le n'a peuplé l'Angleterre que de
« mcndianis dont l'entretien passager a pesé sur
« une nation qui calcule tout; celte ressource est
fî épuisée : il ne faut donc pas pensiM- à s'étidilir

« en Angleterre... Vous m'objecterez que malgré
« les conseils que je vous donne, j'y existe, je m'y
« plais et j'ai même refusé de rentrer à mon gi-ade

n avec un traitement dtccut; niais je suis s<»rli do
« France depuis vingt-trois ans. Je suis seul, j'ai

a ioixante-dfx««ept ans; je serais & charge à mon
« pays, où je n'ai ni un pouce de terre ni un écu.

« ici je suis honoré depuis quatorze ans, parce tpie

« j'y ai été appelé comme un homme utile et que
« réellementje lesuit : ainsi mon sort est fixé, etc. «

Quelle impression pénible dut produiresurForlaîr

cette lettre ! Les raisonnements de Dumouriez ne
s'appliquaient qu'aux émigrations en masse, etbon
au déplacenunt d'un iodiTido, d'un «rchitcete qui.
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comme l'a fait depuis itunel , se proposait de por*

ter à Londres une industrie qu*!! ne pouvait US*
ser à Paris. Quoi qu'il en soit, Dumourier prwsa

plus vivement le duc de Tarente d'employer dans

son administration Fortair, qui fut placé à la fin

de 1816 iu secrétariat général de la légion d'liM>

neur en qualité' de chef de bureau adjoint^ et Do-

mouriex lui écrivit (10 novembre) : « Moocfao

« Fortair, tous m'aves Mt im grand pUsir a
" m'apprenant le service (]ue mon excellent m\
n Maodonald vous a rendu aveo autant de grloe

« que de zèle , et je m'empresse de fm tmmkr,
" car mon amitié pour vous me rend personnel \t

« bien qui vous arrive. » Ft il terminait sa lettre

par cette espèce de congé donné à un ami dont

sans doute il n'avait plus besoin s « J'ai baauemip

" diminué ma rorrespondnnec de France, dont h
« cherté des ports de lettres m'écrasait. Ainsi je

m rom prie de ne m*éerire que pour des diem
ti essentielles et par occasion de voyageurs, it

n connais votre cœur, vous connaissez le mien, et

« n'étant plus inquiet de votre sort , il me sufllt

t de savoir que vous me coosotet votre attache*

« ment... » Et h eorrespondance de Dnmooriei

avec son excellent ami se trouva ici terminée. —
En 1819 Portair voulut exécuter un projet qtfi]

disait avoir conçu depuis longtemps, celui d't'tre

l'historiographe de l'ordre de ta Légion d'hon-

neur, sur lequel on n'avait guère alors que tel

Annales néfro/oy/71/M publiées par Josr pli La V,?1I V

en 1810. Fortair demanda au grand chancelier Is

permission de lui dédier son livre, et en même
temps il le [>ria d'écrire au garde des sceaux pour

oI>[enir l'autorisiilion de faire imprimer son tra-

vail à l'imprimerie royale. Mais le 3 septembre, le

maréchal répondit qu*il voulait rester étrangt/r i

cette publication. « l'avais in(*me pensé, ajontait-

« il, que, d'après les considérations uue dans ro-

«* tre intérêt et celui de vos collaDorateurs je

« vous ai fait valoir , vous auriez renoncé à 1'^

« mettre au jotir. >• Il motiva son refus d'écrire au

garde des sceaux sur ce qu'une lettre « serait en

« qiiehjue sorte une approbation tadte comme
« chef de l'administration. On voit pnrunrnnlrc

lettre du 28 seplembre, que le maréchal c&t

cAormé de rendre è Fortair tm nomemt nnâet, en

donnant l'ordre de lui a' incertrois cents frnnrs,

et il ajoute avec une noble modestie : « Quant à

" la dédicace de votre .'Innwofre, je vous témoigne

'( mes regrets de ne pouvoir y consentir. Je me

« suis toujours refusé par raison comme par con-

« venance à voir figurer mon nom en léle d'ou-

* vrages, et moins encore pour le vôtre, ce qnl

' lui donnerait une sorte de caractcre officiel qu'il

n ne doit point avoir. » La publication du livre fut

abandonnée. On ne sait plus rien de la vie de fm-
lair, cessa de figurer dans l'Almanacb roy.tî

de 182*) comme chef de bureau adjoint au secréta-

riat général de la Légion d'honneur. | V—ve.

FORTEou FMTIO (Ahce) exerçait 1j niôilecinc à

Venise an commencement du 10* si^dt. U était
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fort entiche d'astrologie et en dissension ouverte

avec lu coIU'ge des ine'decins de celte ville. Il se

donnait lui^mi^mc les titres de ine'decin Inurt'at,

tl'investigateurUe la nature, c deiia siciua doiirina

dêt mu^ear* primù inpeiUor», C'est plus qu'il n'en

faut pour faire apprécier son mtTÏle. On a de lui,

entre autres ouvrages : 1" Of/era nmva ace si con-

iengOHO quatro dialogki, Venise, 1532, in -8°;

9* DMoffo nominato Speed^ éé la nite umana, in

eut si rafjlona dett infîui frn ohit'i in'llc malatie

curmnti deiia sqviuancia , deiia pontura. e délieJe-
bre, Veniie, 183S, iii-8»; 3» // trtUato de la peste

dore sifa conoscere fesser suo. etc.
, Venise, iNfiO,

iil-8°i 4" De méralniiku humanat vita naturalia/utt''

éammâa. Venise, iS43, 15»5, in-»» ; HP VerHaHsredU
nvee militia, Venise, 1541, in-S".

—

Foute ou Forti

(Léonard), raathi^niaticien de Homo au même
siècle, a publié un livre ai»i>ez rare iutitulo : De re

miliuuri

H

Wffa inOmmentu beUi, Venise, 1551. II

est écrit en vrrs t^rf (•« ninrtcmcs, in-8», fig. Z.

FORTLbltACXlO (Nicolas), condottiere italien au
19* siècle, était neveu An toneux Braccio dt Mon-
tone. Après In mort do co gt'nëral , il commanda
longtemps les troupes que Braccio avait formées

et qui coosemlent son nom. Fortebraccio servit

les FloreniJoi en Ut9 contre Volterre et Lucques.

I! passa en^tîtc an service du pape Eugène IV

,

puis, sur quelque mécontentement, il lui déclara

la guerre en 1435. Il avait déjà conquis une grande
partir de l'Étal ecclésiasti iii*', îfjrsqu'il fut Mcssé
dans une bataille à Capo di Monte en 1435. Il ex-
pira peu de jours après. S. S—i.

hORTEGUERHI ou Forticuerra, famille noble
et ancienne de Pistoie, a fourni à TÉglise et à In

littérature plusieurs Siyet» distingues. Le cardinal

Nitolas FoRTicoEMi rendit dans le Ti" siècle de
grands «sen'tfv-s nrix pipes Eugène IV , Nicolas V,

Fie 11 et Paul 11. Il commanda l'année du Sainl>

Siège avec succès : envoyé à Naples en qualité de
légat, il obtint du roi Ferdinaniî d'Aragon la res-

titution de Bénévent et deTerr k ine, et conclut le

mariage d'Antoine Piccolomini , neveu du pape

Pie II , avec une nièce du même roL Généreux
protecteur des lettres, il employa une partie de

ses richesses à fonder des collèges et d'autres éta-

blisacoMiito d^nstructioii. Il mourut i Titeriie en
\ i73, âgé de ans. — Sàphn FnnTr.cuERiii , cé-

lèbre érudit, plus connu sous le nom de Cabteao-

MACO, et petit-neveu du cardinal, naquit à Pis-

toie le 4 février 4460. Dominique, son père,

Irf-s-ver.sé dans les affaires politiques de leur

patrie, y fut trois fois gonfalonier : cependant il

n'était pas riche et n'aurait pu donner une éduca-

tion soignée à ses trois flis, d<uit Scipion était le

second , sons la générosité du cardinal son oncle,

qui résigna le rlélie bénéfice de St-Laiare à Spax-
z.ivento en faveur de cet enfant. Scipion, après

avoir reçu les premiers éléments des éludes dans

le lycée delta Se^mnxa de Pistoie, ([ui était aussi

une fondation de son grand-oncle, se rendit à

Rome , où U fil le cours entier de ses études; Il

FOR m
s'appliqua ensuite plus particulièrement aux let-

tres grecques, dans lesquelles il eut pour maître
pendant quatre nus le savant Ange l'olitien; fl

alla cnfln puiser dans les célèbres universités de
Bologneet de Padoue ce qui pouvait manquer eiH
core à .son érudition grecque et latine. Il était à
Padoue, vers l'an 1401, lorsque Aide Manuce éta-

blit à Venise sa nouvelle Académie, principale-

ment destinée à diriger le.s éditions (les auteurs

classiqur<i dans l'impriinerie (pril avait fondée

{voy. Aide Mamlck}. Aide, qui l'avait connu à

Rome dès le temps de ses Ândes, IMnvila ft se

joindre à lui dans ce projet. Scipion sr r- ndit à

Venise et fut cluaisi pour secrétaire de l'Académie

aldine. Ce fat sans doute alors qu'il prit , selon la

mode du temps, le nom de Cakterouaco, qui

n'est (|ue la traduction grecque de celui de Forte-

guerri. Il rédigea en grec les règlements ou
constitutions de l'Académie ; ce morceau curieux

s'était perdu: le savant M. Cactano Marini l'a re-

trouvé à Home servant à doubler la couverture

d^un exemplaire de VEtymologicum magmm^ de la

MMiothèqne Darberini, impriuic par Aide en
14119. C'était une feuille volante de format in-fol.,

portant la date de iSOS. M. Morelli en a public

depuis une traduction latine dans un petit

volume intilnl(' : Aldi PU Manutii scripfn frin longe

rarissiim a Jacobo MorelUo denuo édita et liiustrata,

Bassano, Remondlnl» 1806, in-8f>; et H. le pro-
fesseur Ciampi en a donné plus récemment encore

une traduction italienne dans ses Memorie di Sci"

pime CarUwmaeo, Fisc, 181i , in-8». La part que
prit Carteromaco aux travaux de l'Académie est

attestée par les avertissements et les préfaces de
sa composition qu'on trouve dans les éditions d'un

grand nombre d'auteurs grecs qui sortirent alors

(It ? presses d'Aide ;
tf-ls pnfrc autres que VOrga^

mm d'Aristote; rci/ioi}uu/«:on de JuUus Pollux

}

Aristophane, Nonnus, St-6r^ire de Nazianie,

l'Autliologie, la Crammairc de Lascaris, etc. Notre

bibliothèque de Paris possède sous le n" M. XLV
un manuscrit qui a pour titre : fiemethu de Xatwn
h vninis, P/trynici Ecloga, AristoteUs de Virtutibut,

Thcophrasti Charartercs , Scholia in Plulonïs Dialo^

gos, et aiia; on lit eni»uite ces mots : /* codex manu
Scipiowti CarlerotnaeMexanUus est. C'est sans doute

une de ces co|nes que Scipion et les anirt s mem-
bres de cette laborieuse et docteÂeadcuue faisaient

pour servir aux impressions d*Alde , et dans les-

quelles ils s'appliquaient à corriger les fautes

aussi nombreuses que grossières dont étaient rem-

plis les mauuscritjj des siècles qui précédèrent

l'invention de l'imprimerie
, lorsque le métier de

copiste était abandnnnr h dos nifrcennires igno-

rants, et quelquefois lu^me à des femmes. Liarte-

romaoo reçut une distinetion bien honorable dans

une a.ssoeialion composée des plus savants lu Ui'-

nistes que l'Italie eût alors, quand il fut choisi

pour professer publiquement le grec au nom de
l'Acadénle* Ce fût pour l'ouverture de ses leçons

qu'il pniiooca ton fomeux discoun De landaut
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liitcrarum tjrcecarum, impninc \*At Aldc, VcnisC,

l.'iOi, deux feuilles in^, réimprimé aussitôt par
Krobcn rt pnr tVatitrps; rt, rr prouve enrore

plus en sa faveur, reproduit par tlcnri t^siicnne,

en téte de «m Trésor de la langue grecque, comme
If plus propre h rxi itcr r.inlenr de la jeunesse

pour l'étude de celle laugue. 11 passa environ

douze ans dans ces pénibles travaux : la guerre

les interrompit en loOiî; la ri'jmblique de Venise

se vit près de sa perte; l'imprimerie d'Aide fut

fermée et son Académie dissoute. Carleromaco ( n-

Ira au service du cardinal Galeotto Franciolti de

la HoviTe, neveu dti pnpe Jules II et vice-chrin-

celler de l'Eglise : il trouva en lui un Mécène plu-

lAt qu'un maître» et reprit avec le même sèle le

cours de ses travaux. Il dédia au ciinliiial ta tra-

duction latine du discours d'Aristide, à la louange
de la ville de Rome , la ]>remière qui ait paru ne
rp r!ii't( iir. Il était encore attaché au cardin;»]

Franciolti ,
lors(|ue de concert avec Marco Ik>ne-

ventano, Jean Cotta de Vérone et Corneille Re-

nigno de Yiterbe, il fît paraître à Rome en ioOT,

chez le libraire Kvangelista Tosino, la Géographie
de IHoléméc avec des corrections et des éclaircisse-

ments et avec les cartes de Buddnek (i). La mort
imprévue du ranlinal , arrivée en MiOS , le f rr i

chercher un autre appiii : il crut l'avoir trouvé

dans le cardinal de Pavle, François Alidosi; mais
il n'en jouit pas longtemps : ce rardiual ('tait allé

à Ravcune pour s« justifier auprès du pape Jules il

de la conduite qu'il avait tenue k Bologne, où,
étant avec le litre de légat , il avait cru devoir cé-

der au parti des l?enlivoglio
,
(pie Jules en avait

précédt'umicnl chastM*!». Le duc d'Li bin, I raiirois

Harie de Montefdtro, neveu du pape, qui avait

contre Alidosi une ancienne haine, l'accusa hau-
tement d'avoir perdu bologne par sa faute» et le

poignardade sa main en pleinJour le t4 mai IMl,
lorsipie le cardinal , entouré de ses gardes, raar-

cliait pour se rendre au dîner du pape , où il était

invité. Carteromaco , témoin de cette horrible tra-

gédie et dégoûté du service des gran<ls, prit le

sage parti de retourner dans sa i>alrie et dans le

sein de sa famille. On voit par une lettre qu'un
de ses amis , Ange Cospi» lui écrivit de Bologne
vers la fin de cette année, tpic Tarteromaco s'oe-

cupait à Pistoie de recherches sur les murs d'Ar-

gos; et que Cospi , occupé de son côté des mur*
cyclojiceris .

\r priait de lui faire part des connais-

sances qu'il pouvait avoir à ce sujet. Cette question
des constructions cyclnpi^ennes a repris entre les

savants un intérêt qui doit nous faire regretter

que la réponse faite sans doute par Carteromaco à

(1) Voy. BUCKIWTK, CoRMEUO de Yilcrbc , Jean Cotta tt
Marco Bstiitintako. Tt rxUU- une autre é^iUon t)ui »ur le

fronU»ptc« cftt daléi' anno VirginU partui IQW, ainsi que dana
l'avffiHwmrnt fnnuiui au rcvtr» du Ulrc; mai» il n'y a qui- ce
î«-ul f. iiillii ail éif VI ritmblcmcnt réimprimé, car celte pré-
t£uiiu« tvliUiin (lu KjiJb est abaolument la im'm*' que ccllt;

1607, C«i'i-n<lant . ti -. [réi|Hi >itc» diflifrer.' <- ;u'- l'on tr iiuc daiiH
I» divrra «iMinplairc» d'une m^mc éditiuii de rtm preiiiiér«> im
prcMton* du lloUmvc, feraient croire que dè» lor» le» Imprimeurs
SW«Ul«Bt te» lamws et foUakot ika Uiac» succvuif». W—k.

Poil

son ami se soit perdue. Un aulre ami l'ailiu dt

nouveau à Rome ; ce fut Ange Orfocci , évéque Ur

N'ocera, prélat très-généreux envers les gensdf

lettres, et qui était lui-même très-lettre, il offrit à

Carteromaco une hospitalité libre , pour laqadle

il ii'rvigea pas le moindre sacrifice de son tein|'«

On doit au loisir dont il jouit alors une savante

dissertation sur un passage de VKsioire éu
maux d'Aristote , qui avait précédemment donno

lieu à de fréquentes disputes dans l'Acadriiiir

d'Aide, et dont l'évéque de Nocera , mécontent ilf

tout ce qu'on avait écrit à ce sujet , dérinil IM
pinnvlle explication. Il s'agissait de la rag**,

ludiu qui, selon ce passage d'Aristote, lue Ir»

chiens et les autres animaux qui ont été monlm
par un chien enragé, e.rrrptè fhomme, rXi;»

àvOpoWotj. Ces derniers mois étant contraires i

l'expérience commune, la question était de n-
Voir si le philosophe <le Stagire avait commis une

erreur aussi grave ou si cette leçon était vicieuse ;

et dans ce cas, quelle autre leçon il y faillit

substituer. Le célèbre médecin Leoniceno avait

proposé de lire ir^lw au lieu de t:).^.v, et dVn-

tendre que le chien enragé et tous les aiiimaui

quil a mordus meurent avant l'homme et pto
promptement que l'homme; mais lr.« grammai-

riens objectaient que la préposition ^rpty ne goo*

veme point le génitif-, ils rejettaient donc celte

correction, et toute la faute restait sur le corople

d'Aristote. D'autres prétendaient qu'il fallait dis-

tinguer entre la rage Xi^rra, dont parle Aristote,et

la manie (xavtît
; que cette dernière seule est mor-

telle pour l'homnic, tandis (jne l'autre l'i-st i)Our

IcH chiens et pour les autres animaux, mais non

pour l'homme, et qu*ainsi Aristole ne s'était pst

troiupr f' irteromaco, après avoir examiné toutes

ces opinions et les avoir réfutées par des passages

tirés des auteurs grecs, expose la slensif ; il peue

fpi'Aristote parle liien de la raj^c, mais non de

l'hydropluiUie, espèce de maladie ipi'on oc coo-

naissait point alors, du moins dans les pajsoà

vivait ce philosophe; que l'hydrophobie cauy'e

par la morsure d'un chien hydrophobc est mor-

lelie pour l'huiume, et que la rage seule ue l>st

pas, tandis que les chiens et les autres aninanx

meurent et de l'hydrophobie et de la mf;»* 11

prouve par un passage de Plutarque, au ^ livre

de ses Questions de table, que ni ÏUiftm6Êâ$
ou la lèpre, ni l'hydrophobie, n'étaient conniK?;

du temps même d'.Vsclépiade ,
qui vivait plus de

200 ans après Aristote. Nicandre, plus ancien

qu'Asclépiade , mais postérieur à Aristote, pirlf

dans son poè'ine de tous les poisons mortels pour

l'homme, soit qu'il les ail pris dans des boissons

ou dans des aliments , soit qu'ils aient été inocu-

lés par la morsure des animaux, et ne dit rien de

la morsure du chien hydrophobe : preuve néga-

tive, mais très-fofte que l'hydrophobie «aU la-

connue de son temps. De cette manière, conclut

Carteromaco, il n'y a ni faute dans le texte de ce

passage d'Aristote ni erreur dans son opîoioB-

Digitized by Google



FOR

Cette riissertation svnit rte entièrement ignorée

I'usqu'en i809. M. le proleueur Ciampi, guidé par

e uvant ÂMeri * l'un des ganHent de Ta biblio-

thèque ilu Vnlican, l'a trouvée alors dans celte ri-

che bibliothèque, et l'a publiée à la suite de ses

Mémeiret, dont nous avons parlé plus haut. Gar>

Icromaco, malgré ses résolutions d'inciependance,

se Irnsi^ri eritrfitner vers l'an 1515 à la cour du
cardinal Jean d€ Miklicis, qui devint pape quelques

mit aprte sous le nom de Léon X. Léon voalant

placer auprès de son neveu Jules, qu'il avait f it

cardinal et archevêque de Florence , un hooune
de premier ordre pour le savoir et pour la pro-

btle, fit choix de Carteromaco ,
qui suivit à FIo-

rence le cardinal Jules. Ce savant y était depuis

enriron deux ans; et sans être devenu plus am-
Utiem, il pouvait se flatter d'être désonniis
niifux triite' par la fortune, lorsqu'il fut atta-

qué subitement d'une maladie dont il mourut le

16 octobre ISIS, dans sa HO* année, n ne reste

que peu de chose dos travaux d'un honinie >i

savant et si laborieux : la correction, l'explication

et la publication des anciens auteurs l'occupèrent

pre9(|ue tout entier; c'étaient alors les plus grands
services qu'un homme de lettres pût rendre au
monde savant. Outre son Discourt à la huange des

iettres grecque, sa tnduction latine de YÉfo§« th

fa tîllc lie nome par Aristide et Dh^rrfntion sur

ia rage, connue et imprimée depuis peu, on n'a

de m que quchiues préfooes on épttres dédica-

toires qui accompagnent les éditions d'auteurs

anciens (ju'il a données , et des vers grecs et la-

tins qui précèdent ou suivent ces niOmes éditions

OU qui furent insères dans quehjues recueils de
son temps. M. (aainpl ;i n eucilli, à la suite dr çf <

kiémoires. huit de ces ptccesde vers ou épigram-

mes grecques, à peu près autant delatlmSv parnd
lesquelles il s'en trouve une plus étendue et ipii a

plus de soixante-six vers, et un sonnet italien sur

la mort du puiftc SeraOno d'Âqulla : tous ces

morcenix, U en faut convenir, sont médiocres et

font peu regretter que l'auteur des Mémoires n'ait

pu exhaler le projet qu'il avait eu d'abord de

rMsembler tout ee que l'on trouve de la même
main dans les éditions d'Aide et dan^ il'nitres

éditions d'auteurs classiques. — Antoint Forte-

fHHRuu , frère atné de Scipion et ehanolne de la

cathédrale de Pistoie, était né trois ans avant lui

et lui survécut de huit ans. 11 était poifte : on

conserve un recueil de ses poésies à Pistoie dans

ia bibliotbèque de sa famille. Le Grescimbeni et

Ir Qiiadrio en ont publie fiiielqur-^ essriis. — Il y
cul dans VtMi& suivant un Jean Fomegierri de la

mémo larailu qui nunvut en VSfSiy et qui a laissé

un recueil de Nouvelles ou de contes en i)rose,

conservé de môme à Fistoie dans une bibliothèque

parlicuUcre. G—É.

FORTEGUERRl ou FORTIGUERRA (Xicûuis),

de la mérac famille, que l'on nontmc !*• Jeune pour

le distinguer de l'aucien , cardin il , nommé Nicolas

comme lui, fut un personnage gi ave dans l'^Uae
zir.

m
et un poiîlc joyeux sur le Parnasse. Il naipiit à

Pitiloie en 107i. Jacques Forteguerri , son père,
qui joigndt à un esprit cultivé le goût des aria
et UK^ne le talent de peiudre, voulut qu'il reçût
sa première éducation dans la maison |>aternclie;

le jeune homme y montra des dispositions rares,

une mémoire surprenante et un goût très-vif pour
les poètes. 11 apprenait rapidement des pommes
entiers ; il les récitait avec beaucoup de grâce et

aveeune voix douce et fleiible, qui avait un charme
particulier. 11 entrait à peine dans l'adoleseetiee

lorsqu'il perdit son père : il se rendit à Pise pour
étudier la jurisprudence et pour achever ses au-
tres études sous les habiles maîtres qui profea-
saient alors dans cette cf^lëhre université. Il ne se

liorna donc pas aux levons» de droit du savant

Joseph Averanl, l'un des premiers légistes de son
temps: l'éloquent Henott Avcrani, frère de er Ini-ci,

Laurent UcUini, et uirtout Alexandre Marobetti,

le traducteur de Lucrèce, l'eurent parmi leurs

disciples les plus assidus. Reçu docteur en IGOS,

il partit pour Home , où il ne tarda pas à se faire

de nombreux et puissants amis. La première oc-

casion qu'il eut d'y nanttre fiit l'oraison funèbre

<nnnorent XII
, qu'i^ prononça au Vatican, aux

funérailles de ce souverain (lontife. Peu àc. temps
après, le pape Qénent 11 ayant nommé légat

auprès de Philippe V Antoine-Kelix Zondari, ce-

lui-ci ne crut pouvoir mieux faire que d'emmener
avec lui un Jeune homme aussi diÀiogué par ses

connaissances, ses talents et ses qualités aimables

<pie l'était Fortei^nerri. Ils s'embarquèrent pour
l'Lspagnc : leur o.ivigalion ne fut pas heureuse;

une tempête horrible les tint pendant trois Jours

t trois nuits entre la vie et h mort . Après avoir

été jetés sur les eûtes barbaresques , où ils cou-

raient plus d*nne sorte de dangers, ils abordèrent

enfin en Sardaigne et y furent retenus plusîeiir.s

jours par le gros temps. La santé de Forteguerri

en fut considérablement dérangée; un séjour de
vîngt-deux mois en Espagne ne rayant pas remise,

il prit le parti de retourner h Rome et de là dans

sa patrie, pour se rétablir. U y recouvra promptc-

ment la santé, et revint de nouveau i Rome, où
il fut reçu, lopr' rt necontlé dans .ses projets d'a-

vancement par le prélat Charles-Augustin Fabroni,

avec lequel il avait précédemment contracté l'a-

mitié la plus intime, et fjui devint peu de temps

après cardinal. Forteguerri obtint bientôt de Clé-

ment XI le litre de son camérier honoraire
, puis

uu canonicat, d'abord de Ste-Marie Majeure, en-

siiite de St-Pîerre au Vatican et enfin la dignité

de prélat référendaire de l'une et de l'autre

chanoellerle. innocent Xm et phis encore Clé-

ment XIl y ajoutèrent d'autres honneurs ; mais

ses qualités personnelles, jointes aux avantiiges

les plus brillants de la taille et de la figure , le

disting\iaicnt encore davantage. Il était admis et

recherché dans toutes les su^'tés littéraires de

Rome et principalement dans celle des Arcades,

OÙ il recul le nom de /VMm Tim. Il y récitait
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soureot ou de ses poésies ou des morrcntx de

prose, qui receraient les plus vifs applaudisso-

ments et qoi se ftmt remarquer àtm let reeudls

de cette .socu'lt'Velèltre. L'automne de 171"!, qu'il

alla seloDsa coutume passer à la campagne, lui

fournit roccasion d'un poifme de plus longue ha-

leide. Après avoir diasse' pendant le jour, il rece-

vait le soir les jeunes gens les plus instruits et les

mieux élevés des environs. Il s'amusait souvent

avec eux à lire (lueltjues chants du Berni, du Pulci

,

«le rArioste. L'un d'eux admirait un jour l'art

avec lequel ces portes célèbres avaient su vaincre

les difficultés de cette fonne de l'octave dans la-

(Hiclle leurs poèmes sont écrits; dinîriilU's d'au-

tant plus grandes , qu'elles se /ont moins aperce-

voir, et qu'Us sarent les eadier sous l'apparence

d'une extrême racililê. Furteguerri ne voulut

trouver h cela rien d'admirahle ; il soutint que
CCS diflicultéâ étaient imaginaires, uu'cu poésie

c'est le naturel qui fait presque tout, et que ces

trois poè^tes s'e'laicnt donné beaucoup moins île

peine qu'on ne pensait. Pour appuyer son opi-

nion, il prit l'engagement d'apporter le lendemain
au soir le premier chant d'un poi-inc fait dans un
genre qui tiendrait de ceux (|c tous les trois. Il

remplît arec tant de sueeès sa promesse , qu'on
exigea de lui qu'il continuât ce qu'il avait si bien

commencé : telle fut l'origine du charin?!it poème
de Hicbardet, que l'auteur acheva eu.suUe en peu
d'années, en y travaillant à bâtons rompus et dans
les momt nls de loisir que lui laissaient des occu-
pations plus graves; il est en trente chants, et

l'action fait suite il celle du Roland furieux. Ce
n'est pas seulement Uichardct qu'on y retrouve,

mais Uenaud , lluland , OUivier , Aslolfc et prestpie

tous les autres paladins de Charlcmagne, cl ce

vieil empereur hii-iii(?me assiégé de nouveau dans
Paris par un roi de la Cafrcrie ; ce sont aussi des
séants, des fées, des magiciens, des monstres,
des lyleines dont les entrailles sont habitées, en
un mot tous les prodiges de la féerie. L'auteur

s'est proposé d'imiter les trois premiers poètes
qui ont mis en action tous ces ressorts; en effet,

51 e!ii]»î»»if souvent \p9 l'mrnures antiques et naïves

du l'uki, k sl^k piquant, libre et original du
Bemi ; quant à l'Arioste, il a souvent sa gaielé,

quelquefois même son élégance et sa grâce
; mais

Û haute poésie, la force, la chaleur, les grandes
et riches images que l'Homère de Ferrare a répan-
dues dans son poi'mc dès que son sujet l'a exigé

ou permis, mais ce mélange du plais.mt » t du su-
blhne qui forme un caractère unique et uauutable

,

il faut bien pardonner à l'auteur du Biehardet de
n»' l' noir p?*; imité. Son ouvrage n'en est pas

moins un de ceux de ce genre dont la lcctui% est

le plus amusante et où la verve poAÎiiue se fait le

mieux sentir. L'abondance, In gaieté', la folie des
imaginations, y égaient la facilité, l'élégance et

la joyeuse liberté du style. Si l'auteur y plaisante
queltiuefois sur des W)jeLs (jui devraienl'élrc étran-

gers à la poésie badine , et qu'un homme de son
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etnt iVvnil surtout respecter , c'est qu'il rmilut se

livrer sans géne à tout l'essor de sa verve* dans

la eonéanee où il Aait que cette di^Mnidie de son

esprit ne deviendrait jamais publique ; car on

s'accorde à reconnaître que ses mœurs étaient

aussi pures que sa foi : mais il ne put se défendre

de confier ce poifme à quelques amis, de leur ea

laisser même prendre des copies', il le communi-
qua entre autres au cardinal Corneille Bentivoglio,

son ami , son protecteur, et poCte comme lui ; et

ce fut Cui Bentivoglio. neveu du cardinal, (pii le

fit imprimer quelques années après la mort de

son oncle et celle de Fortqsuerri. En même temps
tjue ce dernier composait son Ricciardetto il tra-

vaillait à une élégante traduction italienne des

comédies de Térence en vers blancs ou tdoUi, qui

ne parut non plus qu'après sa mort. Il avait tra-

duit de même cinq comédies de Plante ; mais, au
grand regret do ceux (jui les avaient lues el qui

les mettaient de pair avec celles de Térence, sa

traduction de Plaute s'est perdue 11 nviit pour ce

comique latin une prédilection marquée ; il avait

composé dans le style de Plaute des apologiif«

latins, el il récitnit s'unent ^r mf'tnoire et le plus

gaiement du monde des sceue$ entières de ses

coméÂes. Ces genUts aimables ne lui avaient

nui sous les pontificats de Clément XI et d'Inno-

cent XIII : celui de Benoit Xlll lui fut moins favo-

rable; il eut beaucoup à souffHr de l*httmenr

dillicile et de l'inimitié personnelle du canlinal

Tuscia.qui était alors tout-puissant; mai? il re-

trouva toute sa faveur auprès de Ciémeut Xil, qui

monta en 1750 sur le trdne pontifical. Ce pape

aimait la poésie, et Forteguerri ne se Ironmit

jamais seul auprès de lui sans réciter quelques

|)assages de son pofme, auxquels ee bon vieillard

prenait un extri'iut jslaisir. En 1735, au moment
où ni Forteguerri ni personne de la cour de Home
ne s'y attendait , Clément XII le nomma au secré-

tariat important de la congrégation de «lix eardi-

naux qui a reçu, de l'olijet de son institution, le

litre De propa^andaJlde. On s'attend encore moîns

à voir un homme de ce caractère cl si bien traité

par la fortune, mourir de chagrin; c'est pourtant

à cette cause qu'on attribue sa mort. Le pape lui

destinait un nouveau secrétariat supérieur an pre-

mier (1} ; le cardinal Corsini voulut absolument y
porter un de ses favoris, homme sans mérite: For-

teguerri
, pour ne se pM faire un ennemi du car-

dinal , cessa de sui>Te celte affaire auprès du pape.

Celui-ci lui en sut mauvais gré, et traita mi^mede

refus cet acte de réserve politique. Le repentir

qu'en eut Forteguerri fut si grand, qu'il tomba

malade ; les forces de l'âme et du corps l'aban-

dunnèrent en même temps \ une humeur qui se

porta violemment sur ses oreilles rentra dans la

massr du sang, el après environ cinq mois de ma-

ladie il mourut le 17 fe'vrier 1755, Agé de 71 ans.

Peu de temps avant sa mort. Il Ht brûler devwt

il} OduS du OMHcU laOnA, va. U- tm^MÊHimU.
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lui tous ses manuscrits encore inéiUts, ce qui a fait

penire plusmirs ouvrages commences et quelques*

nm même auxquels il aTait mis la lU-micre main,

enlreMitrct une comédie en vers, où il avait peint

IrH-ptaisamment lei caractères el Ici mœurs de
certains grands personnages avec Ifs*]!!^* il avait

faaiilièrement vécu. On sauva pourtant de cet

incenilte trois chants d'un poifme ('pique dont le

héros était le sultan Rajazet. 11 avait voulu donner
dans ce poëme un dc'menti à ceux qui préten-

daient qu'il était né pour la poi^sie gaie et que s'il

Toalatt traiter un su^et sérieux il échouerait. Il

soutint fort l)icn h c n^etirp pendant trois chants,

Biais arrivé au moment où Uajazet, après sa dé-

bile, était renfermédansune cage de fer, il trouva

la chose si plaisnnte que les hiibitudes de son

esprit reprirent le dessus, et que ne trouvant plus

moyen d'écrire sérieusement, Il aima mieux re-

noncer à son entreprise. Ces trois chants n'ont

point été imprimés, on a de ce poète élégant :

i^ùmmedie df Tgrtnlio tradoUe per la prima volia

in tersi iialiani, Urbin, 1736, in*ë*, et con rorigi^

nnU a fronte, in-fol., belle édition ornée de gra-

vures et surtout d'une copie exacte des anciens

masques comiques, d'après le précieux manuscrit
du Vatican. 2" RicciardeUo di Siccolo Carteromaro,

Paris (Venise), a tpese di Fremcetco l'itteri^ librajo

Vvmimo, 4 138, in-4^et fn-S». En téle des manu-
scrits (le ce po^^nn rirétieux , l'auteur avait jugé

plaisant de mettre le nom savant de Carteromaco,

rauhi célèbre dans l'érudition par un de ses an-

cêtres. L'éditeur, ncToulant pas nommer le prélat

Forteguerri par ménagement pour i'Ëglise ,

adopta ce déguisement et de plus feignit de l'avoir

frit imprimer à Paris. L'é^tion in-i** parut la

première; elle est fort iielle, enrichie du portrait

de l'auteur et de vignettes gravées en téte de cha-

om des trente chants, représentant la principale

action que ce chant renferme. Le débit en fut si

lapide, que la seconde édition parut dès la même
sinée; elle est in-8<* et n'a aucun des ornements
de la première. Le Richardet a été traduit ou
imité en vers français ( voy. DuMotRisz et Niver-

ROls). 3° Jn iode délie nobili arti délia pittura, délia

KulIwatdtU' architettura. —•Jtûgitmtamento aUego-
tieo iutomo ait' origine dellecosf —Dirrorsopaslorale

perlapericobua infermità e ricuperata saiule del tan-

Ummopomte/u dfMMtf XL^^-Kiptol» informa dï
leltera familiare ad Al/esibeo Cario {Mario Crescim-

bcai), autode ^Arcadia; quatre morceaux insérés

dsus le ^ volume des Pntê degU Areadit et qui

prouvent que Forteguerri n'écrivait pas moins
bien en prose qu'en vers. Il faut y ajouter sa lettre

I âd Delpufiano {Eustachio Manfredi) , qui précède
ion poifme de Richardet et qui est un mmlèle de
goût et de bonne plaisanterie, l" ïï'tme , dans le

2* et le 8* volume des Rime degli Arcadi ; daus le

recueil donné par le Gobbi et dana d'autres re-

cueils. ÎS" Racrnltn di rime piacevoli di Nicolô For-
Ugverra, etc., parte prima. Gènes, 17C3. Cette

prenlire partie, contcnanliHue épttreslamiUères,
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n'a pas été' suivie d'une seconde; elle a été réim-
primée avec les autres Khm de l'auteur, Pesda,
1780, in-R". C—É.

FORTESOUE (JiaN), baronnet anglais et grand
dianeelier d'Angleterre an 19* simle, naquit à
Wear-GifTord dans leDevonshire et fit avec succès

son cours d'études dans l'université d'Oxford. 11

travailla surtout ) se rendre hablledans la connais-

sance des lois. Il fut en 1430, sous Henri Vf. revtHu

de la charge d'avocat général et fait en H il Ion!

chefde justice duhancdu roi. Fidèlcàce nu>narque,

il devint , comme tous ceux ijui lui étaient atta-

ctu's, l'objet des persécutions dans la révolution

(]ui le renversa du trOne. Le premier parlement
tenu sous Édouard IV déclara Forleseue atteintdu
crime de h"'se-innjî'st '

11 suivit Henri en ossc.

Ce prince récompensa ses services et sa PuU iile en
le nomnnnt lord f^rand chancelier. Obligé de fuir,

il passa en France et se réfugia en Lorraine. C'est

dans le loisir de ce séjour qu'il composa une partie

de ses ouvrages. Henri étant remonté sur le trône

en 1470, Fortcscue retourna en Angleterre. Cet
e'tnt dr eîtoses ne fut pas de longue durée. Dès

i'anncc suivante le parti d'Édouard prévalut, et

Henri, renfermé dans la Tour, y fut poignardé.
Fortesrue n''nnmnins n'eut point à soirffrir de

celte nouvelle révolution; il resta en Angleterre

sans y être inquiété. Il araitMt l'aequisitioad'une
terre à Eherlon, dans le comté de Glpce.sler. Il s'y

était retiré et y mourut à l'âge de DU ans. Fortcs-

cue publia sur la loi naturelle et les lois d'Angle-

terre plusieurs ouvrages qui sont estimés. Celui

qui l'a ren lu i)!tis eé!<'!»re a pour titre : Delau-
dibus Ugum Angluc 11 ne fut imprimé que sous

Henri VIH. Il a été traduit du latin en anglais en
171)7. La traduction ("<t nreompagnée des notes

de Sclden et d'un grand nombre de remarques
sur les antiquités, Phistoire et les lots d'Angle-

terre. M. Sayer, avocat distin;;Mii', rn a été l'éditeur

et l'a fait précéder d'une préface où il a donné la

rie de Fauteur, des détails sur sa famille et la liste

de ses ouvrages tant imprimés que manuscrits. L-v.

FOin i 01! FOilTIS (Raimom)-Jean), désigné quel-

quefois SiHis les noms de Junfurtius et de Zanforti,

naquit en 1605, à Térone, de parents extri nic-

ment pauvres. La rare sagacité qu'il montro dès

ses plus jeunes années lui fit trouver un prolec-

teur qui sechaîna de son éducation, il commença
ses études dans sa ville natale et alla les conti-

nuer à Padoue. Après avoir glorieusement terminé

son cours de philosophie à cette université célè-

bre, il suivit avec la nuMne ardeur et le même
succès celui de la médecine. Hais à peine était-il

revêtu du doctorat que la mort lui enleva son Mé-

cène. Cette perte l'alffigea sans le décourager. Ce

fut à Venise qu'il exerça d'abord sa profession. Le

sénat, charmé de son zèle, de ses talents et de sa

modestie, le nomma médecin-physicien d'Udine.

U remplissait depuis longtemps ces fonctions

quand il fut choisi en 1C59 pour occuper la pre-

mière chaire de médecine a runirersité de Pa-
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(loue. 11 le dlitingua dans cette Importante car-

rière par une éloquence stMuisnnt" et par l'art si

précieux de joindre constamuienl l'exemple au

précepte. Tourmenté par les souflhmces <]Ufî traîne

ordinairement la vieillesse après elle, il obtint en

1675 une retraite boDorable; mais on chercha

Tainement de toute* parts un homme capable de
le remplacer dignement. Sensible à l'estime qu'on
lui témoignait, Forti accepta l'emploi de profes-

seur extraordinaire avec la liberté de monter en

chaire leulement lonqu'U lui fuirait Appelé Tan-

née suivante à Vienne pour donner des soins à

l'empereur Léopold, il justifia la confiance du
monarque, qui le combla de prétents et y joignit

le titre de conseiller-médecin de la cour impé-
riale. De retour à l»adoue, il fut rré<^ chevalierde

St-31arc. Forti méritnil ces disUnclions trop sou-

vent prostituées; il n'en jouit que deux ans et

mourut le iîr> février 1078. Ce médecin ne publia

que fort tard le résultat de ses méditations et de
sa pratique 1 1* ComiBa éêfiiMbw tt mofHtm»'
lierumfadle cognotcenditetcurandis, Padoue, 1GC8,

in-4°i ibid., 1701, in-foLi ^ ConnUationum et re-

qHmdommMudiÂuiBim cnlwim quatiior; le pre-

mier tome parut en 1060, i»4<DL, à Padoue, et fut

nSmprimé à Genève en 1677; le second, qui ne
vit le jour que trois ans après la mort de l'auteur,

eit précédé d'une courte notice biographique.
Bt'^n (jtir ces ouvrages soient dr'flc:iirés par la doc-

trine galéntque et la polypbarmacie arabe, ils

renferment pourtant un grand BonibrecfobaNTR-
tions exnetes. G.

rdin iA m: PH-ES fie comte ALPiioNSF.-TorssAiNT-

JoâEPii-Axiiti'l-MAïUË-MARSEiLLE deJ ,
naquit à Mar-

aeille, le 18 «oAt iTS» , fut fait chevalier de Malte
en naissant, et pourtti, à l'Age de neuf ans, de la

charge de gouvemeur-viguier de cette ville, en
snrflnnce ée son pire et de son grand-père. Il

entra au service le oclolire 177", dans les che-

vau-légers de la garde du roi, et en juin 1776,

dans le régiment d'infanterie du roi, où il était

lieutenant lors de la dissolution de ce corps en
1790, après l'insurrection de Nancy. 11 quitta la

France à cette époque, et lit un long voyage dans
le nord de l'Europe. Il revit son pays à la fin de
1702, se tin» longtemps caché pour se soustraire

aux persécutions révolutionnaires, et revint après

la chute de Robespierre habiter la capitale, où II

publia ilivf rs ecrils, cnlrc autres, avec Boisgelin,

une relation de leurs voyages qui eut î»eaueonp

de succès. Il hérita en 1801, du titre de duc, ac-

cordé à son grand-père et à ses descendants, par
une bulle du pape Pie VI du ! 5 juin 1773. Il

obtint en 18U de Louis XVlll la croix de St-

Louis, et composa encore vers cette époque diffé-

renfes liroi hures politiques, toutes fortement em-
preinte» de SCS opinions royalistes. Indigné de

l'audace arec laquelle les auteurs de la Biogra-

phie des conicmporains excusaient ou niaient tous

les torts et tous les erinies <}o ] \ révolution, il

publia, de Ibiâ à 18:25, &ou trùerwUij contre
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l'ouvrage de MM. Arnault, lay, Jouy at Norwtai.
Sans doute il ne redressa pas toutes les erreurs de
ces messieurs, mais il rendit au moins un astea

grand service amt amb de la vâllé et de l'histoire

en en rectifiant une partie. Cependant|, ne se

voyant ni tncom^^é ni soutenu dans cette louable

carrière, il éprouva beaucoup de dégoûts et se

retira dans les dernières années de sa vie à Siste-

ron, où il est mort le 18 février 1820. Forlia de
Piles avait épousé en 17ti61a flUe de M. de Cabre,
pr^ident à mortier au parlement d'Aix, de la*
quelle il eut deux fds morts en lias fs^'- 1 1 deux
tilles, dont l'aînée a épousé en premières noces
M. de Laidet, frère aine du général Laldet, et en
secomles noces M. de Malijay. Sa sœur cadettè •
épousé M. de Folz, lieutenant de roi à Sistcron.

On a de Fortia de l'iles : 1" Correspondance philo-

sophique de CêUiUê'lknal, Kaney (Paris), ITBS,
in-8*. Celte correspondance d'un personnage ima-
ginaire était une plaisanteiie tr^piquantc, qui
mystifia presque toutes les personnes l qui die
était adresse'e et qui y répondaient sérieusement,

à la grande satisfaction des deux auteurs, MM. de
Fortia de Plies et de Boisgelin. Dans les réponses

qu'ils recevaient, ils ont laissé jusqu'aux fautes

d'orthographe, pour leur imprimerie «ceaude l'au-

thenticité. Rien n'est plus original ui plus amu*
sant que eaUe correspondance, dont les éffitenrs

sans doute auraient plus tard supprimé (pielques

lettres qui contiennent des détails trop liceacieux.

Il est étonnant que ce livre, devenu rare, n'ait.pas

été réimprimé. 2" Voyage de deux Français en Al'

lemaqne , Danemarck, Suède, Russie et Pologne, fait

en 17ÎM)-92, Paris, 1796, 5 vol. in-8"; ou\Tage

esUmé pour son exactitude (le compagnon de
voyage de l'auteur était le rhcv ilicr de Boisgelin

de Kerdu) {voj/. ce nomj. On y trouve de curieux

détails sur l'état des bibllotfaèqnes du Nord. 8>SUe
Lettres à L.^. Mercirr sur l:\î si.r tonn ;r dr sor, S(M-

VRAU Paris, Paris, 1801 , iu-12 ;
4° Kxamen de trais

ouvrages nr là Ihtssie (Voyage de Cbantreau; Ré-
volution de 1762, par Rulhières, et Mémoires se-

crets sur la Russie par Masson}, Paris, 1802, in-I2 ;

ibid, 1817, in-8°; ^ Qwlques moU à il. Masson.

ottftardkr Mimoirts seereit nr la RusHe, Paris,

180!^, in-8<"; 6° Quelques errntrs rh In Grorrrrhi'

uniterteUe de .4f. Guthrie et du Cours de cotmogrn'

phieie M. Btenttlb, Marseille, juin IKOl, in-8»;

7" Coup d'oeil rapide sur l'état présent des puissances

européennes , jirêeèâé d'observations critiques tnr

deux ouvrages politiques publiés en l'an 5 (par Pom-
mereul et Ginguené), Paris, 1805, in-8". Cet .ou-

vrage ne put être mis en rirrnlalion qu'en ISH;
8^ Omniana, ou Extrait des archives de la Société

unhert^ des GtAe^mtniekes^ pm^ C.-A. MotÊehnm
l'en socit't»' avec Cuys de Saint- Charles}

,
ibid.,

1808, in-12; 9° Quelques réjlexions dun homme d»

monde sur les spectacles , la musique, le Jeu et 1$

duel, ibid., 1812, in-8°; lO» /] las les masques, OU
Réplique amicale à quelques journnfhtrf diguîsês en

kUru de (alphabet» ibid., 1813, in-8«. (klie bro-
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dure est une tnite du prA^eok écrit; il« (avec

M. G. D. S. C] Suuvenirt de deuXMCUiU mUUaires,

nti Recueil ii'tni€'-!fo{f<: hu ditfs ou peu connues, îliid.,

IS15, 1817, li" Souccau recueil d'amcéotet

inédites ou peu connues, ibid., 1814, in-12; ttiite

ilii |>rtr('ilcnt ;
13° L'Ermite du Friu^-nurej Sl-IIuitoré

à tErmite de la Chaussée-d'Antin, ibiii. , 181 i, in-8";

on f «mioiice que cet ouvrage aura une suitt^
;

I {" Quatre rom enations entre deux gobe-mouches,

ibkl., 181G, in-12. Klles avaient paru st'part'raciil

en 1814 et iSlu. Une cinquième a été iinpriindc,

nab non publiée; 15" Uh mot sur la cfutrte et le

pnpfntement représentatif, 1820, in-R ", 16° Un moi
i«r les armées étrangères et sur Us troupes suisses,

inO, in-8"i 17" Vnmotmr le* mamv publiques,

^^20, io-S"; 18" mot sur (juatre mots. 18iO,
in-S»; 19" L'u mot sur la nobkssc cl sur ks pairs (ce

moteitle dernier), Paris, 1S20, in-8"; 20" Priser-

TtUifcontre Ui Biograpkie nouvelle des contemporains,

Paris, I8i:2 a lHi5, G parties in-8» en ± volumes.
L'ouTrage iw va que justju'à la lettre A' inclusive-

ment. Une septième p.ii lic est restée manuscrite
dans les ni.iins de \i\ fiiiiiiilc. Foi ti.i do Piles aétc-

l'éditeur de Malte ancienne et moderne, par L. de
BtitftHit, édition française, 180U, 3 vol. in-^»; il

aTait fait graver, avaiii la rcvolution, plusieurs

uavrafjes de musique iDstrunieutale, et fait repre-

lenter sur le théâtre de Nancy, de 1784 à 1786,
quatre opéras de sa composition. It—oj.
imVX i>T RIÎAN ^\r.Ric0L-J08RrH-FnANÇ0is-.\A-

vii.R-piEanE-EsPBiT-SiiioN-PAUtrA«TOi?(E
, marquis

de), couain du précédent, né le 18 février 17.*(6

1 Avignon, ]>cndant que son père cliùl visiiiir, n

tic tenu sur les funU bautisiuaux par les coimiU
et aasMKurs de cette vitle, qui lui donnèrent ^a-
" un leurs prénoois. Il e'tail le dernii r rcpre'sen-

lanl d'une ancienne et illustre famille tic ("alalo-

gne alliée aux maisons rurales d'Araj^oa cl de
<^ilie, et dont plusieurs branches s'étaient iftn-

Mies dès le 13' siècle en Langucdo*' , fn Provence,

dans le comtat VenaiMin, en Touraine et ensuite à
htfii. A l'Age de aept «ns, de Fortia fut mis dans
une maison <r('diicatii.in àPnssy, où il resl.i peu de

^upi. Son père le présenta ensuite à madame ia

eonleaae de Itrionnc. Son projet était de le mettre
dans les pages de la maison du roi ; mais le déran-

/;cjDent de sa fortune s'y opiiosail , et le m^e de sa

lamillc voulut lui éparj^uLr les frais d'une éduca-
tion qui aurait été trop dispendieuie pour lui ; sa

tuère surtout contribua à le faire [ilnrer à In !• lè-

che, où Louis XV venait de fonder une inslilulion

Pfhhe en (bveur des enfants des anciens mili-

tiiircs sans fdrlime. 11 y fui eondiiil vers la fin de

1705, et pendant les six années qu'il y resta il lit

de très-bri liantes études. Il fut ensuite admis à

l'École royale militaire de Paris, d'où il sortit le

28 avril 1773. Peu de temp^ aprc> il reent à Ver-
Milles dans l'église de .St-l.ouis ia croix de l'ordre

de St-Lantre des nulns de Monsieur (députe
Louis XYUI), grand malîrr cet ordre, cl entra

comme toitt'^kutenaat eo second dans le régi-

ment du roi commandé par le duc du Chatelet.

Ce régiment elait alors en garnison à Nancy. Es-
clave (!e ses devoirs, de Fortia elierelia d'abord

à concilier les exigences de son service avec son
goût très-prononcé pour tes sciences, et il consa-
crait les loisirs dont il poinail disposer à l'etudo

des matiiematiques, qu'il cultivait avec le plus

gt and succès, liais né avec peu d'ambition et avec

beaucoup d'amour pour la liberté et le repos , il

comprit bientôt que l'état militaire ne lui convc«

nait sous aucun rapport; aussi le désir d'abandon-

ner le service devint-il chez lui une véritatle pas-

sion qui fut v;iinnnent coinbattnc par toute sa

famille. Sa position d'ailleurs était devenue asseï

difficile; son père n*était pas exact à lui envoyer
de l'argent . Cl dernier était engagé dans plusieurs

procès, dont le plus important avait pour ot^et

une partie des biens de madame la duchesse de
liadagne , héritière d'une branche de sa famille,

celle de Forlia-Montn'al , où les mAles avaient

manijué. Il réclamait pi iucipalement l'héritage de

Clément 11 de la Sale, qui en 1001 avait fondé

une substitution mnsetijijne dans sa descendance.

Uc Fortia s'arrangea avec son père, qui lui céda

tous ses droits, et il demanda un congé ft M. le

duc du Chafolet pour aller suivre ce procès à

Home. 11 se mimit de nombreuses lettres Uc re-

commandaUon et arriva dans la capitale do monde
chrétien Ic %t mai'lTn. U Alt présenté à Sa Sain-

ttte, aux cardinaux, aux ministres étrangm
ainsi que dans les meilleures sociétés , cl devint le

commensal habituel du cardinal de Brrnis,qul

était alors ambassadeur de France. Malgré toute

l'activité qu'il déploya dans la poursuite de cette

allWre importante qui durait dcpids plurieura an»

nées, il ne put vainere les lenteurs liabitueilcs de

la justice papale, et il fut obligé de faire de Rome
sa résidence habituelle. C'est là qu'il se lia lpt1*

mement avec Ch. l^ougens, fds naturel du prince

de Conti. 11 partageait ses loisirs entre les beaux-

arts , l'histoire , les antiquités et les mathémati-

ques. Cette dernière étude était toujours l'objet

de sa prédilection. Son projet était de perfection-

ner le calcul ditlcrcDticl et iut^ral, et U croyait

avoir trouvé la véritable méthode pour y parve*

nir. C'est ce qui ramena à se mettre on rai)p«)rt

et à entretenir unp correspondance scicntitlquo

avec de célèbres ujalhématiciens, tels que l'abbé

liossut, le P. Jacquier et le P, d'Estourmel. Sur

ces entrefaites des bruits de guerre vinrent à cir-

culer ; il y avait un traité signé entre ia France

,

l'Espagne et les Insorgéi d'Amérique. Tous les

Français ijui ('laient à Rome et rui serviee <;r
[
ré-

paraient à partir, et il reçut l'ordre de rejoindre

son régiment. Sentant bien qu'il ne pOUWH aban-

donner ses aifaires d'où dépendait tout son avenir,

et d'un autre côté ne voulant pas attendre le mo-

ment où une déclaration de guerre le mettrait

dans une position peu honorable, de Fortia

éerivlt au duc du Chatelet pour Ir prirr (VnreepteP

sa démission et de disposer de »on emploi. Dans
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le même temps il apprit (ju'il y nvaii une promo-
tion dans le régiment du Roi et 1 1 officiers

,

i'Tï IHe i\p^t\\M']< nn l'avait plnci', t'l;iient nomiin's

au grade de hou^lieuteoaDt en pied; ii n'en per-

ibta pas moins dans sa résolution , qui était iné-

branlable. 11 r(nillnu;i «lonr à suivre son procès

et fit de temps en temps queh^ues voyages en
France. En 4783 11 se trouvait & Paris en relation

trèt-intime avec d'AIembert, qu'il assista même
dans sps demirrs momrnls. Sa posilion ('lait tou-

jours (les plus inutlfsU's : car en 1784 il av.iii luic

pension de cinquante louis, moitic sur la c;\ssriir

ihi rni f't nioiti<' sur Ct Ilf de M« ' ! itTi»'s. f.'iUUK'"

suivante ii lixa son sort d'une nianitre irrévocable

en épousant mademoitelle de Ste-Colorolie, de
l'ancienne fnmiUe de Achards. I.e jour m<^i"' 1

•

son mariage il fut nommé par le pape colonel des

milloes d'infanterie du comtat Venatssin, titre qui

nVlait donnd qu'aux gentilshommes les plus qua-

lilles de la province, il en toucha les appointe-

ments jusqu'à ce qu'Avignon fût réuni à la France.

Le 8 août 1788 enfin, après un procès qui avait

durt^ plus (le vingt an9# de Fortia obtint à

Home un mandat rotai qui lui adjugeait déflniti-

vement une succession considérable. Une dreon-
stance particulière qui faillit le rendre propri»^-

taire de la célèbre villa Medici, mérite d'être

rapportée ici. A cette ëpot^ue la cour de Florence

avait une disrussion trrs-vivc avec le Saint-Sit'pjc

,

et tout annonçait une rupture éclatante entre les

deux cours. Le 2 octobre de la même année pa-

rut à Florence une loi qui réglait que, à l'exem-

ple de la cour de Xaples, le grand-<lue df'rl irri=f

tous les couvents et monastères du grand-duchc
indépendants et dispensés de reconnaître désor-

mais l'autorité de loii^ 1rs supérieurs quels qu'ils

fussent , suit généraux , soit procureura généraux

,

enfin de toute assembléi! qui se tiendrait hors du
grand-duelx-. C'élall une espèce de déclaration

de guerre au pape. Le chevalier Gianni, enrojré

de Toscane i Rome, arec lequel de Fortia était

fort lié, lui dit que dans cette situation des affai-

res il regirdail comme mi ?rlf f\o prudence de

la part du graud-iluc de vcuih i l.i villa Mcdici, qui

était sa propriété. De Fortia crut devoir profiter

de cftte ouverture pour fif'Ljrn ii r le prix au(iuel

il pourrait faire cette acquictiLiun. 11 fut convenu

qu'on pourrait donner cette belle propriété « avec

tout ce qu'elle contenait en marl irs, statues,

vases, etc., au prix de Ui,OUU fr. il crut ne pou-
voir faire un meilleur emploi du produit de son

procès que de Se procurer une résidence agréa-

ble dans la capitale du monde chrétien 1 1 au cen-

tre de tous les arts. 1^ santé de uiatlaïue de For-

tia, qui IttiOt regarder le séjour de Rome comme
danf^ereux pour elle, l'oldigea de partir plus tôt

qu'il ne le voulait, elles événements qui suivirent

Uentdt après roidirant ce projet impraticable.

Ses gens d'aiîaires ayant pris possession d'une

partie de sa nouvelle fortune, il partit de Rome
le SO décembre 1788 cl il alla panerm voit I

pon

Naplesi le 18 février 1780 il était de retour dans
sa patrie. Ce fut en vain qu'il s^eflbrça dc terminer

entièrement ses affaires, l.c mouTcnient imprimé

à la France par l'assemblée nationale se commu-
niqua à Avignon, qui adopta la constitution fran-

çaise et dont la municipalité fut expulsi'e en sa

présence. Après la mort de son père, arrivée le

SI mai 1790, les ariuilétriers d'Avignon le nom-
mèrent à sa place pour leur capitaine; mais,
n'ayant pas été se faire recevoir, il ne fut pas in-

stallé dans ce nouvel emploi. Tant qu'il crut sa

présence nécessaira, il resta en Provence pour
s'npjinscr aux prnpjrt's tlu mal ; mais lorsque le

désordre et l'anarchie eurent envahi la cité qui

venait de secouer lejoug du pape, de Fortia, ne se

trouvant plus en siireté
,

partit pour Paris le

îi mars 1791 . il y resta jusqu'au 14 avril suivant,

et prit alors possession d'un pavillon qui lui avait

été donné à Marly. Il s'établit ensuite à Vilry-sur-

Seine, où il attendit patiemment la fin des désor-

dres qui bouleversaient la France. Victime de la

tyrannie conventionnelle, il fut momentanémeut
dépouillé de tons SCS biens; maiscomme i! n' i^.tit

pas émigré, ils ne lardèrent pas à lui être reutius.

Quelques années après, en I79S, il se fixa irrévo-

cablement à Paris , où il se choisît une demeure
paisible, commode et merveilleusement appro-

priée à son goût prononcé pour la retraite et pour
l'élude. 11 s'y forma une magnifli|ue l»il>liotl!c<{uc

et composa plusieurs ouvrages qui attirèrent sur

lui l'attention du gouvernement. I.,e 2G mars 1811

,

il fut nommé chevalier de la Léfpan dlionneur,
et rnitice suivante, pendant que le comte de

Ttnirnoii était préfet de Rome, il fut chargé par
le ministre de l'intérieur de l'administration du
colléj^c (le la Propagande et de l'organisation des

bibliothèques des deux dcpartcmeuls de Rome et

du Trasimène, avee les modiques appointements
de 3,000 francs. Il s'aeijuilta de ces fonctions avrr

un zèle remarquable et il rédigea plusieurs cata-

logues importants, entra autres celui des manu-
scrits de la Propagande en îi volumes in461. Il pa-

rait (pi'à cette époipie il ne i>ort;)il pas oncnrc de

titre, car il s'adressKi au comte Uaraier, seuateur,

pour obtenir celui de comteou de baron. Ce n'est

(ju'à là mort de sa mère, en 1810, qu'il prit le

titre de marquis de Fortia, qui avait toujours été

celui de sa famille. Cependant le séjour de Rome
lui devenait trop onéreux; ses appointements n«-

lui étaient pas payés régulièrement, et il ne

tirait pour ainsi dire aucun produit de s« Mens.

Il Alt obligé de quitter l'Italie et de revenir ea

France pour en surveiller la gestion de plus prr?.

I..a Restauration le trouva établi dans sa luagnitl-

que villa de la rue de la Rochefoucauld, qu'il ne

quitta plus jus<iu'â samorf, nrrivée le4aoùt-lM5.
U avait alors 87 ans et deuu. C'est là qu'il rece-

vait la société la plus choisie et qu'il eompom ees

savants et nombreux ouvrages, qui ont fini par

lui faire ouvrir les portes de l'in^tul. Le 17 dé-

cembre I8Ô0, il fut ébi meiQbre libre de l'Acndé-
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mie dp» inscriptions et bellcs4ettrcs à la place du
chancelier Oambray. Peu de temps avant, le roi

des Pii.vS'Baa luA avait accordé la décoration du
l.ion belge La plupart des socii'tcs savantes de

i niiropp ont Toulu le compter au nombre de

Uurs iiicmbres. Il faisait partie de l'Acade'mie

étrusque de Cortono , do l'Acuk-mio do Vau-

rluse, etc., du Mii^re de rrancfort-siir-Io-Moin

,

de l'Acadëmie ilcs antiquaires de Uoine, de la So-

âêU des bibUopUles de France, dont il était Tuo
lies membres les p\m assidus.. En 18"$, il fut

nommé président honoraire de la Société de riii&<-

toire de France y dont il était un des fondateurs,

cl jusqu'au dernier jour il a mis la plus grande

exactitude à se rendre à ses s(^ances ainsi qu'à

relies de l'Académie. On ne peut apprécier plus

justement et plus dignement son caractère que ne
l'a fait M. le comte Bcugnnf lorsque, en sa qua-

litc de président de rAcadéraic des inscriptions et

lielles*lettres, il «'adressait en ces termes à ses

confrères réunis autour de la tombe du marquis

(IcFortia : « Vous n'oublierez jamais, Me.s>ieur:^,

• les qualités qui brillaient dans notre i^i spei ta-

• Me eonfrère , et dont le charnu: nous rc'unissait

t si soutent autour de lui : cette sérénité d'âme
• si bien empreinte sur une haute et belle figure

« que les ans n'avaient pas flétrie ; cette sollici-

• tude active et inge'nieuse pour tous les intérêts

« de la science , qui ne reculait devant aucun ef-

« li»rt, devant aucun sacrifice : ce caractère géné-
' rnix,TTiinr snTnitp-isrcfuscrquandonrinvofitnit

au nom des lettres, et qui excellait à déguiser un
« bieiirait pour ne pas blesser la délicatesse d'un

Mrii; t iif'm retle eonvrrsalion toujours inslruf-

• Uve etornée,à laquelle la politesse des anciennes
• manières communiquait une grdce exquise. »

II' marquis de Fortia avait une mémoire extra-

ordinaire et une facilité de travail qui l'entraînait

Souvent un peu trop loin et l'eiTipéchait de se

renfermer dans son SOjet. li avait une profonde

horreur du mensonge, et sa belle aine admettait

diflkiiemenl la fraudc/ Cette candeur iitténiirc

Ta fait quelquefois tondierdans des erreurs qu'on
aurait tort d'attribuer à un défaut de jugrinrnf,

et il n'est pas étonnant qu'il ait pris au sérieux

l«s écrits iPAnirins de Vltêrbe et Tbistoire de ia

r 1
' sse Jeanne. Quoi qu'il en soit, il a rendu de

grands services aux lettres, et son nom restera

comme l'expression la plus pure du devouemtMit à

1«T science. Le marquis de I-'orlia a publié : {"Traité

d'aritAméiique, \\\f^t\Oï\, \ ~H\, - 2 'dit., ihid.,

lîOOj 5* éUit., sous le litre de Aotti caujc principes

(TarilkméHqme, Paris, 1794, in-^; 9<* Amatememtt
littéraires, Yverdon

,
ITHÎ, in-12; 5" Vie rfc Xrnn-

/lAoït, suivie d'un extrait hii>lurtque et raisonné de
•esouvrages, Paris, an 3 (t79l), in-S"; A*Ditee»v
rur les nomltres polygones, Paris, an 3 (17D4],

in-8»; 2« et 3» édit., 1795, sous le litre de Traité

4e, progressions par addition ; 3" Maximes et OKh-
très morales de François, duc de ta Roche/oueanld

,

l'aria, 1790» S vol. Bàle, 178)1, 1 vol. in-»>}

rOR 4M
Avignon, an 10(1802}, in-18; Paris, an 12(1804)
in-lâ. Le second volume est entièrement de l'édi-

teur; 0" OEntrudê Vmneitargues, Paris, 1797,
2 vol. in-8° et in-IS; 7° Mémoires de FAthénée de
Vattdiise, Avignon, i8fV2-180(), r> pièces In-S" ;

8" Vie de l'ctrar^ue, publii'C par l'Athénée de
Vaucluse; augmentée de la première traduction
ijui ;iit paru, en français, <1p la lettre adressée à la

po.siérilé par ce pflifle célèbre, Avignon, 1805,
1 vol. petit inHf , avec les portraits de Pétrarque
et de I.aure

;
Catalogue de la bibliothèque de la

ville d'Avignon, livre» in-fol., Avignon, 1804,
in-S*; 10" hOroâaOnm à CloMtoirt d'ArignoH,
tt»m. 1" (et unique), Paris, ISOo, in-8»; H" His-

toire ancienne des Saliens, Paris, 1805, in-12,

réimprimée en 1811; 12" Législation des rentes

fimnêres, Paris, 1805, 1" partie; Paris et Avi-
gnon

,
IHOn, 2« part., in-8"; 13° Mémoires pour

servir à fhistoire des propriétés territoriales dans
b département de Vaucluse, Paris et Avignon,
1808, in-12; 1 1" Histoire de Ut maison de Fortia,

Paris
, 1808, in-12, avec une carte et un plan

typographiques ; iS^ RgeueU du tàrts de propriété
il' une timtson et terrain, situés au faubourg Mont-
martre, Paris , IHOi), in-12, avec un plan ; \epPlan
itim Athut kfdorique , portatif, etc.; terminé par

un catalogue raisonné des géographes grecs,

compose en latin par Luc llolstenius
, public

pour la première fois avec une ti uduction fran-

çaise, Paris, 1809, in-12; 17» Tableau huionqye
et géographique du monde , depuis scui origine jus-

qu'au siècle d'Alexandre , Paris, 1810, 4 vol. iQ-12 ;

18" MéUmget de géographie ^ ^kUMrt «t de ekrih

nologie anciennes ; avec deux cartes et un Mémoire

de M. Barbié du Bocage, destinés à servir de
supplément ft l'histoire des Œuvres de Xén»-
phon, Paris (sans date), in-8"; lt)« Histoire Je ta

marquise de Ganges, Paris , 1810, in-12 ; 20» //iV-

toire d'Aristarque de Samosy suivie de la traduc-

tion latine de Wallis de son ouvrage sur les

distances du soleil et de la luije; de l'histoire do

ceux qui ont porté le nom d'Aristarque avant

Aristarqne de &nnos, et le commencement de
celle des philosophes qui ont paru avant ce mi^mc

Aristarque, Paris, 1810, 2 part. itt-«»; il" Priw
cipet dis» sciences mathématiques, Paris, 48H,
in-12; 22» Mémoires pour servir à r/iîstr iir an-

cienne du globe terrestre, Paris, 1811, 10 vol. in-12;

23° Discours star le» mars saturniens ov ticiopéen».

Home, 1813, in-8», avec trois plancim gravées;

2 {" Projet d'une nouvelle histoire romaine , Rome ,

1813, in-8», avec six planches gravées. Ce projet

valut è l'auteur une médaille d'or de l'Académie

des Lyncécs; 25»//.1rf de vérifier les dates, con-

tinué par une société de savants et d'hommes de

lettres, Paris, 1818 et années suivantes, 45 vol.

in-8", ou 11 vol. in-l" ou in-fol., divisés on quatre

parties distinctes : 1" Temps auteneurs à l'ère

chrétienne , 5 vol. ln-8», ou 1 vol. in-4» ou in-fol.;

2» depuis l'ère chrétienne jusiiu'à 1770, 18 vol.

lii-S", ou 5 vol. iD-«l* ou 3> de 1770 à
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4827, 8 Tol. in-8", ou 2 toI. in-l" ou in-fo)
;

40 Tableau chronologique de l'hUtoire li'Amé-
rique, par H. Warden, 1S vol. ou S vol.

ill-4!' ou in-fol. ;
26° Dissertniion sur le passage du

Bhône et des Alpes par Anmùai , Parift, i819 et

1821, in-S"; 27° Hipparque, ou FAmour du gain
,

dialogue de Platon, tuaduit du grec en français,

pour la priMiiièrc fois , avec une introduction et

des noies ,
l'aris, 1819, in-8°i 28" Mouteau système

4ê ètèUopvpkie al/ttbétique , Pari», In-lS,

avec un porirail de Tliolh ou llcrmt'S; 2'.)" Traifà

d'Aristarque de Samos^ sur les grandeurs et les

dlalanees du soleil et de la lune, et fragment de
Hëron de Byiancc sur les mesures. Traduit du
grec pour la première fols, avec des commen-
taires et des obsef>aliuns, Paris, 18i.">, iu-il", avec

planclies; 30<> Mémoire sur la question propotiê

jinr r leadémie des inscriptions et belles-lettres

,

suivi d'un opuscule de Udron de Hyiame sur les

mesurea, traduit du grec, et de quelques obser-
valioiT; stir les mesures iliiu'ralres des anciens,

Paris, 4 «25, in-8»; 31" Dissertation sur la femme
deMoBêre» Paris (18S7), fn-8»; 32» Vie de Urn
de Berton de Grillon des Baltes , surnommé le Wave
Crillon, suivie de notes historiques et critiques,

Paris, 1«25-182G, 5 vol. in-S", avec portrait;

nouvelle édition , Paris ,
18tG, in-18; 55« Histoire

des révolutions de la cille et du myawne de \'aple$t

Paris , 182G , 2 vol. in-8°. C'est la reproduction

des itimoirei du comte de Hodène, qui furent

iuiiulmes pour la première fois en 16G5; 54» An-
nales du Hainatd , par Jacques de €nyse , trad. en

français avec le texte latin en regard, Varis, 1820,

22 vol. avec fig. litUogr. l.e tome B forme
2 volumes. H faut joindre les Lettres strr Jacques

de Guyse, par M. Âd. Âubenas, Paris, ia-8",

et Ja^ne» là Mineur, par H. le baron de
neifTenl.erg, Paris, J8"7, in-8'»; 3o° Tableau

chronologique des événements rapportés par Tacite

et antérieurs i Pavénement de 1 empereur Tibère,

Paris, 1 827, in-8" ; SG" Histoire générale de Portugal,

Paris, 1828-1 nrW), *) vol. in-H" avec cartes et por-

traits. 11 devait y avoir un dixième volume, qui n'a

point paru; 37" Chronologie de Jcstts~Christ ,9atUi
Î830, in- 12 ; 38 " OEuvres choisies de M. le vicondc

de Chateaubriand (avec des note» et trois carict»

pour lîttotfraire de Paria à lérasalem), Paris

,

5830 et suiv., 18 vol. in-12 ; ÔO ' Homère et ses écrits,

Ihuris, 1832, in-8»; 40" Essai sur i origine de i écri-

fure, Paris, 1832, ln-8" avec ligures; 4lo Examen
4^m diplôme attribué à Lavis le Bègue, roi de

France, suivi d'un Traité sur St-Denis, premier
évémie de Paris, Pari», 1833 , 2 vol. in-ii;

43t>rrimip$t dêmorml» miÊunlh » À* édition, con-
siderablemcnl augmentée, Paris, 18Ô1, 2 vol.

ia-12. La 1^ édition a été imprimée à Yverdon en
f7M; la 9* et la 3* ont été disposées pour servir

de supplément et correctif aux Œuvres morales

de la UochefoucauUl ; i.'" Essm sur l'immortalité

de tdme a sur Ut réitwreciion
, Paris, 1833, iq-12 ;

41" Mémoim peut m^ir à lAUMn du eMte-
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nistne darr Coules, Paris, 1838, iq-S"; 4S<» His-

toire des temps antédilmieMS ou antérieurs au déhge
d'Yuù, Parte, 1837, fn-S»; 46» Hlthrire mUdOu^
vienne de la Chine , Paris , 1838, in-12; 47» ^i*-

/oiVc des Lorrains
,
par Hugues de Toul ; Extraiu

(les Annales du Hainaut. p.nr Jacques de Guyse,

Paris, 1H38, in-8"; 48° Histoire et ouvrages de

Hugues Metel , né à Toul en 1080, ou Me'œoire^

pour servir à l'histoire ecclésiastique du 12^ siècle,

Paris, 1839, in-B»; 40» DeecripHon de lu CMme et

des Etats tributaires du Céleste Empire. Paris, 1 K."0-

1810, 4 vol. itt'li, avec une carte nouvelle de la

Chine, dressée par Dufour; 30» La Chine et tAn-
gleterre, ou Histoire de la déclaration de guerre

faite par la reine d'Angleterre à l'empereur île 1

1

Chine, Paris, 18^10-1812, 3 vol. iu-li; ol" Du-
cours sur tempereur King-Long, suivi des extraits

de 6 voluitx ^ ]'ubliés sur l'empire de la Cliinr.

Paris, 18(1 fUiH-lS; 32<* Recueil des itinéraires an-

ciens , comprenant lltinëraire d*Anfonin , la TaUe
de Peutinger et un Choix des périples f;recs, .nvcc

dix cartes dressées par M. le colonel Lapie, Pari»,

1815, in-l". Nous ne pouvons indiquer Ici une
foule de brochures, extraits, tirages à part,

discours, l ie., dont on trouvera le détail dans la

France iiUerairc île M. Quérard, dans la LiUi ratura

fremçeiee contemporaine de MM. Ch. l.ouandre 1

1

F. Bourquelol, et surtout dans la Bit h njraphic >

mteraaes composés ou traduiU, pul>iu s ou édites

par tf. le marquis de Fortia dlJrban ,
par H. de

Ilofliuanns
,
placée à la suite de VEssai sur la vie

et les ouvrages deM. le marquis de Forlia d'Urban par

le comte de Kipert-Munclar , Paris, 18^10, in-8",

A cet Essai il faut joindre les notices qui ont été

publiées dans la Biographie des hommes vivants ,

Paris, Michaud, 181U-181U, b vol. io-«%daa» la

Biographie des coeOempoemnê de MM. Ralibe, de.,

Paris, 1831, 3 vcd. in-8», dans le Bulletin

(10 septembre 1843) de la Société de l'histoire de

France, et principalement dans cette BioytuphiÉ

uuicerteUe, dont Fortia d'Urban a été l'un des

princip.nix collaborateurs. Quand on songe au

cuite que le maniuis de Fortia avait pour se» livres,

papier» et maauscriu , il est impossible d'admettre

iju'il n'ait pas songe sérieusement à assurer leur

sort après sa mort. Quoi qu'il en soit, ii ue s'est

point trouvé de testament, et cette magnifique

bibliothèque qu'il avait mis plus d'un demi sieck

à former a cle ve ndue aux enchères. Uuant a ses

uunuseriLs et à ses papiers, ils n'ont pas nUme
eu cet honneur ; ils furent vendus au poids , et

l'auteur de cet article a rachetf=elie? les mnrehsnd»

de tabac et a pu sauver d'uue de*trucUuu com-

plète ses Mémoires et tout» sa MrrespMidanM,
qui remonte à l'année 1771. Ces mémoires inétUls

s'arrêtent au 12 novembre 1792. Mais que soM
devenus les nombreux maUbiatutqu'fl avaitrAiail

pour une vie de Platon et la traduction française

de la Hiblintlièquede Pholiusqu'U avaîi fait faire

par M. CooiUutin .-' M-nur-a.

FORTIN. Foymflocoim.
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FORTIN (le François), surnommë U SotUtàrê

inrtntif. naquît à Tours vers la fln du 16* siècle.

Mil embrassé la vi*^ religieuse dans l'ordre de

Urandiuont, il ne tarda pas à montrer de riocli-

mUoR pmir r^lnde de rhisloir» Mlordle et pria-

cipalrmpnt de rnrnithn)np:if f nin contrarier

ce goût tnooceot, »e» supérieurs le favorisèrent,

«olrinnit le P. Fortin dras «ne de leiinmeisont
à la campagne. Fn trovaillant à former une col-

lertion d'oiseaux, il se rendit irès-habile dans l'art

de \t$ prendre aux filets. U avait composé, pour

ion instruction particuiièrt, un recueil des secrets

queini nv-tient npiin-; rf propre expérience et In

keture des aiicienë ttiércuUcograpbes. Mais, ce-

dnl eas initMieetde «s amto, il le publia tout ee
titre : /-^.f I{u^l•i irinnrrufrs

, dans hsqu€U> < n,i roll

emmetU on prend Ui oistmx ptutagarf et non pat-

Mfffv. tt fAukur* nmim ét Mkt il ^noAv pieds,

meelet plus heaux tterels de ht pèche, etc., Paris,

1660. in-4«», flg. Tct ouvrage . dont l'auteur ©(Frit

la dédicace à l'archevCque de Tours, eut un trè&>

((rand siNseès, et il est encore recbereM des cn-

rîeux; il a rte réimprimé, Paris, 1080, 1688 et

1700, in-4^; Amsterdam, 1695, în-8°, et sous te

tkre de JOéileet de la eampatfne , on le» Jhnw luno-

tfnlts, etr., Amslenlam, 1700, 2 vol. in-12. etc.

Ilestdivisé en cinq livres. Le premier enseigne n

faire les filets; les deux suivants traitent de l'art

de prendre les oiseaux ; le quatrième, de la chasse

dulîf^vTe, <lii la[)in, du rennni fie ; ft enfin le

cinquième, de la péclie. Suivant iiich. Lallemand,

quelqneMinee des pratiques indicfnéet par Tau-
t-'iir lîoivrnt *^trr (If^frndtifS drn« tons los États

policés; car elles tendraient à dépeupler le pays
(te gibier, et I détruire tout le poiiMm des ^ngs
et dés rivières {toy. la BibHoth . théreulicvpnpkique,

QLI). Le P. Fortin x\ow% apprend, dans la préface,

qu'il avait composé un Traité ^ornithologie oiï il si-

gndrit les erreurs de ses devanciers, et qui con-

tenait la description de certains ^rtits oiseaux',

o<d)liës par ses prédécesseurs, (m doit regretter

qu'il n'iit pas eo le Msb de publier eet onmge.
«mourut le 21 juillet ÎC.Rl. I/abbé de NaroUes
cite le bon P. Fortin dans son Dénombrement des

eatmv qui lui ont donné leurs ouvrages. W—s.

FORTIS (l'abbé Jeak- Baptiste, dit Albert), lit-

térateur italien , mort à Bologne le 2t octobre

1805, était né i Yicence en i740. Fils d'une mère
lianble et spirituelle, en ménolie de la^lle te

célèbre abbe Cesarotti érigea un In'^s-joli nionii-

inent dans son jtfdin de Sebaggiano , le jeune
FerUs était né arec ud eqnrll biîUant, un jus-
inent solide ; mais son caractère ardait et son ima-
gination capriclcu.se ne lui permirent jnmaî< de
s'appliquer à la composition d'un ouvrage de
longue baleine. Il promenaiten quelque sorte ton
talent d'une manière asseï rapide, quoique pro-
fonde, sur divers objets. C'était un de ces agréa-
bles lavants deioelété, prompts à passer aisément
d'un sujet h l'autre, et dont resi)rit ne juut se

captiver que quelques instants pour foire tout au

plus des dissertations de^Uuéeft à de» Académies
auxquelles l'auiltilion de la gloire littéraire Ica

porte à se faire agréger. Kwc rt^ r n- ictère il se

montra tour à tour physitit;!), naturalii>te, pointe»

journaliste, bibliographe et même érudit. Sa ma»
nii re ilVcrire était facile et élégante. Aimable dans
la société, il parut loyal, sincère et d'un excellent
oœur envers ses amis. Ceux (pii ne l'aimaient point
le trouvaient impétueux et déplaisant. Ils lui .sa-

vaient mauvais gré surtout d'avoir abandonné
l'ordre de St-Augustin , où il était entré dans, «a

jeunesse. Ennemi de tout joug, il avait bient()t de-
mandé à on sortir. Quand il eut obtenu d'en (juit-

ter 1 babit, il s'était mis à voyager j et il avait ac-

quisdans ses voyagesune nuuiière hardie depenser
qui le fit a|ip< Irr par plusieurs il ti s compatriotes
le Voyageur philosophe. On a de lui les ouvrages
suivants, qui sont peu communs, même en Italie s

1 Saggio d'osservazioni sopra l'isola di CAereo ed
Osero, Venise, 1771 , in-4°. Ces Iles passent pour
être les anciennes Absyrtides. Un joint ce volume
à ceux de l'ouvrage qui suit x Viaggkt inDtdm»^
ùa, ibid., 1771, 2 vol. iii-l", .ivcr ,lr^ fi'.^iiresa8sca

exactes et de^ carte» qui ie sont moiu». Un cou*
vient en général que l'imagination de Fauteur l'a

entraîné un peu loin , et qu'il a accordé trop de

confiance à des autorités suspectes : c'est l'opiniou

desDalmates, et elle est appuyée par uneexcellenla
dissertation de Jean Lovricb, intitulée : Osserpom

tioni sojmt dirersi pezzi del viaggio in Dalmmia^
Veniâe, 1770, inHi", et qui est moins commune en-
core que l'ouvrage critiqué. Cette réTolalioo donna
lieu à une polémique rc^^rr Idn^nir, ({ li finit selon

l'usage par devenir fort amère. Lu auonyme a pu-
blié a Venise, en 4788, sous ce simple titre i ke
Uorlagues , un extrait curieux du Voyage en DaU
matie. Nous ne .savons si c'est l'écrit de ce nom que
les bibliographes attribuent à madame de Wynne,
comtesse des Ursins et de Kosenbei^ (I). Qnant i

la traduction française, imprin f r n Herne,enl778,

2 vol. in-S», elle ne doit probablement le prix dont

elle jouit dana leconunerce q^à l'intérêt du sujet

,

car elle est à peine lisible. Une traduction anglaise,

publiée à Londres en 1778, in«4o, ornée de30 plan-

ches, est enrichie d'un appendice et iPautres addi-

tions considérables qui n'avaient pas encore pani.

3^ Voyage mifffmhgiqite dans la CaUthre et la

PouiUe, ou Lettres au comte Thomas de Basstgli,

jMMim de Rapue. Ces lettres, écrites originaire-

ment en italien, ont été tmduites en alleinnnd '[)ar

F. Schttlz)» Wetmar, 1788, in-8*>. Elles avaient déjà

paru dans la même langue en 1786 et i787 , dans
cinq numéros du Mercure allemand. 4° Le tome 1 i

des OpnstoU seeUî di Milano renferme une disser-

tation de l'abbé Fortis sous le litre de Memoria

(1) u l.*ott«aae ds audanw de W^ niie, » ait BuMer dant loa
Bteme» trtUfmt êu iteHenmatm. p-SM, ^bnprbiii «n 17W|
« naw lateMiH àt Hm, a vol. aFé*, »'« rtrn <!• tmamok
« arec le Vuftge 4e Forlis. Le» circonslnncvA •ingulièrcH d'un

H fait tragique Âmvé i VrniiM- cntru riuelqut'K MoriM)af« inU-nr*-

« .ii'-rptit r.iiiteur, et e« féveillant m curioiité »tu au peuple »!

w lieu cunnu, donnèrent naias.ince k son ouvrage, qui, pour

« Ift IngUiaiUé du aiiMtVi tedbiwU àciUa delftnatton, ««Zt
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Morkù-Meatulmtrù mimemle . par laquelle il rou-

lutM défoidre contre quelques savants qui niaient

corame impossible la découverte qu'il pn'fpndait

avoir faite d'une nitrière naturelle près de Moilutta

dans le royaume de Naples. M. Dominique Testa,

•ecrétaire pontiflcal des lettres latines, nvtint at-

taqué son opinion sur certains poii»$oas fos&iks

,

notre tuteur mit au jour pour ta défense une Let-

tera su i pesri fosalli dcî monte Roira. Dans le

voyage à peu près force qu'il fit en France , lors-

qu'en 1799 les Austro-Russes vinrent clianger l'é-

tat des cbOMS établi par la révolution que Bona-

parte avec ses armées avait faite en ItaHc, Fortis

publia à Paris des Mémoires pour strvir à l'histoire

MoturelU et principalement à Vorf^ngraphie de l'I-

talie. Paris, 1802, 2 vol. in-8" 11 \ reproduit dans

cet ouvrage beaucoup de ses ilis&crUitions, ou dis-

séminées dans les mémoires des Académies, on
publif't s s 'j nrrnif rit, et qu'il serait très-long et

trèfr'inuUle de citer en détail. Augustin Casotti,

professeur de philoaopliie au eoU^ de Tireu , lui

attribue, dans sa Vie de Jean-Luc Garagnin,archc-
v(V]Hf> (le Spalatro , un opuscule intitulé • Disser-

ta:iioni sopra la coltura del castagno, et dédie à cet

aimable prélat , l'uB des hommes qui ont contri-

huf' Ir plus puissamment thns pntrir n la res-

tauration des sciences et des bonnes ieltres. 11

serait diflldle d*émimérer tous le» opoaenlcs de
n t (^rivain, dont l'esprit voltigeait en qucl<]ue

sorte d'une matière à l'autre, en traitant tous les

sujets arec une ^te facilité. Let Rdashm eklt

Accademia sdentifica di Padova, publiées au com-
mencement de ce siècle, à Pise , dans le corps des

ouvrages de l'abbé Cesarotti ; les Mcmorie délia

Sédelà Ualiana délie seimxe, et les actes de plu-

sieurs Acînleinies d'Europe, qui s'associèrent l'abbc

ForiiÂ, contiennent des mémoires de sa coroposi-

iiott, oû l'on virit réiendue et la diferailé «h ses

connaissances. Son tnlrnt mobile rt vnrinble le

porta à écrire aussi des journaux, en commençant
par traduire celui de physi<|ue de l'abbé Rosier, n
continua pendant (jucl iue l< iiips le journal de
Grisellini, qui traitait principalement d'agricul-

ture, d'arts et de commme, et que celui-ci avait

abandonné après son 13* volume. Il travailla plus

longtemps pour l'ouvrage pt-Viodique inlilnh^ : Aw-

ropa leUeraria, que publiait à Venise une femme
tK»4nslruite , madame Caminer Turra , à laquelle

son rmir s'était altacbé et qu'il .li hi lifaucovip

dans ses études. Le sentiment qu'il avait conçu
pour elle le ramena au goût que dans sa jeunesse

il avait par intervalles montre* pour la poJsie : elle

le rendit poète ; mais il n'acquit jamais un grand
nom sur le Parnasse italien. Après la victoire de

Uarengo, il retourna en Italie et y fut «n ISOl
préfet de la riche bibliothèque de Bologne, où
il resta jus(iu'à la Un de &es jours en cette qualité.

1^ nouvel Institut national que Bonaparte avait

fonde l'eut dès son origine pour un de ses mem-
bres et crut devoir en faire son secrétaire perpé-
tofl. 6—31 et I

FUR

vomis (JhMVinMhim^ eonlede), Htléralear,

ne' à Chambery en 17G8, successivement avocat i
*

Genève et avocat gênerai à la cour royale de Lyon,

a publié : 1° Voyage pittoresque et historique à Lj/o»,

aux enrirons et sur les rites d« iaSùâne et du RkSHt,

Paris, f821 , 2 vol. in-S» avec un atlas de 20 gra-

vures. De Fortis s'est appliqué dans cet ouvrage i

faire connaître les principaux sites et le» moa»>
mcnts nnriens et modernes «le I vnn nt dr srs en-

virouii. Le style élégant et animé de l'auteur an*

nonce une imagination vive et bridante; mais «
peut lui reprocher de manquer parfois de simplî»

cité. 2" Amélie ou Voyage à Aix-Us-Bains et aux
environs. Lyon cl Turin, 1829, in-8". Celte publi-

cation n'a pas peu contribué à étendre la juste cé-

lébrité de l'établissement thermal df In vil!» il'Aix,

5*> Molice sur la statue ctfuestre d^Emmoaucl
àert, dm ée Savok, *tsrmmmi TéUéefir «m k
Prince à cent yeux. Paris, 1858, in-8*>de 64 pagea«

à l'occasion de la slaïue en bronze exécutée par
M. Marochetti et qui orne aiyourcPbui l'une des

principales places de Turin, i" K/oge historique de

Jacquard, Paris, 1840, in-8<>. U a laissé inachevé un
Tableau historique, statistique et d^crij^ifdu duckè

de StÊPok, Lecomte de Fortis fendait le ptaia d'ca-

pe'rances pour sa gloire littéraire sur cette compo-
silion, qui renferme de précieux renseignements,

quand il mourut le f» Janvier 1847. il était mem-
bre de plusieurs socie'tés savantes. E. 1)—s.

FORTUm ( en laUn Venantùu Uono-
rùu Cimmiûtma Forlmiaàu, évéqne de Poitiers i
la fin du G' siècle , écrivain distingué , était né

près de Cénéda , ville du Trévisan. Ni lui ni ses

historiens ne nous apprennent rien sur sa famille.

Quelques passages de aea écrits font présumer
qu'elle ne fut point srins considération. On a dit

qu elle était ongmairc de l'oitiers, mais aucune
preuve n'appuie cette eoajecturr* il fltaca éindca
à Ravenne, où alors les lettres florissaient. Il y
apprit la grammaire, la rhétorique, la poétique vi

un peu il j ii isprudence. il y ôdtiva surtout l*d>

loquence et s'exerça à la versification
,
pour la-

quelle il avait un goût dominant et une grande
facilité. L'habileté qu'il acquit dans ces diverses

facultés lui a fait donner par llilduin , abbé de
St-I)cnis, le titre de SchoLiftiri^rhntts. Né avpr du

génie et du (eu dans l'imagiuation, ii fut luu des

meilleurs poClet de son temps. On ignore ce qui
lui fit quitter riltlie pour la France; petii-<^tre

fut-ce les ravages dont la première était alors de-

venue le théâtre par l'invasion des barbares, et

plus probablement un vœu fait à St-Martin pour

avoir été guc'ri d'un mal d'yeux, après se les être

froit('5 de l'huile d'une lampe qui brillait devant

l'image du saint, peinte sur les murs d'une

église de l\avenne. Quelle qu'ait été la cause du
voyage de i'ortunat, il fut accompagné de cir-

constances flatteuses pour lui t partouton aocuefl-

lif le porte avec de granils égards. Princes, evt*-

Ïucs, grands seigneurs, tout ce qu'il y avait

taime» de diifiiNlica i'cmpmèniil df M
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donner des témoignage d'estime. Arrivé en

FnneeHMis le règne de Sigebert, roi d'Austrasie,

àaaA II IkM reçu tvec bieoveUlaooe , il assista à ses

noces arec Brunehaut, composa un f>'|Mthal.imc

pour cette cérémonie, et célébra en l>eaux vers les

grâces et les mtft qisalités de la nourelle reine.

Ce mariage ayant pu lieu m 866, c'est à ce temps
qu'il faut Axer le séjour de Fortunat à la cour de
Sigdbert. On prétend qu'il donna è ce roi des le-

çons de polilique. L'anne'e suivante il partit pour

Tours, dans le dessein d'accomplir son vœu. U
visita le tombeau de St-Martin, vit St<-Euphrone,

était alors évéque de Tour», et le Ile d'tmltié

arpc lui. De là il alla à Poitiers , sans qu'on sache

quel motif l'y conduisait. Ste-Radegonde, épouse
de Clotaire, retirée «vee la pcrminlMi de ce

prince il,-»n»i cette Tille, y habilnit un monastère

qu'elle avait fondé , connu depuis sous le nom de
Ste-Cnrfi, et dont elle avait nit Agnès , sa sœur,
abbesse. Instruite du mérite de Fortunal et mO-
laot eiie-méme à ses exercices de piété la culture

des lettres , elle voulut le voir, et en fut assez sa-

tbfaite pour l'attacher à sa personne , d'abord en
quilite de Secrétaire et d'intendant, et, quand U
fut ordonné prêtre, d'aumônier et de chapelain.

Fartmat eontinna de culHver les lettres i»rès de
son auguste pmtrririce. U ajouta même de nou-
velles connaissances à celles qu'il avait d^jà ac-

quises , en itaâhnt la pbilosophie et les sciences

ecclésiastiques, et passa le reste de sa vie à eom-
poser des vers et des livres et à édifier l'itiglise

encore plus par ses vertus que par ses écrits. 11

Alt lié avec Grégoire de Tours, qui avait succédé à

Euphrone et ;n t e les plus saints évéques de son

temps, que Uailegonde l'envoyait visiter de sa

psit Loi-méaie enfin Ait élevé sur le sl^e épi-

Kopal de IViitii r< où il succéda à Tt^^tiue Platon,

fuoique plusieurs lui disputent le titre d'évéque,

Unàk sur ce que Grégoire de Tours ne lui donne

W telui de prêtre , et que lui-même n'en prend
point d'autres dans ses e'orils : mais pour que
cette difliculté sevauuui!>&e, il sulltl que Fortunat

n'ait été élevé i Tépiscopat qu'après la mort de
GrfVoire de Tours et quand ses ouvrages avaient

ileja paru. En efTet, Grégoire de Tours âait mort
«885 , et , suivant le P. le Gointe, Fortunat ne
fut évêque cju'tn ^W. Il rst (l'nillcurs impossible

de réoiter le témoignage de Baudonivie, reli-

gicuie de 8te-Groii, sa contemporaine, et celui de
Taul, diacre d'Aquilée, qui tous deux lui donnent
le litre d'év^quc. Fortunat survécut peu à son

épiscopat. On ignore l'auuée précise de sa mort,
qu'on ne peut reculer au delà des premières an-
nées du 7' siècle. Qu( Iques-uns la fixent vers 609.

L'église de Poitiers l'honore comme saint, et en
fait Fofllee le 44 décembre. On trouve dans les

(Pi!\Tfs âc Fortunat; 1" 0/<:e Licrii de poésies.

fresque toutes en vers élégiaques : ces poèmes,
doDt plusieurs sont aasef courts, roulent sur
•îilTerents sujets ; 2» des Hymnes adopte'es en partie

par r%Usc pour ses offices. C'est de Fortunat

FOR m
qu'est le VexiUa régi*, composé à l'ocea-^ion du
morceau de la vraie croix, envoyé' par l'empereur

Justin à Ste-Radegonde, et qui donna le nom
à son monastère. On a m<<\ attrilnii' à Koi tiinnt,

mais à tort , le Ponge iiugua glortost preeUum cei-"

«omnnv; qui est de Qaudien Manert; 9 des J^il-

taphes an nombre dr» vingt-huit; des t.cttres n

divers évéques, dont plusieurs à Gr^otre de
Tours; 5° de ^MAtltfMtatdlrem adressées, solt i
la reine Radegonde, soit à Agnès sa sœur, en leur

envoyant des Aeurs , des fruits ou d'autres baga-

telles. On ne cite ces productions légères que
parce que la malignité , qui corrompt tout, a pris

occasion de la douce familiarité que permet cette

espèce d'écrits, et de quelques mots également
propres à espriner m attacheneut innoeent et

un sentiment plus tendre, pour calomnier \\n

oimmerce dont l'esprit et la vertu étaient le seul

lien , et duquel le emetère seul des personnages
et leur intime liaison avec les plus saints évéques

du temps devaient suflire pour écarter tout soup-

çon (1) :
&> Qttatfê UvrtM dtlttViedt St-Martin . en

vers héroïques, composée d'après la prose de
Sulpice -Sévère; 7'» quelques Virct-t adressées à

l'empereur Justin sur la d^lruction du royaume
de Thuringe et la mort d'Fjmenfroi, oncle de
Ste-Hadegonde ;

8" une Explication de fOraison
dominicaie : elle passe pour le meilleur ouvrage de
Fortunat ; elle est insorée dans la Mbliothèque des

Pères et avec l'explication du Symbole par le

même dans les Orihodoxogntpho. Ou voit dans ces

explications que Fortunat s'était pénétré de la

doctrine de St- Augustin sur la grftce; 9" beau*

coup de Vies des Saints, dnnt la meilleure e<:t

celle de Ste-Radegonde, laquelle n'est pas com-
plète totttefoii, puisque la religieuse Baudonivie

crut devoir y ajouter. Des éditions des œuvres de

Fortunat ont été faites è CagUari en 1573, 1574

et itSM; i Cologne en 4000. Toutes sont Ineom-
plèles et plusieurs fautives. l e P Chri"?lophe

Brower, jésuite allemand, prit beaucoup de soins

pour en donner une bonne ,
qu'il publia en 4005

avee des ixttes, Fulde, in-40, et qui reparut à

Mayence en l<îl7 avec les pommes de Rhaban-

Maur dans le même format et sous ce titre : For-

tmuOi et Rhabani Uavri poemaia etm notis. Quoique

moins imparraitcs quc les précédentes, ces édi-

tions ne »0Qt point encore sans défaut. Le P. Labbe

m avait fait espérer une neOlettre, prête, di-

sait-on, à « trc mise sous presse. On ne l'a point

eue ; c'est sur la édition de Brower que les ou-

vrages de Fortunat ont été InsM dans le S* vo-

lume de la grande Bibliothèque des Pères, de

Lyon , 1G77. A la tète de l'édition de Brower se

trouve la vie de Fortunat. Le cardinal Luchi

( roy. ce nom) a ptddié, 1786-87, 2 tomes in-4»,

une étlition des œuvres de Fortunat, revue et

corrigée sur les in;niu:MTits ilu Vatican; c'est la

(H Fortunit exprliOf lui-iut-œc U n.itun- Je rrt attariiraieiit

dans ce ttn à Agnès :
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ioeilkure : et en 1^ il en a éié donné une autre

sout le titre i VMatUH HoMrH ForitmaH PkfMhn-
tit ephropi opéra, Camoraco , in-12 , fais.int partie

(Viine colleclion intitulée : I*oetœ eeciemutici. -p-

FuRTUBUT, év^ue en Loinbardie, sans qu'on sache

de qud iiéfgt^ a été confondu par quelques au-

teurs nvec Ypnance Fortun it ; re qui doit d'autant

moins étonner, que plusieurs choses leur sont

«oiluniiiies. Tm» dem étaient Italiens et tinrent

s'«établir en France; tous d<ux furent liés avec

Striiermain de Paris; mais l'évéque lombard était

né i Vereell; et quoiqu'il ffti hdMle dans les Iet>

très, on ne voit point (|u'il fit des vers. Sa science

lui avait fait donner le nom de philosophe det

Lombards. On ignore le motif qui l'attira en

France. Peut-être fut- il chané par les barbares

qui infestaient l'iinlif !l ^'f-taMitdansle Yolsinage

deChelles et y mourut vers 1 an S69. Il est auteur

d'une Vi» i$ Si^Mmul» qu'il composa il la prfère

de Sl-r,ermain de Paris. On lui attribue aussi une

Vie de St'HUak-e en deux parties; mais de bons
critiffues croient que la prâmlère tcnlament est

de lui et que la seconde est de Venante. L—T.

FORTUNAT. Voyc:. Amàlaire.

FORTIINIO (Augustin), camaldule, né dans le

i%' siècle à Fiesole en Toscane de parente originai-
rf > (les Florence, »'t:tit en bas âge lorsque son père

mourut. 11 fut placé aux fraisdu grand-duc au col-

1^ de PiM, oft iiflt det pra||natri«-feniarqua-

blcs dans les laoRiu s et la lltt«^rature ancienne.

Âprësavoir terminé ses études» il entra au couvent

dès Sainte-Anges, à Florence, eNie larda pas à y
prononcer ses vœux . L'exercice de ses devoirs, l'en-

seignement des langues et la recherche des monu-
ments qui pouvaient intéresser son ordre rempli-

rent entièrement la vie du P. Fdiiunio. Il mourut à

Florence vers l'inr^.dans un Ac^ppeuavanctrnn n rlr

ce savant religieux : 1<* histona CamaldukHsium

,

Florence, l"* part., ISTS; 9" part., 1S79, in-i*. Gui
Crandi rend jiistice à l'érudiiion dr l'auteur et à

l'utilité de ses recherches, qui ont préservé de la

destruction plusieurs pièces importantes ; mais il

lui reproche d'avoir adopté sans examen des tradi-

tions suspectes et d'avoir commis un grand nombre
d'anachronismes. Cette histoire des Camaldules a

été entièrement effacée par celle qu'ont publiée

les PP. Mitlarelli et Costadoni (roy. ces noms).
2° Apoiogia AvgustiHi Florti^i pro UMt nit his'

Umanm CtmmàÊktahm , Ibfd. , tSM, in-lf. C'est

une n^ponse ati P. I.uc, ermite, tpii avait démontré
la fausseté de plusieurs miracles cités par Forlu-

nlo : elle ne satisfit personne. 3» Chronkhetta del

monte Snn-Sarino di Tnsrmtn, ihid. , iîSgS , in- t";

4" Liber cnrmmmn. \hn\., iriîU, in-S". Les poésies

de Furtunio roulent uniuuenu iit sur des sujets de

dévotion. On a encore de lui des opuscules peu
ililrrcssant-S : Vita et mirantht SS. Justi démentis ;

Transiatio reliquiarumS, liomualdi, 15^2, in-S", etc.

U traduisit lui-même ce dernier ouvrage eu ita-

lien; il a duunc aussi une traduction itaiienne de la

VU de Sf-Momuald par Pierre Otmicn. W—«.

ros

FÛHZATBou FOnZATl (CuoDi), poëte,né à

Padoue dans le 10* slècTe, est auteur de quélquei

ouvrages (pii o!itinr<iit nn succès mérité i r»^|K>i]ii-^

de leur publication. Sa tragédie intitulée Hmada
fut représentée sur «Hffifrente AéMresdltelle; et

elle a eu plusieurs éditions , dont la meillenre est

celle de Venise, 46(W, in-12. Le recueil de

Rime ou poésies diverses a été imprimé à Padoue

en in-iS. On a encore deFonati un voliune

de ver'^ dnn'; le patois padouan, sous le titre de

Scartggio tandaretlo, Padoue, li^, in-i». W—4.

P09CAIIAB1 (GiLLVS), en latin Pbteiêtwh», cé-

lèbre dominicain, d'une des plu'î nnlili > ,-i dps

plus anciennes maisons de Bologne, né le iî jai^

vier ISIS, entra fort jeune dans l'ordre deSt-DiK

minique et fit ses vœux dans le couvent de cette

ville. Après y avoir achevé ses études, il fut chargé

par ses supérieurs d'aller professer dans difré>

rentes malsons de l'ordre , et il prit le bonnet de

doctfT!!- I! f'triit rn Hit Inquisiteur et prfenrdu

couvent de Bologne. La charge de maître du sacré

palais étant alors venne à vMpier , le papelHrallO

l'appela près de lui et la lui' donna ; c'est lui qui,

vers le m(*mc temps, fut chargé de l'examen et de

la censure du livre des Exerdeet spiritneb de

St-Ignace. Son savoir, ses talents, sa régularité,

lui concilièrent re«;timf dti <;nrré collège et !e

rendirent cher au pape. Jules III, qui succéda à

Paul
, partagea ces sentimentt et voulut Ml en

donner une preuve en le nommant en 1890,

malgré sa répugnance, à l'évècbé de Modèle^

Foscarari eut h pdne le temps de paraître dans sa
ville épiscopale; un bref de Jules l'obligea de «
rendre en diligence au concile de Trente, sus-

pendu depuis le mois de septembre ISH, et dont
ce pape avait ordonné la continuation. Foiearari

assista â la preuiièrc session tenue S(Mi^ V ^»nnt'-

llcat de Jules, laquelle était la 11* du concile ; . l

bientôt son aèle pour la Ibi el sa sdence bki firent

une réputation parmi les Pères. Des bruits de

guerre en itV9i ayant de nouveau fait suspendre

le concile, Foscarari retourna à Modène, où le soin

de son troupeau l'occupa tout entier. Une disette

vint affliger cette ville. Il vendit tout ce qu'il avait,

jusqu'à sa crosse et son anneau pastoral ,
pour

soulager les pauvres. Son épiscopat ne lai avait

rien fait changer h la manière de vivre de son

couvent ; il était vétu des mêmes étoffes , n'avait

point une table mien servie , ni d'autres domes-
tiques que ceux dont il était impossible de se

passer. Les revenus de son f*vfV"h(' (Haieut employés

ou en aumônes , ou en réparations et embelllMe»

menis de son église. Ses vertus ne le mirent point

à r ; irrtnc îniputnlion odieuse. Du n-ndil sa

foi suspecte au pape l*aul IV. Foscarari fut arrêté

avec le cardinal Jean de Moron, et tousdeux furent

conduits au chMenti si An-e le 2t janvier

Le plus léger examen dclruisit l'accusation , et

aucun des dénonciateurs n*osa comparaître^. PielT,

ayant succédé à Paul, fit déclarer l'ajécus.ition

tntcttlée contre Foscarari fausse et caU^Dwieu&e.
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Ce prélat retourna à Motlène, où le plu« honorable

accueil le di'doinmagea de la persécution qu'il

aviit CMUjrëe. Pie iV ayant ordonné la continua-

tion du concile, Koscnrari se rendit à Trente le

15 avril ibtii. Dans la première congrégation

tenue le iS jentier idîTant, ajaoi été convenu
qu'nunin disroiii^ nr serait prononr** m public

que préalablement il n'eût été examiné et ap-

prouvé , eet examen ftit eenfté à Foicarari; U lut

aussi chargt* de dresser l'état des matières qui

seraient traitées dans chaque sessioiu, et de n

-

diger les canons qui y seraient arrêtés. Il ouvrit

tDuJonn des avis sages et modérés. U ne quitta

point le concile qu'il ne fôt terminé. I.<»s pères

ayaot laissé au pape le soin d'en faire dresser un
catéeUmie et de poorroir à la réformaHon du
bréviaire *et du missel romains. Pir IV nommn.
pour i'eiécution de ce décret, Foscarart avec

Léonard Harini et Forelro , tous trois de l'ordre

de St-Dominique (roy. KoitEino). Foscarari était

occupé de ec travail h Rome, lorsqu'il mounit le

23 décembre U fut inhumé Aam le cuuvent

de iÊMimerxe, de son ordre. Il est auteur, avec ses

ctillè^ies eiit's ei-dessus, du Catéchisme ad Petro-

ckot , Home , 1967, in-fol. On lui attribue un livre

tntftdW ; OvéofiMarhu inforo êcekdoitko. L-v.

FOSCARF fFnA>(;ois), doge de Venise de im à

1457. François Foscari fut élu doge le 15 avril

1423, à la mort de Thomas Ifocenig^. Il n'avait

gaère plus d«- cinquante ans, et il était le plus
jenne tle u»us Ich ('lecteurs dont il réunit les suf-

frages. On redoutait cependant à Venise le goût
qvt'on lui eoonafiaalt pour les armes ; et en dRrt,

comme srs ctinemis l'avaient annonee', il cn^agiM

les Vénitiens dans une longue guerre avec les ducs

de Nttan, Philippe-Marie Viscontt et François Sfor-

za. Maisl'amfMtion de Fosenri fut :iv;inl<tg. use pour

la république , tandis qu'a tui-meme elle ne pro-

cura que des mortifications et des chagrins. Il pi r-

dit successivement ses trois fils ; et le quatrième ,

JacquesFoscari.sunpii reposait l'espoir de inni-

«on, fut accusé, au moisde février 1 445, d'avoir reçu

desprésents de plusieurs princesetdephisieursca-

pllaines, s;ms doute pour (|u'il leur retrdltfion père

favorable. Jacijues Fu^^ari fut arrêté par ordre du
conseil des Dix ; et après avioir confessé à la tor*

ture les charges portées contre lui , il fut relégué

à Napolt de Homanie, et ensuite à Trieste : on 1*^

menaça de la peine de mort, s'il s'écartait du lieu

qui lui tétait assigné pour demeure. Cependant
llcrmolao Donati

,
prorurnteur de Siiint-.Marr

,

ayaot été assassiné en 1450, on sou|>çonna Jacques

Poflcari d'avoir armé rassasshi : pendant plusieurs

jours nti '^niiinii à In plus horrittle torture, et Fos-

cari, et l'hotiirue qu'on croyait qu'il avaitsoudoyéj

niais on ne put tirer aucun drett ni de l'un ni de
l'autre. Cependant le Cils du doge, à la suite de ces

aflVeuses douleurs, perdit [k tid uit quelque temps
l'usage de sa raison. .Soti pcre supplia qu'on lui

permit de déposer une dignité qui semblait si fu-

neste à toute sa familtei imù le oonseii des Du
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le retint forcément sur le trône, en même temps
qu'il retenait son flis dans les fers. Celui-ci fut

renvoyé à la Canée, dans l'Ile de Candie , avee l'o»

bligation de se pri'senter chaque jour m\ p^uver-

nenr de la ville, l.n vain il demandait grâce au
farouche conseil des Dix ; en vain U réolamatt

contre l'injustice de sa dernière sentence, qui

devenait évidente depuis que le véritable assassin

d'Ilermolao Donati avait confaMé son erlme au lit

de mort. I.e dt'sir de revoir son père et sa mère

,

u rivés tous deux au dernier terme de la vieillesse,

le désir de revoir une pntrip dont la cruauté ne
luiM-itait pas un si teii !i i ;<mour, se changèrent
eliez lui en utie vraie fureur. .Ne (louvant retourner

à Venise pour y vivre lilire , il voulut du moins y
aller chevdier nn suppliée. 11 écrivit au due de
Miliui pour Implorer sa protertion auprès du
&t aat ; et sachant bien qu'une telle lettre hii serait

imputée comme un crime, Il Texposa lui-même
dans nn lieu où il savait qu'elle serait saisie par
les espions qui l'entouraient . En effet, au mois de
juillet 1456, le conseil îles Uix envoya une galère

pour le eherdier. Introduit d« v;n)t s> sju}^es, il

reronntif nnssitrtt sa lettre et il avoua le motif

qui la lui avait fait écrire. Le tribunal, sans se

contenter de cette déciaratton , Ini Ht donner
trente tours d'i ^ti ipade pour tirer de lui quelque

autre aveu ; cependant il permit ensuite à son père,

à sa mère , A safemmeet i ses (Ils d'aller levidr dant
sa prison, après quoi il le renvoya & la Gioée;
mais à peine F<iseari fut-il débarqué sur cette terre

d'exil, qu'il y mourut de douleur. Le vieux doge,
accablé d'années et de ell^l^rius, s'était efforcé de
paraître encore ferme datis 1,! ]iiUnn Av son fils;

mais après l'avoir quitté, il s'évanouit. Des lors

on ne le vit jamais recouvrer ni la forée du corps
ni relie de l'A nu* ; il n'

i
= -ista plus à aiirtni ihs

couseik, et il ne put remplir aucune des fonctions

de sa dignité. Il était alors figé de 84 ans , rt sa

uiort ne pouvait se faire longtemps attendre
;

mais le conseil des Div , an mois d'octobrr 1 1.'»7,

lit demander à François Foscari d'alnllquer. Le

vieux doge répondit qu'il se soumettrait aux
ordres de la seigneurif i t ^m'ïI ne h s devancerait

Sas. Alors le conseil ile» Dix lui donna l'ordre

'évacuer en trois jour* le pdato et de renoncer

ati\ ornements ducaux. Foscari obéit sans mur-
murer ; il retourna chez lui avec son vieux frère

Marc Foscari, procurateur de St-Marc. Un édit du
conseil des Dix menaça do traduire devant les in-

«piisiteurs d'Ftat (piicnuque parlerait de cette ré-

volution. Pasqual Malipieri fut élu pour successeur

de Foscari ; mais ee dernier, entendant lesclœlics

qui sonnaient en netions de grâces pour cette

élection nouvelle, mourut tout à coup d'une veine

qui se rompit dans sa poitrine , trois Jours après

sa déposition. S. S—I.

FOSGAKl (FfiA.vçois), sénateur, descendait de

l'illustre et malheureux doge que ses ennemis for-

cèrent à déposer une autorité qu'il n'avait fait

servir qu'à la gloire de à'£ttt ( wy. rartiete |pr^
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cédeot). Né à VeuUe le 50 décembre 1 7(H , il an-

wmç» èb» «m enftnee un goût très^lf fMmr les

lettres et les arts, et se dislingurï par la rapitUtt-

de ses progrès. Uais, voulant se rendre capable

de remplir avec honneur les difl&ents emplois

qui pourraient lui être conde's dans la suite, il

sut résister à l'attrait qui l'entraînait rers la litté-

rature
,
pour se livrer à l'étude des diverses par-

tics de 1 administration, et t'y rendttt très-habilc.

Député par le sénat à Rome en 1748, afin âv r -

gler les difficultés qui subsistaient entre la cour

d'Autiidie et les vjfnitiens au «u]et de Tancien

patriarcal d'Aquiloe
(
votj. l'i onio ) , il contribua

iïeaucoup à les terminer. U profita de son séjour

à Rmne pour étudier les antiquités et perfection-

ner ses connaissances dans les arts par l'examen
des chpfsHVn'iivre et la fri-quentation des artistes.

En ITM il lui envoyé à Constantiuople avec le

titre de baile ou ràident, qu'il échangea contre
celui d*ambas'=;nilnir extraordinaire \Mnir rompli-

meuter Uustapha ill sur son avéneuieiit au trône
impérial. Nooimé depuis i l'ambauade de Vienne
en 176S et à celle de St-lVicrsl.oiirg en 1781 , il

se concilia dans ce» deux cours l'estime générale
par sa pmdenoe et sa capacité. Les affafres nV
valent point affaibli son goût naturel pour les let-

tres : il encourageait les savants, soit en leur

communiquant ses propres rccbercbcï, soit en
concourant à la publication de leurs travaux. C'est

ainsi qu'on lui fui relrvriliîc ilr l'impression du The-

$auru4 autiquitaL tacrar., vaste collection qui parut
de 1744 i 4709, en 34volumes In-fol. («oy. B. Uco-
uni); des OEuvrcs dr Tliroi li ylictf

,
arrhevt'que de

Buk[arie, 1754,etdela^«&^ioiA. ^r<fco-/a/. des Fères
et des anciens auteurs eodésiasiiques ( roy. André
Galund). Foscari mourut à Venise le 17 décembre
1790, à 8C ans, laissant la réputation d'un a;t-\v'--

reux protecteur des lettres et d'un homme li Lud
Mnsommé. Le marquis Ant. Solari a puMië son
Éio§e historique, Venise, 1791. W—s.

FOSCARINl (Pavl-âatoine), mathématicien, né
ver» 1880 è Venise, suivant le P. Jacob, ou dans
le royaume de Naples, suivant d'autres liiMio-

graphes, embrassa la vie religieuse dans l'ordre

«•Cannes de l'aocienne observance, et professa la

théologie et la philosophie à Naples et ensuite à

Messine. 11 fut nouiiiié en i(Kl8 recteur de la pro-
vince de Calabre et continué ilaus cette place

pendant plusieurs années. La lecture des premiers
ouvrages de Galilée rendit le P. Foscarini pariisnn

déclaré du système de Copernic, et il publia en
1615 une lettre dans laquelle il examine les pas-
sages de In WWAn qui paraissent en oj jmsilion avec

le prioctpe de la rotation de la terre el les explique

d'bne manière aussi subtile qu'ingénieuse. Cette

lettre fut le signal et le prétexte de la première
persécution que les défenseurs des anciennes idées

firent essuyer a Gaiiiée (roy. Galilée). Elle fut dé-

lurée à la congrégation de YIndex, qui prononça
la suppression des paragraphes les plus remar-
quables et bl&ma l'auteur du mauvais usage qu'il

faisait de ses talents. On croit que le chagrin dé-

termina le P. Foscarini I renoncer I félude; en
peut ni'me présuriM r ([iie cette cmisp nvnnm <"i

mort, que le bibliothécaire de l'ordre place vm
l'année 1016. La lettre qu'on a ciléeest intitadée:

iMiaru sopra Vopinions de PUlagoriei e del Coper-

nico, délia moOilifâ dt-lia terra e ttainlità del sole, t

il nuoto Pittagoruu sislema deimondo, Naples, IGio.

in-4». Elle a été traduite en latin et réimprimée

h f "vde, 1636, et à Lyon, 1641, in-l", à h
suite des Dialo^ GalUteL Le P. Foscarini a laissé

en manuscrit plusieurs ouvrages, pannl les-

quels on indiquera les suivants : Compendium ar-

tium iiberaUum; De diwuUione artificiosa , naturaS

et eotm^ogica: De onstfalf^ antiifwtt âevnm , genti-^

lium et sff^Umvm: De tosmogruj/hia iraetatut. On
3 encore de lui des sermons, des ir jii'^s de théo-

logie et des livres ascétiques en latiu, imprimés à

Cosenza , 1 611 , in-8». W—a.

FOSCARLNI (Micun ), sénateur vénitien et Tun

des historiographes de cette république, uaquit en

1688. Il n'avait que dix<4ept ans lorsqu'il penHt

son père
,
qui laissait plusieurs fils dont Michel

était l'atné ; il peniit aussi sa mère deux ans après,

et resta ainsi à dix-neuf ans à la téte de sa mrâou.
Dès la fin de l'année suivante, il fut un des jaincs

patriciens élus à la houle d'or;l). Foscarini entrr»

lui-même dans les charges en 1G57. Après en avoir

rempli successivement plusieurs, où il fit voir au-

tant !Véi|uité (pie de talents et d'éloquence, il fut

notnnié en 1662 l'un des av<^ador8 de la répu-

blique (2). En 1684 H fut fait gouverneur de l'Ile

et de la ville de Corfou, avec le titre de pron Mi-

teur et de capitaine. I>e retour à Venise quatre

ans après, il fut graduellement révéla desdigaltéi

les plus honorables et dont l'exercice exigeait la

réunion des qualités les plus rares. L'historiogra-

phe Ballisla Nani étant mort en 167«, le conseil

des Dix jeta les yeux sur Foscarini pour continuer

à sa place l'histoire de la répiiMi ]nr Vf nise,

commencée par le cardinal Iktubo, el qu'après

lui d'auties historiens, dontNani était le dernier,

aussi noinni<-> [mt le intime conseil, avaient con-

duite jusi|u'à la fin du fameux siège de Candie en

1660. Au milieu des graves occupations que lui

donnait le servi<% de la république, il ne cessa

point fie s'occuper de la tâche importante qu'on

lui avait confiée \ il avait rédigé s^pt livres de son

histoire, qui détendent juscpi'en 1690, lorsqu'il

fnt ttt )(|iié d'un mal subit qui l'emporta en moins

d une heure, le 31 mai i6U2. 11 avait été reçu dès

(1) t .léccmbre «k- chaque année, le <1 • " t"<T«onnf,

en »<in abi*ncc le doyi-n de» con»cilUTi. lirait jiutMiiiucoiciil »*

sort les nom» de trente Jt-une« noble», kgè* de rXngl et m m,
afin qu'ils pUMcnt avant l'i^c Axé i>ar le* loi*, qui était célul

Tin^-cina mm «cconpIU, concounr par tonr vote dan* lecmdl
conseil , a l'âcetton des mfMntto A ém «mployé* vMa.
C«la »c faisait aree des koill«, fat unes blanche* , le* MMa
jaune*, qu'on appelait Iwiilc» d'or. Ceux dont W uon cortaUd»
la li»tc en même tempi aiie Vm tirait une de* boules jaune*,

étaient , comme on diMil à Vetiiae , éluM à l» to«<c ttor.

{3\ Eifpèce de r'eii!M>ur« ou rl'arru«aleai« p«bilca| chantodt
Tel lier au maiiitnn de'» liu«, ciimnu' tes tlibOM MllMM SMBI
di T«IU«f *B maintkii de U liberté.
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sa première jeunesse, de l'Académie des lMo$tuu.

Pinni les diflKmits morceaux qu'il mit In» toni

lU'iix Nouvcll'S. imprliiKTS dans la lî" jjarlio des

i\ov«Ue amoroit degU aceademici Incogmti^ Venise

,

1(81, ill-4*. n n'mit alors que dix-neuf ans. Deux
ans après (1653) parut à Venise l'ouvrage latin de
Carnmella, divise' en deiixpartîos, in-12 : l'une in-

Ululée Sacra purpura, contenant les éloges des
cardinaux alors vifanti; Tautre, sous le titre de
Uusnini iHtr.triartnft /ifxfnntm, qui ad hctC risque

ttmpora UUiho au uuue ttripterauL Celte Seconde
partie élait pabHëe avec des notes de Michel Pos-
i ;irini. Chacun di's poè'trs latins n'i'tail ) L'lt'l)i('

«lau!» l'ouvrage que par un distique i Fo&corini avait

ajoute' à chaque distique une courte note sur la

personne, la vie et les ourrages du poète. Mais
c'est à son Uisioire de Venise qu'il doit surtout sa

renomnie'e. Son fréro, HublicuFoscarini, la fit pa-
raître chez Conihi ( l (>anou, à Venise, 1696, grand
in-!" t ( s mêmes libraires rn ilnnnt rpnt une sc-

coiuie i-aiLioci aussi in-4°, mais plu^ petit, eu l(iti9
;

eaao elle a été réimprimée dans la CoUeetkm des
hiiiorievs de l'cnise, tlont ello forme le dixiinie

Tolume, 1723, grand in^°. L'auteur n'eut pas le

Ifaips d'y mettre la dernière m»n : aussi n'esta

flic pas ëcritc avec l'elegance d'un ouvrage fini,

et niéme ijuelqucs endroits ne paraissent qu'e'bau-

chés; mais Le style en est gc'n<5ralement grave,
noble, et l'ian pourmit dire sénatorial, sans en-
flurf> f ! san^ trop de familiarité. Elle occupe di-

^eiuent sa place dans celte longue chaîne histo-

rique, qui est rerêtue d'une grande authenticité,

puistju'flle est lire'e des arcl)ivcs nii^incs «lu sénat

,

cl fetligée sous ses yeux par des sénateurs de son
cboix, mais de laquelle on pourrait dire cependant
et pour ces mêmes raisons qu'elle est plus authen-
tique que sincère. C

—

t.

FOSCARINI (MAttc), de la même famille que le

précédent, fournit une carrière encore plus illus-

tre et dans In polithiue et dans les lettres. Né le

30 janvier lUUtt, il se distingua dès sa jeunesse par
son savoir, son éloquence, la pureté de ses moeurs
rt la dignité de sa conduite. Il entra de bonne
beure dans les charges ; et après avoir parcouru
ks degrés qui conduisaient aux magistratures
suprêmes, il fut nommé chevalier et proeuralt ur
<ie St-Marc et envoy*^ en ambassade d:?iis plu-
*i«ir» cours de l'Lurope, où il se til admirer par
de grands talents, de hautes vertus et une magni-
ficence pres^jne »'^a!p à relie des iiiiiiislres des
plus grands rois. Avant de partir pour sa pre-
mière légation, il avait été choisi par le conseH
»lis Dix pour continuer el terminer l'histoire de
Venise, en la reprenant où Michel Foscarini, et

ifihVA le sénateur Garaoni , l'avaient conduite
((«y. Gakzoni). L'éloignement où il fut pendant
plusieurs annéefi du (h^pôt des archives secrètes,
d'où les historiographes de la république étaient
seuls autorisés à tirer des titrai et des documents,

,

I empêcha de se livrer â la composition de cet
ouvrage. Pour s'occuper cependiiBnt d'un objet

i

analogue à la commission qu'il avait reçue, il ras-
sembla les matériaux qu'il avait reeneniis depuis
longtemps sur l'histoire littéraire de sa patrie. 11

avait mis à contribution les savantes biblio(hè({ncs
de Venise, et II en possédait lui-même une im-
mense. Dès qu'il put jouir de quelque repos, U
commença l'cxenitinn de son projet. Il divisa son
tra^yil en tkux parties : la première devait em-
brasser les sciences les plus utiles à l'Ëtat; et la
sccfmil.', eelles (pii en font l'ornement, niais qui
n'en coat^liluent pas l'essence. U comptait donc
traiter, dans la première de ces deux parties, du
droit ctril et du droit canonique, de l'histoire na-
tionale et étrangère, de l'astronomie et de la navi-
gation, de la géographie, de l'architecture nau-
tique et militaire, de l'hydraulique et enfin de
l'éloquence du sénat et du barreau. Le premier
volume de celle jiarlie, <jui a seul paru, ne traite

que des quatre premières sciences, et quoique le
litre annonce huit livres, il n'y en (pie r|uafre. Ce
volume est intitulé : ûella letUratura venaiona

oito.vol. 1, l^doue, 17S8, grand in^l., édi-
tion très-belle et très-soignée , comme le sont
toutes celles qui sortirent des presses de Comino
sous la direction des savants frères Yolpi. Ce sont
quatre grandes dissertations ou discours suivis,

dont le texte eontient dans un très-hel ordre l'his-

toire de la uaij»îiance et des progrès de ces quatre
parti* s des connaissances humaines dans la répu-
blique de Venise; un jugement fort sain sur le»

principaux ouvrages de droit civil , de droit ecclé-

siastique, d'histoire vénitienne et d'histoire étran**

gère, et des notices succinctes sur leurs auteurs.

Les recherches particulières, les autorités, les ci-

tations, les discussions et tous les autres détails

sont rejetés dans de savantes notes qui forment, à
l'égard de ces quatre sciences, un répertoire très-

riche et très-aI)ondaiit. Aussi le P. Jean des Agos-
tini, qui fit paraître cette même année le premier
volume de ses Sa illori rvne-.iani, dit-il à Poscartni,

dans l'épltre dédicatoire qu'd lui adresse, qu'il a
tiré de ce beau volume d'amples lumières, qi^il

s'est empreî-sr d'en profiter pour enridiir le si* n,

et qu'il compte encore par la suite y trouver de
grands secours. Le canlinal Querini écrivit, au
sujet de ce livre, trois savantes lettres italiennes

adressées à son neveu le st^nateur André Querini,

qui furent traduites en latin et publiées à Venise

en 1710. Les grandes occupations dont Foscarini

se trouva toujours chargé ne lui permirent pas de

donner la suite de cet important ouvrage. On lui

confia la direction des monuments publics, celle

de la bibliothèi[ue de Sl-Marc el de l'université;

enfin il fut élevé le i8 mai 1762 à la suprême di-

gnité de doge : mais il n'en fut revêtu «{ue pen-
dant dix mois, et il mourut, universellement re-

gretté, le 31 mars 1783, ftgé de t>7 ans. lia laissé

deux autres productions moins considérables, mais

écrites avec beaucoup de justesse, de fo4t et da
clarté, qi];ditt> ijui (listin;^ieiif aus^i sa Letteratum

VcMsiana : l'une appaxlicut a 1 art oratoire, et est

Digitized by Google



440 FOS
•

intitulée : Trattato delt eîofjv.m-n rftemporanea

utile e necessaria,dimostrata ayli siali iiùeri; Tautre

est historique et a pour titre : Arcme memorie, ottia

Segreta itoria detrtgno dS Corlo MyMfttlort', sesio di

questoHome. G-Hi>

FOSCUIM (Antoine), ardiitectc, filide Gaétan

Foachini de Ferrare , que sa passion [Knirtes voya-

ge» avait conduit à rorfou, y naquît le \\ juin

1741 , fut baptise tlaus iVglise paroissiale de St-

Léon de Venise et ramené par ses parents à Fer-

rare. Son (f(ltiration fut aussi soignt'p qti'i'lle pou-

vait l'être dans l'etal de décadence où se trouvaient

alors les études dans cette Tille, où jadis, sous la

protection des princes de la maison d'Esté, elles

avaient éte»i florissantes. Malgré tous lesob^aclcs,

il fit de rapides progrès dans les mathématiques,

dans le dessin et dans les différentes parties de

i'nrrhitciioniiiuo. Jinme encore, il reçut un?

preuve de l'estime de ses (-ojapalriotes par sa no-

mination à la place de président de l'archigyn)-

nase, et lorsque le pape Clément \TV i i\ n de

rendrez à l'université de Ferrare son anlit^uc i.plen-

deur, il fut désigné pour y remplir la chaire d'ar-

chitccturt' civile t t militaire. Ses talents comme
professeur ne lardèrent pas à le faire connaître.

Les Académies de Ikdogne et de Parme l'asso-

cit rt nt à leurs travaux. Dans le même temps il lui

fui fait des oïïvr^ n\ intageuses par le cardinnl Ri-

minaldi pour i atiucr a Home, et par le maréchal

Paliavicini, au nom de hi cour de Tienne; mais,

satisfait de sa modeste fortune, il ne voulut point

abandonner sa ville natale» résolu de lut consa-

crer ses talents, et plus tanl il refusa de même
une chaire à l'université de Pavic qui, sur sa ré-

putation, lui avait été conft'rt'c par le gouverne-

ment français. Ses devoirs de prufi:>scur ne l'ein-

ptehèrent pat d'exécuter, comme archit<(t(',

plusieurs travaux imporirmts. C'est à lui qiu I cr-

rare est redevable de l'acbevenient de son théâtre

,

Fun des plus vastes, des plus commodes, et le

plus f ivorn! 1 à la mîisique qui ait jamais existé.

JLc mogaillque hôpital de Commachio e&t encore

son ouvrage , ainsi que l'élégante salle de specta-

cle de Leudinara. Ce sont là les trois seuls monu-
ments qu'il lui ait été donne d'exécuter ; mais il a

laissé plusieurs plans très-rcmaïquables, entre

autres un pour l'achèvement de la tour qui doit

accompagner la calhédrale de Ferrare et qui sur-

passerait alors en hauteur les plus fameuses du
monde. La difficulté de se procurer les fonds né-
oesiaires a seule fait ajourner ce projet gigantes-

que. A des talents éminents Foschini joignit de»

vertus plus rares encore. Par une délicatesse e\-

ecaiive il ne voulut jamai» faire réparer la petite

mrtison qu'il habitait, dans b rrainle que l'on ne
soupçonnât qu'ilpouvait y employer lesmatériaux

ou M deniers publics. Personne n*a poussé plus

loin le déûntércssement; quoiqu'il n'eût à peine

fue le nécessaire, il saisissait avec joie toutes les

mcmIdm d'obliger, et plus d'une fois il s'imposa

des prÎTaiimi» pour aider on ami. dhargé decon-

FOS

strtiire une vaste basilique à Bandfda , près d«

Ferrare , il n'avait pu la terminer lorsqu'il luounit

le 14 dÂsembre'ISIS, à 7t ans, vivement refivclié.

I.es mn^istrals de Ferrare firent pi'li'hrer pour hri,

le 3 janvier suivant, un service solennel dans ré>

glise des Chartreux , voisine do Geu on reposes!

ses cendres, Cicognara y prononça son éloge fu-

nèbre. Fosehinia laissé plusieurs ouvrages que son

excessive modestie l'empêcha de faire unpriaier,

bien qu'au jugement des connaisseurs ils n'eos-

srnî pu qu'ajouter à sa ri^pulation. Ce sont • Wrt

géniraie de l'architecture. — Traité de la ttfmctne,

de In régularité et de la grâce dans l'ardbiteetorr.

— Di-s tiinijeus de cacher les inrorrectîons. — Traité

de l'architecture militaire. — Élémeatt d'algèbre. —

>

Ohterva^m sur la comète de 1911 . tfadame Ca-

noniei-Facbini lui a consacré, dans la Biografia

iiolinna . une Xotice dont OD a profité pour la rédac-

tion de cet article. W—s.

FOSCO (Palladio), savant humaniste, né vers

le milieu du 15» siècle à Pi loue , d'une famille

qui a produit plusieurs hommes distingué,

entre autres deux célèbres professeurs en méde-
cine. Son véritable nom était Nfxri; mais . suivant

un usage assez commun de son temps, il le chan-

gea contre celui de Fuscus ou Foseo ,
qui en est

la traduction latine. Il professa les belles-lettres 1

Trnii, dans la Dalmalie, avec une grande réputa-

tion, et ensuite à Capo-d'lstria. Salndlicus le de-

manda pour son successeur dans la chaire quH
remplissait à Udine ; mais toutes ses démarriifs

furent inutiles. Fosco, d'après le conseil de se»

amis, songeait à quitter l'entdgnement, afln de

pouvoir se livrer tout entier à la rédaction de s^'s

ouvrages. Mais il mourut d'apoplexie à Capo, en

laSO, i l fut inhumé le 18 octobre dans l'église

St-François, oùson épouse lui fitéleverdans la suite

un modeste monument. Il eut beaucoup d'.tmts;

dans le nombre on cite Coriol Cëpion (roy. ce

nom) et Sabellicus, qui, dans son dial<^;tte De
lingiiœ latinœ reparatione. le nomme le restaura-

teur des lettres dans la UaUnatie.Onade Palladio

Foseo : 1« De* eommeiaeàret sur Cofalfe, Tenise,

14UG, in-fol. Cette édition est la première , suivant

Apostolo Zeno, dont on connaît rexactitude. Ce-

pendant elle ne serait que la seconde ii, comme
on l'assure dans le OOutte de la Collection de Le«

maire, p. 412, il en existe une de 1194 (t). C«
commentaires ont été réimprimés dans la même
ville en 1500 et en 1SS0, in*fol.; t» Ai «îte «ne J»»

lyricœ libri duo, Ilome , 1 Ti 10 , in- i". Cette édition

< st très-rare ; elle a été pubUée par l'un des élèves

de Palladio, Barlh. Fonzio ou Fonte, dont on a

quelques opuscules. L'ouvrage a été reprotiult par

J. f.udus(t"oy. ce nom) à la suite de son Historia

Daltnatia, Âm&terdam, 1668, io-fol., et depr^'

dans le Vuuiur» mitiq. HttRat de GrcfiiH, t. <w

tucius a donné quelques notes sur cet oavraia»,

[W Celle édUioi. de 1494 crt Inconnue k Pani- r r>a^^î^*^
iNMm dt$ tiauifm» IoMm, par «ne taule tarpgfiap»

"'^
tmmaaamtétX^eîiiàkuAmAmamuéFemtwu.
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corrigé les erreurs typograpliiijues assez nom» '

brcuscs lie l'etlilion <1e Hollande , à la suite <1e ses

lu4rriplioues Dnlmalitr , Xvm^e , Ifui, in-<". On
cono^tt encore de Fosco <leux ouvrages tnanu-

SCrîlS : une Xotice géographique du Padouan, dont

les amateurs deranii(iuiletl('.sii tTait'nt vivement la

publication , et une histoire en trois livres t De h
guerre 4e» Titre» ^Mtrt kt VimSetu, smu Bafaxet.

I.r riirliomiaîre universel contient deux îirticlt'S

&ur notre auteur, l'un sous le nom de Fotco, l'autre

sous celui de Fuscut. Tous les deux sont incomplets

et déflgurél par des erreurs graves (1) (coy. les

Disserta*, 9emt»am« d'ÂpOStolo ZeilO,.t % p. <id-

bO). W—8.

FOSGO, en latin FUSCUS (Puent}, médecin
I

nns^i distingue' par ses qualités personnelles que

l>ar $es conoaissaoces, naquit à Montefiori, dans
le territoire de Riminl, vert la fin de 1809. Ayant
fait <le son art et des sciences idiysitpies une élude

profonde, il exerça la médeciue en Sicile et à

Bialte. Il posse'dait, dans un degré' e'minent, la

«cîenee du progmstic , et pour l'ordinaire l'évé-

nement justiQait si liien ses prédictions
,

([u'il en

avait reçu le surnom de Prognosiet ( ciiiui qui «ie-

line). pape Pie V le prit pour son médecin et

le mit au rang de ses familiers les plus inlinics.

Foico se faisait un devoir de donner gratuitement
ses soins aux pauvre», et il visitait de prédilection

les prî>>onriiers de l'inquisition et les malades des

hôpitaux, ii ne cessa, pendant seize ans, déporter
à cesinfortune's les remèiles et lessecours que récla*

mait leur situation, il mourut le 13 mars lo74. U
est auteur d'un ouvrage qui a pour titre : De usu

«f iûitau astroiogia in ai te niedica, tuUore i'iacido

F9$eo, Fii V P. M. meéUm et bUimofamiSarL Mai-
gre le talent de l'auteur rt U s places qu'il a occu-

pées , on ign<K«raitpeut-étre encore l'existence de

son livre f si Gandence Robert, savant religieux

de l'onlre des Carmes, ne l'avait, pour ainsi dire,

révélé à son ami Jean-Jacques Manget, auquel

il en envoya une notice. — Fosco (Lactance),

frère puîné du précèdent, docteur en droit canon

et civil, chanoine de Kimini et archiprtM re , sn-

vant dans les langues grecque et latine, mourut le

9 Juin mao, Age de 47 ans. Horeri rapporte les

rpitnpdrH dc ces dein frères, tirées de la biblio-

tlièque de Manget. L—s.

FOSCOLO (Ugd), célèbre poifte italien, apparte-

nait par sa naissance à une de ces vieilles familles

vénitiennes qui font remonter leur illustration aux

premiers réfugies de Rialto. En elTct l'bistoire

nomme parmi ceux-ci un Ftecut, Fusco ou Foaoo,

dont la descendanre, se partageant en trois bran-

dies, aurait fourni les t oscolo, les Foscari et les

Fosearinl. U père dUgo Foacok» était profMilwur

à Zante. Lniniiéme vil le jour i bora d'un vais-

Le Dielio»nairt ««ircriri de Chandon et Dclondinc lui

aUriboe, â l'arliclp Fc^co, l'ou^Tacc tlo J Liinus, Interiplionti

Dti*4Uic* , (ioiit par une autre inadvcrt.tncL' il fait un livre

italien , en te nonunaiit lêcrùimi Daitmaliclu, A l'article ] ra-

cva , il le fait auletv cTwi XMU êtt tiw , doalvu u'ktnltJ«linl«

eMMada pwkr.
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seau vénitien, non loin de celle Ue (I). C'est donc
à tort que qnèlquef amateurs du paradoxe ont
voulu le faire passer pour Grec. Il rèf;ne |)lus

d'incertitude sur la véritable date de sa naissance,
qu'il a lui^néme fixée de manières très-cKvenca '

en 1772, 1775 et 1770; sur la fin de sa vie pour-
tant il semble s'élre déterminé pour cette deiv
nîère, mais nous peneherions plutôt pour celle

qui le vieillit davantage. Knvoyé de bonne heuru
sur le continent, il termina ses études à l'univer-

sité de Padoue, sous les .Siltilialo, les Stratico, les

Cesarotti, et il pi i a dans leurs leçons un enthotH
siasme presque fanatique pour la littérature t las-

sique, ou plutdt pour toutes les formes, pour
toutes les doctrines de Fantlquité classique. Es-
prit ardent et sans expérience du monde mo-
derne, trop rapide d'ailleurs pour s'astreindre à
l'investigation des éléments ri compliqués que
pn-scnte l'organisation intime de toute société,

trop exalté pour ^tre impartial, ayant besoin
d'adorer et de haïr, il se mit, n'ayant encore que
seize ans, à souhaiter, à croire possible la nftni^
rection de Sparte et de Rome, à ne voir que ty-

rannie et sottise dans les institutions contempo-
raines. Ces sentiments, qu'il ne se donnait pas
assez la priDr dp rnfhrr, f iillircTi! lui f'trr funestes;

il fut traduit devant la terrible inquisition d'Klat.

On assure qne sa mère, bien qu'imbue au plus haut
de^ré de toute la inorpue aristocratique, lui cria

comme une noble Grecque qu'elle était : " Meur<«,

« mon fils, et ne le déshonore pas en trahissant

fl tes amis ! » Heureusement il ne s'agissait pas
tout à fait tic mourir : le lion de St-Marc avait

perdu ses griffes, et Foscolo en fut quitte pour
l'entendre rugir d'un peu près. Toutefois aux ad-
monestations sévères fut jointe l'obligation de
quitter les États vénitiens. U ne se le fit pas dire

deux fois et se rendit en Toscane. Lavue d'Alfleri,

alors à Florence, aclieva de déterminer son carac-

tère poétique, et c'est alors qu'il contracta ces

formes concises, sévères et presque acerl>es, des-

quelles semble à tout instant jaillir un coup de
houtoir. Son coup d'essni fut inie tragédie, Thjeste^

qui n'est, comme invention, ni meilleure ni plus

mauvaise que tant d'autres rapaodies sur cette

effroyable famille des Afridrs mais dans laquelle

l'auteur avait outré le classicisme strict et la sim-

plicité d'AUSeri. Souvent, au reste, le style étinccw

laitdebeautés poétiques, ella versification abrupte,

altière, décelait une main de maître. Âifleri eut la

modestie ou la perfidie de proclamer que l'auteur

de Thgttte serait un jour plus grand pointe que lui.

I r>q Vénitien^ en dépit de leur antipathie pour la

nianuTc du régénérateur de la scène italique, ap-
plaudirent avec transport A Fceuvre de leurJeune
'compatriote» qui, comme pour braver leur goût»

kl) CMt à cette elnonatuiee q«il fait all«ul«» lonqa'il dit :

L'isole

Che m Uo^j donto,

BoiniiQBO a^'î V.y\n r il grand' lunio il ror^o

Kbbi in qnul auu la culU, «te.

• m
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avait fait repréMntw u pièce i Tenito, sur le

tbcàtrc tie St-.\nge, le jour même où Pepoli et

pindemonlc donnaient à (îtiix autres Ihtfâtres

chacun une tragi'ilK nouvelle, l u plein succès nf-

.compensa sa ténu ri le, et le i janvier 171)7 ceux

qui naguère réjirouvaienl innovations (VAHleri

exagérèrent le talent de &on heureux imitateur.

La jeunesse <1e Foscolo, sa qualité de V^fDilien,

font conrevoir et exenscnt cet engouement. Mais

l'impartiale critique ne peut mecooDatlre les dé-

fauts dont Thyeste abonde et qui Sont les défauts

habituels de l'école d'AUieri, la Jeelarnation, la

sécheresse, l'excessive tension du style, le défaut

d'intérêt. L'Italie septentrionale était alurs au

pouvoir des Français; les idées démocratiques de

Foscolo, loin de l'exposer à l'exil et i \;\ persécu-

tion, pouvaient ouvrir pour lui la route lucrative

des emplois et des honneurs. Des amis le firent

nommer secrétaire de légation près de Raltaglia

,

un des députés que Venise envoyait à Bonaparte

pour lui demander le maintien de Hudépendioce
vénitienne. Vrai fils de Venise, l osoolo souhaitait

(le touirs ses forces le succès de la mission dans

laquelle il jouait un liumble rùlc. Uu peut deviner

i quel point la fausseté, l'astuce profonde em-
ployées par le général français pour livrer Venise

aux Autricbiens ulcérèrent son cœuri et avant

ttxtmt que la remise dëanHiTe fût ooosommée, il

se sépara du goiiveriiemenl provisoire que Bara-

guay d'Uilliers avait bâclé dans la nlle des doges.

Au commencement de 1796 il était I Milan, alors

«hef-lieu de la république cisalpine. C'est là qu'il

connut Monti, l' trini, pour lequel il eut toigours

une de ces vives auutiés que fait naître souvent la

complète différence des t aractères. C'est là que,

plein de cette indignation douloureuse (pie sentent

des âmes comme la sienne lorsque pour la pre-

mière fois elles voient se déployer un macMavé-
iisme sans pudeur comme sans pitié et s'envoler

des illusions caressées avec amour, il composa les

fameuses lettres de Jacopo Oriis, écrites d'abord,

BU moins en partte» à un ami, Mccolini, mais

qu'il Tf toucha presque immédiatement en les dé-

veluppaut, et qu'il crut rendre plus attrayantes

en leur donnant pour cadre un roman. Mais ce

monumt nt . i!'i?n patriotisme fougueux et mal

éclairé sur les besoins de la société moderne, ces

regrets donnéi I la perte de Ttadépendance, eette

évocation des grandes ombres de ceux tpii jadis

régirent le monde connu, n'étaient vraiment (pie

des hors-<l'œuvrp, et l'i-légic accusatrice n'avait

que faire de cet auxilinre banal pour arriver à SOU
adresse. Toute l'Ital m lut reue éloiiuentc protes-

tation de Foscolo, sans toutefois la comprendre

comme die le Art «près dixonquims ans d'oeeo-

pation française. Bien que profonde'mcnt blessé

de voir Venise aux mains autrichiennes, le po^te

luinnéroe voyait encore dans les Français les

missionnaires armés des idées libérales, et il prit

du service dans la première lés^ion italienne, qui,

comme le» auli-es, éiaiUl ue pouvait se dispenser
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d'être k la remorque des armées finnçahes. C«t
ainsi qu'il se trouva dans Gènes lors du célèbre

siège soutenu par Masséna. Il cultivait la powip
au milieu du fracas des armes, témoin les deus.

magnifiques odes à Louise Pallavicini, qui l'une et

l'autre sont de cette épo(|ue. U avait alors le grade

de capitaine. Le général Pino se l'attacha en qua-

lité d'aide de camp. La pdi ayant suivi de près la

campagne <le Marengo, ce service n'était pas fort

pénible. Foscolo put paraître en ISOl au congrb
de Lyon comme député du collège ét* ikui, et A
prononça en cette oœasion un discours éminem-
ment remarquable non-seulement par l'éclat et

1.1 force du style, mais par la sagesse de:» idées et

par les vues pratiques dont il abondait. A cela près

qu'il ^ fiisrut parler Phocion devant le peuple

d'Atlicues, ce qui n'était pas neuf, il faut avouer

qu'il mettait dans la bouche de ce mtueux
toven un énergique talileau des derniers événe-

ments, des espérances conçues, des causes qui en

avaient ajourné la réalisation , et il termhiait

en proi>osant le remède. Mais le républicanisme,

liaso esscntieile du système de Foscolo, ne cadrait

en aucune façon avec les plans du premier con-

sul, qui, tout en feignant d'applaudir, n'adopla

iiirune des vues du poêle d 'nmrriit'V » portvant

de près ni de loin attaquer le tout-pui»»aia arbitre

des destins de la France et de ntalle, Foscolo

exhala sa bile conii , tous ceux qu'il savait Hrc,

les adhérents d'un ordre de choses qui visait à la

monarchie; il n'épargnait pas même ceux qui, se

tenant à distance, laissaient marcher les év^ie-

ments, ne s'enthousiasmaient de rien et s'accom-

modaientde tout. Essentiellement Apre et irascible

par natvre, devemi hargneux par les contrariété

et le ^sni»nointemenl. il se mit à dt-cnrluT le

sarcaiMue contre tout ce qui blessait u .suscepti-

bttté. Les PepoU, les Naïaa, demeurèrént écloppés

leur vie durant, des blessures qu'il leur fit; Monti,

que d'abord il avait prOné et qu'il avait déterminé

à traduire l'Iliade, n'échappa point; il ne cachait

pas son m^ris pour Cesarotti. Alors on put juger

de son arenir. Impatienttle toute espèce de supério-

rité, ne se décidantjamais à plier, à se taire, habile

è se créer des ennemis, brouillé avecles puissances

politiques comme avec les puissances littéraires, Q

devait toujours se faire «'v incer ou rester en route.

C'estee qui ne man(|na point. Aussi nesanraitHtn

le compsrer mieux qu'à P.-Louis Courier. MtMne

culte du rlnssi(pie, ni(''nie amour de la liberté, même
indignation contre les déceptions, les faiblesses et

les vues Intéressées, même bnnquerie de formes.

Cette malheureuse propension se n'vèle dans le

gros volume qu'il lit paraître en 1805 sur ta Ckeve*

4» Bérénice et qui se compose de quelques vers

italiens, traduction du morceau de (.allimaquc »7ul

porte ce titre, et de commentaires sans ûn sur ce

morceau. L'intention trop vidble de Foscolo est

triple t d'une part, il veut ridiculiser les commen-
tateurs, prétenlion sifi^ulièrementsurannéf; d'une

autre, il veut prouver que c'est chose laaie que
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d'exceller eu philologie et qu'il ne tient qu'à lu i

d'égaler lesEmeatt, m Scaliger, les lleyne; enfin

surtout, il veut avoir nrrnsjon de se moquer de
ses rivaux ou des objets de son aversion. Il est

inutile de dire que presque toutes ses citations

•ont fanstei etqu'on sent trop que leftooiijiictures,

1m paradoxes qu'il hnstinîe ?i tout propo«;, sont ilc

la caricature. Cependant certaines personnes se

laiaièreiit prendre au plége« et doob lisons dans
une bonne notice stir roi^colo

, qn'il sr montra
éradit aussi profond que poiftc brillant dans sa

Ckioma HBwmiee. Pourl'honneur du biographe,

nous pensons qu'il n'avait pas lu la Chioma ; nul

juge comp*»'fpnf ne srinrait s'y mt'prendre. Kn 180î$

il vint à Calais avec sa lt'i:;ion jtour s'embarquer sur

la flottille qni devait faire une descente en Angle-
terre. Quelque temps aprt s il ccssm de friirc partie

de l'armée active, mais il garda toigours son rang
de capitaine. La littérature anglaiseAaitalorsrob-
jel favori de ses études. Plein d'admiration pour
Young comme naguère il l'avait èié pour Gœthe,
11 voulut imiter le poifte anglais, mais en rappor-

tant ses tableaux à l'Italie : de là le suldiine iiior-

eeati des Tombeaux f» Sepolcri), dans Icqiu-l les

i«lées les plus grandioses, les images les plus vives,

les sentiments les plus no!)les et les plus patl>é>

titpies se tlrpUii' nt en riches pf'riodes, en vers

larges et sonores, qu'on croit voir marcher, bon-
dir, prendre les attitudes les plus rariées et 1 e s p 1 u s

inattendues. l*indemonte avait traité le nuMne

sujet, et les Nuits du comte Verri ne sont pas

sans quelque rapport avçc le travail des deux

POtftes; mais sans contredit
,
pour la puissance * t

13 eonvictîon de Taeeent ,
j>niir b '«oleniiite en

même temps passionnée et calme qui régne dau:»

les tableaux, dans le style, c'est à Foscolo qu'est

due la palme. Il (Matt là dans son élément ; nx^-

content de tous les êtres vivants, c'est aux mort$
qtfil adressait ses hommages. Dans ces monuments
funéraires dorment les illustrations de sa chère

Italie : « Heurett^îf Florence, dnn<5 ton église do

« Ste-Croix reposent Micliei-Ange , Maeliiavel

,

« Léonard Bruni, Nardini, Fanlini, les deux Galt*

n h'c, Filicaja qui, lui aussi, aima la Hbrrl»' • t t f v i

•> l'Italie libre! » L'année suivante (18U8j l osculu

commença une édition des Œuvres tompîitts du
célèbre général Monteeueulli, le rival de Turenne,

ti il la dédia au générai Cadarclli, alors minière
de la guerre du royaume d'Italie, dont il était de-

venu l'aide de camp. On a répété que cette édition

était la meilleure «jui ùt encore été donnée; ce

qu'il y a de certain, e est que des critiques distin-

gués ont reproché i Foscolo d*avoir, dans ses

notes et additions, trop lestement pri*té à l'habile

général des impériaux ses propres vues, de s'entre

vré i trop de digressions sur l'art de la guerre

hmt à Rome qu'en Grèce, d'avoir biftmé trop cava-

Uèrcmentson prédécesseur Turpin de Crissé, etc.,

que l'édition Grassi, publiée depuis à Turin
(l^^l). lid est fort supérieure. U y a plus, Foscolo

n'adicTa pas ton entreprise, et le prêoiler volume i

attend encore le second. Ce qni est certain aussi,

c'est que l'opération el lu ilédicacc furent Irès-

goàtées dans les bureaux de la guerre, et que
pour peu qu'il eût été sage il se rouvrait les portes

fermées et se reconciliait avec le pouvoir, qui ne
lui demandidt que de n'être pas hostile. Ausri
tpiand Monti, nommé historiographe du royaume
d'Italie, laissa vacante la chaire de littérature à
TunlTersité de Parie, c'est Foscolo qui eut ta place.

Mais à peine en possession, soit qu'il ne pût se

contenir, soit qu'il s'iuraf^iii'il être inamovible, il

reconuuença ses incartades et drhuta p;u- un dis»

cours Sur rorùjïne et l'ojfice ih- la lilli niture, \Taî

pendant du Del principe e dt lh U ttcre A'k\(ivr\, et

continua sur le même ton quelques semaines. Mais

tout à coup un décret de Napoléon coupa court i
ces prédie.itions anii-nionareliiipies et anli-fran-

çaiscs en supprimant la chaire de littérature dans
les trois universités de Padoue, de Pavie et de Bo-
logne. A partir de ce temps le régime napoléo-
nit n le traita en irréconciliable ennemi ; les

rédacteurs du Polyyraphe, les Monti, les Laniberlt,

les Lampredi, tombèreitt tour à tour ou tous en-

semble sur ses écrits et sur sa personne; l'orage

éclata surtoutà propos de sa tragédie d'.-l/ox, repré-

sentée sur le thAtre de Milan le 9 décembre 1814

.

Les critiques ne se bornèrent pas à décider que la

pièce était ennuyeuse, les caractères exagérés, les

scènes mal agencées, les situations vieillies, le

style contraint : ils eussent été dans le vrai j ils ne

se bornèrent pas à dire par la bouche de Montt :

Ne dit*"»! pis loruqu't'n sctVic il gtiMO
Ce Ic u i!'A i\ «t r,- r.jurV-e d'I'lj

,

Et lea gtmtM alrt da in r .^s.'inu tnnon

,

La FoMolo »f met r 11 iiuliTv - Son I

En Uuis, (l'accord 1 I on , (aux (1er 4 rustr£me.

Il m tnii M* poaé dwmi hUpata* . . . m
(le public ciit ri volontiers de l'épigramme, qui

sous linéique» rapports ne manque pas de jus^

tesse) : ils le dénoncèrent en quel pie sorte au

pouvoir, en imaginant ou du moins en révélant

des allusions d'un bout à l'autre de la pièce : Ajax

était Moreau, Calchas était le pape, Ulysse était

Sa Majesté Impériale et Royale Napoléon. Ils :
im i

si bien que le gouvernement d'Eugène prit l'af-

faire au sérieux et qu'il fut un instant question

de le renfermer dans une prison d^tat ou de

l'exiler. Le général Pino lui sauva le désa-réiuent

d'une condamnation en le chargeant d'une mis-

sion militaire, d'où, comme par hasard, il se ren-

dit en Elrurie. Son séjour à Florence fut marqué

par la traduet: îi <\u l 'orfuir sentimental de Sterne

(1813) , traduction qui, quoujuc jugée par les An-

glais bien inférieure i l'original , en reproduit

pourtant avec beaucoup de fidélité les grAccs

naïves el l'inattendu. U renversement de Napo-

léon lui permit de revenir à Milan, où le gouveP-

(1| Voki l'épigramme du MonU en Italien :

Ter porn in Menft U fkiTibondo ij«e»,

11 S«g AtMb 0 lltMO (allocv.

Gna httJcs Ugo PmcoIo non fi :

C«flô MMCMo et le «UTlwin tt«.
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ncment provisoire lui etmtén le rang de major

(1814). Il conçut alors l'espoir chiin«h4que de voir

l'Italie indépendante ; et il tcnla SL-rieusement

d'obtenir une grande faveur par le crédit de quel-

ques Anglais puissauls. BientAt désabusé sur le

cjini>!e dos vainqupiirs de Ronaparte, romme sur

Bonaparte lui-niénie, ir'oscolo vil que l'Italie, pour
conquérir rindépendaneeetrunité, deraitcmnpter
sur ol1e-im''me cl non sur des assistnnccs t^lran-

«ères. Lors donc que le retour de Bonaparte aux
uileries en 11M5 eut remis en question les ar-

ran^ciiK nls faits au traite' de Paris et ceux qu'on

faisait encore au congrès de Vienne, il fut un il< .h

hommes qui prirent les armes pour 1 rxpulsioii

des Autrichiens. Aide de camp du ge'néral Vhio
,

il fut charge d'organiser la garde nationale de

Milan. Très-gravement compromis par ses actes

,

et voyant d^à ses amis Rasori, Cavedoni, Moretti,

de Mneester, mis en jugeiiu nt et condamnés par

un gouvernemeat que personne n'accuse de fai-

blesse pour ses ennemis, Frncolo se mil ft l'sJbri

eu SuiîiSf, et do là, jugeant qu'il était encore trop

près de l'Autriche et de l'Italie , il flt un voyage
en llussie

,
puis en Angleterre, où définitivement

il se fixa. La haute réputation dont il jouissait

,

l'indépendance et la noblesse de eonduite, la

Constance de sesopinions, lui assurèrent un accueil

bienveillant chef tous les hommes de lettres et

dans plusieurs sociétés d'élite; et sa connaissance

parfaite de l'anglais (1), la sécurité arec laquelle

peuvent ^exprimer toutes les opinions en ce pays
de franchise et dr lilirrl!-, contribuaient a lui en
rendre le séjour fort agréable. Il commença par
prendre part à nne querelle assez oiseuse sur le

digamma colique
;
puis il se fit construire aux

environ^ d»- negonl's Park, à Londres, un cottage
auquel il (loti lia la grotesque dénomination de
Cotlage-Digamma. Il flt ensuite imprimer la tra-

gédie dr /frV/tarrf* (Kicciarda I

,
lu'il avait écrite

pendant sou dernier séjour à Florence. Le sujet
est emprunté i l'histoire lombarde , et eetle fois

enfin nous voyous le grand ami des classiques

abandonner la mythologie grecque : indubitable-

ment e^élait on Indice de progrès
; cependant sa

manière resta la même. Quelques scènes ne man-
qtient pas de chaleur, et le style est |d» in d'éclat,

de hardiesse et de force, mais la conduite et l'en-

semble sont défectueux. La Çaorterlif Jtarfev, en
analysant l'ouvrage dans son quarante-huitième

numéro , apprécia les beautés et les fautes qui
renddent cette production remarquable i plus
d'un titre. Foscolo ne i)ronta qu'à moitié des con-
seils que lui insinuait le critique : il ne modifia

point son système dramatique, car il ne composa
plus rien pour la scène ; mais on peut présumer
qu'il s'aperçut qu'il avait fait fausse route, iùi ce

II |> jii<(j(dait as»ci ret iiliuiiu- «i peu analogue 4 l'italien

p«ur y cuiitpoMf de fort jolis ver». Comme échumUlIon île son
talent «m \erslflcatlon anglaise, nous inditiucrxii'. la d(;-.li<tt.e

qui précètk ica Bttai* iiêf Pttrarqnt, «t qui, placée en tête

cas, pourquoi ne pas l'avotter ? Cest qne l*oa ne
proclame pas tout ce qu'on reconnaît être h vé-

rité , et qu'il est dur , pour un poète qui a primé
et presque fait école, de convenir qu'il s'eit

trompé. Pourquoi , encore jeune et dans toute la

force du talent, ne pas prendre sa revanche p»
des pièces composées daui» un autre lystème el

briller à la suite de Schiller, comme è celle d'Aï-

fieri ' C'est fjti'au fond de toute cette inron^InncT

extérieure (jue décèlent les aventures de Foimx>1u,

il y a en lui i|uel(iue chose d*fai^mplable et qm
ne plie pas ; c'est qu'il ne suffit pas pour réaliser

un type d'en apercevoir la vérité , il faut se

prendre depassion pour lui , s'identifier à lui , et

c'est ce qu'on ne fait plus i quarante ans; c'ert

enfin que jeune on est sans peine fasciné par une
beauté d'art et qu'on ne voit pas tous les désavan-

tages qui la balancent , tandis que plus âgé on
saisit Ic5 deux côtés, on compare, et le st îitinn nt

des imperfections emp^e d'être tout de feu pour
Tavanlage qui Paocomp^e. En eondeseendant
au système romantique, Foscolo n'eût pu se con-

tenter d'un romantisme vulgaire et tout de formes.

D'ailleurs dianger toutes ses tendances, et de ses

habitudes alfiériennes sous l'inUttenee desqueUes
il suivait une imperturbable ligne droite et coulait

des traçéiUes comme du fer en barres , en venir i
un système curviligne, qui tient compte de tontes

les disparités, (jui suit toutes les ondulntions, qui

s'applique à reproduire toutes les nuances, c'eût

éli un supplice pour Foscolo, et son génfe Faorait

quitté en route. Mieux valait encore le prendre
tel qu'il était. D'autre part , les circonstances ne

lui laissaient pas toiyours toute liberté pour ses

travaux. Sans être riche, il aimait l'aisance, le

luxe, et il fallait qu'il appelât s * ;dume à l'aide

pour défrayer de coûteuses fantaisies. ËUe ne
suffisait pas toujours à la peine , bien qu'il éerivH

beaucoup ; et plus d'une fois il réunit dans les

mêmes anathèmes les critiques du Polgara^ »

auxquelles jamais il ne pardonna, et sescreanden.
On a dit qu'en ce temps-là sa «létresse fut quel-

quefois si gramle, qu'il n'avait pas deux chemises

à son usage. Le fiel alors coulait de sa bouche, et

il enveloppait l'univers dans sesmécontentemeots:
« II n'existe point d'amis '

< di-^niî-il anifTiMi'rnt

en atlachaul sur ses amis des regards profonds et

qui blessaient; comme s*a eût pu s'en prendre i

(l'autres qu'à lui-même de sa position pre'caire et

trop humble à son gré! coomie si les décepiioas,

les inimitiés , n'eussent existé que pour lai !

comme si les gouvernements qu'il attaquait, la

plume ou re']>*'e à la main, eussent du le pen-

sionner ! C'est dans ces tribulations que Foscolo

passa les demièm années de sa vie, ballotté almi

que Jean-Jacques entre de modestes espérances el

le chagrin de ne pas les voir se réaliser, aux

prises tantôt avec les choses, tantôt avec les

iionmies , souffrant par sa faute et toujours reje-

tant sa faute sur d'autres, s'indignant des patro>

nages comme d'une humiliation, et révolté de ne
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point avoir de palroiu , lieureux pourlaol au mt'

lien lie ces Meousses de Toir son nom en Yfné'
ration ô l'Ilalir et ;i l'Europe, car les Italiens le

classaient plus h:iut depuis qu'ils ne le possédaieiU

plus, et l'Europe, partagc'e en deux camps, ne
]Kiuvail ignorer le nom d'un de ceux qui avaient

donne* le plus de retentissement au mot de tiberté.

Foscolo mourut le 10 septembre 1827, dans une
maison aux environs de Londres, oà il sVtait re-

tiré pour am^niorcr sa santé'. — Doiiif de toutes

les qualités qui font le grand poêfte ij^rique, il y
joignait aussi quelques-unes de celles qui font le

gran! bistoricn, riiaMff orateur: sou e'ioculion

^tait brillante, facile, abondante , claire. (In trouve

ebez lui beaucoup d'images , de traits heureux et

piquants, de la !i ir liesse et de la correction, et

rftfp espèce de lanf;af^(" plastique qui semble
Jouncr une pose, une altitude à chaque phrase

,

enQn un savoir remarquable, aide par une prodt>
gifuse mémoire. Personne n'était on e'tat de citer

plus que lui , et il ne s'en faisait pas faute dans la

conversation. Gomme chef d'école, si tant est
ip'nfi iiiiis<!' îni (l-'i i rner ce nom , car il n'est pas
vétilablemcat oriranal et il n'a été que le prin-

dpal imitateur d*Mfl«ri , il appartient à la littéra-

ture de transition. Sentant le besoin de réforme,
ou plutôt la légitimité' de la réforme commencée
par l'illustre Piémontais , il l'adopta et fut pour
bcMMonp dans le triomphe de ce système. Mais il

ne vit pas que, si les formes res<;uscitées on créées

par la tragédie alUérienne l'emportaient sur la

déplorable mollesse et la nullité naguère en
To<;iie, la ténacité avec laquell. on s'attachait à

ces formes circonscrivait l'art dans une sphère
Avoile où bientôt 11 ne pourrait plus se mouvoir
>jue mécaniquement, et qui, dès que l'inspiration

viendrait à manquer, serait aussi stérile que IV-
cole de Métastase. Toutefoiii l'instinct de quelque
t hose de mieux le portait vers autre chose t c'est

ainsi qu'il sf yrissionna ;>ourGœthe, dont ses 1 ft-
tres de Jacopo Orlis trahissent partout l'imitation

;

e^est ainsi que, surtonl dcfrala son séjour.en An-
Rlt terre, Sliakspeare obtint sa sincère admiration.
Uiikian et Young, qu'il avait goûtés aussi , se ran-
gent dans une autre catégorie et s'assortissent

mieux à ses anciennes prc^dilections qu'a ses

études subséquentes. Hien que travaillé dans des
temps modernes, Ossian est brut et voisin de la

nature sauvage; Young, quoique rempli de
beautés et empreint d'une mrlrinrolie rlirefienne,

a beaucoup de la uudilé antique et du manque de
Uanees qni caractérise la poésie primitive. Il en
Psl tout autrement de Shakspeare et de fid-lhc.

A présent, comment Foscolo a-t-il pu fondre des
manières aussi diverses? Il ne les a point fondues,
i' les a juxtaposées, voilà tout, et juxtaposées
•ans bien faire la soudure. Aussi y a-t-il ([uelqne
«bose d'inharmonieux au fon«l de presque tous
^ ouvrages : 11 jr a Ineompatibililé d'humeur
entre les éléments qu'il a voulu marier. Sons
<iuelque riche vêtement qu'à l'aide du stjle il
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dissimule le vice de ses productions hybrides, on
sent que la vie n'est pas Ift. Aîontons

, pour être
juste, (pie ee vire capital ne se trouve presque
plus dans les derniers travaux de Foscolo , à qui,

soit rage et l'expérience , soit la vue de l'Angle-
terre , avait entin donné des idées plut complHes
et plus saines. Voiei la liste de ses ouvrages:
1" les trois Tragédies plus haut nommées: Ajax

,

la seconde, n'a point été imprimée; î« LeUret de
Jacopo Ortis , Milan, 17*>îî; trad. en français par
M. deSenonnes, l»aris, 181 i , !2 vol. in-12

; puis
par M. Aug. Trognon, ibid,, 1818, i vol. în-«",

( f f \ m, |S2">. in-12
; et par M. no-:;:^elin , Paris

,

î^<il», t Tol. in-32 il) ;
5" la CheteturetU Bérénice

{mm en italien). Milan , 1805 ; 4« iStf Tombeaux,
Brescia et Milan, 1807, in-H' ; "i" Poésies et vere.

Milan, 1SI5, in-in,^ édit., 1822. Il ^'v trouve

quelques poésies érotiques, avec les deux otles à

Louise Pallavicini. Autour des pièces de ce recueil

peuvent se grouper diverses poésies fugitives,

notamment Alcée et l'Hymne aux Ordces, atlressé

à Canova (Milan, 1818); 6" Kdfnù Herici. pro*
pheftr miiiimi Hyperealypseos liber siiiQularis . en
latin , satire violente contre les littérateurs ita-

liens , thuriféraires de la domination française
;

7° Essais sur P^ratfue ^ Lmidret, 1821. Cet ou-
vrage le plaça au premier ranj» parmi les critiques

de ëa pairie : l'auteur de l'ode à Rienzi, non
moins que le chantre de Laure, devait inspirer la

plus vive admir.ition n celui (pii «'f'î lit pcitil SOUS

les traits de Jacopo Orlis; 8" IniivdudioH aux ATou-

velle* de Bœeexe (jk la téte de l'édition dn Béca-
niéron donnée à Londres en 1R2*î par Pickering) :

c'est une excellente histoire de l'œuvre qu'elle

précède; Ditetmre jvr te texte dm Dante, Lon-
dres, i826. A ce morceau ^plenient remarquable
comme philologie et comme otivragc littéraire

devaient faire suite des observations [illustraùoni)

sur la Dhrine CSomédie : il parait t|u'il les avança

bejuicoup ,
nii nit'me qu'il y mit la dernière main

;

elles n'ont pourtant pas été imprimées. 10** Beau-
coup d'articles dans les recueils périodiques, en^
autres ceux qui suivent et (|u'on peut regardrr

comme des morceaux de critique et d'histoire de
la première force : 1° et 2" Arlielet «r le Dtmte

(dans la Revue d'Edimbourg, vol. 29 et 30} ;
5° iiir

ta Poésie narrative italienne filans la Quarterly

Review, vol. il); 4° sur la Traduction de la Jéru-

tatem dUSerée. par WifTen {Westminster ibcfaie»

n" 13'
. iur les Mémoires historiques d^ Cn^nnova

[Ursiminster Recicw y n" li); 6" Histoire démocra^

tique de la république de Venise (Edinburgh Review);

7» sur la Tragédie italienne
(
Foreign Quarterly

Heeiewy A ces ouvrages originaux doivent être

(l) Ln XallM* A Jeeepe OHiê ont M cuon Inâiiltw H
puolMea par M. Alexandre Duma», Paria, 1S39, in-8*, loui le

titra : Jeeqmês OrH*. La traduction ne parait être antre rhoM
qu'un remaniement de celle de M. Goa»clii> ; elle a été réilB-

iirlm^ toute(oi»en 1843, Paris , {n-I3, précédée d'un CKKai sur

la rie et les écrita d'Ugo FgMOW ptt M. d<? MonUaur,
et ftaivio d'une tndiuUOB Mdile «• dtaVfndwUies cU- Foscolo

pw M. Matra. Ë. O—a.
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jointes I;i Irntluction en Italifn «lu Voyage senti-

meDlal (souskpscudoojrme dcDidimo Chinexka).

Florence 1 1813, et Tédition inachevée des OEwns
de ilonUcucuin

, , 1807 et 1808, in-ful. Kn
1836, on a publie' à Turin des LeUres inédites de

Foscolo à Joseph Grossi , i vol. in-12. P—OT.

FOSSATI (Jeam-François}, religieux béncMictin

de ],i coiifîrt'^atiun du Moiil-Olivel , tu' ;i Milan

vers la Au du 10*= siècle, »e iii uu nom pur son ta-

lent pour la chaire et fut enfin tiré de son cloître

pour^tre place' sur le siège e'piscopal de Tortone.

il admioiftU'a son diocèse avec sagesse cl mourut
en 1685. Le P. Foasati était membre de TAcadémie
des Aniinosi, sous le nom de VAsaicuralo. On roii-

nnll de ce prelal : I
" Ora-ione funèbre tul/n mui ta

del sa: Cusnuo II Mcdici, yrau duca di Toscunu.

Sienne, 1620, in-i". ±° Diseorto neUa mori< ddla
sigtiortt /). Francesca da Cordora , moglic del duca

di Feria, Milau, 1623, iih4°. 3^ iîemorie istoricAe

âtUc guem tTUaUa del teeoio prtsmOc doit atuut

1600, Mitan, 16i0, in-4»; Bologne, 1641 et 1615,
in-4'> : cette histoire c&t peu 'estimée. Yif—s.

FOSSAII (Gborce), architecte , graveitr et impri-

meur, né à Morcu, près de Lugano , au commen-
cement du 18* sièelc , s'rst iciiuis une réputation

très-étendue par le graud uumbre de beaux ou-
vrages sortis de son burin. A une eonnaiManee pro-
fonde des arts du dessin il joignait du goût puur

les lettres et possédait les langues ancienne» et

modernes. On a de Fonali : 1« Jtaecoàn di varie ju-
rait JcUneate ed incise in rame. Venise, 17 W, 6 vol.

grand in-i". Le texte est italien et français. Les
(gravures placées en téte de chaque fable forment
c principal mérite de ce recueil , très-recherché

des curieux -i ' Sforiadell' archildha n nella quale,

oUre Utile dc(fii urchUetti, si esamim U cicende, i

yrogresti . ia deeadenui , il riioryimeni» e la perfe^
iioiic deW artf, Venise, 1747, in-8", fi;;. C'est une
traduction des Vies des arcliitectes par Féhhien.
n la redonna quelques oinéea après sous ce titre :

Vita degli architetti del signor Fclilit n , tradotta dal
francese^ Venise, dnlle stmnpe di (!. l'ossafi , 17^;.",

in-8", ornée de 11 plauclies. On \ trouve au.ssi la

UmtOMd* P&u et la Dissertation sur i'ardiiii c-

ture anli*|iif' et gothiqnt y y J.-E. Fiîuue.n).

3^ Une traduction ilaltcoue tic àlina-Xadir , on
Mémoirudu marquis de Sondé, fowemear de Ca$^
dahar, Venise, 17.Ti, in-I2. Un doit à Fossati

,

comme graveur, un recueil dt » édifices de Palladio,

le* plant de Venise, Bergame, Genève, et une carte

du lac de Lugano.— Fossati (David-Antoine), frère

du précédent
, à Morco en 1708, a laissé des

peintures u iicbijuo Lies-estimées des connais-
seurs. W—».

FOSSE. Voyez HaïS et Lafosse.

FOSS£ (PuuyiE-Xiioius Mi), connu |»ar sa piété

et par ses derita, né i Houen en 1654 , eut pour
père Gentien Thomas, maître des comptes en la

chambre de Normandie. Sa famille, l'une des plus

onnidérables de Rouen , était originaire de Blois.

Seo graDd-pèie wait aeni utiltmciilHeittilUct

FOS

lîi nrilV pendant nos trmil civils, et avait fait

rentrer plusieurs villes suus l'obéiaaance de cis

princea. nerre htl dès «on enfance destiné parh»
pieux parents à l'état ecclésiasti pn . Il n'avait ([lu

sept ans lorsqu'ils lui firent donner la tonsure,

qu'il reçut eu mt*me temps que le sacrement Je

confiruxation. il ne prit jamais les ordres et ne

portait pas infime l'halill de elrrc; mats il vt^ut

dans le célibat , quoique devenu fort jeune i'atik

de sa famille. II n'avait que neuf ans loraqu'en IftIS

il fut amené n Port-Roval des Champs , arec dni\

frères plus âgés que lui, pour y recevoir une édu-

cation chiétMnne et y être instruit dans les let*

tn s. Pierre du Foss*' ne quitta point les écoles de

Port-lloj al tant qu'elles subsi.-lèrent , et il suivit

ceux qui les tenaient dans les diflerents lieux où

les circonstances du temps les obligeaientde trjii»-

féri r It ar école. 11 demeura toute sa vie attaché à

ces célèbres et pieux solitaires et à la doctriue

qu'ils professaient. Obligé de quitter Porl-Royal,

il vint à Paris à l'Age de vingt et un ans et Io^> i

avec le Nain de Tillemunt, un peu plus jeune que

lui, qui dt jà s'occupait d'histoire ecclésiastique et

ramassait des matériaus: pour les travaux qui l'ont

illustré. Il >'(''ialdlt entre eux une amitié étroite qui

dura toute leur vie. Ils avaient avec eux un M. h\ï-

sac qui savait lliâireu. Du Fossé piollu da l'occs-

sion qui se présentait pour apprendre cette langue

et parvint en peu de temps i s'y rendre ass«i 1»*

bile pour entendre l'original de l'Ancien Testa-

ment et même pour commenter quelques psauiues.

Tillemont et du revoyaient la traduction ik

St-Jean Climaque, d Aruauîd d'Anddly, avecAnL

Lemattre : celui-ci, ayant su que la bîhÛolllêquc du

clianceUer Seguier contenait plusieurs manusrrili

de ce i>ère et les commentaires ù tUc de Crète

qui pouvaient en édaireir les endroiU obscur»

,

clinrgra du Fossi' de It s examiner et d'en extraire

ce qui pouvait être utile- à leur travail. Quelques

semaines lui suflireut pour remplir cette tSchr.

Du Fossé ne demeura guère qu'un an avic Tillf-

munt. Antoine I.emaltrc ayant obtenu la periuiy

sion de retournera Porl-Uoyal u»ec u» ami, ilioi-

sit du Fossé pour son compagnon, ils y vécurent

dans la plus profonde retraite, jusiju'à la mort lÎJ

premier, arrivée eu Itij». Lemaitre de Sacy, irtrt

d'Antoine , continua de dh-iger les études de da

Fossé i t lui proposa de travailler avec lui à la \ie

de dom liarthelénu des Martyr», de l'ordre de Si-
j

Dominique, archevêque de Braga. écrits dett

prélat étant en espagnol , du Fossé apprit celte

langue et hient<*)t après la langue italienne. Les

solitaires de Port-iioyal étaient alor;» l objet d'une

vive persécution.-Du Fossé partagea leur sort ,
ii

n'eut plus de demeura- Ww. Arrêté le 13 mai

à l'e&trémilé du faubourg Si-Ântome, ou il éiùl

caché avec Sacj et Fontaine, Ua furent Unis kt

trois conduits à la Bastille. Il en sortit au bout de

six mois et refut ordre de se retirer dans sa terre

ilu Fossé, eu >iormaudie. 11 charma reunui dc cet

ail «D oontimittitNS tnTauz, et ks nnctiiliptf
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son anidiiittf à la prière et par des OBOm» de eh**
rite, n prit la peine d'étudier un peu de DK^decilW

|H)ur se rendre plus utile à ses vassaux , et il voulut

bien devenir l'arbitre de leurs difTcreuds. Le-
matlre de Socy était sorti de la BastiUe ; ib firent

ensemble un voyage à Angers |>our y voir

M. llenri ÂraauM, qui en eluit évoque, et l'ancien

ciiré de Sdnt-Merry, M. llUlerin, leur ami, qui s'y

trouvait alors. I.cs ordros qui retcii;iit ut <!u Tovsi-

en Noraïauilie a^aat vie levés, il revint a Paris ( t

»'y rAinit de nouTeati à TUlemont , qu'il quitta tn-
suile pour aller vivre avec madame du Fosse' , sa

mère. A la ttiort de cette dame, il comptait re-

tirer et ^ livret- entièrement à la solitude. Sun
frère et sa belle-sasur, nièce de li. de Sacy , lui

firml tant d'insf Tnrt s lui promettant toute liberté

pour ses éluJct» 1 1 sci» autres exercices , qu'il con-
tmua de demeurer avec eux. Il travaillait à la Vie
des Saints sur des me'moires (jne TilUiuoiit lui four-

oissait. M. de Sacy était mort en lt>H4. Leurs amis

fiOBUoiUtt exigèrent de du Fosse qu'il discontinuât

ceismil pour adu-vor celui deSac^ sur la Bible

,

rt'stëincomitk-l. il Ot de cette occupation celle du
liste de sa vie, partageant son si>jour entre Paris

et sa terre du Fossé, où une disette et d'antres ca-

lamitcs lui fournirent dti frr jucnti > o -c^sidris

«l'exercer ses soins cbaritables. Les ileruiù-es au-
ëfs de sa vie se panèrent dana les angoissesd'une
m iladie longue et cruelle, qu'il supporta avec une
tàn) patience. Vm attaque do paralysie qui se

porta sur la gorge et sur la langue lui oui usage

4e 11 iMrols. €'est dana ectie sitnslioa pàriMe
qu'il composa ses Mémoires, souvent interrompus
p^r l etat de sa santé. 11 mourut le 4 novembre

, quelques mois après les «voir lemiinà. Ses
rits sont pleins d'onction , .sa critique est judi-

deuie, ton style pur et noble. S'il tirait quelque
profit de ses ouvrages, le produit en était entière-

l'K lit employé en bonnes œuvres. Jamais personne
na e'te plu* détarh»' choses (\u nioiiili' M. «le

i^oiupoDe, sou auu et son aliie, qui cuniiaissait ses

talents, voulut vainement l'ero^yer dans ses am-
l«MadeH. Une vie cachée et pieuse était 1 l 'inrnt

<k du Fo«sé; il n'en sortit point. Peu d'iiuiumes

sst tenu une CMdaile plus CKerapidre et employé
leur temps d'une manière plus chrétienne. La
leule cliose que la censure la plus sévère puisse

loi reproclicr, et (|ue n'excuse pas l'exemple

d'boaimes célèbres et très-estinabies d'ailleurs

,

«t Hon opposition à (ie> lirisions auxquelles il de-
rail se soumettre. Encore si ce tort pouiwt être

^Mané par la franne foi , ne peulHHi , en lisant

«fs nif'moin ^, douter de la sienne. Oii a de lui :

1" iie de dom tiarlÂtlenU <Ut Alurtyrt , tirét dê ton
èirtair». MêfmténqmUnn, dmt t» premier ett

Unis de Grenade. Paris, IG63, ia-8"; 1W>*, in-i".

Non-seulement du Fos.se avait recueilli les maté-
rtaax de cette Vie , donnée par M. de Sacy, et l'a-

yait traduite de rei|ia|;nol ; u avait enoora eu part
a M conipd'îitinti, m sorte qu'on prul la lui attri-

buer, a piui> juste titre p«ul-«tre qu'à M. de i»acy.
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i^LaViêée Sl'Tkomu, m^miqim iê Cmdgrèérf
et martyr, t'm e Je ijnotre autewj contemporatUS qtâ

Foui icrite, et iks historiens d'Angleterre ^ni en ont

ptirli , des itUrtss du Saint, de celles du jm^e Alexan-

dre lll, et de plusieurs /x rtonnages du même tempe t

et des liiiiiilt ? 'h.' rirrdinal liaronius, in-4" et in-12,

i'aris , lti7 i , sous le nom de Beauiieu. Zf* tiieioire

de TertitUien et d'Oriijèue , qui coiOieiU d*exeetteitte»

apologies dr In fo!, contre les païens el les hérétiques,

amc Us pt indpaUe circonstances de i histoire ccclé'

siastique et profame de leur temps , sous le nom du
siiur de la Motte, Paris, I67l(, in-8», et Lyon, 1691

,

in-8°. 4* l'ie des Saints pour tous lesjours du moit,

1G83 et 1087, 2 vol. in-é". l)u Fosse avait entre-

pris ce grand ouvrage; niais il le quitta pour eo»-
tinuer. ,i[)rès la mort dr M. lie Sacy , son travail

sur la Uilile. 5° Àlémotres de Louis de Poutis, oj^ier

d$e mmiee du nû, eoHlnuml pbuèeem etreoMtenea»
des règnes de Henri IV , Louis Xlll et Louis XIV

,

depuis l'an 459() jusqu'en l'an 1052 , Paris, 1670,
2 vol. in-12. Cet ouvrage est curieux et plein

d'anecdotes recueillies de la bouche de C« pieiK
militaire , retiré à Port-Royal des Champs après

cinquante ans de service. Peut-être est-il un peu
diflus, et tous les faits, eeux surtout qui regardent
le cardinal de lUchelieu , dont de Pontis' avait à se

plaindre , ne méritent-ils pas un égal degré de
eooflanoe^ 0* Prifetee dm poém timtemad h tfwii'

tion de l'Église tur l'eucharistie , par Louis Letiiaitre

-de Sacy, Paris, 1605, in-12. 7» Continuatioa de la

grande Bible de Sacy. avec le sens spirituel et BUimt,

La partie de cet ouvrage qui appartient à du Foaaë

consiste tbns le Dcutéronome , Jnni'- , les Juges,

Uui/i^ les deux derniers Licres dts Rois, les PoM*
UpomkMt Eednu* IbMa , AidMA, AiAm*, JM* les

Psaumes en trois volumes, Jèrèmie, Baruch ,

/'.';/-

chiet, Daniel, les UacAaiées, les quatre Evangélisies

et la noitié des Aetee de* apéhw, Is tout io^,
Paris , en diflérentes années. Du Fossé avait com-
posé une préracc qui contenait un éloge de M. de

Sacy, laquelle fut mise à la téte des \ambres; elle

ne se trouve que dans la édition. 8" Les petites

Tioti -; de la Bible de Sacy. jus.ju'aux Paralipomênes.

y Mémoires de M. Pierre Thomas, ecuyer, seigneur

i» F«eeé, mdemmi rkttÊoère de eu rie et pbukwn
particularités . L'trechl , 1750, in-12. Il y rend UQ
compte Adèle de ce qui est arrivé aux ecclésias-

tiipies, aux solitaires , aux religieuses et aux amis

de Porl-IU)yal depuis 1043 jusqu'en 1698. L—v.

raSSÉ ( CHARLES-l.orfs-FRANçois ) , tîeutenanl-

colonel, naquit à Êcoucn le 25 août 1734. Engagé
comme simple soldat dès l'ège de dliHKpl ans* Il

fit toutes les campnc^nrs dr ITTîS à 1780, se dis-

tingua particulièrement pendant la guerre de

Sept Ans, et après avoir passé par les divers grades

inférieurs, fut nommé lieutenant-colonel puis

appelé au commandement de la place d'ilunin-

gue. Il est mort à Paris le 19 juin 1812, Agé de

78 ans. Il a publié dlrars ouvrages sur l'art mill*

taire et :i Irti'^st* des mannvrits tntéres<çnnt5 Ses

écrits imprimés sont i i* Meet dm mUtUurt pour
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la disposition des troupe* confiées aux jeunes offi-

ciers pour la défaut H Vattaque des postes, Paris

,

178Ô, in-4», fig., orivrape estime; 2" Précis sur la

défense relatite au setricc de cattifwgnc , à Cusage

det offiderM d'infanterie, Paris, 1802, in-IS;')» Cours

pratique militnirr, ou partie de la science dr l'ojji-

cier, itt-S" avt c planches} i° Questions expliquées

pour htJeunes officiert tur les fortijieatiimt de eam-

pagne et sur la fortification ,
fallaqur c! In ârfcnsc

des places de guerre
,
in-18; îi" Eléments d'arithmé-

tique et de géométrie , à /*usage du rigûmnt étinfatt-

ierie- du roi , Bvec planches; OR hd attribue

(i" Cheminée économique, à laquelle on a adapté la

mécanique de Franklin, Paris, i78G, in-8". Z.

FOSSEUSB ( Fbançoise de Mo?iTMonE?ici, dite la

Helle). Son nom ctnit Montmoronri-Fosscux , el

si cUe jiorle le nom île t osseuse, c'est par l'usage

qui a quelque temps subsisté à la cour et à la

ville Ac donner oux noms des femmes une termi-

naison féminine. Fiiie de Pierre de Montmorenci,

Î
premier du nom , elle naquit ren Tannée IS64 et

ut placée comme fille d'honneur près de la reine

Marguerite, femme de Henri iV, alors roi de Na-

varre, belle Fosscuse était l'ornement de la

petite cour de Nérac, composée de ce qu'il y avait

de plus pnlanl. Marguerite de Valois, trcs-indiil-

gente pour les amours de son mari , vit d'abord

•ans peine l'attadienient de Henri pour mademoi-
selle de Fosseux. Cette belle, naturellement co-

quette, inspira une vive pfttsion au duc d'Alençon,

beat^frère de Henri IV, et fut came de la broull-

lerie du duc avec le roi de Navarre. La multiplicité

d'intrigues qui occupaient cette petite cour lit

naître la guerre connue sous le nom de guerre des

Amoureux. Cette guerre fut terminée en iSSO par

la conférence de Stix en Périgord. Fosseuse étant

devenue grosse, iienri ne négligeait rien pour

cadier sa grosacne; il décida même la reine à

aller prendre les eaux d'Aiguës et à emmener sa

maltresse (qu'il appelait sa liUe), avec peu de

adte. Cependant le moment fitital arriva. Écoutons

la reine Marguerite rapporier tlle-mérac cet évé-

nement : « Le mal, dit-elle, prit à Fosseuse au
« point du jour. Ellé fit avertir non mari : nous
« étions couchés en une même chambre, en divers

« lits, comme nous aviôns acroutiimt'. U se trouva

« fort en peine. Craignant d'un côte (pt elle lût

« découverte, et de l'autre qu'elle fût mal seeoiH
B rue, il ouvre mon rideau et me dit : Ma mie. je

1 vous ai célé une chose qu'il faut que je tous avoue ;

m Jt90Ktprit de m'tm eaeemtr. Obligei-mti tmsd que

« de tous lever à cette heure et d'aller secourir h'os-

m seuse, qui estfort mal. Je m'assure que tous ne vou-

« dre*, la sentant eu cet état, vous ressentir de ce

« firf t'eil patti. Veut savez combien Je faime. Je

m 99Ut prie , obligcz-tnoi en cela. » La n-ponse fut

auaii bvorable que Henri pouvait l'espérer. La
reine se leva et alla voir mademoisdle Fosseux

,

qui accoucha d'une fille morte. I n amour (pii

avait duré cinq à six mois n'ayant plus de char-

ma poor le tant du roi, Fosscuse fut abandon-

FOS

née pour la comtesse de Guiche en IStt, et elle

épousa dans la même anne'e François de Broc,

seigneur de Si-Mars et de lîroc , dont elle n'eut

point d'enfants. La suite de sa vie ne présente

rien de remarquable. v.

POSTER (S.\Mi Et. ), mathématicien anglais, ne

dans les premières années du 17* siècle ou les

dernières du fut élevé k l'université de Gan*
livi(Ic;o el s'appliqua de bonne heure à l'étude des

umthématiques, où il obtint de son temps une

réputation distinguée. Nommé en 1636 profesicv

d'astronomie att Collège de Greshsin, il quitta

retle place, on ne sait pour quelle raison,

mois après, et la reprit en IGil. Il fut l'un des

meudires de l'association d*oà sortit ensaite la

St)ciélé royale de Londres; mais il mourut en

1652, avant la formation de cette compagnie sa-

vante. On a de lui un bon traité de gnomoniqoe,
KJIîS, in-8", et d'autres ouvrages publiés après sa

mort sous les titres suivants : 1' Posthuma Fus-

teri. 165â, in-i"; quatre TtmUt de faoaww -

que (I), toril, in-i"; 3" Le secteur pet/etticmni {tke

Serlor altrird ibid., 1G61, in-l"; i" Mélanges ou

l'cilUcs mathématiques (tant en latin qu'en an-

glais) , 1659, in-fol. On remarque dans ces %IéUut-

ges VEpilome d'Aristarqne de Samos , De magni-

tttdine solis et lunœ, et la traduction latine des

Lemmala d'Arcbimède , faite par lean Greaves snr

un manuscrit arabe, revue et corrigée par Foslrr

(roy. ARciiiMËnE). Il avait fait des observations

d'éclipses et avait inventé et perfectionné pta-

sienrt instmnents d'astronomie et de mathéma-
tiques. — Deux antres savants du nom de Foste»

ont également écrit sur des objets de mathéma-
tiques. GtdUaume Poster a publié en 1883, Ilh4*,

la traduefiotï anglaise de deux ouvrages compo-
sés en latin par Oughtred, géomètre fameux dans

son tempe et dont il avait été le dfseiple : ron sor

des cerrles dr proportion
,
esprre )le cadran log?i-

rithmique; l'autre sur un instrument kwiiontal

servant à résoudre tous les problèmes qnl ex%eit

ordinairement l'usage du globe, et à tracer des

cadrans sur toutes sortes de plans. —
Fosi Kd publia en anglais en 10U0 une Trigamf

métrie arithmétique, dans laquelle il donne le

moyen de résoudre tous les triangles rectiligne»

par l'arithmétique simple et sans le secours dri

tables. le-*.

FOSTERiJacqi es), théologien anglais delà classe

des dissenters. était fds d'un foulon j il naquit à

Exeter en 1697 et reçut son instmelioli dans cette

ville. Il fut admis à prêcher en 1718 et s'acquit

de la célébrité; mais il excita contre lui la cla-

meur populaire, en adoptant des seutimonts par-

ticuliert dans une controverse très aniaiéff tnr la

(I) Dana sc< divers <iUvrai;<-- «ur 1.1 srn"lTionlquf , roram>'r.tr«

en Anglctirn pcir b< auc- . un ti autres auteurs, Fo<»Ur donne i m-

Rcniciix [iriHiclc ii<-ri cchtUtt giiom ntquet CVlt^- ircthiKlc, 1»

plu» oxjiédilîvc et la plu» cxaclir de tuu'.cv, e-,^ lxè>-ttsllé« «
Ansliti rre . eUc fiait prcMiuc iucounuc m t'riunt» 1» Pir

blîi .ili 11 'U VEucycî' f'fdie (^uilnues auteurs JutittMBi n*"
TcaUon de ces échelle» «i iï<ljaoiKi UuBtet, (

t
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doctrine de la Trinité. Obligé de quitter son pays
natal , Il se r«tini à Melbourne, dans le oomtë de
Soniersrt . dont le même motif IVloigna aussi

quelque temps après. Il dirigea ensuite deux con-

grégations religieuses à Colesford et à Wokcy. t u
k'sstii sur les pHmdpufondamentaux , où il s'atta-

chait à flf'iiiofiirer que la foi en la Triniic' n'est

pas une tics ba^^es du christianisme, i-s^at qu'il Cl

imiinnier «n 1790 avec un sermon sur la résur-

rection dr Jrsns-Christ , nlarnia une parlic ilf ses

auditeurs et lui attira des dégoûts qui le forcè-

rent iTaller chercher im asile ailleurs : il trouva

cet asile à Trowbridge, dans le comte' de Wilt;

mnis n'y voyant point dans l'exercice de son état

des moyens d'existence suillsants, il eut l'idée de
le quitter et d'apprendre Ic métier d'un gantier,

ch<'7 qui il s'f't ;ti1 tiiis piî jxMision. Au bout de

quelque temps, celui-ci, regrettant de voir un
mérite aussi distingué enseveli dans un magasin

,

lui procura la connaissance d'un riche particulier

qui le garda deux ans auprès de lui en qualité de

diapelain. Étant Mlé à Londres, il obtint la per-

mission de prêcher ^rant une congrégation con-

sidérable. L'éloquence qu'il déploya dès la pre-

mière fois qu'il parut dans la chaire, fit une
impression très-profonde sur le célèbre médecin
Méad, qu'une pluie d'orage avait jxMie à cherclier

un asile dans le temple. Ce médecin
,
que ses oc-

cupations et les distractions de la société STaient

en queli|uc sorte enlevé à la religion, se sentit

édifié. Àyant attendu la (in du sermon, il s'appro-

ehn de Foster, le remercia du bien qu'il avait fait

à son âme et l'invita à le venir voir. lU devinrent

amis intinv s, , { Méad comptait celte circonstance

comme une des plus heureuses de sa vie. Cette

liaison fat trèa*utlle à Foster, qui en 17i i devint

pasteur de la ronp;rej;ation de lî;ui>i( an à l.on-

dres , où il continua d'oflicter pendant vingt an-

nées. Sa Défense de tutHUi, de la vérité et de

rexcellenee de la réeèUition chrétienne, qu'il pidJia

en 1731 contre l'ouvrage de Tindal : Le Christia~

nisme aussi ancien que la créetim. et qui est écrite

à la fuis avec force et modération, eut beaucoup
lîp succès ; Tindal lui-même déclara que Foster

était de tous ses antagonistes le seul ilonl il re-

doutait la dialectique, mais qu'il le respectait et

f' iitn nt comme un homme sinctrc et de Ixiune

fut. Fu:>tcr eut ensuite à soutenir une autre con-

troverse avec le docteur Henri Stebbing, qui y
répaudit un peu de cette virulence et de celte

dureté d'expression que lui avaient fait contracter

ses démêlés avec Warburton. En 1744, Poster fut

nommé pasteur de l'église indépendante de Pln-

ner's Hall. A la suite d'une vive controverse qui

b'était élevée au sujet du baptême, Foster, dc-

meoré convaincu de la nécessité de l'immersion

,

se fit baptiser de nouveau à l'âge de plus de qua-

rante ans. La réputation dont il jouissait coiomc

prédicateur se soutint jusqu'à la fin. Il commença
«iès 1728 à prononcer, dans le quartier appelé

Uld-Jcwrv , chaque semaine;, des iefons du soir, t

XIV.
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qui eurent pendant vingt ans une vogue extraor-

dinaire. La chaleur de son ftme était secondée par
une élocution douce à la fois et énergique, et par
un ^esle animé. Son indifTérence pour rarf!;ent

l'avait empêché de songer à se ménager quelques
ressources pour la vieillesse : ses ands y sup-
pléèrent en ouvrant des souscriptions pour l'im-

pression de ses Discours sur la retigio» natarelie et

la trjt sociale, 1749-l7Si, en deux volumes. Le sai-

sissement qu'il ('prouva eu accompagnant à l'é-

cbafaud en 174(> le lord Kilmarnock, parait avoir

porté un coup funeste i sa constitution. L'uni-
versité d'Aberdecn lui conféra en 1748 le degré
de doctetir en théologie. Il mourut paralytique

le 5 novembre IHm. 11 n'était ni fanatii|ue ni

superstitieux; mais on a peine k lui attribuer,

coinuu' l'a fait le lord Rolingbroke, cet aphorisme
impie que, là où le mystère commence, la religion

finit. Outre les écrits cités d-d«8ttS, on a de lui

des Traites s-tr !'!'' n'slc , des Dismurs funèbres et

quatre volumes in-8" de Sentons, traduits en
partie en français par J.-N.-fi. Allamand

, Levde,
1759, in-S". X—s.

FO.STER (sir Miciiael), jiirisconstdte anglais,

né en 1689 à Miirlliurough , dans le Wilishire,

passa de runfversité d'Oxford au collège du Tem-
ple, et exerça la profession d'avocat à Marlho-

rough, puis à Bristol, dont il fut choisi recorder

en iTSa. 11 publia, dans le cours de cette année,
un exanu'n de l'exposé du pouvoir ecrlcdastiijiie

,

}irésenté dans le QwUx juris ecclesiastici Angltcaiù,

pamphlet qui lui mérita la reconnaissance des amis
de la liberté , comme opposant une barrière puis-

.snnte aux principes dangereux renferinrs dans le

livre de l'évêque Gibson (coy. Edmond Giuso.'<).

11 eut plusieurs éditions et occasionna une i^ve

controverse. Foster s'était fait un nom dans l'exer-

cice de sa profession, et en 1745 il fut élu juge
de la cour du banc du roi et créé chevalier : il oc^

cui>a cette place jusqu'à >a mort, avec un grand
caractère d'intégrité et d'habileté. En ilbi il pu-
blia un Rapport sur les procédures ife la eemmûnon
instituée jyourUJugemnt des rebelles, en 1746, dams
le comté de Surrrij, et tur d'rnitrt s rnitsev de fa cou-

ronne; suici de Discours sur quelques }/arlies du droit

de la couronne (crown law). Cet ouvrage jouit

d'une grande estime en Angtef erre , et a mérité à

son auteur les éloges du célèbre lilackstone. U a
été réimprimé en 1776, et fk nouveau à Londres,
in-S'\ avec d< s améliorations par un ru vcu de

Foster, Uichel Dodson. foster mourut le 7 noveu»*

bre 1763. X—s.

FOSTER (Jeam), savant philologue anglais, na-

quit à Windsor en 1751 et fit ses premières études

au collège d'Eton, où son application au travail

et une sobriété rare à son Age lui méritèrent l'in-

térêt de sc«! supérieurs, .\dmis en 17 iS à l'univrr-

sité de Cambridge, il y devint en iT.'jO associe

du collège du roi, et, peu de temps après, le doc-

teur Edouard Harnard , célèbre maître de l'école

d'EtoQ, l'appela auprès de lui pour en faire l'un de
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ses adjoints. Ce choix , vu la séfëriU qu'y appor-

tait toujours cet instituteur célèbre , «'lait le meil-

leur temoignoge qu'on put r»>iulre de la capriril»'

de Fostcr. Le docteur liarnarU
,
ayant résigné ses

fonclionc en 1765, le fit ehoitir pcnir.lui svuDoéder.

Fostcr avait, en elTet, toutes Irs qualités néces-

saires pour occuper celle place , excepté la dou-

ceur et la politeiM d« manièret tinquellef son

prédécesseur avait particulièrement accoutumé

tout ce qui était dans sa dt'pcntlancc. Ses ompor-

temeiiUi avaient déjà inthu' d'uiu- manière funeste

sur sa sant^, lors^iu'il prit le s;ige ])arti d'oflHrde

lui-même sa démission, ho roi W dédommagea de

ce sacritice, en lui donnant en 1772 un cano-

nical dans l'élise de Windsor. Sa santé étant alort

alU'réf, il alla, pour la 'rétablir, prendre les eaux

de Spa, où il mourut au mois de septembre 1773.

On n'a imprimé de lui qu'un voyage, mais qui sur-

fit pour prouver son érudition, sa saqarité, son

goût et sa candeur : Kssai tur Ui nature différente

de l'acceut et de ia qunntUi, avec leur usage et leur

i^^cation étau la ftrottomeUitàn éêê iim§uef «m»
glaise, latine et grecque ; contmant un précis et une

explication de* tous aucietu , et une Dèjeuie de tac-

etnlmHoi» modenu» etmtn k» oifêcHoiu fbaae Foi^

titu, Henuinius, Sarpedoniut. It docteur Gallg et

autres auteurs, Cambridfço , 17(53, {n-H"(en anglais}.

On y trouve une version latine du pot-'uic adressé

par Mare Husurus à Léon X. (90g. Umvw» ). On a

conserve avpr snin les manuicrils de plusieurs de

ses exercices de collège. X—s.

POSTER (Mistrisa Amw-BmLimit , née llaster-

mann) naquit en 1747 à &Iargate, et entra dans

le monde avec tous les avantages que donnent ia

l)cauté, l'esprit et la fortune; mais une aventure

d'amour qu'elle eut avant sa seiiième année irrita

tellemrnf son grand-père contre elle, qu'il la dés-

hérita entièrement. Elle perdit par là 5,(KH) livres

aterl. de rentes annuelles. Mariée deux fois, son
second mari l'abandonna et la laissa dans une

exlrâme pauvreté, d'où les ressources réunies

d'une petite école, du travail de l'aiguille et de
la composition de quelques ouvrages littéraires ne
purent la tirer- Klle mounil à Martjate, le 21 mars
1781), âgée de 42 ans. On cile, parmi ses produc-

tions, un roman intitulé : La tkUk/lie (The old

maid). X—g.

FOSXËli (llEMii), navigateur anglais, était né

en 1T07 è Woodpluiupton , dans le comté de Lan-
castre. Entré de lionne heure dans la marine
royale, il se distingua dans plusieurs occasions,

et à la paix il s'occupa spécialement des obser-

vations astronomiques, si utiles pour guider le

marin d uis s., s courses. Les services signalt's qu'il

rendit dans ies expéditions du capitaine Parry

aux mers arctiques, lui méritèrent la médaille d'or

que décerne la Société ro} aie de la Crandc-ÎVc-

tagne pour récompenser les travaux de ce genre.

Le conseil de eette nompagnic, voulant que des
recherches faites par un homme habile pussent

édaircir certains points de la physique du globe.

m
restés ttuson obaeurt, dans les parages des mers

antarctiques, suggéra l'idée d'un voyage qui aurait

pour but de remplir les lacimes de la science , et

en même temps désigna Foster pour commandant
de l'expéditioB ; sas vœux ftirant exaueés. Suivairt

sesinstructinn-*, Ir r-ipitaine devait constatrrl i t ri.

table flgure de la terre par une suite d'observations

du pendule en divers lieux des demi hémiqihèns
septentrional cl méridional , mesurer soigneuse*

ment par le moyen du chronomètre les distances

méridiennes entre les ditlcrcots lieu.\ qu'on visi*

ferait, reconnaître la direction des courants de

l'Océan, enfin 8'occuppr de tout ce qui conr^rfi»

la météorologie et le magnétisme. LÀ corvette ù
CkeaàMfr fut équipée I Portsmouth avec tout ii

soin que retpiérait sa navigation future au milieu

des glaces , et les précautions les plus grandes

furent prises pour la conservation deb tanlé de

l'équipage. Foster partit le 27 avril 1828, et vit

successivf tuent en y séjournant. Madère, Téné-

rîiTe, haint-.Vntoine dans l'archipel du Cap-Vert,

l'Ile Fernando de Noronha , Rio-Janeiro, l'Ue Ste-

f nihi ritie, Montevideo, l'Ile des Étals à rentrée

du détroit de te Maire, le cap Uorn. Le 2 janvier

1819 il rencontra, par 00 degrés de latitude ans»

traie, les premières montagnes de glaces flottan-

tes; le Vt, il était près de la cOteduSoulh-Shetland;

le 7, il débarqua sur celle de la terre de la ïrtnilé.

Se conformant à un usage qui peut être jntenMnt
appelé ridicule , il prit [)ossession , an nom de «on

souverain, de cette terre située par t)3 degrés

minutes de latitude, couverte de frimas étemels

el rré(|ucntée uniquemrnt par des phoifues et de*

oiseaux de mer. 11 ne quitta ces parages glacés

que le 2 mars , revint au cap llorn , oà II ont des

communications amicales avec les indigènes et le

plaisir de trouver SOB compatriote le capitaine

King, qui, avec deui bètiments, explorait ces

parages. Poster visita ensuite le cap de Bonne-

Espérance, Stc-Ilélène, l'Ascension, Fernan 1o de

Noronha, Maragnan, Para sur la cdte du Urc^U,

le golfe de Paria, l'Ile de la Triniti^, le port de b
Guayra, et Porto-Bello, dans la mer des Antilles

Il fît (juelques excursions dans l'isthme et alla

jusqu'à l'anaina; k 5 février 1851, il descendait

la rivière de Chagres dans une pirogue
,
lorsque,

posant son pi' -l ri "^iir la toile d'un lendeh t

qui couvrait ses compagnons, il tomba dans l'eau.

Ceux-ci, avertis de sa chute par le bruit qu'elbpr»*

duisil , se jetèrent aussitôt à la n 1;;'^ et plonc^^-^f-ff

pour le sauver; dévouement inutile 1 Cenefulque le

8 qu'on retira du fleuve son corps Inanimé. 0 Ait

enterré sur la rive voisine. Le Chantieier. dont la

mission était remplie , fit roule vers l'Angleterre

,

et le 17 mai entra dans le port de Kalmoutb.

W.-H.-B. WebÂer, chirurgien de la corvette, p«-

hlia en anglais d'après son journal particulier

avec l'autorisation de l'amirauté : Relation dm»

vcgage à todan AHantiquc mérid^nal fait «r fa

corvette du roi le ChanticU r, dans Us omît es

i8S9» 1830» 1831, Londres, 185é, 2 vol. iiH^,
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eirttfet flgUMi. Ce livre contient des AHaW^ Intp-

rfssanlB et souvent nouveaux sur les lieux visités

dans le cours du voyage : il est terminë par un

nippléiDent renfermant ce qui eit relatir à l'his-

toire nnturelle et ;i la physique. E—s.

l'\)rHCRBY, navigateur anglais, fut tnvoyé en

1614 afee Baflln pour Mit dea fMooumtM dans

le Nortl. Après nvoir t'prouvd de grnnr1r<; rlifTlrul-

tit, ils s'avancèrent jusqu'à la pointe du Spttxberg

nommée Redbeaeh. 01e ëtalt au loin entourée de

glaeca anr leaquelles ils furent obligt's de marcher

pour arriver à la côte. « Notre espoir d'y trouver

« quelques portions de baleines, dit Fotherby^, fut

• déço t mais en revanche nous j avona tu m que
« nous ne comptions pns voir, une immen^o *[n iM-

Uté de glaces qui, du rivage, où elle était anion-

» ceÛe, a*élendait dans la mer ft une distance oA
«la vue ne pouvait nlteitulro. » l,e l" noûl ils

partirent pour Fairoliaven , situé vers la pointe

nord-est du Spitzberg ,
pour essayer de passer au

nord, puis au nord-est, en traversant les glaces t

à peine eurent-ils fait huit lieues, qu'ils en ren-

contrèrent qui venaient du sud-est et du nord-

aueit. L'eau de ta mer gela de IMpalaseurde quel-

i|iir^ Hc;nrs. l'othcrby se trouvait nlors an delà

du ëO< degré de latitude boréale. Il prît le parti

de retourner en Angleterre. L'annëe suivante, la

compagnie de Russie renvoya Fotherby à la dé-

couverte d'un pasi^age au Nord ; mais ce naviga-

teur ne put, à cauit' dis glaces, aller plus loin

ipie dana le précédent voyage. Il marqua sur une
carte tout ce qtii avait iV'jn f'ti' d(^couvertdu Spitz-

l>eig dans l'espace compris entre le 71* et le 80*

paraKlesnord, depuis le cap Hadiluyt jusqu'au
Î6» degré dans l'est. T'espace tpd n'et.iit i);is oc-

cupé par la terre se trouvait obstrué par les glaces,

le récit de ces deux tentatives prouve que, non-

obstant l'opinion de pindeurs géographes et na-

turalistes renommés, la mer peut geler, puisque

Mi semaines après le solstice de te sa surface était

d^ priae : en biver elle ne doit former qu'une

niasse de glaces. De nos jours, le voyage du capi-

taine Phips a démontré que si les anciens navi-

gateurs n'afaient pas réinsi k franchir r<4iatade

que leur opposaient les ^«ces, c*cit qu'O était

insurmontable. E—s.

FOTHWIGILL (Jkaî»), célèbre médecin anglais,

naquit le 8r mars 1712, à Carr-End, près Riche-

ment, dans le comte l'York. Son enfance fut con-

fiée à la tendre amitié de son afeul maternel , Tho-
mas Hough, riche habitant du Cheshire, qui le

plaça dans la maison d't'duralion de Scdberg, di-

rigée par les quakers. Ces habiles instituteurs ne
tardèrent pas à découvrir chez leur jeune pupille

le germe des plus belles qualités de l'esprit et du
cœur. Doui* d'une sensihilit!^ profonde, Fothergill

crut avec raison que la médecine lui fournirait

conatamment l'occasion de soulager ses frères et

d'être utile i l'humanité. Age de seize ans, il étu-

dia d'abord, sous les auspices de l'exccUeat phar-
nden Bartietl, l'art, trop négligé par les méde-
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deeîns, de prénarer les remèdes. Il se rendit

ensuite à la célèbre université d'ÉdImbourg , et

devint le disciple le plu» assidu et le plus chéri

du savant Alexandre Monro. La dissertation qu*il

soutint en 1737 ]Hmr oT^t'-nir le dnetorat. Dr fme-

iicorum usu in rariit morbis (rartandis. tient ua
rang distingué dans le Tkeumrtu mtdietn de Guil-

laume Smellie. Persuadé que ce titre ne lui don-

nait pas encore le droit d'exercer une profession

dont 11 ne possédait que la théorie, il auîrit pen-
dant plusieurs années les visites des médecins de
rhrtpiln! St-Thomasà Londres. Fn 1740 il fit, avec

quelques amis, en Hollande , en France cl m Alle-

magne, un voyage dont U traça une ébauche dans
unr lettre latine nudoetrurrtnninp;, de Hnrrhester.

De retour dan.s sa patrie, Fothergill se livra sans

relftche à la pratique. Pour ne point manquer
d'occupations dans une ville où il était peu connu

,

Il consa<*ra prineîpalemenl ses soins à la classe des

pauvres, qui ne possédaient point encore à celle

époque la précieuse ressource des dispensaires.

Ses premiers pas furent marques par des sureès;

et bientôt une angine gangreneuse qui devint

épidémique en fournit au jeune praticien

l'occasion de montrer <îans tout son éclat le f^i'nic

observateur dont il était doué. I,a maladie, traitée

généralement par la saignée, Its pui^alifs et les

débilitants, faisait d'horribles ravnp;rs. Fothergill

suivit une méthode plus rationndle et eonsé-

quemment plus heureuse. Les vomitifs donnés

avec ménagement, une petite quantité de vin

saoulée aux boissons , les acides minéraux préfères

aux végétaux, et les amers, furent les moyens
^

qu'il employa , et il gm'rit presipie tous lesmalades

confiés à ses soins. IW s loi s s i réputation fut par-

faitement établie : appelé de toutes parts, on ie

cherchait d'autant plus, qu'il était plus difilcile

de l'avoir. Toutefois ce traitement judicieux, au-

(juel F(»tliersill dut tant de gloire et de fortune,

avait été indiqué par les médecins italiens, et

pratiqué à Londres même par le trop modeste

Leatherland ,
qui ne voulut pas i^tre nommé, f.rs

plus célèbres académies de l'Angleterre , la Société

royale , celle de médecine, celle des antiquaires,

le Collège des médecins de Londres et celui d'Ê-

diuiliourg, admirent Fothergill dans leur sein;

toutes CCS sociétés reçurent de lui de nombreux

et riches tributs. Passionné pour l'histoire natu-

relle et l'économie rurale, il ailu ta en 1702, à

Uplon en Essex, un champ tres-vastc, qu'il con-

vertit en un jardin magntn<iue dans lequel il

réussit il aoelimaler une fnule de plantes étran-

gères importantes à la médecine et aux arts, et

dont Lettsom a publié un excellent catalogue.

Chaipic année il distribuait dans les trois royaumes

et dans les colonies anglaises un grand nombre
de ces uliU i \ciiélaux. li récompensait généreuse-

ment les personnes qui lui procuraient des objets

rares ; il f ii> lii même voyager des naturalistes h

ses dépeuâ. Sou cabinet zoologique et minéralo-

gi(]uc était , au rapport de Sdander, un des plus

......^le
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complets de l'Angleterre. La santé delicale de

FothcrgOl ne lui permettant plus 4e supporter

les fatigues sans cesse renaissantes lYuin' iivunense

pratique , il résolut en 1763 de suspendre chaque

année ses occupations pendant deux mois, et de

passer ce temps à (.ee-ilall, près du lieu qui avait

v\>' <^ou herccau. Il dut probabk'iiirnl à celte me-
sure , ainsi qu'aux tendres soins du ses parents et

de ses amis, Tavantage de poussci- sa carrière jus-

qu'à 09 ans. Il mourut généralement rrp;rpttt' le

26 décembre 1780.^ L'cpitaphe qu'on mit sur son

tombeau est d'une simplicité Âierf^que et tou-

chante : Ci-git le docteur Foihtnjill ,
(jiiî dcpiusa

deux cent mille guinées pour le soulagemtnt des tnul-

heureux. <iuillaume Ilird , Gilbert Tbouipsun , Jean

Elliol ,
Je.ui-Coakley Lcllsom, célébrèrent les ver-

tus et It s (olcnls (If leur estimable compatriote ;

mais le plus l>el liuiuuiage qu'on ait oflert à sa

mtfmcrfre est sans conimlit le brillant éloge pro-

noncé en 1782 par Vicq-d'Azyr au sein de la So-

ciété royale de médecine de Paris. 11 a été plu-

sieurs fois imprimé sous divers formats , et certes

il méritait cet iHuiueur. Follu i^il! , dit l'éloquent

secrétaire, était quaker sans être trembleur. Ce

fut lui qui fit au roi le compliment d'usage lors

de son avènement au trône. Appelé par des per-

«imiifs de 1^ plus haute qualité et ne pouvant

ûlcr son ciiapcau ni s'incliner devant ceux qu'il

visitait, il devait souvent être accusé de manquer
aux éf^ards. II y suppléait par une ^^nn afTid)!-

lité, qui marquait assez d'intérêt pour tenir lieu

de la révérence ordinaire. II s'approchait do ma-
lade avec taut d'eiu|)rcsseraent ,

qu'il paraissait

avoir seulement oublié de faire le salut. Son exis-

tence tout entière fut signalée par des traits de

bienfaisance dont les exemples sont malheureuse-

ment bien rares. Il fonda une maison d'éduLalioii

gratuite pour les orphelins, et fut l'éditeur des

livres destiné à leur instruciion. Knigbt et le

capitaine Carver v.'curotil ]()u;.;i' iii]ts de ses lar-

gesses. Il avait acbelé ua terrain pour y cultiver

quel(|ues arbres étrangers ; mais une pauvre fa-

mille qui rhal)itail vint réclamer sa |iilié : «Mes
« vœux sont à leur comble, s'écria Foliiergill; au

« lieu de végétaux que j'aurais plantés, ce sont

R des hommes que je nourrirai ;
m et il renonça

dès lors à ses projets de culture. Aiiim ' <le 1 1 plus

ardente philanthropie et du patriotisme qui eu est

inséparable , il ne cessa de faire des efforts pit»-

digieux pour prévenir la scission des Anglo-Amé-
ricains et pour l'abolition du commerce des nègres.

« Je doute, dit à ce sujet l'immortel Franklin,

« qu'il ait e\isi(' uu boiuuie plus digne que Fother-

« gill de l'csUmc et de la vénération universelles, v

H s'agit maintenant de considérer, de juger le

littérateur» l'écrivain. C'était dans les recueils pé-

riodiques surtout que Follu-rgill aimait à consigner

le résultat de ses méiiilalions et de ses travaux.

Les premières observations dont il enrichit les

Transactions pfiilo.wp/iiiji" • de 1711 et de 1743 sont

curieuses. 11 examine l'origine de l'ambre gris.
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les espèces variées de manne, la rupture du dia-

phragme ,
l'éruption bruyantedu gai par le pénis.

Les nombreux mémoires qu'il inséra parmi ceux

de la Société médicale de Londres tiennent un
rang fort distingué dans cette collection impoiw

tante, et peuvent se diviser en plusieurs classes.

1^ plupart ont pot>r objet la thérapcuti«iue et la

pliannacologie. 1" L'auteur dunue, d'aprca Uu^^el,

la description de la plante qui produit la scam-

monée d'-Mep . et rend compte du succès arec

quel il l'a cultivée en Angleterre. ^ 11 signale l'u-

tilité du quinquina joint k de petites doses de
mercure doux pour guérir les scrofules, et l'cf-

Itcacilé de ce sel métallique contre la sctatique,

le lombago et les vers. 3^ u préconise la vertn an-

ticancéreuse de la cigué, bien qu'il n'ait pas guéri

un seul cancer par Tusaf^e de cette plante, à la-

quelle les tiiédt'cius français oui reuuucé
, après

avoir été un moment séduits par les promesses
tiHMises du docteur autricliieu Stœrck. 4" Il expose

i histoire botanique, chimique et médicale de ia

vintérane et du cachou, sur*lesquels on ne possé-

dait avant lui que des reuscignements incomplets.

Les observations de Folhergill relatives à la pa-

thologie, à la médecine pratique et à la chiniq^ie,

présentent un vif intérêt ; aussi plusieurs ont-elles

été pul)liées isiilcuieut et traduites en diverses

laugues. '6'' Sur la coqueluche, guérie par l'euiélique

à très-faibles doses, incorporé dans une terre ab-

S')r!KHile. ()" Sur r/iijdropisie , et sur les inconv»--

nicnls de trop relarder la pouciion. 7" Sur Us

ukiret ekromqwM dtg jtmièei. La médication pn»-

posi'e réunit tous les avantages il faut tl'abord

caliuer l'inflammation par les émollieots, puis

apjdiquer un linge très-fin trempé dans Veau
végt lo-uiinérale, ensuite une plaque mince de
plomb, soutenue par un bandage. 8" Sur ta phthi-

sic. L'auteur s'élève avec autant de force que de

raison contre l'abus des substances balsai^ocs

et du quinquina, dont l'emploi judicieux est p:ir-

faitement déterminé, Sur U rhumatisme Jebrile

de ta faee. 10» Sur Fanfâte de ptAfime, espèce

d'éloufreineut sp.isiuudiqiie
,
principalement causé

par une accumulation de graisse, il** Descrtfùim

du mal de gorge aecompagné d'ukères qui a rê§»è

en Angleterre, Londres, 1748, in-8^
;
ibid., I75t,

in-S" ; traduite en français par de la Chapelle,

Paris, 174U, in-12. Ce mal de gorge est précisé-

ment l'angine gangréneuse épidémiqne dont

l'heureux traitement valut à Ft»lhi rgill tant At

richesse et de renommée. lâ° Remarques sur / Ay-

drocephale interne, ou hydrojneie des ventrkmkidu

cerveau, traduites en français par M. Bidault ilc

Villiers, Paris, 1807, in-8". Vicq-d'Azyr regarde

ce fragment de monographie comme un des

tableaux les plus finis que l'on ait jamais tracés

en tïi''tU'< itie. 13* Conseils aux femmes île qittminfi'

à i^uaranie-cinq ans, uu conduite à tenir lors de ia

cessation dee réglée, traduits et extraits des ob*er-

vations et rech irlifs de la Société médicale de

Londres et augmentés de noies, par PcUl-ftadel,
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Paris, 1800, in-12; ibid., 1812. 11 en exislc une

autre traduction française, également avec des no-

tM, par 11. Giraudy, Paris, 1805, inS". On doit à

F^thcr^ill plusieurs écrits intéressants d'h.vgît ne

publique : il a perfectionné l'art de rappeler les

noyés & la vie , prouvé la néeesaité de transporter

les st'pviltures hors lîcs villes, indique les inoyons

de rendre les incendies plus rares. 11 a puissam-

ment secondé le philanthrope Howard dans ses

généreux desseins pour l'amélioration du sort des

prisonniers. Il n payé le dernier tri!>iit aux mflnes

de ses deux amis Pierre Collinson et Alexandre

Riittel. Totti ses ëerits ont été rassemblés après sa

mort et publics en anglais, d'abord par Klliot,

Londres, 1781 , in-8" ; puis par Lettsom, Londres,

I78S, S TOl. ibid. , 1784 ,
in^^'; en allemand

(traduits de l'anglais et du latin, avec des notes),

Altenbourg, 1785, 2 vol. in-8». Linné flls a con-

sacré au docteur FoUiergill, sous le nom de Fo'
thergilla, un genre de plante, compose jusqu'à

présent d'une seule espèce : c'est un joli petit

arbuste de la Caroline, placé, (pioiciue herma-
phrodite , dans la famille des julifères ou amen-
lace'es , à côté de l'aune , dont il a le feuill;ige. C.

FO-TUOU-TGIllllNG , célèbre Samanéen, qui

contribua puissamment i l'étdHtesementde la re-

ligion de Bouddha à la Chine, était né dans la

contrée que les Chinois nomment Th'tan-tchou,

c'est-à-dire dans THindoustan, et sa famille se

nommait Pe. 11 s'était livré de bonne heure à l'é-

tude et avait fait de très-grands progrès dans les

sciences occultes. L'an 310 il vint s'établir à Lo-
yang , à présent Honian, l'une des capitales de la

province de ce nom. Celte ville e'iail alors la rr>i-

dence des rois Tchao antérieurs, princes d'origine

Hioung-nou, qui ruèrent dans le nord et roo-
cident de la Chine depuis l'an 308 ju.squ'en 329.

Ce Tut à la cour de ces princes tartares ([ue Fo-

liiou-ltlihing fit les premiers essais du pouvuir qu'il

prélcndait exercer sur la nature,* mais qu'il avait

en effet sur h ? himitnes simples et peu Instruits.

U débuta par apurer qu'il avait di^à vécu plus de
cent années, qu'il se nourrissait d'air et qu'il pou-
vait passer plusieurs jours sans prendre d'autres

aliments. Le nom chinois qu'U avait adopté, signi-

ficatif comme tous ceux de la Chine et probable-

ment traduit de celui qu'il avait porté dans l'Inde,

voul iit (lire pureté de Bouddha. Il se flattait d'en-

tretiinr un commerce avec les esprib cl de pou-
vob*, par ses enchantements, tenir i sa disposition

les bons et les mauvais génies <>n raconte qu'il

avait au côté de sa robe une ouverture qui pen»
dont I e jour était toujours fermée par des cordons
désole; mais la nuit, lorsqu'il se mettait ii l'é-

tude, il entr'ouvrait sa robe et il jaillissait de son
sein une lumière qui éclairait toute sa maison. Les
jours consacrés au jeûne et à la purilication, il se

rendait au bord tl'une rivière, et là, tirant p.ir rr((e

ouverture son cœur et ses entrailles, il les iavail

avec soin pour les rameCIre enniile à leur place.

UwnituDtakat toiil pwtkuiicr pour apliqner
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le son des cloches, et II en tirait pour les événe-

ments heureux ou malheureux des pronostics que
le suoeès ne démentit jamais. Chi-le, prince tar-

(are, qui renversa la dyna.stie des Tchao antérieurs -

et leur fit succéder sa famille sous le nom de
Tchao postérieurs, ayant envoyé sestroupesà Lo-
yang et cette ville ayant été pillée et ravagée, Po»
thou-tchhingse retira dansnn lieu désert pour se li-

vreren paix à sesexerciccsde piété et y observer sans
risques les événements. Il n'avait pas jugé prudent
de se présenter à Chi-lc, parce que ce nouveau sou-

verain avait été d'abord fort mal disposé à l'égard

des Cho-4atn ou Samanéens. Tous ceux qu'il avait

rencontrés avaient été mis à mort, et il rti avait

péri ainsi un très-grand nombre, ^éaamoins Ko-
tbou-tchhing crut pouvoir se fler au généralissime

des armées de Chi-le, nommé Kouo-he-l'u). (jui lui

donna un asile dans sa maison. Bientôt l'inflnenre

des avis dont le Samanéen payait la prottclion du
général se fit remarquer au dehors. Il prévoyait

avec certitude quel devait être le succès de
chaque combat et faisait prendre d'avance les dis-

positions convenables. Chi-le, qui s'aperçut de ce
surcroit de prudence et d'h;d)ileté, conçut quel-

8ues aoupfoos, et, s'en étant édairci, il apprit de
ouo-be-lio qu'un Channen instruit dans Part de

la magie ou, pour mieux dire, un esprit, était

venu loger chez lui et qu'il n'avait eu qu'à profi-

ter de sus leçons. Le prince ordonna <]u'on fit

venir devant lui le Samani^ pour juger par lu^
même de ses connaissances. Fo-lhou-tchhing

,

dont la fortune dépendait de cet examen , redou-
bla d'atlenUon pour en sortir à son honneur. Il

prit un vnsc il'nirriin i)lein d'eau, et ayant brûlé

des parfums et prononcé des paroles magiques,
on en vit sortir un lotos bleu, éclatant comme le
jour. II ne s'en tint pas à ce prestige et voulut

mériter par des services réels la faveur qu'il am-
bitionnait. Les habitants delavilledeFang-tcheou,

au nord du Hoang-ho, avaient formé le projet de
massacrer l'arme'e de Kouo-he-lio pendant la nuit.

U en avertit ce général, qui dut la conservation de
ses troupes atnc précaqtions que cet avis lui fit

prendre. Chi-le pourtant voulut encore éprouver

Fo-tbou-tcbbingi >uais après plusieurs essais dont
celui-ci sut toujours se tirer avec sneeès, il ne mit
plus de bornes à sa confiance et ne chercha qu'à

tirer parti des talents de cet homme extraordi-

naire. La source qui fournissait de l'eau aux fossés

de la ville de Siang-koue , où Chi-le faisait sa r^
sidence, vint à tarir tout à coup. Fo-thou-tchhing

fut prié d'y remédier. Il se rendit donc à la fon-

taine, située à une deml-lieue au nord^ouest de
la ville. U y fut suivi d'un i>euple immense et sur-

tout d'une foule de Tao-sse, sorte de sectaires

chinois , étemels rivaux des bouddhistes , qui

eussent été charmés de le prendre en défaut. En
présence de tout le monde Fo-thou-lchhing se fit

apporter des coussins, s'assit au-dessus de la fon-

taine, brûla des parfums de la Perse et répéta

phisteun l<Higttet prières, H fit ces «érânoalca
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pendant trou jourt. Au bout ùc ce temps l'eau

•MBDiença à rouler en atMHidenoe et alla remplir

les fosses de la villr*. On vit aii^i sortir de la fon-

taine ua petit dragon long de cinq à six pouce»»

qui le laiisa aller au fil de Peau. En raperoevant,

tous les TaO'SSe prirent la fuite précipitam-

ment. Les Sian-pi, nation de Tarlares orientaux,

elaul vcuus avec leur chef Ihouau-uio-po pour

attaquer Chi-le, ce prince alla consulter Fo-thou-

tcbbing, qui lui rt-|)oniIit : « Le son dfs cloches

m m'a appris que demain, à l'heure du repas,

« Tbonan-mo-po aérait pria. » Chi-le monta sur

les remparts; mais ne voyant aucune troupe entre

lui et l'année ennemie, il craignit d'avoir été

trompé et envoya une seconde foia oonaulter le

Samanéen. • Dans ce moment même, dit celui-ci,

« les ennemis doivent être prisonniers. » En efîot

des soldats qui, à l'insu de Ciii-le, e'taienten em-
iNiseadeau nord de la ville, sortirent et cernèrent

toute Tarme'e d*^ siiu-pi. I.icou-yao, roi des

Tcbao antérieurs, voulut tenter un dernier effort

eonlre Cbi-le et marcha h aa reneontre avec tout

ce (|ui lui restait de troupes fidèles. Clii-Ie eut en-

core recours à son oracle, qui lui répondit : « Le

« aon des cloches rciiiuees ensemble a exprimé
« lea mots suivants, qui sont dea mota d'une lan-
R ;q:iie ItarlvM P: fj'-nu-tc/ii, tili-kaug, poti-kou, khiu-

« iho-iluiu<f. Le premier, c'est l'armée; le aeoond
aignlfle «oHira; le troialême déiigne le trAne

« étranger de I.ieou-yao, et le qualrirmc mit
* dire sera prit. Gela signifie que notre armée
« nlncra et prendra Llecm-Tao. » il ordonna en-
suile à une jeune vierge de se purifler pendant
sept jours, de prendre après ce tenqis du fard

mêlé dans de l'huile de clianvre et de s'en oindre

le eorps. Mais à peine enMllo pris de ce fard dans
sa main ([u'clle aperçut une grande clartr' rt s'i'-

cria, tout eûVayée : «i Je voU une multitude in-

norobrable d'hommea et de ebevaux, et Je dis-

« tingui p irrai eux un homme d'une taille (-levée,

« avec un cordon de soie écarlate autour du bras. »

te Samanéen dit : « C'est Lieou-vao lui-même. •»

Chi-]p, rassuré par les promesses de Po-thou-
tchhing, se mit à ta t^le de ses troupes, attaqua

Lieou-yao, le prit, s'empara de Lo-yang et mit
almi lin à la dyaaatie dea premiers Tohao. Fo*
thou-tchhing, rev«*tu de nouveaux honneurs, con-
tinua de résider à sa cour et de reconnaître aes

MeaAiits par d'importante aenrioea. n f arait un
général de Chi-le ipii était de la même famille

tartare que ce prince et qui était sumomnié
nt«tmg : ee mot désigne Tail en chinois. Clii-

thiamiK était anr le point de se révolter. Fo-
thou-tehhinj!;, qui eut connaissance de ses pro-
jets, en avertit Chi-le d'une manière détournée.
• Cette année, lui diMI* tl y aura dana l'ati dea
" vers qui feront mourir ceux qui en mangeront;
" il faut défendre au peuple l'usage de l'ail. » A
eette défenae Chl-thaoung ae erut déeonTert et
prit In fuite. Chi-le avait un flis qu'il aimait ten-

drement : ce jeune bonune» nommé nn» Ait att*»

que d'une maladie enicUe et succomba en peu de

jours. On e'tait sur le point de l'enseveUr. Chi4t
fit appeler Fo-thou-tchhing et lui dit en versant

des torreota de larmea : • J'ai entendu dire qu'au-

« trefola Phian-tbaio rendit la le au prince héri*

« tier de Koue; un tel miracle est-il au-dessus de
« votre puissance? » Fo-thou-tchhing se fit aus-

sitôt apporter une brauclic d'arbousier, l'imprégiu

d'eau, (it des asperaiona et tendit la main à Pn
en lui disant : l^m%'tom! le j; 'ine prince rcsw-
cila ausùlOt, et en peu de jour» il eut enlicremeut

recouvré la aanté. Un aemblable prodige ne mais
qu 1 pas d'attirer à Fo-thou-tchhiiig nue Um\t de

disciples, au nombre desquels se IrouTaieot ks
enfants mêmes de Chi-le. Haia le bonheurdraten
jouissait à la oour de ce prince fut bientAt intcr*

rompu l'n jour, par le temps !e phis sirein, l'air

étant parfaitement tranquille, une des cloches qui

étaient lur la tour du monastère où habitait le

Samanr'en avec ses discijiles, vint à sonner tout à

coup. « Ce son, dit Fo-thou-tcbbtog à ceux qui

« l'entouraient , annonce qne le royaume aura

« celte année même un grand sujet de deuil.

V.n eflel Chi-le mourut dans le courant de l'année,

et Khi-loung s empara du IrOne. 11 transporta sa

cour à Ye et y fit venir Po4bou-tchhing, qu'il

C(uuhla de plus d'honneurs que ne lui en avait ja-

mais accordé sou prcdt cesseur. C'est à ce règne

qu'on peut placer l'époque dea véritablea progrès

delà religion houdilhitpie ,'i la Chinr. progrès que

les Tao-sse et les lettrés chercbèreut vainement à

arrêter, les premiers en rivalisant avec les boud-

dhistes de prestiges et d'impostures, les autresea

faisant des représentations conformes à la droite

raison et à la plus saine politique. Les peuples

coururent en foule aut monaatèrei do Fo4lioi»*

tclihing; beaucoup y f nifirassôrent la vie religieuse

et contemplative, et le nombre en devint si grand
que KbI-loung fut enfin feroé de prêter ForaQIe

aux réclamations des lettrés sur un objet qui in«

téressait si puissamment les mœurs chinoises. Cela

commença à jeter quelque froideur entre Ko-thoii-

tchhing et lui. Une autre chose vint augmente rc^

mécontentement, l e prinrf Snnf. fils de Klii-

loung, perdit un de ses enfants malgré la pro-

mette qu'un habile médedn et un Tao-aae qui le

soignaient avalent faite de le sauver. Fo-thou-

tchhing avait prédit cet événement, mais il ne put

ou ne voulut pas employer le talent dont il avait

fait preuve pour le llls de Chi-le, et depuis lors

S<iuï conç*iit contre lui une h»ine violente, qui

obligea ce philosophe à se tenir' éloigné de*la

cour. On fut pourtant foroé d'avoir encore raeowa
à lui «lansuue s h !Trr<*s$eextraonlinairequidésola

te royaume. Les cérémonies en usage à la Cbma
dana eeaeirconstaneea n'ayant produit aucun effirt,

Fo-thou-tchhing fut prié de remédier à ce fléau.

A peine cut-U commencé ses conjurations qu'un

ilragon blanc à dcu\ tOles descendit sur l'autel, et

le jour même une pluie abondante vint fertiliser

pltMieun ctntaiiiM de Itonei de pq«. On «Mi*
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nua depuis de ie consulter dans différentes cir-

oonstaneetf pour expliquer des songes, tirer des
j>rf's:tî^rs cl donner î;i r\,>( de ces phénomènes
aaliircls auxquels les Cbiaoïs ont toujours attaché

des Mén superstttieoM't. Mate enfin il y eut entre
Ir ]iiinre rl lui nrir ^Tin lc lirouillerie au sujet

dt peintures et de porlraits d'hommes célèbres

^'on avait ordonnés pour un temple nouvelle-

nent construit. KbMoung fat si mécontent de la

manière dont le« pHnhircs avniciit vU' cxérutéps,

qu'il ne Toulut plus parler à bo-thou-tchhing.

Gelni-ci, M voyant perdu dana fesprit de aon
mnffrf. se fit creiiscriin tombrati î l'nrril.Tn lie

la ville de Ye et dit à ses disciples : « L'année
meendiln ducycle (StiO) il doit éclaterbeaoeoup

• de troubles, et l'année i-yeou (351) la Tamille

« Chi sera totalement détruite. Ainsi donc, avant
• de voir de pareils malheurs, je vais me soumettre
• aux lois de la transmigration. » Il mourut en
effet dans le monastère de » kouTT!^» T'Iiii^torien

chinois qui nous a fourni les détails précédents (1)

M marque point Vannëe de sa mort, mal» Il parait
certain qu'elle arriva en'iO. Ou<'l(|u<' temps après il

yeut unCha^menqui vint de Young-tcheou dans la

pPOvîncedeChen-si pour lui rendre des honneurs et
* visiter sa tombe. Kbi-loungordonna qu'on ouvrit sa

•épulture, maison n'y trouva qu'une pierrcà la place

du corps de Fo-thou-tchbing. Khi-loung, faisant

allittionannom desafbmllle Cki, qui signifie pierre,

dît : « Cette pierri', rVst moi. Vous pouvez aussi

« m'ensevelir, car je ne tarderai pas à mourir. »

ElftcHrement 11 tomba malade et mourut l'année
suivante. Sa mort Tut le signal de grands troubles
et du renversement de sa famille, conformément à

h prédiction de Fo-thou-tclibing. Quelle que soit

l'opinion qne le vulgaire ait pu concevoir de ce
dernier, on ne peut se refuser à voir en lui un
homme extraonliaah'e, au moinspar le talent qu'il

«ni, au millen de ses riranx et de ses ennemis, de
inainlcnir sa n'putation intacte et de savoir choisir

» propos, pour les prestiges dont il soutenait sa

wrtrine, les temps, les lieux et les spectateurs.

^ philosophie qu'il professait, née des antiques
écoles dr l'Inde et sœur de celle de Pythagore, ne
dédaignait pas ces moyens que la stricte morale
desavoue, mais que la politique »*e*t toujours per-
mis (lins les ( (Miltves et dans les siècles où ils

peuvent être employés avec succès. Ceux qui con-
naiaseat les importants services que la secte de
Bouddha a rendus à l'humanité en contribuant à
la civilisation des Tartares et consacrant au repos
•t 4la paix plusieurs des régions de la haute Asie,
Oc sauraient blâmer Fo-thoo-tchhing d*avoir mis
en us'irrp pniir «on f't.iblissement desmoycnsqueles
pbilosuphes les plus sévères de l'antiquité oat$ou>
vent appelés à leur secours avec des vues moins
i^"Mes ou d'après un plan moins bien concerté. On
rcinarquers , au reste, que les prodi^s opérés par

™»P. », p. ja «» «livMtct.
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Fo-thou-tchhing sont rapportés par les auteurs

contemporains comme étant de notoriété publique

et ayant pour (f>uioins des peuples entiers. C'est un
rapprochement de plus à établir entre lui et Apol-

lonius de TbytBe; qui passait, comme notre Sam»-
néen,«pour savoir prédire l'avenir, expliquer les

prc&ages, connaître à l'instant les événements

éloignés et même ressuaciler les morts. A. R—t.

FOUBERT(Jkan), bénédictin, né à St-Benolt-sur-

f-oire en 1 MO, élevé par les soins du cardinal Odet

de ChAiiliou , mais plus coustaut que sou protec-

teur, eut à peine prononcé ses vœux dans l'abbaye

des bériétlietins de sa ville natale, qu'il releva l'é-

diit de sa congrégation , autant par ses talents

que parla sagesse de son administratioii. Il moiH
rut le 18 avril l'îrv On doit à Jean Foubert. 1" His-

toire des Lombards, traduite de Paul Diacre, précé»

dée d'une préfece et de la vie ife cet auteur, Paris,

1603. 2° Supplément à VHistoire des Londmrdt de
Paul Dincre, tiri* tle difTérent.s auteurs, depuis l'é-

lection d liildcbrand jusqu'à la prise de l'avie par

IHiariemagne , Paris, 1603, in-8». I)om Foubert

fut un des protecteurs du célestin I^nlmis, l\ fjui

nous devons le recueil intitulé : BiùUoiAeca t'ioria»

cemm. P—».

FOrCAl'D (J.), profes<;rnr de helies-lettres à

l'école centrale du dt'parlement de la Uaute-

Vlenne et plus tard juge de paix à Limoges, poëte

limousin. It a composé quelques chansons, des

fahifs <'t tl'nntrrs jiif'ops vn patois de son pays. Il

est l'auteur d une chanson sur ia Consaipiitm de

1808 , imprimée dans la Suâûtiqm dt Im SSm^
Vienne Y ^'"''"i titre dî- rrHf chanson i

Ckemsou nouoelo , J'acko pèr hq VèyuitUo dé io Uré»

gAyt , io heAjomrlttA mardi frmt. Poucaud a donné
au public la traduction d'un certain nombre de

fables de la Fontaine. Son recueil est intitulé :

Quelquesfables choisies de la Fonlaitu, mises en Verâ

patait Umousins, Limoges, 1809, 2 vol. in-lS. Cet

ouvrage est dédié à la Société d'agriculture, d»s

sciences et des arts de Limoges, dont Foucaud

était nenlHW. Lftuteur annonee modestement
([u'il n'a fait imprimer son livre que pour l'utilité

des paysans et des gens de la campagne. Les fables

traduites sont au nombre de quatre-vingts. L'édi*

teur a publié le texte français en regartl , et mis

au bas des pages des notes qui expli«pu nt les mots

patois les plus diffleiles. En télc de sa traduction,

Foucaud a placé une épllre assez médiocre, adre^
sée à moussât la Fountaino. \ la fm du premier vo-

lume , on a rt>imprimé la chanson dont nous avons

parlé plus haut; à la On du second, on trouve la

traduction de deux Odes d'Horace, un No(fl et une

Ode(eo françaisjsur les victoiresde l'armée d'ItaUe*

La versiRcation de Foucaud est facile. U y a dans

^ poéMes de la naïveté, quelquefois même tme

apparenn-de malice. Dans sa préface , l'auteur ap-

IH'Ilc le dialecte de LiuiOges un jargon peut-être

trop décrié; il parle, du reste, tn bomroe convain-

cu de la rirhf'sse de ce jargon, de son énergie et

de son étonnante fle&ibUité. On assure que Fou-
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ctnd A lAiiséf êB innraiciit, iin6 tndiKlIoii dê
toutes les Odes d'Horace. A. M.

Ff H f'M'LT [I.0UI8, comte nr. Dai fiNO», mairchal

Dh), dune fatuilie ancienne, fut d'abord attaché

au cardinal de Hichelieu en quàlité de page; il

entra ensuite inns la marine, se dislingusk dans

plusieurs occasions , et obtint en récompense de

SCS services le gouremement de TAunis et des

Ib's de Re' et ilTileron, Pendant les troubles de la

Fronde , le comte de Daugoon suivit le parti du
prince de Condé; mais on parvint i l'en détacher

en 1653, et pour le di'doniinnger de la perte de

son gouvernement, il fut fait niankrhal de France

et reçut une somme considtirable. Il mourut en

1659 à l'âge d'ennron 43 ans. W—s.

FOUCACLT i'FKA%rn!<-\ pn trr, m' à OrU'ans vers

1590. Nous le citons iiwuis pour les traités my^
tiques qu'il composa, que pour les immenses ser-

vices qu'il rendit comme citoyen et comme prêtre

aux, habitants d'Urléans, lorsqu'en 1626 une peste

enielte dépeupla leur Ttlle. IHgne Imitatenr de
Charles Borromée, il en institua, pour le clergé de

sa patrie, la confrérie qui subsiste encore. Fran-

çois Foucault mourut en IGM). Ou lui doit un

livre de prières intitulé : le Pain cuit u»u la cendre

nppori^ jmr un ange au prophète Elic povr conforter

ie moribond, Orléans, 1631. Dans une seconde édi-

tion qui en ftit faite,on substitua an titre, qui parut

trop reelierehe , celui de Prières ( /irt'licnnes pour

sertir de préparation à la mort. Ce livre est parti-

culièrement utile aai Tictimes des maladies con-
taf^ieuses. — Il ne faut pas confondre cet auteur

avec Nicolas Foccailt , du même diocèse et de la

même famille, mort le 18 avril 1692. Ses Prônes

pour tous les Dimanches de l'année, publié en 1696,

se vendirent si rapidement , que quelques années

après on en fît une seconde édition. Ce ne fut pas

le seul service que Nicolas Foucault rendit aux
moeurs de son pays : temps, soins et fortune, il

sacrilU généreusement tout pour l'établissement

du Bnn-rateur ou des Filles pénitentes sur le mo-
dèle de celui dc Paris. 11 leur assigna une maison,

pourvut à leur entretien, et dans cette œuvre de
miséricorde trouva des coopérateurs qui suivirent

volontiers un si bel exemple sous l'influence du
cardinri! i\>' ( nislin, alors évêque d'Orléans Ti t

établisÀcmcul du Bon-Pasteur produisait les plu:»

heureux fridts : II disparut pendant les orages de
la révolution. 1'— n.

FOLCADLT (NicousnJosEPuj, né à Paris le 8 jan-
vier 1643, était fils de Foucault, secrétaire du con-
seil d'État

, que Colbert honorait d'une confiance

intime , et petit - fils par sa mère de ce Metezeau
qui imagina et couslruisit la fameuse digue de la

Rochelle , en 1632. 11 annonça dès Teuiance un
esprit vif et pénétrant. Aprfs avoir fiit sa philoso-

phie et sou droit avec un grand i>ucce& , il débuta
au barreau de la manière la plus brillante. Il ob-
tint, étant encore fort jeune , la place dc j)rocu-

reur général aux requêtes de l'hôtel; mais il la dut
moins à la faveur qu'à son mérite personuel. Il

FtNJ

passa ensuite au grand eomcil, oà H remplit peu
dant trois an.s les fonctions d'avocat général ave*,

une telle distinction
,
que le roi lui accorda la

charge de maître des re(|U(^tes. .Nonmié intendant

de la généralité de Montauban , il fut bientôt ap>

pelé à Pau pour y remplir les nn'nies fonctions dans

une circonstance diiUcile : c'était à l'époque de la

révocation de l'édit de Nantes (1688). Il parvint

l»ar sa sagesse à calmer les esprits très-agités dans

le Béarn. Les états de la province lui en téflMii*

gnèrent leur reconnaissance, en faisant frapper

une médaille en son honneur. Le Poitou était eo

proie à des troubles. Foucault, envoyé aussi dam
celte province en qualité d'intendant, y rétablit la

tranquillité. Il obtint le même succès dans la gé>

nnliir t\r Onen- Partout où il parut, il assura

i ordre et lit respecter l'autorité publique. U avait

un talent parthnriicr pour saisir le earaelère des
habitants confiés à ses soins et le diriger à soi

gré. lin des plus puissants moyens qu'il employait,

c'était de se coniMiner aux mcenrs et aux usages

du pays. D'un accès facile et d'une humeur égale,

affable envers tout le monde , sévère a propos, il

s.ivail à la fois se faire aimer et respecter. Doué

d'une conception ln ureuse et familier avec les

principes de l'adminisf ration , il en aplaniv^it

aisément toutes les dilltcultés.*Sans entrer dans

des dÂails minutieux» il ne n<^igeait aucune pai^

tic de l'ensemble. Dans les différentes généralité>

où il résida , il s'attacha à faire construire des

ponts, à pratiquer des routes. H fonda des hôpi-

taux, des écoles et des chaires publiques. Les villes

dc Montaulian, de Pau, de Poitiers et dc Caen lui

doivent plusieurs établis-scments de ce genre. U
obtint en 1703 la formation d'une Académie rojral^

de belles-lettres à Caen. 11 ('lait littérateur aussi

distingué que bon administrateur. Dam une de

tts.loomée5 en Querey il découvrit 1 Tabbaye de
Moissac le manuscrit De mortihu perserutonim

,

attribué a Lactance, et qui n'était connu que par

une citation de St-lérdme. Cet ouvrage a étédonné
au public par Ualuze. On doit encore à Foucault

la conservation du Traitr de l'origine de la langue

française {tog. CASE.NEL'Vbj. 11 se livrait particulière-

ment à l'élude des antiquités et flt faire des

fouilles çonsidc'r îlilf"; r>u villrtf^c de Vieux, à deui

lieues dc Cacn, dans l'ancieiiiie ville des liéo~

castet. Le tome i*' des Hànoires de l'Académie

des inscriptions et belles-lellres de Pnris, dont il

était membre honoraire, renferme le résultat de

ses observations. Les recherches qu'il fit en ce

genre à Alleaume, près de Valognes, ont été cen-

si/^nées dans les mémoires de Caylus. l.nuis XIV,

voulant récompenser Foucault de ses longs ser-

vices, l'appela à Paris et le nomma conseiller

(l'I'tnî. Il devint aussi chef du conseil dc Madame.

Dans les moments de loisir que lui laissaient ses

occupations nombreuses, il avait écrit rhistoire

de l'abbé de St-Marlin, ijui existai! à Tien à l'é-

poque oij il s'y trouvait. 11 s'était plu à retracer,

sous le titre dc SanmartUiiana , les IraitI Ici plus

Digitized by Google



FOU

pi^uanU de la vie de cet homme ridicule par sou

extrême wnAté et d*ailleim esUnuble par les in»

slilutions utiles (ju'il n formres (roy. St-Martin ).

Foucault Q*eut pas le temps (ie publier ce recueil;

îl mourut le 17 février i7â 1 , ûgé de 78 ana.

FOICHÉ (Joseph), duc d'Otrante, né à Nantes

le 29 mai 17G3, est un des hommes de la rëvolu-

tion les plus rcman|ual»les et en même temps les

plus difficiles à apprécier. Sa vie se partage eu
trois époques bien distinctes : dans la première,

00 oe peut qu'estimer en lui l'oratorien livré à

l'instroetion de la jeunesie; dans la seconde, il

BOUS apparaît pondant «{uelques années coninic lo

séiile du crime ci de i'anarchie ; dans la troisième,

on ne voit plus que l'homme du pouvoir poursui-

vant avec persi^vérance et quelque dignité la tctclio

qu'il s'e'tait imposée de réparer les maux que lui et

!ies complices avaient causés à la France. Dans ces

dcMOi deniièret phases de sa fie publique, il fit le

bien comme le mal avec esprit, à propos et cal-

cul; enfin, à travers toutes ces variations, l'bonmie

prifé s'ot ooBstanunent montré simple et réglé

lidus ses mœurs, sensible à l'amitié, aux alTec-

Uons domesti(|ites; toujours plein d'aménité, trai-

tant légèrtiiunl les choses frivoles, ne mettant
lucuiie prétention auv choses les plus graves;

maître de lui dans !« !> inoimlres accidents de la vie,

aussi bien que dans les crises les plus terribles.

Son habileté eonsistait à dominer les ^nemenls
en parai$<;ant s'y soumettre, parce qu'il savait

d'abord les apprécier : il ne choisissait pas moins
«Inritemeot les hommes qu'il employait, et c'est

là le premier talent de l'homme d'Êlat. Pour ra-

conter la vie de l'oratorien, la tâche esi mtirtr h
facile. Fils d'un capitaine de la marine marc tiande

de Nantes , Fouché fut dès l*é|$e de neufans eou&é
aux Pères de l'Oratoire, fpii nvaient un collège dans
celte ville. 11 eut d'abord peu de succès dans ses

Iludes. A un esprit lent I se développer, il joi-

gnait une gaieté de caractère que ses premiers
Hiallrc* prirent pour une légèreté inrptc et stérile.

Son intelligence se montrait rebelle aux règles

convenues de la grammaire et de la fersification

latines et françaises. 11 passait pour un triste éco-
lier, lorsque le P. Durif ,

préfet des études, s'aper-

fot que l'enlant lisait de préférence les livres les

plus sérieux, entre autres les Pr;? / v de Pascal.

Tout fut employé par cet instituteur judicieux

pour cultiver convenablement les dlspositioi»

d'un sujet qui sortait de la ligne ordinaire. Fou-
ché était destiné à la marine; mats sa complexion
délicate engagea son père à céder aux représen-
tations des oratoriens, et l'élève favori du P. Du»
rif fut vouf- n l'instruclion publique dans cette

savante cougrégalioa. Ayantfait quelques progrès
dans les mathématiques , il ftit envoyé à l'Institu-

tiuQ de Paris. Là on lui mit d'aburd entre les

mains les Commentaires rur les Eeangilet, par Jan-

•àlius, et le Catéchisme du concile dt Trts^, U
aroua à son confesseur le P. Hérault de Bto;f, so-

périeur de la imiMO, le dégoût que lui ioMip*

XIY.
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raient ces livres. Le saçe directeur le conduisit

dans sabibllothique, où il permit au jeune homme
de elioisir 1rs ouvrages qui lui eonvieudraient le

mieux. Le Pelii carême de iJassiUon, les Essais de
Nicole, tels furent les auteurs auxqueb s'arrêta

Fouché, qui obtint cti outre la permission de gar«
der dans s;i chambre les Kinnent.t d'FucliJe ; enfin

Tacite , Horace
, que jusqu'alors il n'avait lus

qu'en cachette. Fouché professa d'abord avec dls-

tinetion la philosophie et les niatiiéui.Uiques k
Juilly, à Arras,à l'école militaire de VcndOme.
Tous ceux qnl le connurent â cette époque heu-
reus» <'l j)aisilde de sa vie se sont accordés à ren-

dre témoignage à son zèle dans ses fonctions, à
la régularité de ses mœurs , à l'agrément et à la

sûreté de son commerce. Et dans la suite, même
au milieu d( =, nr;*ges de la révolution, ils n'eu-

rent qu'a M iuutr de sa bienveillance. Les coattLi-

tuants Caaalès et Halouet étalent de ce nombre.

Tous ceux qui
,
après la tourmente révolution-

naire, ont visité le collège de iutlly, ont pu en-

tendre les PP. Crenière et LomtxMs, vénérables

débris de l'Oratoire , s'exprimer sur Fouché de la

manière la plus favorable , tout en déplorant ses

excès révolutionnaires (i). Peudaul qu'il professait

la philosophie à Arras, Fouché s'était lié avec Ro-
l>fspi»Tre , ft même quand relui-oi fut élu député

à l'assemblée constituante , il lui prêta quelques

oentatoes de flrancs pour son voyage et son éla-

Missenunt à Paris. Par un avancement rapide et

mérité, Fouché venait à vingt-cinq ans d'être

nommé préfet des études au collège de Nantes,

lorsi]ue l'ardeur avec laquelle il embraSiSa les nou«

vell'-s itlf'es le jeta dans les orages i»oIitiques.

N'ayaul pas encore reçu les ordres, il se maria,

se flt avocat , et fut l'un des fondateurs de la So*
ciété populaire de Naiiles. A «î 'frtiit d'inuquenre,

il se signala par celle exagération qui seule con-

dnisait alors è la popularité. Son élection comme
député de la Loire-Inférieure à la Conventic n nrt-

tionale, en septembre 1792, prouva la justesse de

ses calculs. Durant les premiers mois de la ses>*

sion conventionnelle, il se flt peu remarquer; il

attendait. Ses anciennes relations arec Robespierre

te renouèrent; mais la diversité de leur? earac-

Ière8.et de leurs vues politiques ne tarda pas à
semer la niésinlclligcnre eiiti-f eux. Uobespierre,

soU qu'on voie en lui im ambitieux hypocrite, soit

(Il En 1802, Fouché, accompaifTié An V (î'< >',!. illc , or.v

toril 11, visita le PoU^o de Juilly. Le» «U**»;? r.rurLiit in i-c

iii..t<- U' iiiiru^.lrij lit' ;,i [loUcf Rfiiifraie , et lui ':li>iiit' i!

pcttto ptëve d« vera do leur cumpoaiUun qui comfll«n$aU ttiiul :

Laissant pour rpfoir tps amU
he* cnibarnts du nuiiist. rc

,

Quciqun loisir» le mui permis
l3aii!i CL-t a-'ilu ai/litalrc

;

Do profiter de te» lcV'>na

XiM ilnto canot llnriNMf» .. ..

A ^miar m», fimeM. p«n S«tK ia wnvMlr qu'on fol np^
pelait, tonru l« dw. le P. dH)netni« entendit JuMu'aa bnut
m litnittff- ilnéi «tctaatèe. Son anaiple Ht rcTcvirrBanllMm
i étmSnmm M«M,«t «Ontatdit ior« aimaU* coane
r«ait twHjoOT p««r l'Ontobn «t ht «lève» d« JaUly.
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qu'il fût de bonne foi dans sa fureur (car sous ce

rapport du moins il n'est pas eneore jtig^, le

farouche Robespierre ne Toulait que dos înstni-

ments dociles et aveugles; un tel chef ne pouvait

convenir i Foudié, homme sans conviction mais

non pas sans caractère, car il était trop prnfon-

doinent cgoTsle, et sentait trop d'ailleurs sa supé-

rioriié pour se soumettre ni se dévouer à per-

sonne; il donna la préférence à la faction de

Danton, « faction profon ^-ment immorali^

« qu'elle avait réduit en spéculation pt-cumaire

« l'enthousiasme et Vanarehie (4). » Ms son arri-

vée à Paris, il fréqurntn avidempnt Ir club des

Jacobins et parut fort bien s'entendre avec Marat,

dmit U avait propagé les doctrines i la Société

populaire de Nantes. A la convention il fit pen-

dant plu.<;ieurs mois partie du comité d'instruction

publique ,
puis de celui des finances. Dans le pre-

mier de ces comités il se lia avec Condorcet, et

par lui avec Vergniaud. Déjà la lutte était engagée

entre les girondins et les montagnards; mais,

dans la sociëttf « ils n'en avaient pas moins de fré-

quentes occnsions dp s*- rrnroTitriT. ^î lï^^rf' l'af-

fection que lui inspirait V ergniaud , Fouclié était

défè trop avisé en politi((ue pour s'attacher au
parti girondin, dont le système, fonde sur la divi-

sion fédérativc de la France, était par cela même
un système de faiblesse. Un jour, à l'issue d'un

dîner (|ui avait eu lieu chez le député de Nantes,

Robespierre apostropha vivement Vergniaud.

« Avec une pareille >iolence , lui dit Fouché,
« vous gagnerei sûrement les passions , mab vous
« n'aurez pour vous ni estime ni confiance. >• Ro-

bespierre ne pardonna jamais cette parole à son

auteur; et eetui-ei, devenu depuis un grand per-

sonnage , se plaisait à ra})porler cette anecdote.

Ce fut seulement lors du procès de Inouïs XVI

qu'on put juger à quel parti de l'assemblé*' il al-

lait s'attacher. Il vota sur toutes les questions avec

la montaîrno , c'est-à-dire la mort : point de sur-

sis, poiui U appel au peuple; enfin, dans la iU^
cus^oD relative à cette dernière question, il dé-
passa en véhémence cenx des montagnards dont

la réputation révolutionnaire était le mieux éta-

blie. « le ne m'attendais pas , dit-il , à énoncer à
« cette tribune d'autre opinion contre le tyran

« que celle de son arrêt de mort. Il semble que
« nous sommes effrayés du courage avec lequel

nous avons aboli la royauté ; nous chancelons

devant l'ombre d'un roi... Sachons prendre
« enfin une attitude républicaine ! Sachons nous
« servir dmgrand pouvoir dont la nation nous a
n investis' Sachons faire notre devoir en entier,

« et nous sommes assez forts pour soumettre

« toutes les puiaiaiiees et tous les événements. Le
« temps est pour nous contre tous les rois de la
«r terre. Nous portons au fond de nos rœtirs un
« sentiment qui ne peut se commuu4ucr aux dif-

m JftltM mr AwM do* VAmmalM de H. Ihlml, aurfe

« férents peuples sans les rendre nos amis et sans

« les faire combattre avec nous, pour nous et

r rnntrf> eux (1). » Comme membre du rnmitr*

d'instruction publique, Fouché, dans les séances

des 14 février et 8 mars 1795, fit rendre un dé»

cret pour la vente comme nationaux des biens

dépendant des bourses et établissements d'instruo

tion publique autres que les collèges. Dans le co-

mité des finances il ne resta pas oisif. Le 10 dn
même mois, à la suite d'un r»|i]>'>rt fort ért-n<lu,

il lit rendre un décret tendant a mettre &ou> la

main du gouvernement tous les Mens, toutes les

propriétés qtii ju'î'jiie-là avaient été soustraits <i

la fiscalité révoluliufinaire au moyen de réticen-

ces , de fausses déclarations ou de soppositfoiisde

nom. Cette mesure savanunenl combinée soumet-

tait tous les notaires et autres ofliciers puMics,

sous peine de vingt mille livres d'amende, à re-

présenter au département le répertoire des .-)ct' >

pn'î^és par eux ri eompt«'r du I'*" jamner I7!>"1 l'N

ans de fers étaient prononcés contre le notaire

qui se serait prêté è toute fk«nde tendant i cdo-

server à un é^iigré la propriété de ses biens. Bieit-

tiftt, sur la proposition de Marat, Fouché fut en-

voyé en mission dans le département de l'Anhe,

où le recrutement éprouvait de grandes difficul-

tés. Par les seules voies de la persuasion et l'em-

ploi des moyens les plus adroits , il réussit a faire

partir une jeune et nombreuse milice, dont la

résistance jusqu'alors invincible n'eût pas tardé,

si elle se fût prolongée , à attirer sur le départe-

ment toutes ks rigueurs du gouvememenl eom^

ventionnel. Pmilnnt celte mission, il adressa à

l'assemblée une lettre où il fit l'éloge de la rt-ro-

lution du Si mai , si désastreuse pour les giron-

dins jadis ses amis. Envoyé deux mois après dans
le département de la Nièvre, il mit à l'ordre du

jour ['athéisme, le pillage des églises et la désor-

ganisation des liens sociaux. 11 avait à faire exé-

cuter les décrets par lesquels la Convention venait

d'abolir tous les cultes religieux
;
quatre jours lui

snlftrent pour accomplir cette 4mvre> Lemnier
jour f2fi septembre 1793) . il ]irf'<iil;i a uni- UHe or-

donnée pour l'inauguration ciu bu^te de Michel

Lepelletler. Le lendenusn il publia un décret

qu'on pourrait prendre pour la rêverie de quelque

hiérophante du paganisme : « Considérant que le

n peuple français uc peut connaître d'autre cuite

« que celui de la morale universelle, d'autre

" (lof^me (jne celui de sa souveraineté et de $3

« toute-puissance, etc., toutes les enseignes rel>-

« gieuses qui se trouvent sur les routes, sur ks

(1) Il paraU qu« Fouché aiiUricurcnieul au ftvcii avait ea

dci sentiment» bien differcnljs. Il routait, rtit-on, De prononctr

que la détcoUon; it avait ntéoie annoncé A Tun <ic ac* o«l]«<<iM,

hoouM tiiMMdM, M. O**"*. l'****"*^ ^ pabUw arait k
JugcoMiit BM «piid«« KMtlvéa uiw « MW. Qiial Itt Nimb^
ra«itd«ll.D. qimdll lateetlepabllcattoa, «oaMi(aMlpif
cette pinue rldicBli : « Je ne puu» craeeMlr nmmtin «m fiw
M hésiter un moaiiwf à totar Ift nert dTm tfmn. m Mali qati-

que» Jours aroient lofl fow ckmffn IwdlqîoMtions de foorbé.
qui cherdw à e'ilW—r tafiiH d» K. es ditant ««Il
été obti«<decédcrin>aiBHiUM*deew«enlg«Mdelsliajir
IktirienM.
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« places et généralement dans tous les lieux pu-
« Mfes seront anéanties. Tous les eiCoTens morts,
« de qucl(|ue secte qu'ils soient, seront conduits,

• Tingt-quatre heures après ie décès et quarante-

« huit en cas de mort subite, au Heu destiné pour

«la lépnlture commune, couverts d'un vuile Tu-

t nebrc sur lequel sera peint le Sommeil. Le lieu

« commun où leurs cendres reposeront sera isolé

« de toute habitation» planté d'arbres sons Toui-
B hr-' (lesquels s'r'lèvrra une sl.ifnr ri pn's' nUmt
« ItSommeii. Tous les autres signes sont dclriiiLs

,

« et on lira sur la porte de ce ëtamp consacré par

« un respect religieux aux mânes des morts cette

« inscription : Ln mort est tut sommeil éternel. »

Partout il At abattre les croix, démolir les autels,

lui que depuis on a vu ôter son chapeau en signe
lîr ].irny rrsiicct toutes Ics fois que , sc promenant
aux environs de sa belle terre de Pont-Carré, il

rencontrait une modeste croix. Le pillage des au-
tels était à la fois la consé({uence et le motif tics

excès qu'il commit dans la r^ièvre; aussi ût-ii à la

Gonfeatioit plusieurs envois du mobilier des égli-

ses. On Jugera de l'importance de ces spoliations

par ces mots extraits des procès-verbaux de la

Convention (l*"' brumaire an 2} : « Fouché de Nan-
« tes, etc., enroie i la CoUTention mille quatre-
« vingt-onze pièces en or et en nrg;cnt provenant
• de la dépouille des églises. » Dix jours après,

41 brumaire (1** novembre 1795), second envoi

inoore plus considérable : « Citoyens collègues,

• écrivait le proconsul iconoclaste
,
je vous envoie

« dix-sept malles remplies d'or, d'argent et d'ar-

• genterie de toute espèce provenant de la dé-

pouille des églises, des cliâteaux et aussi des

dons des sans-culottes. Vous verrez avec plaisir

« deux belles crosses d'argent doré et une cou-
« mnne ducale en vermeil. L'or et l'argent ont fait

plus de mal à la république que le fer et

« le feu des féroces Autrichiens et des likhes
• Anglais. Je ne sais pnr (pulle imbécile complai-

« Moce on laisse encore ces métaux entre les

mains d'hommes suspects. Ne voit-on pas que
• c'est laisser un dernier espoir à la malveillance

« et à la eujtidilt;? Avilissons l'or et l'argent, tr il-

« DOQs dans la boue ces dieux de la monarchie, >>i

• nous voulons frire adorer les dieux de la répu-
• blique et établir le culte des vertus austères de
« la liberté! Vive la montagne! Vive la Convention
«'nationale? levons ferai dans peu un troisième
« t nvui. i) Les sansHTuIoltes de la Nièvre, qui
av.tient apporte ces caisses remplies d'or et d'ar-

gent, demandèreul alors la parole. « Les sans-
K calottes de la .Nie> re, dit leur orateur évidem-
« ment iusiiir(' par Fou Ik-, ui^ le nu'pris jiniir

• l'or et l'argent, viennent déposer dans votre

< stin les reliques du fanatisme et de l'orgueil
;

" ils foulent aux pieds les crosses, les mitres et

« tous les hochets de la calotte. Les habitants des
« campagnes vienpent eux-mêmes apporter l'ar-

« gcnlerie de la table dë leur Dieu et de leurs

« ci-devant seigneurs : Us ont même exprimé le

« voeu formel pour la suppression des ministres du
« culte catholique , et demandent i la place des
« instituteurs de morale. Ou ofTre maintenant en
" vain dans nos cités du numéraire en argent; il

'( est devenu odieux au peuple , qui sait qu'il fut

toujours le prix de la corruption. Les femmes
' lîi's-mémes ont déposé leurs croix. Nous ne

> ûulons plus que du pain et du fer ! » Ce discours

Tut aoeueiili avee applaudissement; les sana-eu-'

lottes eurent les honneurs de la séance. Veut-on

avoir une idée encore plurprécise de la mission

de Fouebédans ta Nièvre, qu'on lise cette lettre

du procureur de la commune de Paris, Chau-
melte, <!ni se trouvait dans ce département au
momeni ou le député de Nantes y fut envoyé :

« Citoyen , écrivait-il au rédacteur du Jfo»tf«iir le
M 20 septeiiil rr 17'»", 1? \f'ii[e me presse, et je

n dois la inociainer : on m a donné tous les hon-
«t neurs du bien qui B*est opéré dans mon pajt
' natal, tan que j'en ai nommé les auteurs, et

« j'avoue que le peu de bien que j'ai pu faire dans
«I ma vie n'égalera jamais celui qu'ont fait dans
« le département de la Nièvre le représentant

" Fouché de Nantes et les sans-culottes de la So-
« ciété populaire de Nevers. J'ai indiqué quelque
« bien à Foucbé, et le bien a été fait; maisee pays
n de la Nièvre était déjà régénéré par ses soins

«< paternels. Entouré de fédéralistes, de royalistes,

> de fanatiques, le représentant du peuple n'avait

« pour conseils que trois ou quatre patriotes per-

•< sécutés, et avec ce faible secours il a opéré les

« miracles dont j'ai parlé... Ftnatisne détruit,

« fédéralisme anéanti , fabrication du fer en acti-

n vilé, gens suspects arr(Hés , crimes exemplaire-

« ment punis, accapareurs poursuivis, incarcérés,

« tel est te sommaire des travaux du représentant

«« du peuple Fouché : voilà ce qiif h^^ journaux

ont oublié de dire , et que je dois publier hau-

« tement. « Ces éloges d'un Chaumette sont au-

jourd'hui la réprobation de celui qui alors /> nnis-

sait les mériter. Nous nous servons à dessein de ce

terme, parce que de la part de Fouché cette

exagération de sentiments anarchiqucs qui rem-
plissaient sa correspondance n'était qu'une tacti-

que appropriée au temps et aux circonstances
»

tactique Iftche et déplorable sans doute, mais qui
eut enfin pour résultat d'épargner le sang à une
époque où l'on en fut si prodigue. 11 faut bien le

reconnaître, ces proeonnilats si redouKb rédui-

saient le député qui en était revêtu à n'étrr rjne

l'instrument docile des comités de salut public et

de sûreté générale qui composaient alors tout le

gouvernement. Un représentant du peuple en

mission sentait le premier réagir mr lui-mt''mc la

terreur qu'il portait dans les départements, où

d'ailleurs il trouvait toujours un club de sans-

culottes dirig(' par la société mère des jacobins de

Paris. Toutefois, dans la Nièvre , forcé de mettre à

exécution la loi contre les suspects, e^est-è-dire

l'emprisomiement en masse des pn'trr^ et des

uoblest Foucbé sut adoucir en quelque chose les
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rigueurs de la loi. On on voit In prnivp dans une

proclamation qu'il publia k à.'> août 1795. « l.alot

« veut que les hointnes suspects soient éloignes

(T dti commerce social : rt fl*' loi est commandite

« par l'intérêt de l'Étal; mais prendre pour base

« de vos opiniom des dénoneiattom vagues pro-

ie voqiK-t's |i;ir Us prissions viles, ce sernil favoriser

• un arbitraire qui répugne autant à mon ca iir

« qu'à l'équité. Il ne faut pas que le glaive se pro-

n mène au hasard. La loi commande de sévères

« punit ion?, ef non des proscriptions aussi immo-
« raies que barbares (1). « Quoi qu'il en soit, la

Convention fut assez satisfaite de la conduite de

Fouché dans la Nièvri jh n l'envoyer à Lyon avec

GoUot-d'Uerbois, au nims de brumaire ao 2 (no-

vembre 1793). Ils étaient charges de mettre i

ex<'cution le dn-rcl de (li\stni( |ion prononcé

contre cette ville infortunée. Fouché, qui pré-

voyait sans doute toutes \cs horreurs de cette

mission , écrivit à rassemblée pour en être dis-

pense; mais on ne tint aucun compte de sa lettre,

et coiunic il n'était pas prudent de se refuser aux
Ofdret du comité de salut publie, U finit par

adresser à la Convention son acceptation en ces

termes : « Je u'avai» plus que des jouissances à

« recueillir dans le département de la Wèttt :

» vous m'oflrez <les travaux pénibles à Commune-
« AjJ'rnncftie. J'accepte avec courage cette mission

;

« je n';ii plus les mêmes forces , mais j'ai toujours

« la m« lut- énergie. Les offrandes continuent d'a-

« bouder à Nevers stn- l'aulf l de la pntrie; je vous

« fais passer un quatrième envoi d'or et d'argent

« qui s'élève i plusieurs millions. Le mépris pour
« le superflu est tel ici, (jue celui qui en possède

ri croit avoir sur lui le sceau de la réprobation. Le
« goût des vertus républicaines et des formes

« austères a pénétrétoutes lesftmes depuis qu'elles

ne sont plus corrompues par les prêtres. Quel-

« que&-uus de ces imposteurs s'avisent encore de

« jouer leurs comédies religieuses, mais les sans-

• culottes les snrvi illciil , renversent tnns It iirs

« tlicàtres et plauleul sur leurs débris l'arbre im-
« mortel de la liberté. » En arrivant i Lyon , Fou-
ché etCoIlol-irn( i'I)uis fir( ul toniber li s têtes de
tous les membres de la municipalité lyonnaise qui

avaient instruit le procès de Cliallier. Voici dans

quels termes Ik annoncèrent à la Convention cet

acte de ven,qeance : " i.'oinlir.' de Chnllid- est sa-

« lisiaite; ceujt qui «liclerent l'arrtt atroce de son

« suppliée sont frappés de la foudre , et ses pré-
« cieux restes, religieusement recueillis par 1rs

« républicaiu.H,vieuaentil'etre portés en triomphe
• dans toutcsles rues de Cvinname-Affranchie. C'est

« au milieu même de la place où ce martyr intré-

« pide fut innnolé à la r;i^c effrénée de ses bour-
« reaux, que ses cendres ont été exposL'es à la

• vénération publique et à la religion du patrlo-

« tisme.... Tous les co-'Urs se soutdilaté.^i, 1' s;1t ii-
<•

« de la douleur a été interrompu par des crb mille

FOU

« fois répétés : Vengeance l vengtanee} Nous le ju-

« rons, le peuple sera vengé; notre courage sévère

« répondra è sa Juste impatience; le soi (jui fut

T rougi du sang des patriotes sera bouleversé. Tout

« ce que le vice et le crime avaient élevé sera

« anéanti, et sur les débris de cette viHe anpetbe
" et rebelle, qui fut assez corrom[tue pour d?-

« mander un maître, le voyageur verra avM
« tlsfactioQ quelques monuments aimiHes élerA è

« la mémoire des martvrs de la liberté , et des

If chaumières éparses que les amis de l'égalité

« s'empresseront de venir habiter pour y vivre

« hem«ux des bienfaits de la nature. » Tonte la

correspondance de Fmirhé et de Collol-«rHerl)ois,

durant cette mission, porte le caractère de la fu-

reur et de limpiété (1); et ceux qui ont voulu en

rejeter tout l'odieux sur ce dernier ont dû fermer

les yeux pour ne pas reconnaître dans ces dépê-

ches le style des publications de Foucbé dans la

Nièvre : mêmes expressions, mêmes idées, même
logomachie immorale et sacrilège ; c'est à ne pas

s'y méprendre. Seulement, nous avouerons qu'à

Lyon, grftce à la prédominance de Collot^ller-

bois, la plume de rex-oratorirn est plus fortement

trempée dans le sang. On en jugera par ces pasr

sages : « Noos n'éeootons que le cri du peuple

A qui veut que tout le sang des patriotes soit vengé

<« une fois d'une manière prompte et terrible,

« pour que YhumanUi n'ait pluâ à pleurer de le

R voir couler de nouveau. Convaincus qu'il n'y a

Il d'innocc nt dans cette infime cité que celui qui

« fut opprimé ou chargé de fers par les assassïDi

« du peuple, nous sommes en d^anee «ool^ Itt

« larme s du repentir ; rien ne peut désarmer notre

« sévérité.... L'indulgence est une foMette dao-
« gereuse.... Les démolitions sont fmp Inifev; il

" faut des moyens plus rapides à rimpaliencf ré-

A publicaine. L'explosion de la raine et 1 activité

« dévorantede la flamme peuvent seules exprimer

« la toute-puissanoe du peuple; sa volonté ne peut

« être arrêtée comme « (lie des tyrans; elle doit

« avoir les efTets du tonnerre (2)... » « Point d'io-

« dulgence, citoyens collègues; point de dâsT,

a point de lenteur dans la punition du crimt .. .

« Ix'S rois punissaient lentf ment p.irce qu'ils

M étaient faibles et cruels ; U justice du peuple àoki

« être aussi prompte que l'expressiOD de M v»>

X loilté. Nous avons pris îles motjevs rfficnrei /wtrr

« marquer sa toute-puissance ^ de manière a semr
« de leçon i tous les rebelles. Nous ne vous pari«-

« rons point des prêtres ; ils n'ont pas le privilège

« de nous occuper en particulier (3). Nous ne

f t| On pnt Un Au* te» méMI
MhMHM, ta awiaow païUesUdMi d* r*petii«Mc dt

Chaltier. Oa jr paro<lia le* rtr^oioniM du eatholiciuiM! U
manlArala plntgrouxirrr. Au milieu «ThomBC* portant \m^mm
t«rrét ft'araiiç&it un âne couvert d'une ctwpe d txtjHé

mitre ; k >a quruc Knicnt »as|ieadu» la Uible rt In E<^ti(>l»'

Cf-i deux Miintt lirre» furent brûlés, et l'on Qt boire Tire t«
le calice.

'2i le ttre itii^i'ri-p i\Am )t M"nxitur rtn 21 noTitnbie :

(1 1- a\.ut (itiiir ntiji'i it'riiijiêc1ii.-r la Cinivfi.Ucin de tVWkW
*«n décret d'OAMia'MMMCiU <<« la vUU dt Lj/^m.

fSj PMidiéM idvoBte loot caUcrdm Ptlam léfir«t.lml««.
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« nmis ferms point un j>u de l^'tir? impostiipps;

• ils dominaient la eoniscience du peuple , ils l'ont

« égarée, ih lont eompliee» de tout le sang qui a

« coulë : leur arrc^le*;! ]irnnonc(' ('}• N<ilrt' pen-

« sée, noire existence tout entière, sont lixées

« nr des raines, sur dwtMabean ôà nous ioni^ |

« mes menacés d'être ensevelis nous-m(^nu's .. l a

« trrrPUP, h xalutaire terreur est ici h l'ordre du
«jour; elle comprime tous les efforts des më-
« ehints (S). ^ Les aetes de PoueM et de son

coHègiK» répondaient exactement h rt-s y i -nl n

effroyables. Le sang coulait à grands llols. CuUul-
d'Herbois ayant Hé appelé I Toulon, Pouehtf resta

pond.ml \>rH do deux mois à Lyon, investi de

tous les pouvoirs, et c'est alors qu'il lui écrivit

cette lettre dont personne que le député deNantes

M peut aamaiar k KSfMiuabilité : « Et nous
« aussi, mon ami, nnii'; avons roiiiribué àla prise

« de Toulon en portant l'épouvante parmi les lâ'

« ches qui y sont entrés, en oflVant à leurs re-

« gards des milliers de cnrînvr< s de leurs compli-

ces. Soyons terribUs pour ne pat craindre de
t devenirfinbta ou eruett; anéantisaonsdans notre
« colère et d'un seul coup tous les rebelles , tous les

« conspirât rurs, tons Irs traîtres, pour nous épar-

« gnerla douleur, le long supplice de les punir en

« roir. Exerçons laJustice à l'exemple de la nature
;

« Trngpons-nous en prtip'c, frappons rnmme la

foudre, et que la cendre mOme de nos ennemis
• disparaisse du sol de la liberté.... Adieu, mon
• ami, les larmes de j<>\e coulent de mes yeux, elles

• inondent mon ànic... P. S. Nous n'avons qu'une
• manière de célébrer la victoire ; notu euvogmu
« M jofr éeu* cent treize rebelles sous le feu de la

• foitdrr » Cette exécution par la mitraille n'était

pas la première ([ui eût marque le proconsulat de

FoQché et de Collot. Déjà ces deux bonunes féroces

s'étaient donné plus d'une fois ce spectacle digne

Cnitgula. CoUot-d'lIcrbois, qui avant son dé-
port pour Toulon frétait momentanément rendu
à Paris, se vil dans la nécessité de monter h la

tribune »los jacobins ymur faire l'apologie de

ces exécuiion".. « Ou nous a accusés, dit-il , d'être

> des anthropopbages , des hommes de sang, it

ce sont des pétitions contre-révolulionnain s

« colportées par des aristocrates qui nous font

«ee reproche (3)!.... Une goutte de sang versé

• des veines généreuses d'un patriote me re-

« tombe sur k cœur, mais Je n'ai point de pitié

(1) La leîtrc d'ijii c»t cslrait <-i' llA'^»a^;*' ""' 'U^ i" au Mnnilrur
do 3 di^Pcmbre 1793 : etîe annr.iicr a hi c n'inn l"r-nTol il'i

l)U»ti' d« Outillera et sa U'ic inutiln- , tt]li- (luclle «it sortie

" l^'Our la tiouiinto tois do dcwulk» Ifi liacliu Ju (rroti-s iiit'ur-

» Itli-r-^ !»

Cil Ho»Unir du 17 dé?«>Tnbr<> 17<.<3 Da.ut cette kitn:, les

nSl^MMitants Foiu^hé et ( «jIIui l< iicit«nt des nombreux» et

pnnptn coqdamnatlons »iv la cûuuniiwlon riTolutionB«ite qu'il»

MViuA «tabUe. — Dans une instrocUon qa'Ui Smit pMMff WMI
•><l>ut«iBCDts du Midi . on Uaalt cet note i <• Tmt «ti fvmis
« à crus qui agtiMMit dan» t» mu da l« i4«0l«Uoii; Il a'^ a de
«Saiigar pour i« rtprtUeaiB «M Sa nMar «i airiSi*. A§tiàêtm
« yand. PreM« tmit «• «l'as citoyen a d'inulUe; ta aapcniu
•• c»t une viotaUoB ifUmUê du peuple. »

9l(M|«ii(asnvfN«»4l«fSttUMiMit*« VirStataMi <
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« pour les conspirateurs. ATotu en avons faitfa»'
m droyer deux centi d'un coup, et on nous en
' fait un crime! Ne sait-on pas que c'est encow
« une marque de sensibllilf? ! rrsipi'nn guillotine

« vingt coupables, le dernier meurt vinp^t fois

}

« tandis que ef!S oeui eents conspirateurs péris*

'< sant enscniMc, l;i foudre populaire les frappe,

» et, semblable à celle du etel, elle ne laisse que
t le néant et les cendres! On parle de sens»ibllité !

« et nous aussi, nous sommes sensibles: les Jaoo»
•I bins ont toutes les vertus (1), « Kouché, pout

qui l'on employait cette odieuse et dérisoire in»

terversfonde termes, et qui, comme on l'a vu,

n'était pas novice en cette odieuse logomachie,

était moins que jamais la dupe de ses propres

emportements. 11 se conformait au lauj^age du
teinps; il l'exagérait même pour roncl<-r son in-

fluence révolutionnaire ; puis chemin faisant il

ramassait, couune on l'a dit, de l'or dans de*

ndnmmx db «my. Avant de quitter Lyon, le dé>

puté de Nantes, i fTcrt int un langage plus mo»
déré, manda à la Convention la fin prochaine des

Justices natkmalcs. Il la féUdta en même temps
des mesures prises contre la faction de Danton,

qui venait de porter sa téte sur l'éeliafaud, et il

«pialifia son ancien ami et ses partisans de teilè'

rats, corrupteurs du peuple. Hébert, l'un des co-

ryphées de la faction dantonisfe, était l'ennemi

personnel de Fouché, qu'il avait dénoncé à la

tribune des jacobins comme un intrigant et un
modéré, l.c 8 avril , celui-ci revint à Paris et

rendit compte de sa mission à la société des jaco-

bins , où déjà l'orage se formait contre lui. Il

s'attacha à prouver la nécessité des mesures qu'il

avait prises. " I,c sang du crime , dit-il , féconde

a le soi de la liberté et affermit sa puissance. »

On demamifai la parole contre lal$ mais Robe»>
pierre, iit;;''ant sans tlonfo que le niornent de

i'attaiiucr u'élait pas encore venu
, proposa que

la discusrion fût i^ournée Jusqu'à ce que le rapport

des comités eût été présenté. Bientôt Kouché , en

récompense de l'ardent patriotisme qu'il avait

déployé dans le département du Rhône, fut élu

président de la société des jacobins ((> juin 171V|),

( i ftc popularité nai.'ssante ]>orta ombrage à Ro-

bespierre. Le dictateur avait d'ailleurs sur le cœur
quelques plaisanteries ({ue s'était permises Fouché
à l'oi i "MOn de la fête de l'ttre sni-nVne. Pendant

celle solennité (8 juin 17111), taudis que Robes-

pierre gravissait les marches de la tribune élevée

d'où il allait proclamer son manifeste en faveur

de Dieu, Fouché lui prédit tout haut que sa chute

l'tail prochaine. La vcogeauce ne se 0t pas atten-

dre. Le 11 Juin, une dépulatkm de ta Société

jll Jtfîmilfw Sa SI MeembM IVS8.U bomie lnlélll|eB(« «dl

féapait entre Coltot et Foncbé est atteatce (»ar une K-ttre du
planter adreuée ft Coutboo ; dlc Sgttie mu» K- »• 'ch

,
parmi le*

pièce* & l'appui du rapport (ait au nom de ta commhiilun de»

ringt et un, par le d<put« Salodin, le lu vcnt<>»<: an 3. u La-
H porte, dit Collot, noua c»t bien nécca*airc; il va bitn nttc

« NOM, cl k moins <juc Toui ne le remplaclcx par un montagnard

• figoomix aa ttavaU «t d'un gtand caneton , la ckoaa pObU-
« fM M«ffim : AmM ilMi aOM MMIMltOM. •
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populaire de Nevers s'dtant présentée à celle île

Pari* pour se plaindre que les patriotes étaient

pcrsmitrs , Foiiché , en qualité de prcsiiletit

,

répondit à ces députes que leur société méritait

d(» reproches. « Si le souffle Impur de Chau-

« mette ,
ajouta-t41 , n'a pu exércer son innuence

tt pendant son «"jour à Ncvcrs, il parait que

« l'ombre de ce conspirateur j plane aiijour-

m d'hui. » A CCS roots, Robespierre, démasquant
sa liaîiK' l'I), s'Jcria : « Il tv '-'rtinî pas de jeter à

« présent de la boue sur U (uuibe de Chaumette,

lorsque ee mooslre a péri sur réchafaud; il

<i fallait lui livrer combat avant sa niorl. » Invite'

par la société à venir se disculper, Foucbé ne
• parut point et la pria par écrit de suspendre son

jugement jusqu'au rapport des comités. « L'intli-

« vidii Fonrhé, dit alors Robpspiprre, ne m'inte'-

s resse nullement; c'est moins pour ses crimes

« passés que je l'ai dénoncé, que parce qu'il se

« pnrhe pour en commettre d'nutrtK
,

< f ([ueje le

« regarde conune le chef de la conspiration qu'il

« faut déjouer. » H condamna ensuite sa non-
comparution, n C'est lin imposteur vil et mi'pri-

R sable, dont la conduite est* semblable à celle

• de Brissot et des autres scélérats. » Un Lyonnais

ayant ensuite énoncé fdnsicurs faits contre Kou-
ché , la socie'té prononça son exclusion à l'iinani-

mité (5 juillet). C'était alors un premier pas vers

l'écharaud. Quelques jours auparavant, Robes-

pierre, dans le comité de salut public, avait de-

mandé la téte de Foucbé et de huit de ses amis;

mais il arait éprouvé de la part de ses collègues

une résistance invincible. Foucbé, convaincu dès

lors que la lutte était à mort entre le dictateur et

lui, Jaunit à Legendrc, à Tallien et aux autres

députés qui opérèrent la révolution du 9 thermi-

dor; et c'est ainsi qu'après avoir été pendant phis

de deux mois sans domicile flxe, Pouché échappa
aux dangers qui menaçaient sa lùie. On a t>eau-

cntip trop célèbre cette jonrne'»'. Il parait aujour-

d'hui avéré que Robespierre ne fut frappe par ses

oompUces qu^alors qu'il voulait lui-même faire

cesser la terreur et punir les hommes qu'il accu-

sait d'avoir, dans des mes intéreï^es et méprii>a>

blcs, multiplié les exécutions et les massacres. On
assure qu'il leur mit dit : « Vous n'êtes «pie des

« hommes de sang! » 11 est constant du moins

que, lorsque le 0 thermidor arriva, il y avait six

semaines que Robespierre ne paraissait plus au

comité de salut luibUc. Quoi qu'il en soit, Foucbé

fut des premiers à abonder dans ce système com-
mode, qui consistait à rejeter toutes les horreurs

des deux dernières années sur le dictateur qui

n'était plus. .Mlectant dès lors un nouveau lan-

gage , on l'entendit , dans la séance du 24 août

1794, parler en faveur de plusieurs détenus de

(t) Cette luJm n'empêchait pat Robe<ipieiTa de vendre «n fond
du cour juxdce aux UlcDU <k Fooché; et c'était MDt doute
pour ce rootif qu'il voulilt l'écnMr. Dam kt papier» mM»
chcx le dictatcttr aprêt ton mppllea ^ml Uwgrét «m Uate de
vingt-neut àmmtê 4$ itUêt §» MMr» pwnl let^iidi igunii
FoucM.

Lyon, et manifester « la profonde douleur dont
« il était péi^étré en contemplant les honcvs
'< qui avaient eu lieu durant les trois derniers

« mois ^ans cette ville. » Le 4 octobre suivant,

il proposa de levée VHat de rételBoH sousTen^ire
duquel était encore cette malheureuse population.

Fouche sans doute eût iiiiouv fait de se taire et

de ne pas réveiller miù de funestes souvenirs. Il

était trop fortement compromis dans les exeisda
terrorisme pour s'associer sans péril à un sys-

tème de réaction. Aussi, changeant encore uoe
fois de rAle , ne tard»*Uil pas à faire d'ostensibles

eflbris pour arrtMcr la marche rapide de l'esprit

public, en se séparant des hommes avec lesquels

il venait de renverser le tyran. La Qtuat de Jlolei»

pierre, pamphlet du représentant GufTroy, ayant

dévoilé ses complices , Fouclié, qui n'était point

ménagé dans cet écrit, le dénonça à la société

des jacobins en des termes propres à ramener le

régime d- I i (erreur. Il s'iTeva contre le système

de ieiisikùlc J'autte et hypocrite qui se développait

depuis quelque temps, et s'efforça de démontrer
" la nécessité d'établir la ttTreur dans du
<• méchant conune dans le camp des ennemis; •

. joutant que « toute pensée d'indulgence, de
« modération, est une pensée contre-révolution-
n naire. » La crainte des réactions le porta mtme
à s'associer à l'anarchiste Babeuf. Tallien, qui

alors dénonça ce dém^ogue , avança que Babeuf
« n'était (|u'un jouet entre les mains de Fouchc,

« occupé a corriger ses écrits incendiaires. » Le
député de Nantes ne désavoua point ce fait, et s'é-

leva contre les (Utiscurs de la Convention. « Un
« républicain, dil-il, ne doit compte de ses rela-

m tions qu'à la loi. Je suis prêt à les faire connaître
« quand elle me l'ordoiui r.t. // « V« est pas urne

« qui ne m'honore. Assez d'autres ont des relations

« avec lu fortune et le pouvoir. 11 n'est pas encore
« dc'fendu d'en avoir avec le malheur opprimé.
" Oui, j'ai rit lit > relations avec Daîtcuf. » Tallien

continua de poursuivre Fouchc avec acharnement.
Le S avril il demanda son arrestation comme
conspirât! ur. Ct |M iuIant, de tous les départe-

ments où il avait été en mission , des dénoncia-

tions étaient chaque jour envoyées contre le

collègue de Collut-iriierbois. Alors parurent le

Cri de vengeance des Lyonnais, la Dnionciafion des

lirelons et plusieurs écrits de ce genre. Foucbé
fit insérer quelques jours après, dans le Honiieur,

une jusf ifiration assez vague dans laquelle il

s'exprimait ainsi *• « La malveillance a re'p.mdu les

« bruits les plus invraisemblables, les plus degoù-

R tantes impostures sur ma mission dans les dé-

R partements de l'Allier et de la Mièvre. J'ai passé

R cinq jours dans le premier, et trois mois dans

« le second. L*époquc était orageuse : j'ai or-

« donné des mesures se'vèrf; que les circonstances

« et les décrets cuiuuiandaienl iuipérieuseroent.

« Mes actes sont publics ; ils sont signés de mes
n collègiips Laporte et M*^anlle; il-^ nfit été irnpri-

a més et distribués à la Convention nationale, lit
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'< sont gravés dans tous les cœurs des Bons citoyens

« de Lyon. » Dans la sëance du prairial an 5

{M juin 179"), Ifs hnl>it;ints de (;;inn;if vinrent

demander &a ttHc, l'appelant un des chefs du ter-

vwismt, l'aoeiuant « d'avoir, 1« premier, dans
« Inir département, i»r«vlif' h (le'praTation de

mœurs, démoralisé iç peuple, organisé la

• oominusion temporaire de Lyon , qui , sans

« jugement , fit égorger trente-tleux détenus de
n Moulins; et par suite ravi aux départements de

8 la Nièvre et de l'Allier l'or et l'argent des pai-

« ticuliers. » Le coup le pins terrible fut porté à

Fouché dans la séance du ±1 thermidor (2 août).

Toutes les autorités nouvellement constituées, et

deux cents choyeitt de la Nièvre, envoyèrent i la

Convention une dénonciation appuyée stir des

procès-verbaux de difTérentes adminislratious. On
y remarquait les expressions suivantes, adressé»
par Fouché aux administrateurs du département :

«Que la foudre éclate par humanité! Ayons le

> courage de marcber sur des cadavres pour arri-

• ver à la Uberté! » Le représentant Lanrenceot

lui reprocha de n'avoir rendu aucun roniptr fies

taxes rerolutioQoaires, qui se montaient à ]>lus

de deux rnillions dans la seule commune de Ne-
vers. Pour détourner cette tt iiniéte, Fouché se

rapprocha de Tailien et des thermidoriens, dont
il s'ëtait Soigné depuis la chute de Robespierre

;

il trouva en eux des défenseurs zélés, mais im-

puiss.mts . l'n rnpport ayant été fjiit à la Conven-

tion dau« la âéauce du ±2 tbermiilur an 5 âur ces

diverses aoeusations, il fut successivement attaqué

par Lesapfc (d'Eure-et-Loir), Bion, Boissy-d' Nn-

Î;ia$, puis défendu par TalUen, Legendrc, Mer-
in, etc. Ces derniers rédamaient pour Fouché
Thonneur d'avoir eontriliué à In cliutc de Rol)e>r-

pierre. « Fouché n'a point eu de part au 9 ther-

iddor, s'écria Boissy-d'Anglas ; cette journée
« fut trop belle pour avoir été déshonorée par

«son secours... n Apostrophe sanglante, mais

moins conforme à la vérité que ces moUi de

Lessge : • Tout le monde sait que, quand les

" tvrnns se sont servis d'un instrument , ils le

« brisent, itobespierre voulut briser les siens , il

« ne réussit pas; il fut anéanU. » A la suite de ce

déchaînement universel, Fouelu' fut décrétéd'ar-

tfstation ; mais il fut rendu à la liberté par l'am-

ibe du \ brumaire an 4 (96 octobre). Jusqu'à la

journée du 43 vendémiaire, (|ui abalStt le parti

contre-révolutionnaire, il resta dans une sorte de

disgrâce, résidant avec sa famille dans la vallée

de Hootmoreney. I>e Directoire lui confia cepen-
dant, sur frrmiirres d'Fspagne , une mission

à la suite de laquelle il vécut étranger, en appa-
fence, aux affliires publiques, m^ sansoeaser
d'être en relation avec les divers partis. Ce fut

alors qu'U se lia avec le directeur Barras. Le Di-

leetoire était menacé par la faction de Babeuf

,

(pii, tout en prêchant li loi agraire, songeait è
s'emparer du gouvernement, pour ramener la

démagogie et la terreur. Fouché, qui connaui&ait
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les secrets de ce parti, adressa à ce si^et un
mémoire au Directoire; et la condamnation de
Babeuf c" i|>n le mal dans sa racine. Barras oflrit

alors au député de Nantes un emploi secondaire;
mais celui-ei reAisa. Ne voulant entrer dansTad-
mimstralion que par un poste éminrnt , il ne pro-
(iia du créilit et de la bonne volonté de Barras
que pour obtenir une partie dans les fournitures;
et c*est par là qu'il commença ou plutôt qu'il

continua d'élever son immense fortune. Ici s'ouvre

pour Fouché une nouvelle carrière : ce n'est plus
le démagogue , le prédicateur de l'égalité et de la

loi agraire; c'est l'homme du pou- t ir. avide de
dignités, de richesses, et pour cela même devenu
eireonspect et modéré. Au ift fruetidor an 5
(4 septembre 1797), par ses avi rti^^ [i^ nts oppor-
tuns et des conseils habiles, il ixtulit de nouveaux
services k Barras et à la majorité révolutionnaire
du Directoire, qui dans cette journée triompha
encore une fftis de ses ennemis. Enfin Barras ré-

compensa Fouché selon ses vœux, en le nommant
ambassadeur près la république cisalpine (se|K
tembre 4798). Cet état naissant était divisé en
deux partis, dont l'un, sans caractère et sans
énergie, ne songeait qu'à se traîner platement h
la remor'iiif 1. 1 1 ri nm i

,
rt avait pour appuis

Hewbell et Merlin de Douai, directeurs sans portée,

hommes d'affaires plutM qu'hommes d'^.tat. L'au-

tre parti, celui des chauds patriotes, était soutenu
par Barras et Hrune, général de l'aruK'e d'Italie.

Fouché , lie concert avec ce dernier, j^Limula les

patriotes lombards et renversa tout ce que son pré-
(l'i-f s'^fTîr (M. Trouvé) avait fait pour obi'irrj î'impul-

.sion de la majorité du Directoire. Favorisant ouver-

tement rindépendanoe cisalpine, il engagea i se

démettre trois des directeurs et (juarante-deux dé-

putés milanais, qui furent remplacés par des pa-

triotes. C'était une propagande républicaine que
prétendait opérer Fouché : U voulaitque toute l'Ita-

lie, renversant ses vieux gouvernements, ne formât

plu:> qu'une confédératioa d élais libres. Cette

sorte de répétition & Milan du 18 fructidor de Pa-
ris , n'eut pas un l'm:; mirri-s. \ es i-x-dirccteurS et

les ex-députés cisalpins protestèrent entre les

mains de Foudié lui-même, ftewbell et Merlin,

(pii avaient la majorité dans le Directoire , le rap-

pelèrent avec ituprobation, envoyèrent Brune en
Hollande et lui donnèrent pour successeur h Tar-

mee d'Italie le général Jouberl. Fort de 1'.
i

[inl

de ilirms et de la protection de Joubert, avec le-

quel il se lia promptement , houohé ne Se hâta pas

de quitter Uilan; il réclama contre la désappro-

balion du Directoire français, et adressa au gou-

vernement cisalpin une chaleureuse proclamation

où l'on remarquait ces passages t « C'est en vain,

" citoyens directeurs. i|n'on chercli»- à ]m rstnder

« que votre existence politique n'est que fugitive...

<t N'ayei point d'inquiétude sur l'avenir; la soli-

n dité des républiques est dans la nature des

" rhosfs... La victoire et la liberté couvriront le

i « monde. » Un décret émané du palais du Luxem-
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boui^ enjoignit expressément à Foudirf de quit-

ter le territoire cisalpin : son successeur Rivaud

requit le Directoire milanais de s'adresser à lui, et

non plus à Fouctië. La garde italienne du Direc-

toire et du corps It^gislalif italien fui desarmep et

remplacée par des troupes françaises. Les fonc-

tionnairM wnautih wom l*influeiH:e de Pouché fu-

rent expulse's ; des arrestations furent ordonnées;

celle de l'ex-nmbassadeur aurait mtmv eu lieu si

le gênerai Joubert ne l'eût averti à temps. Fouclie

se rcTugia dans une maison de campagne, près de

Uonza : c'est là (lu'il r i çut la copie d'une procla-

maUoa de Rivaud au peuple cisalpin, dansla<|uelle

cehii-ei tatait Brune et Pouditf d'être des nora-

teurs sans mission, sans caractère et d'une exa-

gération dans leur patriotisme ipi « faisait ca-

« lomnier le gouvernement populmrt. » De retour

à Paris, dans les premiers jours de janvier 1799,

Fouché eut la satisfaction de trouver !c crédit de

Merlin et de Kewbell sur sua dccliu. Dans les deux
conseils on formait des brigues contre eux ; aussi

les dirc rt'Mirs, au lieu d'ajipeler l'ex-ambassadeur

à leur barre pour lui faire rendre compte de sa

conduite, cherchèrent à s'excuaer de leurs procc-

d('s sauvages à son <?gard, et, pour qu'il ne fit

Kint d'esclandre , ils lui accordèrent une riche

tenmité de déplacement. L'autorité directoriale

leur fut bientôt ravie, et il paraît certain que Fou-
ché ne fut pas étranger à l'e'lection deSieyes, qui

ne vint siéger au Directoire que pour préparer
sourdement le renversement de la constitution de
l'an 3. Recherchant toujours l'.ippui ou l'interven-

tion des généraux , il s'etupressa de nommer au
commandement de Paris lonbert, qm lit donner à

son ami Fouché l'ambassade de Ilollande; mais à

peine celui-ci fut-il arrivé à la Haye, où il re-

trouva le général Brune, qu'il fut nommé minis-

tre de la ])olice générale (31 juillet 1799). Dans
Finterval!* les plans de la faction qui était au pou-

voir avaient pris leur développement. Jouberl

partit pour Tannée d'Italie avec l'espoir de vain-

cre et de les mettre à exécution. Mais i! f:\V.ni le

reséort d'une police ferme et habile pour com-
i»rimer le parti révolutionnaire, alorsde^é sous
e nom de {)arti anarchique : il fallait surtout un
homme à qui toutes les ressources et les menées
de ce parti fussent connues». Or, la police telle

qu'elle était alors organisée , était sans fiaroe, et,

par le personnel de ses cliefs comme de ses agents

inférieurs, etk penchait pour le parti qu'elle de-
vait combattre. L'honnête Bourguignon, chargé
de ce département , était tout à fait au-dessous de
SOU emploi. Sieyes s'unit à Barras pour révoquer
ce ministre; il voulait nommer Alqoler

(
voy. ce

nom ) ; mais Barras s'unit à Gohier et à Moulins
pour écarter ce candidat , et Touché arriva ainsi

à ce poste, qu'il couvoitait depuis longtemps. 11

coUgen d'abord que le bureau central de Faris (la
préfecture de police n'existant pns encore) tût en-

tièrement subord<mné à son miniilère. Âbandon-
Mm à dMcMdiB hVNto !«• Jbttdînii purement
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admiidttratives et réglementaires, il concentra

dans son cabinet toMte la haute police. Il sentit

que seul il devait être juge de l'état politique in-

térieur; qn'Q ne fallait considérer les espions et

agents secrets que comme des instruments sou-

vent suspects ; en un mot
, que ce n'était ui avec

des écritures, ni avec des rapports qu'on faisait la

haute police; <}tt'il y avait des moyens plus effi-

caces; par exemple, que le ministre devait se

mettre en contact avec les hommes influents de

toutes les opinions et de toutes les classes supé-

rieures de la société. Le nerf de toute police,

comme de la guerre , l'argent manquait : Fouché

rendit tribuidres de la cdsse ministéridie les

vices inhérents à tnutc grande cajntale; il re-

cueillit ainsi des sommes énormes et put avoir

des agents jusque dans les plus hautes positions;

aussi rien d'essentiel ne pouvait lui échapper. Le

gouvernement, peu d'accord avec lui-m(fme, était

entouré d'ennemis : Fouché |)ril sur lui d'arrêter

la licence des journaux et 1 1 [l arche audacieuse

des sociétés populaires. Telle fut 1 » première pro-

position qu'a la suite d'un rapport motivé il fit au

Directoire, qui lui donna carie bbm^e. U préluda

en disant dans une c^iii rr^ do j.irriclrui) iiiou -> qu'il

« aVait pris l'engagement de vcilkr pour tous et

« sur tous,afltt de Ktablir la tranipiillité intérieure

« et mettre un terme aux mtutacres'. » Ce dernier

mot surtout déplut aux démagogues, qui s'étaient

flattés de trouver quelque coiupiaiMUCe dans l'eXf»

proconsul de Cwnamme^Affranekie. Quatre joui*

après, le 18 thermidor (5 août), le Directoire trans-

mit au conseil des Anciens, qui le renvo/a au

conseil des CSnq-cents , le rapport de Foudié wat

les sociétés politiques. Il les accusait d'ald ni^iis

contre la constitution, et demandait des mesures

n-pressives. Ce rapport fut qualilié de faux et de

calomnieux par quelques députés
,
qui le présen-

tfTrtif comme le signal d'une réaction contre les

soutiens de la république. Le même jour Fouché
fut attaqué encore plus vivement par la sociétéda
Manège. Faiblir, c'eût été tout perdre. Aussi, d(>

le lendemain , Siejrès fil fermer ce club. Quei«|ue>

jours après , le 15 août, Fouché prit sur lui de

faire fermer la salle des jacdiiins de la rue «lu r .c.

Pour atténuer l'efliet de ces mesures conlre-re>«>-

lutionnaires, le ministre présenta un rapport con-

tre les royalistes du Morbihan. Lt cependant, par

des instructions confidentielles, il mitigeait , dans

les départements de l'ouest, les rigueurs de la ki

de^ otages contre les parente des émigrés. Ce fat

dès lors qu'il s'assura d'un certain nombre d'a-

gents royalistes, dont les services secrets le mirent

à même d'en Unir plus vite avec la guerre civile

qui désolait ces ctHrtrées» Bientôt il osa supprimer

d'un seul coup onze journaux des plus accrt\litéi

parmi ks jacobins et les royalistes. U en lit saisir

les presses et arrêter les anieu», lea nnniaant de

somcr îa division entre 1rs citoyens. Par de tc'lf»

mesures, Fouché ne semblait-il pas devancer le

génie impétrial de îiapoléon? Il fut dès km éridl
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que ce ministre et le parti qu'il «enrait voulaient

détruire toirte liberté et fonder un despotisme,
une sorte d'aristocratie révoltdknuuire. Briot atta-

qua Kouchc' à cette occnsion au conseil des Cinq-
cents, de'clara qu'il se prepurait un coup d'Èlat, et,

après avoir rappelé l'atrocité' de* minions da dé^
putéde Nantes, il demanda la suppression du mi-

nistère de la police. Le lendemain, le Directoire

flt iniârerdm ses journaux l'éloge de ton mlni*-
trr. Ilriot no se tint ji.is pour li.itlu, el (l;ms une
Lettre à Boudin de* Ardemes il revint sur ses ac-

enaationt contre Fourhé. La situation devenait pé-
inllcuse. La mort de Joubert, tué à Novi, avait

renvt rst-touslesplansdu Direcloir»^ fi du uiiuislrc,

qui iodient cru trouver un appui daus les succès

de ce général. Let moments étaient précieux ; on
rliprrli iit de toutcôté quel serait le successeur de
Jadbéi l

,
iursque Bonaparte débarqua sur le» cdt»

de Provence. Fonché était déjà en meture avec le

nouveau dictateur. Par !e moyen de Joséphine, à

qui
, d'après la recumniandalion de Barras , il fai-

sait une large part dans le produit des jeux , il

était instruit des menées de Lucien et de Joseph

JîoniïpartP, et savait tout ee qui se passait chez les

premiers personnages de la republiijue. Uéal,&oa
subordmuié, était l'on des correspondants secrets

de Bonaparte, et sous l'influenre de l'oucfié il

agissait avec asseac d'adresse pour perdj'e, sans

compromettre son chef, ceux dont ce ministre t^
nait Mjn pouvoir. Jugeant par l'état de.s choses

que le Directoire ne pouvait se soutenir, Kouché
n'eut garde d'entraver la conspiratfon de Bona-

parte. Cependant il est sûr que, prêt à l'accepter

si elle réussissait , il n't'tait pas moins disposé à

frapper si elle ne réussissait pas. Toutes les lue-

turet étaient prises : si Bonaparte eût échoué « lui

et les siens portaient leui-s tètes sur réchafaud.

Fouché lui-même s'en était expliqué avec les aili-

dés du geni ial, avec Bourrienne, avecRegnaud
de Saint-Jean-tl'Angely, « Que votre général n'hé-

> site pas, avait-il dit. 11 vaut mieux qu'il brusque

> les choses que de laisser aux jacobins le temps
« dese rallier. 11 est perdu s'il est décrété. Je lui

n réponds de Paris, qu'il s'assure deSaiut-Cloud. «

l.esntesuresétnient, eu efl'cl, si bien prises, Fouché
était si bien informé de ce qui ce passait à Saint-

Cloud ,
<|ue, lorsqu'on apporta nu\ b.irrit res, de la

|»art du généi dl , l'ordre de uc pas laisser rentrer

es députes fugitifs , on se trouva devancé de vingt

minutes par les agents du ministre, qui, ne dou-

tant plus du succès, s'était empressé de donner

cette preuve de dévouement au parti vainqueur.

Dès que la révolution du 18 brumaire fut cousum-
nire, les notiveaux consuls eliarf^éieiit Fouché de

surveiller les quarante députés que le conseil des

Cinq-^ents avait déclaré» ne plus faire partie de la

représentation nationale. Ce ministre-eut aussi la

mission d en faire arrêter plusieurs; mais i| mit

beaucoup de ménagement dans l'exécution de

cette mesure et la plupart furent rendus à la liberté

au bout d( quelquesjours. Dès le 18, Fouché s'é*

XIS.

tait empressé défaire afficher dans Paris une pro-

clamation tendant àcalmerlescraintes tpjclc public

pouvait omieeToir d'une réaction : « Que les faibles

« sf rassurent , disait-il, ils sont avec les forts; que
« cltacuu suive avec sécurité le cours de ses oocu-
< pations et de ses habitndes domestiques. » Deux
jours a])rès (le 20) autre proclamation dans le

même sens: < Le gouvernement (directorial), di-

« sait-il, ftit oppresseur, parce qu'il fut faikU;
f eelui <pii lui sik^eéde s'impose le devoir d'être

n Jort, pour reuipiir celui d'être juste. 11 appelle,

« pour le seconder, tous ^es amis de la république

« et de la liberté, tous les Françab.... Bientôt les

« bannières de tous les partis seront détruites, etc.»

Jamais aucun des gouvernements nés de la révo-

lution n'avait tenu un pareil langage ; néanmoins
les ennemis du nouveau pouvoir exagéraient le

nombre des arrestations et criaient à la réaction.

Fouché se vit obligé de déclarer, dans une note
insi'rée au Mouileur. •< (pi'auoun représentant du
« peuple conservant ce caractère n'avait été ar-

« rèté. » La moindre circonstance était pour lui

une occasion de manifester cette politique ferme

et coneilirtnte On peut en juger par la lettre qu'il

écrivit brumaire aux administrateurs du théà-

tn de rOpéra-Comique, pour les engager à ret i-

rer une pièce dccircofï>;t:ifirc • La révolution du
<i 18 brumaire, leur disad-d, ne ressemble à au-

tt cune de celles qui l'ont précédée : elle n'mifrm

" point (le réaction; e'est la resolutinn du gouver-

« neraeot. Si les factions perseculcuL lorsqu'elles

« obtiennent l'une sur l'autre quelque léger avan-
' tage, la république, lorsqu'elle lesécrase toutes,

" triomphe avec générosité. Une pièce intitulée

'< les Mariniers de Sainl'Cloiid a été jouée sur votre

« théâtre; l'intention en est louable; mais trop de
« détuds rappellent atnéreutent d'anciens souttnirs

H qu'il faut ejfacer. Quand toutes les passions doi-

« vent se taire devant la loi, quand nous devons
« immoler au désir de la paix inléi ieure hm^ iuk

n ressentiments, et que la voluulé de le faire est

« fortement exprimée par le peuple et parles ma-
'< gistrats, quand ils en donnent le touchant exem-
« pie, it n'est permis à penoiinf de contrarier ce

n vœu. « Cette lettre est remanjii.ibk eu ce qu'elle

semblait annoncer la censure dramatique, dont le

gouvernement de Bonaparte devait se faire une

arme si puissante. Fouché sentait combien il était

iuq>ortattt de s'emparer tout d'aboni de la haute

diieelinn des théâtres. Le Moniteur du 28 contient à

ce sujet une instruction adressée à toutes les ad-

ministrations : « Dans la succession des partis qui

« se sont tour à tour disputé le pouvoir, disait le

>' ministre, le théâtre a souvent retenti d'injures

« gratuites pour les vaincus, et de lâches flatteries

• pour les vainqueurs. Le gouvernement actuel

m! jure et dédaigne les ressources des fartions,

n il Éie veut rien par elles et fera tout pour la ré-

<> puldique. Que tous les Français se rallient à

celte volonté, cl que les théâtres en secon-

« dent rinfluencci que lâs scalimcnts de coa-
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M corde , que ics luaujne» de uioderalion et

« de s^ietM, qnt la Imgait*^ fÊmÊomfsanAes
«I et pf'ni'nnises, sOicnl seult ^ntacréi «mt In

M Bceiie; que rien de ce qui petit diviser les e»-

« prit!, alisnatcr !«• hilnes, prolonger lei ton»

« Tenirs douloiirnix, n'y soit tolen' , il < st lemjjs

« rtidn qu'il n'y ail plus que des Français dans lo

a rtfpubluiijc fr:incaisc.. Qw celui-4àsoit/lélti f«t

« wénit pr99oqmr une réaction et oserait en

tt donner le slgnnl m frs proipstatlons de clé^

mence, cette haine pour la réaction, «étaient sans

doute approuféespmrieooMid ikMM|Mrlt;maiBil

n'en (Mit p.is do même de son collègue , le hai-

neux Hbbé î>ieyès»qui ne r^aitq^ proscriptioDS.

U veille du 18 bramalra II avait vouhi proauffr»

les quarante dffputt's qui pnssaient pour les plus

contraires à la rërolulion» Fouche s'tftait opposé

avec succès à leur arrestation ; mais six jours

après cette révolution ,
l'opinion da SIeyès l'eni'-

port."^ , f't Forrhf' TVriit nnlrc dp dn^^str inir liste

(le cinquante* neuf inUivutu» tant Ucpuuis que ci*

toyena, dont traiiie«aept dcfalaiit étfa dépmii
à In Guyane, et vingt-deux dans les llc^ dr fît? ou

d'uleron. Sur cette Usla det noms recoujinanda*

Ucs se trouvaient aeeolës i dai MOii décriés et

odhnit. Fotiebé, qui avait dans le conseil combattu

eptte mesure comme inutile et tnipnliti(pi<<, ne

laissa pas ignorer aux consub le mauvais c-n'it

qu'elle produisait*sur l'opinion puMiqoe; aussi

qiielipu» jours après {A friinairf
)
parut dans le

àtonitatr un arrêté reuilu sur la proposition du
minlstra de la police générale , qui i^îvoqaalt la

proscri|dion et plaçait siniplcmcnt en surveil-

lance ceux qui étaient compris sur les listes. Sûr

désormais de Bon crédit, Fouché réussit à impri-

mer à la police générale un caractère de justiet- et

de modération dont elle nv.ùi t'té si éloignée

Justiu'alors. 11 commença par destituer ceux des

theft qui avalant donné des gages trop sanglants

h la tf-rmir ou qui étaient rncore attnrlu's à

quelque faction. Dès le lendenuiin du 18 bru-
maire, 11 avait «ollielté det eonsttla la élOtoiv de
la lisU" des ('migres , mesure granile cl généreuse
qui commençait à fermer r.ditnie dos révolutions.

Âyaol obtenu des consuls le droit de radiation

définitive, il aimplilia et accéléra cette bcM^e,
en 'supprimant la division <lrs émigrés pour for-

mer a la place une comaiiî>&iott qui procéda large-

ment anx radiations, fouché dnnabda paiement
aux consuls radoucissement du sort des émigrés
naufragés de Calais , qui depuis quatre ans , en
Vertu cran odieux arrêté du Directoire , étaient

plongés dans les cascn\ates de la cit«idelle de
Lille. 11 fut ordonné que ces Infortunés smicnt
transférés au ch&teau de Uam; mais ies autorité»

des dépmemetota du Nord et de la Somme opélrè-

rcnt celte translation d'une ttinnièrc cruelle, el

Fouché leur adressa des plaintes très-sévcres.

* Anentie des meMm que la sAfeté pidiHqiic

« exige ne commande Viufiumniiiré! » disait-il. Ce
langage annonçait toute une révolution dani le

FOU

gouvernement, au&si bien qu'une métamorphote
complète chca l'homme qui osait s'exprimer

niTi^i. Mais il ne s'en tint pas in qurlrpiri; jour?

après il At aux consuls un nouveau rapport pour

obtenir la libation de wa émigrés nanfragà, et

d'apris ct r.ipjiort lc<; consuls ordonnèrent leur

déportation hors du territoire de la répuldique.

Dans le même temps, ce fut encore i la damande
de Fouché que les consuls rapportèrent les arrétét

du Directoire qui avaient ordonné la dé{)ortation

des prêtres mariés et qui avaient prêté serment.

BienlM le bénéfice de oelte disposition fut étendu

aux prêtres qui, n'ayant point exercé on qui,

ayant cessé d'exercer avant la loi du 7 brumaire

an 41e minialèro de lanr eulle, una en avoir fa>

pris l'exercice depuis cette époquf , ti'ét,U( nt pld^

assujettis k aucun serment. Le même jour il

adressa aux consuls un rapport tendant i consi-

dérer comme ayant résidé en France et n'étant

plus émigrés les chevaliers de Malte, nés Français,

qui étaient compris dans l'article 6 de la capitu-

btion de Halto. Lo langage qu'il tint H cetteoae^
sion était bien fait pour avertir l'Europe que la

di))Iomatie de la i^anoe révolutionnaire avait

cbougé de ton et ifaDure i • Citoyens eonioli,

« disait Fouché , vous avez déclaré que vous gar^

« derie* Inviolablement la foi publi({ue. Il se pré-

« seule une occasion solennelle de manifester

« votre respect pour les engagements politiffu» *

« et le droit d''« n otions. L'Èurope entière croit â

« la gloire du peuple français ; il devient impor-

« tant, pourfebonbenr de ee peuple, qu'on puisse

• croire nussi n la fidélité el aux vertus de son

« gouvernement, i^'exemple que vous donnerez

,

et dans ctlte circonstance , de votre respect pour
K la foi des traités , sera l'époque dTune régénéra^
« lîon dans les principes du ^jourertiment. »

Toutes ces mesures jetaient la terreur daus l'amc

des anciens amis de Fouché, et ili crisient i la

réaction. Pour eii-^, r iiiime on l'a dit, la réaction

était devenue la terreur. Ce fut sans doUte poUT IcS

rassurer que, le 8 frimaire, il adressa aux adminis-

trations publiques la lettre suivante : « Vous avez

« applaudi à la journée du 18 brummre; von

a administrés ont embrassé avec transport l'éteu-

R due des espérances qu^Ue offre; les cités et les

rt armées se reposent arec assurance sur la force

« et la sagesse du génie qui a présidé à cette ré-

volutlon. Qu'aucune faction, aucun parti, n'y

•t cherche des prétextes d'agitation ou des motif>

« d'espoif ; tous 1rs vœux, tous les désir» qui

« n'ont pas pour but uni(iuc et exclusif le besoin et

« riniorOl de la liberté seront trompés. Que les

it insensés (jui furent toui' à tour persécuteurs rî

« victimes se persuadent bien que l'autel d« la

« justice eit le seul asile commun qui leur reste

" après tant d'agitations et de troubles. Que cnui

A qui croient encore aux chimères du réiabU«$e-

<t ment de la royauté en France apprennent qoe

« la république est at^ourd'hui .ifTermie. Que Ir^-

m fimatiques n'espèrent ptos fiiire dwalBcr Iciir
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« CuU€ intolérant { le gotnerttemnt les protige
« Umé^Ahinem sani en favoriser aucun, Quis Us
« 4mtm Imiffut,m le faut, U rppot tt Ut paix
• tmn d* la patrit qu'ils voulaient asservir et <Iè-

« lmr«; mit ctUepatriê le* ryttte éfêtwilmfnt aU
• tm *m. VHpifnic9 nntrw ne low pow
« eux qu'une trompeuse illusion. Aucune de ces
« 9&sur»noes que je vous dimm, citoyens 9d»
• miniilritnirs, ne peut éti« fiine; elles doi^
« 90ni fujfin aux amis de la république pour les

• rOMurer sur ses destincVs. » Cependant les

ndiationa pliaient leur irain : les prêtres tlepor-
tés rentraient en foule et ils n'étaient plus persé-
cutés, ils pouvaient exercer leur ministère; les

e'tF«Qgers rt^fugiës en France y étaient aecueti-
Us vm iiiiê «AKéroiM iNunroittf.-GnOii, mit le
rapport de Fouebé/let consuls adressi n nt aux
commissions Uigis|ativ0f un mesMge Undanl à ce
que le gouveriMiMiit fhi aqteristf à prononcer sur
les réclamations faites par les individus oondanv*
néa sans jugement pn^alahle à la de'porlulion ou à

toute autre peine. Sous le Directoire, les lilles

poUiques étaient employées au vil métier de l'ea*

pionnage. U en résultait que la police accordait à

CM malheureuses une lioeooe indéOnle ; chaque
«oip Im aeèMa les phii leandaleaMt se passaient
dan* la rue St-Honore el surtout au palais ÈgaUté.
Par l'ordre de Fouché, ces femmes furent arré..

ttfn; mais, se fondant sur leur caractère d'agenta
de police, elka rManèrent leur mise enmM
auprès du bureau central. Leur réclamation ayant
été transmise ai4 ministre, U répondit : « La mo«
• nk poblbiiie appMit, eiloyens, I rntfeMioa
n des mesures que je vous ai prescrites relative-

« ouint aux filles de mauvaise vie. Je ne puis au»
« toffiser la mlw en llbert^d'auowne de ees fem-
•< mes. Les services que qadqilèi-unes d'entre

• elles pouvaient rendre ne peuvent balancer
• le mal qu'on en doit craindre , et il serait

• Jionteux pour It magistrature que de pareils

« agents lui fussent nécessaires. » {Moniteur du
\h frimaire.) Dès ce moment, la police cessa

de lilve uiage de eaa boMMB InalnmeBli. Oe«
pendant les commissions légiditivea élaboraient

la constitution de l'an 8. Lors de la promulgation,

Fouché ne perdit pas cette oceasion de manifester

aon ddffnuement au nouvel ordie de dMNes , mais
sans paraître tout à fait renoncer à ses antécé-

dente. Cette intention se révèle dans la proclama-

lioB q«ni publie le fi frineife t « Votre etlcBle
K est remplie , disait-il , la constitution est pro-
M clamée... Nous y trouvons 14 garantie de nos
« dvoila et de nos propriétés. Lm peiaiona révo^

« lutionnaires y sont enchaînées dans un gouver-

nement fort et puissant. Nos alliés peuvent

« oompter sur la foi et la durée des engagements

m De quel ae plaindront nos ennemis? Uue nous

« ne vouloH pas voir s'anéantir les créations,

« les espAenees et les principes de liberté.

• l{iie wwe aemee rtfipiiie de eoiecnee le gen»
fi vieM^fBt leptélMitilif* Qm wmn idslHwllMii

FOU 4tfi

« dans toutes les âmes les sentiments républicains
« en plaçant ù la tète ile ce gouvernement d««
» hommes que la eenOsnoe du peuple français et

la confiance du gouvtirnement y appellent ége»
•> lemenl, » Confirmé dans le consulat avec Cam-
beeéfèa et Lebrun, Bonaparte se garda bien d'é-
loigner Fouché, non qu'il eût en lui une confiance
véritable : il le redoutait au contraire ; mais l'é-

tendue et la puis.sance îles reti!>urts révolutionnai-
res et secreu , dont oe minialre alftett léicrvé le
connaissance et l'usaf^e, rentl.tiont s; .s serfkeei»i
dispensabUs (i) Sa pi-é«ence au pouvoir rallia au
premier eomulleelntéréUrévolullonnaires, qu'é.
pouvantaient les dangers dont In républitjuo était

menaoée. La confiance qu'lnapiraii Fouché n son
ancien parti loi donnait la force nécessaire pour
contenir les jacobins remuant» et pour esereev
contre eux le» mêmes mesures de surveillanee et
de rigueur (lue contre les royalistes. Cependant,
si ce fut sous son ministère que préfelut le ay**
tème des déportations, des emprisonnements e|
de» exils arbitraires; si oe fut lui qui organise
rèapionnage dena tonteeles elaame de la aodété,
sans en cxci itlt r la famille du premier consul, on
doit convenir (ju'il se montra toujours opposé aux
mesures sanguinaires et que ce fut seulement par
des moyens de séduction et de corruption qu'il

parvint à enchaîner un grand nombre (le républi-
cains et de royalistes aux pieds de Bonaparte.
Prel^eant et contenant i la fiiris le parti révolu*
tionnnire, il s'en servait pour se garantir des ca-
prices d uo maître qu'il avait apprécié mieux que
personne. Vun autre eôté, il se Ht une foule de
partisans parmi le* royalistea par qoelquee edpi»*
cissements aux mesures de rigueur que provo-
quaient sans cesse les intrigua de ce parti. U sut
également, par des éganis et des rétributions,

rattacher nombre de journalistes au nouvel ordr^
de choses. Ce fut grâce à Fuuchéetà Maret, alors

secrétaire d'État, que le jMMfMr devint l'm^ne
officiel et puissant du gouvernement. En mémn
temps Fouché se rendit utile par dea mesures cffi-

oaees et pmirtant modérées reletifea eux troubles
des départements de l'Ouest. Toutefois il n'oubliait

pas d'nccrottre sa fortune par le produit des jtux,
et il devint bientôt un des plus riches particuliers

de France (2). Cet immense revenu lui permit de
Cidre des gretiflcatkms acer^ à dee personnee

jli u Fituclié ««erre »ur lui iBoiiApartc) un ascendant que je
« Ik- luniiifimi-. |.a», t t \>ni* , il faut le diri' , lui rt iwl <!< j;rani!s

« MjrviLfs ; il lui r.ipiiortu ifaillour» i-vurUincnl Imjl . ,]ii'„„

« dit ilo lui Vqm» vous
. rui'iH-lcii KJiiiliii M il

(
B..iia[ lit»-,

.. r'. jit clÎTfcyéJ son retour d'Egypte, <lf \i ir ini nr.; a l.i d.'

u la |M>lle« ce Fonché, alors »i f«doutiibli< j il no »o pr«Mi>tjiit U
i' lui .lu'McomMgBé d'un oortffl»m ispwMb tt—

l

yw «nk 4*
u B'.mparte, étonnés qu'après C«l« Il neSt ciobK frappesm
u ména tampa de l'imprewion tinintre qn'un pareil éhou pto*
w dtdaaii «Uns Paris, lui en parlèrent ,Ja (le baiM)ui«r CoUatlfat
u de ce nombre: rt )o vji, à l'impaMlbilil» avec laaugtlv U
« nt'éfouta tan» me n'pundre , qu'il était déjà prU dnialMâk(t
« (lu renard. " (AicM di tioumrunt, t. 4, p. lliK.)

iVi L»-« fri ri'H l'i-rrin
,

! nui.f il. ji joux , a<!«araicnt dan* le

temp-' lui ;iM'ir l' iyi-
i

iMnl,int plusieurs a:mcf-i, outre le prix do
la fc-rmr , irv'i^ imiU Ifaiu» pur jour, pi.nr li roiitinu;ition de
M béenvcillanM. [M»tfà«»mê rénaiwHsMiatya, Paris, ISIS, ia^*.
p. 49; MéWfHm (pModMTlMs) in#M rCWMMtoJ
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dp In cour et de la famille Bonaparte
,
que leur

position mettait à même de soutenir son crédit et

de lui donner des avis utiles. C'est ainsi qu'il COD-
tiniia d'avoir potir pensionnaires Hoiirrimne , se-

crétaire du premier consul, cl Joséphine, à iaqueUe

Il donnait « dit-on « mille fnaulk par jour. Les frè-

res de Bonaparte, entre mitres Lucien et Joseph,

ennemis constants de Foucbé , ne cei^snit nt de le

desserfir auprès dit premier consnl, qui, ayant'un

penchant décidé pour les détails de police
,
or;^a-

nisa plusieurs contre-]toliccs. De là un jeu de ruse

contre nue entre Fouché et ses émules. Instruit à

point par liourrienne ou par Joséphine, il fit sou-

Tcnt tomber les principaux apfcnls des polirci des

Tuileries dans les picgcs qu'il:» avaient cru lui

tendre i lui-même. Le premier consul entrait en
fnrcnr en apprenant les liéTues de .ses espions

,

mais rien ne pouTait le dégoûter de ces commé-
rages de police (I). Foncb^ , de son côté , s'amusait

decci! ]irtite guerre, dans laquelle il avait pres-

que tuujoilrs l'avantage. Mais il enveloppait de tant

de mystères les moyens dont il se servait pour dé-

jouer les complots formés contre la vie ilu consul

que ,
quand ils éclataient, Bonaparte eut quelque-

fois lieu de croire que sa police avait devancé

celle du ministre. Celui-el venait d'AoulDir avant

l'exécution un projet de ce genre fnrni(' pnr hi-

venot , ancien aide de camp d'Henriol, et par une
vingtaine de jacobins. Les individus arrêté, entre

autres le fameux Rossif^nol, n'avai* nT f iit aucun
aveu, lorsfiuc, vers le 15 septembre 1800, on eut

indice «fune nouvelle conspiration tenant à as-

sassiner le premier consul à l'Opéra. Tandis que
la police de Fouché surveillait les individus soup-

çonnés d'y prendre part , un des conjurés , Har-

rd , officier destitué, vint spontanément tout ré-

véler à Bourrienne. Celui-ci, d'après l'ordre du

premier consul , n'en parla point à Fouché et se

concerta avec Lannes , alors commandant la garde
des consids, pour suivre la marche dn complot;

i>uis, par l'entremise du dénonciateur Uarrel,

burnit aux conjurés l'argent nécessaire à l'achat

des armes qu'ils devaient tourner contre Bona-
parte. I.'armnrîer refusa de vendre à des incon-

nus sans l'autorisation de la police. Alors Fouché
donna l'aotorisatiott. Le premier consul , croyant
avoir pris ce ministre au dt'pourvu , lui fil des re-

proches très-aigres, que r( lui-ci soutint avec son
calme accoutumé, et aum pu Is il re|»ondit en fti-

.<ant compnr.dt' r l'honime de qui il tenait ses pre-
mières informaLions. C'était Uarrere, chargé alors

de la partie politique des journaux écrits sous

nnflueace mini.stérielle. Une parole indiscrète

d'un des conjurés, Demenille, ancien comnTis mi

couûlé de salut public , avait mis i'ex-cuiui'uUuii-

nel sur la trace du complot , et il s'était empressé
de communiquer ses soupçons à Fouché. Barrère

rt'vul de Bonaparte l'ordre d'aller faire sa décla-
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ration à Lannes, déjà saisi de cette afl^ire, cl

Fouché n'eut qu'à se concerter avec le géiM.
Le but du premier consul en suivant celte marche

fut de donner un eorps a cette coîispiralion qui

n'était encore qu'une ombre ; il voulait faire croift

qu'il avait couru un grand danger et en mâm
temps safisffire à une venpcancp corse contre

quelques compatriotes (n>y- Am-^a et CEaAcan).

De là ces menées d'agent provocatear dont il

chargea Pourrienne auprès du dénonciateur If»-

rel ; et ici on peut en croire Bourrienne, s'accusanl

lui-même dans ses Uémahn» de s'être prêté à as

semblable rôle. Tout étant ainsi disposé par b

contrp-|K>lice pour jouer une scène d'assassinat

manqué, le consul se rendit au théâtre. Là d«

agents étrangers à la police de Fouché, et que

conjurés croyaient de leur complot, arrêtèrent

eux-mêmes Diana, Ceraochi et leurs complices.

Sans doute ceux-ci en voulaient à la vie du pre-

mier consul ; mais il eût été facile de prévenir leur

projet sans aider, comme on le lit , à son exécu-

tion. Il faut donc reconnaître que Bonaparte a ea.

sur certains hommes de la Restauration , l'inilia-

tive dp ce systèuie de conspirations proroqoée*,

arme si redoutable , mais à deux tranchants, ealre

les mains d'une poliee Immorale. Quant à Foudié,

ministrr (l'un p;i)uvcrnemcnt mal assis , il connais-

sait trop bien son métier pour inventer ou faire

une eonspiration, comme des biographes l'aal

avancé légèrement. Jamais homme n'i ut pir

tèmc un éloignement plus prononcé pour i emploi

des moyens de gouvernement qui rémttent ife

ces abomimdiles inventions : « L'existence

« gouvernement nouveau . di-i iii-il souvent, date

" toigours dans l'opinion de la licniière conspira-

« tion dé^verte, porte qu'une découverte de ce

« pcnrc remet néccssnirement en probUme ce

« que l'on croyait déjà afl'ermi. * Mot profond et

vrai, trop méconnu depuis par des serrîteOTsm^

adroits de Louis XVIII. Cependant , soit qu'ii

s'imaginât que Fouché n'avait pas été informé vr

sez à temps du complot de l'Opéra , soit qu'il «Al

cru voir que ee mlntsire n'avait pas semblé y at-

tacher assez d'importance
,
Honaparfe commença

de mettre dans l'accueil qu'il laisait a l oucbédct

taiégalités dont eelui-d, tovtjours maître de tai-

méme, ne paraissait pas s'apercevoir; mais \^

courtisans ne manquaient poiut de les remarquer-

On affectait de le considérer au cbMean taam
coup.'djle de négligence, sinon de connivence aT«

le parti auquel il avait autrefois appartenu.^
oubliait que quelques mois auparavant il av»t dé-

joue- une conspiration dont le principal agent,

rrnrien terroriste (por Tiu vai.ieh', était dans

prii»on:> ilcpuis le 18 novembre. Ce fui alors que

l'explosion de la machine infernale vint augmen-

ter It s préventions contre le ministre de la policf-

A la nouvelle de cet attentat , les cmu-Usim» ^
premier consul aoensèrent hautemedi dasi k>

valons des Tuileries les jacobins et Fouchjlé, IraJ^

prolecteur. \jà leademato, tous les digjjj^Mtwt^i
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ministres et conseillers d'État réunis au cliâlpau

abondaient dans ce sens et attaquaient assez ou-

fertcment le ministre de la police, qui était pré-

sent. On a imprimé dans plusieurs hinpr.ipliit-s

le premier consul s'avança rers Pouche' avec

eolère «t lui dit s « Eb bien! dites encore que ce

sont 1rs rnvnli'^trs'— Oui snnK iloulc jV ]p dirai,

« répondit Fouché , et qui plus est , je le prou-
• vemi. 1» Cette anecdote est contredite par Boim*
rienne et par l'auteur des Mémoires sur le consulat.

Selon le premier (t. 4, p. 202,1, lionapartc dit seu-

lement à Fouchë : « Je ne nie repose pas sur votre

m police
; je fais ma police moi-méinef et je veille

« jiis(ju*à (l<M!x heures lUi matin. » — « Fouche

,

ajoute Bourrienne , flt comme le roseau de la

> fable , Il plia, mais pour se relever bientM. f^e

• pln^ linbil; roni ' îien ne saurait reproduin M*n

« attitude cal ave pendant les éclats de la cuivre

• de Bonaparte, «es réticences, sa patience à se

laisser accuser, tout ce qu'il y avait de dénéga-
lion dans son silence et surtout dans ses denii-

• révélations. » L'auteur des Mémoires sur le con-

wltf rapporte Panecdote d'une manière analogue,

mais encore plus naturelle. « Pendant tonte*; r» s

déclamations y dit-il, Foucbé était dans l'cmbra-

mre d*une croisée , seul , pàle , diHSilt, entendait

tout, ne disait rien ; on le regardait df^jà comme
perdu. Le consàller d'État '** s'approcha de lui

et IttI dit : « Qa'estHX que cela rignifle? pouniuoi

ne parlez-vottspas? — Laissez4es dire... je ne
« veux pas compromettre la sAreti^ de i'I^tat... Je

• parlerai «[tjand il en sera temps... rira bien qui

> rira le dernier. » Rourriemie, à qui ce jour-là

Foucfie tint le ni<*me langage, en p:irl:i ni pre-

mier consul ; mais Bonaparte persista dans son

«fiinioa : « Poudié» dîtHi« a tes raisom pour se

"taire; il nie'nage les siens; il est tout sitnpte

« qu'il ménage un tas d'homni» couverts de cri-

« mes et de forfaits! N'a-t-il pas été nn de leurs

« chefs ? Ne sais-je pas bien ce qu'il a fait à Lyon
« et à la I oire Vh !»ieii ! c'est la Loire et Lyon qui

« ui'txpiiquentlaconduiledeFouché. "Undesplus
aâés courtisans de la puissance consulaire, mais
en même temps tout dévoué aux frères de B«)-

Baparte
, Rcederer, alla jusqu'à dire à Joséphine :

On ne peut pas laisser les joura du premier
" consul à la disposition d'un lionnne entouré

• de scélérats...— L^s hommes les plus dangereux
• pour Bonaparte

,
répliqua celle-ci , sont ceux

• qui veulent lui donner des idées d'hérédité et
« de dynastie , de divorce et de mariage avec une
" princesse. » Pour apprécier cette réponse , il

faut savoir que, pendant cfue Foucbé était i la re-

cherche des vrais atitenrsdf l'nUentat du 3 nivôse,

il parut un pamphlet intitulé Parallèle de Crom-
owtf. Mm* «r BonapmrtB, et qui avait pour but de
f^lahlir l'he'redilé monardii(iue. C'était Lucien

,

alors ministre de l'intérieur, qui l'avait fait impri-
mer et expédier avec profusion à tous les préfets
des dt-partements. Un pareil écrit, dans l'état

(^'irritation où se trouvaieiit Ici esprits, était lisii

FOr 4G9

pour attirer les poignards sur le premier constd
;

aussi, dès le lendemain lr.s préfets les plus voisins

de Paris envoyèrent la brochure à Bonaparte,
avec des plainte* le mauvais effet qu'elle pou-
vait nroduire. Fouclié courut à la Malmaison et

mit le Pataltèh sous les yeux du premier consul,

avec un rapport sur les inconvénients d'une ini-

tiative ai mal déguisée. Bonaparte , simulant la co-

lère, lui demanda pour(|uoi il avait laissé paraître

un écrit si dangereux. « Général, répliqua le mi»
f nistre, je devais des ménagements à l'auteur.

« — Des uu'tiagcinents ! qu'est-ce que cela veut
« dire ' vous deviez le faire mettre au Temple.

' — Mais
,
général, c'est votre frère Lucien qui a

« pris ce pamphlet sous sa protection ; l'impres-

« sion et la publication en ont été faites par son
orilrr — Cela m'est bien égal! votre devoir,

« comme ministre de la police, était de faire arré-

« ter Lucien. Cet imbéeile-li ne sait «{u'imaginer
X pour me compromettre ! » Ce langage dut pa-
raître à Fouché d'autant plus extraordinaire, que
le matin même il était allé trouver Lucien afln

de lui faire sentir son imprudence; et que, pour
toute réponse, le frère de Itonnparte lui avait fait

voir le manuscrit du pamphlet chargé de correc-

tions et d'annotations de la main dn premier
consul lni-n!>}me. Trop li-ibil'- pntir pnrnftrr' si

bien instruit, Fouché s'empressa d'arrêter la pro-

pagation d'un pareil écrit ; et , atin de mieux eeaiw

ter le soupçon qu'il eût pu avoir l'attache dn
gouvernement, il le qualifia dans sa lettre minis-

térielle d'œurrc d'une méprisable et coupable intrigue,

Lueien, furieux, reprocha à son frère de l'avoir mis
en avant et abandonné : « C'est votre faute , dit

« le premier consul. Vous vous êtes laissé attraper;

« eh bien ! tant pis pour vous; Fouché a été plua
'

« fin" et plus Iiabile cpie vous ; vous n'êtes qu'une

« f.... bête auprès de lui. » Celte di'convenue du
frère te Bonaparte excita plus <|ue jamais contre

Fouché sa haine, dont Uœilerer se rendit l'instru-

ment. Le 0 nivôse, les deux sections de législation

et de l'intérieur étant- réunies chez le second con-

sul Cambacérès , ce comelller d'État flt circuler

[>armi ses collègues, pour qu'ils la signassent,

une déclaration qu'il avait rédigée et dans laquelle,

attribuant aux entoura de Foucbé l'attentat du
3 nivôse , il proposait de changer le ministre et

tout le personnel de la police. Mais cette menée
n'aboutit à rien ; et bientôt Foucbé triompha de
tous ses adversaires. L'explication orageuse qui

avait eu lien entre Bona[)arte et Lucien fut peu

de jours après suivie de la démission de celui-ci ;

et aux yeux du public Fouché, soutenu par José-

phine et les Beauiiamais
, parut l'avoir emporté

sur le parti des frères du premier consul. Bona-

parte lui-même commençait i revenir de ses yri"

ventions contre le ministre de la police : divers

indices avaient modifié sa conviction au si^et des

vrais aulenrs de l'attentat du 9 nivdse ; il savait

gré à Fouché des précautions qu'il avait prises

pour sa lAreté, de cono«t avec la poliee du cfaA*
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teau, Ce (ut à C6tt« occasion que, dans une de

teurt coQverutioni haliitucUt-s , le ministre dit ccg

paroles remarquables: « Je n'd\ \>a& l'art de lire

« dan» ki pœurt. Ainsi toutes les fois qu'en sacri«

« fiant «I iï9 m homme voudra attenter i 1^

« vôtre, je ne connais aurun moyen de m'y oppo-
« ser. Mais ce dont je puii* vous répondre, c'est

« que, dans toute conspiration tramée par deux
« individus, il y en aura un qui sera dans lua

« fonfidenre. •• Cfiicudanl Bonaparte insi?îtail

pour ta proscription des meneurs et agenb ilu

parti jacobin, Fouché , quoitiue certain que l'at-

tentai du 5 nivôse e'iait l'œuvre des royalistes,

liait par transiter avec l'irritation du |)r«mier

eonsul contre les terroristes , et à la suite d'un

rapport dressa une liste ilf cent trente individus,

dont neuf, avec la qualité de septembriseurs,

furent mis en surveillance spéciale hors du terri-

toire de la république, Tous les autres proscrits

se trouvaient sans ('rinncialioiis spéciales. On y
Toyait les ex-convciiiioniieU Jaillefer, lalot, Tlu-

rion et Gboudieu, le général de l'armée révolu*

tfonnaire Rossignol, etc. Le rapport, rédif^é avec

beaucoup d'art, fai#ait allusion »u. complut de
rOpcTa , à la tratative de Cberalier avec sa maohina
infernale, et avait pour objet de faire croire, sans

l'articuler cependant, que les terroristes avaient

commis l'attentat du 3 nivôse, o Ce ne sont plus,

« était-il dit dans eelte pièce qve la inmq de Fou«
« ché rend surtout curimsf

,
ce ne sont plus de

« ces brigands contre lesqucli» la justic«. et êe«

« formas ont été usitées et qui menaçaut aaute^
« ment quelques personnes et quelques propriJ-

« tés ; ce sont des ennemis de la France entière

« et qui menacent à chaque instant tous les Frap-.

« cals d« les livrer aux, fureurs da l'anarohii». Ces
•c hommes alTreux h^mU en pe|>t nombre, mais

« leurs attentats soui lunomUrables- C'est par eux

« que la GoQveation nationale a été attaquée i

" main armée jusque dans le sanctuaire de la na-

n Uon i œ «on4 m gMt ont voulu (iùre tant de
« fois de tous les comité du gouvernement les

« cojiipliees ou les \iclimes tic leur rage sanj^ui-

« nain; ; ce sont eux qui uni voulu faire tourner

« contre le Uirecloire tixéculif et contre la ville

«f de Ml les traupas destinées « las garder* Us
« ne 9ont pas les ennemis df tel gouvernement,
" mail de toute espèce de gouvernement, Tnu( ne
• qu'il» ont tenté dtpula nu an n'avait pour but
«I que des assassinats, soit sur le chemin do la mai-

q Sun de campagne du premier consul , suit à l'U»

« péra , soit tkns le» rues, soit même en s'inlroduir

< «wt par let souterrains des Tuileries. C'est ui|e

ir guerre atrore qui ne peut être tenniiirr q\U' par

« Mt|« mtiurp 4e hutM ftolice e^truurmimre^ l'unui

« ace bommea que la polioe vient de signaler,

'( n'ont pm t té pris le poignard à la main \ mais

« fQUf Mut égaUmeut connus p9vr étm capabipê 4t
ff tiripéter 0t éi ie prenén. Il ne s'agit pas seiH

«I lement de punir le passé, mais de garantir

« l'ordre aoaial. f Vmt oonobover l'effet de oe

rapport, Foucbé flt remplir l<^s journaux àù soit»

venirs révolutionnaires* Ce rapport du ministre da

la policfî générale, discuté en conseil d'Etat, Tut

de 1,1 part de ïhibaudeau, Boulayt RoDdrrer «t

lUgnaud de Sbdeauod'Angely (I) Tobjel dTek*

servalions dans l'intérêt de la justice et d« tts

formes; mais le preimer consul iat repoussa, et

le CQUsoil, sans approbation de la liste, décidi

qu'il fisUait une mesure extraordinaire, lyeseo^saii

( nvoyèrent celte délibération au sénpt conserva-

teur» qui l'appmnva laps restriction, Fouciié, qgi

pour ae maintenir au pouv<^ venait de seermap
ses amis poliliijues, n'en mettait que plus d'ardeur

a rechercher le^ véritables auteurs de l'att^tatéu

ô nivdse. En0n l'ametation de Caebon* do Sabd»
Ui'f^t nt et d'autres agents royalistes qui avaient

concouru à la maehine infernale vint justifier s«
prévisions; niaii», comme l'acte de prostcripiion

contre ceux que l'on avait appelés en maaae les

jacobins avait été exécuté, il n'y eut plus à revenir,

c\ tandis que sans auciine (orme 4a justice on

proierivaitlant dliopimesqul n'étaient pM miaM
en prévention, on renvoya les véritables eonspi-

rateurs devant les tribunaux ordinaire». Foucbé

flt bien quelques efforts pour engager le premier

consul à révoipier ce qui avait été fait; ma» ses

elTorts furent infrUQtueux, et à celte oœasion,

Bonaparte Utt à Bourrienne, qui plaidait pour

l'upinion du mlilttiot « Abl bab! Fanafadl fl

« est toujours comme cela. Au reste, peu m'im-

« pur^ À présent. J'en suia 4^wm^,». ^ l'on

<i trouvedes coupables parmi les raswiistes» on 1rs

'I frappera aussi. " Des allcreations a^»i^ fréquentes

avaient lieu entrt^ le premier eonsul et Fouché.

Bonaparte et ses collègues avaient reuJu, le i i .iont

180i , un arrêté contraire à la restitution dfs bieiis

des émigrés. Un des aflldés de Fouché, lit nri l,a-

saile, publia une broebure dans li^qu^e U prouva

combien il ^t justo de leur rendre eeu de
leurs biens f[ui n'avaient point été alléne's r^tie

bracbure, bien reçue du public, fitcba Bonaparte,

qui reprocha à Fouehd de n'avoir paa feit mettra

l'auteur au Temple, et de laisser faire un Jounnl
par Méhée de la Touche. « Voilà, ajouta-t-il, les

n gens que l'un protège! Est^c que je devrais me
n mêler de ces efaoses^à ? Estrce que la police le
«« devrait pas y pourvoir? Je ne devrais pas r-n

q entendre parler. ^ Va poliee veUle, répondit

« froidement le miniatre^ISt moi aussi, répliqua

« Bonaparte. Est-ce que vous croyez ijuc parce

a que je suis à la llalmaiaoa, ia ne sais rieu? Je ae

ei me repose pas sur la poUoo* le faia la poliee

N moi-même. » Cependant ki ménagoments duet

(is iit Fouché envers les royalistes leur r*'ndaieiit

la coDiiunce. C'est à cette époque en elfct {\mi)

qne l'abbé do MoataaqobNi, agent seenat de

{t) Tout iAfw/k guUI était ^ Bonwwto, Ikmud fit um «b»
MtvaUon pii'inc d« MM «t qM rév<ii«ineat JunUffa : «nlllik'
M dira qu'on igaon las Mlnû 4a llttastat,' Bia|* «|a^M Iht
u ùlf les bt4<) <lun( il* mviat 1^ «P*^, fl M|t l^a <iiBf
u ttt fil» , parce ^a*an Joaf OB v/im t tu^uol ii'«Tei<fwi) pn^
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Loms X\tU, et la duchesie de Uuiche» chargée
«Tune iniMion de Monsieur, CMnte d'Artois, par*
vinrent, le premier, à faire remettre à Bonaparte,
pur rentremise du consul Lebrun, la fameuse
lettre par laquelle le nrf «éelâiiialt ta Couronne
d'un nouveau Monrk ; la seconde, à avoir qwel(|ues

enlrevuça avec loséphine
, réputée la protectrice

des rojalisles et des Anigrés. Kouchë, instruit par
celle-ci de ce qui te passait, et piqué de ce que le

premier consul ne lui donnait aucune direction
sur de» cireonst.mces auMi importantes, lui re-
présenta qu'en tolérant de pareHlet n^pieiatifms,
Ikmaparie faisait soupçonner qu'il chercbatt n sr

ménager, en cas de raverst un moyeu de fortune
el de sëenritë; qu'il était esaeiiliellenieiitlltonime

(le la r 'vcdiition et ne pouvait être que cela, el que
dans aucune chance les Rourbons ne pouvaient
lemonicr sur le trdne qu'en marchant sur son
propn cadavre. Ces représentations, consignées
dans un rapport écrit de la main même de Fuuché,
firent une vive impression sur l'esprit du consul.

La dttcbeaae de Gnldie nçiit ordre do repartir

peiirKon<lrcs! Lrlmn fui lance pour sVHre chargé
d'âne lettre du roi, et Fouché eut encore l'adresse

de pemader à madame de Guiche (1), par un
émissaire appartenant à la haute société, que,
persouncllcinent , le ministre ne s'était pas opposé
àU mission dont elle était chargée , mais qu'il ne
Miait qn'oxéenter lea ordrca de eon gouverne*
ffienl. \\\W\ font contribuait à nrrr« !tre sa popu-
larité cl son crédit : en effet, à cette époque on
volt Fonebé Influer rar loutn lea décfnom Im*
portantes, même pour la politique extérieure. De
concert avec M. de Talleve nid, il poussait Hona-

parte à montrer au monde qu'il ne faisait la

guerre que pour forcer l'Angleterre à la paix. De
là contre le Royaume-Uni celte coalition des

puissances du Nord et de la France, dont Paul

était rftme. La*mort tragique de ee prince, en
falsuinl nvortcrce projet, rappela doîilnurntseuieiit

au consul les dangers qu'il courait lui-même,

hébccupé d'idées sombres, il ne rêva que com-
plots dans l'année, destitua et til arrêter plusieurs

militaires, entre autres le gt^néral lïumbert, et

Fouché eut besoin de tout son ascendant pour
toottraire «et olllcieratK dernières rigueurs. Dané
le mf^mn tfmps Bcmadolte, soupçonné d'e'tre le

f^i d'une conspiration réj^ublicaine , fut destitué.

On Ui4a)u do lateioliet «gotampontiis que FoncM, ài-

f
lté lie ce qiM Ul dudie*»* dà Ooidit n'tât pa» (.htrrché ^.n pro-

. «Ktion , «MltH lé hln MfMct at Tobtlg» d* nrtoumcr en Angle-
t«n«; mais il n'o»a i>a»

;
trop «le porsonrips aux Tuik-rics ».ivaii.'nt

)a duclicBM était à Paiis et lui portaient intérêt. De peur
4B« quelqu'une d'i i>« l'apprit au pr^-niier consul, il s'em-
£re*»a do preniir;' 1< [in anU^. Bonapurte lui nrdoni a de laisser

* choiei «uivr^^- Kur courn : «Je «erai* curieux, <Ut il , d'cn-
" icndre Iw /jruijo^itioii-. iju i 11c a niiwion do me f.nr - ruucUé
fBTnjTR allirs une j er-'iuie sûro offrir « mniifim.- i\<: Ciun <!«-

U ji[,.*.;i,t.-r nu ininijtri' >\< la
i

jll' r. L,i hi r.'(..ii;iiit

•^UcSW iiU' un ln^i-'in ilo l'iiinriiuiijiiin r iincc uu iyu*ti«-
tianhct tégicidc . qin', ^l u:ic forinalitt' T.îbllceait d'aller au
ttinittère d« la p. lii c, i llt «'y f«a»kdlt eu audience publique.
A» Um do f! lii lier do . fier lang.agc, Fuuclic renvnyt son
^iiaMritt, (lUl, au moyen d'ailroilc» iiiMuuativn* . cUaugoi le*

^NMiW 4» aMdto» <)• Oaicte à iVgaid diiate
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Fouché mit une grande réserve dans tout ce qui
lui fut renvoyé au si^etdo œtle afflriR, qui ne
tenait à ses attributions que par quelques points
de oontact} mais il Ût donner à Uernadotte, qu'il

a'abatint de volr^ des dirtctloni vtlles et dont ce
général profita pour se réconcilier avec le premier
consul.Quclquesmois après, un nouveau traité entre
laFranecetlaRussie fut communiqué au tribunal et
approuvé; mail les tribuns déclarèrent que le mot
i\c sujets

^ «Itl'on V employait, ne s'accordait p.-»<!:ivrr

la digniic tics citoyens français.Bonaparte, irrité de
cette objeetion, sfen exprima «veo beatieoup de
violence dans le conseil privé. Fouché lui repré-

senta avec énergie qu'il importait de ménager
encore les reitea de resprit républicain par une
déférence apparente, et le premier consul finit

par se rendre à ses raisons, i.ors de revjuMftion

de Si-Domiugue , Fouché conseilla vainement à
Honapartc de se faire un appui des noirs en recon-
naissant leur liberté, nu lieu de maintenir l'escla-

vage. 11 ne fut pas plus heureui à faire goûter ses
Vues pour le eoneordat t 11 voulait le réiaUiasement
du culte avec des salaires pul>lics pour ses minis-
tres, mais sans l'intervention de l'autorité pontifi-

cale. Seulement il obtint que la publication du
concordat fût dîflérée jusi|U'à celle de la paix
maritime, ipii .se négociait alors avec l'Angleterre.

11 lit également retarder jusqu'à la même époque
la promulgation d'une amnutie générale en fa*

veur des émigrés. Ses vues, consignées dans doux
mémoires, et qui tendaient à ménager les sus*

eeptibilitéa répablicalnes, prévaltirent aatrf qoel-

tpies modifications (I). L'amnistie produisit sur

les acquéreurs de biens nationaux l'impression

que Fouché avait pressentie : Ils s'alarmèrent, et

il fallut toute la fermeté de l'administration et

toute la vit'il nirc de la haute police pour pré-

venir les coullils entre les anciens et les nouveaux
propriét^rel. Après la paix d'Amiens, Bonaparte

mit en avant par ses aflldés le consulat à vie,

Uuand il en fut question dans le conseil privé

,

Fouché s'y montra fort opposé. Ses discours

firent peu d'Imp'Tession ; bientôt il s'aperçut qu'on

usait envers lui d'tme sorte de réserve et (pic des

conférences mystérieuses se tenaient chez Cam-
bacérès. Toujours bien serri par ses espions, Il en
pénétra le secret et donna aux nombreux amis

qu'il avait dans le aénat une impulsion parlicu-

uère 9 ausd ce corps ne prorogea le poutoir dn
premier consul que pinJant di.x. ans ;8 mai 1802).

L'irritation de 15onaj)arte fut au comble ; mais le

surlendemain les consuls Cambacérès et Lebrun
rendirent un arrêté portant que le peuple Ihin-

çais Mrait consulté sur la question du consulat à

II) Il c^tlnt >jn«> \r» émigr^s^ dont la li»te (uroiait neuf to«

lûmes et con'.cnaiv i tn iri'ii r.jnt cinquante mille noms, no seraient

rayé* en ma»>e dt:ihiltiveinetit que pw «A aett J'amnigtie, et

qu'il» rettcraient pendant dix an* MOt ta mnrvUlanc* d* 1»
hauu police. FoucM •« rtsanraU aind ta Aealté d» Iw éloignai
d« IMT iWduacu èkUiMita. MXta ètfifil'MvMtnt, rittwMt
auM Boûs^ «t. niMto «bmbIi da hstaaMMnt «dimMi*»
lk«tt( SMinMim dMBlUvoBHrt MT la
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M», Tandis que les refçistrcs destinéi II reccfoir

1m votes étSMlkl ouverts dans toutes les mairies,

quelques officiers attachés à Moreau et au parti

de la république profe'rèrent assez publiquement

des menaces contre le nouveau César. Le oolonel

Kournier-Sarlov«sc ,
«pti avait tenu les propos

les plus violeats , fut an-été. t'oucbé, chargé de

l'interroger, fit tout son possible pour assoupir

cette aflaire; on ]v rendit à i i lil i tr', et tout se

. termina par un simple éloignement de Paris.

Eïifin un sénattts-consulle aooorda le consulat k

vie et la présidence du sénat à Bonaparte, qui,

le 21 août IH0:2, se rendit en grand cortège au

L^aerobourg ; mais il fut vivement blessé du morne
silence des citoyens sur son passage et imputa

cet npniril '^]ricv à la maladresse ilo la police,

l'oucliti lui rappela qu'il lui avait prescrit de u«

rien faire pour prodinre un enthousiasme de com-
mande; puis il ajouta avec une légèreté alTerh r

« Malgré la fusion des Gaulois et des Francs, aou»

« sommes toujours le même peuple ; nous sommes
« toujours ces anciens C.aulois qu'on rcprv'sentait

« comme ne pouvant souffrir ni ia iitM>rté ni l'op-

m pression. » L'entretien se prolongea sur ce

ton. et Bonaparte le rompit en disant t « 11 y a

n de la bizarrerie et du caprice ihu\< ee Mu'on

« appelle l'opinion publique
i
je saurai la rendre

« meUleur^. > Puis il tourna le dos au ministre.

Celle conversation semblait prédire à Foucbé une

disgr&ce prochaine. Depuis les traités de Lunéville

et d*Amietts, le premier consul était latigué de ce
que les journaux anglais le represeiUaient lui-

mi^me sous la Lutelie diplomatique de M. de Tal-

leyrand, et pour le gouvemonent intérieur, sous

relie de son ministre de la police. Le dnuier
fatiguait Ronnparte par Ja iMT'iist;!rire de ses ron-

seil.s, presque toujours t u oppu^>iUo a avec les rues

secrètes du despote naisaant. Dévoué au gouver^
ncment consulaire ji ir inti'r^t, mais sans bassesse

el sans flatterie, FoucUc le servait ^ il obéissait

souTcnt malgré sa conscience, mais il raisonnait

et discutait. A l'aide du va;.;ue delà police, il

s'immisçait dans toutes les affaires de l'État, de
la cour et de la famille Bonaparte. L'avenir l'atti-

rait vers les gens de l'ancien i-égime; le passe le

retenait encore du côte des hommes de la révo-

lution. Quoiqu'il les eut plu!>ieurs fois sacriliés

contre sa com^ction, ses prédilections étaient

pour eux. Il voulait <^tre bien avec tous les pai lis,

les diriger à sa volonté et être regarde par eux
comme un protecteur. Exagérant avec trop de
complaisance sa résislanrc aux coups de l'autorité,

il se représentait souvent comme le réparateur

des erreurs du pouvoir, et faisait ainsi cita u ter

ses propres louanges aux dépens du chef de
I II tt I II fin re fine Honaparte lui pardonnait en-

core inoiiKs, touche, non content d'être utile,

avait la prétention de se rendre néoeisaire. Le
premier consul d'ailleurs regardait le ministère

de la police, tel que Fouché Ji'avait organîëé,

conmc trop en dehors de son gonvernement pour

FOU

ne pas être une InstHntion éninemnenl dange-

reuse dans des cirronslances critiques et avec le

caractère versatile du ministre. Auvent il lui avait

témoigné de la défiance; impatient de l'asccs-

dant qu'il prenait, il s'en était vengé en FaHa*

quant plusieurs fois en public, non-^eidem»-!»!

sur l'afTaire du 5 nivôse, mais sur les journaux,

les écrits, les théâtres, les prêtres, les éaiH

grés, etc. Fouclu- avait pour principe de ne point

répondre à ces attaques, afin de ne pas divulguer

des cboses qui devaient rester secrâes. Il aimait

mieux se donner uiouientanemenl l'air d'aToir

tort que de nuire par sa justitieation publique à

l'action de la police. Il s'en expliquait ensuite en

particulier. Ce sUcnce irritait Bonaparte . quoi-

qu'il en pénétrAt ]r moUf I es ennemis de I nh hr,

et à leur téte étaient icsfi'ere!»Uu consul, eniiraiccl

avantage et disaient à celui-d : « S a pris le temps
ilr V Hi^ f lire un roman. » Bonaparte, malgré

ilisposilions personnelles, avait longtci^ hé-

sité (1). 11 eut recours & des subterAiges et psrb
vaguement à Foueliéde la suppre^ssion du ministère

de la police comme d'une mesure qui ferait beau-

coup d'honneur au gouvernement et qui pruuve>

rait la haute opinion qu'il avait de sa tome; il fat

même ronvenu entre eux »jne cette .suppression

uurail iicu eu l'au li. Le miui>lrc uc lui pas dupe

de ces détours; seulement 0 ne crut pas ssn

renvoi si prochain. Quelques jours après cette

canversatiou (septembre l^), la résolution ea

fut prise dans un voyage que fit le premier eonni
à .Mortefontaine, chez son frère Joseph. Ije lende-

main il travailla comme de coutume avec Foucbé

,

sans lui rien dire , el chargea Cambacérès de cette

commission dont il n'osait s'acquitter lui-même.

Cherchant à atténuer le desagréaunt de cette

disgrâce par des ménagements tels qu'où le» de-

vait à un homme qui, en perdant sa plaoe, con-

servait une grande partie de ses moyens d'in-

fluence, Bonaparte écrivit au sénat: ... « Le citoyen

« Fouché a répondu par ses talents, par son aeti-

« vité, par son attachement au gouvernement, à

« tout ce que les circonstances exigeaient de lui.

« l'iacé dans le sein du sénat , si d'autres circoo-

n Stances redemandaient un ministre de la police,

n Icgouvernemeii! n'en trouverait pas qin fût plos

« digne de 6a cunliauce. » Fouché fut nommé titu-

laire de la sénatorerie d'JUx» ce qui i^outait ua

revenu de trente mille francs aux trente-six mille

qu'il recevait comme sénateur. Dans l'entrevue

qti'il eut avec le premier oonsol , il demanda la

permission de lui présenter pêr écrit ses dcmièm

it| « Tou« ceux qal contiaiMAient le cAractfre entier àu ftr-

u inter runsul ne ponvuScnt sVxpliqucr ravoenilant qu'il lai avait

« laKs^ prcndrt', r.- Iunt Il-irt.it artr lu!-nu*mç "Vtcmiait
M impatience II vny;[it en lui im i iitn' ou \ ciuiiint hc ritJir'n*

«I tou» II » Intori-ts 'lu U ri-voluU'in
I

< t - en itu1i;,M:.iil
,
mii-

,

ir iKiumS<< à une t -in'-ri'. de magoi'ti.smc , il ne
|
i-uvuit roii.prr \r

u clmrmt' <jui le ciri inu'frsnit i.niu d<- Fcnn hc
,
rju.ind il ni j it"

" l.iii, -c* cxprcsïi'^us utali iit i ll;|"lrt^•^^, •^c^ rU•^, niah cillante»;

u t'ourlié pivv.-nt k tua dr Bonaparte ae radoucisaait , à mtiw
iqn'UnVOt i lui faire de* wobm ftmvm, m {Mimtiim é$

BvmrHenne, t. 5, p. 86.
|
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réflexions sur la situition prcsente : » Commiini-
« qu«z>inoi tout ce que vous voudrez, rcpouitit

« ftenaparte; tout ce qui me Tiendra de tous attt-

« rcra toujours inf>n r>uention. » Ifndemain

,

Fouché remit ce noémoire, puis l'état détailtd de

•ft geslkm Mcrèle. BoBaparte* voyant avee lur-

prisc i(u"il avait une réserre de dcnx mitlions

quatre cent raille franca, lui en abandonna la

moitié. Élevé ainsi ati niveau des hommes les

plus récompensés du gouvernement consulaire,

Fouché prit son renvoi m patience et rentra dans

la vie privée, dont il n arait jamaiscessé de goûter

les douceurs au milieu même des pins grandes

afThires. D'un antrp cAté, il venait d'acquérir un
tel surcroît de fortune, qu'il ne se sentit ni frappé

ni déehtt. Hh eimemli ea tarent d^onoertés (i ).

Il emportait los regret* d« la noblt^ssp rentrée et

du clergé. Il avait aussi pour lui l'opinion de la

capitale. Il acquit même dans le sénat une in*

fhience marquée anr Ml collègues ; main, sachant

qu'on avait h-^ ynx Mtrltii, il s'abstin^ d'en tirer

avantage. JuM'ptùne ovait ru avec un chagrin

«xtréme 'le renvoi d'mi nlnlrtre auqael elle Aalt
fort attachée, se figurant qu'il la soutenait dans

l'esprit de son mari » et surtout qu'il détournerait

«elui«c1 de tonte pensée de divorce. Dans le fait,

Fonché en plusieurs ocx^sions avait donné à José-

phine d'excellents conseils. Après sa sortie du
ministère il avait été la voir, et elle ne put s'empé-

cber de vrrser des larmes. I,es attributions du
ministère de In police furent alors réunies au dé-

partement de la justice, dans les mains de Ré-

gnier, aoua le nom de grand juge. Pendant tout

l'été. de 1802, il coula des jours paisildes dans sa

terre de Pontcarré, qu'il se plaisait à agrandir par

de vastes acquisitions, il ne venait que rarement ft

Paris, dans son superiie hMei de la me du Bac,

où il recevait tous les per?ionnf»{»es marquants de

li révolution ; car il conservait toujours une sorte

«raetIvHé polWiive Inséparable de son exiatence.

An mois de novembre iSO^i, il fut appelé p,ir le

premier consul à faire partie d'une commission

chargÂ de conférer avec lea députés snlaaes potir

établir dans ce pays, sous la médiation de la

France, les ha.ses d'une fédération nouvelle entre

les cantons. Ctl acte d«' médiation flt intiniment

d'honneur à la modération et aux lumières des

?rnaletirs Barthélémy et Fourfvf', qui présidèrent

à sa nldaction. Ce dernier élaii idors à la veille

de reprendre Ici rêneà d'un mMatère dont 11m-
périiie tir son successeur et de nouveaux complots

faisaient repentir le premier consul de l'avoir éloi-

gné. Phwieurs fois r«-minlslre avait dit : « He-

» gnier est trop gobe-mooche et trop bête pour
K bien faire la police; il laissera toml>cr le prc-

« nner consul dans quelque piège. » La chose

I
i Pami les homme* 4|ul pou«a^r«nt le ptus à la chut* de

Fouché, on p«al fiterMogn.iud rtr8aint-Jean-a'AiiSt-lT. 1^! dirait

fin» tard t M Foadi4 conspira cantn; l^dnpcKur , inému otuind

a il «A imaobU*. Ctociw <te ••• téw «al ua cmsloi. Ji; ae,
N nlicnâ de lù, MCm »|«it tt indrt »
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arriva si à point , que les ennemis de Fonché ont
imprimé (I) que lui-même avait fomenté la con-
spiration de Georgea et dePichegru, an moyen
d'avis et d'encouragements perfltles donnés aux
royalistes de Londres par ses propres agents. Quoi
qu'il en BoHi, an nois de janvier 1604, dès que,
par la déconvrrtr (t'iine branche isolée de la con-
spiration, le conseiller d'État Kéal, qui dirigeait

la poHee sont les ordres du grand juge , en eut
reçu les premières révélations «le Querelle , con-
damné à mort, le premier conmil se hfita de faire

venir Fouché (2) et le consulta sur ce qu'il fallait

faire. Ce dernier aurait dès ce moment pu faire
réfrdilir à son profit le ministère d<' la police; mais
trop habile pour se presser, il se contenta île

donner au premier consul des avis qol amenèrent
l'issue de cette conspiration dont l'assassinat du
duc d'Engbien fut un horrible épisode (jue Fonché
était loin d'approuver. Tout le monde connaît ce
mot célèbre que l'on a attribué à un autre homme
d'Flit, mais t|ni est réellement de lui : « Cesl
« bien pis qu'un crime, c'est une faute. » Lors du
prooèft de Horeau, ramrtarion de sa femme Ânt
deux fois ordonner; nirris Fouché s'ojijinvï à un
acte de violence qui eût exaspéré le public, il ne
fut pas des derniers h conseiller • Bonaparte
d'user de clémence si ce général était condamné
h mort. « Je n'approuve pas du toitt les moyens
« extrêmes, dil-il; la violence approche trop sou-

« vent de la faiblesse; tw acte de clémence de
n votre part en imposera plus que b-s échafauds. ..

Bonaparte promit de faire grâce à Morcau, qui de
son <^ énnita le sage conseil que lui flt donner
Fourhe, de ne pas songer à se soustraire à la

justice, en faisant un appel aux soldats, dont on
exagérait les bonnes'dlsiMMitlons pour lui. Moreau
n'ayant été condamné qu'à une détention de deux
ans , Fouché fut chargé de le faire consentir h

commuer en ostracisme celte peine, qui le mettait

pour ainsi dire i la merci de son ennemi. Le gé>
!i -ril suivit enccrf rc{ ivi*. et b- lendemain, ((iiarul

Fouché parut à i>l4>loud, -Bonaparte le remercia

dans des termes qui lui firent présager le retour

prochain de sa faveur. (Tétait l'instant où le pre-

mier consul songeait à placer sur sa tète la cou-

ronne impériale. Fouché, qui dut nécessairement

lll Voyez Icï A/émoireM d* dut dé lîcwiyo ;Hnviii^i, ic Mé-
m urrt l 'f lt <Hrr\fnikt , etc. Itovigo, pour étJlblir que l'oui hi'

iivëit fait rlrfii!i'.. iî!r Mor«-."»i! ;>:ir '\v !>'ifnm<-t ilr »a provinw , t

<le Ml) paru, rajif<'irti' um- .Tmriji.tc ! i no l.ii-^ii- pi.» lic ilni.iur

irédécliir: u du l'iirrc^UiIiu;! dt- Mi>rt:au, dil-il , 1m^' lio, i^^i

u aviiit -1 ^ r:kt»on» ptiur qu'on ne itcrulût pa* trop m;v. n •ut la

«condiiiiiu do FréaitTC, McréUtirc du géneraJ, mUtuut en uiuii-

II TCOiRM pour lut iUn nadie Ife Uboté «t <IU M pcnnier
a ewiwil que, quand OR «ralt «ne bonne «lnlre,n w» folittit pas
« la RÉlar fu da rariritraira et 4p rinjustim; q«Vm avait arréK
« FfÂaléra, qol n'Mait p« acciMé ;

que ih.t.'kmmmm la charnu :

u — Il faut Tnu» montrer équitable tt relàflicr rcl lionitiie.— Le
« premier consul le flt mettre en librrt^, miUgn* Irt instances Ha
• la police. 11 é(A4t i peine libre, qu'il (ut Rravemcnt coatpromii
m par te» (Jépiisltit.ns de tnu.« r< ux que George» avilit mis en
« contnrt avec Morcai. On chercha à le rv-prentln.»; mais i) était

• OB »>i retO .
>•

>1 V).u\ < \m ilo ci s entretiens le pppinl»:r Clin -lll . iitiVimn-, lit

Mon esprit, lui disait : » Voiu faitM donc Umj'iur» U poU' - '

— J'ai oonaervé. repvmdii Faiicbé, wwlqiica aiuia , «a ila ms
«tianiMiitaA oMiM. » (JMn.A JHf^.|
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être eoDSUlté, fut tl'avis qu'il se hâtât, afin de

mettre fln è toutes les incerUludes (le la position

poIiliq\ie. Entîonnant ci ranseil,!! savait bien que

le parti du maître était pris
i
d'ailleurs le moment

*ëlaît passe', pour les hommes delà révohitioi}, de

tout compronieltre pour dt'fiiulrc des principes

oublies; et Bonaparte était alors le seulbomme
capable lie maintenir dans leurs biens, leurs em-

•plois et leurs digniUls, les rcvolutionnaires par-

venus. Dès que ce gr.'tnd \m fut franchi, le nouvel

empereur pensa que l'expérience, les conseils et

rififinenee d^ Funché sur le parti révolutionaaiie

lui elaienl plus intlisjiensnlilt s ipip jamais, et par

décret du 10 juillet 1804 le ministère delà police

fut rétabli. Deux Jours auparavant, FoucM avait,

dans une conférence parliculiëre avec Napoléon,

établi pour ainsi dire ses conditions, en faisant

revêtir de l'approbation impériale les bases qui

eompldtaient l'organisation nouvelle de son dé-

p ii temcnt. Qualre conseillers d'État (Réal, Pelet,

AJioL tl Uuboisj lui furent aiyoints dans la partie

administrative pour correspondre avec les préfets.

Une fois par «semaine, réunis dans le cabinet du

ministre , Us lui rendaient compte et prenaient ses

décisions. Par là débarrassé d'une foule de dé-

tails, Fouché se réservait lîe planer seul sur la

haute police, dont la division secrète était restée

8UUS la direction de Desmarets. Quant aux obser-

vateurs soudoyés, que le ministre avait dans tous

les raii};s île la soeii'li- , et dont plusieurs élait iit

rétril'ués a mitle et à deux mille francs par moh,
il recevait directement leurs rapports avec une
signature de convention. Tous les trois moi.s il

soumettait sa liste à rcmpereur pour qu'il n'y eût

pas de double emploi (car Napoléon avait toujours

sa contre-police}, et pour que les services plissent

être récompensés , soit par des places, soit par

des gratifications. Quant à la police dans l'étran-

ger, elle avait trois objets : surveiller les émigrés,

survriller les puissances amies, et travailler l'opi-

itioii chez les puissances ennenùes. L.e& prisons

d*Êtatt la gendarmerie , étaient sous les ordres de
Fouché; mais à cet l'garil lrn[) •.tinvciit la contre-

police empiéta par l'ordre du luonarque sur l'auto-

rité du minbtre. Dans les principales villes de
l'empire il établit des comniiss irials {généraux

qui étendirent par toute la France, et prmcipale-

wcnt sur la frontière, le réseau de la police.

EnOn, c'était dans le (»binct du ministre que
venaient s'amasser les gazelles étrangères, inter-

dites au reste de la France, et dont il se faisait

faire le dépouillement. Par là il tmaitles fils les

phis imjjortants de la politique cxtérieiirr , et

faisait avec l'empereur un travail qui pouvait con-

trôler ou balancer celui du ministre des relations

extérieures. La police de Fouché acquit alors un
tel crédit qu'il put compter parmi ses agents de

baute volée des diplomates, des sénateurs, des

conseillers d'État, des grands seigneurs de l'émi-

R rat ion et des gens de lettres. 11 eut l'adresse de
repamlre et de faire croire que, partout où trois
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ou quatre personnes se réunissaient, il s'y trouvait

des yeux pour voir et des oreilles ponr entendre.

Instruit de tout, il pouvait seul, prSrc à l'escla-

vage de la presse ,
signaler au cheif du gouverae-

ment les soiifflrances publiques. Aussi a-t*ii c»
pi^'ché bien des maux en luttant contre les

préventions, les passions et les emportemeoU
de Napoléon. Si jamais police ne fut ni plus ri)sr

lue ni plus arbitraire
,
jamais il n'en exista de fku

active , de plus protectrice et de plus ennemie de

la violence. C'est surloul dans rinlérét de son

autorité que Napoléon a eu le plus grand tort

de Ti'nvfiir imnais connu de quel prix un te! hoiTiinr

était pour lui, et de l'avoir trop souvent blt&ie

par d'injurieuses déOanees, alors qu'il en était le

mieux servi. Il ne pouvait lui |)ardonner rinjuieuM-

empire qu'il exerçait sur l'opinion. A ces époqoc»

trop répétées où l'empereur portait la guerre an
extcémitésde l'Europe, Fouché, qu^ véritablement

avait eu main les rênes de l'État, maintenait toutes

les parties de l'empire dans une paix profonde

,

dont s'étonnaient elles-mêmes les factions tou-

jours en pre'sence et toujours mntrmirs ! 'un flw

moyens qui lui réussirent conslainmenl fut une

extrtoie loyauté dans ses engagements ; Il i^abm-

donna jamais ceux <â ijui il avait promis une fols

son appui. C'est surtout à l'égard des chefs ven-

déens qu'il réduisit ce principe en système, et il

eut toujours lieu de s'en applaudir. On le vit se

]ïroinrner soul dans son jardin et s'entretenir

pcuduul des heures entières avec des otiïacrs

royalistes dont il avait ordonné rarrestalioii«

parce que leurs corresjnnidances interreptécs

avaient donné la preuve qu'ils se rendaient à Paris

dans l'inlention de l'enlever ou de l'assassioer. A
la suite de ces entretiens , on entendit «imlipiefois

ces chefs, qui venaient d'avoir sa vie à leur dispo-

sition, déclarer que, » souvent vaincus, ils venaient

« d'être subjugués pour la première fois, et^
« de ce jour seulenif-nî rrnonçaient à reprfO-

•I dre les armes. " put apprécier quelle haute

idée Fouché se faisait alors de la police ,
par m

f iiii ii.se circulaire aux évéiiues(o frurti îrr r^-n 1^

â > août 180i).£nvoici4edéfottt: « Uj/a pùudt»
K rapport, uioosieur, enfrie mu foiuHoiu tl 1»

» vôtret. Les miennes sont de prévenir les dtrTils,

« pour n'avoir point a les punir; les vôtre» sont

« d'étouffer dans le fond des âmes les projets et

« même la pensée du crime. Notre but cvmmu»

« est de faire naître In ^f-'* urité de l'empire du

« sein de l'ordre et des vertus. » Après des con-

sidérations générales, le ndnfetre abordait II

question religieuse. « Prince deTÈgUse! ce titn*

« vous sera contesté quelque temps encore , et par

« un petit nombre d'évèques de l'ancien régime

» qui ont abandonné l'union catboUque, et par

" quelques prêtres dont la révolution a exalté les

R piutsiuiis et n'a point étendu les lumières. La pré*

« tention des premiers est d'être plus fldèles que

« vous à la foi de nos pères ; celle lies sfTonds, (i'3|>

« partenirplui» que vousà la révolution et a ses rnii
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« principes. Votre place est entre des excès oppo-
« •é»t crcst dans tous les genres la place de la sa-

« gesse et de la vcritc. » Arrivoiit enfin à la ques-

lion politique, il ajoutait au sujet des e'v^ues

rvyaUilet dMdents : * PrétendmientFils «pie la

vraie religion n'»'st pas rcntrt'o dans nos lein-

« pics parce que les Bourbons ne sont pas re-

« montas sur le trène?... Dans quels symboles de
« la foi ou dans quelle tradition révérée pour-
« raît-on nous indi<ju<'r la moindre liaison entre

« la dynastie des Bourl>ons et l'existence pure et

• MHS tache de l'Ë|^iie gallicane P L*nDioa de
« notre Flplise avec tontes les Kglisf-s rntholiques

1 et a?ec le pape ne fut point rompue par le pas-

« aage de Penpfav romain ft la dynMtie men»^
« vingienne; île ( Cltc dynastie à i clle de Charle-
m magne; de celle-ci à celle des Oapets; elle n'a

« pas été rompue davantage dans le yastage de la

« dynastie des Bourbons à eeUe de Bonaparte. »

Celte pièce véritablement historique, et mon-
tre de quelle manière les auteurs de l'établisse-

ment inpiiM entendaient la queitioD religieme,

se terminnil ainsi • (1 ne vous est plus possible

N d'étendre les conquêtes du cultei dont tous êtes

.« les preniien ministres, que par fos talent» et
n vos vertus évangi'Iiijues, Dans le siècle où nous
« sommes, la meilleure de toutes les religion n pa-
« raitra toujours celle qui prête le plus d'appui à la

1 morale et aux loù. Le Sceau divin d'un culte est

« d'être bienfaisant comme la Divinité elle-même.
* Sa Majesté l'empereur reconnaîtra que vous
« ««X jwtiAë tt eonflaoee loraqne , «mt l'în-

« fluence de vos prédications, il verra les haines

« et les dissensions se diasiper, l'amour de toutes

« les eluMea ntOes à la patrie ae nourrir dans les

« temples. » Fouché adressa une instruction ana-

logue aux préfets ; et ces deux circulaires furent

d'autant plus renKinjut-es, que leur auteur parlait

un langage depuis longtemps oublié et surtout

bien dill<'rent de celui qu'il avait tenu dons les

jours où il prêchait i'atiiéisme et la^ démoralisa-

tion. Mais tà Ton met de edté les conddératlons
personnelles pour s't Ii \ ('r à îles vues toutes poli-

tiques, on conviendra que ces instructions por-

taient le cachet de la prévoyance et de cet art

pnrfÎDDd de «emner le cœur humain, fui est le

jiropr»- <]>^ riiomme d'Ëtat. Enfln , en se repor-

lant a i cpuque où elles furent écrites, on recon-

naîtra amtà qu*il fUlait quelque courage et des

idées po itiv H pour manifester les sentiments et

les doctrines qui y sont exprimés. Le trOue im-
périal, dont le sang du due d'Engbien trait rougi

les premières inarches, avait ele' improvisé sous

de si aitreux auspices, que, malgré toute sa dex-

térité, Fouché reconnut son impuissance d'amé-

liorer r<^inion publique en faveur du nouveau
maître, si celui-ci ne s'efforçait de détruire par
i>a présence et ses elTorls personnels les dii^iosi-

tiuns malveillantes dont il était Tobjet : il con-
seilla donc à rempereur de voyager ; et c* tte

tournée, du camp de Douloguc à Âix-la-Lhapeiiu

et à Mayence, produisit le plus heureux effet.

Mais Fouché ne pouralt rien contre les résolu-
tions brusques et inopinées de Napoléon, qui fit

enlever à Hambourg et conduire au Temple sir

Georges Rnmboldt, ministre d'Angleterre. Fouché
et M. de Talleyrand tremblèrent que le sort du
duc d'Engbien ne fût réserve à cet Anglais. î.es

papiers de celui-ci auraient pu le charger d'unu

manière grave; Fouché eut soin de pallier tout,

et l'intprvcntion de la Prusse, que les deux mi-
nistres français provoquèrent , sauva sir Georges.
Fouché fut également étranger i la mort violente
«le Wright {roy. ce nnni \ irrivéc en décembre
liHKS dans la prison du iemple : il n'avait pas
seul la surrelllance de cette prison; et toujours
la contre-police de Bonaparte crut ne jwnvoir
mieux déployer son zèle et se rendre agréable

qu'en s'écarlant de ces formes douces et conci-
liantes que Napoléon reprocha plus d'une fois à

la poliirc de Fouché. A l'époque de la première
conspiration de Malet, ce ministre fut dénoncé
par le préfet de police Dubois, son ennemi per^
sonnel , fonnii»" protégeant sous main ce conspi-

rateur et comme ayant averti Masséoa de certaines

charges qui pesaient sur lui. Fbudié démontra
que lo\it cela se bornait à avoir prémuni, Masséna
contre les menées de certains brouillons dange-
reux. Ouehpiefois il prenait à Bonaparte des bou-
tades libérales pour Contrôler son ministre, ou
plutôt c'étnif un jeu concerté entre eux pour faire

croire au public et à l'Europe que dans l'intérieur

de l'empire on jouissait d'un régime dom et

d'une liberté véritable. Fouché, qui ne respecta

jamais la liberté de la presse, avait refusé à Col-
lin d'Hark^lle l'autorisation d'Imprimer une de
ses pièces. L'empereur

,
qui faisait alors cette

belle campagne que termina la paix de Vienne,

affecta de lancer à ce sujet son ministre de la po-
lice par la vole du Jipinteiir et dans ses bulletins :

«Où en serions - nous , s'éerinit-i! , s'il fallait

« avoir la permission d'un censeur en France
t pour imprimer sa pensée? > Fonehé, qnl con-
II ai^^jit riiomme, ne vit dans cetîr (lérlaration

qu'un avis indirect pour se liâter de régulariser la

censuijp et de nommer les eemenrs. Quand on
l'attaquait sur ce point, il éludait et s'en tirait

par ces plaisanteries qui, dans la bouche des hom-
mes puissants, empêchent toute discussion. Un
auteur mandé chez lui se défendait en s'appuyant

sur le texte formel delà constitution Mdn t lier

« monsieur, dit Fouché, la constitution est une
« belle femme sur laquelle 11 est bien permis en
«! passant »!< j^ter un coup d'tt'il d'admiration,

« mais qui n'appartient pas au public. — U faut

« donc renoneer h écrire?— Non pas , mon cher
n monsieiu-, non pas: éLi i^ /; vous avez la plus
o grande latitude. Seulement ,

(piand vous ferez

« un livre, rappelez-vous le muuuloguc de Figaro

« relatif k la liberté de la presse. » Cependnnt la

brillante campagne d'Austcrlitz et la paix de

Pre^urg avaient réconcilié Napoléon avec l'opi-
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nioB publique. Fooehé put enAn, tint numqutr à .

la franchistf, lui vanter cette am^ioralioii Ir l't

prit puMic. « Sire, lui dil-U , AuslerliU a cbrauié

<i la vieille ariâtocralie i le faubourg St<G«muiii

« ne conspire plus. > Napoléon en fut enchante'

(;t avoua à son ministre que, dans les bniii!!r»i ft

dans les périls , il avait luujuurs en vue 1 optnum

de Parit et dtt faubourg St^ïennain. Aussi l'an-

rii-nno noMf'.sso vinl-t lle affluer aux Tuileries et

mCmc aussi dans le salon de Foucbé. Les vieuiL

i^publicaina lui repivchaient de proléger let no-

bles. 11 ne changea pas pour cela tves habitudes,

conservant toujours la même intimité de rapports

avec ses anciens ainï& de la révolution. U avait

d'ailleurs un grand but : celui d'éteindre et de
fondre tous 1» ^ ;

u ti-^ î nis le seul intérêt du gou-

Temement. CepeudaiU la paciûeation de l'Ouest

était aMoropÛe, et plus que jamais il put se pre-

tf i à alli'gtTlii pn-ition des victimes du royalisme

et de celles des upiiiions rt'publicaines. Cette con-

fite lui gagna des partisans, malt fottrnlt^ en
même temps des prétextes à un parti qui alors se

forma pour faire une guerre à mort aux hommes
et aux pciuciptis de la revululiou , el pour contra-

rier par contëquent le ministre qui soutenait les

uns et les autres. Deft-mlre la religion, le bon

goût et la saioe littérature, attaquer «ans reUcbe

u philotophie du 48' siècle, vanter le grand tiède

de Louis XtV, lelh' elail la mission que s'e'lail

donnée ce parti , qui comptait di»tts set rangs les

premier» littérateurs de l'époque, entre autres

tIM. de Chateaubriand, de Fontanes, Geoftoy,

de Féletz, etc. (1). lin suivant cette ligne, ces

écrivains ne tendaient à rien utoim» qu'à rétiabiii-

ter let idéet ÂUs réformes de l'ancien régime au
profit d'une autorilc snns frein et sans limites

qui remplaçait la mouaixlue tempérée des Bour-

nom. Ile earahirentplutieurt journaux dont quel-

ques-uns, entre autres le Journal des Débais, fu-

rent mis hors d« la tutelle de Foucbé. Pour obtenir

ce triomphe, il n'avait fallu que représenter a ik>-

naparte combien U était dangereux qu'un seul

bommc fût in( »ss;unment le régulateur de l'esprit

public et tles juuruaux; et ou ne LitMia eu défini-

tivem miuittre que la direction des deux feuillet

rédigées dan.'< tr sr-TT^ pliilosophique : le f'ubUrhfr.

àiÈ Suanl , eth Dètadt pJulusojfàifm, de Ciugueué,

«ans pMrJer du Umture, qiM FoucW parvint en-

'1> Foucbé nVlalt pas partisan Af* mo^urr-t ili" ripsunir envcr*
!»> tien^ «le lettre*, t^iu-fiiui t' mps :i|ir-- ;.i tj,i'.ij:lc I'IaI.h:,

luiMiuc Cliénivr Ot parAlliv »a titravunc Éfiirt a i'vinurc, Uau»
1ii>|Ui.'IIl' il cuniparait Iioiia|iartL> àTibirc, l'cinj^tcur dit au
TOinÏKtrr : u A «juoi vou» occuptr-vou» donc et cmplcyci-voH»
m le* tnt de votre fotieeV— Sire, Je vaille & déjoan Im pro-

«JcU de l'Aoglebim' lur toUv ftenoam; Je n'oewp» iw {>cu

mo^m de rcD ton* (le portes ; et, comm voo» b'IÎm pu an
MÎnbére, j«- ne lolt pu- |-oim|aBt je preadnte I» tdMMdei
« Béju. — JUt lui VOU'' a (lit que je ne le sttU PU JUut |inix <lc

M cet Insolent!... . (jn'un eachol toit ma n]>onae. — Tout
m Parisn traralUrr A 1'«d (aire Mitir ; on ne rniiM t**t Mie
<i un te plaindra quand cm le verra eu priiun. Sire , ne roacioaa
u |i3a lui.t ennemis iiiti'r('?t»iin|4. '• Kanien/- par ce lan^-a(,'e ferme
rt luoiWré, Napoléon k eontcntii d'niar A Cliénivr m place d'in-

KpiTiL-ur général Ueo étudi:*- L'n bommc i^ui uuUa£C la rallgion,

u <lit-11 , doit cesM'r de présider à l'édurati'*» de la jeunes-..

Il m'j eut pna noyau 4a le Un tvnak ma «etla ciatTWIaaUon.
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core à ralever «u parti «ërilablenent contre-riao.
lutionrKiire. — Après la [laix de Preblwui^; i!> il«>

cembre iWH), lionaparte songea à enfer uns

nouvelle noblesse; el lorsque, dam un «oneB
privé, il proposa la question ds savoir si cet éta*

blis*emenl était contraire flux prinri|>f»«s i\c t'ëgs-

lilé, FoucUc fui un de ceux qui repumlirent négt»

tivement. Aussi, après avoirM déaoré du grnd
aigle la l.t'gion d'h inneTir, puis créé comte

ainsi que tous les membres du sénat (1), fut-il,m
mois de mars i806, admit à prendre rang tout la

nom de duc d'Otrante parmi les principaux feu-

dataires de l'empire avec une riche dotation dans

les Ëtats de Naples. Cette bnute position ne i'é»

blouit pat cependant ; il fut du petit nombre dct

ministres qui , à celte époque de dégradation ,

perdirent jaioais le droit de dire la vérité au mai-

trc. 11 n'applaudit point au pr<jtlet gignoleafnt

du syslèinr rdntiiicntal, dont le i>rpniifr (Iticret,

daté de BerUn durant la caoïpagoc de )^rum
(21 novendwo 1606}« eonititna Bonaparte en hortW

lité déclarée arec tous les commerçants de I'Eq-

rope. Peu susccptiblè d'illusion* et à portée de

tout savoir, Foucbé ne pariagcd pas l'euivremeot

de l'empereur et de l'année après cotte oauipa».

gne ,
qui <! tniisit en quelques jours la monardiie

du grand Frédéric; eLcc fut bien pis qudod on cul

i combattre let Autrioliieat. n tul dant kt pht
grands détails par combien >U- snnf; cl d'efforb

la douteuse victoire d'l:irjrlau avait été achetée

(7 février 1807). Parismême ne l'ignora point; lei

fonds publict^praovènnt une baisse considérable.

Ikinaparte ne manqua pas de s'en prendre à son

iiiinistre de la police i Û lui écrivit d'une manière

sévère sur son Inertie et ta mitfi§Êoee. CelaM
repondit à l'empereur en lui envoyani des lettres

de l'armée qui avaient fait connaître à l'aris toute

la vérité; puis, dant une note oonfldeattelle, U
ilil que cette baisse provenait de la frayeur dont

tout le monde était atteint chaque fois que l'on

voyait les destinées de la France et de chaque Uf
mille soumises à un coup de canon. U s'attachait

;Mis>;i à lui frun* sentir combii-n la situation se com-
pliquait, ajoutant que l'Angleterre bésilail encore

à tengagor avee la Ruiiie; mais que In perte

d'une iMt.îillr <'ntrr h \'istiilc f t le Niémen pou-

vait tout compromettre} que son décret de ikrlin

Irojttaifcbeaneoiip Inpd'iiddréta, et qu'en ^imaf
la guerre atue rais , il devait te garder de lafaire max
peuples. Il le supplinit enfin d'employer tout soo

géuie, tous ses mo^Yctià de force et tie raptation

pour amener une paix prompte et glorieuse. Li

victoire si deVisiv. de Friediand (ti juin itaW)

prouva que ^apoleoll avait compris ee langage.

Ce fut pcndaol eette eimpagne que lord Ùttf^
ministre des afTaires étrangères du roi d'Angle-

terre , voulut ouvrir avec Fouché une négoctation

mystérieuse par l'entremise de l'infortuné Vitet,

(1) Han» )a ilintributi >n do dotation» rontc mn aur tea d«-
ni.iiiie^ i!u Haii'ivri', lir, c-jui ii > tait <m ., n ^ue cOlUl^lCfit
pour »a {«art nne dgUUon de iOfiOO h. de rerenn.
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neveu de Faycbd^rel (voy. ce non). Cette ailaire

laissa quelque oinbra|{e dans l'viqirll de Napoléon.

Bien qiif Ffjuclie n'eut donné aiinino yn is'- contre

htf, J'eiU(M:rfiur en iofe'ra du moiu& qu ou avait

11^0 étn» Vitnnttet qn'ilém patltble de traler

M\[>rè^ lie cr iriinislre une intrigue diplomatlijue.

Ce ne Tut pas (t'ailleui!» la Uçriùerc uuverturede

flegme qu'on ertu pouroirciiayeri car U)l <tait

l'aveuglement de certains agents royalistes à Lon-
dres, qu'ils se persuaderont que Fouchif n'était

pas élûtgaé de U*uvaUlcr daui> i'tiiU'r«it tics liuur-

bons et de Irebir Ilapoléon. Cell» orafiaoce fut

bien fatale au comte d'Aché (w>y. ce imm qui osa

se f^éiaiter à Foucbé pour le oonjurer Ut; se joio-

dre i U bomM eeoM t « Helbeurfin» l«i dii le

• minititre , c'est à la faveur d'un 8u1jI« iTuge que
• vous vous êtes introduit dans mon cabinet

i

t mais vous êtes assis sur mon foyer, je ne viole»

ni pas rhoepitalité du nalkeiir; - puis il lui

nrron! 1 vingt^quatre heurespour quitter la l-'rance.

Napoii-uD, à qui il ne put se dispenser de faire

ceiMltoe Mtto iiagiiliiffe tatrevae, donia à
toutes ses poUcfs dc!; unlres rigoureux qui ne

fiirent que trop lutn ex^utés.— Après la paix

de nuit, Bonaparte porta see Tués mr l'Espa-

gne, et Foucbé s'honora encore par la dî-sappro»

hstim qu'il donna à cette odieuse et fatale en-

treprise. « l'astie paur le Portugal , lui dit-il, c'est

• vnfmeiit une eokmîe anglaiie} mais l'Ëspe-

" crnc, TOUS n'avpr pris h vfnis en plaindre; ses

K liourbons sont et seront toujours, tant que vous

» vowipez, VM tfè^hiiwMee prëfels. PMnei f^rée
«de transformer un royauinr trilmlaire en une
' ntAueik If'ttidH. m il finit en suppliant Bona-
parte de bien examiner si tout ce qui s'était passé

à Tilsitt n'était pas un jeu ; si le Ntttd ne cherchait

\m k Ip pr»'Vipitcr sur le Midi, comme diversioti

utile et avec l'arrière-pensée de renouer en
t«ipei«^orttiii tvee l'ABf^elwffc , «An de pren-
<1re l'empire entre icux feux : t, \m\h hi n , s'i^-

" cria BonajMtrte, un ministre de la police qui se

• dMede toot, ne erpit h rien de bon ni à
« rien de bien. Je suis sûr d'Alexandre, qui est

• de très-bonne foi. J'exerce sur lui une sorte de

«charme, iudépendammenl de la garantie que
• vttBttsd eee entours, doitt je suis également
» "-ilr )> Topendant HfïTKiparle arroiuplit à

iiayoïme ton g,raod attentat sur i'Kspagne (voy.

hnonMiVn). ToMftit Monu deneMe, malgré
!(«<; rfTortJi de toutes les polices. Jamnis h rrpru-

iMtion publique n'arailété plus rive et plus géne-
vrie. Muebë refut de hd deu on ttols lettres

iisiex dures sur le mauvais état de resnrit public;

•nais, après la capituhtion do Haylen ,Texplosion
de mécontentement tut si iurtc, que les contrc-

poKees de l'empereur pfto«nt l'alerroe el y virent

l^sympUVmes d'une nnuvcHf* ronspiratJon. N.ipn-

i^D, de retour à Farîs en toute hAte, reprocha
i MmW ton trop dPlndnlgenee« neit le mfadglre
prnura que tout se réduisait h des bavarda^rs.

« U leraii iapotitiime , dit>4l, d'aigrir etd'exa*-

FOU 4T?

« pcVer l^se&priu par des rigueurai liors tie «aison.
a Ce mécontente nient s'apaisera comme tant d'au*
" très. Tout va (It'pcridri' de l'issue de Oeil»' rin'iire

« il lùspagueelde l'alliluUe que prendra l'I^urupe.it

Fouehtf mit préditJuete i l'entrevue qui eut lie«

à Krfurt entre Napoléon et Alexandre ramena
l'opinion.— Cependant la mort venait de frapper
le fils de la reine Ilortense; et Napoléon , en per»
dant son neveu, son iîls aduptif, vit évanouir
l'espoir sur le<iuel il .iv.nt fondé la perpétuité de
sa dynastie. Celte perte Uuuuii à penser à 1- oucbé,
ainsi qu'à tous les hummet dont le (ortime tonail
à l'existence de l'empereur. II consigna ses ré^

llejUon« dan* un mémoire coiiliJ«pUel, dont il fli

Iiil4iéme le Ieetinr« i Napoléon. La néoMoUé de
dissoudre son mariage avec Joséphine , et de for*

mer un nouveau nœud plus assorti à sa haute
position : tels étaient dmx points délicats

qu'il traita à fond. Napoléon, tout en protestant

de son attachement pour Jo.s«'phine e» de <t;i rqni-

goanceà lui ùguiiier le divorce , laissa ealievuir

quad^i, «m» le point de nie politique
, eetti

metidn- etriit ;!rriHee dans son CSpnL Pou.sse par

un excèi» de idc ou par une impatiente ambition,

le ministre, après s'être enttndu avec quelques
sénateurs, entreprit de prévenir lui*m«hiie l'iin»

pératrice : il lui parla du vœu du sénat « t de la

reconnaisiiance nationale , si elle se prêtai l u un
sacrilice douloureux. A celte ouverlnfe Joeéphinc,
hors d'ellt'-nit'uie, l'interpella pour savoir s'il

avait misMoo de lui parier ainsi. t>ur la répooii
négative de Foodié, * Monaieur, dil>eUe, Je doit
« l'oheissance aux ordres de l'euipercur. Vous
« pouvez aller lui dire qu'aucun sacritlce ne me
n coiltera lorsqu'il sera accompagne de la pensée
•< consolante de m'étre conformée a ses désirs. »

>;ipoléon apprit bientôt de rimperatrice la dë*

marche de Fouché , et il ia desavoua. Cependant
Il se refusa à chatser (ctt fut le mot dont se sep»

vil Joséphine). l e It ndemain il fit ;i rc ministre

tme scène dei plus vives, C'est «mus doute a cette

oocaiion qu'il dit de lui i * PoueM vent toi^oun
«* être mon guide et conduire la ttHc de mes co«

<' lonne.s; mais, comme je ne lui <lis jamais rien,

« il ne sait par où il faut aller, et il s'égare tou-

<< jours (1 ). N Bientôt il eut lieu de soupçonnor

roi>j)OMtion sourde que fomentait , selon lui, dans

ia capitule, l'iniluence de Foucbé et de Talleyrand.

Son indignation fut au eonble lonque nmt tingu
rinq boules noires, sur un projet du gouverne*

ment, vinrent révél«r daa» le corps législatif

quelque ftlléité d'ind^iendanoo. De Valbdolid

il lança dans le ilonileur une note ofTicielle ex»

plicative de son gouvernement et dans laquelle,

mettant l'empereur avant la nuUun, il ravalait le

eorps législatif à n'être qu'un conseil. A son re»

tour ,1 Paris, il sond-i Foiif'h«' wr relie îdTairc

et lut bien élonoè d'entendre ce ministre lui ré*

1 1) Si Ton tamm Im Mimotm dsH*"7 * <*
aprvs cette bosntiq!!*, iMnlat' à vfcMCian Voûtnmt «ne
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pondre que, »i un corps quelconque s'arrogeait le

droit de représenter à loi seul le souverain , il n'y

•nrait qu'à le (lissoiitlre ; et que, $i Louis W'I

eût agi ainsi , ce malheoretn prince vivrait et ré-

gnerait eneore. « liais quoi, dued'Utrante, s*ëeria

il Bonai>nr!(- ('tonne', il me semMc pnurl.int que

« vous êtes un de ceux qui ont envoyé Louis XYl
« à réduAnid Oiri , rire . répondit Fouditf sane
« hésitation, et c'est le premier service que j*ai

« rendu à Votre Majesté. » [.Vmyiercur ne jugea
pa» à propos de pousser plus loin l'entretien.

L'annrc suivante, dans ta campagne de Vleimn,
la bataille d'F^sling, non moins douteuse que
eelle d'K^lau , n'avait pas coûté moins de sang.

L'inqniétn^ se réimndit dans Paris, et la police

eut besoin de tonte son adresse pour jeler un
voile sur ce grand désastre , après lequel Bo-

naparte , dans ses bulletms , <^antait victoire.

Les nombreux ennemis de remperenr se réveillè-

rent; il y rut <iMHqiit< mouvements dans la

Vendée. La «(«tTespontlance et les bulletins de
Fouclitf , que Bonaparte recevait ton» lea jeun i
Vienne, ne lui dissimulaient pas le fâcheux état

de reprit public. « Tout cela changera dans un
« mois t » éerivait-il à «m ministre. Vne autre
fois, en parlant de l'intérieur : « Je suis bien
« tranquille, vous y êtes, » furent ses expres-

riana. En eflet, la victoire de Wagram ramena
l'opinion. Jamais Fouché n'avait semblé plus
avant dans la conflance de l'empereur: il reu-

ni&sail à la fois dans ses mains le miiiiiilère de
la police et par intérim celui de l'intérieur. Cepen-
dant les Anglais avaient dt^îiarqne' à Wnf lif n-n

;

toute la Belgique était menacée de lomliiT au
pouvoir de l'ennemi, qui pouvait (^avancer jus-
qu'aux anciennes frontières de France, sans ren-
eontrer aucune résistance. Fouché 8])pela à la

défenae de l'empire et organisa avec une rapi-

dité prodigieuse tout le premier ban de la ^arde
nationale, depuis le Piémont jusipi'a\ix bouches
de THst aul, et lui donna pour chef Bernadotte :

les Anglais furent forcés de ae rembarquer. La
faeilitc! avec laipiell»' il avait, pour nin^i dir-, fait

sortir du sol de la France une armée tout entière,
randaee qu'il avait eue d'en oonfter le eomman-
dMMnt à UD géni'ral en pleine disgrfice, porte-
rait au comble l'irritation de l'empereur. Il par-
donna d'autant moins que, dans une circulaire

adressée à tous les maires, le bardi ministre
n'avait pas craint de dire l'rouvonsà l'Eun^pe
• que, si le génie de Napoléon peut donner de
« l'Mat i laFranee par tes victoires, sa prétaux
« n'est pas nt^eessaire pour re|)ousser b s enne-
II mis. « Les contre-police ne manquèrent pas
d'adrener i l'empereur beaucoup de rapports
sur les projets qu'on supposait à Fouché (1). A
son retour de Vienne

, Bonaparte eut aver lui à

Fontainebleau plusieurs conférences dans les-

quellea 11 te plaignit avec aigreur du manvaia

(Ij Aiéwunrf du due tf< itovifo.

potr

esprit de la capitale. Le ministre n'avait pu se

dispetiMT d'informer l'empereur qu'après la

journée d'EssIing les frondeurs du faubourg

St-Germain avaient réparulu le bniit qu'il était

(hippé d'atléiMtion mentale. Napeldon loi paria

dr >i'vir contre ces anciens rovali^^tr»;
, qui d'une

main le déchiraient , et de l'autre le soUicitaicnt.

• Gardez*vou8-ett bien , sféeria Ponebë : ^cat de

« tradition ; le faubourg intrigue et calomnie :

« c'est dans l'ordre. Qm a été plus calomnié qn*"

« César par les patriciens tie home Je répon»is

> d'ailleoraà'VetKM^esté que, parmi ces ^«ns-

« là , il ne se troiiTera ni Rrutus , ni Ca.ssius. *

Fouché adressa en&uile à Napoléon un mémoire

dans lequel il hil représenta denouveau eouriiien

il devenait urgent ili mettre un ternif ft s-^s envi-

hlssements , uoutaut qu'après avoir fait renaître

l'empire de diariemagne U Avait songer à le

perpétuer. Alors il revenait sur la queàion da
divorce et sur l'opportunité d'un nouveau noeud,

laissant à l'empereur à décider lui-même s'il était

préférable de lionner une allianoeivae l'une dtt
cours tU- l'Europe, ou d'honorer sa propre patrie

en partageant le diadème avec une Française. En
faisant cette dernière Iminuaiiott, Vtmdté ^M-
dail sans espoir une cause dans laquelle il était

intéressé personnellement. 11 connaissait trop

Napoléon pour ne pas prévoir que son orgueil et

ses préjl^géa lui feraient préférer l'alliance dW
maison souveraine; et d'ailleurs il ne pouvait

douter qu'une telle union lui inspirerait aœz de

aéeurité pow se débarrasser de son oriniltre,

ainsi qu'il l'avait fait après la paix d'Amiens
; enfin,

si l'empereur épousait une archiducbeaie d'Ao-
trii^ , Fonebé était eneore plus sèr que ses an-
tt'cédcnts comme n'gicidele feraient proinplemrut

(conduire. Aussi, dans les conseils, se montra-
t-il favorable à l'alliance russe, il fit cependant
contre lorlune lion cœur; puis, à l'oeonionde
la j)rociiaine solcnnit»» du mariage , il jif-opo*;-» de

mettre en liberté une partie de:» pri^oamm
d'État et de levtr un grand nooabre de aurvei^

lances An \h-u d'aiHirrer à cette proposition.

Napoléon s'éleva contre le déplorable arbitraire

qu'exerçait la police ,
ajoutant qu'il avait son^t

à y mettre onire. Deux jours après il envo\a à

Fouché un projet de rapport, fait au nom du

ministre, et le décret inipciial qui au lieu d'uue

prison d'ÉUt en établissait six; statuant eu

outre <pie nu! w pourrait être détenu qu'ea

vertu d'une dccisiou du conseil privé : or k con-

seil privé n'était autre efaoae que la volonté di

maître Fonrlié aurait dû dès lors se retirer;

mais, plus que jamais attaché à un pouvoir qui

allait lui échapper, il mit «on nom i ce projet,

qui fut converti en di'cret le 3 mars 1810. Ainsi,

tout en éludant de mettre un terme aux déten-

tions arbitraires, iNapol^n voulut eu faire re-

jailUr tout l'odieux sur la police. La formation de

la gendarmerie d'^ lite , sous les ordres de Savary,

Au encore pour le minij^lrc un cruel déboire.
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C'était lui q^NMer une contre-police ostensible.

AiiMi lui MTiv»4-il quelquefois d« dire, lorsqu'on

lui |>arlait «le certaines rigueurs : « Ce n'est pas
" ma faute, l'empereur ne me consulte plus; H 'a

«• sa gendarmerie qui fait sa police. Moi , je n'ai

« plus fien à faire qu'à prendre garde à moi-
« JnéOM : car un jour cela p<iiirrnit Men ^tro mon

toor. » C'e'tait encore malgré l'avis <ic Fouché
•lue le pape atilt Hé âfpotââé de tes États et

rc<luit en cjiplivilc'. Napolron, s;irliant romhirn

soa minière répugnait à de pareilles violences,

en anéi eonfië la direction à la police de Naples.

iNf'aïuiio&M, quand Tic VU eut gagné le Piémont,
il falhil que Kon^ he' prit hraiicoup sur lui pour
qu'an ue fil pas iraucliir les Alpes au Saint-Fère;

car on n'eût pas manqué de faire peser sur lui

tuut l'odieux de cette persécntion. On l'enlrmlit

juéme dire : « Fautril que nous, philosophes,

« enfinls du 18* sièele, nous soyons réduits à

" déplorer la persécution *Iu chef de l'Église! »

Husieurs canlinaux s'étaient abstenus d'assister à

la cérémonie du mariage de ^apoléon avec Marie-

Louise. L'empereur fit de viEi reproches à Fouché
de n'avoir pas su l'avertir d'un pareil affront. Le
ministre balbutiant quelques excuses sur l'impos-

sibilité de pénétrer tout œ qui te tramait dans
l'ombre : « Je ne m'en aperçois que trop , ré-

« pondit Napoléon ; vous ne pénétrez rien : tout

« ce qu'il y a d'important vous échappe. VoUv
« ministère n'csldonc d'aucune utilité ' J'y mettrai

« bon ordre... » Puis il voulut faire arrêter sur-

le-champ les cardinaux. Cambacérès et les intimes

présents à la conférence obtinrent que cette

peine fût commuée en exil. « Mais, dit à son tour

« Foucbé } qui cherchait à rentrer en grâce, n'est-

il pus poiaîbie de les punir, en leur qualité de
• cardinaux, par l'intcriliriion de leurs fmrtions

n et des marques extérieures qui les distinguent? »

Cette proposition , toute puérile qu'elle était

,

parut lumineuse : l'empereur {('adoucit; il l'ac-

cueillit, et les cardinaux, disséminés dans de

petites villes de France, tlurent être vêtus de noir

comme de simples ecclésiastiques. C'était aussi le

moment où Napoléon voulait fnirr pp'^cr sur Icv

Hollandais toutes les chargea» du i>>!>ieme conti-

nental. liC roi Louis résistiât aux volontés de son

frère. On accusa Fouclié tle l'encourapfcr dans sa

résistance et de lui inspirer dei déliances contre

l'empereur; imputation d'autant plus probable

que pendant le séjour ijne le roi de Hollande fit

h Paris, durant l'hiver de 1810, le ministre eut

avec lui de fréquentes conférences. Napoléon,

ayant alors qudqucs vdlél^de paix, avait même
autorisé Fouché à concerter avec le roi son frère

un traité de négociation secrète et particulière à

la Hollande avec le cabteet de Sl^aaMS. Hais,

toujours cnfreprenant, Fouché se flatta de donner

la paix à l'Kurope, et il entama secrètement avec

le ministre des afTaircs ttraiigèrcs ,
WeUetley

,

Dne autre négadaliOD. 11 fallait pour cette

misrion un homme q^ eût rexpérience et la
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sagacité d'un diplomate, sans aucun titre ofll«

ciel; le muttitionnaire Onvrard remplissait ces

conditions. Foudié le di^igna. Celui-ci répon*
dit d'abord par un refus. « i.e caractère de
- l'empereur, dil-d, ne me permet pas de me
' charger à aon insu d'une alÂire aussi délicale,

" et je ne pourrais d'ailleurs arrejjter mu nTir

« mission qui me serait donnée par le ministre de
« la police. » Les instances de Poudié n'am-aient

l»ns vaincu les répu^^uances d'Ouvrard, si ce der-

nier n'était panenu à s'assurer que son entremise

dans une négociation de cette importance aurait

l'assentiment de l'empereur. Il At lei démarches
nécessaire;? , à la suite desquelles, ayant lieu de
cruire qu'il ne serait pas dàiapprouvé, il se ren-

dit à Londres ; mais comme Onvrard n*aurait pu

,

sans inconvénient, se mettre en rapport direct

avec le marquis de Wellesley, Fouché lui adjoignit

Fagan , ancien ofllcier irlandais, qid fut diargé
des premières ouvertures. Déjà Uuvrard avait vu

le marquis et les choses prenaient une tournure

favorable, lors<|ue l'empereur, sans en parler i
Fouebé» essaya de son côté d'ouvrir des négocia*

tions avec le ministère britannique par l'entremise

d'une maison de commerce d'Amsterdam. 11 en
résulta une double négociation et un conflit de
propositions peu d'accord entre elleif. Le ministère

anglais en conçut une défiance toute naturelle.

Les agents de Tempereur et ceux de Fouché fo-

rent éconduits. lîonaparlc , stirpris et fiirinix de

celte brusque conclusion, mit toute sa contre-

police en campagne pour en pénétrer les causes.

11 apprit enfm par un certain llennecarl , à qui

Faj^fto avait vendu son secrct, si l'on croit les i/<*-

muires (in duc de Rovigo, qu'Ouvraril était le prin-

cipal agent de cette afTaire, et en inféra que Fou»
ché lui avait donné ses instructions. I,e 2 juin,

étant à bt-Cloud, l'empereur, en plein conseil,

demanda i celui-ci ce qu'Ouvrard était allé faire

en Angleterre, n Connaître, de ma part, dit le

" mini.stre, les dispositions du nouveau ministère

' d'après les vues que j'ai eu l'honneur de SOU*
R mettre à Votre Hiijcité arant son mari^. —
" Ainsi, dit l'empereur, vous faites la guerre et

« la paix sans ma participation. » 11 sortit pour

donner à Savary l'ordre d'arrêter Ouvrard, tandis

que Fouché assistait encore au conseil, aOn de

prévenir toute communication entre eux. Le len-

demain le porte-fetrille de la police fut Até au duc
d'Utrante et donné à Savary. Ouvrard, dans ses

Mt moires, raconte un peu difleremment cette in-

trigue. .Selon lui, la négociation de Fouché n'é-

tait pas ignorée de rempercur, et elle laissait en-

trevoir une heureuse issue, lorsque Napoléon,

changeant de pensée ou blessé de ce que les

journaux anglais ne cessaient de le représenter

comme agissant sous l'inspiration de son ministre

de la police, coupa court à tout en destituant

Fouché et en frisant arrêter Ouvrard. « Depuis son

« mariage, dit ce dernier, Napoléon laissait jurc er

l'intention de ne point conserrer son ministre.
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« C'eU probAIwinnt pour arriver à ce but qu'il

• MiM BMfèliir U n^godation mm l'encolin||er

« rormcllemcnt , et surtout sans ëcrire un mot
• qui pût gêner un jour son ûésneu. » On • en-

core tll^uë pour notir «le la dtegriee de Fou-
cfaë se» relations avec Lucien. 1-e duo d'Otranle,

rapproché depuis quelque temps des frères de Bo-

naparte et instruit que l'empereur avait dëci<Ié

(ati IMO) de faire arrCler Liioten à Rome, avait

prévenu celui-ci du danperqui le mennrnit et l'a-

vait décidé à s'embarquer pour l'Amérique. Fou-
ebtf ne se dMmola pâi eette foie qne na remoi
ne fût une vc'ritaMc dlsgrAre, bien que Nnpolrnn

crût devoir encore en adoucir l'amertume» en le

mmniant gouvemevr deRodM. Le décret portent

cette nomination i\it acoompigné d'une lettre

flatteuse qui se terminait ainsi t •» Nous altcTKlons

a que vous conlinuerea, dans rc nouveau poste, à

• OMH donaer dw prcum de votre tèle pour
" notre service et de votre attachement à notre

« personne. » Fouché,daos sa réponse, aflecia de
preiidr* eeie de se df^irtee « « le ne delà cepen-
« dant pas dissimuler, disnit-il, que j'^ITouve une
a peine très-vive en m'élolgnant de Votre Majesté,

e Je perds i la fois le lM>nheur et les lumières

« que Je puisais chaque jour dansM iMretiens.

« Si quelque chose peut adoucir ce repfret , c'est

a la pensée que je donne dans celle circonstance,

« par nM rMgnaUoh absolue aui jnAwMs de
a Votre Majesté*, In plus forte preuve d'un df*-

« Youement sans bornes à sa personne. » Indé-
aendauimciit d'une Inflnllé d'autres etreonstances,

le dloix seul de son successeur attrait etnpéché

FMiehë de se faire illusion sur les dinirullf^s et

même sur les dangers de sa position. Tandis que
le salon de la duchesse d'Otrante ne desemplissait

pas de vl<iiics de condoléances, dc^guisf^es sons le

motif apparent de félicitations pour le gouverne-
ment de Rome, Il fcllut que TVraehtf servtt de
mentor à Savary dnns son noviciat mîniste'riel. Il

parut se prêter de la meilleure grAce à cette cor-

vée et lui demanda de rester quelque temps
dans le même hôtel , sous prétexte de mettre en
ordre les papiers (|ii'il avait h ht! romnniniipicr.

Savary eut la simplicité (1) de le laisser trois se-

Ituritteadans son appartement; et, le Jour qan en
*ôrllt, Foufhé ne lui remit (pie qncl iiirs pipîi rs

Insignifiants; U avait bnUéuu mis en réserve tout

fe reste f2). Il enleva jusqu'à la liste dei nou-
rli.inls, hommes et femmes, de la haute société,

tie laissant que celle des limiers Infifrieurs, cir-

constance qui a fait dire à Bourricnne , dans ses

Jlèeefref, que les eaploM de Saraiy Airent de
beanedup moins bonne compagnie que ceux do

(h SATsrjr Vroytit d'.ibnrti n'aroir jatnai* i te lourr iMn do
priKédé» (lu duc d'OlranU-: » l"i({«rc»-> ->iu , dit-il , (ju'il m'en
u Vfut fl ih:U , iii':< iV riiMi'le i nv iiri r nO"rc <iiU'Ii|UiJ

k tmip* à V)n\M du la puUrv, afin de mcUri' luun mu papier* «n
*Hato| u nteanll fallu mu «mrf* muHiiu pnnr k-« ruUauvcr ot
• Im duter. Ce« m» proc^i bien délicit di- «a )iart ... .y
m L* pt^Att I* plM iMércM««t. K ron «« croit Hûtuy dai»

fX)U

duc d'utranle. Enfin, dans ses entretiens avec iod

aneeeseeur. Il se garda bien de naMer dais lai

mystère de la police polititpie. 11 fallut qurlqoi

tempa a Savary pour s'apercevoir coaibien U avait

été joué (1 ). Le due d'Otrante
, n'ayant plus riia i

f.iirr à l'iiôlcl de la police, le quitta pour se i>ré-

parer au voyage de Home, non qu'il crût Ir

moins du monde que la volonté de l'emfiereur fût

de lui laisser Feurcice d'un si haut emploi ; mm
sachant que ses moindres démarches «'laient

épiées, il voulait paraître dupe pour ne pas de-

venir suspect Toute sa Mteon Ait asontée sur le

pied d'un gonvcrnenr général, et jtis<|u'à

équipages portèrent en grosses lettres : Kqmjmfu
du yoesarusie fMraldli JIsnm. Ne recevant aocua

ordre pour son départ, il flt demander à l'empe-

reur son audience de congé. Napoléon re'pondit

qu'il n'élail pas encore fixé à cet égani et qu'en

attendant U serait oeavenable, • à cause des ca> •

" cpietages publics, » que Fouché alht dan< -i i

terre altcndre ses Instructions. L'ex<Kninistre m '

rendu en cenaduuence ém $m ebltteu de fit*
'.

Hères; et, pour lui donnw linéique satisfartioo,

les journaux curent ordre d annoncer qu'il était

parti pour son gouvernement (iGjuin I810);noe
fut pas longtemps paisible dans ce séjour , où lei

fonds secrets du ministère et l'of des maisons de

jeu s'étaient métamorphosés en canaux, jardins,

buaipieta et montagnes arlMMelIca fl}. BcrtMsr,
accompafîni^ «les conseillers d'^'!tnl Dubois et Réal,

vint lui demander les lettres autographes de

l'emperenr et les papiers qu'on n'ifalt pai inMiéi
au ministère. Fouche' attachait un grand prix i

ces pièces qui pouvaient lui servir, soit comme
moyen de défense, si on ne ganlait pas de mesures
avec lui, aolt Somme moyen comminatoire pour
forcer l'empereur à le mt'nager. Sa résistance fut

habile et victorieuse. On avait traité avec lui de

farissanee à puissance par des ambnMadcnrt t les

ambassadeurs ti'riîttinrrnt rien et revinrent df

Pontcarré, les mains vides, annoncer à l'emperror

un refus que plus d'un roi n'aurait pas osé se per>

mettra. NapoKon édati en memeet dost Pnwhé

(I' S.iv.iry ne tHwifmut* pa» si mj-stiSnitlon ûtin* tr* Mf-
m»trei , mi il prèle 4 i'cinpci«ar le* paroirf vuivantr* ! • J 1

u I !iuti;,'ttM. Fouc lie, parce qu'au (r>nd je ne puuvoi» pa» i c:,4Ur
n 'iir lui : il «e déf«>ndait rnntn.' mol, lorsque Jr ne lui mmm»»-
« «lai» rivn , et m f«ia«lt une conaiiiérMioa à me» d<^peM. Il

• cheKhait toi\i«iin à tu» éartaum foac M->uite | smltic m
m mener : et tmtma J^ftateSmia mmtmitc lui, it éuH éaf»
de qaÂiaH iaMfnH «t^^pnai la«|«M. V«wvhmb^

« c'est eonae eel« qaV «lum «sticfiia di faire la pais atec

13) Le < i>iV-r.io de FerrUrea «tait à tMia qoeite de Haw «e U
tofrc Ul' 1> 'iiti^urù, bî^ n d'émigré que Foacbé areit adMlé dt

l'Kt.nt, !.<• rliltriu do Pontcarré tombant a1or« «n nlM.
l'ouchè U' fil drmiitlr, et sur «on rmplaremeiA on eoeaCroHit
dis bcrRcric». l'irnt ro» cl l'ont; irn . rruni» à de trF«-^r*(:X>

V ii- .hjI fil ili'pfndfnt , f'Tmèr.nt un de- |>lu» beaux d-'rr.aixr'

(le l'cmpirv; il embrassait uno étendue de quatre liean (.ti

niMiitri- encore ù Fi rris-n * \.\ i luiiiil'rc où cuueha ruopeicm
l<tr«.|i:e l'.'.' ti-' Ir ii'Çut iliii^. mit i V-'iteau. Ce dnmair.e («•--r-

tient A MM. Koth»cliild. Un ar.-iit imiTimé, dana \v prétend».

A/cmotrtt àm dut d'Olranle par Alph. de fieaucliamp, qa >^

arnll pnyé Pcxacte talenr de lu terre de Ponlcarré & »on auriei

pr«|>Métalfe. Cette aaeertion a été démcnUe par <ue Mtrr
cpnla da r«a|caxt*, iaaérfc daa* k* jotuoauji du U jaarM
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fut promptemenl iustruit. II prit aussitôt le parti

de s'eloIgner, n'emmenant avec lui que ion 111»

ainë
,
arrompagnd de M. Jay, son f^ntjrcrncur.

Arrivé à Lyon , il obtint du commissaire général

de police Haaioeheau tons les moyens de passer
la frontière, et arriva à riormrr, où il srjoiiriKi

quelques instants sous la protection secrète de la

grande -duchesse Élisa, qui ac(|uillait enrers lui

une dette de reconnaissance (1). Cependant il re-

rev.iit de Paris les avis les plus alarmants : on lui

représentait que Napoléon, excité par Savary,
était prêt à sévir contre son obstination. « Voulez-
• vous, lui irrivait-on , être plus pui«i$ant que
• l'empereiu*? » Il commença dès lors à trembler,
et résolut de aVrabarquo* pour les Êtats-Unb. A
cet fffV t, il fri to un navire à Livourne et met à la

Toile ; mais vaincu par le mal de mer, il est ramené
terre à demi mort. Un capitaine de vaisseau

anglais oITrît de le conduire en Angleterre, lui

promettant tons ses soins et des antidotes contre

le mal de mer. Kouché refusa, résolu de tout

aonUKr plutAt que de se eonfler à cet ëlëment
incompatible avec son existence. Apres avoir erré

quelc|ue temps en Toscane , il revint à Florence
;

puis, s'adressanti la grande^uehesse, qui était

encore à Paris, il lui transmit une lettre de sou-

mission pour l'cmjuTcnr. se bornant à demander,
en échange des papiers qu'il était prêt à livrer, un
titre d'irresponsabilité néoessaire à sa sûreté.

Cette démarche eut un plein succès; Bcrlhier,

par ordre de Napoléon , donna un reçu motivé à

l'ex^^ninistre, qui eut la permission d'aller à Aix

,

chef-lien de sa scnatorerle. Dans cette re.>id( nce,

il se vit l'objet d'un enqiressement bien rare pour
un ministre en disgrâce. Les fonctionnaires publics

et la noblesse; provençale affluèrent dans ses sa-

lons. Pomin»' [)nr l'hahituile de t(>iit snvoir, il con-
tinuait à faire ia police pour lui-même , recevant

de Paris régulièrement, bien que par ?oie secrète,

l' -^ Inillelins de fout ce cpii se passait dans le

iiiunde ))olitiquc. Cependant il voyait s'accumuler

les symptômes de la chute de Bonaparte. Heureux
si, désabusé du pouvoir et de SCS illusions , il avait

eu la sagesse de se féliciter d'être stu* le riva«;e, en

contemplant l'orage qui se formait ! Mais toujours

avide de poifvoir , il ne songeait qu'à se rappro-
cher de Paris pour se retrouver encore lîans le

tourbillon des affaires. Au mois de juin 1811 il

obtint enfin, par l'intermédiaire de Dnroc, l'anto-

risalion le r.'sidfi- dans sa terre de Pontcarré,

mais avec injonction d'y vivre dans la plus grande
réserre. L'empereur préparait alors son expédition

de Russie. Fouché fut admis a lui pr(»enler un
inutile mémoire pour le dissuader de ce projet.

Avant de partir, Napoléon, dans un conseil secret,

(1) La ifrando-duchwic était alors à Paris. Fonrhé , Jmmé-
diatetncnt m dwtituUun, s'était prrstnt^ à i-Ilv rt lui avait

doaauidv <1» icttm jfmu tam maïA^if \\i
,

y.or uù il dit qu'il

aliftit payarr poor le nndn è Hoim. Klî >.i y mit nnc gràcv in-

finiv , rt^commandaiit Foucbé rt !• déi^Ml <l*a« aes lettre* iiar

l'é|<ith^(e du Vnmi enmmun. En effet, l'ex-minittiv KVoit en
TgMMW do tustia qni loi dcTileiit leva cnploth

XIV.
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où il n'avait appelé que Duroc, Cambacérès et
Ikrthier, mit en délibération s'il devait s'assurer
de Fouelié et de M. deTalleyrand |)nr Tarrcstation
ou par l'exil; ce projet fut écarte comme impoliti-
que et inutile. Lorscpie, après la conspiration dé
M illel. Itonaparle, échappé du désastre de Moscou,
revint à I»aris, il Ht faire une enquête secrète sur
la conduite du duc d'Otrante à cette occasion; mais
eoinme la police de Savary, pour cacher son inep-
tie, était intéressée à isoler rettc trame, tous les

rapports furent unanimes pour attrâler que l'ex-

minislre y élait parfaitement étranger. Arant
l'ouverture de la campa^^ne de isir», FoiKh-
adressa encore un rapport à l'empereur pour lui

faire connaître une déclaration de Louis XVriI,
qui appelait le sénat à être Yinstrument d'un

grand bienfait (en prononçant la déchéanee de
Napoléon). L'ex- ministre uianifolail en même
temps SCS craintes sur les dispositions de l'Au-

triche, <|it'il eonnais>ait trop bien, gi*Scc aux
relations qu'il avait eues avec U. de Slelternich

en 1809. Mais rien ne put dessiller les yeux
de Na|>oléon , qui , redoutant l'infTuenee de

Fouché dans l'intérieur, l'appela à Dresde après

la journée de Lutzen (I). Là, le duc d'Otrante

joignit ses instances à celles de Caulaincourt pour
ilécider l'empereur à la paix. Tout fut inutile, et

Foucbé reçut l'onlre de se rendre en Ulyrie en
qualité de gouverneur général. Il arait mission,

en passant à Prague , de taelu r de renouer des né-

gociations avec l'Autriche; mais il nï-iaii plus

temps. Fouché eut alors une entrevue avec H. de
Melternicli. Ces deux honunes d'Ktal ne s'<'tai( nl

jamaîsperdus de vue depuis le renvoi du diplomate
autridiien en i809 (â).Fouché, à «|ui l'abdication de
Louis lîonaparte avait fait naître l'idée de la dé-

chéance possible de Napoléon» était tout occupé

(1) Si l'on en croit Savary, lVm])<-reur était liiform»? que
Fourhé •• commençait à intrigorr à Pari--» , tl qu'il aurait iu-
X (tiilltb)cmi-nt Fait (ain* qoelqurs MittiH^-ii

,
pour qu'un dit en-

M suite TiU.- inii« «f.n n"1miiij!«tr:iliMn p.in'illf cIioh" no M-r.iit pas
a arrivi'i'. M. 1' iinlif

^ continue Savary, était d'uni; tnuru
44 impatiente , avait toujours brsoin irétrc occuih* «le ijuclquc

uchijM.et le plu» siiuvent contre <iui'!(ja"un. U ^'éla^t d"jà
« rapproclié de l'inltricur <lf i'imiiératrif c, où il olRTcliait i
•• I t .blir »i)n crédit pour .-'i n ^. : , ir lorsqu'il en M:rait tcmp.i.
M Je ne fus point per»onnell(;iiK'ul litché df son l'IniRneinent, qui
« me di^pcnxait d'entendre daranta^'e lioléanci's des unn et
u dr.s autres, qui r^ardaicnt comme iiiipus^ilile quo l-'uuciiè n«
•• ni-int pa* à us pMto aiMuci rlia< u:i lu cceyatt CKcliulveinent
u proprv. SI rMnpêmir m r«At pu» appelé 4 DreMle, il wi rtai-
« MmbllUlte ^va notla n'aurion-i p.t!> vécu lon^;>^inp!* en ktinnc in-

•ildilg«ice;cvJ^fUi» bien réM>lu d<> lui lain> un mnuv.ii.-i p.irU
u au premier pa« que je lui verrais faire dans une intrigue dont

le but ne pouvait être i|ue de jeter du ridicule sur moi : uoai
^ aurions vu lequel des doux aurait gagné en vit»>*c sur l'.iutrc. i

(2) Quand l'empereur partit eu Isoy pour relever le trimc de
son frère Joncpli dnn* I;» Pt nin-iiît» , il fut rappelé à Pari.» par
un manife»ti' h.i-til,- iK- iMutcirlit. ÎS« croyant joué par M. do
Metirrnti-h , il nriliiiiti.i a Fnu^iji/ , nlisr» nilnistre de la i»'ih"ci;,

de Iv l,i:rr CMUiiiiir'' briL:ail'- •ii tiriL,\..l'- |ii>'-.irà fruntif rc.

L'ortlr*: étiilt Uur, Uiu'idl, contraire à taute^t leii Cùntt-iiaiict:.-»

diplomatiques Fourhé, qui »c réwrvait toujours une tran*.

•iction pour l'avenir, exérula l'ordre de l'empereur avec politçMc;

il se lit conduire ches l'ambuMdiar, loi dit le» moUf» de u t|.

«ite, et Isi u «xpriina les plus vif* rcgreta. Il y >*ait lUyà
mécmtniteiBento dans l^rit do Fiw«bé} U «Mt InqioiMiblt
quHI m vit DM le tenae ds rmaïUtloii dn K«|K>1éaa. Qtt dcus
homme* ponUMH» ddUMC^iwit dam vm flmSdmeo imrtMell*
quelque» éi>aMk«MiAi fOr Ici aMURUn de 1& swatie «i rinU
UoB de IVmfcnnr.
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d'élever MarioLouise à la régeuce. U cau&a alors

avecU. de lletternidi de ce double projet, dans

le but de préserver la France d'une invasion déjà

iuiiutueale, et les deux huauuei d'Étal mireiil

en avant des idées analogues qui dcTaicni mArir

plus tard. Fuuché n'arriva, le 29 juillet 1815, ù

l.aybarh, cînT-licii des provinces illyrîennes,

que puiir voir «ju'il n'y rtslfrail pas longteHi|ts.

iN'ii v aut .lut iiiu' force à opposer aux truupef autri-

cliifiiiics , il Si; r('i>li,i sur la l,oii)l),irilir , r»t con-

féra avec le vice-roi Eugène
,
qui se faisait encore

illusion sur la position de Tempereur et de sa fa-

mille. Ce fut là que Fouche reçut de Na|>oU'oii

,

vaincu à Leipùck, et qui, plus que jauiais, crai-

gnait la présence de l*es-ininistre à Paris, r<»dre

d'aller prendre po&sesion de son gouvernement de

Rome, <lonl il ('tait toujours titttlairc. A son arri-

vée, il trouva les aulorilt's iilciiics ilc déliance et

de soupçon sur la conduite de Mural
, qui se rap-

proehait ouvertement de la coalition, i^es troupes

napolitaines entrèrent même à Rome , )e i décço^
bre , mais en tfinViii d'alliées de la France. Bientôt

Fouché reçoit de Najaileon l'ordre de se rendre à

tapies, pour détourner Mural de ses projets hos-

tiles. Cette mission fut exécutée par le duc d'O-

trante avec toute la duplicité dont il était capa-

ble. Sans rien ronscillt r à Mural, il l'rfrr.iya sur

les dangers de sa position, et l'invita, quelle que
fAt sa de'terminaUou , à s'y tenir avec constance et

fermeté; surtout a avoir une bonuc aimt c. Il i licr-

chail eu même temps à effraycx iNauoiéua t u lui

partant des entours de son faeau-trère, qui le

potissnictit vers ta coalilioti ; mais, ne recevant au-

cune dcpêclie directe et n'ayant que des notions

vagues sur l'étal de Paris, il quitta prudemment
Maples avant que rien y fût décidé. Toutefois, tlms
ccttt* eirron'iltmre, Fouché ne négligea pas ses in-

l<Tcb : il prulila de sa présence dans ce pays pour
obtenir le payement de quelques revenus sur le

diit 1k' il'Otrante. Henlré à Home le 18 j tiivii r ISI l.

il adressa a l'empereur un rapport dans lequel il

ne lui dissimulait pas les puissants motifs que l'on

cuiployail auprès de Uurat pour lui faire aban-
donner la cause dr la France : il terminait < ti siij»-

pliant Napoléon de cuucLiiU tr ses foicti tiiU c 1rs

Alpes, les Pyrénées et le RhiUi et de déclarer à

l'Furope qu'il m- (I pn^ ' rail pas sesfronlin rs na-

turelles. « Je suis convaincu
, ajoutait-il, que vou$

« ne pouvez avoir de véritable paix ({u'à ce prix.

« Je rrains d't tn- seul à vous parler ce langage;
o déliez-vous des mensonges des courtisans, l'ex-

« périence a dû vous les faire connaître... » Fou-
ch<' avait bâte de revenir eu France. Après avoir

écrit de nouveau à Napoléon , pour lui représen-
ter combien il était contraire a la dignité de l'em-
pire qu'il restât en qualité de gouvenfeur général
à Ho?nc, rnvaliie par les Kapolitnins, et où son
autorité n'était plu» d'aucun poids, il se rendit à

Florence afin d'attendre de nouveaux ordres. Heu
de temps après son arrivée en Toscane, il reçut

Ue Mapoléon des instructions relatives à l'évacua-
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lieu de l'Étal t uiiiatn et de ce duché. Ayant aceuai-

pli cette mission , non sans s'être fait payer par le

roi de Naples un arriéré de JW.noo fr. pour >t'>

appointements comme gouTcrneur général de

Rome et d'Illyrie , Foucbé alla à Lyon , d'où U fut

obligé de partir précipitamment pour ne pas être

arrêté, ses discours hostiles à Napoléon l'ayant

rendu suspect au préfet , M. de liondy, et au coin»

miss^tire général de police Saulnîcr. De là il se

rendit à A^ifjiion, n'osant se ranjirocher de Paris;

car il n'ignorait pas que les divers préfets avaient

des instructions pour Tarréter. Â Avignon il repit

I( S autorités, cl leur annonça la chute prochaine

du gouvernement impérial. A la nouvelle des évé-

nements du 31 mars, il se hftta de partir pour Pa-

ris, avec l'espoir d'intervenir dans la nouvelle di-

rrclioti lies adain s. Mais les coiniininicatîons. étant

coupées par les troupes de la coalitiou, il fut

obligé de foire un long détour par Toulouse et par

Limop^ps, cl ne put arriver dans la capitale que

vers le lU avrU, au moment de I cnlrée de Jdm-

ùtyr, comte d'Artois. 11 proposa dans le sénat

d'envoyer une dépulation à ce prince , cl , par un

juste sehtiment des cuuveuauceSi il refusa d'co

faire partie. U 23 avril, il écrivit à Napoléon une

lettre pour le déterminer à quitter l'Ile d'Flbe, et

lui conseiller d'aiicr vivre aux Ëtats-L'nis d'Améri-

que. Cette lettre, dont le succès aurait ajouté

beaucoup à la sécurité du trdne de Louis XVUi,

fut cominuniiiih'f à ce prince, tpii , avec l'av'djti-

ment de plusieurs persoimes de Taucieuuc et de

la nouvelle cour, songeait assez sérieusement i

appeler le duc d'Otrante au ministère. Hetirc à sa

terre lie Ferricres, celui-ci recevait les visites et

le» eomnmnications des personnages les plus émi-

nents. 11 vit M. de Mellemich et plusieurs géné-

raux pt iliplomatcs étranj^rrs ; il avait de fréquents

eutretiens avec le duc d'iiavré. U éUil en corres-

pondance suivie avec lialouet , alors ministre de
la marine, son amiin confrère de l'Oratuire; et

sa correftpoudauce était mise soQs les yeux du roi

Conserver la cocarde nationale, chercher dans le

cuiumeree, l'industrie et les arts, de nouveau
aliiueiiLs pour occuper l'activité d'un peuple qui

venait de donner tant de secousses au inonde po-

liticpie; accorder la liberté de la presse, la liberté

indixiilnello ; ne pas craindre de demander osten-

siblement aux chambres une somme annuelle pour

indemniser les émigrés, etc., telles étaient lei

principales directions que Fouché aurait voulu i.i>

priiiiir par ses conseils à la restauration. Ces cod-

seds ne furcut pas suivis, et cependant chaque

jour voyait se multiplier hs fanles et les dangers

de la ilyiiastie renfr •(•. Oneliju'un lui proposa de

prendre pari au projet d'un changement , et de

se rendre dans un lieu où s'assemblait un coauié

secret : « Je ne travaille jtnint en serre chmnîc , re-

n |K>ndil-il
,
je ne veux rien faire qui ne puisse

« paraître au grand air. » Il parait certain qu'a-

lors Fouché ne voulait pas de Bonaparte, et qu'il

refusa de concourir au retour de l'Ile d'Ëlbci
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plus U\ti\ 1.1 n<fccss!tc de rallier l'armée au moyrn
(lu talisman qu'offrait le nom de Napolt^on , le

portai sacrifier pour le moment ses i«lées person-

nelles, qui, nVlaut pas bien fixei'S, le faisaient

âonpfer tantôt à une ri'p;rnri^ tm[»t.'riale avec le roi

de iluiue ,* tantôt à un mouvement national qui

éièrerait le duc d'Orléan» à la place de Loub XVIII.

11 se \mHd donc aux vues d»'s adlu'n nts »lc .Bona-

parte , non sans exiger Uei» garanties pour le parti

rérolntionnatre. D'après un plan arréttF avec Tht-

baudcau, il envoya un t'raissaire à Mur. il pour le

presser de se déclarer l'arbitre de YU.ûw et de
faire une levée de boucliers qui coiaciderail avec

le retour de l'Ile d'KIbe. En mOme temps il cor-
respondait avec M. de Mcttcrnii !i . .i!nrs au conjurés

de Vienne. Leur correspondance roulait sur trois

peints : qu*arriTerait-ll, 1»si l'empereur reparais-

sait en France; 2" si ]r roi de Home y «'tait ramené
par une armée aulricbieDDe; Z" s'il s'opérait con-
tre tes Bourbons un mouTement purement natio-

nal:' Dans SOS réponses, Kouche :n ;in^-ait tpie si

l'empereur re|>araissait , tntit ih'jit n.lrall du ju t -

mier régiment que l'on cuv errait toulro lui. i^uaut
au roi de Rome, tout le monde serait pour lui.

Knfin un mouvement n.ilion.il (i rt'voliitloîinnirc

venant uniquement de l'intérieur se ferait au pro-
fit du duc d'Orléans. Fidèle i son système de du-
i<li( iJ<', Foucbc n'interrompit pas ses relations avec

les hommes investis de la confiance de Louis XVIII.

Ainsi, à tout <??énement, il ménageait des cbances

bforables à son ambition. Lorsque Dandré {voy. ce

nom) fut élevé à la dirrrlion de la pnlirp générale,

il alla, autorisé par le roi, consulter Foucbé. L'é-

féque de Nancy, La Fare, accompagnait Dandré
dans cette visite. Foucbé r<iiisi illa d'rlnMir une
surveillance active à l'Ile d'Libe et sur les c<ltcs

de ProTence. On présenta au conseil du roi un

Slan en conseipience ; il fut trouvé trop eber. Le
ébarquenicnt de lîonaparte à Cannes , le l"" mars,

prouva combien cette décision avait été impru-
dente. On s'empressa de revenir à Foucbë. Ici se
place son entrevue nocturne avec Monsieur, cninte

d'Artois, chez la princesse de Yaudemont. Ce
Îtrince offrît à Fouché de la part du roi le porte-
euille de la police : « 11 est trop tard

, répondit

l'ex-conventionncl : ceci est une querelle de sol-

« dats : je n'y pourrais rien faire
, monseigneur,

r quand J'aurate ndUe fois plus de talent que tous
« ne m'en supposez. La partie est perilue pour
« vous. 11 ne vous reste que la ressource de vous
« retirer. » La veille, Fouchë avait eu une au-
dience de Louis XVHI en présence de Monsieur.

et après avoir établi que rien ne ptuirrait empé-
dier le retour de Bonaparte, il avait «jouiét « Na*
« poiéon a besoin de moi ; il ne peut faire aulre-
n ment que do rii'a|>peler au ministère de la police

•• générale , car il est convaincu que sa vie ne peut
" être en sûreté «pu* protégée par moi. Je virus

« dire à Votre Mnjcsté (imc j' m:(épierai ce <ju'il me
« proposera , si elle veut bien m'y autoriser, et si

« elle daigne aussi de son cùti m'accepter pour
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« son correspondant privé. — Comment, monsieur
" l'oucbé, dit le roi , vous pourriez nous servir en
trompant llonaparle?— Sire, en agissant ainsi, jo

<t croirais encore servir la France fi). » Foucbé a

prétendu depuis que si nn lui eût offert \^vs t(H

le portefeuille, il n'aurait pas bésité à l'nccepter,

mais à deux conditions, savoir : la nomination du
duc d'Orté insà la lieutenancc .Trn.'r.ilc <bi rn vnu-

me, cl la remise au duc d'Ulrantc cl à son parti

de ta direction des afTaires. Le Imdemain même de

l'entrcMrue avec Monsieur, le nouveau préfet de po-

lice Bourriennc reçut l'ordre d'arrêter Foucbé et

plusieurs autres add.n nls de Honaparte. Bour-

riennc se cbargea de celle ( xpédition avec d'au-

tant plus de plaisir qu'il serv.ût < i> cette occasion

les désirs du duc de llovigo, sou ami. Le calcul

de celui-ci était tout simplet une fois Foucbé sous

les verroux et lr,iU''piirl!' ."i S.uKiuir, Honaparle ar-

rivant à Paris pc F uiraii pas trouvé sous la main,
et Savary eût repris le ])ortefeuil1e de la police;

puis Bourriennc eiU été récompensé par une large

part dans le produit des jeux. Ces combinaisons

furent iléjouces par l'évasion du duc d'Olrantc,

qui, averti par Dandré, se tenait sur ses gardes,

els'élnit procuré imr cl- r,î-i jm din de la ri iiie Ilnr-

lense tlonl le murétait uuloyen du sien. Trompant

la vigilance des agents venus pour l'arrêter. Il

francbit un mur sur une éelielle, et s'tlanea dan^

le jardin. Comme il avait oublié la clef tle la petite

porte , il en brisa la serrure arec une pierre, et se

trouva dans la rue Taitlidui; juiis, traversant le

boulevard, ilalla se réfugier elu z un ami. Tout cela

se Ut en plein jour, cl pas un < spion ne veillait

autour de la maison de Foucbé, t int la ptdii < de

Bourriennc ('tait bien faite! L'un des premiers

actes de Bonaparte, arrivé à Paris, fut de rendre

le portefeuille de la police au duc d'Otrante;

il aurait bien voulu se passer de ( c ministre,

qui allait <levenir plus puissant que lui-même. En
effet, ramené par la force des événements et

par son penchant naturel à des principes républi-

cains, dont sa propre sûreté et surtout le désir

de conserver le ministère l'avaient éloigné pen-

dant sa précédente administration, Foucbé ne

soni^eaif qu'à porter Itenaparle à ratifier volontai-

rement l'abdication qui lui avait été arrachée à

Fontainebleau. La république 'aurait été procla-

mée, et l'ex-empereur en eût été f^éncrnlis^mc;

mais le parti militaire, secrètement^ excité par

Napoléon, l'emporta, et le système impérial fat

maintenu. Enfin ,
pour Bonaparte et ses afTulés,

rnssistance de l'Autriche devint le point de mire

d'une foule d'espérances chimériques. Foucbé,

selon qu'il le dit lui-même le 91 mars è mi de

II) Une partie de ces dstatl* ttaàlH^evnw, mat» U« ont

ni- cootirmé» «il 1836 par de* f*1*Uoiu facuctllio de lu boaclia

ni<:<me daClwfla X * Vngw. dan» «es Mimoirr^,

duoM dw d4Uilt «xacU sur l^nvw ail Foudié avec le comW
d'Artois. Selon lui, Foucbé Pr>mU »ur fa pntoW ijut Naiiolcun

ne resterait pa» troU Atoll. Il écrivit nu»*» au duc d'.Vumont un

bllM q«i«* Mtmiaatt Mi cm moto : NBwtm 1« moiiai^iw, et

<i je MUTCial I» nwmit'liiB. .
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so$ amis, ex-oratorien comme lui, ne voulait être

ni la in^ fo^cNf éTwu mysiifiaOion: et ne
regardant le retour de P.on iparti' i|ii<' comme une
tran&itioo à un tout autre ordre de choses » il

eombioa sa conduite de manière à n'affermir

l'autorité de Tenipereur qu'autant (|n'i] le fallait

pour y trouver un point <!';ipi>ui et se donner le

temps de voir venir kii tfvénementâ. Il s'attacha

dès lor» è le contenir dans des bornes constitu-

tionnelles qui di'fendis^i nt I,i France et surtnitt

lui-même des caprices <!•' l'arbitraire. Sccoiide

par Csmot, qui n'arait qu'une poptdaritë d'appa-

rat, il sut se faire le patron des républicains, le

protecteur des royalistes, et ne laissa plus à

Napoléon que la puissance des baïonnettes. Ainsi

dans fa fameuse déelaration du ronscil d'Ëtat fut

inst're'e p^r riiispiration de Foiiclu' celte pbr.isc

qui donnait un démenti à toutes les doetruies de

l'empire : « La souTeraineté réside dans le peuple;
« il est la seule source du pouvoir (25 uinr.s}. »

D<'jn il avait fait rendre à Mauoleon un décret
cfiii '^tippriinait la censure et la direction de la

librairie. Toutefois la direction des journaux ne

fut point iiîinndonnée par l'habile ministre, et il

se la réserva tout entière. Cepenil;iiil on doit dire

que les feuilles quotidiennes jouiroit pendant les

rent-jnurs d'une assez f^mncU! Iil>erle'. II etiiMit

dans toute la France des lieulenantJ» de police qui

lui étaient difvoués; seul il eut le choix des agents
secrets, ef, ainsi investi de la direction et de la

connaissaucc de tout ce qui se passait, il put bra-
' Ter sans crainte Pempereur dimcelant. Tandis

(|Ue ]ioiir .'iMiuser les f^obe-iuDUCheS, et l'empe-
reur ( tai( à )eur téte, il faisait à la fameuse de'ela-

ration ilu congrès de Vienni; une re'pon.sc viru-

lente (1), il renouait MS ntf^tociations avec M. dé
lletternich. II ne lunnijua jias non plus d'avoir des
relations avec Gand, cufinne la chose avait élc

convenue lors de son entrevue avec Èfonsieur. La
reclniiiatlon des «liamants de la ronronne lui ser-

vit de prétexte. Napoléon, iuforuié par le ministre
lui-m^me de ces menées secrètes, puisa <lans ses

révélations des renseignements utiles sur ta posi-
tion des armées de la coalition; mais Fouché se

ganlait bien de lui laisser pénétrer le fond et le

luit secret de ces relations au dehors. Son admi-
nistration intéiieure fut, il faut en convenir, de

nature à lui concilier des partisans. 11 évita ou
atténua les mesuresviolentes plus qu'il ne semblait
prissilde d,liis la situation des choses. Il ne lit point
u&agc de ces lois acerbes que l'acte additionne!

avait maintenues, et «lont, sous la resta uraiiou,

certains successeurs de Fouché firent un abus
maladroitement tyrannitpie. C'est ainsi qu'il s'o|>-

posa à ce qu'aucune violence fût exercée contre
II. de Vitroltes, qui n'avait pas été compris dans
la capitulation aceor<f 'e r n duc d'An;;;ouIi'nie. De
Vincennes il le Ût transférer à l'Abbaye, où ce
fld^ serviteur desBourbons obtint' tous 1rs adou-

Ul im Mémeim ^mm Âvmmt 4Em, t. U, p. 488.
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cisseuienls compatibles avec la captivité
i

enûa

Fonebé, dès quil fui devenu chef du gotivene-
ment provisoire, s'euii)ri s>a de le mettre en li-

berté (1). Se» négociations et ses agents firot

autant pour la pariflcation de la Vendée que les

armes victorieuses des généraux Travot^t l..aaiar-

fjue. On a dit, il est vrai, que ses émissaires étaient

cliar|;és surtout de diviser les chefs royalistes, afin

d'empêcher que ce parti eût aucune influence sor

le dénoùuienl de Finlerrègne, et cette politique

ét^iit indiquée par la position intermédiaire où

Fouché s^élait placé entre Bonaparte, les Bour-

bons et la France révolutionnaire. Dans le conseil

il improuva l'acte additionnel, et opina pour que

la rédaction en fût laissée à la chambre des repré-

sentants et non à l'empereur. On peut apprécier

aujourd'hui à leur juste valeur ses circulaires H
écrits ministériels, mais alors ils excitaient les

justes défiances des bonaparUstes et portaient au
eomble l'indignation des royalistes, qui, sans être

ilans le secret de la comtklie des cent>jours, n'y

voyaient qu'une odieuse phraséologie contre les

lîourlions. Ils ignoraient aussi combien Foudié

s'était opposé au séquestre des biens de MM. de

Talleyrand, de Raguse, de Montes^iuiou et d'une

dizaine d'autres. Lorsque la coalition eut pris utie

attitude tout à fait liustile, b ministre, qui, moin»

que jamais, perdait de vue le projet de régence

impériale, donna encore une fois i NapoMm te

conseil d'nt>di(pier et de se retirer aux Èlat«-I'nis;

mais cette proposition ne fit qu'accroître les ilé-

fiances de Bonaparte en blessant son orgueil.

Conmie tous les partis faisaient alors leur plan de

révolution et de gouvernement , la F.iyetle fit |>arl

à Fouché du projet qu'il avait contu de profiler

du champ de mai pour détrôner Napoléon. Le
ministre déclara que cette idée, qui eiil flatté ses

vues, était inexécutable» et il n'en fut plus ques-

tion, l/arrestatlon d'un agent de II. de Metter-

nieh (2) ayant mis Bonaparte sur la voie de nv'^o-

ciations qui n'étai ut pas dans ses intérêts, il

songea d'abord , d après Favis de Savary, à faire

fusiller Fouché couinie traître; mais lorsque dan*

un conseil où furent admis ('arnol, lk>ulay delà

•Meurthe, Cambacéres, etc., il leur fil part de ce

projet, Carnot s'y opposa fortement. « Si vt»u$

« faites [K-rir F(uuhé, dit-il, que les hommes de

" la révolution regardent comme leur plus forte

« garantie, vous n'aurez plus aucune puissaner

« d'opinion. S'il est réelleuienl coupable, il faut

" lui faire son procès en règle. « Cet avis fut

suivi, et un secrétaire de l'empereur (Fleury de

I

ll'l Ce (ut le jour itii'ii r c!i> l'ibaiciUoi» <lc Bonaparte qof
Fourhë (it »oftir de J^^i^ -ri M .ic Viir>>îlc» Le ministre ilu a'it»

i M Gaîllnrd , non ami i ". > 'n ( rri ii rt
,
tjui • irin f««jit rir.--

nicnl au iiriMinniur : u Je u as janiut^ i»n <if ma tir urK artio»

u plus banUo. Si je ne rrn(l.ii9 pA» la Iib^rtô «ur-le-rhaap i
|

m M. ds VHrollvK , je ne répondrai» pan qu'nnt- iakurn^tMa 4*

m (édM*M «c portât À la privin et ne te masuarrât. Je n'ai <J*» i

« «w nunncnt , rt j'en profite |>«>ur accomplir la ptomnae foej^
u faite de mrttrp »a vie en «am^. •

{•i; Voyez itur cetu- intcliiM le Métmiêt 4m SiaxMé»»», ^
Miwutnê d*M,dt ATmiAwIm ,c|c.
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CIial»oulon) fui envoyé à Bàle, où se lronvr>it

M. de VVerner, agent coofidentiel de H. de Mcl-

tmiicb. n te pi«seiitti ao nom de FoacM, et

M. do AVerncr, parlant à cœur ouvi rt , lui donna
la preuve que, quels que fussent d'ailleurs les

desseins ût la eodition » rien ne ae trannit eftntre

]a vil- de Bonaparte. Cependant Foucht^ fui avait

eu rt'rcil de celte menée dirigée contre luî, en sut

faire son profit avec son habileté' ordinaire. Comme
ii fcnait d'aeherer son travail avec l'empereur, il

revint sur ses pas, el, f( i.;nant de vouloir re|)nrer

un oubli, il lui mit sous les ^euxla lettre (]} «pi'il

mit reçue de H. de Hettemîch, puis il ajouta :

« C'est à Votre M;ijeslé à décider si je dois lui en-

« Toj'cr l'agent qu'il me demande. » Puis, lui fai-

MDt entendre <iue lebut de l'Autriche et deaaIliÀ
c'iait de l'amoner à une abdication en faveur de
son fils, il ajouta : « J'ose vous le répéter, sire,

" Itl est aussi le mien; je ne vous l'ai point ca-

<tche', et je suis encore d'avis qu'il vous estim-
" i^ossihle de résister aux armes »le l'Kurope en-
« tiérc. » Plus embarrassé par un pareil aveu qu'il

nel'cât été par une d^nëgation, Bonaparte, pris

(lins ses propres fdets, ne i)ul iju'autoriser Fou-
cbii à cuDiinuer par M. de Chaboulon des négo-
ciations qui de'sormais ne pouvaient avoir aucun
résultat. M. de IVerner ne reparut plus à Bâie,
sans iloulc parce que Fouché avait trouvé moyen
(le faire prévenir le cabinet autrichien de la su-

percherie qu'avait tentée Tempereur. Il parait

qu'alors aussi Ir mini^ti r l'tait en communication
avec lord Welliuglun, qui se trouvait à Bruxelles.

Avant l'ouverture de la campagne, Napoléon fut

encore une fois sur le point de faire arr«Her Fouché.

« 11 changea de résolution, dil Savary, en disant

• qu'il serait toujours à temps lorsqu'il serait

• mieux établi, et que si les ad a ires ne se conso-
« lidaient pas , la punition de l ouché ne serait

« qu'une rigueur inutile {t). » On a imprimé qu'à

cette époque Napoléon dit i ee minwtre : « Voua
» ?tes vendu à l'ennemi, je le sais ;

je devrais vous

« faire fusiller; d'autres se cbargeroat de cet acte

« de justice ; je prouverai que vona ne peaex pas

• un cheveu dans la balance de ma destinée. » Si

ce mot de Napoléon est vrai, on doit convenir

qu'il 11 t tait pas dicté par la prudence. Laisser le

P'iu\oir ù un ennemi après l'avoir déniaaqué,e'e$t

lui donner à la fois le désir et les moyens de se

venger. En retraçant ces intrigues, les partisans

Il s. 'un 11-- ,l/'m';irrt .ie M. Mon! h'^l'-n, !'< in|H-ri'Ur, i qui
l'agent d<- M<-;ii ruu li avait livre la Itllrc di-»tii)ée fwiur l-'ouclié,

en rtl retranche r t uit < <' ipi'il aiir.iit étt* dnnKt'ruux de faire con-
baSUc i c«tui-ci , et la kitrc am»i (.nUiAi-c lui (ut remise. Plus
taid, quand Foucbé U conunnBiqiift à Uraapwt*. e*1«t-ci rv-

roiB«t «n Ift lisant qtw Fouché u araU eonuM toi à m dixi'o-

M ittion des jecnt ImMIm à eontiefaire rtcritore. Célait bien
H ealle da la (ettre origiMie de H. de Metternich ^ mai* no« ta

« lettre- mi'mf^ <iitiée par Xapoléon. Elle était rcmplarM' par un«
Mitre d'iiiir érritnie eémiilable. Dans In «icnne, Nnpotron

« aratt iainsé plui)i«ur« cîrcùnst.mcm de ccUc du diplomate all«-

m tnand «ur Iwiuelle» il voulait queUionncr Fouché. La »ii|>-

• pniMion qu'i 11 fît n-ha-ri l'ciniiÏM-lia tir remplir te* ialenlioDa. p
Si tctte

I
;irii<.ulnrit. , v . t<- , l'c^l le et»à»nintlM t$ pV»-

Tcrbe : A trompnr, trowftmr tt dtmi,
(I) JMM<mdkJioi^,t.a,^aB.
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tic Napoléon ont dans leurs Mémoires dénoncé
unanimement Fouché comme un traître : chez
eira ce dédialnement ^tait assea naturel; maia,
pour riiistorien, qui n'épouse pas plus les liommes
que les partis , la question est de savoir si , en
s'Interposant entre l'Europe, les partis et le hé»
ros qui allait se perdre avec la France, Fouché
n'a pris réellement servi la cause de la patrie et

de 1 iuiiuanité. Ensuite, qu'il n'ait fait le bien

que dans un motif purement personnel , toute sa

vie ( sf !n pn ir rafllrmer. On sait combien fut ra-

piile l'ii^^ue ties événements militaires. Bonaparte,

à qui Fouché avait fait part de la position de l'ar*

iiire .iut;l(>-prussienne, espéra, par une ntl.'iipie

soudaine, suri>rendre Wellington; il le surprit en

efTect , mais l'inaction du corps de Grouchy
amena la défaite complète de l'empcreHr. Il revint

à Paris, croyant saisir la dictature, mais l'abdi-

cation l'y attendait. Ce fut dans ce moment que
Fouché, qui voulait arriver à ce but, (it jouer

tous les ressorts Je lii iiolilique la plus déliée,

il util en campagne tous ses amis, tous ses adhé-

rents, et lui-même s'aboucha avec les boromcs
influents de tous les partis. .\ux députés ondira-

geux, défiants, il dit : « Il faut agir, faire peu de
" phrases et courir aux armes. U est revenu fu-

« rieux, décidé à dissoudre la chambre, à saisir la

« dictature. Nous ne smilTrii-ons pas, je l'espère,

« ce retour à la t^raniiu 1 - — Aux Ipartisans de

Na|M>lébn : * La temenlation contre l'empereur

n e t ;i son comble parmi un grantl nonilu «• de

« dépuU\<. Un veut sa déchéance, on exige sou
« abdication. Si vous êtes résolus i le sauver,

« montrez de la vigueur; il ne faut qu'un mol
« pour dissoudre la chambre. » Les bonapartistes,

aisément dupés, ne manquèrent pas de suivra ou

même de dépasser les suggestions de Fouché,

et pnr leurs discours hostiles < <)n!i' • !:i chambre

des représentants, ils donueieiii au uuiiistre siyet

de dire aux patriotes qui se groupaient autour de

lui : « Vous voyez bien tpie ses amis n'en font

« pas mystère; le danger est pressant : dant> peu
« cTheure» les duimbrea n*e»îsteront plus. Voua
n seriez bien coupables île m-Kli^'i r le seul mor
« ment de vous opposer à leur dissolution (1). «•

Ces Insinuations portèrent leurs fruits : dès le 2f

,

la Fayette, de>liui' à n'être toute sa vie que l'in-

slrument passif d'hommes moins naïfs que lui, fit

sa motion de la permanence des chambres. Dé-

monté pareette attaque, Napoléon n'ose prendre

un parti; il presse Davout sur In question d'opé-

rer militairement la dissolution de la chambre.

Davout, sur lequel Fouehé exerce «on ueendant,

se refuse à celle mesure de violence , et le champ

de bataille restt au ministre dirigeant. I.e lende-

main, après avoir longtemps résisté, Bonaparte

abdique. Ses partisans auraient voulu, conmie

il) M ii<- I-.T^i C'asi-,. i-n r.-»!!]".!!;!!!! te« fail» dan» le Mémo-
riitl tir Sir- fi,Uni- ,

n'yiuXii u inii- l"> iii|>< ri-ur le connaiMalt bli-n

M CD djMnl qu'il «tait lUr de trouver «on vilain pied aali , dan*

« Iw MvUtn de tiMll* noMto I <*
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eooiéqnence îmmtMînle, In prnclimntinn de Na-
poléon Il avec un conseil de rf'gcncc -, mais cette

régence, depuis si lon};;lemps le but de toUS les

cniculs de Foucl)^, IMurait exclu du gourerno-
Uient si elle fût vpniie à former snns une autre

Influence que la sienne. ()r, ici, à l'apogce de sa

earricfe politique. Il retrouvait pour adversaire

ce inAmc I.iifien Bonaparte qui hû nvait suscité

tant d'entraves à son début comme ministre.

L^ambiticiix PTantais dtit alors recourir à de
riouvcllis coiiitiiiiiisiiiis pour ('carter à la fois la

régence et le retour iniuu^dial des Bourbons. Il

imagina la création d'un gouTernement provi-

soire composé de cinq memi)rcs. II y fut pt rN- 1-

premier, dans la chauil)re des reprrsi ril.nits

,

par les bonapartistes, qui, malgré leurs justes

déflancea (1), le saTaient en correspondance avec

M, de Metternicfi pour !n régence; pnr les parti-

sans du duc d'Orléans
,
pour lci|ucl il avait dé-

claré sa préférence
; par les conrentionnels, qui se

r;i|ipil;ii(Ht d^inciennes liaisons; enfin par les

rnv.ilistos, qui comptni( nt sur lui. T n rnmiuission

de gouvernement, instituée le juin, lo choisit

ell^méme pour son président, en sorti ipril sr

trouva placé nsfensifilrment ;'i l;i Irle de la iKitimi.

lugeant bien tles lors qu'en présence de l'iùirope

en armes il n'y avait que peu à espérer de la

force, il oui rrronrs à li rusr, et dirigea ses

Intrigues de manière à Ctrc prêt pour toutes

les éventualités. Jamais homme d'État ne sVtait

VII dans une position plus délicate : Napoléon
était encore à Paris, à l'I'Mysée , ne songeant «pi'à

ressaisir le pouvoir, sous le titre de généialLs-

sime; une grande portion de l'armc'e, et surtout
les fédérés, le réj I iiD Ùent avec fureur et à grnnds
cris; un parti encore puissant dans les deux
chambres pouvait seconder cet élan. Fouché sut
faire f.irc à tons ces périls avf c out.nit d^' s,if,.irii('

que de sang-froid : il fallait, parmi les boiiapar-

listes et les révotutionnaires, modérer l'aigreur

des uns, l'exaltation des autres» et en méinetem|)S
amuser ri)ii|intirn( * d(>s royalistes, qui expri-

maient liaut«-inLiii kiu îï yœu\ et leurs espérances.

Tous les actes de cette épotpie sont de sa main
;

sa correspondance oUicielle n'< >t jms iiinins re-

marquable par une rare adresse ipie par rub.ser^

vallon des convenances. Il ne voulait en aucun
cas le retour de Bonaparte; il voyait la question

de la régence de Marie -Louise désespérée; tout

ce (jui tenait k Napoléon inspirait à l'Europe de
justes alarmes. Trop éclairé pour rêver le rétablis-

sement d'une n'p\iMii|ue, il ne désirait pas le ré-

tablissement pur et simple de Louis XYllI; il au-

rait préféré rsvéncment de la branche d'Orléans;

\\] Le 22 juin an »otr, lorsqu'on avait dvjà nommé une por-
tirâ iu ittUfotaaBCBt pcoTteoire , Foacbé et Canlaiseoiut M
trotmieni au. wSUim du «lUm 4e ««rTic* de Kapoli»». Tmi» les

pattliai» éa rempercitr vtnnnt tairé IcurcampiitMiil àCaulaîn-
oowt «ir M noialniUon : ooloi^ciM fépomfaût à en féltdtaUôiia

exprimant »on vtTrut oiir IVtat àv» ctii>M.-4, <• Il ai sur que
«la ne suU {lax kumiccI, dil Fuurhé d'un ton léger. — tii vuu»
mVnU» <té , répondit «mms ^t«l«iiMtil Boulajr lid* i«MmMM,
m «tgjrcfrvou qiw nom v««t tmiam» Roanné} n

mais pour en finir avec los alliés ol la guerre, il

était disposé, comme pis-aller, à accepter les

Bourbons de b branche aînée , en leur imposHat
d< s conditions. Partagé entre tant de projets di-

vers, (iti'i! r.Tpporfnit tous à une pensée fixe, son

maintien pet^^unnci au pouvoir, Fimché engagea

simultanément difn'rentes négociations dont les

nis échappent à l'hisforirn. I ni-m^me, d in!« -t?

fameuse Lfilre au duc Je U'elliugUin, a retracé

l'état des partis à cette épocpie, et donné Taperfu

des éventualités qui faisaient alors naître dans son

esprit des plans en apparence si contradictoires.

« On se partageait, dit-il , sur le choix d'un sou-

« verain : les uns voulaient un prince étranger,

« d'autres se déclaraient pour l;i régf nce de Mv
" rie-Louise, quelques-uns récianiaunt la légili-

«< mité. Une partie de la France nommait le due
' irOi lé uH. l es ipialitéspersonnellesde ce prince.

•( tes souvenirs de Jemmnpes et de quelques autres

« victoires sous la repuMique
,
aii\i]ueUes il n'a>

« vail point été étranger; la possibiUtc de r.tire un

'< traité qui concilierait tous les intérêts, ce nom
«' de Bourbon, qui pourrait servir au dehors sans

' qu'on le prononçât au dedans, tous ces motifs

" et ir.inlres encore offrut nl dans ce derni-r

« choix une perspective de repos et ilc sécurité a

* ceux mêmes qui ne pouvaient y voirun présage

« de bonheur. I):in?; n t aveu du jiUis hardi des

régicides, ou apervoil qu'en faisant triompher,

aux dépens du tr6ne, une des branches de la

maison royale, il eût espéré se ménager le doul»le

avantage de réeon* ilier la f'rance avec l'Europe et

de maintenir au sein du royaume le système et

les intérêts révolutionnaires. Uais à ce plan il

tnnufpiait une chose import^mte : l'aveu du dur

d'Orléans, qui, retiré à Twickenhara, eiail trop

prudent |>()ur songer dès lors à une couronne. A
l>eine installé dans le gnuv» rneiii ni jirovisoire,

Kouché fit déclarer la guerre nationale, cl proposa

d'envoyer des plénipotentiaires aux souverains

alliés pour traiter de la paix au nom de la France,

l ue grandi' fante tpir l'on commit alors fut de ne

pas déférer à l'avis du duc d'Otrante, qui voulait

qu'on envoyât directement des amba^adeurs à

toutes les puissances allii'es, y compris iiirnie

Louis XYUI. Ou aurait su , dès k ô ou le ijuUtet,

que le motif qui fit échouer l'ambassade du gou-

vcrnement fut que les plénipotentiaires n'.ivairnt

point une mission spéciale auprès du roi dcFrance.

C'est ce que les cinq plénipotentiaires français

durent reconnaître dans le sens implieUc des ré»

jxin^rs qui leur furent faites à Haguenau parles

commissaires des puissances (I). En même lemi»s

|1| lU adressèrent aux plfniiHitenllairca cUtc queitlon : mDt
u ijuel droit la iijilioii i>rttcnilrail-clle cxi»ul»er «on roi «t »
«dioUlr un autre souverain! Poaer 0*Ue question (l«u àt

tellM ciKonitaiiees, HurlouX i|uuid on «tait 1* plus lurt, e'rlM

la léMudra. U» vntt oneore ptu» claircin«^t dsM um nota o*-

eielt* dKUit d'Uaguenau, 1" Jutllet, combien on e«t tut ée m
pa* lUlVM Vmwi% de 1 ourhé. 1 Wapirs la »UpulatitfO du tr<it4

ud'alliaoce, mai porte (^u'aMcune c(<« p«rfi«« eo*lra4:tanii* W
poun tntter de ptU m d'amkUfl* «m d'w» MiaiHi «w-

•i iMlWwil, IM tf«t$ tmtê {Ântrlclw, BoMic «tfnmU
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Foiicbé tnrit expédié au quartier général de Wel-
liiiglon M. G***, «v-oralorien, charge ile drux

IcUrc», l'une jpour Lout» XVIU, l'autre pour le

duc d'Orléan». Cet envoyé demanda abord au

prince générali&simr à iirc présenté 1 ce dernier.

« n n'est point iri fl ), r»'j>on(1it W<-llinf»ton, mais

• vous pouvez vous a»li t't»*tr a voire roi. » U. G.

prit donc la route de Cambrai où ae troilTait

Loiii' \V1!I, cl s'acquilla de »a mission anprèsde

ce iiioiian|iie. Ln autre ne'goctaleur, le gene'ral

Troraeling, que Fouehé renvoya près de Welling-

ton, reçut pour réponse qu'il ne pouvait traiter

r|ue sur l'unique ba»e du retaMissement de
J.oui.s XVllI. Cependant Bonaparte , au lieu de

gagner promptement un des poris de France,

s'obstinait à rester an prtlais de l'Klyst'e, puis à la

Ualmaison , où d'un mumeut à l'autre il pouvait

être enlevé par la cavalerie ennemie; et l'on nVAt
pas manqué d'attribuer à Fouche' une pnrttcipation

dan.H cet enlèvement. La commission de gourer»

nement fut obligée de négoeter le dëpart de l'ex-

cmpereuret de lui donner le général Becker avec

une troupe pour le prote'ger. Savary, dans ses

Alcmoirtt, accuse formellement Foucbé d'avoir fail

naître lea oliatacles qui retardèrent le départ de
Bonaparte, de manière à le faire tomber d,\m les

maiai de» Anglais. Si tel <-tait le but du duc d'O
trante, il faut convenir (jue Napoléon alla lui-

iiitiue au-devant du piège par In Icntt^ur avec

laquelle il se mit en route. Dès qu'il fui parti pour
Rochefort , Fouclie e.Hpëra pouvoir obtenir l'ar-

Uiatice, il tiV ti fut rien. Ce fut alors qu'il écrivit

au due (If \V<'llin£;ton ri ftc famertse It Urc dont

nous venons de citer un passage. Dans cet état de
dioaea il ne restait plus que deux partis à prendre t

couif'nttrr ou rnpitulcr.Cond)atlre olPrail d'é|Kiu-

vanlablcs dangers pour Parin. Lu conseil de guerre

fut convoqué par le président de la eommisaion
de gouvernement. On y mit en question s'il était

possible dr diTcndrc cette capitale, et sur ?n ré-

ponse unaiiiuiu que cette défense était impossible,

une convention militaire fut conclue àSt^Cioud le

3 jiiillrl. ('(• fui l'oui lié qui ne voulut pns ipio rc

traité portât le nom bumtliant de capitulation.

Cette convention, -en laissant i l'armée flrançalse

une retraite libre derrière la Loire, donna au duc
d'Otrante le temps et la facilité d'imprimer aux

"

événements le cours le ]dus favorable pour les

hoauDe» de .son parti et pour lui-même. Assuré du
ronrours df D.ivout , tpii dis le 27 juin lui .ivnit

écrit qu'^iya»/ vaincu tes jyrrjugcs, il reconnaissait

4|u'il n'existait d'autres moyens de salut que de

MM tfoutrtat r^anio«, déclarent nt- pouvoir mtrcr <l.ins auruitc

HftwiaUMB; k-H ctbintUi <• rcuHiTonl au-i^itot <)u'il M.'ra l»»-»-

« liQM. m CMMnltrz sur c« luit, cuoitnc »ar piiMU-ur» j>nrticu)it-

tMt cartenr<>it <lv l éoMm, um bcochim IntitaHe : Tnéê mm*
4ê Napoléon

,
par M. Bnton de Ift Mattiiilèn; iceoiide Miti'-n,

pagv* B7 cl HH. L'MteBr , «ttaeb4 à l« rédkcUon du lomnuU.
Htttats , a ét<- (Iww la eolifldmce de quelques aaecdotee wetritt*.

\l, On «V-tonnc que Fouchi'f, «i liii-ii nervi rrnilleur» p;ir

•gviit* , ait pu être dnn» une ign<iranrtr li roniplèlv Kur lc« lieux

ou Bc trouvait alorit le doc dX)rUana. Ce tait eel rmutfquaMe, en
ce <)u il i.rouvc à qu«| folt/t« priOC* Alt fllWS dUUVtr WU la»

tnifue* as i-eocbé.
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proclamer sur-le-champ Louis XVDI, Fouehé ne
s'occupa plus que de rétablir ce prince et de lui

arracber queb|ues concessions. Ses idées une fois

fixées sur ce point , U se mil aus.>ilc>l ii ['«euvre. Il

eut des conférences nocturnes avec M. dr Viti fdlcs

et avec d'.iutrrs royalistes. Il envnyn ii l;i fois «les

émissaires au roi et à M. de Talleyrand, avec lequel

il était en relation depuis la séparation du co»^
grès f! \ i une. On ;i même prétendu que ces

(leu.\ liouuues d'Ltat s'étaient donné une garantie

réciproiiue, selon le dénoâment (]ue prendraient

les afTaires; Foucbé pour Talleyrand an|)r( s dt
Napoléon, H rplul-ci pour le duc d'Otrante au-

près de Louis XVIU. Dans la négociation que, de
l'aveu même de ses eollèf^iii s , Fouehé avait enta-

méc nvc'c ce monarque, qflelqu»'S joTir>^ .^^;^nt \n

convention de St-ClouU, voici les coadtlioiis qui

furent mises en avant : 4* ne pas recevoir le roi

avant qu'il eût pris ties engagements soli nuels;

i" éviter la présence des ennemis ilana Paris;

5" conserver la cocarde tricolore ;
4'' garantir la

sârelé de tous; li" maintenir les deux chambres;
0" conserver à tous imrs places, pensions et hon-

neurs. Ces propositions élaieul appuyées par uu
mémoire que Fouehé avait lui-même rédigé. Il eat

à croire fpir riiahile Nnntnîs n'rspérait pas les

obtenir toutes; mais en paraissant mettre tant de

aèle à exiger des garantiea , il endormait l'opposi-

tioji des révolutionnaires et des impérialislt s. C'é-

tait le premier pas à faire dans une coqjuration

que sa téte renfermait tout entière, il étut, sans

oser en convenir, persuadé que le roi devait être

tnpjtflé sans conditions; qu'on perdait avec le

pouvoir le droit d'en imposer , et que ceux qui

n'avaient pas pu ou voulu soutenir Napoléon n'a*

vuient contre la puissance irrésistible des étran-

gers d'autre ressource que dans le retour du
monarque, seul capable d'atténuer l'esprit de
vengeance qui les animait, il marcha donc directe-

nu nl vers ce luit à travers les cris de ses impré-

voyants collègues, et sut ainsi pix venir Its émeutes

dont menaçait l'exaltation des fédéi-és, entretenue

pnr 1rs dérinin liions de phisitnirs membres de la

cbaïubre des représentanls. 11 tint en respect les

fédérés par la garde nationale. A b majorité ré-

volutionnaire ou impérialiNif di s ri-pn'si ut.mts il

opposa quelques orateurs populaires et non sus-

pects, entre autres Manuel, et surtout l'imposante

iiKnie de la cbambre des pairs (roy. Fabre dt

l'Aude). Pour jusliCii T la coïKlioff tlos p;énéraux et

de la commission de gouverncmeiil, que les bo-

napartistes accusaient d'avoir livré Paris et trahi

l'armée, Foucbé adressa aux Français une procla-

mation explicative, daoa laquelle, en invoquant

l'union de tous les bons citoyens et en ayant

l'air de promettre des garanties, il faisait déjà

pressentir l'issue imminente des événements. « Les

« garanties qui ,
juscju'ici, tlisait-il, n'ont existé

«> i]ue dans nos principes et notre courage, nous
« 1rs trouverons druH iiits îois, d in^ nos r<instttu-

*

V lions, dans uolrc système rcpresentalif ; car
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(t qitetieM fw «oient lu bmAh*», let veHut, Ut qua-
« tilét pertonnellrs fi'nn monarque, olIfS ne sufTKcnl

«jamais pour mettre le peuple à l'atiri itc l'op-

« preailoii de la puittance, des préjugé de Vm»
" giieil d (le rnmbillon (Vs courtisans. » U faut

avoir é\Â à Paris à cette époque pour 5c rappeler

quel cneounigcmeiit et quel espoir inspirèrent

luz royalistes ce paragraphe, et surtout les mots
que nous avons soulignes. Pour <letruirc I'( f! t le

cette proclamation, la chambre des dépuici» crut
devoir opposer sa fameuse déclaration, eflbrtdé^
sesprrt? d'un parti vaincu , niais encore plein de
vie. Bientôt Fouché et ses collègues apprirent,
par le retour des agents et des commissaires
fr;uirai.s,ijue les chefs des armëos alliées décla-

raient hautement que* l'autorité des chandires et

des commissions émanait d'une source illégitime;

qu'en con.séquence elles n'avaient rien de mieux à

faire que de donner leur démission et d»- procla-

mer Louis XVlll. Alors la commission de gouver-
nement délibéra sur la proposition de Carnot

,

tendant à se rnllirr nvrc les chambres et r.irinrc

derrière la Loire. Fouchë combattit vivement cet

avis, dont l'adoption aurait rallumé la guerre
étrangère en excitant la guerre civOe. Ramenée
par ses raisonnements, la commission prit le parti

d'attendre dans Paris l'issue des événements.
Cependant Louis WUt approchait, et aucun ob-
stacle ne pouvait l'cmpécher d'entrrr dans .sn ca-

pitale. Alors Foucbë conçut le hardi projet de
devenir médiateur entre le roi légitime et les deux
partis ([iii n'en voiiliirnl point. D.ins la profon-
deur de ses calculs il a déjà con.sidéré comme pos-
sible, non-seulement qu'on lui permette de pa-
raître devant le frère de LcniÎs XVI , maia qu'on
lui ouvre li\s portes de son conseil. Ses corri'spon-

dances cauteleuses avec (*and, sa feinte union
avec les royalistes , la protection politique qu'il

leur avait ar< "rd 'r d iniis le 20 ninrs, le nonihre

immense de .ses créatures et de ses patrons dans
toutes les classes, dans toutes les positions et
in< parmi les elh fs étrangers, tout relève son
audace. Ici se place l'entrevue que Fouché eut à

Nenilly avec le due de Wellington, en présence
du comte Pozzo di Uorgo. Sans chercher à dimi-
nuer les torts de ceux qui avaient trahi les Hour-
Irons, Fuuclic exagéra les forces des patriote» et

lies impérialistes, et représenta que le trône réta-

bli ne pouvait (*lre consolidé que par l'entier ou-

bli du passé; il allirma qu'on ne parviendrait à
ramener la tranquillité qu'en s'opposantaux réac-
tions, aux vengeances, et en ne laitWità aucun
parti l'espoir de dominer, il insista pour une am-
nistie générale et pour des garanties, au prix des-
quelles, ajoutait-il, il s'engageait à servir le roi.

I.e génf'ralis>iMie lui ré|)(uitlit *jue le renvoi de
M. de Blacas était décidé, et que lui, Fouché, fe-

rait partie du consdl, ainsi que H. deTalleyrand.
11 lui innonça en outre que le leinleinain il le con-
duirait dans sa voiture au roi Louis XYIU ,

qui

était à Arnouvilie. Fow^ communii^ au duc

une lettre que son intention était d'adrencr i ee

monarque, et djin-^ lupiflle, ehercliant à l'rf-

fi ayer sur la situation des esprits , il l'exhortail à

ne point écouter l$t ptéteitUotu de eemx 9» (m-
rtiit nl suici dans l'advemité , à donner au peuple

français des garanties de liberté. » 11 ne se croira

" jamais libre
,
ajoutait-il , s'il n'y a pas entre In

« pouvoirs des droits également imiolaMes. N^a-

" vir)ns nons pas sous vnire dynastie des étals géné-

« raux qui étaient indépendants du monarque?
n Sire , votre sagesse ne peut attendre les événe-
" ments pour faire des concessions : c'est alors

qu'elles seraient nuisibles à vos intérêts, et peitl-

•> êtremême plusétenduea. Aujourd'hui les conces-

n sions rapprochent les es|>rits, paciflenl et doo-

n ncnt de la force à l'autorité royale. Plus tani,

« elles prouveraient sa faiblesse : c'est le désortlrt

« qui les arracherait.... » Celle lettre, que depuis

les royalistes qualififrenf iVinxelrnff* fut alors de*

mieux reçues. Une coalitjuu se formait pour Fou-

ché autour du monarque. « Tout s'en mêla, la

" religion comme l'impiété, la vertu rotTime le

" vice, le royaliste comme le révolutionnaire,

« l'étranger comme le Français.On criait de toutes

« parts que sans Fouché il n'y avait ni sûreté ]>oiir

« le roi , ni salut pour la France
;
que lui seul avait

<t empêché une grande bataille ; que lui seul avait

« déjà sauvé Paris (I). » En vain qndques roya-

listes qu'on ne saurait confondre avec ce> inrpt <;

aristocrates qui ont toujours perdu les Bourbon*»

par leur tèle aveugle et non désintéressé, sTélev^

rent avec force contre radmissinn d'un ri';;icide

dans le conseil du frère de LouisXVi et soutinrent

que la force des choses l'empêcherait de rester

trois mois en place : c'est de quoi s'cmbarras> <it

peu Louis XYlll. Persuadé avec nison <lc toute

l'influence de Fouché, il aimai i ojicux svibir unc^^,

odieuse mais utile humiliation que de s'exposer à

tmr nouvelle crise, sauf, une fois le perd passt'. à

se débarrasser d'un pareil instrument. Voila donc

Louis XVlll et Fouché en présence à Arnouvilie,

le 7 juillet ! Ce dernier avait eu auparavant avec

M. de Talleyrand une conférence pour poser les

bases de leur arrangement ministériel. Un a pré-

tendu que faisant allusion à l'insigne habileté

qu'avait dt'pl<vvf'e Fouphé, H. de Talleyrand lui

dit en l'aborUaut : « Bonjour, mon maître (i). >

Le duc d'Otrante entra euAiite dans le cabinet du

mnnrirrpir
,

pri^rrifr' ]inr son futtir rnllègue qui

s'appuyait sur sou bra^. ious (ruis étaient tfop

habiles, trop disaimuiés, pour paraître le maini

du monde lurpria de ce rapprocbemcnl, qui oon-

II I Mélnngti de politii/ue, par le vicomte de OtatranbciMl.
CVt .iTtu crun ministre Mvalitt*;, qai doena M d«mi»»i«D h jevT

iDi-iiH- ()uv Fouetté entrait au c«mi«rU , 4»Iiieide pour te foad

tivt-r tf^ învciiive* qui tni étalent adrvMé1^B dans un autre trtiifH

jiir U" i-rrl\jiiiT> iivc»lun"imoirv». « Nou* éUon» Tainqntwr», it

u lii.n^-rO 1.1 irahiMm ]a >n't"tr<- iTirf»r<" é1.iit A n«iH, F"îi'i>t

14 d' N.inl. -. n'eût été tniiu^trf r-
, Lellret sur Ut Crml '?«•',

|i, '-'l I
M \\i « jîiilM , Fuudic ft.nl Ir vtTitabic titre» !> r 11-

u ( 11,- tii\i lui «;i vK tiun', r'i >t un homma^'c m» S»

« (•rurc liirii Wt^lliti^tuii h Ksi ^lia k rrndrv au ministre de la po-

lirv ; c'est Une vérité liUtoriquo,«lr. i/SM«f p. tS^
l^^i Àiimorwi d< Ult-UéH**,
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fomlit tous royalistes ^larscnlimenl (11. rdudié
Uot alors à peu près le même languie qu'il avait

tenu m due de Wellington. Il supplia le roi dV
paisi r 1r s ( spi iu en tranquillisant chacun sur sa

sùretc pcr!>onQcIle... Une amnistie pleine et en>

tière
, garantie d'ailleurs par la capitulation , était

indispensable, et, .^Idn lui, cette amnistie devait

comprendre avec le |);)tiIon la conservation des

Utrcâ, biens et honneurs. Sou discours fit d'autant

plus d'impression -sur le roi, que Foucbé peignit

sous les plus sombres couleurs l'elTenescencc

d'une iMU'lie de la population parisienne; et en

cela 11 nitrlTement appuyé par M. Pasquier, appi k-

par M. lie T.illeyrand [voy. l-oi is XVIII). Le roi

promit une amnistie dont ne seraient exceptes que
quelques chefs delà conjuration; mais il refusa

la cocarde tricolore et la dissolution de la maison
du roi. Seulement on décida, le licenciement des

couipagnics rouges. Du reste, coumie la chose

avait ité convenue avec H. de Talleyrand, Fouehé
obtint encore la promesse d'une chambre des pairs

he're'ditaire, de la convocation d'une nouvelle

chambre des dipMis et de la conservation inté-

grale de la charte , enfin pour lui le portefeuille

i\r 1,1 police. Il fut ronvcnu en outre qu'on chasse-

r.uL il( !» le lendemain l' s riprcj^eutanUi convoqués
par Donaparte. Ces stipulations arrêtées, toutes

les barrières qui jus<}ue>là s'ctni' lU opposées à l;i

rentrée du roi dans Paris tombèrent avec une si

merveilleuse fadlilë, qu'il ne fut plus possible de
douter 'que , pour se rendre nécessaire , Fouché
avait çxafîo'rc 1rs obstacles. Dans la .«soirée du
7 juillet quelques bataillons prussiens envahirent

les Tuileries. La coomiission de gouvemenentan-
non(\i, pnr un message niix cti tinfirt^s, que n'étant

plui» libre, elle cessait ses toncttuns. C'est alors

que Camot outré contre Poudié, qui n'avait pas

abarulonné los rc''nes de la police, lui écrivit :

« Traître , où veux-lu que j'aille ? — Où tu tou-
N dras,/.... béle, » répondit Fouché par on billet

tout aussi laconique. Telles sont les circonstances

de la promotion de Fouché au prcuiicr minisirrc

de la seconde restauration. 11 est aujuurd hui bien

démontré qu'en acceptant ce poste il fit une
grande faute; mais il était dans son caractère

d'ailrouter les dillicuités, et c'est là qu'il devait

rencontrer celles qui l'ont perdu. Le 8 juillet,

tandis que ses collègues étaient rentrés dans la

vtP privée , il fil dès le matin fermer les portes de

la chambre des reju escnlauls et plaecr des ganles

qui écartèrent les députés. Bientôt Louis XVIII fit

son entrée : l'enthousiasme avec lequel il fut reçu

étonna Je ministre et lui fit pressentir la perte de

•on crédit. Il ne cessaitde donner au roi des cea-

11) M O Loui* It Déslru ! ô mon malheurcujc maître, «"dcrlalt

m das» te Ump* M. de Chatcanbrioiul , voot mvet pronvé cin'il

n'y « |Ntiilt4B«Mlian va» «otm pMpla mp«1«m! attendre de

mmutnemat ptfaniél I . . . . <» ConuM m iwil pn« plu» i'hla-

SpIiv awae m J4r«miod«« t\9'nn am ÙÊt ûê 1» |Mluii|ue arec du
«MktiOMmt, Mtl» dlrun», n-mn voiHgto «ttaiiWt M ntaioin-, qu'en

prSwiM doa dm plu* nudri* iSfolmttMUitlrM, Lw«a»XViU
n'était riea nelm nwtUfUmeé.

m.
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seils de clémence et de modération que les mv::-

listes taxaient de faiblesse et de duplicité, lies le

lendemain on demanda au ndnistre de la police
(1i ijroAcriptions comme |)reuve de son dévoue-
meut à la caïue royale, lieaucoup de noms lui

furent signalé pour être enveloppés dans une
mesure générale. Fouché était peu disposé à se
rendre l'instrument de t int «le renf^eancp»; il ne
voulait pas non plus quitter le ministère. 11 prit

un terme moyen : ce fut de réduire la liste A un
petit iiniiilirc ilr jicrcnnnfs qui avaient joik- un
roie plus actif dans les derniers événements. Cet
expt'dient eut pour lut la majorité du conseil et

l'assentiment personnel de Louis XVIIl (1). Ainsi

furent élaborées les ordonnances du !2U juillet,

où cinquante-sept noms divisés en deux catégories

étaient frappés sans jugement. On put se oon*
vaincre, en jetant les yeux sur cette liste, que •< la

n part du hasard et de la fatalité y avait été

« grande. » On a reproché au due d'Otrante d*y
avoir mis de préférence les noms de ses ennemis

;

et les hommes qui s'y trouvaient placés, entre

autres Savary , ont pu contribuer I répandre cette

opinion; mais toute la vie politique de Fouché
prouw qu'il était nuMi peu capable d'inimitié que
d'afTeclion politi)[ue; tous les hommes lui étaient

égiuix : amis ou ennemis, il les ménageait ou les

saeritiait selon les besoins de sa position. Nous
invoquerons à ce sujet le témoignage de Fleury

deCbaboulon, qu'on ne trouvera pas suspcrtde
partialité, puisipie pendant les Cent jours il avait

été employé par Bonaparte pour contrecarrer les

intrigues de Fouché. • Le ducd'Otrante, dit-il (i),

R se conduisit avec la même générosité vis-à«vis

« de la plupart des personnes dont il avait eu à se

« plainiire ; et s'il fut forcé d'en comprendre quel-

« ques-unes au nombre des proscrits, il eut du
" moins le mt'rtte de leur faeililer par des avis,

<* des passe-ports, souvent par des prêts d'argent,

* les moyens d'éciiapper. » A la suite de l'onton-

nance du 2(5 juillet, il ai!re.'<s;i à tous les preft-ls

ime circulaire où il semblait protester contre

l'acte auquel il avait été obligé de se prêter : « Ln
• volonté du roi, disait-il, est de Jeter un voile

« sur les l'rreurs et les fautes commises. S.i Ma-
« jesté a abandonné à la justice le soin de pimir

« les attentats et les trahisons; et pour w pat

(Il II e«t Jurto de rappeler Ici sur cette mesure l'npinion

d'Alph. de Ik'auchamp , dann laKie rf« Lt>«t« A' VIII : »» t epcn-
u «i.mt , dit-il , tdijs V-ft !'»|>rit-! « ^^^n^^T^ '^ .'f l'i^li-i; le

H trône avmt i-u- ri'iivii-v |mi jnr i^'i.ii, l [i-vm .ii r ut , et ti»il»

« la France ruyaiiatc en detnandaii Juitticeà Mriiiid» en*. Mai!<

«Fouclié, d.ni» le conseil , cumliiittlt ci-Ue opinion de triut son
«pouvoir, et il «o servit, pour faire prévaloir »on ?'ysti-irio

« d'att«nu.iti< n , fit tout le» moyen* «(ue lui su)(t!^ra «on habileté

u k se Jitiier de la vëriti- et à brader l'évidence. Il y at>p<irt«

«d'autant plua. d'audace, qtt* h» pKn'n de U eonapiraUmi
u araient été «aéiuitlM duw Smm««K fltdui CMS de VtAf
- ministrsik» de la fuem, à l*iaetn( UÈUè tA Ucm Mnim
•• «iiié«a iifMBtimt ta alégc da Pari*. Tnitefofft Fviwbé tfoura
m l'idve dSuM coi^iutUan al sSbAwI* « ai proandimHt «mr
« cillée

,
que MM mim*^ dit-il , fui attfieM U plmt gnutd i*'

u irTÙ II dtlrMtr* e<ttt idée tfarêtni'Ht le tilrnee. •»

Mrmuirtt ftonr «ernr à l'huioire de ln r if priver. , u'h

rtttnr «I d« r^iM di KapoUorn «n 1B15 , ].«Ddn.« , IbW , 8
1b-S".
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n latster le soupçon s'étendre . ell« a voulu tltfsigDer

« les prévenus el en limiter le nombre. Il y a donc

• st'curile' pour tous ; nul moyen , nul prétexte

<t (l'ini[ni«'lU(k' ou d'aigreur n'est Wissé à la mal-

" veillance.... ToiUe réaction serait un crime

Si l'impartiale hMoire peut applaudir aujourd'hui

à cette circulaire, elle ne fut 1ns l'état (l'exas-

pération où ae trouvaient aluii» tous les partis,

qu'un aliment et un prétexte de plus offert i leur

foreur. Au dire des royalistes, Fouclu' n'était dc-

ven» si niise-'rirordieux que parce qu'il s'agissait

de frapper ks sitii^ et de châtier des crimes dont

Il avait été complice. Quant aux révolutionnaires

et aux honapai listt s, ils virent ilans les phrases

cauteleuses du ministre un encouragement aux

liostUités contre le gouvernement royal. D(^à

Fouché leur avait donne un gage en soutenant les

préicntiooâ de l'armée de la Loire, qui avant de

ae KHimetIre voubit Imposer au roi des condi-

tions. Seul dans le eonseil, il avait avance (jue le

monarque devait les accepter, et ce ne fut pas le

dernier échec qu'il éprouva à cette époque ; mais

IlM flattait toujours de tTanow au pouvoir, et à

cet égard il ne negli;^ea anrun moyen. Veuf de-

puis deux ans de sa première femme , .il épousa

en août 1815 mademoiselle de Castellane, d'une

faiiMlIc pnrîeinentaire d'Aix
,
qu'il avait connue en

181U pendaut son exil dans cette ville. U parait

que, malgré la diffifrenec d'Age , U avidt charmé
celte demoiselle par l'agrément de son esprit.

Louis XVUI et les princes signèrent le contrat de

mariage. Cependant le duc d'Otrante s'apercevait

chaque Jour de la fausseté de sa position : son

attachement au iK)uvf)ir n était pas tellement

aveugle qu'il ne se vil ui>andunné par l'opinion

publique, cet étémeiU noMwmc d^u tordr» Moàal,

celte nm/e d'- !'iiu!<irité {\). D'un autre côte la si-

gnature des orvloniiances du tij juillet, l'arrcsta-

Uon de Ney et de Labédov ère , avaient soulevé

contre lui les patriott s el les bonapartistes; et le

parti royaliste, qui prenait chaque jour plus d'as-

cendant, devait Ûiûrpar imposer au roi l'obliga-

tion de le renvoyer. Fouché d'ailleurs ne se dissi-

mulait pas qu'au sein du conseil il avait dans

U. de Talleyrand un allié trop occupé de se dé-

fendre luiHuéme pour en espérer beaucoup d'a}»-

pui. Lui, qui snus Napoléon avait constaumient

rencontré un antagoniste chez le préfet de police

Dnbob, i/t trouvait dans la même position vi»â-vis

de M. Decazcs, qui déjà en piosession Je l'affection

personnelle du roi
,
aspirait au portefeuille de la

police. Lutin, les étrangers, surpris de la facilité

avec laquelle s'était reconstitué le gouvernement
de Louis XVlll d ne einvmit plus avoir besoin de
Fouché, n'éUiieul pas dispose:» a laire le moindre
cHurt pour le «oulenir. Dans cette position, l'au-

dacieux ministre prit une attitude mcnaf.inti
, en-

Uretinl autour du trône et dans le pubhc i'inquié-

FOIT

tude et la terreur; en un mot, rallia tous les

ennemis des Rourbons sous ses étendards , afm de

pouvoir réaliser au besoin les dangers dont il iv.iil

fait naître la crainte. Ce fut dans cette vue t|u\iti

commencement de septembre 1815, il auiorisi

secrètement et favorisa l'Immense puMIeité de set

deux rapports ndre;< 's nu roi rn ^nn eoniieil, **l

des notes par lui transuitses aux miaisUi s des puis-

sances alUéessur la situation de la France et dfs

Hourbons. Ces docuinenls avaient été n^pandu"

dans toute l'Europe avec rapidité, même avant

d'tHre imprimés, et il est douteux qu'ils i'aieot ëté

dans leur intégrité. Tels qu'ils sont, on y reconnaît

les i I' e^ |insilives et fermes d'un homme d'État

habde , mais en même temps une haine mal ilé-

guisée contre les hommes et les choses de la res-

taurntion. Aussi le roi vit-il avrr un juste méron-

tentcnicnt leur publicité factieuse. Bientôt la o»-

minatlon d'une chambre royaliste rendit inévitable

le renvoi de Fouche. On l'a accus*' d'avoir apporté

l>eaucoup d'insouciance aux opérations des col-

lèges électoraux, el lui-même devait plus tard

passer condamnation sur ce reproche. Toiitrfois

il ne négligea pas de se faire élire dans deux col-

lèges à Paris et dans le départiuic-iit de Seiue<t>

Marne. Hais la composition de la nouvellechambre

ne iirnuetiait pas à Louis XYlIl de conserver les

deux ministres révolutionnaires que la force des

choses l'avait obligé de prendre. La démission fat

demandée à Fouché aussi bien qu'à M. de Tallev-

rand. Chacun ensuite se fit gloire à la cour d'avoir

cuulribuc a celle disgrâce (1), qui fut adoucie pour

Fouché par sa nomination à l'ambassaile de Saie.

11 se rendit sur-le-chanii> à cette r*'sii?fncr; mais

il ne conserva son titre que trois mois. Frappé de

bannissement comme régicide par la loi du U jan-

vier ISIC, il [u-olongea son Jit'jour à Hi esdc jus-

qu'à l'arrivée de son successeur. Alors il se retira

à Prague , où il vécut dans la retraite, employnt
tout son temps à rédiger des écrits i»olili.|ues et

.
apologétiques dont il inonda la France et l'Lu-

rope. Vers le milieu de l'année 1818, il obtint da

gouvernement autridiitn la permission de se

rendre à Lintr et de la a Trieste. C'est dans cette

tlernière ville qu'il termina sa carrière le iU>

cembre ISHO, à la suite d'une courte maladie de

jtoilrine. Ses dernières paroles furent adrrssées à

sa femme : Maintenant vous pourrez ralouroer

•> en France. » Ses «Âsëqnes furent célébrées dans

la ( athédrale. Il ne fut envoyé aucun détacliem. ni

de troupes pour e.scprter le convoi , bien qu'U fui

naturalisé sujet de l'Autriche et décoré de l'ordre

autricÛen de St-Léopold. Son immense forlane

passa aux fds i|u'il avait eus de wvt premier ma-

riage. On a dit qu'à s^ derniers moments Fouché

. 1 1

%"..> i les Mimoirt* de Bourrienne, qui se natt d'y «toS»

(.otitnbui.- , amis il e»l bien aàt que les »(Mmnliw%2l>è«, «Us
autrm l'cmpfKur Alaxuidfc , tuai priunti M. éà IBcliilfc» , *jf

forent pu eirangv-r». Il Mtmt fc cme occiiio».dM» lmM4~-~

(1) Ce »onl le» ex;

amcde: WelUugtftB.
«uni»

rméTum JUHMMrrf*^ { t. IS, ».a46|, iivi'iiwiirtlIfW.AlMa

«eondtttte pwrBdMUM «t wmitim dtXnkbw, Stk «mt-
• tUBkre iMni|Nri«]Biniftii«.i»
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n'arall pas reponssé les secours de rÉglise. Durant
toulf sa vie il sN't:iit montré charitaMo j)oiif les

pauvres, et leur faisait di&tribiier des sommes con-
lidénibles. Nous pourrions étendre encore cet

arlirlc
,
di'jâ trop long, parla nomenclature des

^its attribiK-s à Fouché et de tous les pamphlets
qui ont été publies sur son compte. Elle se trouve

dans YAnnuaire de Meànl (année 182i). Les
moiref puh}ié% sous son nom pnr

champ .Paris, lÔ2i, 2 vol. in-S», sont apocryphes
et ont donnif lieu à deux procès, Tun entre les

hWliersdu duc d'Otrantc et îf tihraire Lerouge,
l'autre ealre Alphonse de Ucauchamp et ce li-

braire. Poiiché avait cependant laissé des mémoires
manusrrits, tuais ils n'ont pas été publii'S. Fourhé,

n'étant encore qu'oratorien, avait piiMié (jiu ^iiufs

éerits sur l'éducation pul)li«iut' tt sur iraiiUts

matières; niais la trace s'en est perdue. Lui-même,
étant ministre de la \)t,Vu'o , u'n rien ru'qli^r pour

retirer de la circulation ses écrits révululionnaires

et les pamphlets dans lesquels on dénonçait les

crimes (!r snn proconsulal. I)—n— u.

FOICI1EU(Siiio.n}, né à Dijon en 16ii, cuiUrassa

l'état ecclésiastique et devint chanoine htHioraire

de la Ste-Chapelle de cette ville. Étant venu se fixer

à Paris, il prit le degré de bachelier de Sorbonne :

se lia avec un grand nombre de savants, entre au-

tres, Ménage, Rohault, Baillet, et fut même en cor-

respondance avec l.eibnitz. H mourut le 27 avril

iGÙG, des suites de son application à Te'lude. Il était

Irès^rsé dans l'histoire de la philosophie et t*é^

tnit principalement attaché à celle des aeadémi'

ciens. dont il fut regardé comme le restaurateur.

Ses principaux ourrages sont : i* ffouoelle façon

iTiffgromètres. Paris, 1672, in-12; 2" Disseri,,-

thn tnr lit rerhercfte de la rérité oo sur la phiio-

sopkie des académiciens , ibid., 1675, in-12. On
y trouve un examen raisonné de celle de Des-

cartes. Critique de la rvrherche dr ht rérité,

ibid.
, 16.75, iD-12. Elle fut réfutée par Dcsga-

hets
( roy. ce nom ). Foueher répondit aux réfu-

tations de son li\rc jiar dv-iix ouvrages qui ont

pour titre : Retponce pour la Critique de la recherche

de Ut térilé; hespouce jmtr la Cridqve de la critique

de Ut recherche de ta vérité sur la philosophie des

nfadémirienx ; i" De In snrjesxe des nnciens , ibi«l.,

1682 et H5, in-12. l/auleur eiilreprciul d'y prou-
ver que les principales maximes de leur morale
ne sont pas contraires aux prlnc ipes du christia-

nisme. 5" Traité des hygromètres. 1686, in-12;

C* Dialogue entre RnpMastre et Philalèthe ; 7» L'A-»

polagie des acmlrmiciens , Paris ;
8'^ LeUre sur la

morale de Con/ucius; 0" Lirre des principis, Paris,

: 10° Litre des dogmes ,yarh, 16î)2; 11« un
grand nombre de dissertatioiis et de lettres sur des

matières philo^r'phiipus, imprimées sf'|>nr('inriit,

ou insérées ilaas le Juunuil dessuvatUs el duli'cs re-

caeds. Foncber cultivait aussi la poésie. On 4de lui

un poterne en slann élégiaques sur la mort d'Anne

d'Autriche, Paris, 1666, in-4", et il a laissé ma-
nuscrite une tragédie de l'fm/iemcr Uonce, T-d.
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FOUCHER (FAtTL ) naquit à Tours le 4 avril 1704

,

«Viinc famine ornipén au commerce de la soie. Il

fit ses études chez les jésuites de cette ville et

les fit sans aucun «looès. Au bout d'un assez long
temps, il prit du goût pour la poésie française,

s'y livra avec passion , et bientôt à son apathie

{trimitive succcila la fureur poétique. Pendant ses

mmanités 11 lut la BaÊradttm^ommkie d'Homère ;

et, vo\danf itirirrlr'-r sur \r< traces du chantre

d'Ilium, il composa, en plusieurs chants, un
polTme du CwAat des rate et des chats. Cependant
(*('Ite direction do son esprit ('lait loin tl(' répondre
aux désirs de ses parents et surtout d'un oncle

,

chanoine de la cathédrale, qu'il était appelé à

remplacer. Foueher se rendit aux vœu;t de sa

faïuille, suspendît sa lyre, et entra en 17!8 chez

les uruluriens, pour se livrer à des éludes plus

s:'rieu8es. La mort d'un frère le rappela chez lui ;

mais, ne pouvant se résoudre h embrasser la pro-

fession de commerçant, il vint à Paris faire un
cours de théologie en Sorbonne, et; pour en tirer

plus de fruit, il se rendit les langues anciennes

familières. Des revers suspendirent la pension que
lui payait son père ; il fut réduit alors & se charu

ger de l'éducation des enfants du comte de Cliate-

Inx. Cette nouvelle condition hii procura l'amitié

du cl) uicelier d'Aguesseau ,
grand-père de .ses

élèves, et de Caylus, évéque d'Auxerre. Ce dernier

voulait se l'attacher; mais la dueli<'S>e de la Tré-

moille le donna pour instituteur à son lils, et Fon-

cier resta toute sa vie attaché h cette illustre

maison. 'Admis en 17*i" dans l'Académie des in-

scriptions, il voulut partager les travaux de cette

compagnie et diotslt pour objet de ses recherches

les religions anciennes. Foucher a laissé sur ces

matières deux grands onvraj^es. I.e premier, sous

le titre de Traité historique de la religion des Perses,

est composé de douze mémoires et d'un supplé-

ment, rrni^i'^nés dans les tomes "i"», 47, 20, !>1 et

39 des Mémoires l'Académie. Il l'entreprit pour

réfuter Topinion de Thomas Hyde, qui , dans son

livre De reliqionc Pcrxarum. prétend quC Ce peu-

ple connut (ians le principe et conserva dans tons

les temps la religion naturelle et le culte du vrai

Dieu, t oucher se déclare pour le sentiment con-

traire. Il passe en revue les trois époques de l'his-

toire des Perses : la première depuis leur établis-

sement jusqu'au règne de Darius, fils d'ilystaspe

,

sous lequel vécut Zoroastre ; la seconde ,
depuis

la réformatioQ faite par ce dernier jusqu'à la con-

quête de la Perse et ft la proscription du magisme

par les Sarrasins, l'an (>31 de notre ère; la troi-

sième , jusqu'à nos jours. Foucher examine suc-

cessivement le stAmsme des Perses ,
qu'il dérive de

l'hébreu <f*6«A . et qu'il interprète par adoratiom

de Varmèe célexte, et leur dualisme établi par

Manès. Il prouve qu'ils eurent un culte de latrie

pour le soleil et pour le feu ; il range à peu près

dans la même classe les deux Zoroastre, et prend

de là occasion d'examiner les systèmes de Pytha-

gore, de Plalon «t des gnostiqiies. La lecture du
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Zeml-Avesla
, qii'Antnietil du Perron n'avait pas

encore publid h 1VpfM|ue où parurent «es mé-
moires, lui fournit depuis matière ;i un sii|)pU'-

inenl dans lequel il se crut obligé de rélractt r cv

qu'il avaît dit de trop avantafçeux sur Zoroastre

,

d'après le témoignage des philosophes grecs. H
existe une traduction en allcinatid de son Traite,

par J.-F. Klcuker, Riga, 1781-Hr),2 vol, in-4". Le
second oumgc de Pouciicr, intitulé Reekerehet
sur l'oriijhie et fa nature de l'heUéttisme ou relirjion

des Grecs, est composé de neuf meuioiros et d'un

supplément , imprimés dans les tomes 34 , , 5G

,

1^8 et "0 ilii recueil de l'Académie. Ce livre est

cntièrciuent systémati(|ue. Partisan de'clare de

l'înterpre'tation historique des fables, Foucher lis

explique par l'hypothèse des Ihéophanies, c'cst-

à-dirt* de l'exislcnce niate'riellc et humninr; dc<

dieux, ou de la divinisation des héros. Cette hy-
pothèse, qu'il apph'que également aux Égyptiens,
aux Phéniciens, nii\ Cit es, aux Indiens, aux Pé-

ruviens, aux Celles, ne prouve que l'ioulilité de
ses eflbrts pour défendre un système insoutenable.

On a encore de cet académicien : Géométrie méta-

physique, ou Essai d'analyse sur les éléments de

l'étendue bornée, Paris, 1758, in-8°. Ce livre, dans
lequel il coiitt^attaU quelques propositions de géo-
mt-lrio f^oiit'rdinnrnt remues, fut tour à tour atta-

qué et défendu dans le Journal des satatUs de
1730 el fournît matière aux. plaisanteries de Oal-
r.iiill. rouclit r ne fit pas dilTicuIlt' par la suite de
convenir, dans la société de ses aiuis, qu'il était

paiii d'un faux principe en se persuadant que le

calcul inOuilésiinal supposait l'existence réellc

d'éli'iiients physiques infiniment petits. Il a laissé

en manuscrit des Entretiens sur ta religion y <les

iroifiwCHmffd'oun'Bges anglais sur lamême matière,

et une Histoire de !<i Dunsoii de la Trrmoilfe. Ce

dernier ouvrjigc, uui lui donna occasion d'éclaîrcir

(pielqnes points de l'histoire de France par des

mémoires qui furent lus à l'Académie, était à lu

Veille d'(Mrp mis .sous i>resse lorsque !';f'î!eur

uiuurul d'une atlaijue d'iipuplexie le 4 in.ii 1 iTS :

son éloge par Dupuy se trouve dans le tome 42
«les Mémoires de l'Académie. FouHier était du
nombre , assex considérable comme cliacun lésait,

des gens de lettres en butte aux sarcasmes de
Voltaire. D. !..

FOIJCIIER du Cher (Jea.n) était notaire à Aubi-

gny dans le Berry, avant la révolution. II en

adopta les prioeipes avec beaucoup d'enthou-

siasme et fni !M>nMué en 1792 <lé|iuté par le dé-

parteuieul du Lticr a l'asseuddéc législative, ou il

se fit peu remarquer, ptds à la Convention natio-

nale, où il vota pour la mort de Louis XVI san.s

appel au peuple. Comme Sieyes , il n'accompagna

ce vote d'aucune phrase. Il était absent lors de
l'appel nominal sur la question du sursis. Le
lu février WSS il flt, au nom du comité des do-

maines, nu rapport i>ur la terre d'Aubi^nv pos-

sédée par le duc ÙM Riehenionl . p;<ir d'Anglett rre,

et conclut au séquestre ; ce qui fut décrété. Fou-
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cher demanda plus tard la démone'Usation des

assignats A effigie royale, ce qu'il obtint sans

I

I in II garda ensuite le plus pnifond silence,

et fut nommé commissaire du Directoire dans son

département après la session conventionnelle.

Ayant accepté des fonctions publiques dans les

Cent jours de iSl'i, il fut exilé en 1816 par sult€

de la loi contre le.'» régicides. 11 se réfugia ta

Suisse, d'où il ne tarda pas à revenir dans sa pa>

fric ]inr une autorisation du ministre Dec;t2t

U

mourut à Aukigny le 25 novembre 1819. M

—

d j.

FOUCHER DE CAREIL (Lons-FiUHCOis Com
de), né à Cuérande le \\ déceudire 17G2, mort le

22 août 1833, flls de Louis-François de Foucher,
\" du nom, fut nommé aspirant dans l'arme de

l'artillerie le 1'' septembre 1781 et envoyé à l'ar-

mée du Ilhin. Nous nous bornerons à rappeler les

principaux traits de sa carrière militaire. Capi-

taine, il sauva l'armée de Custine par sa défense

du pont de la Nid;; i^rès Francfort. On sait rpie

Custine, après avoir occupé celle ville, fut obligé

de l'évacuer presque ausntdt. U» Prussiens et ks
lles.sois, une fois maîtres de Francfort, prâen*
dirent profiter do cet avautnpe pour couper l'a-

vaul-gardc de nolie armée, qui u avait de retraite

possiMeque par le pont de la Nida. Hais ils en

furent empêchés par le couraj;r et le sr<nf;-froid

d'unjeuue capitaine d'artillerie qui , laissé seul, el
|

sans ordres, avee sa batterie près de BocltenbdBi, i

se porta de lui-même à la téte du pont, le main-

tint libre pur l'énergie de son feu, et (it reculer

l'ennemi jusque sur les glacis de Francfort. Cus-

tine, aceouru au bruit de cette eannonade qu'H

ne pouvait s'expliquer, trouva, sur le pont, le capi-

taine d'artillerie de Foucher, occupé a jel«r dans

la rivière quelques paysans cachâ dans les pilet

du pont , dont ils étaient en train de saper la pre-

mière arche. L'année suivante (i7ifô), après avoir

pris part I l'héroïque défense de Hayenoe, il en '

sortit chef d'escadron
,
grade qui lui fut conféré

|Mrur action d'éelal en conseil de giu^rre tenu

après la reddition de lu place. Duitô anneiâ

sui>anU!S il servit à l'armée de 5anil?re-el-Ueusc

,

et prit part , sous Hoche , au pav< >;;r ilu Rhin ; deux

fois démonté, il franchit le tleuve el enleva les

batteries de l'ennemi. A Liepteinghen une ma-

nœuvre hardie mit au pouvoir du colonel de Fou-

cher les attelages et les canons de l'armée prus-

sienne. A l'afllilre du tO frimaire , il prit une po-

sition tellement avancée, pour protéger la retraite

de nos troupes, qu'il fut obligé de faire charger

ses canonnicrs. La vivacité de son feu à llohenliii-

den fut remarquée par l'empereur, et lui valut les

épaulcltes de général de brigade. Le 8 mars I80T

il fui enlio élevé au rang de général de divisk».

Lnvoyé en Portugal , où il servit sous iunot, il eo

fut rappelé en 18()f
,
pour faire le siège de Sara-

gosse , sous les ordres du maréchal Mortier. U j

tint la rive gauche de l'Kbre, que le génie avait

trop négligée dans son plan d'atUHjne, et sur Ij-

quelle pendant le« trente-quatre premières nuiis
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du siège, jusqu'à la mort de l'infortiinr f;Mrr\]
du f^éniel^ftcosli*, rien ne fut lent»? que riiiulilt- ili-

vcrslon r.nzan. Mais le gt^néral de Foucher ne cessa
de réclamer dans le conseil jusqu'à ec qu'il « ùt «1.-

tcnu du niaPK liai Lannes les renforts suflisanls.

80 r d'être ap[iuye' dësormal» et (Niissamment m-
condé par le colonel de gdnio Drule de l:i Bnin< l ie

et par ses aides de camp, (ioiirgaud et Dubois, il

organisa dam Teftpace de quelques nuits des tra-
vaux considérables, sans se laisser rebuter par
l'iDoodalioD de l'Ebre. Ces travaux ('t timt A\rh-r^

contre le couvent de Jésus, qu'il rtgardait avt c

raison comme la clef de la position ennemie, et
contre lefpiH il ouvrit bienK*»! le feu dr s*s Imiic-
rics. il parvint ainsi à pratiquer quatre brèches
dans les murs du Auboiirg de l'Arabal. Et le sur-
lendemain ses eiiKiii.TDle liom lus à feu

, rangt'es
sur la rive gauche > répandaient la consternation
sur le quai de la rive droite. Le soir la ville de-
mamlait à capituler. Letl février elle se rendait
à di8cr(*tinn. Ce succès obtenu par un chnnfîcment
dans rjiliaijue fut dû en grande partie au général de
Foucher, qui avait conseillé ce changement et qui
l'avait exécuté. Ln 1810 le siège d'Aslorga , qu'il

conduisit seul, lui valut ce témoignage de Junot
dans un rapport au prince BerHiler: « L'artillerie

« dii igre p.ir le général de division de Foucher a
« ser^'i avec beaucoup de distinction, et malf^ré le

• peu de moyens qu'avait cet officier général, il a

« obtenu des résultats qu'on avait peine à espérer. •

Fn effet il prit In \ ill • lîappelé à la grande année
du nord en 18M , nous le voyons à la Moskowa
f181S), oA il commandait l*artillerie du corps du
nirtréchal Nev; cb irgr par l'empereur de disposer
soixante hattertes contre la redoute défendue par
Ba|^:atïon et trente mille Russes, nous trouvons
son nom cité dans le bulletin de cette victoire par
Napoléon. Dans les campagnes de lf!!3 et 181 i,

le général de Foucher, toujours à la téte de l'ar-

tlUerie de l'un des corps de la grande armée,
prit part à toutes les nelinns inéiiKu-.iMes, el ce

fut après Leipsick qu'il reçut le cordon de grand
olBcier de la Légion dlionneur. Son nom figure
sur l'iire de triomphe de l'Étoile. Il prit part aux
batailles d'Llm, d'Austerlilz, d'Iénn , de IVied-

laod, de Ratisbonne, d'Essliu};, de Wagram, de
Dresde , etc. Le général comte thr Foucher mourut
(l,ins la reti iiite le 22 avril I83M. M. du Mii .il, elu-f

de bataillon de la garde royale , a prononçé sur
sa tombe un discours qui a été imprimé, Paris,
185fi, in-S" B-u—R.

FOUCUEU D'OPSOiîiViLLE ( ), né en
1734, mort le 14 janvier 180S. II existe sur la

vie et les écrits de cet auteur une Notice par
M. Carangeot, sc r»-! lirc (le la société de Si'ine-

et-Maroe, Meaux, an il, in-8° de dou/e pages :

nous n'avons pu nous la procurer. Nous dirons
seulement (jUt Foucher entra au service en 17*>2,

qu'il lit deux lois par terre le voyage de France
aux Indes, et qu'il fut chargé de minions impor-
laotes tuprèa des prince» indiens. On a de cet I
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aiJteur : 1° Supph'mmt mi Vnynrjf de Sonnerai
[luy. Sox.itERAT), .\uisterdam (Paris}, 1785, in-8°
de trente-deux pages, contenant des observations
eriliiiiKS; 2*^ I.effn' d'un ruyngeur au baron de L"*
sur la guerre des Turcs, Paris, 1788, in-8" ;

5" U
Français philanthrope , OU Coiuidirations palnoti-
ques relatives à une ancienne et nourelle arisUtarû^t
Paris, 1789, in-R"; 4" Fn'!/ du patrinfifme mr la

réBûhtUm, Paris, 1701, iu-S -. .Saus jamais approu-
ver les crimes de la révolutiotj, Foucher, comme
t?iTit d'autres, <;'rtnit hi>;>;é sédiiii,' par les j.i.)-

Hiesses des novateurs. 5" Hagacadam, ou Ooctrina
divine (des Indiens) nr VÊtre suprême, lu dieux»
!r.< (jrinits et les hommes. Paris, 17.^8, ln-8"; tra-
duction faite sur une version tamoule par Meri-
das POttlé, inlrrpr. te de l'ancienne compagnie
des Indes, aux frais de Foucher, qui lui payait
pour cet objet GO francs par mois, jusqu'au mo-
ment où il s'aperç ut que son infidèle traducteur
avait envoyé en France une copie de sa version.
C'est sur cette copie , adr* s>é,' en I7r»0 au minis-
tre Berlin, que de Guignes lut en I77i à l'Aca-
démie des inscriptions (Jfém., t. 38, p. 312) un
inéinnire dans leipii I il Tait \oirque ce livre, l'uu
des dix-huit Pouranams, ou livres .sacrés des In-
diens , et dont l'original sanscrit passe chez ce
peuple pour avoir été ( omposépar Viassen, (Ils

de Brahma, environ 3il(i ans avant J.-C
, est

postérieur à rétablissement des Grecs dans l'Inde

et aux communications des Homalna avec les In-
diens (1). Quoique de son propre aveu l oucher
u'eniendlt pas les laugues de l'Inde, il pensa que
vingt ans de séjour dans ce pays devaient lui

fournir nssez de moyens de comparaison et de re-

dressemcnl pour retoucher le travail de son in-

terprète. 0" JSrMfr fMiosophiqites sur les mœurs di
divers animaux étrangers . Paris, 1783, In-8*. Ce
curieux ourrage, extrait du journal des voyages
de l'auteur, embrasse aussi l'histoire naturelle,
les mœurs et les usages des peuples que d'Opson-
ville a visités. Il traite stieeessivement des ser-

pents, des crocodiles, des caméléons et des sau-
terelles qui servent à la nourriture des Juifs et
des Ar lin s, ces peuples les classant pannl les

animaux purs. I.e combat des hommes avec les

tigres
,
(orps à corps, fixe ensuite son attention,

et à ce sujet il entretient le lecteur des grandes
qualités de llider-.\li-Khan , avec lequel il dii de
fréquentes relations. 11 expose ses conjectures sur

le motif de la vénération d^ Indiens pour le

cheval, l'âne et le hm\f. I.e lait, le caillé, le

beurre , l'urine et la bouse de vache sont, suivant
eux , les cinc] choses les plus utiles à Tbommc.
Une tempête assez violente <jue Foucher éprouva
lui donna lieu de connaître le caractère indolent

et pusillanime de Ces peuples, qui accroupis, les

bras croisés, attendaient en silence la mort. A

ji'-rin/ ^i<-i U- 11- ri--/c Llirriifinie , et de GuIriil-s
,
.«jjf^ a\iiir ycaé

SC9 r&iBun», fltiit put le cruirc némo poaWcivur au mahoiMtiuiM
i/mniMt ést «MMHM , «ctobn UaS|.
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l'occasion du chameau , si bien nomniR le navirc

iTu ilt'sf rt, il nous parle de ses propres infortunes.

Fn Al i!tir, il fut atla(|ii(* ilc l;i prstc, oMlgi' jtar

la violence du mal d'abandonner la caravane qu'il

Buiralt, et Jeté uns connaifsanee au milieu du
désert par un religinix niiisnlinon à qui on l'avait

conllé. Là, sans au (rr nirdccin que la nature,
sans autre secours mi'nu peu d'eau, il se vit en
peu de temps couvert d'ulcères. Exposé le jour

aux feux ardents du soleil, tralrit' 1.) nuit sou>i un
OOfn d'abri par des femmes arab» s <|ui cunnl
.pitié de lui, il languit ainsi pendoiU tidis semai-
ne*;, -ni bout desqiii'Ibs il parvint à se faire rt'-

purtir à Alep, où dans l'espace d'un mois ses

plaies se cicatrisèrent. Êelairé par sa propre expé-
rience, (Vn|isf)iivil!' i>r

'^< nlr, sur la nature et

sur le traitement de la peste, ib s idées saines,

lumineuses et qui méritent d'étn- juopagtfes. Dans
le post'scriittum qui termine son ouvrage, il en
annonce un autre benuroup plus étendu sur

l'Inde et ses antiquités; mats de ce travail inl- -

ressant il n'a publié que le Bagamiam, qui était

destint- ;i « ii raîi c jiartie. Z.

FiiL'CiliEU (Bertrand), peintre, né à ikrg-op-
Zoom le 10 février 1609. Son père, voyant ton
inclination pour la ]i( inture, le plaça chez Van-
Dyck, à Anvcrsi les nombreuses occupations

de ce grand artiste lui faisaient ne'gliger ses

élèves. Fouchicr, qui avait appris dt^à dans son
école à bien peindre le portrait, entra dans celle

de Jt an liillutrl, à Llrecht. Il flt ensuite le voyage
de Rome et s'attacha de pn léi i nco à la manière
du Tintoret. f.e pape l'rbain Mil , à ipii ses talents

avaient plu, lui aurait assuré uue existence heu-
reuse, ri Fouchier n*eùt pris parti dans une
querelle d'un pointie son compatriote et son
ami, et n'eût été obligé de quitter Uome. U revint

dans sa Wlle natale par Florence , Paris et Anvers,

changea sa manière et imita celle de Brauwer
pour plaire aux amateurs; il peignit longtemps
ï l'huile et sur verre : on e&Uuiail surtout ses ta-

bleaux de conversation. Ce peintre, dont les

ouvrages sont peu connus en France, mourut à

Bcrg-op-Zoom en 407i,à (ia ans. 1)

—

t.

FOUCIIY ^Iean-Pavl GauroiBAii de), secrétaire

perpétuel de l'Académie ilt'S srit nci.s , naquit à

Paris en i707. Il avait reçu de la nature d'heu-

reuses dispositions
,

(|ue son père, homme d'es-

prit et savant dans plus d'un genre, cuilivail i\t (-

le plus grand soin. Son goùl stmliln d'a!)ord le

porter vers la poésie , mai» il 6Ut y réiJister ; et

si, pendant le cours d'une longue vie, il laissa

passer peu d'années sans composer tpicbpirs

pièces de vers , il cul l'alteution de ne les eonlier

qu'A des amis incapables de trahir son secret. La
mu«iitjue fut aussi pour lui un d^'Iassmunt af^réa-

ble. Il jouait dr plusieurs instruments assez bien
pour se laire applaudir dans les sociétés les plus
brillantes; mais il redoutait trop le bruit pour
céder aux instaures qu'on pouvait lui faire; et les

personnes qui vivaient dans son intimité étaient

FOC

seules admises à jouir de ses talents. Après la

mort de son père, Foucliy se trouva possesseur

(l'ime fortuTi'' ni.'diorrc, mais plus que ^iifTisante

pour un liujume d'un caractère aussi modéré. U

acquit une ehar^ d'auditeur des comptes et

partagea dès lors sa vie entre l'exercict'' de ses

ib roirs et la culture des sciences, t'ne société

(ouiposée de savants et d'artistes s'était, dit

un biographe, formée à Paris ; elle devait s'occu-

per d'appiifpter aux aris et aux sciences les prin-

cipes et les Ihi'ories sciculiliques qui peuvent en

diriger et en perfectionner la pratique. Fouchy

y fut aibuis et s'y distingua bientôt par son ?rlf

et par ses travaux. I/Académie des sciences le

reçut dans son sein, en 1731, comme astronome;

et cha(|ue volume publié depuis lors par cette

compagnie savante renferme des mémoires dans

lesquels il rend compte de ses observations sur

les phénomènes arrivés pendant l'année : il ro

donna :<>t>;'^i deux «pii nnt pour objet, le premier,

la siui]>iiii( aiiun lits méthodes en usage [tour

calculer les révolutions des astres; et le second,

la >iiuplili( atiiui (les iustnnnrnts dont l'aeipiisi-

lion ou le transport pouvait être un obstacle aux

travaux de ses confrères. Uairan ajrant donné en

I7iô sa démission de secrétaire jurpétiiil de

l'Académie, Foiicby fut nommé à sa place. C'était

(tour ainsi dire succéder a Fontenelle; et la répu-

tation des éloges de celui-ci, genre dans lequ**!

il n'avait jinint eu de modèle, et où il avait mé-

rité d'en siTvir, rendait très-<lirfieile la tâche de

son continuateur. Fouchy avait le goût trop siir

pour penser à imiter servilnuMil l'ontenelle : il

se créa une manière nouvcliti et si ses éloges

n'oflfrent pas le même intérêt que ceux de son

prédécesseur, on ne peut nier jxnirtxnl cpie le

style n'en soit trè»-convenable et (ju'il n'y règne

un ton de franchise et de bonne foi qui lui gagne

la confiance de tous les lecteurs. Foudiy remplit

cette place pendant tri iUe années avec autant de

zele que de suecè.>; ui ils ciiliti l'âge et les inOi^

mités lui faisant éprouver le besoin de repos, 0

donna sa démission (i). Quelques nnnécs spn^'s m
retraite, dit le biographe dtjà cité, Fouciiv

éprouva un accident singulier. Saisi d'un étour-

disseuu nt. il fil une cluili;; (t le lcndem:itn,

ayant repris sa couuai.vyauce entière , jouissant «le

toute sa tète, il s'aperçut que n les organes de

la voix qui avaient été eudiarrassés pendant qurl-

(|ue temps étaient devenus libres, ils avaient ces*e

d'obéir à sa volonté; que lorsqu'il voulait énoncer

un mot s:i bouche en prononçait un autre : et

sorte que dan-; !e moment où i! avait des idm
nettes les paroles étaient sans suite. Lui-uiemp

rendit compte de cet accident dans les Hémoins

de l'Académie : il détailla tous les sympWmi'^

,

toutes les particularités ile ce phénomène, av«r

une simplicité, an calme, une teififférenee B<mr

dignes des héros du stoïcisme antique; et Ton

^IJ Ce fut Condorrel qui Itti «ufc^«.
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voit par ces détails qu'nn mîlini nu^inc dp ces
6ymptdine.s si rfrrayants qui k jutnaçaienl, pour
le reste il<> s i m. d'une existence pénible et hu-
miliante , il (^tnii plus occupé d'observer ses maux
que de s'en altllger. Ce trait «uflit seul pour faire

apprMer le caractère de Fouchy. Ce respeetable
'îo^en des savants français mourut à Paris le

i:» avril 1788, à 81 ans. Outre les nombreux mé-
moires imprimés dans le Recueil de l'Acailémie
c!es sciences et la description de quebpies instru-
ments de son invention , insérée dans II Renuit

machines de l'Académie, t. 5, G et 7 (I), on a

(le lut un tome premier (et unique) des Éloges
»îcs membres de celle compagnie, Pnrîs, ITtil,

in-i2. Son ûls se proposait d'en publier la suite;

mais elle n*a point paru. On s'est principale-
ment servi, pour la rédaction de cet article,

tie celui (jui est inséré dans les Siéctes littéraires

de Desessarts. W—s.

FOUGERET (madame Anne-Fraxçoise de) , fille

d'un jurisconsulte rempli de mérite, hérlt.i de
celte justesse d'esprit, de celte facilite d'expres-
sion qui avait assuré à son père une place dfotili-

guéc dans les annales du barreau. Mariée fori

jeune à SJ. de Fougeret, receveur général des
floances, elle devint l'ftme et le lien d^roe famille
nombreuse. Mois tons les avantages de la fortune
et les charmes de la plus .séduisante snriéié ne
purent absorber les facultés d'un eœur ouvert à
toutes les impressions vertueuses. Linfortune des
enfants trouvés fixa surtout sa compassion , son-
vent elle allait visiter l'hospice qui les recueille

,

elle entendait les sœurs de la charité ^aflliger
•l'uiip mortalité que tout leur zèle ne pouvait pré-
venir. Elle savait par M. d'Outremont, son përc,
un des administrateurs de la maison, que les prix
établis par les anciens règlements do l'hôpital

tlevenaient chaque jour plus insuifisants. Le nom-
bre des nourrices n'était point en proportion avec
rt-lui des enfants, dont l'alllucnce nuissiit de la

manière la jilns • dr.iN ante. Le désir d'apiioi ter

quel(|ue remède à cette calamité fit d'abord con-
cevoir à ma<tamede Poogeret le projet de multi-
plier les nourrices en ronflant les enfants aux-
quels on n'en pouvait procurer à des femmes (lui

les élèveraient an lait de vache, et l'administra-
tion ayant approuvé cette idée, elle fut mise à

exécution. Les nourrices furent choisies dans une
terre de madame de Fougeret; les enfants y fu-
i < nt conduits dans une voiture que leur mère d'a-
1<)pli(»n avait fait faire exprès, et qui contenait

V iiigt berceaux suspendus. Ce voyage se renouvela
quatre fois, et l'administration, satisfaite des ré-

sultats, voulait le rép-'ler. Mai» les trois quarts des

enfants étaient morts dans la première année
; et,

quoique les rdevés de l'hôpital oiTrisscnt une
mortalité Infiniment ^us alfligeanle encore, le

(Il On y rcmarnuc uu micrfiniLirc univir-< l , un nivr.iu p. r-

fictiunné. Garni* surtout un inoji u ir.;>-iii;,'riiiriix it .idiuir.ililc

par son «Uisniuite fimpIkiW puur cxi-cutcr , san» arbre ni rc-

girtn , twolM Mnn A» Vit Mif !• tow.
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co ur (jiii rîirrfh-iil le bien sentit ((ti'il ne l'avriit

pas irouvi: : une voix secrète lui pré.sagcait sans
doute un succès plus complet. L'hospice dont
St-Vincenl de l'aiil avait été le fondateur n'arait
eu pour objet que les enfants nés hors le mariage,
et cependant la corruption des nueur» et la mi-
st re croissant avec le luxe envoyaient rhaque jour
des enfants légitimes partager l'asile que la eha-
rité avait ouvert à ceux qui n'ont point de famille.
Cette réflexion fut un trait de lumière : ce n'était
plus à procurer des nourrices aux enfants al»an-
tlonnés que devait s'attacher la tendre mère qui
veillait i leur destinée; elle voulut conserver à
leurs familles des enfanls légitimes que la misère
en faisait rejeter; elle voulut empêcher désormais
qu'ils approchassent de cet hôpital , dont il sufli-
viil i(u'ils eussent louché leseilll pour perdre leur
rang dans la société et presque leurs droits à la

vie. Il fallait, i^our alitindre ce but, que la cha-
rité rachetât pour ces pauvres enfants le lait et
les soins que la Provi'lrnn |, ur avait destinés, et

que, les rattachant au seui qui leur avait donné la
vie, elle rappeiflt les parents au premier des de-
voirs de la nature. Cette idée demandait pour son
exécution une grande réunion de moyens; ma-
dame de Fouger» t

,
trop modcstc pour se mettre

en avant, s'adressa à la duchesse de Cossé, qui
s'honorait du titre de supérieure des enfants trou-
vés et qui par sou rang et ses vertus était faite

pour attirer sur le nouvel établissement la con-
fiance du public. Un prospectus siuq h i t tou-
chant était déjà tout prêt. Madame de Coasé per-
mit que cet appel à la charité fût fait en son nom,
et bienlrtt elle vil se réunir autour d'elle tout ce

que Paris avait alors de femmes opulentes et con-
sidérées. Non contentes d'apjiorler d'abondantes
aum(^nes , elles devaient se charger de les distri-

buer; les quartiers furent partagés entre elles, et
de sages règlements, dus à la seule prévoyance de
rmsUtution, classèrent les pauvres, fixèrent les
secours et pourvu frnt idlement à tous les acci-

dents, que le temps et lu révolution n'y ontamené
aucun changement important , et qu'ils dirigent
encore les élaldisscnjents de charité maternelle
qui existent présentement dans toutes les grandes
villes de France. Ce nom de Charité maternelle,

honorable témoignage des principes de sa fonda-

trice, ne fut pas ce qu'il y eut de plus facile à

faire adopter. On voulait un nom savant, dérivé

ilu grec ; mais fidèle à la vertu qui l'avait si bien
inspirée, madame de Fougeret ne voulut pas qu'une
œuvre, si simple et si chrétienne s'annonçât sous
l'enseigne ridicule d'un bureau d'esprit. Les bien-
faits du roi et de sa famille concoururent à la

prospérité du uouvcl établissement; la reine vou-

lut bien s'en déclarer protectrice; elle reçut plu-

sieurs fois en sa présence les dames qui compo-
saient l'administration , se fil rendre compte de
leurs travaux, et témoigua a celle qui les dirigeait

tous, sous le titre modeste de secrétaire, l'estime

que loi inspiT«it Son caractère. Mais d^à la lén»-

Digitized by Google



496 FOU

lutioo commeiiyail, et le peuple allait déclarer à

SCS bienblteura une guerre è mort. La reine, es-

timant de conjiirn* par de nouveaux bienfaits l'o-

rage qu'on dirigeait particulièrement contre elle

,

destina des aumdnes considérables au peuple de

Paris et chargea madame de Fougeret de leur

distribution. Déjà elle avait fait graver pour la

Charité maternelle un timbre représentant Moïse

sauvé des eaux avec le nom de Ûarie-Antoi.nktte

en exergue ; rllc donna pour lt> autres distribu-

tion:» des cartes pui taut ces mots : Secours de la

réne. Il fallait ûom quelque courage même pour
iUre l'aumône au nom de celte princesse

;
ce|H'n-

dant les dame» de la Charité maternelle s'en char-

gèrent avee un zèle que le suceis ne derait pas

courontiec. Plusieurs fois madame de i uugeret

fut admise chez la reine; elle entendit la iille de
Marie-ihérese lui raconter ses douleurs avec l'a-

bandon d'une amie; elle vit couler ses larmes et

baigna des siennes les mains »le sa Svouveralne.

Ainsi que toutes les iastiluliuns sociales, la Charité

maternelle allait «tre détruite. Déjà ses membres
disperses quiltaieril la France on pniplaiml les

itrisons, et madame de Fougeret, après avoir dé-

endu ses principes contre les sophisme» des com-
missions philanthropiques de l'assemblée consti-

tuante et opposé ses règlements aux iimovalions

indécentes que voulaient lui dicter les bonuel^
rouges des comités de bienfaisance, futenlin dé*
livrée par sa propre arrestation des rapports dés-

agréables que lui donnait , avec tous les partis qui

te succédaient, cette oeurre dont Tutilité était

reconnue par tous. A la douleur de voir périr son
époux sur l'échafaud après trente années de la

plus parfaite union , madame de Fougeret joignit

celle de la ruine entière de sa famille. Unique
soutien, seule ressource de ses enfants, elle mon-
tra dans ce grand revers une force presque sur-

naturelle. Luttant contre le malheur et l'injustice,

elle inlt'ressa par sou courage, elle e'ionna par

son éuergic les agents de la spoliation qui s'exer-

çait sur les familles des proscrits; enfin, s*esti-

mant heureuse de réunir queltpus débris, elle

eut la consolation de rassembler ses enfants au-
tour d'elle à la campagne. Clualre lilles, quatre
gendres, de nombreux petiLs-cnfants, entouraient
sa table; jamais aucune di^ussion tl'inlérèt ne
vint troubler l'accord de cette petite colonie, qui
ovait la sagesse de reconnaître un chef et le bon-
heur de vivre sons les lois de la mère la plus ten-

dre. Ce fut de sa retraite qu'apprenant l'adoption

orgueilleuse que Napoléon ayatt faite de la Charité
maternelle, elle écrivit avec gaieté qu'entre toutes
ses fdles une seule avait fait fortune, qu'elle était

introduite à la cour, mais qu'aussi elle méconnais-
sait sa mère. En ellet, madame de Fougeret n'é-
tait point en état de pa><r :i(K) francs le ilniit

d'être inscrite sur la nouvelle liste, et persuuue
n'imagina que le nom de la fondatrice Mty être
place' au muins comme honoraire. Cependant les

dames qui avaient d^à depuis pluiieun auées
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relevé rétablissement sur ses anciennes base», cl

qui le conservèrent sans que le plan gigantesque

de l'empereur ait jamais pu a>(»ir il'exéculion

,

entretinrent toiyours des relations d'égards avec

leur première institutrice ; elles hooorèrait même
sa mémoire d'un éloge rendu public par les jour-

naux lorsque
,
après une vie agitée par tant de

douloureuses épreuves et honorée par tant de ver-

tus, madame de Fougeret eut succoud>é aux ati>

teintes d'une longue et cnieUe maladie, le 13 no-

vembre 4813. M—s—*.

FOUGERET DE HONBRON. Foycs Vommum.
F(»r('.KH(H,LI'3S(FKA?fçoiR nr), médecin, ne dans

le bourbonnais vers lâGO, Ut ses éludes à l'univer-

sité de Montpellier et y bt regn docteur. U voya-

gea ensuite en Allemagne et en Italie pendant huit

années, s'arrtHant dans les principales villes pour

visiter les monuments qu'elles renfermaienl et

jouir de la société des savants. De retouren France,

il s'et iblil à Lyon et y commença l'exercice «le son

art avec beaucoup de succès. U mourut à Creno-

ble, après avoir obtenu des lettres patentes pour

y établir un collège île lut'ilecine, si l'on en cn>i[

le bibliothécaire du Daupiiiué qui, par erreur, le

fait naître dans cette vlUe. Fougerolles étaittrb-

versé dans les langues anciennes. On a de lui :

\" le Théâtre de la nature, traduit du latin de Jean

Uodin, Lyon , loi>7, in-8". 11 annonce dansla pré-

face qu'il a entrepris cette traduction pour se r^
mettre \\ l'usage du français, qu'il avait pn-i fii'

entièrement oubUé dans ses voyages j i° le* 1 ut

des philosophei de tanliqmtit traduites do grec de
Diogène Laêrce, iliid., 1G02, in-8"; 3" De temmm

affectibus pracaceudis nontuiUisfue curoMéts tmat >

ratio, ibid., lUlO, in-4°; 4* J/cfAodkr m sejiiem

apliorismorum libros ab Hippocrale obtercota , own-
bus tamen rétro sœcnlis itunidiln. I'ari>, în--l".

Fougerolles promettait une r/iijtujue eu (tançais,

mais on Igpore s'il l'a publiée. W—s.

nUCKIlOlJX DI-: no.NDAROY (AtT,usT^.-Dr?«ls^

membre de l'Académie des sciences, né a l'aris eu

i732, était neveu du câèbre Duhamel, louisnat

d'une certaine fortune qui lui assurait son indé-

pendance , il s'occupa exclusivement des sciences

naturelles , et tous ses ellorls tendirent à perfec-

tionner l'économie rurale et à trouver de nouvc u:

procétlés pour les arts. V.n M^d. il publia VArt ii<

tirer des carrières lapierre d'ardoise, de la fendre el

delatMUer, Paris, i7fl8, In-fol., avee planches,

dans lequel il s'attache surtout aux procéAéssrivb

dans les carrières d'Angers. Ce travail fait partkdcs

Descriptions des arts et métiers , /ailes ou appnméu
jHir Messieuri de l'Académie royale des sci'tHCti. in-

fol. l a même année : Art de travailler le\jcuirsih-

rts ou artjeiitcs, l'aris, 1702, in-fol., avec/plancbes,

faisant partie également des Descriptiom éw
it mclicrs. L'année suivante Fougero^^\ (k>nna ;

iicmoire sur laj'ormatiott des os , Paris ,I,m-îi • l-**

« observations de Fougeroui, a cUt w bUograpbe,

« tendirent à confirmer la théorie di' sMhvD^I »^

« la formation des os. Fougerooi, f biqwl rtts'

Digrtlze^ b)f Coogle



POU

« quee par quelque» savauts, se chargea de la dé-
« fendre , et ses recherches à cet ëgard le eondni-
« sirent à la decomcrte d'un des phénomènes les

m plus singuliers de l'oi^amsation animale. Il re-

« eottinitqne dans de* espèces dont le taareaii fait

partie et où l'os du canon est unique chez les

« adultes, ce même os est double tant que (hir^-

rétal de foetus. Après la naissance , les deux os
« deviennent atUie'rents : seulement une lame in-
" térieurc partage en deux cavités l'os unique, et

« même cette lame disparaît dans la suite chez
« beaucoup d'individus, ou ne subebte chez les

« autres que sfMis I ! Torme d'une simple inem-
« brane. » On lui doit en outre : Art du tonnelier.

Paris, 1763, in-ibl., «tcc planches, faisant encore
partie des Dt scrijflions des arts et métiers ; Recher-
ches sur les mines d'HerctUanum tl sur les lumières

qui peuvent en résulter, retaticcuieiU à l etat présent
des scienegâ H det mis, avec un traite sur la fabri«

«Mtiun deSmosaYijnes , l»;irts
,
17(i'l, in-l2;/Mrf rfu

cuuieUereaousrayes cummuiu, Paris, 1772, in-fol.,

avee phuMhes, fateant encore parUe des Dwrip-
îlons des arts et métiers ; ObscrciUions faites sur les

cotes de Normandie , 1 775, in-4", et un grand n(»m-

hnàeMémoiru, imprimés de 1759 à 1788 dans le

m;ueil des mémoires de l'Académie des sciences

et dont on peut voir la liste da^^ h France litté-

raire de Quérard , t. 3, p. 173. t ougeroux de Bon-
daroy estmorld'uiie attaque d'apopleiie le 98 dé*
cembre 1789. Z.

FOU-HI , premier empereur de la Chine. Ou n'est

pas encore parvenu i dAermioer la date précise

de ],-) fondation de l'empire chinois, mais tonte la

nation et ses gens de lettres s'accordent à rfp;ar-

der Fou-hi comme son fondateur. Avant lui, tout

n'est que fables, réferies mythologiques, enieuls

d'années absurdes et extravagants. Avce lui < ( >in-

menceut les temps incertainsde l'histoire ciiinoise,

temps qui embrassent son règne, cehii de Chin-
nong, M»n ^iuccessfur, et les soixante preniières

années du règne de Uqanfl^ti «troisième empereur
{toy. Hosms-Ti). Snivant les Takki ejuvmoâfiquêê
publiées par Tordre de l'empereur Kien-iong, en
17U9, In (H« année du règne de lloang-ti, époque
capitale , à latiutiie s'attache le premier anneau
docyde chuiois , correspond ft l'ao 8637 avant l'ère

chre'tienne; d'où il re's'iltf It s (ciTtps histori-

ques de la Chine couipreuueul
,
jusqu a l'année

IM6, un espacede MS3 ans. Les temps ine«rtains,

d'après le calcul le plus \ raist inM;iltIe adopte [lar

L'S plus habiles écrivains de la Chine , embrassent
31G anne'es qui , ajoutées à la somme des temps
historiques, iK>ttS conduisent à l'an â95ô avant no-
Ire ère, première année du rv^ne de Fou-hi, fon-

dateur de la monarchie chinoise. Ainsi, Fou-hi fui

le contemporain du patriarche Héber, de Phaleg,

et de Rehu, trisaïeul d'Ain , Ikiih On ne doit pas

s'attendre a de grands déuils quaud il s'agitd'un

penonnage de cette haute antiquité : aussi l'his-

toire de son règne se réduit-elle à un petit nom-
bre de faits.Oonejparlc pointdeson père} ondii ;
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seulement que sa mère s'appelait Floa-siu. Il vit le

jour dans la privrincedeChen-si, à Tching-ki, au-
jourd'hui Tehing-tcheou, ville du second ordre,
dans le ressort de Cong-tchanc;-foti. I rlunois
sont partagés d'opinion sur l'âge qu avait 1 ou-hi
lorsqu'il prit en main les rênes du gouternemcnt.
Les uns pensent qu'il ne comptaitalorsquesa vingt-
quatrième année; les autres prétendent qu'il était

parvenu à sa qnatre-Ttng|Uselsième, âge de l'homme
'rpoque où il vivait. Avant lui, les deuxmu

sexes étaient confondussous les mêmes vêtements;
il leur en assigna de partiGOllers, qui devaient les

distinguer. Les hommes et les femmes ne connais-
saient que de vagues amours. Leur union n'f'tnit

que fortuite et passagère ; le besoin k» rappro-
chait, et ils se quittaient sans regret. Fou-hi les

assujettit à la loi du mariage , base fondamentale
de la vie sociale. 11 régla la manière de le contrac-
ter, et te revêtit de formes qui devaient en con-
stater la validité. 11 commença par diviser son peu-
ple en cent portions ou familles, à chacune des-
quelles il imposa un nom particulier. 11 ordonna
ens\iite à chaque individu mâle de choisir l'éimuse
avec laquelle il voulait vivre, étaîilissant, conmie
loi essentielle, qu'ils ne pourraient contracter

d'alliance qu'avec celles d'un nom ditli rent du
leur, et par eons(^qtient d'une famille tlidi rente.

Cet usage s'est perpétué a laChine , où l'on désigne

encore aujourd'hui sous la dénomination des cent

notnx trjiifcs les familles de ce vaste empire, quoi-

que leur nombre s'élève à quatre ou cinq cents (i;.

Fou-hi, voulant reconnaître ttdéconnir le pays
qu'il habitait , et en écarter les animaux malfai-

sants, fît mettre le feu aux brouss;ulleset aux bois.

Il s'aperçut que quelques-unes des terres se résol-

vaient en fer. 11 recueillit une certaine quantité
(le ff mf'inl , et en arma des javelots , dont il apprit

a lairc usage pour la chasse. Fou-hi inventa encore

les flielspour la pêdie, et fit connaître à son peu-
ple la manière de plier à la <lomcstirité des ani-

maux utiles , et d'élever des troupeaux. Cependant
le nouveau peuple prenait des accroissements rapi-

<Ies ; de nouvelles teires, deshabitations plus vaaics,

lui devenaient nécessaires. Son cdef s'avanra vers

les cuulrécs de l'est, et découvrit tout lu pays qui

forme aujourd'hui les provinces de Ghan-tong

,

jus<(u'à la mer orientale. Il y app^ ! i mn' partie de

ses siyets, et lui-même tixa »a rcsuleuce dans un
lieu où il bitit une ville, qu'il nomma Tchin-tou.

Cette ville subsiste encore aiijourd'Iuii sous le nom
de Ichin-tcheou, dans le iio-nan. Frappé de la

magniQcence des cieux , de la fécomlité de la terre

et de toutes les merveilles qu'étale la nature, Fou-
hi reconnut sa dépendance de rfUrc tout-puissant

qui en est l'auteur. Il fut le premier qui institua

les saerifloes, et il ordonna qu'à l'avenir on nomw
rirait avec soin un certain nombre d'animaux choi-

sis pour servir de victimes. Le sage l^islateur

(1) On en trouve nuatrc coiit ticntn-liilh itaa le DtUwimair*
dusÎHêfMlàfuU. doQuigBWi |». 9lS «( «Nlv.
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n'ignorait pas que les dflawMUHrti Miil ntfoet-

saires à l'tiommc : U inveota la imuûque, cl con-

struisit deux espèces de |>tp8 ou insti-umenls à

cordes, le Ain ti k le preiukr munté dc

Tingt^Hnq eordes» et le second de trente-six. L'u-

sage de <'<'s iiisininifriN s'cs} conservé, et f"»'!'

encore at^uurd liut ki^Uchccsdesoreilleftchiuoutes.

L'écriture n'eustait pas encore; on n*avait, pour
. y liuppk'cr, qiu 1* recours de quchpies nœuds
formés sur des cortkkltes, moyens bien impar-

faits pour fixer la pensée, la transmettre et la

répandre. Fou-hi
,
qui avait à instruire son peuple

sur 1,1 n lif^'Ion , la morale, l'ordre physituM' de la

D.ihiif, jugea ces signes iuisuilisaiiti: ; il iiiveutâ

les huit Amw. Pour donner plus d'autorité à ses

institntions, comme l'uni fait plusieurs législa-

teurs venus longtemps après lui, il les accompa-
gna de quelquea cireonstaneet memilleuMs t U
supjd a que par une faveur du ciel il avait vu sor-

tir du milieu des eaux d'un fleuve un cheval-dragon

etune tortne extraordinaire, sur le dos desquels

ët^nt tracées des lignes mystérieuses, espèce de
caractères, qui fixèrent toute son attention, qu'il

les étudia, et découvrit eaiiu Uans leur cvmbi-
naiaoïi l'art de oommuniquer Ica paniéea par dea
sii;"t"< (|ni peuvent les représenter. Les éléments

de» Avm de t'ou-bise réduisent à deux lignes iio>

riaontalet. Tune eoUère, l'autre briaée. ifen for-

ma huit trigrammes, lesquels, combinés dans la

suite par six au lieu de trois , donnèrent soixante-

quatre combinaisons différentes (voy. W cn-w à.\g

et Tch£oihhim)i La tradition chinoise représente

Kou-lii comme un observateur assidu des phéno-
mènes du ciel. 11 comprit que la connaissance des
aoufemeiita céleates pouvait aeule donner la Juats
mesure du temps; mais il sentit f[iH' st s tli( ories

étaient encore trop ainkiBua de l'intelligence bor-

née de aes noBbKiB ii^eli. n aa ooiitenta de
leur donner un calendrier, pour apprendre à dis-

tinguer les temps elregler leurs travaux. Quelques
historiens le font encore l'auteur du eyck chinois;

mais d'autres, en plus grand nombre, en atlri»

buent l'invenlion à Iiuang-li,le second de ses suc-

cesseurs. 1- ou-hi, après un règne de centquinaeans
nourut aTchio-toa. 11 fut enlerré an nridlde cette

ville, à trois /i de distance de ses murailles : on y
montre encore aigourd'hui «on tombeau, orné de
cyprès de haute futaie et cnrironné de murs,
qu'on entretient avec la pl«l grand soin, i'.—iu

FOIJII.I.OU (Jacquks), diacre licencié de Sor-
bonne , fui uu des écrivains les plus féconds du
parti de l'appel. U se montra d'abord dana l'af*

faire du cas de conscience, dont il dorinn une
histoire arec Louai! . l^n 1703, il se retira en biol-

lande, auptès de Uuesnel; et li il cat part aux
Iltxaples et a plusieurs autres ouvrages stur les

méwes matières. On a de lui entre autres une
Justification du sUcHCt resptctmux, contre Fénélon,
en 5 volumes. Fouillou publia neuf 00 dix écrits

contre cet arr!if'\t-.]nf, ci iraîitresconlr*' MM I.nn-

guet, de Iklzuuce et auUct^ prélats. C'est iui qut
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Ait ddHevr dei ieCBrvr jràrmM, m màm d«
huit premiers volumes; car le dernier est d'un

autre éditeur. Après la mort de Qucsnel , il obtint

de rentrer en France , fut opposé aux convulsiont

dans la querelle élevée entre les appelants sur ce

sujet, ft mourut à Paris le 21 septembre iT'y..

dan» sa H^" année. Le Mwéri cite de lui plu* de

40 éerito aujourd'hui oubliés. W—s.

FOt'lLLOUX (Jatoi II ), gentilhomme, né au

\ ^' siècle , dans cette partie du Bai-Poito» oonaiic

sous le nom des Ousîm. aui envhwM de Vtf
theoay, partagea ses loisirs entre la poésie et la

chasse, genre d'exercice pour leipiel il avait une

pasîiioQ exlraordinuire. U forma un recueil de ses

observations sur les habitudes des animaux, et

sur la manière la plus agréable de les ch^s 't : î]

le publia sous ce litre : La Icnerte , conutumt

jrihwWr» préeeptet ai êi» rmUet pomr guérie im
chient de diverses maladies. La preuuère édition df

cet ouvrage est trèfr-rare; elle fut imprimée à

Poitiers, parles Harnef», en 1560, in-fol. Ledéhit

en fut si prompt, que les méoies impriaaews en
donnèrent d'autres en 1S6i, laOÎ et en 15fi8,

tn-4". ii en parut une nouvelle édition , aooom-

pagnëa de l'ilrr dt aftoHur» w Extrait du HErasr

de Gaston Phœbus [toy. Foix), Paris, GaHiot

pré, 1573| in-i^*, et on l'a insérée depuis dans

presqiw toutes les eoUeetions d'ouvrages sur la

(chasse (roy. Francièkes). Cés.-ir Parona l'a traduite

en italien. Milan, 1G15, iu-ë"; elle l'avait déjà

été eu allemand, Strasbourg, lo90, in-foL Les

préceptes de Fouilloux, dit Lallemand, ont ufl

ciiraclère de vérité qui doit satisfaire tout lecteur

allculif
; cependant il s'écarte quelquefois de sou

but principal, et tondw dans des digressions hors

d'œuvre. Son style a tous les défauts du siècle
;

mats on nepeut assex le louer d'avoir préparé de
riches matériaux i ceux qui ont écrit wr lemène

Baffon et Daubentoffl n'ont pas dédaigné de

s'appuyer de l'autorité de Fouilloux ; et c'e$t une

preuve sans réplique de l'cxacLitude de ses obser-

vations. A la suite de la Vintrie , on trouve un

petit po(?me intitule' : V \<MeMencc de Jac^jncs du

Fvuii/uiix: il n'annonce pas un grand taleui pour

la poésie; mais on doit convenir que les^k en

est d'une simplicité bien remarquable, à une

époque où Itonsard était r^;ardé ^mme le plus

parfait des mo<leles. "W—#.
FOUINET (Ëa3iEST), littérateur, mi k Nantes en

1790, entra à l'âge de dix-sept ans au ministère

des finances, où U parvint au grade de sous<bef.

Les ooenpMimis amirinislralives lui hussèrrat le

loisir de s'occuper des lettres, et on lui doii plu-

sieurs ouvrages. Sa meilleure production est us

roman gracieux et agréable qid a pour titra :

U ViUage tout sables, Paris, 1834, 1806, i >i>I

in-H '

; ihid , l«'>fi, iti-12. On a de lui outre

ce roman : l''' La àu t tja, l'dris, 1835, t vol. in-^;

±» k »ÊèêM9m éuflacet, Paris, 1833, in-ii, avec

fjrnv lires; 3" Allan om U jmu déporte à Botamf

fiity, Paris, im, fa>4S, y ÀUtion, 184d, in-li;
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i« ia Cmmn* des morts ^ Paris, XUSA,

9 vol. in^t Vf Bimam lAr «sm /w. Paris,

180(5, 2 vol. in-»»; Cm iEn/ant de trvis mères,

Paris, 1»3«, i vol. i»^»; 7» /tr Musée dâ Ver^

MttilUt. Paris, 1830, in-i" de ili pages, pièce à

laquelle l'Académie française a dëcrnu' l'nocessil

«le poésie, dans sa sëance du 30 miii 1K51) ; H" Vile

des Cinq, Paris, i840, ia-12; 9» LaStUké asil*

muM 4$ h MM*. Tours et Part», im, in-fl,
avec f;f:inirrs ;

10° Gerton ou U Mmiurrif aux

ettiumtHureê, Tour», 1843, i845, iiKit, avec gra-

TITO} 11* lêt Dmm» flMtièw. Pirit, I844-I84^i,

ln-8o; Xif h ifaitre d'école de Muntigny, 1843,
in-18; Tours, 18i3, in-îH. Krnest Foulnet a

donne (iui-lquc& autres travaux insérés dau& divers

recueils. Il est mort i Pirit en 1845. Z.

roM flIîFtî ou FoixnFB il»' rhnrtrcs, en latin

Fuichenut Carmtêutu, tiislorien , naquit dans le

4i»fliède, «idNieèiede Ghtrtrett il enifitè la

conquête de la Terre sainte le romti ilr lUois,

son seigneur, et s'attaclia ensuite à iluudouin,

premier roi de Jérusalem , qui le fit son chapelain.

Il joignait, à un esprit assez cultivé pour le tonps
où il rivait, toutes les qualités d'un t^inTricr, et

il parut soufent avec honneur dans les rangs des

erôifëe. Il a écrit l'histoire chronologique des

«'vénements dont il avïil été le témoin, ou qui

lui avaient été rai^iort^ par des personnes dignes

da «mOanee. Elle s'étend de 108» à 41t7, et In-

h'resse surtout en ce qui concerne la conquête

d'Édeïsse, à laquelle Kotilcher avait eu part : on y
trouve des dntes et des faits curieux, omis par les

auteurs eontemporaintt elle.eaC intitulée : Gesta

pereffriiviiitium Frnnronim cum armis ffuTUtalem

jHtrg^Hlwm , s«u Hutoria UurosoU/milana. Cette

frâtoire a été faMérée per Bonfia» an tonw l« det

Gesia Dei per Francos , et ]> u Iiiirhcinr ou tome 4

des Franeorum hutoriœ scripiorai coatwei : il

faut y joindre les notes de Gaspar Birtii, ineMee
au tome S des Reliquia manutcripiomm onummm.
L'abrégé qui en n t'U^ f;iit p,'*r un nnonvme.

le litre de Uesta t raucorum expugriauUutn Hieru-

mbm, eit imprimé dn» te reeneil de Bongars

,

déjà cité. W—s.

JTOUIjCOU:, en iaUn Fukoim. le poète le plus

Ueooà etTun^dae ploaeélèbrea du 11* alède,

naquit à Beaumis vers l'an 1020 , de parents m

-

bles, mais privés des biens de la fortune, li fit

ses études à iieims, où il eut pour maître lier»

nraadi vinteneuite à Meaux, dont le séjour lui

parut si agT«*able
,
qu'il résolut tir "^'y fixer. Ayant

embrassé l'état ecdésîaMiilue, \l fut ordonné

aouanUaere; nuit il ne fouhil pas reeeveir les

autres ordres, dans 1 î ( rnint ' dVtre privé tir !n

liberté dont il avait besoin pour se livrer à l'etudc.

Il visiuit souvent l'abbaye de la Gelk , à quatre

lir>ues de Meaux; l'aspect eharmant de ce lieu lui

inspira des vers qui commencèrent sa réputation :

elle s'étendit bientôt dans toute la France, et

même en Italie, connie on l'apprenil par les

T«n quH adreiea aux pape» Alexandre U« 6ré*

FOU m
goire Vil et aux plus illustres prélats de la cour
de Rome. De toutea les peraonnet que Plimiooie a
louées dans ses vers, Mnnns«é, archevêque de
Keiin», fiitof'lui qui se montra le plus reconnais-

sant ; iiisKi iui rcsta-t il attaché, même après sa

dis^r 'I l Fsnleoie n'était pas seulement un poMe
distingué pour le sièelc où il vivait; il était encore

un très-habiie grammairien et passait pour versé

dans la eomaisianee des lois. Il nieunit è Meaux
\Trs l' innée !083; et la plupart des auteurs ron-

temporains déplorèrent sa perte dans des vers

qui ont été en partie conaervéa. Les poésies de
Foulcoie sont divisées en trois tomes : le premier
e<if intitulé rfnim, le second Xfufriim, et le troi-

sieiiie i irumqnc. L auteur anonyme d'une préface

qu'on trouve dana Pexeoiplalrc de la Bibliothèque

de pari*; explique ces titres si!i[j;^iiliers de la ma-
nière suivante. Le premier voluiuu, dit-il, est

inHtnié fiStriM, parce que PUulcoie y a réuni lea

pièces de peu irétenthie par lesipiolles il prélu-

dait à des compositions plus dignes de son génie :

le second Nmânm, par la raison que l'auteur y
a rassemblé des oufrages plut importants que
dans le premier, et cependant tns-inférieurs à

ceux du troisième } ce sont des Vies des saints «lu

diocèse de Meaux, des Légendes mlaei en fers :

enfin le troisic^'uie a pour titre Vtmmque , parco-

que Foulcoie y traite de l'un et de l'autre Testa»

ment dans un long potfroe , ou plutôt dans un
dialogue en sept livres entre l'esprit et l'homme.

La versiflcntioii en est très-négligée ;
l'ignorance

ou le mépris des règles s'y fait voir à chaque
page , et on s'est dé^ aperçu «pie l'auteur était

entièremriif df']>oiirvn île t^'otjr Kouleole annnn*

fait encore un |K)etne sur Us Arts iiàémusc; mais s'il

l'a exécuté , le manuterit en est perdu. Dom Ma-
billon , dom Tous^nint fhiplessis et l'aMté I.et»euf

ont publié de petites pièces ou des fragments de
Fouloole. L'abbé Lebeof a inséré une iVoïKe suree
potte dans le tome 2 du recueil de aea IHuertO'

lions tvr thistoire de la tille de Parit. W—s.

FOLLKKËSSK (delà), gentilhomme français,

passa en Daneniarck vers la fin du 17* siècle, sout

le règne de Cliristian V. U fut d'abord secrétaire

de ce prince , et ensuite secrétaire de la légation

denoiaa à Londres. Il séjourna depuis à Hambourg
( t ri 1 1 Haye. On a de lui 1 " Mfense du Dane-

imarck, Cologne, 169(j, in-li. Cet ouvrage avait

paru i Londree en anglais , l'année 1604, aeus le

titre Denmark rnndieated. Il est dirigé contre Mo-

lesworth
,
qui avait publié en anglais une relation

peu avantageuse sur l'état du Danemarck; 2° L'Hot

préwnt des différends entre le roi de Danemarek et le

ilur dr Holslein , Anisfcnbiu . 1<i*t7. in-12; 7p Let"

tre sur ce qui s'est passe daiis iaj/aire de l'empoi-

somumml mfvhi à le ieiir 4$ Dmmentarck. Cologne,

l<iU9 , in-i2. T»r la Fouleresse a été nomnu! par

erreur, tUms quelques ouvrages étrangers, /'om/#-

reek et Vmitnêtê. Noua l'aeuna fait eonoallrc

diaprés le DieUounsur* ék$ mtm^i 4§ Bmmnarek,

parWgm,«iidaiM>i8. Cr^,
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FOUUS (Jacques), en latin FolUsius, né à

ÉdUnbourg , a laiiaé des poéries latines IntitHlées :

Jèe* FolUm, Eétnburgentis . ctilamUostr pcslis cle-

gani destrijHh; — Ad dnam àlargareUmrcginam,

saftphicum carmm: — De JHereatonm f^dtatt

AscUpiadeum , item et alia quadam carmina
, Paris,

chez r.illfs Gourmont , sans date (de 151"; à i:i2ni,

in-i" (le 20 feuilles, caractères ronds. Ces poésies

sont aussi peu connues que leur auteur, à qui

(leorge Mrirkpnzif a m'^^Iist' »'p donner \\u nrtich'

dans ses Lices and characters of tàe writert o/ the

Scotch naSom. 17(KM7n, 5 vol. in-fol. La peste

que décrit le premier poi inc fil n-miilil 21 patres),

ra>ag;ea l'Ëcosse ])cndanl la jeunesse de l'auteur.

Il on réchappa seid de toute sn famille. Il est

probaliK- (|ue Foulis piihli;i lui-même ce recueil

pendant le séjour qu'il tit à I»arl8, avant que

d'aller étudier en druil à Orléans : il l'a déilié à

Alexandre Stevart (Stuart), archevêque de St-

Aiulrt' < I j)rîmDt d'Écossp , fils nalurcl de Jac-

ques iV. Ce prélat avait eu pour gouverneur un
homme d'un mérite distingue' , Fabrice Panther,

à qui Foulis adresse aussi une de ses pièces (voy.

Mnrkrnsie . t. 2, p. 370). 11 n'y a rien de Foulis

dans leâ Deliciœ poëtarum Scotorum. Son talent

potftifUe n'était pas au-dessus du médiocre. Un
OinnusrriL iu-folio du eoilege des Reoi^siis de

Paris, portant les noms de tous les Écossais qui y
ont étwfié depuis sa fondation jusqu'au commen-
cement du 1S' sirclr ne prr'^cnrf point celui de

Jacques Foulis ; mais on y trouve un Guilittume

Foutes, qui habitait ce collège en 1411, et qui y
fut licencie en aoûl de celle année. FofLis

(Henri), en latin de Folm. théologien anglican,

associé du collège de Lincoln à l'université d'Ox-

fonl, uu)ri ftgé de 53 ans le 24 décembre 1669,
a publié en latin quelques ouvrages de contro-

verse peu modérés, cl depuis longtemps ou-

bliés. H—OR.

FOULIS (RnnrnT et AM>nÉ), savants et célèbres

imprimeurs de Glascow, ont donné, vers ie milieu

du 18* siècle, des éditions de divers auteursclassi-
ques', qui pour la netteté et la correction

, ne
sont pas moins estimés que celles de Rarl>ou et de
Boduni. KubiTt, comme le fameux mécanicien

Arkwright, avait commencé par être barbier.

Après divers essais, il <>rtrf'pril de se distinguer

dans la typographie, et ne larda pas à s'y faire

eanoaltre avantageusement , en 4743, parson N-
mélrius de l'halères, in -S". Il publia, l'année

d'après, son fameux Uorace, la-12, qui passe

pour être «ans faute. 11 en avait fate aflidier les

épreuves dans le collège de Glasoowien promet-
tant une récompense déterminée pour chaque
faute qu'on jtourrait y découvrir. Ce fut alors qu'il

s'associa son frère André ; et pendant trente ans
ils continuèrent d'imprimer cette «niîr rmitnirs

classiques, si r«:herchée des amateurs, et dans
laquelle nous Indiquerons seulementHomère grec,

• 17r;^5-rKS, \ vol. in-fol.; Thucydide, grec-latin,

17î>9,8voL Hérodote, grec-latin, 1701,

.

* FOU

9 toL in-8*; Xénophon, grec-latin, 17e£^7,13
toI. fn^; Cleéron, 1749, tB vol. ln*1S; et V
l)enii Ndiiveau Testament grec de 17r50, in-S" Le

zèle des frères Foulis pour faire fleurir les beaux-

arts dans leur patrie causa leur ruine. Ayant

voulu fonder en Ecosse une espèce d'aeade'uu<° \t

peinture et de sculpture, ils envoyèrent à grands

frais des élèves en Italie et tirent venir de cette

terre classique des arts une quantité de copies et

de dessins originaux. N'étant pas secondés, ils m'

purent sutlire à la dépense qu'exigeait une tellr

entreprise. André mourut en 1774, et Robert se

vit for: *' de porter à Londres rnlirrtion , dont

le catalogue seul formait trois volumes. Llle fut

vendue aux enchères en 1774, et les frais de h
vente furent si considérables , que le produit nei

se monta , dit Nichols, à Yènarme somme de

QUINZE SHELLiRCS ! ! ! Il n'eut rien de niieuv a faire

que de retourner en Écosse, où il mourut en \77^.

— Vn FonuR, descendant de l'un des tlenx frt "- ^

a continué d'imprimer à Glascow avec distmcUon

jusqu'en IMS t son Virgile de 1778, % vol. ia4M.,

et surtout l'fiediyle de 1795, in-M., loat très-

beaux. Z.

FOULLON (Abel), mécanicien et po^te, né en

J513 à Loué, dans le Maine, obtint une charge dr

valet de chainhn' du roi Uftiri II , et fut ensuit'

nommé directeur de la ilonnaie de Paris. Ayant

embrassé la religiott réformée , il se retira à Or-

léans , où les calvinistes l'employèrent à frapper

de la monnaie au coin du roi. 11 mourut en cetlf

ville en 1H6S, non, dit Lacroix du Maine, sans

soupçon d'avoir été empoisonné pour la jalousie

de ses belles inventions. Sa devise était Mogem cm

trop. On a de lui : 1" les Satyres de Per$et^Ê9fk'

lies (h latin «H rim» Jnmçci», mte orjsswait cm

rhne sur rhnrpte tattjre, et annotations ev mar^*

.

Paris, 1544, in-i». Cette traduction n'a d'auirf

mérite que celui d^étre la première qui ait psni

dans notre langue; 2" V Usage de tholumrfre. pour

savoir mesurer toutes choses qui sont sous fétendue dt

Fcni. laM en iimgueur et ka-geur qu'en Ainrfuir â
profondiié, Paris, Beguin, 1555 (1). Cet onvrag? a

été traduit en latin avec des augmentations, par

Nicolas Stoup , Itôle . 1577, iu-foL; on en con-

naît aussi une traduction italienne , Venise , Zi-

letti, ir>fi4, in-4". Cet holomètre est unp f-\]MVr(Ii

planchette garnie de deux grandes alidatle» et tir

plusieurs autres accessoires chargés de divideos;

ce qui formait un instrument très-comjiliqiK,

mais qui donnait immédiatement et sans calcul \x

résultat des mesures. H a en quelque vogue <Uas

un temps bù l'invention des logarithmes n'avait

pas encore mis à la poitée des arpenteurs le« cal-

culs trigonométriques. Lacroix du Maine dit que

FouUon avidt lateé en manmcril vn trsilé de ow
chines, engins, nonvemenu, fontes nélsH»*

(1) Li drte àt iSSr,
du Maine , est i

(le ett à la

dalfjnia 18tl
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ques, elc. (I); la description du mouvement per-
pétnel; ! tnduetion de ^ntrnre et le poiêlne

•rOvule i;j Idirn. Le in(*mo bibliothécaire ajoute que
les amis de Fouiion ont publié sa traduction de
Vitruve sans lui en faire honneur. Cependant il ne
repète pas cette accusation de plagiat à l'article

Jf,'»n Mnrtîn , qup T.arroix du Mninp devait avoir en

vue
, puisque J. Martin est le seul qui ait fait im-

primer, dam le 16* atèele , me traduetiod eom-
pl("tr iTiivri'.s (Ir Vitruvc; ou prtit-(4rr le

bibliothécaire n'entendait-il parler que de ï£pi-
tome on &armt tàrigi âe» tBbe Utm de Vîtruve.

publié par Gardet et Bcrtin , dont la seule édition

connue est de Toulou,«;e, 4539, in-4", quoique
Lacroix <hi Maine en cite une de ladétiicare

est en env t datt^e de ta fin de mars 1556. Foullon
plni^^nnit déjà Ir rr plagiat, en ^t^T^^, dans Ta-

vis au lecteur de son iJolométr0.— Foollon (Louis),

né à Cambrai vers la fin du 10* slèele. Ait attaehé

de bonne heure à la personne de Van der Burch,

archevêque de celte ville , et remplit successive-

ment près de Int les fonctions d'aomOnier et de
secrétaire. Le prélat, en reconnaissance de ses

services, |«» nomdut à l'un des caoonier^fs (!e son

église, t'ouiloa a publié la vie de suii ijit nfaiteur,

en Islln, sons ce titre : Epikme «fi» et virtutum il-

luxtr. etreeerend. dom. Fr. Van der Burch. arch. et

dMeÛLCamerttcensis . Lille, 1647, in-i". Elle a été

traduite en français , lions , 1712 , in-4*. W—s.

FOUIJ.ON (JF.A!«-EaAR0), ne à Liège en Um,
mort le ^ octobre 1668, entra dans la compagnie
de Jésus et se consacra au ministère de la prédi-

eation. Il fut <;ueeessivement recteur du collège

de Mny et rlr relui de Tournii, et périt dans cette

dernière vtile , victime de son zcle à soigner des

pestiféréi. On a de lui, ootre quelques produetioas

ascétiques : 1» une Ilhtotre afr'-rjrr de Urgf en

latin, Liège, 1655, in-24. Cet opuscule préludait

h un ouvrage plut étendu, mais qui n'a paru que

posthume sous le titre de Historia Leodiemis. par

ordre d'évéqties et de princes, depuis l'origine de

la nation jusqu'au temps de Ferdinand de Bavière,

Liège, 1735, 1737 , 3 vol. in-fol. ; le troisi^ne vo-

lume est du baron de Crassier et de ï ouvre, e'che-

vin de Liège et conseiller privé du prince-évëque,

éditeurs désdeux premiers. On trouve que la criti-

que épuratoire du I*. Foullon n'a pas rnr or. rtr

MSea sévère; 2° Vindiciœ eeciesiat Tungrentit, sous

le nom de Nicolas Fisen, Liège, 1654, in-16 : c'est

une controvenw sur la chaire épiscopale de Ton-
gres; cet opuscule polèmi(|ue est dirigé contre le

P. Henschenius; 3^ un Commentaire Imtorique et

MomI (en latin) mt k /mtmitr livre des ifîwel»>

ù/e.t
. Liège . la^O et 1665, 4 vol. in-fol. Ce com-

mentaire laisse trop à désirer du c<Hé de la criti-

que. M—ou.

(1) Kii d.-.linnt âu r«i ton ïr>liimrtrc , Fuullon ranpelle qucl-

naei»-it»if« d« *oi iorention» mtcauiquts , f comme at faire

u rhincs et moulin» «ar citcnt«s et eaux dormantct; Mm
a mouroii ot roukr duinlots la seule pcaantiw da Inu*
«dwrfa»» «te.»

FOU m
FOULLON (Joœru-FRANçois), né à Saumur, en

nio, dTune fiimllle qui, depuis deux siècles,

possédait la charge de lieutenant criminel de h
se'nèchaussèc. Destiné à Hrc le successeur de
son père, il fut envoyé fort jeune à l*aris pour y
achever ses éludes de droit sous les yeux du comte
d'Argenson, son parent, fpii citait abus ministre

de la guerre. Ce furent les célèbres avocats Aubry
et d'Outrtmottt qui dirigèrent ses premiers pas
dans la carrière du barreau; mais ses goûts et .son

caractère le partant plus spécialement vers la po-
litique et l'admhiistratkm militaire , il fut nommi^
commissaire des guerres, sous le ministère du
comte de Belle-Isle, et d'abord employé dans la

guerre de ITi^j, sous le m:>rèchal de Saxe, puis

sous Lowendhal , qu'il seconda merveilleusement

dans lesprèparatifsdusiègedeBergop-Zootn A| i

'

le suo^ès de celte grande entreprise , la recoauaii«-

sance du maréchal Ait si vive qu'il le prit dans une
vire iifTeetion et l'aida de tmit %<\n crédit auprès de
la famillede Vanderdussen, qui avait été pléaipoten»

tiaire desétatsgénéraux auxconférencesdeGertrai«
demberg, et qu'il réussit à lui faire épouser sa nile.

l'une des plus riches héritières de la Hollande. C'est

à ce brillant mariage qu'il devait une fortune dont
ses ennemis ont indignement dénaturé forigine.

Foullon fut, aussitôt après ce mariaf^c, employé

comme commissaire ordonnateur sur la frontière de
Hollande, oâ il resta ^usieurs années, puiscomme
intendant général des armées (pie commandèrent
successivement tes maréchaux deSoubise etdeHro-

glie. A la même époque il Art chargé de régler plu-

sieurs affaires d'administration militairnavec l'Au-

triche, qui était devenue notre alliée ; pour cela , il

se rendit à Vienne , où il signa des conventions qui

lui firent beaucoup d'honneur. Ses dernières cam-
pagnes furent r lies de laguerrede Sept Ans. ju'il

flt sous le maréchal deBrt^lie. Lorsque la paix lui

.signée, en 17€S, il vint baUter la capitale, où une
grande réputation d'habileté et de savoir l'avait

précédé, bile augmenta encore beaucoup par le

témoignage des généraux sous les ordres desquds
il avait servi. Il fut iiom nu- conseiller d'Etat, etplu-

sieurs fois désigné pour le ministère des linances

ou le contrôle général ; mais des intrigues de riva-

lité et d'amMtloa l'en éèartèrent d'autant plus fa-

cilement, que, d'un caractère inilexilib- et i^rinb-nt.

il ne consentit jamais à recevoir des condtUoui» qui

pussent l*avilir ou le compromettre , ainsi qu'on

le vit à l'épo(|ue de Textréme eiiiVMri ns qui jtré-

céda ia nomination «le l'abbé lerray. La première

pensée du roi ayant été pour lui, ce prince diar-

gea (le le voir madame du Barry» qvi alla aussitôt

lui dire que, pour se conformer aux intentions de

Sa Majesté, il ne laudrail faire aucune réforme ni

établir aucun nouvel impôt, et eepeadant troufer

des moyens pour remplir !<• déficit.— « F,n ce cas,

« répoaditausBitâtFoulloii,jc n'eu voi& pasd'autres

« que la banquertule; mais pour cela je vous pria

« de dire au roi qu'il ne compte pas sur moi. »

L'abbé Temy fot nommé aussitM après un refus

Digitized by Google



SÛ9 FOV

au&si formel, et l'on ne «ait si ce ûnanciera trouvé

lin moyen de payer letdetles «ans réforme ni nou-

vel iinp<"t . .

< 'est en dénatntMiit l i it'ponse Ri

franche, locale que KouUou avait faite, qu'à

l'époque det troubles qui pr^dèreiit la réfâb*

tion, on rcpandil le bruit iju'il avait positivement

conseillé la banqueroute , et que c'était pour cela

que le roi l'avait reponai^. Aiioitn* eabauile ne
pouvait lui nuire davatitago parmi let rentiers, qui

f«>rmaienl nlor» une classe lre*-nombreu«<*, et dont

les plaintes et les inquiétudes forcèrent hiintôt

Louis XVI à réunir let notables. Foui Ion Ht r«.

nnUrc au roi, par mndame Adélaïde, qui v it

pour lui beaucoup d'estime» un mémoire Uts-re-

maniuable contre eette mesure, mêle il fut k peine

lu de ceux-là même qu'il inl«'i essait davantîip;o. Il

ne fut pas plus heureux pour ceux qu'il lit pré-

ftenter un peu plus tard sur la convocation des

états Onéreux. Lors de l'aitaque (pu fut dirigée

contre la iinnufactiirc de licveillon, le régiment

des gardes Kui&ses
,
envoyé pour réprimer ce pre-

mier ciiai dinsnrreetiott, tous let ordres dum^or
Backmnnn s'r f ini arrêté devant la miiisoïi «pi'il ha-

lutalt sur k Uoulevard duTemple, Foullon engagea
eet ofSder, (|u'il eoMMiiMeit pertteuliàraneBt, à

entrer chez lui, et là , en présence de plusieurs per^

sonnes qui se le rappebient encore il y a peu d'an-

nées, et il qui nuus l'avuuh futtudu racuoter, il lui

dit hautement : « Sachez , mon cher baron , que
«t dans lelipii on vous allez, on [)relude à la démo-
« lilion du Irôue, et que de la fermeté qu'on mettra
< à réprimer cette révnllé dépend le «riut du roi,

le nôtre; que s'il habnce à faire punir les eou-

< pables, quels qu'ils soient, vous, nwi , tous ses

« ynk serviteurs, nous pérGons sans pouvoir le

« smr! Et il sera bien plus facile de l'attaquer

«r îor'iipje SM meilleurs serviteurs t^'v s»Tont plus ' "

. Cepeniiiiut quelque temps avant iii ehutc de la

Bastille, on pense encore une fois à FouUon, et

le hrtt fïTi de Hesenral vint de la part de Louis XVI

,

non pour lui oH'rir le miaiuère des llnaoces,

oomme on l*e meis ponr lui proposer l'ed-

ministratton de l'arnu'i' qui, sous les ordres du

maréchal de Ikogiie, était destinée à main tenir

l'ordre dans la capitale, Itri disant toutefois que

le roi Hait déàdi à compter mec la révoùitiOH fui
ptrp/trnit A joutons que tout en rendnnt justice

a la valeur et au dévouement du mai-échal de Uro»*

||lie, il ne le croyait pea è la hauteur dépareillée

fonctions dans des circonslancn? atissi difficiles.

11 répondit sur-le-cbamp qu'il ne pouvait se char-

ger de soutenir im pouvoir qui ne voulait pas se

défendre, et il fut impossible de le faire revenir

de cette résolution. Ce ne fut qu'avec beaucoup

de peine que le baron de Besenval obtint qu'il vint

I Versailles pour y expliquer le.s motifs de son

refus, bien (ju'il lui (InnnAl l'es^»oir de frire ]irc-

valoir ses avis énergiques. Il ne partit qu'a condi-

tion qu'il lui serait permisde iewnirauMoHèemp,
ft il fut à peine nn ivr h Vorsaîlles qu'' iiri tout

ce qu'il yit, tout ce qu'il entendit, ii m pensa
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plus qu'a revenir dans la capitale , selon la eon-

ditioa qu'il en avait fiita. Ne voulant pas cepen-
dant, yvtv un dvpnrt trop pre'eipUc, manqtirr lîc

respect et d eganii» pour le roi, il se iit ûoQorr
par le médecin de la eour, Drunnier, un «ftiftoat

étaMissaut que sa santé exigeait im[>e'rieusemei*

^qu'ii ne s'occupât d'aucune affaire et qu'il re>

tournât sur-le^hamp dans la capitale. Rentré i

Paris, il s'isola dans son hdtel et ferma aa porte i

l<Hif le monde. On a même dit faussement qu'il

avait t.iit courir le bruit de sa mort, lùn butte a

toute l'efrervescenee de la hotoe popuMN,
pensa à se réfugier à Moulins, auprès de son pen-

iirc, intendant du Bourbonnais, et se rendit d'»»

bord dans ta terre de Juvisy , à quatre tiewt de
Paris, sur la route de Moulins. A peine arrivé,

son concierge vint l'avertir que plusieurs ineoniius

venaient de paraître dans le village et prononçaient

hautement son nom avec des Injures et de mor-
lellf"! nien'ife?. Saii ami le comte de Sartincs ha-

bitait dans k voiMnage son château de Viry. U
alla lui demander fâle. Par un OMitM-lèmps
fum stc, M. de Sartioes, croyant lui-même
jour.s menacés, avait disparu de sa résidence; et

avant qu'il eût pu se procurer les moyens de ga-

gner Moulins , ce qui n'était pas facile à cause de

l'agitation du pays, l'infortuné Foullon fut dé-

couvert par l'imprudence des domentiqurs. Par

les ordres d'un ardent révolutionnaire, nommé
Raf>p

,
(iii venait de se mettre à la tête du pouvoir

mumcipal, il Ait arrêté, garrotte, puis mis sut
maint d'une bande <pii it eondoisit è Paris, a|irèt

avoir att :ir!i(' à sa boutonnière , en forme de bou-

quet , une poignée d'orties, et sur son dos une
botte de foin , avec uaéflriteta rappelant tout iea

propos que lui attribuait la créduUté populaire (i).

<;e fut ainsi que ee malheureux vieillard arriva à

i iiôtel de ville. La l ayette &'y trouvait. En ce

moment toute la forée publique était dcsorgani*

sée; il était avec Baîlly le seul pourfiir fpii fût

alors dana la capitale. La foule était grande , vio-

lente^ et groasiatait tant cette. Aprit une longna
lutte, des eris de mort, et les plus terribles tu-

multes, le généralisaime de la garde nationale

ordonna que le captif filt conduit en prison, pour

y attendre le jugement qu'il avait à subir. Des

applaudissements erlntèrent , mni« Foullon lui-

même, se croyant sauve, cul 1 luiprudence de se

mêler àmUe amoirestation. Ce moovament le peiw

dit * <>n noTis trompe ,• Ils s'entendent, > s'f'rrif-

rent Les furietu qui voyaient s'échapper leur

proie. Foullon fut amehé de la chaise on a étaH

assis. 11 fut entraîné hors de la salle. Des hommes
à l'aspect sinistre, réunis en grand nombre 5ur la

place deUrève, l'attendaient en criant: i^'on

« nom le livre; n<>"^ ferons justice. » Dès qu'il

parut au haut de l'escalier, ils te JetèrtaA sur

(I) Oa piéitadatt qnt ton item pranièm <iMtit«« owawtomlw
par la diaetta dn •ubainUuioiM , Foullon avait dit , c<- q i. i n'ftvt

ni dan* »aa CMcUra ni dans «on laSKago habituel : HK tivml

m^ttUê eamtUU»'* f» é« p«i» t it/mUM âtamr im faim.*
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lui , le traloèreût cl l'acarochèreDt à une laoteme,
où il cxpifa de la pliu horrible mort. Du» le

moment môme où l'on arrêtait FouUon à Viry,

soa semtre, lierlier, iiiteadant de Paris, étàil

arrête à Compiègne , puis ameiié i Paris de la

même manière. 11 fut également tué à l'hôtel de
ville il'un coup de |>i:)tultl, tiré sur lui par un
homme de la fuule. Ce fui le £2 juillet ilHQ que
ces deux inrortuoé» périrent. M—d j

.

FOULON (linirvrvK ir), en latin Fullonius,

humaniste bollaïuidU tlu 10* siècle , né à la Ua^e
en 1493, s'appelait vraisemblablemeiit de son oom
hollandais, d« Volder, qu'à l'exemple de IM< rre le

Fiwkuiyhëre'tîquie du 5" siècle, il aura grécisc en
celui de Gmtfheiu, S'élant comacrë à l'éducation,

il fut nomme' recteur du gyumase (ou collège) de
sa trille natale. Mais il goûta de bonne lieure les

principes «le la rtiforuiation et s'attira beaucoup
de déiagrénents par son lèle et sa persévéranee

à les professer. En lo25, Jean </« Bakker ou Fis-

toriuf, de W'oerden, andeo curé de Jacobswoude,
4|ui avait abdiqué la cure et «'était marié, ayant
clé arrêté et conduit t-n prison à la Haye, Foulon
se mit aussitôt a écrire un plaidoyer en sa faveur;

mais trois jours après il fut arrêté lui-même et

jeté dans le mAme cadbot. L'aflhin ewt dei suites

moins fâcheuses pour lui que pour son client.

Celui-ci fut étranglé et brûlé : Foulon s'en vit

quitte pour troît moi» de délcniioii* an bout dc*>

quels il obtint d'^'trc élargi, en donnant caution

qu'il oe sortirait pas de là Haye pendant deux
ans et qu'il te repnéieiiteratt toul» les Ibto qu^
en serait requis. On sut, quelque temps après,

qu'U était autour d'un petit ouvrage composé en

(lamaud, pour la runsolaliou d'uuc pauvre veuve

donc le llls avait quitté le froc et était rentré

dans le monde, il fut m-(>u' drccchef , et con-

«lamné à bire peudaul trots mois pénitence dans

un couvent , au pain et à la bière. Un nouvel

ot age ne larda pas a le menacer. On avait trouve

cbez lui, eu carême, une saucisse qtti.cuisait daus

un pot. 11 était absent depuis pluàeurs Jours i et

cette {HandMe avait été préparée par une femme
grosse, à »(ui ^on état en avait donné envie. Ans-

i^itot grande rumeur i deux Juur^i> passent Uiius

les débats les plus annnés. On consulte la faculté

de médeeiiie sur la grande question des envies

deê femmeiî grosses et surtout de celles qui peu-

vent aviHlr pour oJ^t une saueiisem carAme. On
ignore quel fut l'avis de la faculté; mais les juges,

sans avoir e'gard à l'absence de Foulon ,
pronon-

cèrent qu'U serait pris, moil ou vif, partout où

fua pourrait le trouver et livré à la justice. Sa

mère et «^i sirur furent aussi jetées en prison,

mais bieulùl t elàckées faute de preuves. Foulon

prit le parti de s*eipaMer. Bn iS36 il se relira en

l'rusik", où .\ll)ert, margrave de Brandebourg, le

nomma son consedler et recteur <tu collège d'FI-

bing. il passa au collège de KJQenigsberg en Voii ;

la il eut le malheur de se brouiller encore avec

les tbéoloflifM dt la «onfoMioa d'Angsbourg » et

en particulier avec Frédéric Staphilus. Ceux-ci le

traitèrent d'anabaptiste, d'enthmuiaste : il fut
suspendu de la eoniinuntnn

, destitué de son em-
ploi, abreuvé de toutes sortes de dégoûts. U se

décida è cbercber un asile ailleurs. Le Polonais
Jean do Lasco, avec qui il était en correspon-
dance , le recommanda à la comtesse d'Ost-Frise

,

qui l'appela auprès d'elle à Ëmbden, pour être

gouverneur de ses fils. Ayant aelievé leur éduca-
tion, il resta encore quebiuc temps attncftt' au
service de la comtesse, qui l'honorait de toute sa
confiance; et enfin il sVtaUit i Norden, ville assex
ronsidérabltf do l'n.sMVi-,

, .lont il fui nommé
bour^eslre. 11 luourul le septembre 1568. On
a de lui : I* le petit opuscule en flamand men-
tionné ci-ilessus, sous le titre de Miroir dt eomn»
liifion pour les mtihfl' x et Us ajfligcs; dialogue entre

Thcopliiic, l'uùie eC Loutre. Cet écrit /ut imprimé
en à l'inau de Taiiteur, qui le revit et le

publia lui-nu^me en 1557. 2" Une ComWir intine

sur le siget de l'Lnfant prodigue, sous le titre

^AMtatku. Il l'écrivit Htigieutièm tub^ en et

la dédia à Jran Sartorius, d'Amsterdam, institu-

teur non moins distingué que lui et qui avait été

impliqué avec lui dans l'adïiire de ÎMstorius. Il

témoigne dans sa dédicace combien il est étonné
de voir la muse comique négligée au point qu'elle

l'est : il veut se lancer daios celte carrière; il a

même songé à écrire une eoKiUiograpkig ; mais
lc> riaillcries des dévots le retiennent. I.a lali»»

uité et ia versification de l'Acoiasiu* , imprimé à
Dantsig en 4S40, à Paris en im, et en iim
avec les longs commentaires de Gabr. Dupréau
( Prateolns), à Anvers en 1560, in-8°, méritent des

éloges; et il faut rendre la même justice aux

autres productions latines de Foulon, ô» llypo»

criiis, BAle, 1.»14, et Utidtlberg
,

Ifil.*), iii-«".

C'est une tragi-comédie ou ce qu'on a depuis

nonuné un drame. 'L*autenr a eu le premier le

mérite de s'emparer d'un sujet si supérieurement

traité , plus d'un siècle après , par Molière , dans
son Tartufe. 4» Miitiurharut , ou VEnnemi de ce

que dans ees derniers temps on a appelé l*«twiiN

rfifttitme: le ehoix du sujet fait encore honneur h

Foulon. Un croit que cette pièce a été publiée

à Bâie : nous l'avons inutilement recherchée.

5* Triwnphus e!o'jiirnftœ , n\ vers de iliffr'rfTils

mètres, et encore sous une forme dramatique,

Dantng, iS4i , et Cologne, lîRH , in-4*$ <^ Amlè^

lugia advcrstis censuram professorum et concio-

natorum academia MegiomotUanœ , 1550, in-8";

1" Encomitm dmlatU EnAdana, ceamàm eb§ftte9,

Kiobden, 1557, in-8« ;
8« Jactjues Revius a Imprimé

'i I.»"vd»^ , en iKi'K m-H, l'Histoire d" In rie et du

martyre Un Jcau Pisiontu, par notre aultur ; elle

était demeurée inédile. Ce petit volume contient

entre autres le plaidoyer que Foidon avait écrit

pour la défense de Pistorius, et le récit dialogué

de quatre ooniSfrences qu'eut celui^i avec les

inquisiteurs chargés de le convertir, et (|ui n'en

pufcnt venir èbout. Le cacbot de Pisiorius n'était
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séparé que par une cloison ilc l>ois de celui âe

Foulon ,
qui apprit ainsi Immédiatement de lui-

tiiCmc les détails tiii'il nous a transmis. 0" Dans

la collection des Epistolœ eiarorum virorum de

Simon-Abbes Gabbema ( Harliogen , 1669 , in-8° )

,

on Jit une lettre de Fullonius à Jean Alasro, tlale'e

de Ka*nigsljerg , 14 juilK l l.'iii. fcntin Fouion

passe pour avoir publié, de couctrl avec Corneille

llonius et Jean Rhodius, la Tcraion flamande ou

hollandaise du Nota-eau Testament, 'qui parut à

Anvers et à Amsterdam en 1525, iii-S°, et qui

n'cBt qu'une tndnetion de l« vecrion aUcmande
de Luther. M

—

on.

FOULON (NicouksJ, bénédictin de la congréga-

tion de St4l«ir, né le 4 nurt f74S, à Mardfîy-

flir*Sadne, diocèse de Dijon, était parent de dotn

Clément, savant bénédictin, et ce fut sans doute

cette partuté qui l'atlira dans la congrégation de

StrMaur, où <!om Clément était conMoérié pour

son savoir. Celui-ci demeurait dans le niomslère

des Blanc»-Manteau.\, à Paris, où le janj>cnii»me

dominidt Le Jeune Foulon adopta les opinion»de
»on onclf et s'rprif nu'me des folies des convul-

sions. Son premier écrit parait être une l ie de

St'IMefi, Mi dê Moiemet, «mc an opce propre;

Troyes, 1 770, in-8».Peuaprès parut à Orléans un li-

vre sousce titl'e : Prièresjfarticutiéres enforme d'office

ecclésiastique . pour demander à Dieu la conversion

des Juifs et le rtmoiueUement de l'Eglise . 1778,

in-I2. t. es i)rières sont de Foulon et la pn'face

de dum l*oi$sou , !Km confrère. On n'y parle que
de le vieillease de l'Êi^» de la dcfeetioo dea
pasteurs, de l'apostasie générale, etc. Le goilttlr

Foulon pour la liturgie le fit choisir pour rédiger

le nouveau brériaire de la congrégation de St-

Uaur. 11 résidait alors aux Blancs-Manteaux, et

c'est là qn'i! prépara l'édition qui («arul en 1787,

4 vol. Ce bréviaire est fort biuguliir; ou y parle

beaucoup de diâtiments, de défections, de ma^
1res trompeurs, dr f.nix i>ro]th( trs, de la venue

d'£lie, etc. Un n'> laii laeuUou d aucun des saints

qui ont appartenu aux jésuites. Foulon ometéga-
liiin'iîf Si-Pif V, St-Thomas de Canlorbéry , M-
ieau lie la Croix, StrPhUippe Néri, Sto-Cbantal

;

Sl-Vinoent de Paul même n'y est pas nommé. On
y a changé les prières les plus anciennes et les

plus autorisées. Ce bréviaire ne porte aucune ap-

probation du général des béuéUiclins, ni rien qui

t n prescrive l'usage dans la congrégation. Il ne
fui dnnr jioinl régulièrement adopté; cepeînbnf

il paraît qu'on commençait à s'en servir tlaus

qudques maisons quand la révolution arriva.

Cette époque démasqua Foulon : cet homme ({ui

affectait des principes si sévères n'avait plus rien

d» habitudes d'un religieux. Il finit par s'échap-

per du monastère avant mésac ^e les religieux

en fnsscni «-xpuls^'s 1! se relira à Montmorency,
où Miu aiui i.oite était curé constitutiound. i.à

vivaient aussi deux demoiselles MaraHo dn CotH
dray. L'une i-pousa Foulon, et l'autre (:otte(tJoy. ce
nom;, lu septembre Vm Foulon et la cadette

des demoiselles du Coudray se présentèrent à U
municipalité et y firent une déclaration que nous

avons trouvée sur les registres de l'état civil. Us y
«lisent qu'ils vivent ensemble depuis plusicun

années, qu'ils ont en une fille née le 14 septem-

bre 17'.)1, et (|u*ils n'a^ ni- nt pi'? voulu reconnallrt

sous leurnom parce que leurs parents s'opposaient

à leur union ; qu'ils la reconnaissent aujourd'hui;

(]u'ils veulent vivre en légitime mariage, et qu'ils

n'attendent pour cela que la toi qui doit régler

les mariages civils. Pour bien entendre cet acte

étrange, u feut se rappeler que la légishition sur

le m.iria^^e n'était j>as encore cb^nj;»'? ;ni conj-

utencemeutde septembre 1792, etqu ou aiteDdatt

un décret que l'assemblée législative prqwrat
sur cette matière , lequel fut en efTel rendu le 20

du même mois. Le 11 janvier 1795, Foulon et

Marie-Louise-Françoise Marotte dn Coudray se

présentèrent à la municipalité et y contractèrent

devant l'officier civil. L'acte de reconnaissance de

l'enfant né en 1791 est rappelé dans l'acte de

marine, et la déclaration du iO septembre 179Î

y est qualifier de mariage promsoire; c'était le

style du temps. Pendant la terreur. Foulon s'était

retiré au fimêomrf Mm/vemm.. M eut phuisuis en-

fants, et sa position fut quebpie temps fort gênée.

Plus tard il obtint une place d'huissier au conseil

des Cinq-cents, puis au tribunat. En dernier lieu

il était huissier du sénat, et il a conservé cette

place jusqu'à sa mort, arrivée le 13 juillet 1813.

L'abbé Grégoire lui attribue un Traité inédit en

liivenr du mariage des prêtres. Foulon tnv:dlla

junc^trnip'^ à une Histoire élémentaire, philosophi-

que et politique de t'andeane Grèce, qui vit le jour

en IMH, 3 vol. in^. Cet ouvrage, par demamles
et par réponses, est d'une forme peu attrayante

;

aussi, quoiqu'il ait demandé beaucoup de recher-

ches et qu'il eiubrasisc beaucoup d'objets, il n'a

point eu de succès, et l'on n'a pas lieu de re-

gretter que l'auteur n'ait jt^ ]Mi{die les autres

ouvrages du même genre qu'il avait annoncé» à la

fin de sa préface. Aueun dictionnaire Usioriqoe

n'a parlé de dom Foulon; ce qu'on vient de lire

est extrait d'un article plus étendu qui a paru

dans VAm delareligion, du 19 avril IMS. F<>T.

FOCLQL f^ pr, surnommé ie Baux, comte d'An-

jou, était fils d'i?ip:elger et d'Alinde, dame de

Buzançois. Sa cootiuite, dans des temps malheu-

reux, fut aussi adroite que prudente. Tant m
remplissant ses devoirs à l'égard de son souve-

rain , il se ménagea pourtant les bonnes grâces

de Hugues le Crand, qui le maintint dans la pas*

session de ses domaines. 11 mourut en i^ôS et fui

inhumé dans l'église de St-Martin de Tours. —

'

Foulques 11 , son fils , surnommé le Bon, eneonn-
gea le défrichement des terres, favOTisa in pepo-

lation et chercha à fixer près de lui, par ses bien-

faits, les hommes les plus savants de son siecie.
|

U composa lulnnéBÉb des hymnes en Vlmaim I

de St-Martin , et les jours de ft'te on le vov-nit i

souvent cbanter au cfa«eur avec les clercs, ce qn
;
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sitpposnii nlors une iastruction peu commune. Le
roi Louis d'Outre-mer le raillait un jour de son

goût pour les l«ttm : Saeàn, âtê, lui dit Foul-

tjUfS, qu'un prince non lettré est un ànr rouroimè. Il

mourut à Tours en 969 et fut inhumé dans le

tombeau de son père. —> Foclques III, dKt fhrtû

ouU Noir, prlit-flls du précédent, fut un prince

ambitieux et redouté de ses vois^itis. U déclara la

guerre à Conan I"', duc de Hrelagne , le défit en

OOi, fUM de Gonqttmm, «t te tut dem propn;

main. Il toumo cnHuiff* ses armes contre Eu-

des 11, comte de Bloi», mais ce ne fut pas avec le

mène nieeès : après avoir élé bfetlii en plodeurs

rencontres, il fut oblif^e (Vimploter la fueur du

roi Robert pour se maintenir dans ses Étata.

Foulques, humilié par les rerm, r^nnut ses

raiilM,et, pour les réparer, il foodi pknteurs ab-

iMyes, accrut les priinlé^s de quelques autrrs rt

visita trois fois les lieux saints. Un raconte que dans

m de iesvoysges àlérusalem O sa fittraînernn sur

une claie, vnTit la corde au ron et rrirint :
• Ayez

« pitié. Seigneur, du traltreet parjure Foulque». »

Ce prince mourut i Meti, en revenant deMwa-
lem, le 23 Juin 1040. — Foui^ucs IV, dit U Re^

ehàn, petit-fllsdu précédent par Ermcngarde, sa

mère, uaquit en i043, à Chftteaulandon. Il fut

armé efaevalier à l'âge de dix-sept ans, pai- Crof-

froi-Mrir!r1 . son oncle, qui le rhnri^frï ih; iVtulrC

la Saiutonge contre les agressions des peuples

Toiitait. Son onele, en mounot, partagea ses

États entre Foubpies et Ceoffroi le Barbu, son fr« rr

ainé. Foulques eut pour sa part l'Anjou et la Sain-

tonge; mais, peu satisfait de ce lot, il déclara la

guerre à son frère , le vainquit et le flt prison-

nier; puis, l'ayant relâché à la demande du pape

Alexandre II , il s'empara une seconde fois de sa

penomie, sous uq faux prétexte, et Fenferroa au
hiir n V Chinon, où celui-ci termina ses jours.

Foulques ajouta à ses États la Touraine , dont il

avait dépouiOë son frère, et devint ainsi un prince

très-puissant. Tandis qu'on fermait les yeux !^ur

un acte (te violence nussi rt'voltant, une querelle

qui s'éleva entre ce prince cl Haoul , archevêque

de Tours, lUllît causer sa perte. Foulques, frappé

d'excoramimi^ritinn . fut oMigé de comparaître

devant les commissaires nommés par le pape et de
lenr rendre eompte de sa conduite; mais ses

grandes libiValités envers le» moines et len j^ens

d'église lui méritèrent l'indulgence de ses juges,

et il fut déclaré ahsou» de tous les reproches qu'on

lui faisait. Foulques mourut le 14 avril 1109 et fut

enterré n Angers H nviif m trois ffrntne* : il r<^-

pudia les deux premières, et liertrade de Mont-

fart, lu troisième, le quitta pour épouser Phi-

lippe h', roi de France. Foul'inf"! avait écrit

rbistmre des comtes d'Ai^ou, en commençant par

floollM Grisgonelle, mais on n'a plus que la

première partie de cet ouvrafçc et le eoninience-

tueot de la secnmle, dont on doit vivement re-

gretter la perte, puisqu'elle oonlenait la vie même
M FMines. Hum 4'Acbeil a Mrdcu qut nous
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resf i^f' cpt oiivnge dans le tome 10 de son S/n-

dU^e, 60U6 ce titre : HisioriiB Andtgavcnsii fra^
meniim, L'abbë de Mirolles Ta traduit en français

et publié dans ses Histoiret des anrUns comtes

d:Anjou, Paris, 1681, In-*». — FouLQUiis V, (ils

du précédent et de Bertrade, se lig^a d'abord avec

ses voisins contre le roi Louis le Gros; il fît deux
voyages dans la Palestin»- nveo les croisrs, épousa

Melisente, flUe de Kaiidouin U, et lui succéda

en 1131 sur le trône de Jérusalem. U soutint
vailliminf-nt les «'frorts des Turcs et trnnstuit sa

couronne intacte à ses lUs Baudouin illetAmauri.
il mourut à la chasse, en IliS, d'une chuledo
cheval. W<*-s.

FOULQUES. Voye% Uiément IV.

FOULQUES, en latin Fuko, archevêque de
Reims à la fln du 9" riède , ittu dfune ancienne et

illustre maison ,
comptait parmi ses plus proches

parents Gui de bpolèle et l^mbert, son Uls, qui

tous deux ont été empereurs d'OcdidieDt. Foolqucs
fut élevé dans l'église de Reims, et, suivant les

auteurs de VHittoirt tiUérairede la France, il en
ftit duittolno. Ceux du GaUla chritHeata le font
chanoine de St-Omer, !)e'nefice ipu- . selon eux,
il aurait i\nUU pour i>rendre l'habit monas-
tique dans ral»ba} c de 8t-Bertin. Mais, s'il ne fut

pas religieux dans ce monastère, il est certain du
moins (|u'il en tlrvini n!)Ue' en 877. Sa naissance,

ses qualités personnelles , sa réputation d'élo-

quenoe, de sagesse et d'hablletë dans les sffiares

engagèrent Charles le Chauve à l'appeler à .sa cour.

U est à croire qu'il exerça dans le palais du prince

divers grands emplois : PeàeHms officHt mmuHus ,

disent de lui les historiens. Hincmar, archevêque

de Hcini^. f'Mnt mort en df^cembre 882, le clergé

et le peuple de celte ville, de concert avec les

ëvéques de la province, élurent Foulques pour le

remplacer. Immédiatement apr^s son ordination

,

en mars 885, il écrivit au pape Marin
, que d'au-

tres appellent ^artin II , en lui envoyant sa pro-
fession de foi, et il en reçut le pallium. 11 avait eu
occasion de connaître ce pape dans le voyage

qu'il avait fait à Kome, en 877, à la suite de l'em-

pereur Charles le Chauve, lors^iue ce prince alla

s'v fTïre couronner empereur d'Occident, f.cs .Nor-

mands ravageaient alors la France et y commet-
taient d^borribles dégâts. Ils pillaient les églises,

les de'vasiaient et exerçaient leurs fureurs sur les

reliques des saints. Un des premiers soins du
pieux archevêque ftit de garantirde leurs outrages

sacrilèges ces précieuses dépouilles. II relira du
monastère d'Orbais le corps de St-Remi et de Châ-

lons-sur-Marne celui de St-Gilbert, et les lit dépo-

.«er à Reims. Son égUse avait beaucoup souffert;

il y avait à r«^former et rétablir : il mit inconti-

nent la main à l'œuvre. Les études ecclésiastiques

avi^t <M né^i^es dans ces temps de désordre.

L'école des chanoines et et Ile des Jeunes clercs

i>taient tombées; il le4 releva et ne dÎMaignait pas

de donner luNnêrae rcsemple de ressidullié aux

loQOM m'on y ftinlt. Pour «i assurer encore

6i
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mieux le succès, ilfitveoirde St-Germain d'Au&erre

et de StrAmand deux savants religieux qu'il mit à

la Ute de ces écoles. Après avoir pris ces soins, il

S'OCCiiprt lie celui de mettre sa ville et les prorin-

œs de sa métropole à l'abri des ravages de la

guerre et de Toppreadoii des Nonnaiids. Il (It con-

stinirr tlh rrs f !r>t'V!Ux fort* et entoura Reims

d'un nouveau mur. Des dëbrîs de l'ancien , il lit

faire les inanitions dont l'^glite eathédrale afait

besoin. Ses diocésains ne furent pas les mmiIs (pii

fixèrent son attention. U étendit sa charité aux

étrangers qui avaient recours à Id, oflhmt è tous

ttD asUc et surtout aux prêtres et aux moines de*-

venus l'objcl (11' la pcrsi'ciition des barbares. Il fit

aussi rcslitut-r à sou ëglbc quelques domaines qui

Ini avaient e'té enlevés , cl lui procura , parson cré-

dit et par la faveur des grands , une ritiç^tnentation

de dotation. Aimé des princes, estimé des papes,

consulté par les uns «t par les autres, il eut part

aux jihis grandes affaires de son temps I n crainte

des personnes puissantes n'arrêta point son zèle,

quand il crut l'intérêt de l'Église ou celui des

mœurs compromis. Il écrivit avec force à l'impé-

ratrice Richilde, seconde femme <le Charles le

Ciuuve, sur la conduite de laquelle, après la mort

de ce prinoe* il s'était élevé de fâcheux bruits. 11

fallait que le scandale fût poussé bien loin , puis-

qu'il se crut obligé de menacer des censures ec-

clésiastiques une personne aussi considérable. Il

ne nu'nagea pas davantage le comte Baudouin
,

avide des biens de l'Eglise, persécuteur de ses

nunistres et coupable d'autres excès; et vraisem-

Mahlement les reproches qu'il lui lit, quoique
tempérés par la charité, ne contribuèrent pas mé-
diocrement à la haine du comte pour Foulques,

dontk» suiles furent si funestes. Ce prélat se ren-

dit surtout recommandable
i

:tr si fi ldiie envers

son priuce, et par le soin qu'il prit de conserver

la couronne dans ta ligne de l'hérédité. Après la

mort de Carlonian , Cliarit s, dejuiis surnommé le

Simple, fds de Louis le Bègue, comme Carloman

,

inais d'une autre mère, était appelé au trône. Il

avait à peine sept ans, et le royaume, menacé au
delK>rs par les Normands, déchiré au dedans par

li-5 [actions, aurait été mal défendu par des mains
ai faibles. Le seul moyen de sauver l'État était de
confier les rênes du gouvernement à Charles dit

le Gros, déjà empereur et oncle du prince mineur.

Foulques en donna le conseil et lo fit adopter par
les grands du ru,>aunie. Mais à la mort de Charles

le Gros, Eudes, tUs de Kolicrt le Fort , s'étant fait

reconnaître pour roi au prtgudice de l'héritier lé-

gitime , le Adèle Foulques flt proclamer le jeune
Charles dans un concile ten\i à Reims en jan-
vier 8^3, et le couronna solennellen^nt. U rendit
à la France un servies encore plus essentiel en
roiii ilinnt \fs, deux rivan\ riirtr-Ics devait trop à

Foulquei» pour ne pas lui donuer des marques de
sa reconnaissance. Il le Ht chancelier dn roywune,
le nomma à l'ahbayc de Sl-Martin de Tours, que
Foulques posséda pendant .quelque tempt, et en»
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suite à celle de St-Yaastd'Arras. Cette grâce aigrît

le ressentiment de Baudouin , qui soulTraii déjà

avec peine de voir, dans son comté de Flandre,

entre les mains de Foulques , la riche abtiAve dr

St-Bertin, dont il convoitait les revenus. Lmios

l'impossibilité de ràislcr à un ennemi si violent,

Foulcpies échangea arec le comte .\ltmar, plus en

état de résister à Baudouin
, i'abbaye de iiÀ-Vaast

pour celle de SMIédard de Soissons , dont Altmar
était pourvu ; et il lui céda en outre le château

d'Arras, qu'il avait pris à Baudouin. Ce dernier,

outré de dépit , Rt tuer l'archevêque par Wincmar,
l'un des oflicters de la cour, le i7 juin de l'anSOO.

Foulques avait occupé l'éplscopal dix-sept ans

trois mois et quelques jours, comme le marque
son épitaphe rapportée par Flodoard. Les auteurs

du GaUia chrisfi niej t^onnf•n^ à Fntilqnr"; \e îWrcAc

saint, et le qualiticnl de marti/r, parce que son cou-

rage à défendre les biens de l'Église contre les es*

trepriscs tli Baudouin fut le motif de son a.'^sassi-

nat. Un ne voit point qu'aucun de ces deux litres

lui ait été eonfinné. Si Foulques a laissé d'autres

écrits que ses lettres , ils ne sont point parwenm
jusqu'>> non*, et celles-ci m^me sont perdues; il

ne nous en reste que les extraits que nom a con-

servés Flodoard
,
lequel en avait en sa posaciaicMi

un recueil de plus de cinquante n lri ss 'rs aux pa-

pes, aux empereurs, aux rois de i»oa temps et à
d'autres personnages consIdâraUes. Ces letbfts

méritent dVlre regrettées. Le peu qu'on eu con-

naît laisse apercevoir qu'on en aurait lire beau-

coup de lumières pour l'éclaircissement de diAé-

reiits points de l'histoire, soit ecclésiasiiqne , soit

civile, de ces temps d'obscurité.— Kort.Qif:s, «lit /'

Grand, ablMÏ de Corbie en iOili, a&!»i^ta J'auocc

suivante au coneile tenu è Reims parUon IX dans
l églisc de Sl-Remi. II accompap^na ce pnpc à son

départ de France pour l'Italie, aiin de soutenir

prèsde lui les immunités et privilèges de son mo-
nastère qu'on attaquait. Il eut dans oc voyage le

malheur de tomber entre les mains d'une trou{>e

de voleurs qui le dépouillèrent. Liéou l'ordunua

prêtre, lui accorda la confirmation des privilèges

de l'ahbavc de Corbie, et lui perfiiif l'nsage de U
dalmatique et des sandales dans les oltices solen-

nels. Cet abbé soutint avec courage les droits de

son abba} f < t ntre Foulques, évêque d'Amiens, «t

Gui , successeur de Foulques. C'est peut-être celte

fermeté tiuiltii fit donner par ses religieux le sur-

nom de Grand , un peu trop magnificpie pour soa

état et pour ce que l'on connaît de ses actions. On

a de lut : i" un Mémoire, qui n'csl point dénué

d'intérêt, mt fhistoire de ton montuière. Ûom Ma-

billon en n publié une partie dans ses Annales d«

fordre du Si-iteuaù, livre (H. 2° Un écrit pour re-

vendiquer le eomté de Coriiie, qn^Gngvemnd de

Rovlnes avait usurpé 5ur l' il baye; il n'a point été'

imprimé. Ce Foulques mourut en décembre iU^S.

— Foulques, prieur de Deuil, ordre de St-Beoolt,

au commencementdn 19*aièdet eontemporaia et

ami d'Abailardt a'cet ceomi que par la lettre de
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Êonsoiation qu'ii lui adressa apr^ la Tîoleiu^ exer*

eée nir lui (voy. Aêulèmp). C«tte lettre, où les

motifs de con&olation sont encore plus singuliers

que l'e'féaenieiil qiù y donnait ocmion, exiate et
se trouve parmi les oeums d'Abeilard. — Pool»
QVKs DK Rkm^.veîkt, notaire et secrétaire du socrë

palais, a» Ji* siècle, sous Innocent II, s»' connVm
l'estime cl les hontes de ce pape par un liiUk

altacbemcnt à son parti et par Ir» services qu'il

Iifi Tf^itlit pcTiilriTif !f s t roi !l)h's dont Son pontifit ;il

fut agite, i-oui^ue&c&t autt'ur d'une CàrotUque de-'

puis l'an 1102 jusqu'à l'an 114i. U y dëerit aveè
bcaucotip de soin ee qui se passa pendant cet

espace de temps, priocipalementcequî a rapport
à Bâiérant, sa patrie. Antaine Garaeebli, aéa-
tin, a publié cet ouvrage à Kaples en iG26. Le
style en est peu soigiu' et mt^ine barbare : mais les

faits y sont raitporlrs iui«ficmcul et avec tant

d'art, qu'on croit moins lire une histoire qu'être

présent auK choses «{iii se sont passées. Cette

dirooique se trouve aussi insérée dans la Co/-

beikm im «ndMw AtfSoriMw d» ia Seiie. Frane»
lMrt,i879. I.-v

FOUMIUES , curé de ^euiUy-su^-Marne, se ren-

dit tiUhn au 18* siècle par sa piété, son élo-

quence, et surmut |iar le courage avee lequel il

reprochait puhlic|uement aux princes mêmes les

fautes dont ils se rendaient coupables. Quelques
auleufs oontempMins onf repi^soit^ Foulques
comme un autre St-r^minrd ; mrtis , s'il est vrai

qu'ils aient joui un instant de la même renom-
mée, la postérité, plus équitable, a mis entre eux
une distance infinie. Le nom de Foulques et le

bruit des succès qu'il obtenait en France étant

parvenus jusqu'à Home, le pape l'autorisa à prt!:-

dier une croisade en I1U8 : Foulques s'acquitta de
cette mission avec succès. A sa voix, un iirnit!

nombre de seigneurs prirent les armes et la croix

sous les ordres du oonte de Chanqiagne. Foul-

ques, déjà avancé en âge, revint à Neuilly et y
mourut en 1201. On voyait son touibeau, U y a

quelques années, dans l'ëgUse de ce village. VtilM
Lebeuf en a donné la description dans VHitloire

du dinche de Paris, t. (5. On trouve eil»' dans

Uoréri une Ik de Vaulques en franciu^, Pa-

ris, 1620. W—s.

K )f ( < [ T nu FOLQt ET, évèque de Toulouse, né
a Marseille dans le siècle, était fils d'un riche

nsidiand génois qui le laissa héritier d'inné foi^

tune considérable. Il avait moiitiL- dès sou en-

fance un goût très-vif pour les plaisirs, et des

qu'il fut maître de sou patrimoine, il se livra avec

ardeur â toutes sortes d'excès. Les conipagnoos
ordinaires de ses débauches « t iirnf <[uelqu«s-uns

de ces po4ftes connus sous le oouide iruubadours;

il apprit d'eux les éléments de leur art et le cultiva

bientôt fivt-r itii tel SUCcès, quc M rt'jjulatiou s'é-

teudil au loiu. Le titre de pointe donnait alor^ un
accès belle mprès des grands, et Foulquet pro-

fita de cet avantage pour parailie à la cour ilu

comte de Xouleuse. il reviut ensuite à Marseille, où

il continua de mener une vie qu'il trouvait pleine

d'agrément. La beauté d'Atalals, épouse de Ser-
rai , virnrate de Marseille, lui inspira \i\\c ]iri=,sion

violente , et il cëlel>ra celte dame dans plusieurs

pièces de vers qui ont été conservées. AsalaTs fiit

peu sensible à l'aunour du poifte ; mais elle ne put
le voir sans jalousie porter ses hqmmages à une
autre dame ; elle l'accusa publiquement d'une in-

trigue criniinellet l'accabla de reproches et lui

iloiHia l'ordre de quitter sn rww Fniilquel cher-

cha un asile près de (Guillaume \1U
,
seigneur de

Montpellier, et il trouva dans Eudoxie, épouse de
ce prince, une protectrice qui s'eflbrça de lui faire

oublier l'affrout qu'il venait de recevoir. De nou-
veaux malheurs l'aeeablèrent bientôt; Azalaïs,

dont la sévérité n'avait pu le guérir d'une folle

passion, monnii , •t Kuiloxie la suivit de près au
tombeau. Daus un accès de déi^espuir, il prit la

résolution de renoncer au monde, et, après avoir

décidé sa femme et ses deux fds à rml.r i^s'T Iri vit-

religieuse, il entra lui-même dans 1 ordre de Cl-

teaux vers l'an 1900. Quelque tem])S après il Ait

nommé abbé du Terrouel , et eu 120.'» le chapitre

de Toulouse l'élut évéque de celle ville, à la place

de Guillaume de Rabasiens, déposé par les légats

d'Innocent III. Foulquet déploya contre les Albi-

geois une rigueur qu'on n'aurait pas dû attendre

d'un bonmie dont la conduite avait été si long-

temps plus que relâchée. Il servit avee chaleur la

cause de la cour de Home contre son propre sei-

gneur, le comte de Toulouse ; il fut le fondateur de
eette Confrérit ébmeke à laquelle on a reproché

tant d'excès, et en donna lui-même le signal et

l'exemple. Ayant été obligé de sortir de Toulouse,

il revint en 1ii5 mettre le siège devant cette ville

et s'en fit ouvrir les portes par ses partisans. Il se
rendit la même anne'e ncwiie, jissîsfa au qua-
trième concile de l.atran, ou il soutint la légiti-

mité des droits de Simon de Montfort sur les biens

enlevés aux Albigeois, l'en fit déclarer le posses-

seur, et reçut pour prix de cette complaisance le

ebftteau d'UrdeuU avec vingt villages qui en dé-

pendaient. Foulquet mourut en M'A, préconisé

par les moines, qui lui donnèrent le titre de Biet^

luureux, et emportant les malédictions de ceux

qu'il avait accablés de maux durant son long épi-

scopat. Pétrarque a fait l'éloge de Foulquet dans

son Trion^he d'amour, et le Dante l'a cité honora-

blement au 7* diant de son Paradis. On conserve

parmi les manuscrits de la bibliothèque de Paris

vingt pièces de Foulquet, dont une e^ assez éten-

due. Ce recueil est précédé d'une vie de l'auteur

par un anonyme. ^V—s.

FOINDEVILLË (be Uscab). l^o^ Fo5i)EViLi.B

(de LefcarJ.

FOUNG-TAO, célèbre ministre ehinois, n*est

pas aussi connn qu'il il* vr:tit l'être en Europe, car

c'est à son admmij>Lraliuu que se rattache la dé-

couverte ou du moins le premier easal de l'impri-

nurie à la Chine l 'un îles ministres de Ming-

ïsoung»maître du Céleste Kmpire, l'an de iA.. U30

,
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n ooniinua, malgré lei changemenU fréquents de

dynasties, d'être intfaMeiui iImmm bMÛet fonc-

tions; et rien ne prouve mieux sa sagesse vl sa

haute capacité. L'empereur Kao-Tsou , sentant ^
Un approeher, se fit apporter «on fila au bereeau

et cliarf^ea Foung-Tao de !r friirf rrronnatlrt* pmir

son successeur. Mais le miuistre, prévojraut les

maux qui résulteraient pour l'empire de eette

longue minot-it J , ne crut pas devoir accomplir les

dernières volontés de son maître; et, de concert

avec le commandant de la garde impériale, il pro-

clama empereur Tsi-Ouang, neveu de Kao-Tsoii

,

qtii rnvnit .-idopté pour son flls (an 042). Foung-

îao joignait à sa longue expérience une franobise

et un désintéressement trèa-reres dans les ooor».

Coiisiilt*' sur toiiios les alTaires imporlantes , il ne

craignit jamais de drpli^re à l'empereur.en lui

faisant entendre de sévères jêtMi. Après avoir

servi dix princes de quatre dynasties, il mourut

rers 9(50, à 75 ans. Ce fui In seconde année du
règne de Ming-Tsoung;, de la dynastie des Tang
postérieurs , que Koung-Tao demanda rantarisa-

tlon à ce prince de faire graver, iv)primeret vendre

une étlitioa des Mw/ King^ à l'usage des élèves de

l'éeole Impériale. Elle ne fut publiée que Pav 9!li,

sous le règne de Ta(-Tsou, de la dynastie des

Tche'ou postérieurs. Ainsi l'on ne mit pas moins de
Tingt ans à terminer l'édition des Imprimée

avec des itlaiiclies de bois, véritable édition prin»

ceps , fixe l'époque de rintro<iuotion de l'imprl-

mcrie à la Ctiine (1). Personne n'ignore que les pre-

miers essais de l'Imprimerie en Europe furent

également tabellaires;que les inventeurs ';ii!>*itituè-

rent aux planclies solides des caractères mobiles

en bois, puis en fonte; qu'enfin Schoefler (voy. ce

nom), en imaginant le poinçon, compléta cette

découverte, f.ps Chinois ont acquis pmbablpment
des Eurojiéens la connaissance des caractères mo-
biles; Ils s'en servent pour reclifler de tempe en
temps les tables de l'étnt de l'empire. Hais le nom-
bre presque inAni de leurs caractères ne leur

permet pas de renoncer i ^impression UAelbSre

pour les ouvrages de ([uebpje étendue, l'nr/ In

Description de la Chine, par Duhalde; et par Gro-

rier, liv.4, ch. î>. De i W-e.
PDUNTAINIi (Sir Andrew), antiifuaire anglais, né

vers Ta (In du 17' siècle, étudia a Oxford, où II

publia en 1705, dans le Thésaurus du docteur

tUciccs, son maître, un ouvrage intitulé t iVmwff-

mata anglo-saxoniea et anglo-d/iuira, brcritt c iltti t-

trtUaabJlndna FounUtine. il fut créé chevalier par

le roi CulHaume; et après avoirpareoum l'Europe

pour s'inslruire , il revint en .Vngleterre avec une
superbe collection de tableaux, statues, médail-

les, etc. Il se lia d'une étroite amitié avec le

docteur Svi ifl , qui a parlé de lui avec beaucoup
d'estime dans son journal adressé à Stella, Il fui

vice-cliambrilan de la rciue Caroline, gouverneur

(1) Vujrrz Aam I» J'oHiMil àmtMimU, «qiUwbn 1880, m
«rtiric intértMMUAd'AiMllUiraHil, «oqiwl aoui enifffVRtiOM t»
dotes , ctniiM aea pnptM parolet*

du prince GlIiilaiaM, cbovaHar du Bain, et nommé
en 1737. oofUervatcor de la Monnaie, piaee qu'a

occupa jusqn'À sa mort , arrivée le 4 septembre

17a3. 11 étail regarde connue une espèce d oracle

en matière d'antiquités; c'était à lui que a^adrc^
salent les curieux pour leurs acquisitions en et

genre, et il trouva le moyen cte s'enrichir cm
enrieblMant les e^neta dea autres. Il savait «»•

pendant quelquefois oonimuni<]uer ses connais-

sances et les objets de sa collection d'une manière

très-déslntéreasée; et c'est une justice que lui

rend le P. Montfaucon, auquel il fut trèfr-utils

ywiip la composition de V \ntiqtùté expliquée. Lps

l^ravures ingénieuses du LonU ibt tonneau, de
Sw i ft , ont été exéculées d'aprèsseadesilna. X—«.

FOUQUÊ (HENRi-AtGUSTS , baron de la MoTtri

naquii en ifi96 à la Haye, où son père, d'une dn
fdus aneienBes familles de Hormandie, frétait ré-

fugié après la révocation de l'édit de Nantes.

Henri-Auguste fut à huit ans page du duc Léo{M)M

d'Anbalt. Dès 1715, Il marcha avec ce prince daiu

Varm^ prussienne contre Charles XII. Devenu
lieufenant en 171"), rni'itrnue rn 1725, il fut en

I7iu décoré par l' rederic-Oudlaume K de l'ordre

de la Géoérôillé. Le prbiee royal (depuis Fié>

déric II) en fit son ami. l.e roi, qui fnvorisait cette

liaison, permit m^e à Fouque d'aller voir Fré-

déric II dans la prison de Custtln. Quelques désa-

gréments décidèrent Fouqué à quitter le ^rnce
de la Prusse en MZS. H passa en Danemarek, où

on le créa lieuleuant-colonel. Frédéric 11, en mon-
tant sur le trdne, rappela son ami, le décora de
l'ordre du Mérite, le fit colonel-comntfïndeur du

régiment de Cauias, ensuite général d'iofauterie.

Fouqué servit son prinoe avec gloir» daM tooles

les guerres qu'il eut à soutenir. Il commandait un
corps d'armée àLandsbuten 1760, lorsqu'il fut

entouré i>ar des forces très- supérieures que corn-

mandait le général Laudon. Ne voûtant pal se

rendre , il prit la résolution de s'ouvrir un passage;

mais i>a troupe, écrasée par le nombre, fut pn»-
que exterminée tout entière; et lui-mÉaaa, après

avoir eu un cheval tué sous lui, fut couvert île

blessures, fait prisonnier et transféré en Croatie :

la cour de Vienne ne lui raidit k liberté qu'i b
paix, en 17()3. L'impératrice Marie-Thérèse lui

offrit en vain du service; il retourna auprès de

Frédéric, qui lui donna le commandement de GlaU.

Ponqué avait depuis 1760 la prévôté de inmi»'
bourg. 11 demanda à s'y retirer, et il y mcHirut

le i mai 1774. La correspondance de Fouque

avec rVédérie le Grand a élé imprimée dans le

tome 1 " des enivres du roi de Prusse («oy. FaM-
nu; II). A. B—T.

FOUQUI^ (Caroline, baronne oe la Motte, née

De Rriest), femme de lettres, née en 1119 à

^'eunhausen près de Rathenan en Pnt^î'^e
,
épousa

en premières noces un M. de IWhuw . Celle unioD.

rompue par rautorité eceMsiaslique, fbt mivir

il'un MT ] inriririi^e avec le !>.irnn l'réd. de U
Motte-Fouqué, qui était lui-même un écrivais
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distinfiié. Celte feoime de mérite, dont la rie est

peu connae du NtlB, Hoarat è Nemlwiiien le

H juillet 4831 . Elle a \a.Mé de nombreux ouvrages

qui sont remarquables par la dc'licatfsse du senti-

meot, par la pénétration des aperçus psyclinlogi-

1(8», par rimaglmliOQ, la chaleur et la vie des

conceptions , commf par In grAce des détails. IMus

il'une fois elle approclia de la netteté et de la

précMon de Walter*8eott« qifdlc prenait votan-

tiers pour modèle. Elle semble avoir parfaite-

ment réussi dans ses petits contes, éoat plusieurs

passent pour dee eheb^'wvre. U liile de ses

ouvrages eit longue : I* fMt Coislat, Berlin

,

<8n(];2» Boâerig, !<erlin , 1807; î^" In Dame de

h'alkaukin , 2 parties, lier! m, IKiO; 4" Letlres

iw l'éducation êUm fenunet. Berlin, 1811 1 ^ PeiUt

ConUs, Berlin , 1811 ; 'v U ? 7/> de la nature, Berlin,

I81i; 1" Lettre* sur ia m^lhoUtgie grecque
^ Berlin,

IMf ; l'Espagnol et le Vohmtairê, Berlin 4914;
^Vèodora, 5 parties, Leipsick, 181 i; 1(V> Voies et

éfatemeiUs d'Edmond, 5 parties, Leipsicic, 1815;
11" Im Vierge héroique de la Vendée. 2 parties

,

Leipsick, 1816; 12° Nowteaux Contes. Berlin, 1817;
Vîftme Pastîon de f'nnmf . parties, Nuremberg,
iKlë; Ida, 5 parU€&, Ucrim, 1^20; 1S» Lo-
driée,» pertiee, Leipelek, 4810] 16» FMfmente
delà rir rfu moud'- rrintnupnrain

, lU^rlin, 182();

17" l*eiUsHomant.±fànU&, léna, IKtl; 18»//«trf

ttMàdtt, 8 parUei, léna, 1821 ; 1t* LeUree Mf
Berlin, Berlin, 1821; tO' U Passé et le Présent.

Berlin, i8!2:2; la Duchesse de Montmorency.

3 parties, Lei^jsick , 1822 ; 22" les Exilés, 3 parties,

La^Mick, 1823; ^ les Femmes dans le grand
monde, Berlin, 1826; 24» Valérie. Pf Hin, ls37;

^ lu Table à écrire , ou le Vieux Temps ei le noi^

«MM. Cologne
, 1MB; queUinee «Mite el antre»

impositions li^gères publiée* dan» de»almanM^,
dtsjournaux , etc. W.T.
VOUQUE , d'Arles , avoeat è 6ni et littérateur, a

publié : 1» Esprit de la monarcHiefimçaise ou le

vrai libéralisme démontré par le progrès des fran-

diises et prospérités nationales, depuis 987 jus-

qu'à nos jours, Lagnjr , 18SM8S6, t vol. in-8*;
4" Fastes dt- In Provence ancienne et moderne , con-

tenant l'Iiiâloire politique, civile, héroïque et re«

%iei»e de »e» prinelpalee vilfts, Martrilleet Paris,

1fô.'W837
, 2 vol. in-*-» avec gravures; 3" Histoire

raisonnée du commerce de Marseille, appliquéeaux dé-

' reloppements des prospérités modernes, Paris, 1843,

tmil. In-S^j 4 Mmmeleti guide Ugal des capitaines

nmrint, armMéurs, matelots, pilotes et autres gens de

Toulon, 1844, in^. On lui attribue : 5» Dis-

<M*tf em «cnr sur en moÊÊ : INco protège la Fhinee,
i iris, i8SS,br«cfaiir« in-8>. Pon^eHnert en
im. X.

FOIQUEHET ou F0UQIIER6 (dom Am-omE-
iitCBEL), bénddiettai de laeongrégation de Sl-Maur,

né à Ch&teaurous en Rrrry, l'an 1040, prit l'habit

de St-Beholt dans l'al>l}a>e de St-Auguslin de
Limoges, en 1057, ayant à peine seize ans, ety
fit profession le 3 octobre de rmnée tunante*

FOU

Après qu'il eut ai^vë ses étud^ dans la congré-
gation, aea supérieurs renvoyèrent professer la

rhétorique et la langue grecque aux jeunes reli«

fçleuît ses confrères dans le monastère de Mau-
rizic, haute Amei^e. Pour preuve des soins de
leur maître et du succès de ses leçons. Ils firent

au
i
rocliain chapitre général de la conpri'gatioil

l'honuiiage de la règle de St-Benolt qu'ils avaient

traduite en gree. Dom Powfueret fût ensuite em-
ployi^ dans dilTj^rc'ntes malsous d<î sa congrégation

et y remplit les funeliuns de supérieur. Après
avoir passé quinze ans dans ces emplois, il de-
manda sa retraite et l'obtint. En 1093 il s« retira

à rnlfîtn vc de St-Faron de Meaux , où II motinit le

3 novembre 1700, âgé de 09 ans. On a de dom
FouqiKmtt 1" Siptedut BeMeemkieapro reeH prec^
xrrtfin. r^nnO i^H frlehraln, ijrare et ttidiie, Paris,

1H72, in-8». Ce sont les actes d'un concile tenu en
1<t7t A Jérnnilrm, sons le patriarche Hosithée.
Dom Fouquerel les tra«luisit en grec et en latin.

A la lin de son édition se trouve une attestation

de M. le marquis de Nointel, ambassadeur de
France A la Porte ottomane , par laquelle il certifie

avoir reçu du patriarche lui-même l'originfll de
ces actes : ib twint d'autant plus importants qu'ils

prouvent le eonTonnité de la oroyanee de l*fisliso

fp-ee^Mc «îtir !"i pn'srnrr n'elle avec le dogme
catholique, oonforuulé niée par les protestants.

Cette tradneUon nAnmoins n'ayant pas été jugée
aussi exacte qu'on l'aurait souhaité, dom Kou-
queret la revit; et s'étant aitlt^ des conseils «hi

célèbre I*. Combefis, et surtout de M. ArnnuUl

,

elle reparut, par ses soin», en 1078, aussi correcte

l't aussi parfaite (pi'on pouvait In i!f'^irtT, «ous le

titre de Hynodus Hierosolymitana , Pans, in-ë**. A
la An de eet owrage, dom Pouqueret fait Im-
primer ' n crr- r , avec une version 1 ifîin de sa

main, un écrit intitulé : Dionysii patriarches Con-
stanthtopeHhuii euper etiMidAmm emtrUue^ m
reali imprimis prœsentia, responsio, anno 1072
edUa. Les protestants, de leur côté, publièrent

ces actes en français; mais ils furent victorieuse-

ment réfotés (eey . Avmom].t* CeMrit Ajiforte moim»
thrfitnr':ni

. P'tri<. 1078, În-S", SOUS Ic nom de
Bajdisle Tagnwnini; cet ouvrage passe .pour être

profond et plein d'érndWon. L—v.

KOl'OrKT (Fluxçois), vi< (Mnte de Vaux , d'une

ancienne famille de Normandie, fut nommé suc-

cesahrement maître des requêtes et conseiller d'Ii^

tat ordinaire, et »'ac(]ult par son intelligence des

afTatrcs rt sa rare probité l'estitnc de Louis XIII

et du cardinal de Richelieu. Il avait épousé àlarie,

fllle de Gilles de Maupcou , seigneur d'Ableiges

,

contrôleur géne'ral des finances ; et il eut If rr

mariage, entre autres enfants, Nicolas Kouquet,

surintendant des flnanees, si erflèbre per ses dis>

grâces. Madame Fouquet, femme d'une éminente

piété et d'une charité vraiment chrétienne, aprt'S

la mort de son mari, se consacra entièrement au

service des pauvres malades et rauurtti en 1081

,

à l'Age de 9ft an». On a de cette dane leapectable
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un Recueil de recettes choisies, ex^érimeidéu et ap-

ftùmréeM, Villefranche , i&Si, in^t. Cette édition

est tri's-rerîierchee do'; niricux , pnrce qu'i'Mf f^t

l'originale: les suivanUïi» coiiliennent des aildi-

tioi» plus ou moins considérables. W>—s.

FOl'QUETT (Nicolas), surintendant des finances,

naquit à Paris en 1615. Destiné à suivre la carrière

de la magistrature dans les emplois les plus bril-

lants, il reçut une éducation conforme aux rues

de sa faniill)-, et se lit MenliH ronnaltre d'une

manière favorable. 11 fut fait aiallrc des requêtes

à vinst ans ; et il n'en avait que trente-cinq lors-

qu'il fut pourvu de la charge, alors si importante,

de procureur général au parlement de Paris.

Pendant les troubles du royaume , il se dévont
(mil j I («lenf aux iulrnMs I:i reine mère cl mé-
rita ainsi la protection dont cette princesse l'ho-

nora constanmimt Le détordre des finances,

occasionné par des guerres longues et ruineuses

et par les dilapidations des courtisans, f.iis nt ilé-

sirer d'en voir confier l'administration à ût's mains

habiles. La reine mère indiipia 1 uu<]uet , et il fut

nomme siirintcndanf en Il fil face «luelque

temps a toutes les dépenses par son seul crédit,

n engagea ses biens et eeux de son épouse, em»
prunla sur sa signature des ^nmincs considérables

du cardinal Maiaria lui-même (ij et parvint de
cette manière i d^fuiser la pénurie du trésor

royal. Mais enfin le roi, étonné de voir les reve-

nus de l'h':tat <w consommer à payer des intérêts,

ei ies deUes tt'accroUre chaque année dans une
progression eOhiyante , voulut connaître par lui-

niOme la cause de ce désordre. Il s'^tir^^ss^ ponr

obtenir les renseignements qu'il souUait«ia a Coi-

bert, dont Haxarin lui avait vanté le sHe et la

capacité. CoU • t joignait à des talents supcrîeurs

une grande atubilioo : il jugea l'occasion favorable

pour perdre le surintendant, qu'il aspirait en
secret à remplacer ; et en éclairant le roi sur les

fautes de l'ailiuinistralion de Fou(iuel, s'il ne les

exagéra pas, li 6 absiiiit du luuius de duuner les

raisons qui pouvaient les rendre excusables. Dès
qu'on put soii]i('oiiii! I la faveur de Colbert, tous

les courtisans se rangèrent de sou c<^té ; oo ne
parla plus au roi que des prodigalités du surin-

tendant, el on lui insinua (pie l'enibarras des

finances n'était causé que par ses dilapidations.

Fouquet avait acquis la propriété de fielle-lsle, et

il en avait augmenté tes fortifications.; on cher-

cha à lui en faire un crime et à persuader fin roi

que son projet était de s'emparer de la Bretagne

et de s'en déclarer le souverain. Fou(|uet, par une
conduite peu refléchie, avait donné lieu aux pro-

pos de ses ennemis : il avait eu aussi le tort de

faire oonstruiredans la terre de Vaux , aujourd'hui

Yillars , un palais qui surpassait en beauté St-Ger^

main et Fontainebleau, les deux seules nuusons

(Il Le roi , «lit VdK.iirf
,
ilcm.indait ciuvlqucfoii* d« l'argent 4

FfMiqiirt, f\u\ lui r. |...Ti.i,ut u Siri , il n'y a rion dans le» coffre»
M «te VttUc M^înté ; mu* il. le curdiimi wum «n priten.

pwr

de plaisance habitées par le roi. Le palais, dit

Voltaire, et les jardins lui avaient coùtt- diX'Mt
millions, (pii en valent aujourd'hui plus de trealf-

cinq(lj. Au moment où sa disgràee était prèsd'c-

dater , il j donna è Louis XIV une féte qui snrpsai
]i ir sn nnq^Tiifîcence tout ce rpi'nn nv iit vu jus-

qu'alors. On y représenta pour la première foo

(l7aoAt ifl6l)lesMcAtwr de Moilère , avec na

prologue composé par Pelisson à la louange da

roi. Mais rien ne pouvait apaiser le monarque
irrité ; et sans les prières de la reine luère, il au-

rait fait arrêter le surintendant le jour même de

la f(*te. Ce qui avait achevé, dit-on, d'allumer U
colère de Louis XIV , c'est qu'il apprit que Fouquet

avait eu des vues sur madeaMMle de la VaUlére,

pour tpji il conuiiençait à sentir une vraie passion.

Le roi dissimula son ressentiment et affecta de par-

ler à Ptouquet «vee plus de eooflanee que jamab.

Fouquet crut avoir triomphé de ses ennemis et se

flatta luèmc d'ohtenirla place de premier ministn*.

vacante par la umrt de Mazarin. Sa qualité de pro-

cureur général le rendant justiciable des seules

chambres assetn])li'r s, on renp;î)gea à se i1«'fnirf

cette charge, sous le prétexte que tant qu'il U coo*

serverait leroi ne pourrait pasiuidonner le eorieo

de ses ordres, comme S i Majesté en avait l'intei»-

tion. Il se laissa persuailer et vendit cette charge

pour 1 , iU(),000 francs, qu'il fit porter à l'épargne.

Quelques joun après le roi partit pour Nantes,

afin de s'assnrer de Belle-lsle s'il e't^it nécestairt,

et Fouquet l'y suivit, quoique malade de la fièvre

(«oy. Colbirt). u refttt dans la nute plasienis

.TVfftissnncnts des trames qu'on ourdis-^iit contre

lui, mais il n'en voulut rien croire. Le lendemain

de son arrivée il se rendit au conseil è son «ni»
naire, eut avec le roi un entretien île ileux heures,

et en retournant chez lui, le 5 septembre 1661,

il fut arrêté par d'Ariagnan , capitaine Ati awus-
quetaires, qui le conduisit au château d*ABgfra,

d'où il fut transféré à Amboise, à Vincennes, à

Muret, et enfin a la Bastille. Fouquet soutint sa

disgrâce avec beaucoup de fermeté; il ne laissa

échapper aucune plainte et ne montra nulle rt^

pugnance à obéir aux ordres du roi. Sa mà'e, en

apprenant cette nouvelie, se jeta à geiMwt eu

s'écriant : <• C'est à présent, mon Dieu, que j'e»-

« père du salut de mon fils! » (Cependant les

scellés furent mis sur les papiers de Fouquft

et des commissaires nommés pour les exami-

ner et en dresser l'inventaire. Un chiffon érril

il y avait plus de quinxe ans, et trouvé avec

d'autres papiers destinés à être briklés coaunt

inutiles, sr r^iî <îe hase au procès que l'on com-

mença à instruire contre lui: C'était une espèce de

méiMire rédigé par Pompiet dans le temps de It

(U Ok VOythfMMt dm* cette nMiaon la tumt* et la Aeti**

à» Fouquet; é'Mtu éatraaîl «t«c wii paroles : Qm» mam ucn-
dam ? •• Où nfaotaral-jc iwint * n Le roi av 1rs fit rxpIiqofT.

L'ambition de Mtta devlM ne «errit pa» à apaiacr Te moaarqor.

L.e!t roiirtisnn* rt'mxrqa^rrnt que l'cconuU éUitpCtotjMitoat
pour;snivi ji tr utic cuuleiivrc

,
gui était Wl inBCS dl ColklA

iVOLTAUUl, BièeU dê MmU Jf/K.)
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pliii baute Cweur de MazariD , et dans lequel il

indiquait la emidnite à teirfr par sa femme p<mr
(ttfjouer (iuf'l(|iu's projets contre sa liberté ou sa

fortune. On voulut voir, ou on vit effectivement,

dans ce intfmoire un plan de conspiration. Une
commission corafNNée d'hommes choisis dans les

parlements du royaume fui établie pour juger

Fouquet, et le chancelier Seguicr, le plus iuipl»-

cable de se* «Duemit, voulut lui-même la prési-

iliT. CniKjtit't se plaignit de l'incompétence de sr";

juge» et déclara qu'il ne reconnaîtrait jamais leur

aulorilé. Obligé, malgré ses protestations, de
paraître devant eux, le chancelier l'invita à prêter

le serment accoutumé. «Je ne le puis, dit Fouquet,

« et j'en ai déjà donné les raisons. » Pendant toute

la dufée des interrogstoires , il parla presque

ronstamment arec calme et moiU'vntion I! rxa-

minait les chefs d'accusation et leë di&cutâit avec

ane âoqHem» douée et persnaiire, dont ses

jiigt's finirent par craindre l'effet. Les
f
ins irhnr-

ocs à sa perte demandèrent qu'on lui ei^uigull

de se borner à répondre aux questions qui ivA

soraient adressées, mais heureusement leur de-

mande n'eut pas de suite. Un jour, après qu'il eut

ceàsé de parler, l'ussort, l'un de ses juges et on-

de de Golbert , se leva en disant : • Dieu merci

,

« on ne se |ibinrlra pas qu'on ne V:nt pas laissé

« parler tout sou soûl. » Uuand uu lui eut donné
lecture du projet trourë dans ses papiers : « Hon-
« sieur, dil-il :in rîiancelier, je crois qui- \ous nr

pouvez tirer autre chose de ce papier que ielfet

« qu'il Tieot de fidre, qui est de me donner bean-
•< coup de oonfiisioiiw— Vous ne {Muvez pas nier,

• lui rppondil le chancelier, que ce soit un crime
- d iktat. — Je confesse , reprit Fouquct, que c'est

• une folie et une extravagance, mais non pa» un
» crime d'Ktnt. Un crime d'Itllat, c'est quand on

estdans une charge principale, qu'on a le secret

• du prinee , et ({ue tout d'un coup on se met du
" côté de ses ennemis, ([u'oii engage toute sa fa-

« mille dans les mêmes intérêts, qu'on fait ouvrir

" les portes des villes dont on est gouverneur à

" l'armée des ennemis, et qu'on les ferme à son
« véritable maître; qu'on porte «lans le parti con-
' traire tous les secrets de l'État : voilà, monsieur,

« ce qid s'appelle un crime d'État • Cette réponse

était d'autant jilus piquante qu'elle retraçait la

conduite du chancelier durant les trouliles de la

Fronde. Fonquet avdt cmnerfé d'illustres aoris

dans sa disgrâce, et c'est la preuve qu'il les avait

mérités. On doit riler le premier ce Polisson qui

partagea sa peine et qui eut le courage de publier

pour sa défense tcoiâ mémoires qui approchent,
dit Voltaire, de l'eloJiuencc de Ciee'ron (roy. Pk-

ussox). Madame de Sévigné, GourriUe, uiademoi-
«cUe de Seudéry, St-Évremoat , parlèrent aussi et

agirent en «a faveur; Uénault versai tout le fiel de
la satire contre le persécuteur de Fouquet j Loret
perdit sa pension pour avoir fait son éloge dans le

Jfeifcure burlesque; La Fontaine plaignit ses mal-
heur» dans une él^e towciMmte et chercha à

adoucir la sévérité du roi par de beaux vers (1).

La chaleur que mirent ses amis à le défendre et ta

pitié qu'inspirent toujours de grandes infortunes

lui sauvèrent la vie. Après trois années cmployrVs
à l'instruction de ce procès à jamais célèbre,

Fouquet, sur le rapport de MM. d'Ormesson et de
$t«-liélène, fut condamné à la confiscation de ses

biens et au bannissement. De vingtrdeux juges

quiopii^nt , neûf seulement osèrent conelure i
'a mort. Si l'on réfléchit que presque tous les

jufics de Fouquet étaient ses ennemis déclarés,

que depuis le moment de sa dîsgrftce Colbert et

Letcllier n'avaient cesse de travailler à sa perte,

il est bien difficile de croire qu'il fut coupable des

crimes qu'on lui imputait. La destination de l'écrit

dont ses adversaires se prévalurent tant leur 6tait

tout prétexte de l'accuser d'avoir voulu troubler

le royaume : car s'il avait ajouté aux furtiricalioos

de Belio-lde, ce n'était que d'aprèt l'autorisation

expresse du roi, et il pensait si peu à s'en faire

une retraite, que, lorsque d'Artagnan le conduisit

en prison , ayant aperçu un de ses domestiques

,

il l'appela et lui dit : « Que le roi soit obéi à

R Belle-lsle comme moi-même. » bntin , et cette

raison parait sans réplique , s'il eùt.vraiment con-

spiré, il aurait eu îles complices, et jamais on
M'en ;t cité un seul. Le roi commua l'arrêt de

i ouquct en une prison perpétuelle. Il partit pour

la citadelle de IHgnerol sous une forte escorte fit

fut traité dnns In route avec une grande sévérité.

Dans les premiers moments il chercha à fléchir le

roi par raveu de ses tmis et Pexpression de sèa
repentir; mais voyant que toutes ses prières se>

raient inutiles, il cessa d'écrire et se résigna à son

éorl avec une constance qui a été admirée même
de ses ennemis; il trouva des adoucissements

dans les secours (le la religion, et mourut dans

de grands seutimeuts de piété, le 25 mars i(>6U,

à l'âge de 65 ans, dont il .avait passé ttix-neuf en
prison. Son corps fat transporté à Paris et inhumé
dans le couvent lUs Filies^te-liarie de la rue St^

Antoine. Fouquet, dit son historien, avait du gé-

nie, de l'esprit, des talents, de la grandeur d'âme ;

mais il portait cette dernière qualité à l'excès, et

l'on peut dire que, s'il se fût montré luoius libéral

et moins ami de ceux qu'il aimait , il eût été bien

plus heureux. Ces derniers mo\% peignent si bien

son caractère, le genre de torts qu'il a pu avoir,

et la véritable cause de tmui sca malbeurs, qu'on

ne doit rien y ajouter a ditque Fouquet était

sorti de prison peu de leuips atvant sa mort , mais

c'est une fable qui ne mérite aucnae croyance.

D'AuvigOjr assure qu'il composa dans sa prison

diver» «mages de piété, dont quelques-uns ont

(11 N'viiijilic* uni lui dtvci vo)t plii» ckarmonts api-u,
Hi'l'.* long de Tos bords Louis pMlVIMpM,
Tàcki» ÙK l'adoucir , flt'ckiaaci mm eannfjt;

Il ailMM »i0eu , Il ot Juste , 0 «at Mges
P« tu» d* cM—twdw to mmbMwix i

C'est par là ^p» Iw roio «ont acmblablca auK diww.
IKi magnoalliw Henri qu'il contemple la rie;

Oè» qa*U rntM VfRfir , tt« pavdnrmrk.
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été donnés dcpuU au public, tels que les Cotudit

de la sagesse, ou Rêcu^l des maximes de Saiomom

,

Pari.<$, 1(;H5, 3 vol. io-li, qu'on attribue aussi au

F. lioulauld
, jfisuile. il laissa de son mariage avec

Marie-Madelène de CattilIe-VlUemareuil . sa se-

conde femme, une fHle mari' f ;i Crussol d't'sez,

nianjuis de Uonsalez, et trois iil^, Uenri-Nicolas

Foiiquet, comte de Vaux ; Cbarle^Arniand, prêtre

de l'Oratoire, et Louis, ni.irquis de Belle-Isle. On
peut consulter, pour plus de détails : 1» Vie de

NkoUtt Fouquet, par d'Auvigii) , l. 5 des Vies des

hommu Ubutres de France ; i" Recueil des défenses

de U. Fouquet [en Hollande), inG:i-iG(',8, 15 vol.

in-12; 3" Les Lettres de madame de Sétigné à M. de

PoÊ^Êoime, 1. 10 de l'édition de Parb, Bosiaiige,

1802. M. Modeste Paroletti a publié : Sur la mort du

4uriiUe»datU Fouquet, notices recueiliici à l'ignerol,

Turin. F. Gelletti , I8IS, ia-l». W—e.

FOUQUET. Voyes Bei.le*Islb et GiSORs.

FOI'QI ET ( JfUN-pRArîçois }, jt^suitc français et

ndssiuunaire à la Chine, arriva dans cet empire en
1690. Comme tous set eoiifrèrci, a fol obligé de
consacrer les premiers tcnrps tlo son séjour à

l'etuiie (le ia langue, et il paraît qu'il y fit d'assez

grands progi:c«< Hais un cUc eaccMÎf , joint à

un esprit systeinatiijue, le fit tomber dans un
piège que ne surent pas éviter ]>tusicurs mission-

naires également instruits , tels que Prcmare, Ci-

bot et quelques autres : persuadés que les Chinois

devaient avoir conservé beaucoup de traditions des

premiers âges du monde. Us s'attachèrent à les

rechercher et s'en prévalarent auprii de leurs

néophytes, sur qui l'autorité du Chow-king ou d(>s

livres de Coofucius avait plus de pouvoir que les

raisonnemenU les plna condttints «v les préd^
cations les plus énergiques. Bientôt ils en vinrent

à voir des prophéties claires dans certain*! jtassa-

ges qui, il faut tu convenir, offrent au moins de
ainguliersrapprMhcments. De toussesconfrères,]e
IV Ff>ii<[i!rt fut peut-être celui qui se lriiv<;n leplus
éblouir par i idée de retrouver les mystères du
«hrialianiame renfermés dans les earaetères sym-
boliqin s les Chinois; on peut dire (|u'il pou8«a
cet engouement jusqu'à l'extravagance. A l'en

oroîre,les JHm^ tfoflkent qu'une allégorie perpé-
tuelle, où les dogmes de notre religloB sont
exposés quelquefois d'une mant»>rc juissi claire que
dans les moniunents les plus respectables de In

fui. L'auteur de cet aHîcle poiSUe on exemplaire
du C.hi-king ou Lkre dfs j/oéties, auquel Kninjuet

avait fait ajouter des iulerfoliationa; il y a consigné
des idées de ce genre dont ta folie dépasse tout ce
qu'on i)eut en dire. Si le texte indique une mon-
tagne de la Chine, elle lui parait représenter (<>

Calvaire; les éloges donnés à Wen^uang uu à
rcAceM-Ao"'(y doivent, suivant lui, s'appliquer au
Sauveur ; il retrouve dans l'analyse des earart(k >

la croix et les instruments de la passion; les an-
ciens cmpereure de II Chine sont les patriardies,
et la généalogie de ces derniers n'est pas plus
clairement énoncée dans la Genèse qu'eue ne le

semble i Fouquet dans le Choi^ng. Ce mission»

naire revint à Uome en 17S0, et les succès qu'il

avait eus dans sa mission lui valurent le Ûtre

d'évéque d Llcullicrupulis. Il y publia, en 1729,

en trois feuilles,. sa Tabula eiromtiofkm kultm
Siiiic(r, sorte de tableau dans le goût de nos t.ibW

chronographiquast où les noms des prince» et

l'indication des événements les plus frappauti

sont placés dans des eolouues régulièrement ei^

pacées. La base de celle de Fouquet est le cvcle de

soixante années, dont l'usage à la Chine est à peu

près le même (pie celui du siècle chez nous. Cette

talde n'est, à proprement parler, qu'une traduction

de celle qui avait été dre»!>ée en chinois, sur le

mtmeiriaD, parun Mandchou nommé t/bm, dTune

famille considérable par les diq:ntt s luMli^ occu-

pait, et qui, suivant l'avertissement de Fou^ust,

Thndt CBOore en 4790. L'milawr a luhri le wf^
tème de chronologie de Sse-ma-wen-lvoung. Ce
qu'il y a de plus remanptaitlr dans la tal»le de

Fouquet, c'est une cxpliciiiuu suflisaule, et la

première adrie qu'on ait donnée en Furope, dm
Xiaii-Zinti^ on TKMns d'années, si nécessaires pour

la lectme des iiistoriens chinois, et que quelques

auteurs OMt méconnus longtemps après l'impres-

sion d(; l'ouvrage dont il s'agit. Malh. Sentier »

donné en i740, à Augsbourg, une réimpressioa

en demt feuilles in-folio de cette table chronob^
que. On a de Fouquet une lettre au duc de la

Force, insérée dans les Lcitrea ^'dif. '-y rfnieil). Il

y détaille les progrès du christianisme dans la

profince du Kka^^, y parie de 11 manière deot
les Chinois forment leurs guerriers, et s'étend

beaucoup sur les bouzcs, principaux adversaires

ites missiottBahw. A. ft—r.
F0LQLE1' (Hekiu) , célèbre professeur de méde-

cine à l'université de Montpellier, naquit dans

cette ville en 1727. Élevé au collège des jésuite»,

il se distingua par la pénétration de son esprit, et

manifesta <li Ijoiiih* heure le désir d'étudier la mé-

decine; mais son père, qui le destinait au com-

merce, exigea le sacrifice de son goAt peur tes

sciences. Fouquet, ne pouvant se pl;i r .ni\ détails

de cette profession , embrassa la flnauce , ipii ne

lui offint pas plus d'attrait. 11 suivit ensuite à Pa-

ris, en qualité de secrétaire, un homme d'ao

haut rniL', i ! dr vint secrétaire général de l'intcn-

dauce du Muussiilon. Après plusieurs années, d

revint à Montpellier, oè il sentit se réveiller son

goût pour la médecine , et quoique ftgê de pin* tic

trente ans, il commença à se livrer a l'élude de

cotte science. Il eslrral que ton esprit y était Um
préparé ; il l'avait orné de connaissances étendues

pendant son séjour à Paris , en fréquentant parti-

culièrement les bibliothèques publiques , le coll^
de France et le Jardin do roi. En 17S9 il reçut le

titre i\c 11 irhflier, pour lequel il soutînt une thf5^

sur la nature, les propriétés et les maladies de la

libre. Il alla se fixer * Hanwflle, «à il exerça la

méilccinc avec succès pendant quelques années. U

revint à Mon^Uicr, en 17(16, disputer une chaire

*
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que la mort de Fizes arait laissée vacante, et il

flsaMM f^ourilansiaTille natale. Fouqurt publia

bientôl plusir u!Mnivraf^cs qui le firent nvnntngeu-

scment counaitre. Son Essai sur le pouis parut en
1787. La doctrine de Solano, que Bordeu avait ap-
pliquée aux crises des maladies, reçut une nouvelle

extension par les travaux de Fouquet ; il signala

les caractères du poub de chaque organe, et il

établit sa diviiioD des pools oit^aniqties : quelques
médecins ont prns'' que ses «listinctions trop mul-
tipliées ne sont point conflrmées par l'cdiservalion.

Geftiti eettee'poqite qu'il obtint la plaeeclenaëdecin

de l'hôpital militaire tle Montpellier. Sollicité par

de jeunes médecins, iltit plusieursdissertntious qui

furent présentées à la faculté de médecine : la plus

remarquable est une Diuertniion sur le tissu mu-
queux: <"!!(> rfnfprmi' hs df'lniV^ irr'-:]MTirnfrs in-

tér«s&a»lc& ou i on avait lait 1 injection de dilitv

mrts fluides dansk tissu eellnlaire. Les auteurs
d»' rFnryclopédie le chargèrent de la re'dnrtinndc

plusieurs articles importants : il leur fournit l'ar-

ticle SéeréHatu, dont il expliquait le mécanisme
par l'application des lois de la vie selon la théorie

de Bordeu; l'article Sensibilité, à laipielle il atta-

chait l'irritabilité hallérienne, qu il appelait une
branelie égarée de la sensibilité, et raiticie Vési"

^rtfiirr
. dont il expli(|ua !r ttiode d'action et indi-

qua les elleU». t ouquet lit connaître en France par
usebonne traduetioB les AMnerim éê iMif sur les

rîvrps et la contagion 1! traduisit aussi l'ouvrage

de Dimsdaie sur l'inoculation de la petite vérole

(eoy, Dimsdale). Il y ajouta un mémoire qui con-
tribua à répandre la pratique de l'inoculation;

c'pst sans doute une des causes qui l'empêchèrent,

d un âge avancé, de se déclarer un des premiert>

partisans de la vaccine. Lors(|u'on lui en demanh
dait la raison , il répondait : « C'est une jeune per^
* sonne , et me voilà devenu si vieux , que ce n'est

* pas la peine de faire connaissance arec die. »

Fouquet fut luenibrc d'un grand nombre d'Acadé-

mies^ il lut à celle de Montpellier un Àlémoire sur

tes Mm* de Urre appliqués à diverses espèces de
plithi^, de scorbut, et à quelques autres maladies
chroniques , et plusieurs Mémoires sur ta topogra-

phie de MoiitpeUier. il déposa dans les archives de
la Société de médecine die eette ville un mémoire
sur Vfjjîcacité de Fextrait de ciguë, uni à quelques

préparations mercurielles, ààm les affections sy-

philitiques anciennes. En 1776, U concourut une
deuxième fois pour une chaire de professeur de la

faculté de Montpellier, et il fut l'un des candidats

présentés au roi. L'inclination qu'il avait pour l'en-

>eignement le ])orta à faifO descours particuliers.

Ktl 17X'2, 11' roi If charf^eîi
,
par une rommi^ision

%ecialc, de remplacer Imbert cl Uat tliex, chance-
liers de l'univerrilé, que d'autres places retenaient
•) Paris : il enseigna la physiologie pendant trois

ans. La mort de Sabatier donna lieu à un nouveau
concours. Fouquet, âgé de jmixanle-dnq ans, se

présenta avec une grande réputation. Le roi dis-

poasde la chaire ensaisveur avant la fia du con-
XI?.

foi; Kl 5

cours, et l'université applaudit au choix de la cour.
Il flt des cours de sénéietique et des cours de mala*
«lies venc'riennes, dont il fixait l'origine à une épo-
que bien antérieure à la de'couverte de l'Ainériquc.

Quelques années après
, lorsque les écoles île mé-

decine furent soumises à une nouvelle organisa-
tion , Konqiipt fut appelé a professer le premier la

médecuic clinique dians celle de Montpellier ; Il

eut la gloAre de créer et de perfectionner aussiiat

un moile d'enseignement (l<'ià adopté dans les plus

célèbres universilés étrangères. U publia un i/ù-

cear» «w Aidîajfiw. dans lequel il a tracé la mar-
che qull avait adoptée , et un tableau d'observa»
tions reciieillîes dans ses leçons i>endant le laps

de six mois, à l'exemple de Sydeniiaui, de bâil-

lon et de Stoll. Avant d'arriver au terme de sa
t :irr:( rf, Fouquet fut nommé médecin (les salles

militaires faisant partie de l'hospice civil de Mont-
pellier, membre de la Légion dlionnettr et co^
respondanl de l'Institut Son savoir et son expé-
rience le faisaient regarder comme l'oracle de
l'école de Montpellier, lorsqu'il mourut le iù oc^
tobre 1806. Les principaux ouvrages de Fouquet
sont : 1" Une dissertation De fihrtenatura, viritms

et morltis in corpore animuii, Montpellier, 1759,
in-4^{ 9* De corpore cribroso Hippocratis, teu dê
textu mttcoso liord^rii

,
IMJ., 1774, in-l"; 3" Pree-

Uctioaes medica dtcem in Ludwàce^ Moiupeliensit

ibid., 1777, in-li; 4» JBmm tur i* pout* comtidéré

jKtr rapport aux tijfcctious des prituipaux organes

.

ibid.» 17C7 et in-8°i ^ De mimuUiê morbis

conmirint euophagii , ibid., 1778,in-4o; 0***IKcMfw

tatio tfttdka de diabète, ibid., 1783, in-4'>; 7° Ob»
sercatiatif la constittition des six premifrs mois

de l'an l , lidd., 4798, iu-iJ"; 8" DUcours sur la cli-

nique, ibid., 1803, in-4°. Deux professeurs de la

faculté de médecine de Moùtpcllier, MM Htrinas

et Baumes, ont payé àla mémoire de leur confrère

un juste tribut. Les deux ouvrage de ces pro-
fesseurs portent le môme titre : Eloge de Henri

FoHquet; tous deux sont in-é", et ont paru, le pre-

mier, en 1807, et le second, en i^àn. Le baron

Desgenettes avait promis au public un Éloge de
Fouquet, qui devait entrer dans la suite des Éloges

des académiciens de Montpellier, dont il a fait pa-

raître en 1811 la première partie. Fort lié avec

Fouquet, il avait sur les détails de sa vie des

notes écrites par cet illustre médecin lui-ni«6me.

U possédait ansai deiid un portrait qii^ll se pro-

posait de faire graver, afin de transmettre à la

postérité les traiti» imposants de l'un des hommes
(pii ont le plus honoré l'école de Montpellier dans
le 18» siècle. T—T.

FOI 01 !Kll (PiesRE-ÉLOT), célèbre médecin et

professeur a ia faculté de médecine de Paris, naquit

le 16 juillet 1776 d'une funille d'honnêtes cultiv»*

teurs, à M:)isspmy, près St-Quenlin. U Ot ses études

classiques daju cette dernière ville, et elles durent

être excellentes, car plus tard, en 1SS5 ou 1881,

il publia conjointement avec M. Uatier une édi-

tion latine et une traduction de Gelse, sur les-
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«foellet le professeur !\equin a Aùxmé de remarqua-

bles «nnoUtioiis biographiques.— La rie médicale

de FoiMpiier coamença avec ce %ièe\t. Ayrè» ank
été chirurgien M>Ti<i-3ii1i à î l'colc de îleaux, il

étudia d«i» l'école de sanle, ac4uit le droit d'exer-

eertonëdeehMlef ft«elidornii<l(18M), et reçut

le (liplrtmc docteur !«' 29 thermidor an M (18(»2}.

Bien que se lirrant parfois aux études littéraires et

mathématiques, roccupatton principale de toute

ta longue carrière Tut d'aoqaérir une instruction

médicale soliile. Pour tlofin^r i<^fV* j(i<tf ce

qu'était ak>rs la médecine , i\ suUit de lire l'épi-

graphe que |i\Biiqaier Inaertrit en 18M car te tkre

de sn traduction l'ouvrage latin de l^rnwn;

épigraphe qu'il emprunta à la préface de cet écrit

sjMématique. « La niMeeiM,dlsalt4l, est un art

« conjectural rempli d'incohérences, et faux dans
m pres<|ue toutes ses parties. « Frappé .sans doute

de ces conjectures, de ces incohérences, de ces

fMUMléi, PHHii|«ler fcniblait aior», el en éésespolr

de cause , Tenir se réfugier dans les hypothèses

du ttiédeciD d'Édimboui^, et se demandait arec

loi • si eel art eoq|eet«ral et nenlpur ne serait

ir pas enfin ramené à une «rirrire certaine ([ui ptH

« être appelée la science de la vie? » Otte science

4e la tie dont II vonhiit parler la doctrine

brownienne de l'incitabilité. Cette ftéorie, l'expé-

rience et le temps l'ont rejetée comme tant d'au-

tres. Il ne faudrait pas croire cependant que Fou-
quier, que Bnrwn lui-anéme, ne sentissent pas

des lors l'immense utilit ' iln po;îitivisrae en méde-
cine ei du diagnostic de» ciatj» matériels» ces bases

de la médecine moderne. Fonquler, eoennie pour
soumettre les itlées du mMeein »^*ossais ^ rexpt'ri-

mentation clinique , dédia sa traduction à l'illustre

médecin qui arait vulgarisé ta percussion d'Aven-

bragger, i l'aoteur du Traité des matadietdu ccmr,

au professeur qui avait élevé l;t doctrine médicale

de Paris à un haut degré ile splendeur et orga-

ntod la Société d'inatroetion médicale , à Corrisart

enfin.—Pmwn tont en se livrant à de brillantes et

vaines h^ pQthèM*s, s'«Trie : « Saches ce qu'il y a
« de néoMaaIre en analomie, ne perdea |iaa le

« tenij>s à des chose.s superflues; éludiez rillusire

« Morgagni; ouvrez des cadavres, connaissez les

• causes cachées par les effets encore subsistants. »

{ÉiémeMtf de médetine de Brown, traduits par Pou-
qntcr, p ' Mais ces Idées ét^iefit bien loin d'être

générales. L'épigraphe de Fouquier restait tou-

jonrs trop Jwto; hevreiuemeiit depnis ce temps
Ir |iro;:rèsa marché en médecine autant au moin-

que dans les autres sciences naturelles, et aujour-

cHlml la certitude du diagnostic est devenue si

gramie, que presque jamais ponr les lésions ma-
térielles il ne trahit les prévisions du médecin

instruit.— En quelques années la réputation et la

aeienee de Fouquier grandirent aawr rapldnnent
pour qu'en 1 SI 7 il fi1t nommé médecin de l'hôpîf r)

de la Charité. Il fut an de ceux qui , sulvaut ie»

traees de Slolietde Gorrinrt, ae linèKBt'avw le

phiade snccèaiFcnaeigniemeiiC cHnffin. Son mh

POU

ditoire se composait de nombreux élèves dont

l'auteur de cet article eut le bonheur de faut

quelquefois partie. Mais quand on compam ei

qui exi.<»tail nlnr<; avfC ce qui a lini in iintenant,

les (^isenrations incomplètes de symplOme* re-

euellllea dana ces ien^ avec lea dennéM de

diagnose anatomi(|ue obtenues de nos jours;

quand on voit en 1814 et dans les années suivantes
j

Corvisart ne reparaissant plus à l'école cl «Ue^i
|

n'ayant plus, à vrai dire , qu'une senle cimiqm i

médierile et presque déserte , dont Leroux, par-

venu a un âge aviiucé, était le profe«(teur ; et quaud,

d'un autre cMé, on ét^lit un paralKlo entreen
enspignemrnl inroniplrt t-t les cour? n(^nellement

suivis par une multiluile d'élèves aussi remarqua»

bles par lenr aaaidnHé que par lenr Inalwrtian,

on est forcé de convenir que la science a complè-

tement changé de face et que les jnste.s reproches

que lui adressait Brown de m)u temps seraient très-

injustes dana lea ndma.— Traducteor de Krown,

élève de Desatjlt comme de Corvisart et <1f l'inel.

Fouler s'était particulièrement adonné a l etude

de la médecine; mata il n'avait pourtant pas né-

gliç;-' n llr dr la chinirgie. En publiant une obser-

vation sur uu cas de tranipoaition des viscères et

se livrant pendant toute sa carrière i FanaMnde
pathologique, il prouva que, dans son opinion, la

connaissance de l'orgaaisatioD était le ftnmlx-a!)

de la pratique. Imbu du livre de Hrown, partira

des idéea de Pinel, fl levait les défendre avec cette

énergie douce et ferme qui s'.-illi.nr rit ;t l'aménité

de sou caractère. 11 dut par conséquent se trouver

aonvent en opposition avec Bronmais, et plusd'mK
fois il combattit les brillantes exagéralion.s de

l'illustre auteur du Traite deg pMeftuuies chroni-

que. Néanmoins il reconnut aussi que plus d'une

de aea tlléories étaient fondées sur des obset-va-

lions aussi profondes qu'ingériintses, et la droi-

ture d'esprit el le discememcni de Fouquier y
puisèrent phiadTnne raison pour modifter sa prali-

y\\\v rni'ilirale.Tout en admettant encor»- l'i-M^ti iieç

des lièvres essentielles, il étudia avec soin tes or»

ganea malades, tint oampto de leora aouIftaiiMt,

évita de tomber dans l'abus des stimulants et s»^

lit une méthode fondée sur les études anatomi-

ques et sur les expérimentations.—Dans sa earriàT

de médedn, Fouijuier a laissé de nombreux exiv>
]tb"s de sa sagacité dans l'appréciation des symp-

tôuies et de sa rare perspicacité à démêler dans

les elltetlona compliqué les organea aaalades.

fur (î 's n -vralgies s<'J-
j

î i-- rréqueote.4 . qui d'ail-

leurs se présente avec des phénomènes très-varia-

bles en raison dn nerf attaqué, est i eonpadr
celle qui ooeoft Ica narU intercostaux. Il y a

vingt ans nou"* avon^ vu Fouquier palper le thorax

avec une attention qui nous frappa singulière-

ment. Il s'agissait de la maladie à laquelle suo
rnnitM tin des membre» de rAmdc'mir de médecine

k ttocLeur Cbautourelle. 11 prettsail succesuveme

tant le bord InWttenrde eta|iN edie, dwnli
évyenuMnt le liège dTMo ntfindgtolDMiilf
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Or, ce n'est que beaucoup plus tan!, et lorsque

l'ëlnée de la névralgie Ihoraco-bracbialc vtnait

d'être publiée, que M. Bassemu, ëlèfc interne

de l'auteur de cptte notice, fil connnltir Ir< f tits

recueillis dans son serriceà la Pitié. L lii^luire de
ers sonffirtiiMt a éhiddrf phisieun points obflcurt
de !n ]int!i<)f^rnip. Dans ce nombre il faut surtout

citer des recherches relatives au point de cùté
pkorélique et qui onl conduit M. BonObud à y
reconnaître des névrites; la coïncidence des né-
vralglef! intprcoslales à gauche aver nrtaines

fièvres intermittentes, ou encore les douleurs

agoes dont, ehei les hystériques et les plithisi-

4ines, les nerfs fies parois thny iritpjps sont si fn'-

qiienimeot le siège. Or, Foutjuier a été pour beau-
coup dans la eonnalttaoce de ces Mis. il a éVaSvi^

professé, d'autres ont ultérieuremnil observe et

{»ttblié le résultat de leurs recherches ; il faut pincer

e mMte éa clinkien à côté de celui de l'écrivain.

Indépendamment des ouvrages que nous avons
déjà cite«i, Foiiqîiier a publié plusieurs mémoi-
res relatifs à i'aclion de divers médicaments,
tels que l'extrait aqueux d'aconit, lajusquîame,
la laitue vireuse, l'opium, l'acétate de plomb
destiné à modérer les diarrhées , les sueurs ou les

étacuMlons dira les phthisiques, et notamment
l'extrait atiueux de noix vomjque. Si ce dernier

travaU, adressé en 1811 à la Société de la Faculté,

eût été publié h une épo<]ue où les moyens de
ncMirer les dimeiKlons de la colonne vertébrale

eussent été connus; s'il eût été possible aloi-s de

distinguer les unes des autres les différentes cir-

oonstMMies organiques qui peuvent donner lieu à

la paralysie, Fouquier eill sans doute rembi n In

science un éclatant service. U a réuni en edet

dans ce trarail seise otMcrratlonB , dans lesquelles

le médicament dont il s'agit parait avoir quel-

quefois guéri , et ailleurs amélioré l'état de mal-

heureux atteints de paraplégie, d'hémiplégie, etc.

«—Placé au milieu d'une société élevée et qui trop

souvent, lorsqu'il ^' ii;it de médecin^, »'< outc plu-

tôt rimaginatton délirante que rexpénmentatioo
sérieuse ; Fouquler ne tomba pas dans ces erreurs

lucrnlives, accueiHîfs par le caprice et rejetées

par le bon sens. Gomme il était inspiré non par

te déstr de plaire à un public exigt^ant, mais

par les idées humanitaires les plus pures et les

plus (1*'->interessiTS , il n'alliait pns h sa pratique

ces iimunibrables excentricités qui séduisent non-

teulement la jeune femme Impresrionnable , mais
pnrfnis riussi des hommes graves, qui perdent

toute logique alors qu'il s'agit de leur santé.

Appliquant à l'oecaslon les sciences naturelles i

la pathologie et à la clinique, .sachant prescrire

au besoin des agents cbimiqucs et utilis:int pour

l'art de guérir les haut» eusetgnenienls de la

pbysiqnct on ne le vit pas fouloir tout expliquer

et tout guérir par des médications dont l'obser-

vation rigoureuse au lit du malade n'avait pas

encore demonU^ l'efllcaclté réelle. Certes il ne
repoussa peint et aecuellUt même avec livreur les

POD m
travaux des micrograpbes , mais il ne pnt leur
donner toute l'extension que l'on était disposé i
leur attribuer ; il en espéra , surtout pour l'ave*
nir, f^T Hills ff-sulfals. En toute chose, l'expé*

rimenlaliou rai&unuée était de son goût» et U le
fit hautement voir, alors que, de IMt h IWO, Il

s'est agi des [irni;r» s que la diagnose analomique
a fait Ciire à la médecine.— Nous l'avons déjà dit :

Fouquier étût l*}in des médecins dont la diagnose
était la plus sûre. En voici deux exemplea. Noua
les citons, parce (fu'ils sont à notre connaissance
personnelle -. lu jeune médecin, à la suite de
longs et pénibles travaux, est atteint de lièvre el
d'accidents varies. Pendant huit jours, une absti*

nence rigoureuse lui est imposée ; il délire aion,
et des rêves épouvantables, qui semblent avoir
mt'inc lieu pendant la veille, le poursuivent d'une
manière incessante : on le croirait aliéné. Il

aflOrme, lui, qu'il meurt de faim et de douleur.

Fouquier, l'un des très-nombreui médecins qui
soigii-iitnt le malade, attribue l'exaspération du
fébriritani a ia privation d'aliments et aux souf-
frances excessives que causent des véricatoires,

des sinapisuîi s i t des morsures de san^^suf > ulr r-

rées; il prescrit «lu lait en aboudance el substitue

des cataplasmes et de Tesn de guimauve ft la

moutarde et aux cantli n iles. A l'instant, le calme
renaît, le sommeil et la raison reparaisstmt , et

quatre jours après le malade était rendu à la

santé. Dans une autre circonstance
, Fouquier Art

applélé au chenet d'une dame de soUante ans,

atteinte d'une maladie grave. Les voies urinaires

étaient obstruées et ne foneHonnalent plus. A
]il!isieur8 reprises elle avait rrn hi des graviers

rouges et ressentait parfois de violentes douleurs

dans la r^on lombaire gauche. Fouquier, sans

que le plessimétrisme ou la palpation lui eussent*

fait connaître le rohime des reins, annonça que
l'un de ces organes, profondément altéré, avait

cessé de sécréter, et qu'un calcul récemment
vrhappé de l'autre n in était tombé dans l'uretère

correspondant et l'avait oblitéré. La malade vécut

quinze jours eneore dans le même état , et après

la mort mi trouva exactement ce que le grand
praticien avait annoncé.— La science de Fouquier
était une science pratique, ce qui neFempéchait
pas d'être érudit et lettré. Suocessepr de Corvi-

sart et d«' I.aiTnnec, il ne porta pas sans doute

dans sou eni»cignemeut le même éclat que ces

illustres médecins; mais il eut le mérite non
mnin*; i^ranrl d'in><truire une Jeunesse studieuse

qui longtemps se pressa à ses utiles leçons, il la

forma à l'école de robservatlon , de l'honnêteté et

de la tolérance scienlinque. Auprès des malades,

il avait une dignité affectueuse; sa politesse ac-

complie n'excluait en rien une haute honorabilité

professionnelle. On aurait pu, en le voyant si

bienveillant, si nmdf'rt^ dans ses paroles et flans

ses actions, croire que la fermeté lui faisait dé-

faut; il n'en était rien, et Fouquier avait le

courage de ses opinions , do sa eonvtctkHi , et de
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Ra profession. — Si d'autrt^s bravent le« batailles,

les médecins afIVontent les épi(l<^u)îes et les con-

tagions, plus dangereuses eiMNm. Ibuquier, en

-18)3, s'exposa au typhus pour secourir nos soldats

épuisés, et reçut en 1833 et 18-19 les médailles

dëcern^ h ceux que le choléra n'sfah pas

effrayés, nlors qu'il s'était agi de combaltre le

fléau. Ami sincère et dc'voué , il était fidèle à ses

promewes, tnafs ne les donnait que rarement. Ge
n'était pas un homme de parti, mais un homme
honnête et disposé à soutenir fortement ceux
qu'il croyait dignes de son appui. 11 ne se pas-

sionna pas pour ou contre Dupuytren, pour ou
contre l'éc ole du V:il-<1<»-Gràce, etc.; mnis on le

vit toujours se mettre du c6té où il croyait que la

Justice et la Térité se tronvaient. IVune exactitude

scrupuleuse, il entrait chaque jour à une heure

fixe et matinale dans son service, et après avoir

bien employé le temps, il sortait de la Charité k

liii! lit irc détormiiii'f On ne le voyait ni man-
quer une leçon, ni négliger ses malades, ni

s'occuper avec indiftérence des élèves qu'il avait

poar miœion d'instruire. Ajoutons ponr peindre
avec son dernier trait la sérénit'' »le son caractère,

que les lulles âci€ntiiique& les plus ardentes le

laissèrent toujours bienveillant, modéré, plein

de bienséance dans It-s formes aussi !)ien que

dans le langage , et c'est un éloge rare à décerner

dans la vie orageuse des savants. — Nommé i la

chaire de pathologie m ' lir ilc rn 1821 ,Fouqtiicr i\l

un cours estimé et suivi. Professeor de clinique en
4830 , il Ibt soigneux , attentif, utile à la science

et aux élèves. Membre de la Société de la Faculté,

puis de l'Académie dès sa formation, il y parla

peu, mais vota constanimeul avec raison et im-

partialité. Médecin consultant de Charles X,eD*
suite premier médecin du roi Louis-Philippe en

1840, entouré de la confiance du monarque et de
la reine avant et après leurs malheurs ; effleier

(tH.'ÎS}, puis rcnnmaniieur (IRtT) de l'ordre de la

Légion d'honneur, sa position ne l'avait point

changé, et Fouqwer ne refusait pas plus ses

soins aux indigents qu'il ne l'avait fait autrefois;

il lui arriva même, dans de pauvres logis , de re-

mettre à l'homme peu fortuné auprès duquel un
confrère ami l'avait appelé les honoraires de sa

consultation. Il ( i lil ilevenu en ipiehjue sort»' le

médecin des médecins «jui, en si grand nom lire
,

avaient été ses élèves. A la cour, il était digne

et savait se faire respecter dans !< > h ml- ^ régions

du pouvoir. I.ii tempête de IMtà fut un coup
douloureux pour le cour de Fompiier. Il aimait

la royale famille qui lui avait donné toute sa con-
fiance, non par intérêt, mais par uHection. il

resta lidèle à son infortune et la suivit danii l'exil

de son attachement et de ses larmes. Mais une
douleur encore plus vive ne farda pas à l'assaillir.

11 eut à reçretler une épouse qu'il chérissait; il

vit sa flile bien^aimée perdre son enfant à pi ifu>

ornée de la couronne nuptialt-. \ ces leniliUs

épreuves Fouquier semblait opposer une rési-

gnation inébranlable.' Sa vénérable figure, qne

depuis trente ans le temps avait si peu altérée,

resta impassible. On eût pu croire que le stolcbine

ilu médecin avait amorti l'an^isse de l'homoif.

Mais le calme était sur l'écorce et la mortelle

atteinte dans les profondeurs. A quelques mon
de là , il succombait le 5 octobre 1850 ,

t T'^^;»' d*"

74 ans, carrière que ne semblait pas présager !»â

fhible constitution, dont il a fait l'apoloKie dans

sa thèse de docteur, sous ce litre ; Des amnlaqrs

dune consùuiion débile. Ses collègues, MM. Lru-

veilhier, Depaul, etc., lui adressèrent sur sa tombe

le dernier adieu. Son éloge fut prononcé à l'.\-

cadf'mie de médecine par le médecin qui a écrit

celte notice, l'auvre dans son enfance, il a par-

couru avec bonheur tous les échelons de la pro>

spérité métiicale. Partout estimé, entoure d';uui».

ne connaissant pas d'ennemis, il a conâei-i»é tu

expirant U sérénité et le contentement intérieur

(|u e d o Ti n r VU) e consdcncc pttrc etune vie passée

à faire le bien. P—«ï.

FOLQUIER TÎNVILLE (AtrrctNB-Qonrnt), accu-

sateur public près le tribunal révolutionnaire . 3

marque sa place dans l'histoire de ces hommes
froidement atroces qui, toujours à la suite des

partis victorieux, se font une spécialité d'éireles

exécuteurs impitoyables et servilcs de leurs p?r5-

sions ou de leurs vengeances. Né en 1747, il était

lUs d'un cuhiTateur du village d'Héroudles, prèi

de St-Quentin , et fit ses études dans cette ville.

11 se rendit ensuite à Paris et acheta une des char-

ges luerativea de procureur au Chfttdet, dont il

fut bientôt obligé de se défaire, opération qu'il

accompagna d'une sorte de banqueroute. A la

suite de cette chute, sa vie , longtemps obscure,

ne se révèle que par des vers médiocres qu'il pu-
blia dans des recueils du îfinjïs, et parmi les-

quels on remarque une pièce miprmtée en il^i à

la louange de Louis XVI. DeliUc a inséré «s vers

dans les notes de son pol^me de la Pitié. l,a révo-

lution de 1781) ayant éclaté. Fouquier Tinvilles'y

jeta à corps perdu; il se vanta ^*avoir pris les ar^

mes dans l'insurrectimi du 14 juillet, et en 1791

il fut nommé commissaire de sa section faisant

partie du district de St-Merry. il n'exerça ces fonc-

tions que quatre mois, et a|tfè8 Ici 0 août il devint

directeur du jury d'rif i'usation au tribun d fî>rmé

le 17 du même mois pourjuger les advcn»aire6 de

cette journée. Il ne tarda pas à envoyé comme
substitut de l'accusateur public près le lribun.il

criminel du département de Paris, et fut enlia

nommé accusateur public près le tribunal révolu-

tionnaire dès le jour de sa création. G'e&t dans ce

poste qu'il devait acquérir sa terrible famosilé. 11

occupa ce siège pendant dix -sept mois, et dans

cet intervalle U requit, de son aveu, la mort de

plus de 2,000 personnes. La révolution , au lin

que ia contre-rcvoluUon, tous les partis, tous Ui

âges, tous les sexes, toutes les grandeurs, tontes

les cliLSM's , toutes les infortunes , tous les excès

lui paj'èreul le tribut de leurs létes les plus loo-
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chantes ou les plus écbtantes. Tombés, il leur
partageait impartialement le AippKce , et pour ai-

guiser le tranchant homicide de ses n'ciuisitoires,

il sufibait d'être prisonnier ou vaincu. Il se re-

commandait Tolontiers de ses sanglantes ext'cn-

tions comme un guerrier de ses exploits ; et ra«*me

devant le tribunal
, qui à son tour le jiii^cait lui-

même , il di'roulait ainsi l'état de ses services :

• J'ai mis en jugement les Marie-Antoinette « les

I^iis;ihetli , t. ? il'Orh'ans, les Rlnnclielandf , les

« généraux traîtres, les fédéralistes, les auteurs de
« la eompiratioa de la ci-dcTant Bretagne, connue
« sous le nom de la Rouarie. I»*s parlementaires,

les ûnanciers et les banquiers; . - Mai> i! < nbliait

ira atttre côté du tableau: sa parole avait égale-
ment envoyé à l'échafaud tous les chefs des divers

partis révolutionnaires eux-nii^iiu s Après le 31 mai
U avait requis la mort des vingt-ileux iléputés giron-
dins , et il araît même fait rhorrible motion d'en-
voyer à la guillotine le cadavre de Valazé,qui venait

de se poignarder sur lebanc desaccusés. U avait fait

condamner la Diction hAertiste dans la personne
d'Ilebert , de Chaumette et de ChalMit ; et lors4pie

Danton fut decrt^te d'accusation, ce fut encore lui

qui demanda sa téle avec celles de Camille Des-
noulins, PUlippeaux, etc. Ce Ail lui qui, épou-
vanté du courage de ee<? irihtins et de l'émotion

mie leurs accents produiiiaient sur l'auditoire,

«erivit de ion si^ à la Convention pour demain
der le décret du 2^2 pralrinl

, qui leur interdît la

parole et les mit hors des débats. Uobespierre, à

son tour, le trouva impassiblement au même )»oste

après le 9 thermidor; et Fouquier, devant ses

juges, ne manqua pas de se faire un titre de l'ar-

deur qu'il avait mise dans ce réquisitoire
, qui fut

le dernier qu'il prononça, n Si j'eusse trempe,
« dit-il, en façon quelconque dans celle ronjura-
« Uoo, aurais-je, le 10 thermidor, requis l'appli-

m cation de la loi contre br teHérals Robespierre,
«Henriot, Dumas, Kleurint, Fayan, St-Just et

« Coutfaon J'ai rempli mon ministère vis-à-vis

« d'eux avec le même zèle et le même courage
« que je l'ai toujours rempli envers tous les con-

s[iîr,jieurs. » Ainsi il couronnait sa carrière en
irappant ceux pour lesquels il avait tant frappé;
sombre , froid

, aveugle , passif comme la hache i
laquelle

, pendant son procès . i! affectait de se

comparer, (^uand la reine fut livrée à sa justice,

Fouquierne manqua pas de snsir ardemment cette

occasion de se signaler. II ne gartia envers cette

haute infortune ni mesure ni pudeur. Il l'aeciisa

de tous les crimes, e'pui^ contre elle le vocabu-

laire des plus grossières injures, la compara aux
impt'ralriee'^ Its plus éliontées tpii avaient souille

le trOne des Césars de Rome, et poussa si loin le

«^isnle de ses imputations , qu'il s'attira de la

victime révoltée cette foudroyante et historique

réponse: « J'en appelle à toutes les mères! »

(voy. Mabw-Antoiiisttb). Peu à peu le système de

la temur était devenu, pour ceux qui s^cn étaient

armés, une lorte de vertige, et, par une réaction

Porr «17

infaillible, ils ressentaient pour eux-mêmes toutes

les épouvantes qu'ils cherchaient à inspirer. Fou*
quifr, instrument direct de ce système , était le

premier en proie à ces frayeurs. Il ne sortait

qu'entouré de gendartue:» ; et un soir s'élaut

trouvé heurté par un passant sous le guichet des

I uileries : « Si j'avais été seul , dit -il , cet homme
« me faisait un mauvais parti. » Sa passion san-

guinaire n'en fut que plus excitée ; lea fournées

d accusés se succédèrent ^ur ce qu'il appelait ses

gradins, et choisis par lui, desjurés «o/i</«« exécu-

taient docilement son mot d'ordre t Fmt defiU.Xi^
de ses actes les plus atroces fut la fameuse alSdre «

connue sous le nom de Conspiration des prisons.

II fallait un prétexte pour motiver, devant le^ sym-
pathies populaires qui s'étaient prononcées, la mise

' tiors des débals de Danton et de ses coaccusés. On
supposa dans le Luxembourg , où ils avaient été

enferméi, une conspiration ayant pour but de les

délivrer et d'égorger la Cr in t ntion. Des listns des

prétendus conspirateurs furent ib-essées par un mi-
sérable porte-clefs assbté de quelques agents de la

police, etc. Fouquier voulut les faire tous juger en
une seule audience. Collot d'Hei lKjis s'y opposa',

s'écriant : •< Que vous restera-i-U ^uand vousaurea

« démoralisé le supplice? » et les cent dnqoante*
huit accusés furent jn-^és en trois audienc^^s; |)res-

que tous furent envoyés à la mort. Avant d'ouvrir

sa séance , Fouquier avait soin de fidre disposer

d'avance les fatales charrettes, et les condamnés
passaient au sortir de la salle entre les mains du
bourreau. Il n'observait aucune des formes judi-

ciaires. La plus horrible confusion présidait à ses

accusations. On vit le fils immolé pour le père , le

pere pour le tiis , des vieillard:» pour des jeunes *

gens, des jeunes gens pour des ^eitlards , des
personnes condamne'es pour d'autres, sur une
«iimple analogie de nom. La maréchale de Biron
fut jugée sur l'acte d'accusation dressé contre son
homme d'alTaires. Plusieurs femmes qui s'étaient

déclarées enceintes furent exécutées
, quoique

les gens de l'art eussent déclaré ne pouvoir se

. prononcer sur leur état de grossesse. Après le

9 thermidor <hi trfniv:i dans le cabinet de Fou-
quier une mulULude ile lettres qui n'avaient pas
même été ouvertes, qui contenaient lesmoyens de
défense et les pièces justiflca rives de ses victimes.

Il s'irritait contre les acquittements, et oe crai-

gnait pas de tradiih'e une seconde fols devant le

tribunal et. devant d'autres jurés ceux qui avaient

échappé une première fois à ses coups ; et quand
les jurés de service ne lui convenaient pas, il leur

substituait des jurés de son choix. 11 intimidait les

t- iiin ii> 1 1 n'accordait la lil)erté de la parole qu'à

ceux auxquels d'avance il avait fait la leçon. Libre

d'esprit au milieu de tant d'horreurs, il se per-

mettait la facétie et les propos badins. On pré-

sente au tribunal un vieillard frappé d'une para-

lysie sur la langue ; on expliipie î Fouquier son
inOrmlté : « Ce n'est pas la langue qu'il me faut,

« c'est la téte. » La vieille manSchale de Moudiy
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était Murile ; elle ne pouvait entendre les ques-

tions qu'on lui adressait, elle ëtait incapable d'y

re'pofiflrf ! ' Arrivez, dit raemsaleur, «pTrlIo a

« conispire suiinlement. » U avait à faire cumiaiu-

ncr la duchesse de Maillé, et on lui snil amené
une darne Maillet; il s'.iperrut de l'erreur: « Tu
« n'es pas la Maillé, mais autant ?aut que tu y
m pasMt aujourd'hui que demain. » Iftdame de
Sl-Aniaraiile el sa fdle, l'une des plus In-lles per-

sonnes de Paris , l'avaient étonné par la fermeté de

leur attitude devant le terrible tribunal. KUes
ftirent eondanmées s « Le» cffirontées , dit-il , pour
« savoir si elle\ conserveront jus<|u' iii înmi b ur

n eilronterie , il faut que je les aille voir uiunter à

« réebaraud, duMé-|e me passer de «ttuer. » Le
Dtherniiilor la générale battait i1;ins Paris; Hnhos-

pierre était décrété d'accusation. Le tribunal avait

fonetioitné comme ft rordinaire , et les funèbres

charrrltes apportnlciit :ui sujjplice sa proie quo-
tidienne. On avertit Fouquier de l'agitation de la

ville. On lui représenta qu'il serait prudent de

anraeoir àceteséeutions. « 11 n'y a point de cban-
n Clément pour nom, dil-il, il faut (pie la justice

a ait sou cours. » Et le convoi partit emportant à

réduifand qnnrtnle^eus penonnet.Aprèe la réac-

tion thermidorienne, FouquierTinvillo, ?i pensinl

réhabilité par ses réquisition» contre liubespierre,

eut Taudaiee de se faire proposer par Bairère

comme accusateur public dans le nouveau tribu"

nal qu'il s'agissait de former. Un rri d'iiorreur

s'éleva du sein de la Convention. I-'reruu , uu des

«mil de Danton, s'élança à la tribune, et après

avoir retracé ! • initicau de tant (!» cruautés : « Je

« demande, ajuuu-t-il, que l uuquier aille cuver
« dam les enfers tout le aang dont il a'eit eni-

vrc. j) Decn'tf- (Vn prestation, il nlla volontaire-

ment se présenter et se faire écruuer à la Concier-

gerie ; mais peurconqweiidre cet excès de sécurité,

il faut se rendre compte de sa façon d'envisager sa

position et son système de défense. Il le de've^

loppa dans un uiémuirc (1) qu'il rédigea en prison

et qu'il fit distribuer à ses jugea avant les lÛbats.
Il n'y roinbattait et n'y ]H)uvait combattre que
faiblement les accusaiiouji dirigées contre lui ; il

se retranchait dans la dëpeudanee de fonetion-
nairc

,
it.in> ses devoirs d'obéissance envers le gou-

vernement légal, dans les ordres qu'il prétendait

avoir reçus et qu'il devait exécuter, el derrière ce

retranchement il se figiu ait cire invincible. 11 n'a-

vait pas a[çi par lui-ni>HT)i' , il n'avait iiu'fihci : dès
lors la responsabilité ne pouvait pas 1 aiiemdre;
il osait parler de la |»al£ de sa consetenoe, et ré-
sumant sa pens<?e et son apologie dans une ima^e
grossière mais brutalement expressive : « J'étais.

« i4outail4I t le rouage docile et soumis i Taction
« de la mécanique du gouvernement. « l^is insis-

tant sur cette thèse t « On me reproclw d'avoir

(Il II c»t iiititu]» : Mémoire pntr Anttfnê-QMtnti» Fouqnrer.
fi iiuuntlfur fiuUic prît U Inluntil rétchititmnniTe itclin o
l r.r f :

•
,

,, : I :
I..'..

I r M, ,i/ i'; ConcLe! tjrrii U tiur i!u Jc-
ertl qiu a orUtnuU «m atnttation. Paru, huw date ilî»4|, lti-4».

> mis à la bisen jugement uu trop grand nom-
« bre d'accusés

; je réponds avec vérité que telle

« était l'intention des deux oomitcs de salut pu-
« blic et de sûreté générale, cl cette inlentioa

« se prouve par la remise que je leur liioiis

'< tous les jours de la liste des jugements ren-

« dus; et si telle n'eiU pas été l'inteution des
« deux eomités, ils n'auraient pas manqué de
« prendre un arrtHé contraire à cet égard, qui me
« prescrivit une autre luarche. Je peux même
c avancer avec certitude ipie telle était l'intentioo

« de la Convention et du public, puisque personne
" n'a jamais réclimu' avant W- llienniilor, «A(H^
une ik-tenliuu préventive d'cuvLrua huit moU

,

dans l'intervalle desquels les poursuites avaîeat
l'Ic une foi;, suspendues

, Fouquier Tinville fut

traduit au nouveau tribunal révolutiouoaire avec
vingt-neufcoaccusés» tous ses substituts ou ncoH
bres de l'ancien tribunal depuis la c«'lelirf lui du
iâ prairial ; vingt-quatre étaient présents

;
cinq

s'étaient soustraits aux poursuites. Ce procès si

longtemps attendu fut un événement dans Paris;

une foule émue et passionnée s'y prcs<iit avec

avidité. Lt-s débats durèrent trenle-ueul jours,

du S germinal au 17 lloréal an ô; quatre cents

témoins, tant à charge qu'à di'rlinrge, y furent

enteuUus. Les incidents dramatiques éclataient

presque à chaque séance. Neuftémoiu à dédiarge
furent arrètt's à riiudieneo lu^me et joints à

l'accusation , comme agents et complices de Fou-
quier dans l'afl'aire de la conspiration des prisons.

Fouquier eependant, dans cette lutte désespérée,

montra une audace et \m s^n^-froid qui ne se

démentirent jamais. U tiouicnail sans se décoo-
ccrler les murmures de l'auAtoire et disatfait

pied à pied les <1epositions. S'il ('lait interrom-

pu : Cl Je vois bien ce qu'on veut, répoudail-il

« sombremeat, finissens-en
,
je suis prêt , » et il

renouait le fil de sa discussion. Lorviueles témoi-

gnages étaient trop accablanls el (pi'il sentait l'inj-

pui>sibilil,é de Icâ détruire , il revenait à prin-

cipe d'obéissance absolue et se réfugiait «bm
rexéculion de ses ordres. Tout le syslèiiîf de v
défen:»e orale, qu'il prononça lui-même, s'appu^<i

sur ce principe ; « Je n'ai été, eonciut-il, que la

" liaclic lie la Convention; punil-ou une hache'»

Vingt-sept questions, chacune couiportant la peine

de mort, furent soumises au jury; elles furent

toutes résolues contre Fouquier à l'unanimité. Le

17 floréal il fut condamné au dernier sTipplice

avec quinze de ces coaccusés (1), et i arrei »'iic-

compUt le lendemain. Dans le trsjct vers la place

fatale , la populace s'était ameutée atitour de la

charrette. « lu n'as pas la parole, >• lui criait-elle,

(\] Cet condarnaA éttleiit: H«mu», jwMdeBt; S<<rl)irr,

N trf-préMick-nt ; FoUcuuU et Oarnicr-Launay
,
juge*; Lmuî da

l'ix Aoùl, Hcnaudin, YillaUc, Prieur, CUatclrt- Girard, jofr*

.1.1 tribunal rrToluUonnalri.- . et enfin Bo}-enral , lieiitenaDt tf*ia-

l.interic, ti«noK, cumi&lsaaire du conMil esicuUr, Lauoc* «t

l)u|i()minkT , artmtni-tU'atc-.jr lic liL.licf, Vtriicy, porte cl ci», 4*»

ii"in i.iti urn , tcin.Jin' <\ n'il.u tru ^ - 1. liitt.'» il.m» N-s (aIMni

coDapiraUoBi du Luxembourg , d« bt-LuMn el d« BkHU*.
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CD souvenir d'une d« aes apostrophes habituelles

d'audience àmux dont la mort ëtait d'avance écrite

dam la peofée. Il fut exécuté le dernitr de ses

compagnons, et avant de monter l'ccheHekan-

glante il put compter les quinze coups sourds de
celte bâche dent U aféiaUbit l'cmUène. Oo n-
contc, et nous le crnyons sans peine, que pendant
cette agonie redoublée qu'il avait tant de fois in-

fligée, on le Tk enfin pMtr et frissoniier. H était

alors dans la 48'= année de son âge. — Sa veuve,

cachée après cette cal^strophe dans une impéné-
trable obscurité, est morte en eu proie à la

plus extrême delr(-ji8e. E* D—4.
FOryiilEKKS (Jacqles), peintre de paysages,

élève de Josse Montper et de ié Brcughei, dit /h%u-

fkêt é$ VOfmn, s'était fait eonnaltre de bemie
heure par des essais dignes d'élo^i s : il se pcrfec-

tionna dans le coloriSt en travaillaul chez Huùetu,

qm remploya phia ^nne fois à terminer les fonds
de ses tableaux. Louis XIU l'appela en France en
1C21 et !> chargea de peindre les vues des prin-
cipale» villes du royaume; mais, au lieu de répoii>

dre comme U le deieit à ce téaioigRase d'aaiimet

Fou(|uières ne voyagea que pour son plriisir. A

peine rapporta-tril de ses tournées une douzaine
de deasiiis laréiaM bieire. Ceffot en vain que, pour
ranimer son zèle , le roi lui donna des lettres de
noblesse; rien ne put lui rendre le goût du tra-

vail. Après avoir fait à la hAte un petit nombre de
tableaux pour Mil. de VrilUàie et d'Ëmery, il s'a-

bandonna entièrement à la paresse , et finit ]ntr

mmuir pauvre et méprisé (chez un peiutre, nom-
mé Sylvain , qui dememit faelrawK St^acqoes).
Son rncihli'^sfinent lui avait Inspiré un si sot or-

gueil, que, Uâus la crainte de dénier» U oc ma-
niait jamais le pinceau saas avair Yépie an oMé.
Aussi le Poussin, qui avait eu personnelleou-nt à

se plaindre de ses airs de grandeur, ne 1'
i

|)« 1 lii-il

(|ue le ùarou de Ftiuquiér«ê. Il est à rcgrclicr (juc

la conduite irr^^ullAre et la vanité ridicule de
Fouquières l'aient empêché de produire, dans les

derniers temps, tous les beaux ouvrages qu'où
poumit attendre de lui. il smdtttiie iMdfité rare;

sa nianièi I t< ii iit un
j eu de celle du Titien. Quel-

ques artistes oui prétendu qu'il peignait d'un ton

trop vert et qufU bornait trop ses points de vue.

Cette critique peut êtrefondée} raau ceux-li même
qm l'adop^eni reconnaissent, avec tous les pein-

tre», qu il rcuj>»i8sail singulièrement dans l'imita-

tkm exacte de la nature, ^u'il excellait dans oe

que les hommp?; de r:)rt rippellrnt la Ujurhc dcr

wbrtM ou le JeuiUtr^ et qu'eulin le dessin de ses

figures était aussi vrai que spiritud. On a beau-
coup gravé d'après ce maître , et il a lui-même
gravé à l'ean-forte un bon nombre de ses paysa-

ges. Fouquières, né à Auwrs eu loHO, ne uiourut

point en ItiSli eouune le disent plusieurs écri-

vaine. Il cainconnn (t).qne ses démdcs avec le

11} Vujez D. Ifélibim , BtUrtUnu êmr iêê ovmfttU Ui vm

FOU m
Poussin , dont il était jaloux , curent lieu à l'épo-

que où ce dernier venait d'être nommé premier
peintre ordinaire du ; or, cette nomination du
Poussin date du 20 mars 1011. Ce fut d'nilleurs,

comme ou l'a^u plus haut, dau» le <»>urs de l'an-

uée iddl , que Fouquières Ibt appelé k Paria, et
Ses ouvrages faits au Louvre sont une preuve qu'il

vivait encore longtemps après. D'ArgenvUle , les

auteun du grand Dictionnaire historique , l'abbé

Ladvoeet, D. Pemetty, l'abbé de Fontenay et

beaucoup d'autres biographes idaeent, s^ns hé-

Mter, la mort de ce peintre eu 1(>5D; uou» a>oos

pknieun raisons de croire, en effet, que cette

date est exacte. Fouquières avait voyagé en Aile*

magne et en Italie, il lit un grand nombre d'oo*.

vrages pour l'électeurp^tin, qui le paya touffeurs

uiaguifiquement, mais sans jamais pou^oLr l'enri-

chir. C'était , dit-on , chez Fouquières
,
que Phi-

lippe de Champagne avait appris les principes de
l'art de peindre. F. P—^.
FULR. i/oyei Dyrotm et IvONCUESOB.

FOURCÂDfe: (Pasc^-Thomas), né à Pau en 1769,

«onlra dès sa plus tendre enfiinee une Imagitta-

lion ardente, une conception facile et une nie'-

uioire prodigieuse. A peine eut-il achevé ses étu-

des, qu'il vint i Paris. La révolution commençait .

alors; il s'enflamma pour elle, et l'on vit plus

d'une fois un jeune homme de vingt ans haran-
guer le peuple des faubourgs et marcher à sa

tete. Nonuné en 1795eoniUl de France à St-Jean

d'Acre, il n'y était pas encore rendu qu'il reçut

une autre d^tination , celle de la Canée. 11 y ar-

riva «D 1796 et ne tarda paa à adrcseer au dépars

tcnienl des rel finns ' \trrieures divers mémoires,

tant sur l'Uc de Candie eu général que sur celle

de Cérigo, qui n'en est paa éloignée, et que la

mythologie a tant embellie sous le nom de Cy-
thère. Pendant la guerre que la France eut avec la

lurquie, à l'époque de i'iuvasion de r£gypte, il

fut jeté dans les prisons de la Canée et indigne-

nu'wl traité, puis euftn transféré dans celks de

Cou^tantinopie, où son sort parut s'adoucir, car U
s'y trouva au n^eu de ses compatriotes, prison-

niers connue lui. La paix faite, il revint en France
;

et, comme un article de notre traité avec la

Porte stipulait la libre nav%iAion du pavillon -

français dam la mer Noire, on créa en 1802 sur

les cotes asiatiques de retie mer trois consulats

(Sinope, Béradée et irebuonde). Fourcade fut

nommé à celui de Sinope. Dana k» loisirs que lui

laissait sa pinrc lors lie la reprise des hostilités

avec.l'Angleterre, il Ut pii^ieur» excursions dans

ki environe de aa résidence, lltiitta toute celle

partie de l'Anatolie qui répond à l'ancienne Bithy-

flie , à la Paphlagonie et au Pont polémoniaquc

,

contrées dont Toumefort et Beauchamp n'avirient

vu et décrit que les eûtes. Une des plus intéres-

sante!; (!f ce"! exnirflions est Celle qui le conduisit

à iast h-Kuuprou, sur les ruines de l'ancienne

Pompeioi>olis
,
capitale de lu Paphlagcmie aeua les
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arrr <>X3Ctitiidc la position; d'Anville lui-m^mc
l'avail placée dans ses caries à 20 lieues trop au

•ud. La table de Peutinger seule indiquait avec

justesse la silualion de celte ville, à moitié' chemin

a peu près de Sinope et de (iangra« et c'est bien

li qu'est litoëé Taseh-Kouprou. Mais ces tables

ne faisant pas aufnrile', l'emplacement de Pom-
pëiopolis restait iDdëtermiaë; et nous devons à

uminscrlptioii dërouTerte par Pourcade I Tasdi-

Kouprou de connaître la Tëritable position de

Pompc'iopolis. f,e grand Mithridale avait d'abord

nomme celle ville Euf/aioria, du nom d'EVIlA-

TUP, bono pâtre naius, qu'il portait avec OI|pieil ;

mnis la fortune de Pompée fit changer ce nom
'd'£upaioria en celui de Pompeiopolis, qu'elle a

conservé jus)]u'à l'époque désastreuse de TenTa-

hissemenl de ces belles conlnVs par Us Ottomans,

qui partout ont imposé des noms nouveaux aux

lieux même les plus célèbres de l'antiquité. Le
mémoire que Fourcade, à son retour de Si-

nope (1), lut à la première et à la troisième classe

de l'Institut sur cette découverte y excita un vif

intérêt. H a été inséré dans le f4i* volume des

Annales des Voyages par Malte-Brun. A ce mé-
moire était juinte une carld manuscrite de la

Paphiagonie, que notre voyageur avait dressée

lui-même, et qui n'a pas ('t<* gravée. Quoiqu'il

soit aisé de s'apercevoir que le travail de celte

carte est celui d'une personne qui n'a jamais fait

une étude pratique de l'arpentage , cependant la

géographie profitera des mesure^ <!e «listance re-

lative qui ont été calculées, la montre et ia Itous-

sole à la main ; elles serviront à rectifier plusieurs

points imimrf rints , et surtout le cours de l'Am-

nias, jusqu'ici mal indiqué, et qui, au lieu d'aller

se Jeter h la mer, ainsi que le croyait d'Anville, va

mêler ses eaux à celles de l'Halys après un cours
de iO lieues. Trois autres mémoires sur l'aspect

tliy&ique de la l*a[)hlagonie, sur Caslambol et sur

!S antiquités de Sinope , lus également à l'insti-

tut, déterminèrent en 1811 cette société savante

à recevoir Fourcade au nombre de ses correspon-

dants. L'année suivante, il lut nommé au eonsobt
ge'néral de Salonique. En y arrivant au mois d'a-

vril 1815, le consul mandait à M. Barbîé du Uo-

cage qu'il avait trouvé des ruines i NbH-Bazar, à

Uscup, à Ottldiiterna, à Sterse et à Démir-Capou

,

près de TAxius; mais cette partie de son voyag -

eât restée dans ses papiers. Les nombreuses occu-

patioas qui TassailUrent dans ce nouveau poste, et

auxquelles son activité parut d'abord suffire , ne

tardèrent pas à miner une constitution déjà très-

flUblie par l'élude et les voyages. Victime de son

lll Son sëjour & Sinope fut marqué par un lichcux dvéïie-

UMlt. à quatre pas de la maiaon consalairr ,iar

tmtpn de gens de mer qui débarquaient, il fut iai»M< rommc
mort i»ur la place. Dt-puis lors il refit plus que lantniir. Obligé de
quitter Sinope pour prendre Ir-; rmix de BikL'ii eu Autriclio , Il

toucha à la Crimée, aK^ct'nilil à (alfa, y lil 'niikiuc «ijnitr et

Ti'ri'iu que cette ville ét.iil rc'. Dcmciit .-iUu't sur I"' iii|>...( cii.ent

df ('anclpnne Théodosle ; <lc là il se Uaaxp'irîa »iir li rnitn > <le

Pjniicap>'« et r«coeillit »ur cette andeane c;ii>it.(V' du U-m-

g!iorc ^^ménen hwMicou^ d» avtM^a^wA cunniwérèe^ dao»

zèle
, qui lui fit braver l'insalubrilé du climat , il

mourut d'une dyssenterie, le H septembre 1813.

Fourcade avait beaucoup d'esprit naturel; il eoiH
naissait les langues anciennf*;, les antiquités,

l'histoire, la géographie, la botanique et la mi-
néralogie : miAt son imagination fbugnensedon-
ri:nî ,'i >i\'; ilrsrriptions une teinte pTr'^rjuc roma-
nesque qui empêchait d'y avoir une entière

confiance. Il s'occupait aussi de poésie, et il a fait

en différentes circonstances , des pièces de vers

qui prouvaient autant de facilité que d'esprit. —
Un autre Foi/HCAut (Kaymond-Henri ), mort a Pa-
ris au mois d'avril 484S , après avoir été oomml à
Smyrne , a publié une notice sur la question d'O-

rient et sur la possession d'Alger, Paris» 1836,
in-8». A—t.

FOl'RCAUD (le P. Jf-an-Baptist»
) , ornitholo-

giste, naquit le 4 mai 1719 à Fontaine - Fnm-
çaLse, boui^ devenu fameux par lavictove que
Henri I? y remporta en 15^5 sur l'amirante de
Castille. Ayant embrassé la vie religieuse dans
l'ordre des Minimes , il fut envoyé par ses supé-
rieurs à Hâoon. C'est dans celte ville que se dén^
loppn son goût pour l'étude des oiscaux ; il les em-
paillait avec une perfection ébmnante,et dans
ses loisirs il parvint à former un csbinet ornitiio-

h»gique dont la réputation franchit bientiH les

bornes de la province. L'Académie royale des

sciences envoya pour le visiter deux de ses mem-
bres, Duhamel et Fougeroiix, cpii firent un rapport

très-avantageux sur cette collection, la première

de ce genre que l'on eût vue en France. Les con-

frères du P. Fonreaud l'abligèrent de la vendre.

La Tourette , secrétaire de l'Académie de Lyon, en
fil l'acquisition en 1761; et le P. Fourcaud, qui
avait suivi son cabinet i Lyon, fut admis k I'Aok
demie au mois de décembre de la même année. Ce
modeste religieux fut en î7()3 appel*- à Pamic
par l'infant don Philippe

,
qui le nomiua sou omi>

thologiste et le i^argea de lui former un cabinet.

Dans un voyage qu'il fit'à Rome en 177o, i! fnt nr-

cueilli par le pape Pie VI, dont il reçut des mar-
ques de satisfaction. A son départ éeRome il ftat

rftrnii par Ic grand-duc à Florence; rnai=; il y
mourut le 4 août, âgé seulement de 56 ans. Mem-
bre de l'Académie de Dijon depuis 1770, n était as»

socié de l'inslltnt de Bologne et des Arcadieos de
Home. LeP. Fourcaud avait communiqué à TAcadé-

mie des sciences le secret de son procédé pour em-
pailler les oiseaux, sous la eonditioii de ne le

renfirr public qu'après sa mort. Une notice sur

ce naturaliste a été publiée par X. Girault , dans

le /aariNi/ de la CHe^d^Ot du 90 décembre.

1818. ^v—s.
FOURCROl (l]o>AVK>Tt!RE BK), avocat au parle*

iiient de Paris, né à Noyon, mort à Paris ca

1698, fut trèsKMmsidéré de son temps. 11 n'était

pas bon pointe ; aussi Doileau disait-il dans tm
distique iiu'il n'a pas livré à l'impresMon :

yui ne hait point te» ver», ridicule Maarui,
_
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l'oiircroi araitde» poumons reiloutables. U (U«pu-

Utt un jour contre Molière en prétencc de Boi-

leM, i|ui t'éccta : Qifêit>€» qm Im mIim «mc m
^Ut de roi* contre une gueule cnnnnf reUr-h) ? On
a de Foureroi : 1" Honntu (au noailirc iie il} a
M, l» prim» dê CoêH, Paris, l«H, in-^i 9» lu
Sentiments du jeune Pline sur la poétit, Paris,

ItiM), iiMS; 3" les (Mutres de Barthilend Autanet.

avec lequel il avait traTaillë longtemps aux arrêtés

de M. lepnfsident Lamoignoo.li'Aoge d'Âuzanet,

qui fot à )r< t«»te de ce livre, est de Foureroi;

4« Trois ducours, dan» les recueils de l'Académie

ArMifatee ; 0» Jkt r«H^ iftr êréU, tki wmgtilfntg

et Jet JurirrpTi^ilfrT : 1rs fois det Doute Tables; de

ta signification des mois et tes titres des einqaante

Ihftt H Digetle . wtneUi tniiwihii, omc notes,

f67i, in-lS. Il est dit dans le Carpentariana qu'il

a-<^cril pour la défense des droits du roi, mal«,

ajoute (Charpentier, « je ne fais pas grand cas de
« tonMTtage : il eal trop gros, et apparemment
• fl en avait été l»îcn payé. » I.a préface des Quet-

Uoms de droit par Bretonnier contient l'éloge de
WtMUtnA, A. B"*^.

FOrnt:nOY tA^Toi-tK-Fn^xcus , aTehn' chi-

miste, naquit à Paris le 1H juin 1759. U appartenait

à la même famille que Ronaventure de Fourcroy;

mais la branche dont il descendait était pauvre.

Son père, pharmacien de la maison du duc d'Or-

léans , perdit sa charge et le droit dV&ercer son

Aat è Ihnis, en vertn de eertilhis arrangements
jiic rlcm iTT !;t r(Tr]T'ir;ilinn di'S n[)ol!)ic,iirc.s , et

cet évéueuieul mit sa famille dans un état très-

ToMn <ln besoin. jeune tVNirefoy serait peut'

être lonilif' dnns le di'sospoir, ni Vinj-d'A/vr
,

<|iil

connaissait «on père, n'eût été frappé de ses dis-

Ïositions et ne l'eût encouragé et soutenu ; mais

I protection de Vicq-d*A«yr pensa elle-même lui

fiâtiini grand tort dans une circonstance irapor-

fante. Fourcroy concourait pour une des licences

gratnites fondéen par le docteur Dieit à la faeuM
de médcciiif , < n faveur de Téludiant pauvre qui

lea mériterait le mieux. L'animositc que la faculté

aralt conçue centre Tleq-d'Aryr parce qall était

•eerétaire de la Société royale de médecine, qu'elle

regardait comme une compagnie rivale, lit re-

pousser Fourcroy; et ce jeune homme se serait

vu hors d'état de payer les frais de s;! réception

et d%»blcnir non dii)l»'»me de médecin , si la Société

royale n'eût fait une collecte en sa faveur ; le

mène ciqprft de parti Fempécha d'être admis sur

la liste des doct«-iirq ri'L;pnt5 cl d'ncquérir ainsi

le droit d'enseigner dans les écoles de la faculté;

mais H trouva bientôt d'antres eeeasfom de faire

preuve de talents. Buctjuet , le professeur de

chrmie alors le plus célèlirc de la capitale , en ftt

son élève favori; il permit quelquefois qu'il le

remplafMf et liil pr^ même un amphHliéfttre

|M'Tir fnirc dcs COUrs particuliers. L'éloqutfhCC du

Jeune Fourcroy lui prficura une réputation si

promvtc et si générale, qifft lanuprtde Macquer,

«rriféc en 1781, BolliBii le noauna à la efaaire de
JUV.
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chimie du Jardin du roi. II y a ensetf^nc pcndnnt

plus de vîDgt'Cinq ans avec un talent inimitable

et U1I eoneours dTaodltearsprodiglcttX. La hdSM,
l'élégance de son langage, son abondance, sn

cbalcur, sa clarté , la beauté de sa Toix, la viva-

cité de sa phystonomle, encbantaleiit les hommes
les plus étrangers à la chimie et ont inflniiUfmt

contribué à en rép.indre le goût , non-seulement
en France , juais dans toutes les parties du monde;
car des élèves de tous les pays affluaient dans son

amphithéâtre. Ce qui ajoutait encore à l'intfTêtdc

ses leçons , c'est le soin qu'il prenait de se tenir

constamment an courant d'une science (|oi était

alors ^ l'une le s s e'jioijucs les plus brillantes,

et oti les découvertes se succédaient chaque jour.

On ])eut prendre une idée des améliorations qu'il

faisait à ses cours dans les différents résumés qu'il

en a ptddiés. I.c premier, intitulé : !.eeonf d'his-

toire naturelle et de chimie, parut en 1781, en
S Tolumes ln-8*. Il en donna une édition en i vih

lûmes en 1781), une de ÎJ en 1791 ; mais l'ouvrage

s'Aendant toujours, il crut pouvoir le publier

sons le nouveau titre de S^ime des eonnesstanees

chimiques, et de leur a/tpHraHon nux phrnamhirs

de la nature et de l'art, en 6 volumes in-i" ou
11 volumes in-8», 1801. L'on peut regarder ce

dernier lim comme la tachygrapliie presque lit-

tf'rale dc^ cours de Fonr.Toy, fel.s (pi'il les faisait

peu de temps avant sa niorl ; et c'est aussi le ta-

bleau détaillé et à peu près complet de ce que Ton
savait en cliiniic à l'époqnr nù il ;nnit S i Philo-

sojphie chimique est un abrégé de la même ductriae.

Les felts fondamentaux sur lesquels reposait alora

la chimie y sont rendus en style aphoristiquc

,

propre à servir de guide aux professeurs et ^ sou-

tenir la mémoire des élèves. Cet ouvrage, imprime
en français en 4192, iim et 180G, a été traduit

dans presque toutes les lanf;ucs, et même en grec

moderne : mais les sciences naturelles font au-

jourdliid des progrès si rapides, que les traités

ge'rKTaux qui les CXposriif viri11t<^>;rnt en pcu

d'années, quelque succcs qu'ils aient eu à leur

apparition; et ceux de Fourtruy n'ont pas

échappé à ce sort général. Outre ceux dont nous

venons de parler, il en a encore donné deux , à

peu près de même nature , pour les écoles vétéri-

naires et pour la nihtiothèquc des dames; et il a

insrpt' licnncoirp d'articles de chimi • 1 os rj?/i-

cyclopédie méthodique et dans le Dictionnaire des

séeneet mOnrHks, Mais fl ne se borna point à
servir la chimie par dcS cours ou des ouvrages

simplement didactiques, et il ne se montra pas

moins expérimentateur InfatignMe qu'éloquent

professeur ou écrivain fécond. Les Annales de

chimie et d'autres journaux , ainsi que les rccueil.s

de diverses sociétés savantes, contiennent plus de

cent cinquante méiaOires de sa composition , rou-

lanf ffM!-; '?!!r des expériences ou des vues qui lui

sontpioprcs, et qui, sans montrer précisément

Poriginallté 00 la rigueur des mémtoires de Gaven-

diab, ni llienKiBe sagacité de eem de Lavolster,
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ont cependant faui iii à la science beaucoup d'ac-

croissemenK uliies. On peut mettre au nombre
de SCS travaux les plus importants la découverte

de plusieurs composés qui détonnent par la sim-

ple percussion ; celle de divers procède» propres

î perfectionner l'analyse des eaux minérales, dont
il a donné un essai rcmaripiable? dans son Analyse

de l'eau sulfureuse d'Jùighicn, 17H8, \ TOl. in-H"
;

celle d'un moyen économique de séparer lo cuivre

de l'étaîn; il a fait -AUSSI de lungues recherches

sur les combinatMD» i»aUnes et nommément les

lels triples ammoniacaux, il a encore beanooup
perfectionne le; ukiIn'^cs vri^rtnlps, et a surtout

donné à la partie de la chimie qui concerne les

Mibstancet animalei une impulâon foule noQ^
vellc. Ayant été chargé de veiller avec Thouret à

l'exhumation du cimetière des Innocents, il ob-

serva que plusieurs cadavres, au lieu de se cor-

rompre et de se dissoudre , s'étalent changés en
un»' snrtr (le substance grasse, analn^ur à celle

qu on nuuiiuc blanc de baleine. On lui duil iadc-

oouverte que les calculs de la vessie humaine ne
sont pas tous dp la nit'me nature, et qu'il s'en

trouve , dans le nombre , que leur composition chi-

mique permet de croire diasolubles. Le détail des

autres faits particuliers dont il a enrichi la science

serait beaucoup trop long pour un livre tel que
celui-ci. Les autres principaux ouvrages de Four-

croy sont : 1" Kssai sur les maladies des artisans

,

traduit du latin de Uaniaz/ini, aver notes et addi-

tion!», 1777, in-l:2; i" une édtliua de ïEntomologia
Partsiensis de Geoffroy, Paris, 1787, 2 vol. in-42;

^ VArl de connaître et iCemploijcr lis mrdknmeut^

éatu les maladies qui attaquent le corps humain ,

Paris, 4785, 2 vol. in*1S; 4« Euui «ur le phlogis-

ti'/ue cl les arides. 17HK, in-8" ; ti" la Médecine

éclairée pur les sciences physiques, Paris, 17iH,

4 Tol. In-B" ; 6" Procédés pour extraire la soude du
sel marin, 179.*), iu- i"; 7" Tableaux synoptiques de

chimie r;»rîs
, 1800, I8(i:;, in-fol. atlantiq. 8" il a

concouru avec Lavoisier, Hcrtholet et Guyton-
Morveau , à la Méthode de nomeaeiatHre eUii^qite,

1787, in-8". Jusqu'à la révolution Kourcroy s'é-

tait borné à son état de cbimbte et de médecin

,

mais il avait eu peu de succès dans la pratique.

Hepoussé longtemps, non sans injustice, des

principaux corps savants, par suite des premières
quereUes qu'il avait essuyées, sa fortune était

rcstt'e fort au-ilessous de son mérite, en sorte

qu'il avait conçu de l'aigreur contre l'ordre éta-

bli : aussi se livra-l-il avec chaleur aux espérances
que firent naître les premiers symptômes de cette

grande convulsion |M)lilique. Son talent ]mu- la

parole lui donna du succès dans les asseuit>léi<>

populaires; et il fut nommé en 1798 député sui>-

pléant de Paris :! !n Convention nationale. Le

hasard voulut qu'il devint le successeur du trop
fameux Harat. Ainsi, il n'entra dans cette assem-
blée qu'après la mort de Louis .\VI. Les circon-
stance» et le parti dans lequel il se trouvait en-
gagé lui firent prendre quelquefois le langage

gros&ier des «témagogues; ce qui donna Iku de
lui supposer une part active à quelques-mu des
excès de cette époque; mais il est aisé de >oir,

dans les journaux du temps, qu'Une traitajamais

k II tribune que des questions d'adminisUvtfmi

intérieure et surtout d'instruction publique; il

chercha à préserver «le 1 1 deslructiim les établL*-

sements utiles et à rétablir ceux qui avaient été

de'tniils : il lit màae appeler près du comité de
lini

j
uhlic, sous prétexte de perferrionner diffc-

rents procédi^des arts nécessaires pour la guerre,
pluslenr» savants i|ui sais cette attentka mi^
nient probablement coiuii les mêmes dangers

que tout ce que la France possédait alors d'iUiy*-

tre : mais 0 ne potou ii*om oomprendre Lavoisier

tlans sa liste, et ce grand homme, qui appartenait

à la compagnie des fermiers généraux, ne fut

point distingué de ses collègues lors de l'assassinat

juridique qu'en fit le tribunal révolutionnaire.

nucl(|ups envieux accustTfîit Fourcroy de n'avoir

pas été étranger à ce uiaitieur d'un chimiste plus
célèbre qm; lui , et cette odieuse imputatioD cas>

poisonna le reste de ^a vie. Nous pouvons assurer

à sa décharge que nous avons fait les recherches

les plus sénettses, sans en avoir pu découvrir la

moindre preuve. Aj)rès la séparation de la Con-
vention

, Fourcroy lit partie du conseil des An-
ciens, d'où il sortit par le sort en 1798. L'année

suivante, presque aussitôt après le 18 brumaire,
le premier consul l'appela au conseil d'État, sec-

tion de l'intérieur, ou il est resté jusqu'à sa mort,
il y fut prininpalement enqployé à la rédaction
(Il n ql i iiients et des projets de loi relatifs à l'in-

strucliou publique; il fut même nommé en 1801
è la direction générale de cette partie dé Tadmi-
nistration, sous l'aulorilé du ministre de l'inté-

rietu'. Les travaux administratifs de Fourcroy oDt
eu, comme ses travaux scientifiques, une très-

grande activité pour caractère principal; et il a .

fjHt {ont ec que Von peut faire avec cette qualité.

Uu doit a SCS soins l'érection des trois écoles de
médecine de Paris, de Montpellier et de Stra»-

bourg; celle de douze écoles de droit et de près

de trente lycées, auyoïu'd'bui appelés collèges im-
périaux , tous placés dans de grandes vilks. H a
fait rrtr\rr ou établir plus de trois cents collèges

communaux dans les villes inférieures. Les règle-

ments de toutes ces écoles venaient de loi, il avait

à leur procurer d'une manière ou d'une autre des
revenus suflisants; il préparait les nominations

des chefs et des professeurs, èl jusqu'à celles des
boursiers. Ses vues en ce genre eurent de la grua»
deur : l'État, selon lui, devait l'instruction au
peuple; et s'il eût été secondé, il n'aurait riCB

négligé pour fonder l'éducation publique, dt
manière à la rendre indépendante de l'état des

finances et de la faveur momentanée du gouver-

nement. Mais trop restreint dans ses premières

étmles, il' n'eut peut-être pas des idées asses éle-

vées sur ce que l'instruction peut et doit être , cl

trop géné par les préventions de son maître et par
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set propre» relations révolutionnaires, il ne put
pwloqoan mettre dans ses choix cette rigueur
nécessaire pour leur concilier la confiance publi-
que. Il fut chargé de préparer les décrets sur l'é»

tabli&sement de l'université, et ce travail fut pour
lui la MHifce de beaucoup de chagrini. Après
l'avoir recommcnrf' a inc^t-trois fois avant d'agréer
au chef du gouvernement, il se vit frustré de l'es-

poir ipfa aToit conçu de devenir le ehef de ce
p^ran I rorps » t obligé d'abandonner la direction

de l instruction publique, après cinq ans d'exer-
dce. Quelque temps après ce premier désagré-
ment, il en eut un second qui rairectl beaueoiip
aussi. Des dotations ayant été donnrVs à presfjMe

tous les conseilknid'Ltat, il ne fut point compris
dans celte distribution. Il afait la falbleMe d'atta-

cher à la faveur plus de prix que ne doit y en
mettre un savant et même un véritable homme
d'État. La oertitade dfe sa disgrftce adieva ce que
les inquiétudes précédentes

,
jointes à ses grands

travaux, avaient ccmimencéi et il fut frappé d'a-

poplexie le 16 déeembre 1809, 1 l'*ge de 5^1 ans,

lorsque tout semblait encore annoncer en lui de
la viguetir et de longues années. C'est en l'hon-

neur de Fourrroy que Ventenat a donné le uoni

de Furcrrra à VAgatf vivipom, béUe plante de la

famille »ies liliace*'^ qui se frf>tivf dins l'Aim'-

rique espagnole. M. l'ali&sot de Ueauvuis a lait

impriroiW on Ébg» MitoHfue ih H. Fomrcroy
(1810', Pnris, in- 5". I.Mo;.;e du inrVnr personnage

parCuvier, prononcé àl'lnsttiut, &e trouve dans
iea Hëmoiret de cette compagnie savante et en-
core dans le Magatm meycl., 1812, t. 2, p. f*. 11

en a été lait nn tirage séparé, Paris, 1811,
in-*». • C—v—R.

FOURCROT DE RAMECOURT (Cium.ks-Reké),
inge'nieur, naquit à Paris le l'.i jnnvii r I71'i. Des-

tiné à exercer la profession lic M>n père , avocat

an parlement, toutes ae» études furent dirigées

vers ce l)ut ; mais un penchant irrésistible l'en-

tratnait vers les sciences , et il s'y livrait en secret

avBciune telle application
,
(|u'il parvint i acquérir

en peu de temps U s connaissances exigées alors

ponr entrer dans le ge'nie. Ajjrès un examen frès-

l)(-illaat, il fut admis dans ce corps en ITôo. il lit

toutes les campagnes de la guerre de 1741 sous

les ordres du maréchal d'Asfeld, en fit encore

trois eu Allemagne pendant la guerre de Sept

ans, commanda en iTIM le corps des ingénieurs

des côtes de Bretagne, et se trouva en 1764 au

siège d'Almeida en Portugal. La paix lui ayant

permis de reprendre les études du eabinet, il

s'appliqua arec une nouvelle ardeur à perfection-

ner ses connaissances , et il en avait dans plus

d'un genre. 11 employait quatorze heures par jour

è faire des expériences ou à en décrire les résul-

tats. Sa modestie l'emptVhait de pnlilier sons

nom les fruits de son travail } mais U ne put

échapper i la câébrité qn*il semblait craindre, et

rAc.'idr'uiie (1rs sciences le récompensa des servi('cs

qu'il leur avait rendus, par une place d'associé
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libre. D'autres travaux également remarquables

par la sagesse et par l'étendue des vues lui avaient

mérité le grade de maréchal de camp. Il fut en*
ployé successivement à Calais, en Roussillon, en
Corse, etc., jusqu'à ce que le comte de St-Oermain
ayant manifesté en 17T6 le dérir d'attacher au
niinit^tore de la guerre un offirirr suprnrur dit

génie, Fourcroy absent fut désigné au ministre

par tous ses camarades comme le plus digne de
remplir celte place importante. En la quittant il

fut nommé directeur général du génie ; il mourut
à i»aris le' 12 janvier 1791. Ou a de lui : I" L'Art

At imStr-bric/uetier et Celui du chaufouniier dans
le recueil des descriptions publiées par l'Acadé-

mie des sciences. L'auteur, dans ce dernier ou*
vrage, donne de grands détaib sur lesdUTérentes

espèces de pierre*! propres à (^trr rnnvcrtiVs en

chaux, et il indique la Lorraine comme la pro-
vince de Fhmce qui en fournit les carrières les

plus abondantes. 2^ Mémoires tur la fortification

perpendinihure , Paris, 1786, in-t". 11 a donné cet

ouvrage comme le résultat de ses conférences

avec plusieurs officiers du génie (101. fVescheville

ft (îr* nifT . Ce livre fut composé pour réfuter

Monlaiembert, qui y répondit par le tome 7 de sa

F&rdfiemlkm ptrjmdietJairt. y* PUm 4e eommmi*
cation '-'u!rr VEseaut, la Sombre ,

l'Oire, !a Mmse.

la Moseilt et le Rkm, pour réunir toutes les parties

inUriewet de la Fnmee ; 4* des JHémtdre» dans 1«

recueil de l'Académie des sciences. Ce n'est point

à ce petit nombre d'ouvrages que se bornent les

travaux de Fourcroy. Les observations raicrosco»

piques {votf. Desessarts, Siècles litL de la Frofie*)

insérées dans le Traité du eaur de Sénac lui ap-

partiennent prèsque entièrement'. Le Trotté de*

piekêêét Dubund renferme in grand nombre de
remarques et de des<'riptions que son séjfnir sur

les côtes l'avait mis à portée de faire. Piu&ieur»

de ses expMences et de ses ebserfations sur les

bois se trouvent dans les ouvrages de Duhamel
;

enfin, U a enrichi d'un grand nombre de faits et

de réflexions l'ouvrage de Lalande «nr In Iforrist

«

et il est l'éditeur du tome 2 des œuvres posthumes
de Cormontaigne , contenant le ifémecw pour l'at-

taque des places. W—s.

FOURCROY DE GUILLERVILLE (Ieah-Uvis dr),

frère tlu précédent, naquit à Paris en 1717 et

entra dans la compagnie des cadets gentilstiouuu^

i Rocfaefort. D partit pour Si>4)omingne afee le

grade d'ofTicier d'artillerie, et di mcura vingt ans

dans cette colonie. De retour en France, U quitta

le service et acheta une charge de conseiller an
bailliage de Clermont-sur^ise. La révolution le

priva de cet emploi ; mai» il fut nommé juge au

triimnal qui remplaça le bailliage et mourut à

Clermont en 1799. On a de lui : 1° Uttrcs sur fé-

ducation physique des enfants du prnni'-r tlfjr
, Paris

,

1770, in-8". Cet ouvrage est le résultat des obser-

vations flûtes par l'auteur tant i St-Domingue

({u'cTi Frnnrr, 2'" Ij'j Enfants éU'-t's dunî l'ordre de

la nature t ou Àbré^ de fàistoire naturelle des en-
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/(CHtCr du prtmitr âgé, à i iuagt ée* pérts méret

ài fmdUi, Parb, i774, iMt ; nomwUe éditton,

1783, in-i2. Cet ouvr^igc osliinable a t'tt' traduit

en aUefoaiMl par IL-F. Cramer, Uibeok, 1781,

8 TOI. in-S». W—«.

FOURIKR (PiERRc), rëfomuileur lies chanoine»

réguliers Je l orraine et insUlutcur ilos icligit'Hst-H

de la congre'galion du ini^me ordre, iiactuit à Mue-
court, leilf novembre de parent» honnêtes
mais ppu nvanlagt's il' s l it tisdc la fnrhinr. 1! fit

se» études à Pont-(i-Muu&2»uu et eut pour maître»

le P. Baunl et le fameux P. Sirmoiid. Bes progrès
furfTit remarijués, surtout dans la langue grec(jiie,

i|u'il le rendit extrêmement (amilière ; maii ce

tSÛ le distingua plus eneore panni an condia*

ciples, ce fut une ptëtë rare et une vie exemplaire.

Après avoir achevé sa philosophie, âgé nlor^i de
vingt ans et résolu d'entrer eu religion, il se pré-

senta chei les chanoines réguliers de l'abbaye de
Chaumousey (près d'Épinal ] >

<lif)rf'se de Toul
, y

iMir^M en lt)ki et l'année &utvaule y prononça
•es nmni après qooi il rtlminiaè Peat^^-Hoaâ»
son pour y fairr f liniln^ie. Lorsipje son cours

d'ëtudes fut iiui et (ju il eut pris les ordres, Fou«
lier rerinti Cfaamnousey, où il se livra tout en-
tier à SCS exercices de piété et s'asservit wTupu-
leusement aux devoirs de sa régie. L'abbaye de
Chaumousey était tombée tlans le relâchement.

La cenduite de Fourier contrastait trop avee celle

de se» confrèn's ]înnr f-tre viip <|p !»on œil ; elle

loi attira des niorlilicalions
, qu il souUrit patiem*

ment et qui bientAt diSgiAitfrèrent en peraÂmtloa.
Il avnit nttrint TApr df trrntr nns lorsque ses pa-
rents songèrent à i'vu délivrer; ils lui firent

ollHr le dioix entre trois cures. Il préféra celle de
Mataincourt, parce qu'elle était la plus pauvre et

qti'il y avait plus de travail. Le désonire «,'y ê\n\t

introduit. Ses exhortations et surtout son exemple
en eurent l)icntdt fait la parois^ie la mieux réjglée

et !a plus ('(liliante du diocèse. 11 ne se borna point

à ses tondions de curé. Persuadé que des mœurs
dirAleBma ne peweul Mre que le produit d'io*

struction» (lonntfes dès l'enfance, non-seulement
il prit chex lui des enfants qu'il instruisait, mais
Il aeiigea i former une association dont le but fut

de tenir des écoles pour les jeunes fliles. Quelques
personnes pieuses qu'il tlirigeait entrèrent (!ans

ses vues, et il put en réunir assez pour former une
première maison. Ayant communiqué son plan à

l'évêque de Toul et ati «virtîinal de Lorraine, I(fgat

du Saint-Siège dans les trois evéchés, ces prélats

rtpproufèreM. Le nouvelle congrégation ftit tft»*

blie: Paul V la confirma ])ar îles Intlles; êtres

Qtllei religieuses se répandirent non-seulement

en Lomine,inaben Pranceetjustiu'cn Amérique.

On travaillait en lx>rraine à la réforme des monas-
tères. Dfyy la plupart de ceux de St-Benott s'e'-

taienl n'unis en une congrégation où refleurissait

la fègte et qui devait donner à l'érudition des
hommes célèbres, l/ordre des chanoines régidicrs

n'avait pas moins besoin d'une améliwation. Dèa
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1505, le cardinal de Lorraia« avait tenté d'y in-

troduire la réforme, mais tans MMèa. En IflM,
Grégoire XV, par des lettres du 10 juillet, confia

le soin de eelte œuvre à Jean de iWeela, évéque
de Toul. Ge prélat erut ne pouvoirmien Crire que
de s'associer Pierre Fourier, qu'il Qt investir de

l'autorisation nécessaire. C'est avec quatre (^ia>

noines réguliers et deux ecclésiastiques pleins de
aèle que Fourier commença cette grande enlre-

]>rise et qu'il alla dans l'abbaye de sti>-Marie de
i ont-a-Mousaon, ordre de Prémonlrè, jeter ks
première ibndenenti do sa congrégation , sooo It

tiora de Nofre-Sr»uvcur. Après s'y «*tre prt'part%

par trois mois d'exercices spirituels, tous y prirent

rhabit du Bouvd laUituI le t «frier Iffiô ; peu
de temps après ils se rendirent à l'abltaye de
St-Remi de Lunéville, préparée à cet effet, ou ils

lirent leur noviciat , et ie 23 mars ICâi ils pro-

noncèrent leurs voDux, suivant les statuts de la

réforme, entre ifs mains du prieur. Un bref d'I/r^

baiaViii, du novembre, approuva cette insti-

tution, dont l'enseignement était un des devoirs,

et qui fiK ensuite confirmée par t1( luilles. fik

moins de quatre ans huit ou neui maisons ttf
réunirent. Le pren^ ebapilre général ie^ ca

; Cl le l*. Nicolas Guinet, religieux rempli de
vertus, quoique tres-jeune, fut élu générai. Fou-
rier avait diiléré ses vœux, de crainte que le dioix

oa.loa]}At sur lui ; mais Guinet étant nrart trois

ans -iprès de la )ieftte, qu'il avait gagnée en con-

fessant une personne qui en était attaquée, F<ni-

rier Ait élu cPoue voix unanime le 90 aoAt i6M
et nMip^r, mnli^rr sn rf'sistance, d'acceptrr '"r-lte

dignité, ïÀi& ne lui Ûl rien changer dims sa <ua-

oim de Tlne; toujours aussi pauvre, ainsi buan-

blc, aussi détaché d^ choses du monde, il ne
s'occupa que des moyens d'affermir sa nouvelle

congrégation et de la rendre utile. Le roi de
France a'étrnt emparé dt la Lorraine en 1634, et

le pays se trouvant couvert de troupes, Fourier

fut obligé d'aller avec ks siens chercher un «ùle

à Gfuf en Fraiiche4>nnté, pour y rertw Jwqii*è

In paix. Il y tomba malade et y mourut le 9 no-

vembre 16i0, ftgé de 7.S ans. Le cardinal de bé-
mllè disait de lui , qu'i/ n'y avait«mm va* Émâ
il n'eût été U modèle. Son corps fut transporté à

Mataincourt, où il devint l'objet de la vénération

publique, i'ierre Fourier a été ijealidé par des

bulles do 19 Janvier Il est auteur des StaUds

dfs deux e(>itt:;regatioiis «ju'il a insfitiîrcs. Il avait

commencé un traite des devoirs deiï ccciesid&ltquea

chargés du soin des paroisses, sous le titra «le

Pratique des curés : mais il ne l'achrvn point. Ses

confrères ont recueilli ses Lettres, qui pourraieat

former trois volumes In-Tol. EHes n'ont point élé

imprimées ; mais sa vie a ete publiée par J. Bedel,

PaPis, 1f»if>, KUiG, in-1^, souvent réimpri-

mée; traduite en latin, Augsbourg, lti58, in-8"i re-

touchée («oy. BooBTTE obBlemuii) parle P. Priant,

Nancy, 171C, in -12; en latin, sous le litre

d'Jma§o boni paroeki, tet$ Aota p«rwàiêim Pétri
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Forrnil. Nancy, 17Ô1
,
in-R", de. L'histoire de

l'clabltMcuieiit de sa congrégation a é\.é écrite par
le P. d'Orîgny, Jëiùite, Nancy, 17», InM4, et

plus au long 80US le litre de Conduite de la Provi-

deuce, etc., par L.-G. IkmarU, Toul, i73i, 2 vol.

FOURIER (Jbak -Baptiste-Josbpk}, géomètre et

physicien célèbre, naquit le 21 mars 1768 à

Âuxerre , où son père exervait le métier de tail-

letir. Un de ses grands-oncles, Pierre Fourier
'roy. ce nom), re'forinateur et ge'néral dcs cha-

noines réguliers de Notre-Sauveur , mérita bien

de Khnnianlt^ en Instituant une con^^^e^^1tion de
fcmoics, joignant aux trois vœux ordinaires relui

d'instruire gratis les enfants des pauvres. Lu dette

ainsi contractée par le pays envers le grantl-onele

fut payée au petit -neveu. Orphelin de père et de
mère avant d'avoir !mi!( ans acromplis, Fourier

aurait été place dans uu atelier comme apprenti,

sans une dame qui
, croyant remarquer en lui

d'heureuses dispositions, recommanda le pnnvrc

enfisnt à l'évéque d'Auxerre, U. de Cicé, frère du
fameux archeréque de Bordeaux. L'ëréque à son
tour parla, et Fourier entra tout jiune encore à

l'tfcole militaire d'Auxerre, que dirigeaient à cette

éjioque les bénédictin» de la congrégation de

St^llaur (1). l'eu d'élèfesont fait autant d'honneur

à la perspicacité de ee\i\ ((ui, sous ses humbUs
vi^ments et dans bun ijug.ige d'eufant, avaient

deviné le germe de Tacultés puissantes. Fourier

était toujours à la tète de sa cl > f , t i ses succi s

m lui coûtaient aucune peine : mimoire heureuse,

extrême facilité à tout saisir, élégance naturelle

pour rendre ses idées, telles éUiit-nt citj'j ses qua-

lités au début de l'aduiescence. A treize ans il était

eu seconde et commençait les matliématiques. Il

devînt alors tout autre : au lieu de cette ardeur

pour tous les ]v\\\ (|ut' jusque-là il avait partagée

avec la plus grande parlic de ses condisciples, on

Il se développer en lui le vàt ie plus vif et le

plus tenace pour l'étUilc. A l'insu de ses maîtres

et Uc ses camarades, il faisait ample provision

de bottlsdeebandelle, et, le matin, quand tout

dormait encore, il dcsecndait à pas furtifsdans la

salle d'éludé, <l, à la elarlé de cts précieux dé-

bris, il poussait de quelques pages sa rude course

dana le Beaoul et le Clairaut , maigres expoi>i-

leurs qui ne manquent pas d'une apparence de

cliirUf , mais où i on trouve si pi:u de profondeur

«t tant de lacunes importantes dns les raisonne-

ments. Aidé de ses uiallres et, ee qui vaut uiii-u\

encore, d'une infatigable opiniâtreté, il triompha

complètement de ces didlcultés et fut bientôt

compté parmi les élèves les plus remarquables

^jtji sH livrassent aux matliénialiques; mérite d'au-

taiii plus digne d'éloges que, contrairement à ce

(1) Le* b^nMlctln» dlrlRt-alcnt alon »li des doose écoles mi-

litaire* >l»u p<M>L'(ta!t !a France: et l'on sait iju'ils «Talrat à
l^ri* une tnait'iii (...i

, ajn-. ^Ytrr ijui-Ujuc U'inj'» livres A l'on-

««jvnenMnt , ceux d'entre eux qui se dUUncuaknt venalMt
«lïliiOT ÉtoidiasBSMdwiilwidisic,
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qui se voit pour l'ordinaire, il avait mené de front

avec les cosinus et les tangentes les figures de
rhétorique, et que les charmes de la courbe du
second degré ne le rendaient point insensible

aux beautés de Démosthènc et de Corneille. Tou-
tefois on ne pouvait s'y méprendre, c'était à la

science des Fermât et des Eiilcr que le JeuneFon-
rier donnait la préférence. Son vœu le plus cher
alors aurait été d'entrer dans l'artillerie ou dans le

génie , et sa demande à cet effet fut appuyée par
les inspecteurs de l'école d'Auxerre, Heynaud et

Legcndre. qui avaient été frappés de son talent

mathématique. On assure que le ministre répondit
(|ue l' ourler, n'étant pas noble, ne pouvait entrer
ni lims !':irlillerie ni dans le génie , fiU-il un s»--

coud .Nevvtun. Si cette ineptie fut réelleiuent piu-

nonoée,ce n'était évidemment ini'uae fin de non-
recevoir et peut-être la riposte a des sollicitations

trop tongucs ou maladroitement prétentées, car

tout le monde wA\ qu'avant la révolution les deux
armes du génie et (le l'artUIerie étaient ouvertes à

la roture. Il est vrai que l'on y faisait bien triste

figure si l'un n'appartenait pas à une famille ai-

sée, et tel était le cas pour le protégé de Legendi c

< t le Reynaud. Fourier alors, prêtant l'orrille

aux ouvertures du prieur de l'école d'Auxerre, se

rabattit sur le cloître et consentit à se rendre en
qualité de noviee à l'abbaye de St-lkmotl-sur-

Loire. Sans doute, si l'heure de la révolution

n'eAt sonné sur l'entrefaite, il eût, comme tant

d'autres
,
prononcé les paroles sacramentelles par

lesi|m'Iles le novice renonee au monde; mais il

n'i-n eut pas ie temps. La sceou^se imprimée au
sol des cloîtres par les premiers pas de l'assem-

blée eonsti(uati(f\ et aussi la réputaticn ijuc dès

lors avait Fourier parmi ses entours, lui permirent

de formuler sans amUgulté sihi peu de goût pour
la vie monastique, et il quitta l'habit qu'il avait

porté deux ans. Ses anciens maîtres de l'école

d'Attxerre l'appelèrent près dW et l'instaHèrent

dans la chaire de mathématiques. 11 y resta quatre

ans et quelques mois, c'est-à-dire de 1789 au
commencement de 17'Jl, toujours professant al-

gèbre ou géométrie: et bien souvent, ainsi qu'il

arrivait en ces jours d'anarehie et de désorganisa-

tion , Se chargeant de la rhétorique , de la philo-

sophie ou de rhistoire. Doué de cette beurcoae
thsi! ilift' d • talent qui sait s'adajiter à tout et

qui lient en partie à la chaleur d'une Ame qui aime
tout , parce qu'elle sent la beauté dans tout, Fou-
rier dut immensément peutrétrc à cette néees-sité

où il se trouva de transformer en tant de façons

SCS coorduunées. bien d'autres fussent demeurés
écrasé» sous le faix

, ott, s'ils ensssnt ostensible»

ment rempli la tûcbe , y eussent contracté de fu-

nestes liabitudes de superfidalisnie. Fourier, au

contraire, dansée professorat nomade et presque

encyclopédique , nv pttisrj qu'un vif sentiment de

la dualité du monde , et par suite la tendance à

voir les obicis sioiii Imrtit les fKcs etKiMMiB
ne rester miiger à MiUe d*^c«. ÛèvfttlB^^
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assistaient au cours iVliisloirc };<fnérale qur quel-

que temps il flt tous les jeudis, et par lequel il

s'accoutumait à roir d'ensemble et de haut Lors-

qu'il cuppl^a le professeur de philosophie» let

leçons charmèrent les jeunes geT>s Totte impres-

aioa, nous n'en doutons pas, tint en grande partie

au plabir qu'éprouvèrent les ëlètes en passant du
Intin au franrais, (le la Rrolastique à une pliilnsn-

phie Tïrile et saine; enUn, delà lente et triste

routine des cabiers dictés on des livres appris par
Cd'ur, à- un cours véritable ou à des conférences.

Hais déjà ces trois mo<lilications étaient une révo-

lution dans l'enseignement. Tout passager qu'il

était dans cette chaire, où» d'après les e'tudt^s

ordinaires, il devait presque exclusivement a|v

puyer sur ce que l'on a depuis nommé piiiioso-

phie positive» le bon sens du jeune mathématicien
lui fit bientôt sentir l'insuffisance et le vide du
sy stème de la sensation. 11 comprenait surtout

eorobien les doctrines qu'il engendre sont impuis-
santes à fonder la morale. C'est probaMemenl
SOUS l'empire de ces préoccupations que , même
avant la révolution, il lisait les IntHtvtt de philo-

sophie morale d'Adam Fei^son et qu'il classait

trcs-liaut ce petit ouvrage. Pour quiconque a

t:ounu i'ourier, nul duule que, si 1rs circonstances

l'eussent retenu dans cette dliaire de philosophie,

où il n'apparut qu'un an à peiiif , i! i iM très^rile

été en guerre ouverte avec les nombreux adhé-
rents du système de Gondillac , et qu'il aurait de-
mande, soit à r.Vngletcrrc ou à l'Allemagne , soit

à ses méditations propres, une solution moins in-

complète de l'homme intelligent et moral. Mais

quelle que fût son aptitude aux objet* les plus
divers, les mathématiques n'en étaient pas moins
sa science de prédilection, et dès ce temps il

commençait à sortir de ligne. Comme professeur

il obtenait des succès éclatants, et jà il se pré-

parait à prendre rang comme inventeur. Un mé-
moire qu'il«nvojra k l'Académie des sdenees con-
tenait, au moins en germe, l'expoii^é d'un nouveau
mode de résolution des équations algébriques.

C'est malheorement en cet instant que la dlsao»
lution des Académies devint complète : non-seule-
ment il ne fut pas alors reiulu compte de ce mé-
moire, mais plus tard, quand le flut politique

s'aflaissa, il ne $e retrouva pas dans les papiers
de l'Académie. Kouricr y suppléa plus tard par
une copie qu'avait en ses mains un de ses amis» et
dont il eut soin de foire attester l'ancienneté.
Nous reviendrons sur ce fait. Au reste, ni les ma-
Uiematiques ni l'enseignement ne l'absorbaient

mlusivement. Grand admirateur de la révolution
qui, après i'avoir tiré du cloître, ouvrait à ses ta>

iunls une perspective bien riante
,
certes, en com-

paraison du passé , il avait épousé les passions du
Jour. H y avait dans tout cela sans doute do Té-
goï^m»' (Il) patriotisme, uti eniliousKismc vrai

et uu .iiubitieux c^KHr. La société populaire
d'Auxerre /ut son point de d^art. ComnM toutes
celles des départements, elle était affiliée à la

KOD

{grande socit'té desjacobins de Taris. La réputation

de Fourier, très-grande avant même qu'il y prit

place, son élocution animée , facile et claire, l'eu-

rent bientôt fait remarquer. U ne tarda point à

devenir niembre du terrible comité de surrei!-

lance, ioutclois, il faut ajouter que la révolution à

Auxerre fut plus veiatoire et plus spoliatrice qse
<;nni;lnnfe; qu'en général Fourier, prudent et

poli bien que plein d'enthousiasme» adoucissait

plus qu'il n'approuvait les sévères mesures du oh
mité; enlîn que plus d'une fois il arracha les vic-

times à i'échafaud. « Mais cet échafaud, va-t-oo
« dire, c'est lui qui le faisait dresser! » Cest
fort douteux, à moins qu'on ne veuille mettre anr
son compte et les résolutions prises en conseil par
ses collègues et les arrêtés du comité de salut

public. Nous ne dlsrimulons pas sa coopéntsoD ;

en rcvanclie
,
qu'on n'en exagère ni l'intensîtt' nt

la portée. Au reste » la preuve qu'à cette époque
la franchise et le diàintéressement étaient an fond
les mobiles de sa conduite, c'est qu'il se mit en

guerre avec le comité de salut public. Scandalisé

du luxe dont s'environnait à Orléans le cooveft*

tionnel Laplanchc , il s'éleva , dans la société piH
pulaire de ce chef- lieu du Loiret, contre la con-

duite du représentant. Sur quoi Laplaucbe, dam
une lettre au comité, de peindre Fourier soos les

plus noires couleurs; et le comité, à son tour, dr

semondre vertement un autre membre de la Con-
vention , lehon , alors en misrion à Anerre, et de
lui deiiiindi rcouunent il ose se servir d'un honune
tjui entrave les opérations d'un représentant du
peuple... En même temps la Convention, par
un décret, déidare Fourier indigne de la coq-
flance du gouvernement et incapable de toutr
fonction politique. Ichon , m présence de celte

double réprobation» ne trouve nen de mieux que
de décocher un arrêté à l'i rfet de prenilre Fourier

et de le guillotiner immédiatement. Oliû-ci » ne
sachant qu'à moitié ce qui se passait, fut fort

étonné, lors de son retour a Auxerre, d'apprendre
|

quel orage il avait soulevé en rappelant les cor/»

phées du répobBcanisme ara vertus de Ctneiiiiia-

tus. Sans doute Ichon, qui était lui-même im
ancien prêtre, ne tenait point à l'exécution de

son arrtîlé, et en le lançant il comptait bien sur

rop])ositton des amis de Fourier. En effet, et la

société populaire, et le mniité de survcilbnce

d'Auxerre , et le député Maure
,
représenianl de

l'Tonne, s'unirent pour répondre de lui et pour
i

obtenir un ajournement équivalant ou peu s'en

faut à l'assurance d'un déooùment heureux. Ce-

pendant il dut aller i Paris pour présenter ses l

explications ou son apologie. Ses amis lui recom-

mandèrent la prudence. De qiiel«pTe manière qu'ï

eût ubéi à cette utile prescription , il Cut peu goàlé
j

du tout-puissant Robespierre. Probabiement ee

dictateur pensa que Fourier ne comprenait \m. I

et in petto il le renvoya à ses équations» pourvu

qu'il voulût s'y tenir. Cet aoalhèaie, sH fat rirf-

lement prononcé« tânbilite Ponricr sont ks
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rapporta d'humanilé, de déiintér^aenieiii, mais

il nous démontre qu'il ëtiit encore bien novice

,

s'il croyait (jut* dans la voio de sang alors suivie

par le char de la révolution reculer était possi-

ble. Très-peu de semaines après son retour de

i*aris, il fut jeté en prison sur un ordre du comité

de lalul i>iiMic. I.cs sollicitations de tout et» qu'il

y avait (i iioiuiuci» lutluents à Auxerre lui iirent

rendre la lilierté. 11 en avait à peiDe joui huit

jntir^ qu'il fui dort i:h{ f mis m arrestation. Une
tU'yutalioo odicielie de la ville alla réclamer à

rais «m ëlargiMcment. St>>iliist n'admit qa'avec

répugiuincc ses rcclamntions. " CVsl vrai
,
dil-il,

> il parle bien i mais la patrie n'a pa» besoin de
« patriotes en musique! • Enfin pourtant il ac-

corda la demande. Délivré par ses concitoyens,

mais dorénavant sans influence iioIili(]ut', KfMirier

ue re^la que peu de temps dau^l'Younc. ù ealrice

après avoir couvert le sol de ruines, la Convention

venait de fonder les écoles nonnalt s , où quinze

cents élèves , envoyés par les dislrici^ des «luatrc-

vingt-trois dtfpartements, deraieni sHnitiêr aux
h.iutts e'tudes et aux melliodes d'eriseignemenl.

Ut^à Âuxerre avait fait choix de son représentant

à cette école centrale de toute la France ; la ville

de St-Florentin eutriMHUieur d'y envoyer Fourier,

qui bicnt(^t ))rit rang parmi les capacités de l'é-

cole. II s'attacha de préférence àMuuge ,
chargé

du cours de géométrie descriptive; à divi i m ^ luis

il prit la parole i!ms les rnnf(Tences, et il fut re-

iuar<|ué. Monge, ^ui souiltait de l'ignorance de

prcs<j[iie tous ses auditeurs, lui conseiUa d'ouvrir

un cours de malht-matiques élémentaires à l'usage

(les élèves de l'école normiale. Fourier goûta l'a-

vis, et il rassemblait un auditoire asse^ nombreux
lors(|ue la clôture de l'École eut lieu au milieu de

l'année 17W. L'ouverture de l'École polytechni-

que , ou , comme on disait alors, de l'écule cen-

trale y suivit bientAt. Recommandé par Lagrange
«-t Uonge,ou plutôt choisi par eux, Fourier entra

de droit-dans l'état-ma\ior. de l'école , non pas, il

est vrai , avec le litre de professeur, mais comme
un des trois substituts de ce que l'on appelait

l'administrateur de police, il avait pour départe-

ment la surveillance des éludes de fortification.

Ayant alors le bonheur de s'adresser à desjeunes

gcos instrint« il put donner plus nettement la

mesure de sou talent et se livrer à des développe-

ments d'un ordre plus élevé. A paraît que plus

d'une fois, dans ses leçons >h- cflt^ période, il

parla de la méthode d'analyse aJgcbnquc qu'il

avait découverte à Auxerre et que le programme
de son cours en portait des traces. Les lu itht'iu i-

tiques ne l'occupaient pas teUemeut qu'il ne truu-

vlt'enoore du temps pour la politique , bien qu'il

n'exerçât pas plus de fonctions politiques en 17!)^

que l'année {>rereMenlei est-ce pour cela qu'il

trouvait à blâmer dans la réaction ihenuidorienue,

comme auparavant il avait blAmé le système de
llobespierre ? Nous nr «^nvons : le fait est que,

quels que fussent se» uoUIs , mal lui prit encore
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de s'Ctre exprimé trop librement, il fut arrêté un
matin dans son domicile rue de Savoie, et sa vie

peut-être fut en péril , du moins s'il faut enjuger
par l'impression profonde dont le frappèrent

quclipies circonstances de son arrestation, et sur-

tout ce mol irn ible adressé à la portière, qui di»

sait au chef Ir l r ^couade : « Vous nous le rendrez
« bientôt ^ » — « Tu pourras venir le chercher en
• deux. » Pourtant il en fut quitte pour la peur :

ses collègues de rÈrnlc polytechnique intçrrcdè-

rent pour lui, et il recouvra sa liberté. 11 ne la com-
promit plus ; ces mésavenlures l'avaient formé, et il

atteignit sans nouvel encombre l'époque de la cam-
pagne d'É^ypte. Fourier répondit avec transport

aux ouvertures de Monge, et même c'est lui qui

,

sous les auspices de ce géomètre, dressa la liste

des élèves (|ui devaient avoir l'honneur de faire

partie de rexpcdiLiou lointaine dont le but était

encore une énigme pour l'Europe et pour le plus

grand nombre de ceux qui partaient; >fonge

était dans le secret, et probahiemeul sans le révé-

ler il laissa tomber de s^ bouche quelques mots,
dotinees suffisantes pour faire atteindre à notre

analyste l'inconnue du problème. L'ardeur avec

laquelle Fourier s'était jeté dans cette espèce de
croisade scientififae attira bientôt les regards de
Bonaparte, et comme alors Ip savant joignait à son

savoir de la réserve, de la liaesse , l'art de parler

aux hommes, un grand esprit d'oidrc et des cou-

naissances administratives, Bonaparte vit en lui

quelque chose de plus. Aussi le rôle de Fourier ne

se borna pu i être trois ans secrétaire perpétuel

de l'Institut d'Égypte; dès 1708, il remplit les

fonctions bien plus délicates de commi^irc ait-

près d'un divan formé des premiers onlânas de
la capitale et des provinces. Le but du génâ'ol en
chef était d'entretenir de bonnes relations entre

son armée et les habitants : Fourier était éminem-
ment propre à cette tâche, et peu d'Iiommes

mieux >\w lui auraient su, tout en se rendant

agréables a l'administration locale qui fai;>ait l'o-

pinion puUiqne , agir sans cesse sur l'esprit de
ces étrangers et m «btt iiir ib s concessions. Il

opéra dans cette sphère îles choses vraiment pro-

digieuses, à tel point que Bonaparte lui demanda
un jour comment il faisait pour rende.' docile tout

ce monde-là : « C'est, dit Fourier, que je prends

« l'épi dans son sens. » INus dPune fois encore il

cul besoin de cette circoospeition et de ceUe
adresse lorsque, pendant l'excursion de Bona-

parte en Syrie , le corps laisse dan^ la vaUée du
nU pénétra dans la haute Égypte. Le bataillondca

vivants se partagea en deux sections , dont une

uvait pour chef Foiu'ier. Bien que la victoire edl

tant bien que mal bidayé la route , il y avait aour

vent péril à visiter les monuments , et l'on ne des-

sinait , l'on n'herborisait qu'avec précaution. Fou-

rier prit part à toutes ces excursions, et personne,

sauf Denon peut-être, ne fit preuve d'un enthou-

siaUme aussi constant. Revenu dans ^^"lgypte du

milieu , U ne cessa poiui de se partajjer entre les
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traraui d'administratioD et Vottice de secrétaire

de nmtitttt d^ypte. Après leMëparl de Bona-

parte, et quand Mourad, craignant 1rs Turcs pins

que le» Fr^inçais, se rapprocha de Kléber, c'est lui

qui fut choisi par le nouveau général en chef

comme le personnage de l'armée le plus propre à

iit''j;ocif'T avfc le manilonk. De %on cMé, Mourml
avait conlié ses pouvoirs à la célèbre .Satly-Néflçal»,

fort belle encore quoique bien des années se

fiissont pai;.<k('fs <loputs le temps où elle n'-

gnait dans le harem d'Âli. Fourier, en cette cir-

eoMtence, ne démentit fwtnt les etpénneet
qu'ayait conçues le rhcf de l'arinre fran^'aise : Mou-
rad, qu'en vain déjà les Turcs avaient sommé de se

réunir à eux, s'allia décidément avec la France,

dont il reconnut la suzeraineté, et se contenta

(le rt=^^ir avec le titre de gouverneur général les

pruvirices d'Âssouan et de DJirdjeh. Ce traité pou-

vait avoir des tintesinealealables , si l'aisassinat de

Kléber pVùt inopinément rlTrrnge la face des

choses. Menou, son successeur, ne comprenait
rien è la aitnrtion, et bienlM fl MInt évaeuee

l'Égypte. C'est Fourier qui, lors des ol>S('qiies de

Kleber, prononça les quelques pages d'éloge fu-

nèbre qui furent comme l'adieu de l'armée à son

général (28 prairial an 8 ). Son langage fut plein

de goût , de sentiment et de mesure. Le jour qtn'

vit tomber Kleber sous le poignard, un autre

brave de l'armée d'Égypte, Deanx, novraiC par
1-1 Inllc ennemie à Marengo. Encore un lombeaii

,

disons plutôt un cénotaphe , sur lequel Fourier

devait aussi jeter des fleurs ( 14 brumaire an 9 ).

La même année rendit Fourier à h Frinr

avec le petit nombre de guerriers et de savante

qu*avaicnt épargnés le d6»rt, le typhus, la famine

et le fer des Arabes, des Turcs et des Anglais.

Bonaparte ne se borna point à de steViles pmtr-^-

tations à l'égard de l'ex-seerétaire de riii<i(iiut

d'C^ypte, et dès qu'il eononença l'organisation

départementale, il le nomma h une dt s Injnries

préfectures, celle de l'Isère (2 janvier imi). Fou-
rier restajuaqu'aiDi événementsde ftf5 dans cette

place, à laquellele elief del'einiiire ajonf i rn ?s'()î,

lors de la création de la Légion d'favnueur, le ru-

ban de cet ordre
,

et, en iflOS, le titre de baron
avec dotation. On demandera peut-être si, quel-

que talent qu'ait pu avoir Fourier en mallèrc d'ad-

ministration, il n'eût pas mieux valu le laisser à

la science, loutefois sa présence fut très-sensible

dans l'Isère. Vn ordre parfait fut introduit dans
toutes les branches du service ; sa coopération ac-

tifv (bt pour beaucoup dans Paeemration et la

prrfrrrfon de tous le? trnvntir Tnifit<Ttrr>; mtrrprls

pendant ce laps de temps dam le département;

les marais de Bourgoin, qui Infeetaient quarante

Communes et dont on avait en vain tenté jadis

la suppression , furent des$éch(^s et en partie ren-

dus à la culture
; les écoles de tous les degrés fu-

rent eneouragi-es et les boOQCS méthodes intro-

duites. Fourier fît sur ses appotnteracnlç !< « fnuih

d'un prix pour le meilleur ouvrage sur Us monu-

FOU

menlj cl l'kùioirt des AUobroges et des i oroncft

,

prix qui fat décerné I Bourgeat. Il n'a point ëè
.sans influence sur rédnrntinii de (!inri)|)fïl!i'>n l-;-

jeune, et en distinguant ce jeune bomine, en loi

fournissant l'occasion de porter son aetMté suris

région récemment fouillée par les armes et les

srienre.s de la France , il achera de bien méritef

des amateurs de l'antique Égyj>te. Di'jà il arait

contribué h faire poser en principe r[nc les r»^ul-

lal.s des rerhrrchrs tic tOUS^les iîumiiFtcs de IV\-

pédition scientitiitue seraient réunis en une même
eoHeetlon , am frais du goufemement. au lieu

d'être i!tnn lonnés à la discrétion des servants

et épari dans une foule d'ouvrages différent».

Cest ce qui semblait sur le point de ae firin, iota*

que Donaparle l'interrogea sur cette qua^on.
Fourier répondit tpie le p7)»ivemement ayant en-

trepris l'expédition et entraîné les savants sur ses

pas, devait aeul être publleateur des redierdbcs

faites sotis ses anspîres, et, ort p' nf \p iWrr
, pour

son compte. Publier, d'ailleurs, n'était point une
mesure hostile aui savants. Ancun ne serait lim»-

Ire' de S.1 gloire, piiîs<|ue \«us si^nrrrtient leur»

ouvrages , et aucun ne subirait d«; dommages pé-

cuniaires, puis4{ue le gouvernement non^seule-

ment se ehargeratt de tout mettre au jour, mais

encore promettrait aux auteurs une part dans te

dividende. On comprend combien de telles idées

flattaient Bonaparte, toajoursavldede ee qui s'of-

frait avec des formes granfl^'i^s et monumentales,

et qui roulait partout écrire 5on nom. Au reste, la

part de f\9nffer è ce magnifique recueil >e se

borna pas là. Deux grands moreeaux, rinlnxlue-

tion générale, placée en tétc du torae Jouxième,

et des recherches sur les zodiaques égvptiens, ie

classent parmi ks collaborateurs man(uan(A et

ont t^é frétjn'-mfTient rites, fort souvent . il est

vrai , avec des inteutious de censure et de crtli«|ue.

11 fallait que Fourier eAt l'art de kîeil mettre i
profit les moindres in<rnnts, car i celte époque
de sa vie appartiennent encore la plus admirable»

de ses tfsvauv sur la ebaleor, travaux Immenses et

qui >ii]î|ir!v( nt en méuietemjis de nombreuses ex-

périences matérielles et des calculs de l'ordre le

plus âevé* n envoya le long mémoire qui conte»

nait les réiidtats de ses investigations et de ses

veilles à l'Académie des sciences , en 1807. L'A-

cadémie, à laquelle d'ailleurs nous rendrons cette

justice, qu'elle apercevait toute i'imporlMiee des

(p»esti(în>< f[ue .soulevait et résolvait Fourier, Ot au

préfet de l'bère la galanterie de proposer eu prii

cette fkêoiie mM&uâ^ A b eMemt q»H ve^

nait de créer et dans larpielle il r't.iit îmj>OWtiMf

que qui que ce fût Je rivalisât ou le primât. Effec-

tivement, qu<itrei cinq ans après, Fourier, sans

avoir {Nmssé plus loin ses recherches , sans srotr

fait à son premier mémoire d'antres adilitions que

celle de l'equation générale de la surface, reçut

le prix dans la séance du B^mAtt fMf. Oertes,

il le mérit-tît î.« s événements poîititpir^ f]nî fuv

vinrent coup sur coup, à partir de cette époque

,

I
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ne lui laiiwèrent le ttiujis <le rien tenter de nou-

veau jusqu'au bouieversementde 1814. Une fois la

d^ehéance prodanife. Il envoya son adhéilon au
gnuvrrnrnu'nt <if^ llmirlum'; t nui'; WIl' le lais;*;!

dans sa préfecture de Grenoble, bien que lesroya-

listea ne ftnsent pas-ehaniiÀ de ce nniatleii d'iiii

ex-jacobin, et le 5 mars 1815 1e trouva encore

flans celte situation. Bien certainement Fouri<T

n'avait pas souhaité le retour des Bourbons; mais
il s'en était accommoile sinon-iMuent, et la tenta»

lire (If llonaparte ne lui sniihla pro]»re qu'à rp-

mettre en question la prospérité
, pcut-i lre même

Teilrtence de la France. Le 8 mars au matin il

publia unf jiraclamation pour maintenir et faire

respecter le gouvernement du roi et la charte.

lAiis loTMin'il vit la population pleine dTexaltatîon

rt lie feu pour Bonaparte
,
lorsqu'il vit le ^'ouver-

nement dans cette crise ne point venir à son se-

cours, il ne se sentit point bouime à faire face en

même tempt à reffervesoenise po|Hilaire et à <>iui

ancien maître, avec la presque certitude d'un

échec et en faveur d'un gouvernement qui s'abao-

doBoait en quelque sorte iuHBBéme. Alors il s'e^
i|uiva de Grenoble

,
peu d'heures avant que Ho-

naparte y fit son entrée , et il prit la route de

l^yon. Il n'allait guère vite, car les émissaires que
Bonaparte fil courir après lui l'eurent bientôt ra-

mené en triomphe, et le fuf^ilif de l'Ile d'Elbe le

fascina derechef, le reçut engr.k-e, si tout cela

n'était pas une comédie dont les rôles arsient dté

distribués à l'avance, et lui dit de reprendre ses

fonctions préfectorales. Fourier obéit , mais celte

fois sans conviction et sans chaleur; Il n'avait plus

foi en réloile de l'empereur et n'aperc«:vait {>!us

que des incertitudes dans l'avenir. Aussi bientôt

ks voies oà s'engageait Bonapartelui répugnèrent^

elles tant , «pi'il envoya sa (Icniission - Douaparte

l'accepta et comprit. 11 aimait et estimait Fourier

de longue main, et contre son ortlinaire il par-

donna qu'on fût d^QD antre avis que lui. Ainsi ren-

tré au bout de quatorze ans dans l'humble cer-

cle de la vie privée , Fourier choisit Paris pour

rMdenee et consacra le soir de sa vie aux études

scientifiques; il n'avnit ijin- qnrir.nitc-'.rpt ans. Le

il mai 1816 il fut nommé associé libre de l'Aca-

démie des sciences , mais le roi reftisa sa sanction.

Cette espèce d'anathèuie n'cuipècli i p is l'Acadé-

mie de lui donner de nouveau son sullrage, le

iS mai 1817, pour une place de memlnv dans la

SMtion de physique , et Louis XVHI comprit enfin

qu'un fauteuil à l'Académie n'est pas un emploi

dans l'administration. A la mort de l>elambre,

rAcadémie lenomma secrétaire perpétuel pour la

section mathématique. Soit romme simple mem-
bre , soit comme secrétaire, Fourier dans ce corps

savant était parfidtcment i sa place ; mais il ftiut

le dire , o\ï fut un peu plus étonné lorsqu'en 1S27,

à la mort de Lemontey, il se mit sur les rangs

pour l'Académie française, et plus encore lorsque

S0O nom sortit de l'urne. Quelles que soient les

tMoreuses qualité de son style, il n'y a rien là

XIV.

(Voraloire et de po 'tîquc : sa pre'cision , sa nctlelc.

son élégance tout eulérieune, ne passent pas
celles des belles formules mathématiques. E^oeore
si l'uirirr avait e'té seul ou le premier à bien écrire

sa prose géométrale; mais Fourier venait après
les d'Aletnbert, les Condorcetet bien d'autres, et

dans un temps où , sans exception , tous les ma-
thématiciens se piinKiifiu de bien écrire. Il n'eût

même pas été fort dilUcile de trouver, parmi les

savants de nos jours, des hommes plus faits que
lui pour cette p«;pèce de sacerdoce litf-'r lire. Bien-

tôt il devint membre du conseil de perfectionne-
ment de l'École polytechnique en remplacement
def.a|)Iaee. f/année suivante (1828), lors<|ue, après
la chute de M. de Viilèle, surgirent tant de com-
missions d'enquête , il siégea dans celle qui était

chargée d'émettre ses idées sur In distrHmtion des
encouragements à donner aux sciences, aux let-

tres, aux beaux-arts, et il [trésida la commission
de statistique établie au ministère de la marine. 11

fut trn instant qtieslion de lui confier la direction

générale de la librairie ; mais ses infirmités, encore
plus que son Age, l'empêchèrent de ponrsaivrelifen
viveuu nt ce but. II était revenu d'Kgvpte avec une
véritable maladie, une sensation presque conti-

nueHe de froid et des rhumatismes douloureux , de
telle sorte, qu'en plein été, si le thermomètre ne
marquait pas plus de vingt degrés Réaumur, il était

vraiment à plaindre. En juillet même U se cuiras-

sait toujours d'un habit et d'un surtout. Partout il

avait sur i^t s p is nn domestique prêta [trendre ou
à lui donner M>ik manteau. Û appelait à son aide

tout ce qu'il savait de phywque pour établir dans
son apparfi iiK îit au moins la température du ver

à soie , et surtout pour obvier aux cban^ments de
température. Qui sait si cette extrême sensibilité

aux variations thermométriques ne fut pas l'occa-

sion des belles recherches de Fourier sur la cha-

leur? si, en conséquence , ce n'est pas à ses souf-

frances qu(; le monde dut une de ses plus belles

théories physiques, et lui sa célébrité? De plus,

il était travaillé par un asthme terrible. IK-s

sa jeunetse il mit éprouvé de la difficulté à res-

pirer. Ce mal avait sans cesse été croissant, et les

précautions avaient souvent envenime le mal. U
était obligé de dormir è peu près debout Dans
les derniers temps il se tenait , pour écrire et j)our

parler, dans une espèce de boite qui ne per-

mettait nulle déviation au corps et qui ne laissait

passer que sa tête et ses bras. Il courait risque

d'être étoufl'é au moindre effort. Les médecins

qualifiaient sa maladie d'angine nerveuse avec

affection dn péricarde. D eipirt presque subite-

inoiu le 10 mai iXW, à quatre heures du soir.

MM . Silvestre
,
Cuvier, de FéleU , Girard , Jomard

,

prononcèrent chactm une allocution sur sa tonibe

au nom des diverses sociétés ou corps savants qui

perdaient en lui un de leurs membres. U eut pour

successeur à l'Académie française celui des philo-

sophes de nos jours (1) qui, dans une voie ansai
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abstraite et plus haute que \ci inalhematiques,

tr^&enle peutr^tre k plus il« rapports avec lui par

I pl^i»ance ge'néralitalrice de la pensée unie au

charme de IV'Iorrilif?!. Koiirifc avait Mv Tort bien

dana ^ jeuiKk&t: ; iLavuil la tuU: beUe , de» lrail«

fin», lie beaux ytiii, IM4« en »T«QOaiit Wf* la

maturit!" , il se oaa«a prodigieusement. S«» roa-

nieres timmi pleinei d'aaiéailf. saul loriftu'il

fvytil les peraonnes qu'Q n'iitntil pumi loNciu'il

éprouvait du froid. De sos rdalion» hvcc le granU
nKinde û avait gardé un tou de eii'CQnipeation et

de réiom. Il rendait volontiers juftUce aux autres

lavants; Lagrang^ surtout était l'objet de son ad-

mifiliûn.et il se pini.sait à vantt r «es méthodes et

SM découvertes, rtvauclii:, il ile'ti:|taii Uid4c«,
dont i livement la morgue était iatoliîpiihlfl el

^tli, du haut de sa ilécnnirp^c cV/c*/*, regardait t n

fiUé ses eoUègues le» «avauts et H* ifi eacbait

guiw. 11 «iiatit è rendre serviee t eiadeiBoiMlle

Sophitt (ïrrmain trouva chez lui «U s emounig*-

meuts et même un peu d'aide, lomiu elle attaqua

le rude problème de la de'terminatiup d«s vibra-

tidBs des surfaces élastiques , (K^ur la wîution du^

quel elle obtint le prix on IKHS, l! HiiH.iii îi ytwhr

,
Uttévatui^, el cuiUrairt-uu-iil <i i nj^agu Ut;» matlié*

—tiflienft, qu'eu reste il truiiaii ilc bivbeftit 0 ne
crovnit pns l'eihicaliuM diil coninipnrcr par

iuaUtéiuatiquGSi ii ne croyait ivisméme qu'elles

duMent arareher de Arant avec le rhdlorique et la

philoBophie , et il voulait qu'on ne s'en occupât

Su'eMuite. âi par eulhautiasine ponr les lettres

ae rliqiieit à tredolM en fonçais un passage du
Cornélius Népos, souvent il hésitait et «luelquefois

il fornfidait des conlrc-sfiis. Bonaparte s'en

doutait ptubabkuieiit lurtkque,uupied dea pyrami-»

dee, Urant wi Luoain de sa poche, il voulut expli-

quer, Fourier aldani If r elëbre paralb-l'* tl( Kuii-

pée et de César. Ou «Ajoute que, rexpliuatiuu ne
marebast paipt aeaei rapideiiiciit à «in ^ré, il

s'extasiait sur le bonheur qn'avaionl Garât, Ùenon,

de life eeuraanqienl es» Iwaux vera dans l'original.

« Ne croyez pae que eei meideun les lisent plus

« imuramment que vous, « Iqi dit Fourier. « Vrai*

« ment, s'écria Itonapartr
,
porsanncne sait donc

« le laUn en France? (ib 1 j'y mettrai boa ordre... w

CeniidM aoiu le rapport eeieatifique , Fourier

sans doute reste loin des Lagrange, des Laplace,

qu'il «ùt %ilés peut-être, in sa vie eùl tont rit'

rm^ aui loieiicea esadeet tnaii il n'en a pas

ffioiim droit à pi jnulrc rang parmi les uiallu-aïa-

lidens du premier ordre, n Supposes, dit son suc*

« oesseurft l'Acaddotie française, l'hieldre la plus

abrogée des «ciences piiysiqu^ ^ matbéniati->

• ques, où il n'v niirail idai'i^ que pour los plui

« grandes dëcouv cries, ia Uu'orii; niatiieiiiatKjuu

« de la ebdfir eentlendrait le nom de M. Fou^
« fier pflrmi te pcitt nombre de noms illustres

m qid aurnageraient dans une pareille bisloire 1 m

Eneeavemeiit lea neherdMe de Fourier wr la

cbaltMir forment pres({ue à elles seule» toute cette

partie de ia acience physique qu'on appcUe Ih^r-

mohgip. Non pas qu'avant Fourier lei exp^rifnr«>

n'eusfent déjà fait voir quelques pin nnincni» ti

admelira quelquea evplicatioiu ou qu«tqu«i pHo-

ripes: niais ces pbpnoMi»-n»s , i"r« prinrii ci, d'#«

luieni nu'surt'M et lii's ji<ir nulle loi uiatneuiiit^iii.

Non paa qu'avec les recherches de Fourisr b
aoienoe Lhermologique désormais s'>!t ^hm >si

G9Dtr«U'ei il rei(e encore imittenséiueni a dscoa-

Vfif), iQMt H» ipii qu'il a tlécraverlea etferwalAi

régirent les découvertes mêmes «pi'il ne pouriit

songer à Taife, AiMii} quelque fruit que put«àf

porter la pere^vërapoe des savants à venir p
s'occu|)eront des tables de la densité , de la cspf

cité de elialt'ur, de ruiie el dr l'îiiitre rondurlili»-

lité de tous les corps couuuà, 4111 > uccuptiuiil,

fOltdes causes prorondément eaclioes de oes qua»

tre conditions spécifi(pie!i, soit do oe ]i

terre relativement à louiez» les qwa^ei qui s'occu-

peront d'eipdrieiioes propres k loiirsir la MUtisa
fxartc des plus ou moins de l'aeeri»isi»i'UH nl df !a

température, a mesure que l'on dcaeeud sur m
même verticale vert l'intérieur dn globe, aallc

modiflcation ne saurait atteindre ces forrouliipi^

prenant Irs conditions (pomme failj» et en (if^f^

minuut les relations, «expriment ie.s lui» dei|i^é'

MpèMi otn'aiplreBl iwint à tfoiiier leiew*

sfs On peut même proclamer à l'avtn r»-. d'unt

part, que toutes les découvertes uU^nturct ^
MUtraMiil derechef lea ldrmilea« de l'eilie,

que, gràoe aux formules, la marche dr^ dnoci-

vertes de détails recevra une accélération, e|

par exemple, trois des oondilions spécilîiiues Âe^
mologiques d'un corps étant conques, ainsi que

la inanicre dont la cljaleur se propa^« en lui el

but 6 de lui , î>au& t-xpi'rienc^ , on pourra conclure

la quatrii itie. Ces formules oonsiNtt ni surtout eo
diu^ i'i|nations dites équations ^tn 1 .1 s du mou-

vement de la chaleur» ut qui s'ap^iitiuml, l'une s

teua les poiili du Mrpe 0^ se propage la chakart

l'auli e aiu points de la surface. Ci .s équations gt-

neraies ne pouvaient s'étalUir que loraquc , «wcs

avoir sBivi lea eirconstaoeaa du ««iveiDeBt de U
chaleur dans des corps de toutvs les (ormes, oa

aurait dc'eouvert les étpiations du mouvement dans

chacun d'eux. Avant Fouvier, on ne oonnais»ait

cneareque celle qui exprime la température {Mf-

manentc d'une barre niclallitiuc très-longue el de

|tt:u d'épaisseur, dont i'exlremi^ est exposcc à
'

radian eonaïaale d'un layer de olmieiir. Pet ma '

suite d'expériences iHs-delieatt'S tendant, le*

unes à véritier des expériences antérieures, le»

autres à constater des circonstances nouvellca et

à saisir des nuances; puis, ]iar la comparaison «(*

tentive des re'sultats de ocs expériene*-* I («urii-r

parvint kUûcessivemeot aux équations du uiuu»-'

ment linéaire et varki ou siofillINIIt TB|M da le

chaleur dans une armilte , dans une sphère solide,

un cylindre, un cube soUde, et c'est de là qu'en
'

compMrant de nouveau et aaiataaant do plus haat

les rapports, il tira ces deux e'qnalions gent'rales.
|

Les preiuièiea dqqatiqn» fillra-mdaii WJiWMiiw*
|
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de profondet étuilcs prt'litninairni : faire et mul>
tipllcr dM oiprfrieneet n'Aait en quelque iorl«

que 11 conilition matérielle des rechcu lirs dr-

tn^-ler le» circonstancet de* rëcultats et laire la

part de diaetme, telle était U dilHciilté. I.e pro-

blème de la propagation de la chaleur était mus
ce point de vue un des pitis ardus qu'on pûl ima-

^ner, et Fourlcr débutât iteiireuseuieiit dans ses

trtTaux en arrivant il vile à bien voir et à {Hrou-

vrr .i Tutt»'m»'nt poser en |>rincipe, d'une part,

que les lois mécaniijucs urdiuairea ne pouvaient

rendre compte de la propagation de la ebaleur,

<îont l'équilibre rt If nimivcmi'nt n'av.iient niinin

rapport avec l'équilibre el le mouvemeat des

corps, derautre^ que de quatre oonditionadifpen-

daient tous les phénomènes de la propagation de
In rhalnir, et quo en conditions varient snivTnf

les corps, en d'autriH Unues, sont des cuiuiiUuns

spécifiques. A quelles cauaea tiennent en général

ces conditions ? et qucll' *^ "*'>iit rrs conditions pour

chaque substance en pdt iiculierr' (/étaient deui
antres ordres dMnvestIgation , les unes trts-hautea

rt Ins-profnndns, les autres toutes de détail, l.rs

premières comme les secondes Tcusient éloigné de

«ofi bnt« il les ajourna on les légtia ani physiciens

v< iiir. Sa tAehe, c'était de découvrir la loi des

faits ; et , pnisqne les faits tenaient à certaines

coudittons, le problème se présentait sous une
foràie déjà plus nette : « Exprimer .la mesure
de la chnleur en ffrirtion des conditions thermo-

logiques des corps, u Lt c'est ce qu'expriment les

deux équations générales auxquelles 11 parvint

après avoir posé d'abord Us éijuations de mouve-

ments divers dans des corps de formes diverses.

Arrivé là , FonHer avait an ftmd résolu le pro-

blème. Mais sa solution serait demeurée longtemps
stérile, s'il en fût resté là. Ses équations pnrticit-

litres et gém'rak'S étaient des équations (linéreii-

tielles ; et, tant qu'elles n'étaient point intégrées,

il V :\\ ;vit , sinon du vague dans les solutions, au

moins impossibilité complète d'en faire coiuiuodé-

ment uaage et surtout de parvenir aux dernières

appncations numériques .
nf'ressité qne sentait

Ires-vivement ce profond géomètre , et qu'il pro-

clamait et rappelait souvent à tout ce qui l'appro-

chait. Il reprit donc ces équations les unes .q>rès

les autres, et par une analyse spéciale, qu'il eréa

en partie et qui se fonde sur des théorèmes aussi

nouveaux qu'ingénieux, il parvint aux intégra-

tions sntihnitées. l.'orif^innlitrM^f Fnnrifrdans cette

partie de son travail coii»i»le nur^eulemcnt en

ee qu'il exprime les Intf^ltt par la sonune de

plusieurs termes exponentiels (m«'t!;oile connue

depuis l'origine du calcul des diflérences partiel-

les) , mais encore en ce qu'il détermine les fonc-

tions arbitraires sous les signes d'intégrales défi-

nies , en sorte fpie le résultat de l'intégration soit

une fonction quelconque qui est donnée et qui

peut être discontinue. Ainsi, Fourier est double-

ment remarquable'* <1:iits cet ens''mî-i!r (|r r,-'rVM r-

cbea : d'une part, il est rare de montrer plus de
,
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sogacité, soit pour découvrir les «onditions pro-

pres à devenir les données.dn proMènie , soit pour
en détruire les équations, et de cette manière il

ajoute une branche à la physique; de l'autre, il

enrichît les mathématitpies pures d^une métbodo
infiniment ramarquable , et se classe aussi dant
cette M-ienee comme inventeur. On pourrait ajou*

ter que l'ouvrage daui> lequel il traite toutes les

parties de la question est un chef-d'œuvre d'expo-

sition. Clarté de style, heureuse disposifinn îles

laits, groupes heureusement formés, jalons qui ,
servent comme de phare , marche habilement gra*

duée et tpii ne fait ni perdre lialeine ni lanpuir;

enlin, au bout du volume, table récapitulatrice

des points capitaux definvesitgation et des résol*

tats« tout se réunit pour rendre le livre de Fourier

un modèle de l'art de coiitluire des recherches et

de démontrer. Ce qui grandit encore le mérite de
ses belles conceptions, c'est qu'elles sont éminem-
fîif^nf ft'oondes. Aiu^i

,
pir If^ fhi'orèmes qui dé-

terminent les lois ik' la propagation de la chaleur
dans les solides i on détermHie celle des oscilla-

tions des fils et surfaces flexihies ou élastiques,

celles des mouvements des ondes à la surface des
ii(piides. Ainsi, de la ftioe des formules de Fourier
ipii donne les lois de la chaleur rayonnante (lois

parmi lesquelles nous ne citerons que celle qui

nons montre l'inégale intensité des rayons émis
du> 11 lin I l'excès de forces répulsives qui agissent

à la surface des solides, mais à ce que la chaleur

envoyée par les molécules intérieures assez voi-

sines de la surfeoe pour eoncourfr à l'émissioD

directe, est Interceptée en plus grande jinrllc

quand elle tend à sortir sous une direction incli-

née que dans la dlreetioB normale)* d« cette ftee,

disons-nous, des formules de Fourier découlent

,

entre autres conséquences, des vues du plus haut

intérêt sur le refroidissement de la terre , sur sa

température primitive , sur la chaleur interne. Sur
celle des espaces planétaires. Suivant Fourier, et

personne ne l'a nié, la température de ces espaces

est la même d'un bout k rautre et passe de peu
de chose celle de la terre aux pôles. Notre globe,

ainsi que toutes les planètes, doit la sienne d'a-

bord au rayonnement de tous les astres dans Pcs-

pace, ensuite à l'action du soleil. Mais de plus il

y a indubitablement pour lui une autre source de

chaleur : la chaleur centrale, prouvée par l'accrois-

sement de température que signalent tontes les

observations à mesure (pi'on descend de la surface

vers le centre du globe. i>e la masse intérieure du
foyer de cette ehâeur centrale , sans cesse de li

chaleur va se perdant dans 1rs rspnrr-s planétaires,

mais sans pouvoir en élever sensiblement la tem-
pérature , et par II même qn'dlle abandonne la

terre la lais.se de plus en plus froide, jusqu'à ce

qu'elle atteigne un degré de température fonda-

mentale égal à celui des espaces planétaires. Au-
jourd'hui la terre est voisine de cet état , sa tem-
pérature fondamentale est an plus d'un trente-

sixième de degré supérieure à celle de l'espace.
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Mais l'intérieur conscnrera encore penilaul un

temps immense une tempërature très-elevëe. Là

encore se trotive une des plus l)rlk's appitrnfinns

des formules de Fouricr. Partant de celles dont il

a été question , il exprime IVtal variable d'un so-

lide, pendant la iliireo innnie du refroiiiisscinoul

en fooclion du temps et des quatre conditions plus

haut dtées, et il en déduit deux équations qui

expriment, l'une la quantité de chaleur qui, en

lin temps donné, traverse une des tranches du
solide, l'autre l'élat variable de la surface depuis

l'origine «lu refroidissement. Celle-ci , sous sa

dernière forme, donne la valeur de cet état

variable en quelque sorte toute calculée au moyen
du deuxième tableau - de l'ouvrage de Kramp
sur les nTrnet ions aslronomiqtics. Kt (inalement

il en résulte que, si pour un refruidissemeot

de la terre le laps de temps donné est consuié-

rable (uiitle ans jcir exemple), et que la suli^lain e

solide dans laquelle on okservctfloit le fer poli, la

température varie en raison des racines earrées

des temps * ( ouK > J* puis le refroidissement. Di-

sons pourtant que ces déductions ,
ipic ces formes

si pures et si élégantes de la loi ne sont vraies (pic

moyennant l'hypothèse d'un foyer primitif con-

temporain de l'origine de la planète et qu' t

'

non-seulement sans cesse, mais aussi sans cuiii-

pensation. Hais rien ne démontre qn*il en soit

ainsi. La chaleur ce ntr il cette idée admise pres-

que de temps immenional et comme d'instinct,

n'est plus douteuse depuis la théorie mathémati-

que de la propaf^ation de la chaleur, et c'est à

Fourier qu'appartient la gloire d'avoir irréfraga-

blement prouvé une thèse si souvent pressentie.

Mais il n'en résulte pas invinciblement que cette

chaleur centrale ait été mise une fois pour toutes

à l'intérieur de la plimèle et qu'elle s'en aille sans

que rien la remplace. D'autres, au contraire, soujh

çonnent qu'elle se produit perfx'ttiellemenl par

l'action thermo-électrique des substances miné-

rales les unes sur les autres, et que ce qu'elle perd

par le rayonnement elle le retrouve grâce à l'aHi-

nité cbimique ; de sorte qu'il y a balance entre la

déperdition et l'acquisition. Ce ])rocè$ n'est pas
encore jugé. Voici la nomenclature des ouvrages
de Fourier, dans un ordre jilutôt nn'lhodique t|ue

chronologique : 1° T/tévrie autiiylique de la chaleur,

Paris, 1822, în-4^ C'est son principal ouvrage, et

la première édition du mémoire remis à l'Institut

le ^8 septeudire IHi) et coui'onué le 6 janvier

4812. Du reste, dès 1807, Fourier avait donné la

première explication de sa théorie dans un aulre

manuscrit remis aussi à l'Institui : le second en

date contient de moins (|ue le premier plusieurs

constructions géoméiriques et des détails d'ana-

lyse qui o'avaii-nt point un rapport nécessaire avee

la question physique, et de plus l'ëquaiion géné-

rale de sa surface. On trouve dans le Buttetin teUu^

tifique de laSoclélé pltiluwathiquc yinw iFOtî (p.Hij
des extraits du mémoire remis en 1807. Celui de
mi , outre rédltion a part (^u'en At tirer fauteur

en IHââ , a été reproduit dans la nouvelle série des

Mémoires de l'Académie dês tdatett, en 2 parties.

Il 1^', t» i, 1824 [Mém. pour les ann. 1819 et 20),

la 2% t. 5, 1825 \Mém. pour 1821 el 22). On eo

trouve une iNNine analyse dans les Ammiet 4e

chimie et de p/iijsir/Uf, t. 3, p. 550; 2" Divers Mé-

moires ou Xotes qui pareillement se reTcrent à h
théorie de la chaleur , et qui tuMt en expliquent

ou en développent quelques points, tantôt en

tirent (|uelques conséquences. Ce sont : i" Xote

sur In chaleur rayonnante (dans les Annales de eJti'

tnir rt tir phys., t. 4, p. 120-145) ;
2" JlHWWfH» «P

/// I II ('(trie mathématique de lu chaleur rmjnnnantf

(ibiil., t. 28, p. 337); 3' Questions sur la theoru

/Mly«jfM d« U ekaitttr mymmamte (ibid., I. S,

p. r)*)-r>05} ;
4° Sur te refroidissement .«'••ul/iire d,- (a

terre (ibid., 1. 13, p.418-438)i 3" Remarques genc
rate* nr kt tempénOnret <b ^Me terrestre et des

espaces planétaires (t. 27, p. 13G-2G7); G" Recher-

ches historiques sur les propriétés de la chaleur

rayonnante (t. 27, p. 23G-28-1); 7° Mémoire tmr les

vibrations des surfaces flexible» tendues et des lames

ou des plaques rlnsinjucs i mnxxw^rvW. lu à l' Aradémie

«les sciences en 1825); 8" Mémoire sur la théorie

oualytique de la ekaleur (18i9); 9* Kxpéntntft
' (hcnno-cfertriqucs (en commun avec fErstf d , \.e

numéro 1 est une démonstration plus complète el

plus élémentaire de la partie correspondante de

son ménu)ire eouronné. I.e nuinrro Ô r 'pond à

diverses questions dont nous donnerons une id^e

en citant la première : « Comment le fait du re-

« froidissement inégal de divers corps exposés te

« soir à l'air liJire (et notamment du refroidisse-

« ment inégal de deux theruK>mètre$, l'un à houle

'< noircie , l'autre II boule couverte d'une enve-
" loppe métnlli<pie) peut-il se concilier avec le

« principe que la faculté de recevoir de la chaleur

« est toujours égale à eelle de la eoumuniquer? >

Le numéro 4 est très-reniarqualde : il olTre loiiîes

lea qualités du grand mémoire ; el à ceci près que,

la chaleur centrale prouvée, Fourier conclut que
la dose de cette chaleur a étédonnée une fois pour

toutes et se perd sans compensation, la suite des

raisonnements est atlaùrable. .Après avoir posé et

distingué les trois mouvements de la chaleur dans

notre globe, il établit l'équation différentielle d<

l'état variable d'une sphère dont la chaleur initiak

se dissipe dans le vide
,
puis la conditiim relative à

la surface; passe à la solulion générale d tns la-

quelle la température initiale est exprimée par

une fonction arbitraire, l'applique à une nnHSm
dont tous les points auraieut reçu la même teuh

péralure el à un solide de profondeur infînir.

dont la surface serait constamment ii 2i.ru; pui>,

après avoir considéré le flux intérieur de la cha*

leur dans un sdliilc, il ff-mitli' 'rs (••mjf'raturfs

variables ilu solide ik- pruluiiiieur iiiUuie , rn sup-

posant que la ehaleur se dissipe i travers sa son
ftire , dans un t sparesans air, que limite une en-

ceinte de température constante , et entiu arrii«

au cas où la mtsdiwr initiale est la même jtis^a'i
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une profontleur donnt't (tel esl le cas de noire
globe), et donne les températures de la surface :

il ne reste plus alors qu'à faire les applications

numérique» et l'applicalion de la solution à la

sphère. Il temioe par des conséquenees géûMki
dont les principales ont trouvt' c dans le ré-

sumé que nous avons donne plus haut des idées

de Fourier. Le numéro 7 se distingue aussi , du
moins autant qu'on peut le savoir par k peu de
mots qu'on (1is;nt Delambre , i t que rapporte Fou-
rier lui-iatJuu', (l.uJà son llupport iur les prot/iis

des sciences mathématiques en 1825, par la hauteur
«î' * r tU iils » t 1.1 ft'roiidili* ([u'ils nous n'v« l* ntdans
les luriuules antérieurement posées par l'auteur.

Ce mémoire appartient à la branche d'application

de l'analyse qui as{>irc à inlrgrir 1{ > ('(jualions

dinVrcDtielles exprimant toutes les conditions

physiques des questions, et à déduire des inté-

grales ainsi acquises la connaissanee complète du
plie'nomène que l'on ronsiilèrf On nvrn't bien les

équations diirértDlu'lle!» des \il)r.itioiis, des sur-

Csces flexibles tendues et des lames ou îles pla-

ques éln!;li«|ues (rel!i -là esl du si-coinl, ecllr-ci du
quatrième ordre); mais ce que l'un n'avait point
encoreobtenu, c'étaient les intégrales générales de
ces équations, c'est-à-dire n llcs qui contiennent
en termes finis autant de fouctious entièrement
arbitraires que le comportent l'ordre et la nature
des équations difTérentiellcs. Non-seulement Fou-
rier voulait les trouver, mois dans son besoin de
rendre commodes et maniables toutes les solu-

tions, il roulait de plus donner à ces intégrales

f^énérales une forme prnj)rcà • -t" cfMin.ittre < Kii-

reiueut la marche et la loi des pheiiumenes. 11 y
parvint, et'ce quUI y a de plus frappant , il prouva
que 1' > in*(^grales générales de ces e'cjuations sont

eik^rimées par des intégrales délîni«& , au moyen
des théorèmes donnés «nus les recherches sur la

chaleur. Enfin le numéro 9 contient des exjji'rieu-

ces très-iiitéressantes stu" la transmission de la

ciialiur à travers des subsluiices divei-sesi expé-
riences qui montrent que la quantité de chaleur

<{Ui traverse plusieurs lritni-=. de divtT-^' s uialiêres

tiuperposecs varie selon 1 ordre île superposition,

et qui fournissent ainsi les moyens d'accroître et

de multiplier les excès tlieriiio-i'lerlriquos par la

succession alternative de deux métaux tenus à des

températures inégales. Poussées arec persévé-

rance, ces expériences deviendraient importantes

pour l'industrie et peut-être pour l'hygiène.

5" Deux ouvrages pureiucut mathématiques, sa-

voir : Mémoire sur la distinction des racines ima-

ginaires et sur l'application des théorèmes d'analys*

«ifébrique attx équations transcendantes qui dépcn-

datt de la théorie de ta eluUew (Mémoires de VAett'

demie dti srieuccs, 1827) ;
2" fièsolution générait tics

équations déterminées partie, posthume, pu-

bliée par JiaTier). Nous savons que c'est Touvi age

de sa première jeunesse; il eu parlait davantage

à mesure qu'il vieillissait, et il avait réuni des

preuves ou plutôt des semi-preuves qui établis-

roU ' 535

saicnt la reaiite de ses découvertes. Ces preuves
étaient, à défaut de l'original même du mémoire
qu'il avait envoyé à l'Institut, une copie qu'en
possédait un de ses amis d'Auxerre, Houx, savant

professeur de mathématiques, le certiflcat de Roux
que eette copie est entre ses mains depuis 1794,
et i'alteslation d'un ex-élève de l'École polytech-

nique, Dinet, lequel reconnaît avoir retrouvé dans
les programmes du cours que faisait alors Fourier

des traces de cette méthcMle. Notre avis esl que

1ourler avait en eflèt le fond de cette méthode
vers 1794, méthode qu'au reste il put et inéme dut
perfectionner depuis. Aux deuK ouvrages ci-<lessus

nous ajouterons : 3^ un Mémoire sur la statique,

contenant la démonstration du principe des vi-

tesses virtuelles et la théorie des moments (dans

le tome *i du Journal de l'école polytechnigue)',

4", Deux grands morceaux dans la Description de
l'Egypte publiée par les ordres de Napoléon : 1" la

Pré/arr hi:!>inque générale, dans laquelle il faut

reconnaître sans doute un style élégant, des vues

sages, des connaissances variées; mais qui n'est

pas un chef-d'œuvre, comme on l'a trop répété, et

où tous ceux qui connaissent rÉg>'pte savent

qu'il y a beaucoup à restreindre et beaucoup à
refondre, sans eompter ce ipi'il faudrait ajouter;

2 ' lit cherches sur les sciences et le gouternement de

l'Èyypic (tome 5 de l'édition ui-8*, 9 de l'édition

F. Panckottcke). Ce n'est que l'esquisse d'un grand
travail que se proposait Fourier sur toutes 1rs

questions qu'impliquent sciences et guuveruement

en cette contrée, et il la caractérise lui-même par

ce sous-titre : lutrodurtion comprenant les résultats.

L'astrouoiuie devait tenir la principale place dans
cet ouvrage. Fourier s'y montoa occupé de deux
iilres : l'une, que les égyptiens étaient d'habiles

astronomes a des époques extrêmement reculées j

l'autre
,
que les zodiaques représentent un état

du ciel , un thème astronomique détcruiiné de telle

>orte que, variant en raison de la précession des

équinoxes, ils nous révèlent, par ces variations

mêmes, la vraie date à laquelle ils ont été exé-

cutés. Plein de ce principe, et fondant la distri-

bution du zodiaque (comme au reste celle de

l'année fixe, de la période sothiaque et des autres

cycles égyptiens) sur l'observation du lever hélia-

quc de ^rius, proclamant que le point héliaque

était dans le Uon milieu du S9« siède avant

notre ère, au point de division du Lion et du

Cancer, trois siècles plus tard ; et de plus en plus

en deçà depuis ce temps, il fait remonter les deux

zodiaques d'tlsneh à â^iOO ans avant J.-C.; il abaisse

rru\ !(• Di nderali en deçà de 2000, opinion plus

compliquée, mais plus vraisemblable que celle de

la plupart de ses ooll^iues de la commission

d'Égypie, qui donnaient pour date à rrs monu-
ments OOOU et 4020 avant J.-C. M. Biot {lieclurrhes

sur plusieurs points de rsutrommie égyptienne] a

cruellement réfuté les idées comme les calculs de

Fourier : il noie, entre autres faits graves, que

depuis plus de âÛOO ans avant jusqu'à plus de
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4000 ans après notre ère, le soleil, au momenf
du leter hellaqae de Slrius , n'a cessë d'être en

nn*me temps rtnns In ronstelhïion dti î.ion H dnns

celle du Cancer. D'un autre côté» les Vi&conti, les

Cbampollttm, les Letrotine, ont mts en avant To-

pinion qui probabkment l'eniporttT.i , et qui, si

elle n'est la vëritë absolue, en contient du moins

la plus grande partie : c'est qu'il faut chercher

dans ces représentations zodiacales dcs thèmes

astrologiques de villr^, di? temples uu de rois, et

qu'ainsi l'on a perdu bien de la science et du

temps i dMteher les mots d'énigmes qui n'en ont

pas. f5" f.inq f.tnrjcî qu'il prononra comme secr»?-

laire perpétuel de l'Acaddraic iles sciences : ce

sont ceux d'Herscbdl , Oelambre, Brcguet, Charles

et Laplacc: celui d'Ilerschell surtout i sl remnr-

quablc; 6« Diverses brocbun s on menus articles

comme : 1° Sur laAéorw-anultjtifiiœ desasttavneet

[Annales de ekimie et de physique , 1. 10, p. 177j : ii y
perfi rtionnp phisietirs points du rnlcul des proba-

biliU:»; 2" Rapport sur les établissements appelés

tontines, Paris, <8S1 , in-4"; S* Plusieurs Rapports

*»r le jnrigrls des sncriff^ m(ith''i)iatiijitrs . de îS22

k i829 (dans les Mémoires de l'Académie des scien-

eet); 4* Les articles naUter, Viète. WalHt, dans
colle Biographie universelle ; 7°'Suiv;inl plusieurs

personnes bien instruites;, les liecherches statisti-

ques tur h vilb de Paris, eoinposécs sous les aus-

pices du préfet M. de Chabrol , et avec les docu*
nients fournis par cet adiiiini^fraleur. P—ot
FOURIKR (FBANçois-CiiAitir.s-MAiiiE), un des

réformistes éminents de notre siècle et le créa-

tnir de l'école sociétaire ou « phalanslériennc «
,

naquit le 7 avril 1772 et non 1768 (conune l'a fait

croire un fiiux extrait de naissance ) , à Besançon

et non à Lyon (eoitime on le pourrait eroire sur

la foi d'un célèbre bibliographe), dans la bou-

tique d'un marchand de draps
,
qui sut amasser

de quoi laisser deux cent mille francs à parta-

ger entre quatre enfants. Il fut, dès l'enfance,

destiné au commerce par la volonté de ses pa-

rents. Il étudia au collège de sa ville natale et

y obtint des succès. Dès cette époque , il laissn

percer des idées, des tendances très-peu mer-
cantiles. Plus d'une fois mime il fut déclaré,

dans le s uiln'drîn de rnuille, que Jamais il ne

s'entendrait aux alfàires. Kn revanche, on eût pu
dès lors, à ses goûts pour la géographie, pour

les dassificatlons sérieuses de la botanique, pour
les seicnres exnrtfs, et à quelques rxjdosions

d'idcts hors ligne, deviner en lui un penseur pro-

fond, hardi et original. Mais c'est te lot des pen-
seurs, à moins qu'ils n'aient les scentix roniui''

Bacuo , ou rorcllic de Fre'Uérlc et le chftteau de

Fcrney comme Toltalre , de moissonner IVpitbète

de sout;.:-< reu\. Los professeurs de Fourier ne

dérogèrent point à cet usage, et le monde fit

comme les professeurs. On doit avouer, au reste,

qu'il était bien gauche, bien incapable de faire

son chemin d.ius le monde. Appelé par l'irrésis-

tible courant de sa pensée aux méditations les plus

iiautes et les plus opiniâtres, mais forcé de cher-

cher le pain quotidien au prix d'un labeur maté*

riei que tout nntre r-Mt trouvé fnstidiru'^ . ?arh.int

(le presqtje tout énormément, mais ne coordon-

n.mt ]):is élégamment son savoir ponr la parade

de la conversation , rielie de nmiveaulés à défrayer

pendant dix ans dix Coleridges, et ne sachant

point emboucher la trompette du charlatanisme,

Fourier resta quarante années un grand homme
i«:noré. I,a plus grande {partie de s.i vie diurne

s'ecoula entre le comptoir et le livre à partie

double. Cefbt un peu la faute des circonstances,

ce fut l'eauroup la sienne, c'est-à-dire celle lî-

son loyal et philosophique désintëressemeot, que,

pour notre part, nous blâmons. Revenons«n Crin.

— Fourier fui mis au collège de sa ville natale

et n'en sortit qu'à dix-sept ans, ses humanités fai-

tes et sadinnt ce qu'on peut alors savoir de latin;

puis il fut quelque peu élève en droit à la f lenlié

de droit bisontine. Mais il ne mordit point à ( uj
;

et comme d'autre part on ne pouvait le mettre dans

le génie, ce qui, ditK)n, eût été dans ses goAb,
mais ce qui nécessitait d'habitude an moins nn

semblant de noblesse, ses parents, en dépit de

Fboroseope Ailminé jadis , résolurent de le jeltt

dans le eommerce : sa grande li;i]>itude du calcul,

dont pour lui toutes les opérations étaient un jeu,

donnait nu moins de l'espoir. On l'envoya doue

faire a l.yon son apprentissage de futur vttfjb»

eiant (1790), II serait fastidieux de suivre pas à

pas toutes les phases de la carrière cummerciak
de Fourier. Les dates dont chemin faisant sera

seul ' ri t article mettront d'ailleurs à même de

la reconstruire. Il voyagea beaucoup : dès 1790
m^me on Penvnyait à Paris; l'anal suNsnie, fl

uu'snrait des étoffes à ){(>uen ; nous le relroUT(»ns h

.Marseille en 1799 dans un magasin d'épiceries, et

c'est là qu'il fut témoin de l'incident , plus cruel

que rare, dont tant de fois son imagination frap-

pée l'amenait à retracer le table-or *s'>n patron

spéculait sur les blés, denrée coloniale si ion
veut , non moins que le sucre , le eacao et le café ;

et dans tin moment où les commissaires de la ré-

publique avaient opéré de sévères perquisition» à

HanwUle et ailleurs contre les aoeapareura des ob-
jels de jtreuiière nr'eessilf', il avait trouvé inov en

de soustraire a leur perspicacité un navire chai^
de riz. Les prix montaient toujours! l'épicier rai^

se garda bien de vendre imun'diatenient ; et, comp-
tant sur les hausses fabuleuses dont sont pleines

les annales des disettes, il attendait toujours.

.Malheureusement les grains n'attendirent paa^ le

riz s'avaria; le spéetdateiir un jour s'aperçut que

sa cargaison entière était invendable, et s'avouant

l'impossibilité de parer la marchandise, il prit

l'lieroT(|Ui' re'solufion de la couler à fond. C'tst

Fourier qui fut chargé de présider à l'opération.

On conçoit de combien s'en accrut sa vénératlen

pottrleoonmcree. On nous donne de plus Fourier

comme ayant vu, sans doute vers cette époque,

comme voyageur de commerce, les principales
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places ÛQ la Belgique, de la Hollande, de l'Âlle-

magnc occidentale; et le fait esl que, dans sa

vieillesse, sur nombre d'entre elles il donnait des

détails précis arec l'exactitude d'un topogrnphc.

Mais dans l'intervalle de cette vie de peri-grina-

tions pour le compte des autres, un instant il

aftit tenu bouUijuo pour lo sien. Ce fui .'i peu |'r<'.>

an temps où la uiurl de son père le mil eu pos-

•«uiond'uit capital qui, défalcation faite proba-

bicrocnt de quelques charges ou arrit'n's, se

ittOAtait encore à quariuile-deux mille francs. Son
commtne , on »*en étonnera peut-être , fut l'e'pi-

cerie !... Peut-être se mit-il en tOte de moraliser

i'ëpicerie, 11 joua de malheur : l'on e'tait en ITUâ,

bientôt survint le siège de Lyon ; ses magasins Tii-

lent incendies, tandis qu'à peu de lempt de là le

naufrage d'un bAlimcnt «b- I.ivournc, <|ni purlnit

les minces restes de sa fortune , acheva sa ruine.

Ce n*est pas tout : anné pour la défense de ses

foyers adoptifs, ce qui souvent lui Ht rourir des

dàngeni ueriOQneto sur lea retuparis qu'U $'agi»>

eait^e défendre, la d^aite des lyonnais consom-
mée, il fut jeté en prison; et sans doute il eut

ete' fusille' s'il n'eiU prévenu le Jugement en s'e-

chappant. L'évasion ne fut pas commode : il fut

pris, repris; mais toujaun rompmt ses fers, il

atteignit enfin Besançon , où pourtant on l'an »'t.i

encore; mais celle fois ce u'eUit que jpour être

Tenu aana papiers dam cetfo vlUe qui ravail va

naître. Fort hfiuTusenicnt il >e tri)ii\;tit ilors

avoir un beau-frère forl redoute , furi nuissant

au sein du dnb révolotionnairo du cbeffieu du
Donb^. II fut relâché, c'était tout simple; mais il

n'esquiva une captivité que pour une autre : priâ

par la réquisition en prairial an fut incor-

poré ilans les Cbasaeurs à cheval du ^ régiment

,

et n'obtint un con;,'i' do rrfotnje que l'an 4.

iilire derechef, maia u'*Qaul plus rien, Fourier

reprit Taillanunent le collier du commerce et

passa sans sourciller b .s plus Im IIi s ;inur( s ilf sa

%it: à battre le pavé pointu de Lyon, a placer

le« mareliandisca, à roucouler ou vociférer le

prospectus, à luurbilbiniit r dans b s ( oulisscs

de la bourse, parfois trunchanl du courtier mar-

ron, le plus siiuvent pesant, aunant ou bien

tenant fat naÎD eaunintc ,
puï.'^int des écritures au

grand-livre, ou chargé de la correspoiidance.

il n'eût tenu im'à lui de changer de pusiliiui ( c l

scion nous il n eût pas dû y manquer ) ,
lorsqu'en

1HU3 il publiii dans le Bun-im de Lyon {w du

36 frittiaire au \i] un articie court mais plein,

igmueux, gros de choses, intitulé Ire Trium^

virât cimiiiuntal et la Paix universelle sous trente

ans. Personne à Lyon n'y prit garde, mais aux

ïuileries le maître, à qui rien n échappait, .s'ni

émut ! il reconnut là ce plan qu'alors il couvait de

son côté, quç sans cesse dfpiiis il tenait à rs'nlisrr,

et que jus4|u'alurs il avoil tenu sccrel; et un

simple liftcleur d'articles de journal l'avait deviné

à peu près! L'uléuloguc , cette fois, trouva grâce

au& ^eux de i'iilustrc idéophobc i et HfutiàiQ le
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cabinet envoya l'ordre au commissaire général
de la police a Lyon , Dubois , de savoir ce que
c'él lit iju'un rédacteur du Rulletin qui se méfait
de remanier l'Europe entière d'un tour de ni tin

et prétendait établir par ses plans la pacilica-

tion universelle tb s peuples. L'imprimeur Bal-
I.nirbe, pvre du palingrnrsique IJnlInnrh», niaudc
à la préfecture, répuiulii que la signature Fourrier

(il signait alors avec deux r) n'était pas pseudo-
nyme, rt que celui qui avnil ('rrit r» t articb- rt.iil

un jeune connais marchand de draps de la maison
Hous(|uet; et il ajouta l'éluge du caractère plein
d'honneur et des lonuaissancesde Fourier, M. Dal-
lanche, du reste, cul soin d'avertir Fourier de
l'attention que le gouvernement venait de donner
à son article ; rt d i i iinement U eompttii éveil-

ler chez lui la fibre atubitieuse : une indifT'iTtjr»»

souveraine, sincère et sans faste fut l uuique ré-

ponse du jeune remueur d'idées , et TafRure en
resta là (1;. Ntuis ne soiunirs pas assez de ceux qui
s'engouent pour imaginer que, d'emble'e, £\iapo-

léon eût fait de Fourier un conseiller d'État. Ce-
uendant il e>t t l.iir qu'avec le moindie entregent,

la vanité publique lyonnaise venant à son aide et

acelantant de loin, tandis qu'il aurait ru ie vent
en poupe auprès des maîtres, lourler pouvait,-

moins fastidieusemenl cloué à la glèbe, mieux
appointé et sous peu de plus en plus apprécié,
trouver son nid tout foil dans une casa quekonque
d • l'administration parisienne et n'y pas innisîr. M
n\ n fut rien , mais nous inclinerions à penser qu'il

Ir rt gntta. De huit à neuf ans encore pourtant
il végéta dans la nii,''uu' |ifiu>>;ir'' d'ubscurité à

Lyon, jusqu'à ce qu'enfin saturé d'ennui. Lis des
Lyonnais, las des Besançonnais, il jeta toute

occupation eojnmereiak» là et vint se fixer dans
l'Ain, tantôt au >illa^o do F tb'siru , tantôt à

Ilelley (181G^. U n'y uu uail pas la vie prlncière

<|u'à quelques pat de là naguère avait coulée cet

autocrate et dictateur de Ferney, dont la royauté

intellceluelle avait été reconnue de sou vivant»

parce qull savait éf(ratigner et rendre service,

iTijolcr et se faire craindre •• il avail pdur toute

ressource alors (depuis 1812] une rente via-

gère de neuf cents francs que sa mère en mou-
rant, au lieu de lui léguer le capital de cette

somme, avait enjoint à ses trois autres enfants dr

iui servir sulidairctuent- Pour lui, c't'iail assez

pour vivre stofiiue et sobre, eouuue U ravait

toujours été; penseur et plein d'idées fruits de

longues médituliomi solitaires qu'il avait besoin

d'épancher, c'était trop peut soit pour impr^
luer, soit pour entamer de toute autre faron utile

l'apostolat. Ou verra qui vint ie tirer de celte

impasse. En attendant, notons que ce laps de
temps si court, onze ans au plus (l8ifi-1827) cou*
p('s par fnrro traverse*;, labeurs et pérégrinations,

fut le seul iusUnl de loule sa vie ou Fourier joua

\\) Votez IM plirca psUMwdMMI kt fMUn aHi*M4B
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le rôle <lf n nticr. Nous rolrouvons en mars

1827 à Lyon caissier à tlouzc cents francs, et

l'année suivante ebai^ de la correspondance

d'une maison commerciale amérira rT^ temporai-

rement sise rue du Mail. C'est dans celte cbë-

tive position sociale qu'il passa ses derniers

jours. Sa mort eut lini le s ndobn- I8ô7, avant

sept heures : il était agenouillé au bord de son

lit, où sans doute il reflbrçtit de remonter. Il

n'avait voulu ni garde^nalade ni qui t\w ce fût

autour de lui pendnnt sa maladie. Il n'en t ût

pas manque cependant : il comptait des disei-

ples alors, des disciples d^Toui^s, ardents , pleins

d'amour pour la personne du ninttre coiinri'^

pour sa doctrine, et l'on n'ignorait pas son

danger. Dès 4835, sa santé toujours Trtle on d^
licale avnit «îrrlinr ; l'Iiiver de IS'H à I8r>7 .i^;-

grava la détérioration des organes, et pour le

sauver, en octobre, U eût faUu tous les soins

qui lui furent offerts; mais on eut la douleur de
les lui voir rejeter avec s;) leiiriciK' h.-ïtiitnrU»'.

Sa tombe au cimetière du V. Laciiaisc .siiublc

encore prèdier sa doctrine. Au-dessous de ces

mots : Ici sont ilrpnsi's hs restes de Charles

« Fourier, » se lisent ces «leux aptiorismes de la

tliforie sociétaire : » Les séries distribuent lliar^

' nioni;- ; les attrnrlinns sont pro}iortionnclles aux
n distillées. »— Celles de Fourier, on le voit, ne
furent pas brillantes, du moins dans le sens

où vulgaircuKni on prend ce mot, et, nous
le re'péterons, ce fut beaucoup par sa faute.

Tenant pour principe que l'homme doit savoir

se résigner, il se hâtait trop vite 1 1 trop de se

rt^slgner : c'est ainsi qu'il jirit si facilement son

parti de brouter à la haie où le sort l'avait atta-

ché, tandis qu'il eût sans peine, en s'ingénlant,

pris place plus près du haut liout au grand ban-

quet social que sert aux hommes la Providence

,

et de s'user dans les bas-fonds de cette vie

couiiniTri.dc qu'il ( ^«Trait de plus en plus à me-
sure qu'il avançait. Pour lui, le commerce n'était

aue mensonge, fraude, pièges, faillites, gains
licites, connivences criminelles , attentats à la

bourse, à la snnté, à la vie des honinu's. A ses

y< u\ , cninnitj le symbole de l'indu&tne c'était

lu (lu-nilh
, le symbole du commerce, c^était

l ai iiif^née, (pii tend ses fdets, puis narcotise sans

les tuer ses captifs afin d'avoir son garde-manger
g^mi de proie firalche et vivante et de pouvoir
la dévorer à srs heures. F.'épisode do riz coulé à

Marseille était devenu pour lui un type, et il y
revenait à tout propos dans la conversation,

comme à nous ne savons quelle gentillesse ou su-

percherie mercantile dont tout jeune il avait vU'

témoin au comptoir paternel et (|ue, véritable en-

fant terrible et à mille lieues des principes, il

avait n.iïvement dévoilér an client sur le point de
payer. C'est même cet incident, et plus eucore
c'est rindignation avec laquelle tt écouta les ex-
plications qui lui furent prodî>j;uées de la fré-

quence, de rinoCTeosivilé, de la justice même du
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prorrdé, lui valut d'^*fre deelnrr par les Auteurs de

ses jours prédestiné à ne rien entendre aux affai-

res; et c'est alors qu'il prononça, dit-il lui-même,

contre le commerce -erment d'Annibal .

Fourier n'en était pas mowi» le meilleur, le plu»

doux et même en un sens le pins conciliant <ks

hommes..., inexorable et tranchant, dn rc sff
.

quand il s'agissait d'idées et qu'il croyait avoir vr.

En un procès fl eût abandonné ict lIroHs, dans

une polémique jamais il n'eût bUK im iota de sa

thèse. On le roraprendra. Fourier avait faim et

soif de vérité : il voulait la .savoir, il voulait la dire.

Delà son horreur du mensonge, horreur pous^
rt l'exeès et h laiiuelle, n"i(^me dans les baf^^atelles

de la vie, même quand il se fût agi de sa vie, il

eût héroïquement tout sacrifié. Mà son araoor

des sei< iiees exactes (i du positif. Dès l'enfanrp û

se manifesta. La géographie par les cartes , les ma-

thématiques, furent ses études favorites, lions

l'avons vu se passionnant pour la phytc^rapliie;

et dans ses herlK)nsattnns, où pour lui toujours ta

science passait en pratique, il s'appliquait » for-

mer des séries d'espèces, nous dirions presque, si

ce n'était trop anticiper, à di*;p'>s« r séries vé-

gétales « harmoniques ». Llcve en droit, apprenti

commerçant , il unit sans cesse auxtravaux litëgH

des études surérogaloircs, borncrs d'.ihord , mais

que la suite des temps rendit très-variées : la zoo-

logie et en général Torganisation des êtres, Tana-

tomie, la chimie, la physique , l'astronomie, sur-

tout sous ra.spect de niécanirpie céleste , U
cosmographie, lui devinrent faniilii res, ainsi que

tous les détails du commerce pris dans toutes ses

lif inelii s et des jiroc('d('s de la fabricaJion. On ne

sera pas surpris que, tout entier ou peu s'en faut à

des idées de cette nature , et surtout les acquérant,

les rhssnnt, !e> thésauri.sant «itt^ niaUre, et seul

en face de livres précis et sitbstantiels, mathéma-
tiques ou par le fond ou par la forme , Fourier

ail achevé de devenir, risquons le mot , un f;eiii'

rectangulaire, et que sa physionomie ne soit

pas sans roideur : cet esprit rectangula'ure, peu

souph , et qui ne tient pas compte des frottements

et des obstacles de toiite nature dont toute route

est semée, a souvent été celui des grands ma-

thématiciens; d'où vient que Ton compte dans

leurs rangs bon nombre de grands utopistes. Ne

concluons pas de celte prédilection incontestée

pourlepositifetpour l'exact que Fourier fût Fcn-

nenii de la liltéralure et des arts. Il ne proscri-

vait que l'inutde et l'oiseux ; et certainement, s'il

eût vu son système s'établir sur de larges base»,

« inutile et oiseux » pour lui n'eussent pas été

pris dans le sens étroit (|ué lui donirrnt nos V;in-

dales. hvidemment il y avait loin d'un boinme de

lettres à lui; mais quelque énormes que soient ks

défauts de sa couqiosition et île son style , la sf«

toujours, souvent le coloris les animent, le pillo»

rcs(pic y abonde ,
l'imagination s'y déroule m fa>

sé( s (juc ne désavouerait {)as le lyrisme des grané*

maîtres, et U est des uomenU où râoqueace.^
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jailUi igQorée,inch(Tchce de l'auteur cl plus belle

d*ai|t«lt. On connaît &a verte ri'ponse aux sarcn^
mes tl'un c<flèl»re professeur, académicien et

ministre qui n'était encore ni nii^iistre ni «le l'Aca-

dcuiie française et qui trouvait son stjle gro-

tesque : « Mon ityle, » répliqua Fourier k cette

partie de l'iUTîtimentation, « est celui d'un honinje
t* qui n'a pas» de prétentions au fauteuil et qui va
« <lroit au but lani petelinafçe aaad^mique. 11 a

«le la coneision, de la rondeur -, il sera bien com-
<i iiris de iout lecteur ! ^ Du reste partout Fourier,

«laot ses tpleiidides rèret de magnifieenre arrhi-

tecturale, non sealciiiLDi ddploie la scieiMîe prati-

que et la grrrniliiKse faiil.iisie d'un nrchilecte con-
souuuô, luai» ri'ài:! vc hnnorabk et large place aux
bas

-

reliefs et aux fre^tiucs, aux accessoires et aux
décors ([u'caibelliroiu Ifs clu fs-d teuvr< s du ciseau

et du pinœau. U aimait et ^vuil la musique ; il

avait, ntHis issure4-0n , joué de plusieun Inslrii*

ULcnls, ce que nous ne nions pas, quoique per-

siaatlé que vitm, et même avant la vieillesse, il en
avait oublié le doigté, l'embouchnre et le reste ; on
ajoute qu'il connaissait à foml les princii>es de
l'art, ce dont nons douions, si principe ici se

prt'iid dans M)n i»cns le plus large et cutbraése

contre>poiiit, iiarnionie, orchestration, etc., etc.;

le fait certain, c'est qu'il put avoii- <;iidque idée

de piusimurs de cea choses, et iiuriuul que k
ttmie d'hamonie parla tmqours à son ecror,

puisqu'à tout in.«itant il revient à ce mol nui^ii|Uf

Uaoa ses dissertations et dans sa construction de
l'édifiée aocial; et nous ne répugnons pas à croire

que, transportant ses prédileciioui trigonométri-
'jups d.ins la théorie mnsicaîo e'iémenlaire, il avait

itnonti- uu syiitème de noUiLion qui rendit la lee-

ture des partitions plus facile en timpliflant l'ë-

rbafaiidage des trois des de fa et des ijuafre clés

d'ut , où du reste la force des choses a depuis un
demi siècleopM de fait bien des retranebemenU.
Non donc , nous devons le r<dire , sims «^tre arliste

comme l'entendent les amants exclusifs de l'art,

Fourier était loin â'éîrt l'ennemi des arts; et dans
I architecture surtout, bien plus par lui-même
«[u'à r.Tide des livres, qu'au leste il savait il con-

sulter et cbui»ir, il était «xU'Jui diuaii e. L<*s dimen-
ikma et les distributions étaient surtout VtH^ide
ses soin-' «Irtns s t. proiui uades, dans ses voyages

on rapercevait avec su canne métrique preuaot la

neaure des places, des mes, des afenues, des
• ompartiinents (l'un jardin. Kxa^ération à part,

on peut dire ifu'il était né avec la Itosse de la a>n-

strw;tMté. Nous le verrons tenter de refaire la

société. Maù pour lui, qu'est-ce 4pie « refaire? »

(-'est la refaire en ingénieur, en architerle ; c'est

1 reconstruire ». Et ce mul de « rcroustruire »,

n'y Toyes pas une métaphore . 11 veut loger sa

<wiélé, tout comme il veut la chaufl'er, l'écLiirer,

ia vêtir, la nourrir; et il veut que sa soctëlii

nMhn* aoH un édiflee.— Ces préliminaires posés,
il serait curieux de 'iui\re le dévcloppenieul in-

teUociiicl de fourier, avant sa wwaiàn tentative

JUV.
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pour révéler ses doctrines au publie , c'est-à-dire

avant I808« Cette période évidemuitnl ic mhis-
divisc en trots phases : celle des éludes solitai-

res faites le livre à la main et sans maître ; celle

des études autodidocUaucs co même temps sans
maîtres et sans livres (comme par exemple ces
relevés métriques que nous décrivions tu\il à

l'heure}; celle des méUitatious sur i'ctai au vrai

de cette Europe, de ce monde dont nous fai-

sons partie [méditations ciili<juis, d'où censures

profondément acerbes, d'où, parce que Fourier

ne fut jamais pessimiste
,

espoir et tentative

d'amélioration}. Ces trois phases, dont quel-
ques parties (»nl i>u et même ont dil s'imbri-

quer dauit que notre ilivision en perde rien de
sa valeur lc^|ique, nous laisserons le lecteur en
rbercher, en pént'fft r li s détails; il nous snflit

d'en avoir tracé l'eutieiiible et saisi le caractère.

On ne saurait j méconnaître un esprit vigou-
reux, pers 'vérant, aimant le vrai de l'amour dont
l'aimèrent Uacon et Desearles et marchant sans
lisière. A présent , la marche fut-elle mils faux
pas, et les conelusions que formula le penseur
furent-elles incoiiit stables et applicables comme
il l'imaginait? i.csi autre chose. En attendant,

repeins la seconde pé'iode de sa vie, et voyons
comment de cette ontltri profonde , où elles

avaient langui, Fou rit^r lit burgir ses Uoetrines au
jour. Tout inventeur, tout penseur, tout rêveur
est inij>alienl de produire son invention, sa jjen-

sée, son réve : la gestation veut l'enfantement
;

bien autrement vive est l'impatience de qui se

pose apdtre et croit avoir une mission ! Com-
ment Fourier n'nit-il pas senti <Je inème, lui <!nnt

la canilide liienvcill.mce comptait non-iieulemeut

régénérer, mais eiuubler de félieilA le monde?
f. t'pisoile de 1803, qu'on nous jirnuette de hasar-

der ce soupçon, dut aviver ce sentiment. Moucha-
lance, déàntéréssement ou manque de savoii^

faire, Fmiricr venait de laisser échapper une
magnifique occasion. Mais, comme si souvent il

advint au pauvre Jean^acques, son presque com-
1

iii doAt il avait la gaucherie, il dut regret-

ter plus d'une fois ce (pi'il avaii manqué. Alors

l'image du bcros avec kciuel il se figurait en
contact se présentait à lui; alors il voyait avec

nrfçueil !'o'i! d'aigle du génie qui lran-«((«rmaît

|iur la conquête et autre» vieilles méthodes la

France et l'Europe tomber sur lui, distinguer ces
quelques- lifînes ensevelies dans une feuille de
province et s'émouvoir de son Triumvirat, de
sa Paix universelle. Le contre-coup de cette émo-
(ion dut incontinent lui donner un secret désir

de provoquer de la part du génie qui l'avait

comprid uu autre regard, une autre question tra-

hissant l'étonnement. Delà sans doulc, au bout
d( ipiatre à cinq ans nécessaires pour mettre en
ordre et pour rédiger ses idé«, la publintiOft

du premier de tes ouvrages, la Tkéoriê étt
quatrt momsemenU, qu'il fit ])nr;i!trc rn ISOH à

Besançon, non ^baUemcut sans queh^ue aide
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|H'ntniaiic, m.iis surloul à ses frais. Malheureu-

MUiciit il fut loin de rentrer dans ses débour-

sés; cette œuvre
,
capitale à plus d'un titre, n'eut

pas le moindre retentissement , et |)ni s'en fallut

que comme Lyon, comme Besancon, Paris aussi

n'en sonoH mot; «eule la Gazette de Fnmee tn

rendit compte avec un peu d'étendue. Qtirtnt a»!

cabinet hnptrial, un entre-filet, si mince qu'il

fût, avait plus chance d'apparaître i son tÂea-

cope qu'un gros volume, et les Qiiafre moure-

tnenu y demeurèrent inconnus. Un autre &c fût

désespérif ; mais Fourfer, comme tant mrenteur,

avait la foi. Il continua plus studieusement en-

core peut-être ses travaux, et il en vint à former

le projet de se vouer cutiéroment a la pensée.

Delà sans doute sa retraite à Falesieu. Là com-
menf-n V('rit;ii'li'iiifnt smi .M'o^^iolal : là Fourier,

en conversant avec les iiotabililes du pays, fit

rencontre de Just Muiron , en qui les fouriértotes

ve'nèrent le premier disciple du mallre. Just Mui-

ron ne fut pas seulement un croyant fidèle, il fit

ses preuves la bourse I la main : grâce à sa muni-
ficence drticate, Fourier put fain- p;ir;iItrL' on

iHââ sou TraUé de i'astociation domestique agricole,

et en 1823 le Sommairt des traités, etc., puis il se

reiuHt lui-même à Paris avec partie de l'ëdition

pour en acctHêrer la vente, et, d'abord, ponr ob-

tenir l'apostille des journaux, dont chaque jour i

akvsla puissance conmie chefs de claque et grands

maîtres de la rtVlamc allait croissant. Mais il fût

fallu, pour cette opération qu'Une fût pas son pro-

pre commis voyageur. Il le sentit phis tard, et

il en \iiit, comme plus d'un autre ni ilioiitcnt

.

à dire : « il faut, pour réussir à Paris, un ca-

« rosse et de l'intrigue! Je n'ai pas l'un, et j'ai

« l'autre en horreur. Le vent d'ailleurs était

à la politique, à la giierre d'Kspngne, à la

conversion du 5 en 3. IHiis, qu'uu daigne se

mettre à la place des infortunés fournisseurs de
feuilletons ou de Variétés, romment ne pas re-

culer à l'aspect de deux énormes in-S° com-
pactes? comment ne pas frémir à l'idée que les

disciples de Say vont vous faire froide mine,
qu'on va de la base au sommet reprendre en
sous-oeuvre l'économie politique née au souffle de
.Smith, qu'il faut refaire la seience, qu'un homme
est venu qui parle d'en revenir, p4)ur être sûr

d'être dans le vrai , au doute absolu de Ucscartes

pour les asUnncs comme pour les conclusions?

Fourier trouva partout por tt s closes. Les<Ihaptal,

les Laplace, les la iioclicloucault reçurent le livre

gratis sans rendre même un accusé de réception.

Benjamin Constant fut plus poli , m.tis ne promit

pas même de lire : tant d'afl'aires l'accablaient !

Nodier, Aimé Hartin , Julien d§ la Remt eurent
des velléités bienveillantes, mais de simples velléi-

t(»,ou échouèrent dans leurs tièdes cflbi Is. Fénis-

sacseul, dans son Bulletin universel, ronsetencieux
Atlas qui chancre , mai.s qui tient l>on sous sa

lounle charge encyclope'dique
, signala vigourcu-

j

scmenl l'apparition d'une œuvre qu'il sut ne pas *
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trouver insignifiante, et même o&a prodamer
qu'à moins d'une mardie rétrograde ée la citiB*

sation , la force des choses conduirait à l'applirs-

tion des idées de Fourier, sauf des modification

de détail. Mais, il faut le dire, si le livre ne 3>'m-

levait pas, petit à petit la doctrine faisait m
rlnmin et les disciples croissaient en nombre. Ct*x

dès ce temps qu'adhérait madame Clarisse Vigou-

reux , qui pins tard servit la cause naisBanle ét ta

fortune et de sa plume. En lK2r>, M. Tonsideran:

le ch<'f futur des fouriéristes après Fourier, gro»-

sit les rangs des adqites. L'existence de l'éDole

ces.sait d'être profondément ineonnnc alors; et

quand en I8ï28 Fourier, toujmirs invincible à U
fatigue , eut trouvé moyen d'écrire , eut imprimé

son quatrième livre , le Notneaë monde imdiatrid

et sociétaire , bientôt suivi du Novrtan monde indaj-

triel ou Invention , etc. (1830), la presse ne Cut plm
toute froide ou inerte comme par le passe' ; la

presse " savait ». et portion de la presse fut hosiilf^

(on remarqua surtout l'article acerbe de M. l<ui-

lot), tandis qu'à linstar de Fémasac, le JCeraer*

(Iii ID" siècle se montrait l ii nveillant sans pnr-

tialité et accueillait loyalement l'analyse du livre.

Fourier, dèi lors posé en dief d'école , eut que^
ques rapports avec les Saint-Simoniens , dont ai

les principes, méronnaissant toute obsenaiioti

saine, ni surtout Ui» ambitieuses prétentious m
pouvaient s'accommoder d'une absorption tlaos

une autre .se t*- Atis'-i ne vit-il qu'une lie K-urs

séances et fut-il prompt à prédire que la fusion

n'aurait jamais lieu, n en lîit de même de Owen

,

dont il avait mieux espéré un momrnt Vi r< k
même temps, il adressait au gouvernement Ue la

prernih-e restauration une pétition tendant à faire

mettre à sa di$iK>sition les terrains et le reste du
capital nécessaires pour l'application do ses théo-

ries à l'économie agricole et ilume&Uque. Ou de-

vine ce que fût devenue sa demande, n'ràt^
pas en sur les bras les emhnrms que suscitaient

à chaque pas la marche du umustere PoUgnac et

l'imminence de la guerre d'Alger ; qu'on se flgme

donc comme d'elle-même la ref[Tièf ' sVnscveiil

au fond des cartons les plus ténébreux. , des ca-

tacombes les plus inexplorées du ndnislèreî Mai»

tout à coup , éclate le coup de foudre de juillet

18~() : la dynastie fit ses malles pour Holyrôod, le

vieux donjon des Sluarts; et l'on crut qu'une ère

nouvelle allait surgir pour les peuples. Au mibeo
j

de l'eflervesccnce avec laquelle se produisaient If I

bons et les mauvais, les grands et les plats systc-
j

mes, il y eut plaoe au soleil pour Fourier. Saa :

nom (l'abord ne retentit pas conimo relui
!

st-bJiuim , et c'est tout simple : rien de pluspaci-

fique (juc son .système, rien qui flatte nains les

passions du jour. Mais tandis que le saint-simo-

nisme allait baissant, tandis que les folles préten-

tions politiques soulevées par juillet 1850 toa-

baient lesunes après les autres avec ungrandement
de plus en plus sourd, le système noiivfriu

but louable du fouriérisme trouvaient tk piu> «a

t
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plus (les hommes pour les comprendre. Ces hom-
mes n'acceptaient pas tout, cl Fouricr lui-niémc

trouvait naturel <{a'ils n'arceptassenl point tout:

plus bas on verra puur(|iioi. Il cul ainsi bien des

tiésagrëments encore, &:in.s doute : 0 vit les plus

impartiaux rt les plus drvdurs iiiiprourcr, infit*--

meat au moins, son pamphlet contre les saint-

simouieDS et surtout ses attaques contre Owen ; sa

requise au comité industriel de la nouvelle rh.mi-

br« des députés et au cabinet issu «le juillet , à

l'effet d'en obtenir l'essai du système , reçut le

même accueil que des ininîstres de Charles X (le

ronnt(* fit la «lourde oreillp ; l.alVille seul rt'j)on-

ilil ;; plus tard, ayant imagine d'aimuiiecr àolen-

n< Ht nient (]ue tous les jours, de midi i\ une heure,

it attendr.nil en personne elirz lui le ' riMlIs.i-

leur", c'est-àiUre le bailleur de fonds, le pré-

destiné, rAbou-Dahabt par qui se réaliseraient

ses plans grandioses, mais dispendieux, pour la

régénération et le bonbeur du genre humain , di-

vine figUTjcen quidélient se réunirlesbelles lignes

physiognomoniques du capitaliste et de l'enthou-

5iasle crovnnf , il l'attendit en vain des nnnees du-

rant, et mourut sans avoir entendu son cuup de

sonnette. Cependant les progrès de la doctrine ne

sauraient être contestes. Dès la fin de iK5i et en

Janvier 1S32, quelques satnt-simoniens se ralliè-

fl«nt à Fourier En 1832 au^ eut lieu l'essai de

Baudet Dulary. depule de Scine-el-Oîse, àCondé-

sur-Vesgre , à l'eflet d'organiser un premier éta-

blissement modèle. En 1832 enOn, les fonds rerses

par de zélés néophytes, en téte desquels une
femme dont le nom a déjà plus haut trouvé sa

place
,
permirent de donner à la penv-e nouvelle

un organe périodique, le PhalamUre . «|ui prit à

partir du n" nom de Réforme industrie lie

,

et qu'en 1830 remplaça At Phalange (plus tard et

sous forme quotidienne, DhaoeraUe paâfique). don t

M. Considérant fut le redaelenr i n rhrf, mnis dont

Fourier était l'âme et où lui-même a souvent écrit.

N'en «foutons donc pa.s , naa seulement Fourier

|(0Ûta ce bonheur qu'éprouve quiconque crée en

promenant reiil sur sa création, lut qui avant

même d'éditer son « Quadruple mouvement »

voyait sans cesse en sa pensée cette multitude

d'idées nouvelles se développant h. la suite les

unes des autres et formant un tout liarmunieux

,

immense, qui aspire à enoeindre l'univers et à

le transfigurer en donnant à tout ce qui le com-

pose le bonheur; mais il eut , et lui aussi, avant

sa mort le spectacle , si doux pour le fondateur

d'un système, de voir des disciples s'inspirer de

lui, le suivre, le commenter, préparer le terrain

pour y implanter l'édifice dessiné par le génie

archilectonique du maître, et qui, s'il n'a pas

comme le saint-simonisuie la prétention de s'ap-

peler une église, est indubitabli-mcai une école,

et l'école la plus originale du siècle. Surtout il

put savourer en plein la douceur d'entendre amis

et ennemis le lui décerner, ce titre de cbetd'é-

coi« dont, ainsi que tant d'autres de nos jours.

POU sa»

il était friand (qui ne lui pardonnerait cette fai-

blesse
,
quam etiam sapientior quisque postremam

exuit?) et de ne plus rien appréhender pour la

propriété lie &es idées, car longtemps il avait

été dans l'anxiété pour elle : comme tout prO'

priétaire , il était chatouilleux , disons le mot,
il était féroce à l'endroit de sa propriété

de la seule propriété qu'il eût au monde, son
moi intelligent et les produits de son moi. Cet

enVot fut même cause de la lenteur qu'il mit
à I epandre ses théories par la parole : il redou-
tait que l'auditeur ne devint un plagiaire, et que,
plus adroit, i)lus alerte ou i>1ms rielie , il ik le pré-
vint devant le public tu uapnuiauL tomme de
mn Tond ce qu'il venait d'apprendre. DeHi, diez
lui, tant qu'il n'eut pas pri- i'o»-sossion par l'im-

pression de SCS oeuvres, iks inégalités bizarres

pour qui l'ignorait : tour i tour vous le trouviez

communicatif et défiant, il avait des rpiiutes; tour

à tour aussi vous l'eussiez dit hundde et plein

d'orgueil, humble en feit de rang, de ricnesse

ou de grandeur, ou mi^me s'il était question, soit

de ses idées cosmognniques, qu'il aliandonnait vo-

lontiers à la diseui»siou, à la censure, aux sarcas-

mes, soit des détails secondaires de son système;
mais plein d'orgueil s'il s'agissait de ses bases psy-

chologiques et des linéaments fondamentaux de
son organisation sociale. Dans cette sphère , non-
seulement il se croyait vrai , mais il se posait in-

trépidement en découvreur, en inventeur; il s'as-

similait ft Descartes, i Newton.Comme le premier,
répétait-il souvent dans l'intimité , il était parti du
doute complet, qu'il appelait « l'écart absolu, »

et il avait débuté dans ses investigations par faire

table rase. Comme le second , il avait découvert
l'attraction (l'attraction industrielle qui porte les

hommes vers les hommes, tamlis que l'attraction

sidérale n'agit que de corps à corps), ett ajou-
tait-il souvent, il l'avait découvert par une pomme,
comme Newton, et, comme Mewton, « en y pen-
« sant toujours. » II se croyait en conséquence le

Newton du monde social. Souvent aussi it em-
ployait le mot d'inventeur en parlant de lui-

même : « Inventeur du.procédé aodétaire ; inven-

<• leur de la série; inventeur <le rfaannonic et des
« quatre mouvements. « Inventeur sans doute iei

équivaut à « trouveur »
,
qui inveuil . les mauvais

plaisants pourtant y pouvaient trouver à mordre,

et l'interpréter par « rêveur, homme tpii preiif! le

" mirage pour la réalité, visionnaire. » ;\ul doute,

au reste , (|ue cette faculté inventive dont Fourier

se glorifiait sans vain semblant de modestie, ce

n'est pas sans fondement qu'il se l'attribue. 11 la

porta dans la science économique, bien que ni ses

idées ni ses procédés n'aient pas été al^lument
sans précurseurs ( les Jlerrnhiiters

,
par exemple

) ;

il l'eût déployée certes dans les soicnces positives

s'il fût tenu. A dix-huit ou dix-neuf ans, nous
racontent ses amis et admirateurs, dont nous ne

pouvons nier absolument et en principe la véra-

cité, il avait inventé une loonnotive mue par des
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moteurs à bras et roulant sur des rails; mais les

ingénieurs de Lyon dt clarèrent, awc cette una-

nimité louchante qui si souvent accueille les nou-

Yeautes hardies, que le projet, bon sur le papier,

ne MfUttendralt jamais répreuve de la pratii|ae

et « ne i)fniv;iit s'cxonilrr. > — Voici les titres in

extrnso de» ouvrages de Fourier : 1" Théorie des

quatre mouvemoUi «t de» detfytit» générales, avec

cette lîpigraplic,

MtJ*qiiMlte<p«iiwMtt mltomeR 1a nature i

I.fipzifi; (Lyon), 1808, in-S" ( anonyme h ne lire

(jue le titre ,
semi-anonyme si l'un lient compte

d'un avis de souscription placé à la fin de l'ou-

vrage et où l'on ilt'si^nc l'nTitcur pnr -^on prf^nom

Charles). L'ouvrage iui-ui<*me, du rcstç, n'est pré-

senttf (pie comme le pros])eetus et l'annonce d'un

aiiliT (tavaîl plus ronsidérabic et qui devait don-

ner en dëlail toutes les particularités de sa ttu'o-

rie. An besoin cependant il permettrait de s'en

passer, tant déjà l'auteur y laisse jaillir de riches-

ses ft d'originalité. L'attraction passionnelle, les

groupes, le» s<*rles, tout ce que les autres écrits

du novateur contiennent ou de pratique ou de
fondamental s'y trouve, du moins rn ^ rt!i*', y
compris mCnie les principes, y compris eiilin la

plupart des objections qu'il prévoyait avec jus-

tesse devoir surgir rt ipi'il réfuta p it "rance. Il

7 a plus : dans cette ébauche, qu'il trace à peine

âgë de trente-einq ans, émergent déjà ies ex-

centricités cosmogoniques auxquelles plus tard

il donna si large place dan-; s( s œuvres , et qui

ne sont pas la face la moijis curieuse de son es-

prit. On a vu plus haut que toutes ces créations

soit de la raison, soit de l'imagination demeurè-

rent incouiprîH'S et invendues. L'édition presque

font entière resta en magasin. Peut-être, vingt

ou trente années plus tanl, la tardive célébrité de

l'auteur en flt vendre quelques exemplaires ; mais
il est probable que l'Immense majoritf^ avait p('ri

de la mort obscure des livres qu'on ne lit pas.

2" Traité de Tassocintinn rtnnuxtirjuf ngrirolc, Paris,

Bossange père, 18i2, ± forts vol. in-8", 1512 pages,

(a tte ('norme exposition appliquée dn Système
déjà presi-nt»' dans les Quatre mnuremcnts , est en
réalité un labeur herculéen : il est prodigieux, il

est énorme. Le lire même est une ntigne, fttt-re

pour l'enthousiaste fervent; il donne le verliqe,

comme lorsqu'on est sur un sommet, la perspec-

tive de rimmense abîme. Il faut avouer aussi que
Fallure de l'écrivain n'allège pas la tâche du lec-

teur : il est sans méthode, sa marche est absinise,

sévère; on lialcle à vouloir le suivre, et .si quand
on l'a suivi l'on finit par se trouver indemnisé,
bien des fois on Ta maudit en le cheminant. On
comprend à merveille l'insuccès à peu près com-
plet qui cette fois encore Ait le lot du livre, et

nnipiel Fnurirr f"nfa, s:;ns > liieii rél!S^îr, de re-

médier par la publication suivante, qui résume
avec plus d'ordre et en sabrant les excursions

FOU

cosmogoniques, Trysence du TraUé.Ti' Sommant
du Traité de tastoeiation domestiquf agricole, ot

Attrnrtim indvstrieUc , îbid.
,

I82rî, în-l"; i" It

noupeau monde industriel et sociétaire, ou Inmtiim

de proeid^ dthuhsttrU «ttraymde et maturette, di^

(rllnèe en séries passionnées, Ibid., 1820, In-f^.

Ce volume, fort long encore, quoique loin d'avoir

l'énorme prolixité du Tntiti de ttunemthn domes-

tique agricole , reproduit au fond , mais dans un

autre onlre, sous des formes plu> attrayantes, ft,

quand il s'y trouve du décousu, dans un pelc^

mêle moins confus , les idées des ouvrages fonda*

mentaux. Impossible de méconnaître «pi'à forcf

d'écrire Fourier devient écrivain
; impossible dés

lors de méconnaître que le di^^cieux et l'ineo*

hérent de ses rédarlions premières venaient, non

d'uD vice d'esprit ou de l'obscurité des idée,

mais de risolement profond dans lequel il s'était

volontairement enfermé : Son bonum komîni este

soli. S" t.e nouveau monde industriel . ou Invention

du procédé d'industrie attrayante et combinée , dit'

trikiées en séries passionnées (livret d'annonce dtl

précédent ouvrage), ibid., i830, in-S^'. Celtp ev

pèce de vailt'-uiecum est au Xouveau monde inéns-

triel et sociétaire ce que le Sommaire du TrriH avait

été au Tniitr. Fait jxuir en aerelérer la rente, il est

en ett'et de plus facile défuitc; il se lit commodé-
ment, il ne demande que peu de temps pour être

d'un bout à l'autre parcouru et reparcouru; on

saisit l'ensemble sans peine, il l'emporte m^roe de

beaucoup sur le Sommaire ; c'est sans contredit pour

la masse des curieux le plus lisible, le plus clairet

le jdus plein de ses écrit;». (!" Pit'yes (t charLitarime

des deux sectes St'Simon et Owen,^promettent i as-

sociatbm et le progrès, ibid. , 18S1 , f»4f*. CVst là

feit • (Tuvrc de polémique que plus haut nous
avons niculionnée comme désapproufce par les

amis mêmes de Fourier. Ce n est effbcUvemrat

qu'une diatribe et un pamphlet. La bile et le fiel

semblent y découler plus que l'indignation hon-

nête et pure. On dirait qu'il a des injures per-

sonnelles à venger, ce qui n'était pas , surtout de

la part de Owen , et ee qui n'aurait tout au pî'i«

consisté qu'en dtciptions, résultat d'espéranm
un peu trop vives et trop promptes. Cette polé-

miipie jeta un louche sur le caractère de Fourier,

et on l'exploita Irès-avidemenl contre lui. Oa
reste, elle a de la verve, elle intéresse, amuse
cl instruit; les reproehes a<lr(ssés auK St-Siiu«»-

niens, et les réfutations, notamment celle de b
théorie du capital, sont Justes, sont péremptoi-

res, et le mot de « Tartufes du progrès, dont

il stigmatisait les nwenistes, est resté dans le vo-

cabulaire de la polémique ooutemi>oraine pour

dérigner tous les charlatans. 7* La fimne Mu"
trie morceli'c, rcpiujnante

,
mensongère , et tnirti-

dote, l'industrie naturelle, combinée ^ tUtrajpviît

,

eèriéHifae, dtmmnt quadrujtle prodidi, Ibid., 18S5,

in-?", f'neore un ouvrage de polémique, mais ici

la polémique ne roule que sur les choses; tout<:^

les attaques sont de bonne guerre , et somme feite

/
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V\àét prpmi^^p est bonne c'est re^po5itif)n , le

parallèle ilcs deiK systèmes que met en présence

rapparitfon ik Fourter, féconomie politique an-

cienne et l'économie sociale qui vient se sulistî-

ttier à elle, ëlargtaaant en même temps que reilé-

frichant le champ, l'Industrie MêêiA fmsM route

et rinduslrîc inrariablement dans la bonne voir

,

la Cirilisation (nom que s'est donnée l'organisation

moderne eu vigueur), et l'Harmonie (nom dont

réerhrain baptlie la sienne ). Malheureusement, et

les adeptes mtfmos en conrlennent, Tixécution

du livre n'est pas au niveau ilc la tàciic : il est

liebe, n est dlIRis, il est incomplet, H est plrln

(le redites, stirtouf il est dtVI.imaloire et 11 con-

tient pl"^ d'injures que de faits exactement

nuances et posés k leur juste mesare. Quoi qu'on

fiense du fouriérisme, toujours eM-W <]iu' tous

L'S amateurs peuvent regretter de ne pas voir

les Obères complètes de Fourier réunies en un

mênie volnme.ou plnlAten un même n cuoil ( le

volume serntt trop gm<ç ou trop compacte et de

caractères trop microscopiuues). Cette publica-

tion, qu'il est étonnant ne ne pas avoir vue

fntrrprisc par quelqnrç-uns i\v$ prinripaux adhé-

rents de Fourier, aurait t-té d'autant plus à pro-

pos que , d'une part
,
plusieurs des ouVra^ de

leur maître ne sont plus ilaiis le romiii' irc, ipir,

de l'autre, ces écrits où tout est grave four-

millent de fautes et d'imperfections typogm])lii-

qoes, d'appendices et d annexes à remettre en

plrwe, d'introdni'lion^ composées trois, (jiiitre,

cinq, parfois viiigl-cintj ans après l'ouvrage,

et cachés plutôt que livrés au public dans quel-

que colonne de journal , snn? indrx , comnip de

raison, et sans point de repère. C'est véritable-

ment, sous toutes sortes de rapports, une vérita-

ble édition crltitpie à coii>litu( r. Du ri slp, il est

entendu <|u'aux grands ouvrages dont l'énumé-

raliou précède, il faudrait joindre les articles

qu'il a semés dans quelques journaux, f.e pre-

mier en date est echii du 27 frimaire an 14 du

liiiUetin de lyon; deux autres encore s'y trou-

vent avec sa signature. On en récolterait bien près

de cent (1 si l'on explorait minutieusement les

recueib du PhaUuuti rc , de la Réforme industrielle

et de la Phatanye Jusqu'en iS57. et II n'est pas

improbable que ces niorecaux o ifre l'impor-

tance doctrinale , ofll^iraient un intérêt histo-

rique. Deux autres articles enfln se lisent dans

Ip Mercure de France un 19" siècle (t. 31, n"' 1)

t't 10 j; iniiis leur titre Minmonique géographique,

ou etc., Indique qu'il s'agit ici de sujets tech-

niques tout autres que eeux dont traite habi-

f'iefirment rniiteur. — Après n» parcours tout

extérieur et roatirleli on nous demandera, sans

doute quelles lurent ces doctrines objet ici de
l.*nt d'ovations, là de t:ml de suspiciuns ou il'in-

criminationa, mais 'dont jusqu'à présent nous

_U) Oa pMt eontultor dunt la BH^UftaphU ia ta FVawe*

,

Im. muMiot 4S «t 46, {euUliton, ium boUm «6 l'on trauto
rlMiicsUra des 4lwnwt parti» éa cbaean daa «ttvnsn.

n'avons rien fait conrnttrf f'n mnf fî'^liord de
l'article du 2!i frimaire , bien qu'il n'intéresse que
légèrement la question. Fourier détestait la poil'

tique et partout il s'emporte à satiété contre elle;

il recommande de la fuir, il la donne comme
n'intéressant en rira le blen-èire de Phumanllé :

république ou monarchie, branche aînée ou bran-

che cadette, HohenzoUern ou Habsbourg, il n'im-

porte : là n'est pas le Irait capital. La di&cussiun

de tous ces problèmes vermoulus n'est que de
la niaiserie; l'imptirtance dont on les entoure

n'est que de la mascarade. Tout cela n'enipéche

pas le 7Vf»m«fr0f twUtnentai d'être plus d'aux
trois quarts poliliiiiie : l'auleur y a pour but de
prouver que l'Europe, de qui tlépendcnt désor-

mais les destinées do monde, ne peut être pro-
spère et tran(piillc qu'à condition d'obéir à la

suprématie comb'mée de trois puissances , la

France, la Russie et l'Autriche, la Prusse étant

sans ressources suffîsantes pour entrer en balance

avec la dernii-re, et l'Angleterr»- u iid de tout

autres intérêts que ceux des peuples dont il

s'agit de fonder le bonheur. Toutefois, ce but

lui-même, l'organisntion (rinmvirale, n'est qu'un

procédé pour atteindre un but plus haut, le seul

saint et sacré, la paix; et id se révèle Fourier :

l'homme politique s'évanouit, « l'Iiarmonisateur »

parait et va dominer à l'horizon. Autant 11 nous
a été facile de reMuire h peu de lignes ce spécimen

de la politique de Fourier, autant à présent l'e^

paee nniis srr.ùt iirci s>;ilrc jiour doum r de l'en-

semble de sa théorie sociale une analyse un peu

détaillée. Ne pouvant conséquence qu'en pté-
seuter quelques traits .sommaires, noiis ne sépa-

rerons point les divers ouvrages que nous vcnous
de nommer : seulement nous rappellerons que le

preniîrr est eomme le prospectus de son système.

Dans les autres il fait d'abord l'application de ce

.système à l'homme ; il raconte ce que fut l'instal-

lation primitive et provisoire de ilitunanité sur

sa planète ;
puis il prophétise ce que sera l'uni-

vers se conformant après des siècles et sans sa-

voir son nom, i lui législateur, aux formules et

aux règles qu'il trace a l'avance ; enfin il fait la

guerre à l'industrie actuelle, à la civilisation ac-

tuelle, dont certes II n'a pas de peine à fèlre

sentir les vices. Iteste à di-eider si * e qu'il pro-

pose vaut miewL que ce qu'il aspire à rempla-
cer , et surtotit si et qu'il propose est exéculwle.
Que propose-t-il donc? Pour le bien compren-
dre, il faut savoir que Fourier se place de prime
abord hors tlu champ des préoccupatioui» poli-

tiques, et (fu'au lieu de prétendre que de la con-
stilulioti politi itu' (1 '(d:]! ' !e bien-être ou le mal-

étre social, il uose en principe qu'il faut d'abord

constituer le bien-être social et qu'ensuite la

forme politique convenable .viendra d'elle-tnêine.

11 faut savoir aussi que , se conformant à la nature

des choses, il songe surtout dans les commence-
ments et pour la majorité à donner du pain , l'a-

bri, le eottvcrt aui pauvret membres souflhints
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de rhumanité, et qu'il oe répète pas indéfiniment

ces mots, bumu de tesprit, nourriture intelUc-

furlh . dérisions amènes lorsqu'on les adresse à

qui a fruiti ei faitu. Ce point adtuLs, pour donner

la plus grande somme de bien-élre possible à l'hu-

manité, il reconnaît , comme les économistes ,
qi r

le travail est la condition indispensable. Mais pour

être fmetuetn que doit être le travstl? Il doit

être unitair»;, r*i\sl-;i-ilire f.iil en société pnr tous

les bomiueft. Si la piaie qui dévore la société-, c'est

la fainéantise, la plaie qui dévore Tindustrie, c'est

l'anarchie ou incohérence industrielle, d'où la

concurrence et mille maux non moindres : c'est

cette plaie (]u il iaut p^uérir. Tout consiste donc à

Iroufer le « pro4 t-de soeli taire ». Or, en recher-

chant ce procédé, Fourier reneonfr.' une idée

qui, fùt-cUe irréalisable, serait un trait de génie,

et qui est un des caractères fondamenlaux de sa

dortrino : c'est celle du «travail attrayant ». Vingt

autres ont dit « travail • , ving;t autres ont dit

« bien-être »; maïs pour tous c'est au prix du
travail qu'on achète le l)ien-<Mre. Foiirier .irrlve

et dit : « C'est le travail qui est le bicn-élrc ; il

« peut du moins le devenir à certaines conditions

« et moyennant certains procédés ». Ainsi la

question se détermine; et résoudre la question

de la félicité de l'humanité, c'est trouver le pro-

cédé sociétaire dans lequ< l l< travail est unitaire

et attrnyant. Certes, c'esl bien là « mettre de
« main de maître le problème en équation ». Pour
parvenir i ce procédé dériré, il analyse Fàme
îiuui.'i'ic ,

s' s facultés, Si s penrhnnts, ses besoins

ou, coiiuue il dit, ses passions; en d'autres ter-

mes , il fait la « psychologie pasi'ionnelle » , et

notons, en passant, que selon lui nulle passion

n'est essentiellement mnnvni'»*' : elle ne 1-' Ht \ ir iit

que suivant le milieu dau^ lt {uel elle »c meut et

les objets sur lesquels elle s'exeree: ainsi l'épéé

déf< nd la patrie ou assassine. Les passions snnt rt

les mobiles ou ressorts « véhéments » des ai.tes

humains et les moyens d'engrênement par lesquels

les hommes se forment en groupes, qui eux-ni«Mnes

s'engrènent à d'autres groupes et forment des ag-
glomérations plus nombreuses et plus levées.

Sans engrènement point d'association, et sans

association point de travail unitaire. Du reste,

ces dents (jui ]ieuvent s'engréncr peuvent pareille-

ment se froisser par leurs aspérités; et telle est

la société artuellr \r\ rst cet état de malaise

général et de désordre eu vain pallié qui cessera

un jour d'affliger les yeux, et dont dès à pràent
Finirier cherche 1rs conditions de destruction.

11 trouve d'abord dans l'àme humaine douze pas-

sions : cinq ie$tsUi€e*, quatre mUmiques, trois dU'
triiutivu: ce sont les éléments de l'association

humaine: elles tendent, les premières au luxe,

les suivantes aux gruupts. les trois dernières aux

groupes de groupes ou«^«. Ces éléments recon-
nu»;

,
i! indit|ue les groupes stipérienrs et plus

complexes qu'engendre leur combinaison ^amitié,

anibilMm,«iiM»ur, lamille}; puis de ces groupes il

FOU

passe aux séries, et id se développe le proeédésO"

ciétaire. La multitude de détails ingénieux que dé-

roule l'auteur est véritablement étonnante. C«t
une. chose merveilleuse que la facilité avec la-

quelle il trace , depuis la pointe jusqu'à la base de

> i pyramide, une organisation dans laquelle r?-

Menneat toujours et les lois fondamentales qm
toutes peuvent se ràumer par une seule, et la

faits réels reconnus par réonnoiaie priîitiifiip du

jour. Ainsi, par rétablissement de la aérie, lu

groupes sont contrastés et rivalisés et n'ont àt

travaux qu'à courte séance et où sans cesse le tr

v

vailleur voit varier sa tâche, triple condition qui

satisfait aux trois passions distributivt-s. Pas de

monotonie, donc piS ou peu ou moins d'ennui,

î.a divi>ion parcellaire du travail s*a('<-<)nHni'.!f

parfaitement de l'échelonnement des Uàvcrb la-

beurs. Les produits sont plus nombreux et plut

parfaits : la plus-value peut monter à des rhifrrr^

incroyables; les prix ou les denrées en nature

.sont partagés entre les ootravAilleurs, également

ou proportionnellement selon la sonnue île tra-

vail ou selon d'autres circonstances. Le sol méioe

t|u'on exploite est copropriété de t<Nis les meai-

lires de la " phalange u (c'est le nom qu'il donne

[\ l'assorifilion qui iravaille en commun et dont I*

logement commun est le « phalanstère " , où

chacun a son alvéole de la ruche) et il est repny

sent»* par un nombre d'action dont rhn ptf^ plia-

lanstcricn a sa part. Enfin , les (ravaux ont tout

marché, <dit>il, et marchent sans qu'on recoure

aux véhicules de besoin, morale, rai.son, devou-,

contrainte , etc. : chacun de ces noms repràente

à ses yeux autant de fléaux, autant de monstresl

I.e ' Besoin >> équivaut i la misère, la misère à

I absence, à l'insuftisance des produits. Abon-
dance des produits, voilà le but, vodà la devise

de Fourier; plus de pauvres! Que • Va-nu-pieds»

et -< Miurf-ili-fiim soient, non pas de^ mot»;

rayés à jaiiiats des vocabulaires, qu'ils déshono-

rent, mais des impossibilités, .des utopies, des

iilt'i> qui ne puissent surgir qu'en un rerve.iu

malade, des quantité négatives sous radical

pair. « Contrainte suppose défaut dlitmionie;

or rilanuonie est et la condition esseulielle

de la fécondité du travail et le phénomène qui

domine tout le système et lui donne son nom i

au vieux monde le litre dont il s'est gratifié Ittif

même, « Monde civilisé ou Civilisation !. au

nouveau celui « d'Harmonie ». « Maison " en soi-

même ne serait pas abominable devant le séfcre

réformateur; mais le mot «raison ne vibre à son

oreille qu'inféodé en quelque sorte aiu sophistes

qui raisonnent, c^ert<'à-£re qui déraisonnent sur

tout, depuis Platon, l'ignare et infidèle dros;i..iO

des idées [)ythagon«iues, jusqu'aux prétendus plii-

losoplu's de l'autre et de ce siècle, les plus outre-

cuidants* et les plus vides de tous. « Morale '

enfin, nou>; somuifs fichés de le dire, est uoe

expression plus antipathique encore à son c«cur,

oa dn moias è son esprit cMliiaivenieDt sons k
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joug »1<' ^f*s propres trouvailles. Il sait pnr 1rs

sciences positives que tous les êtres olxlissent à

des penchams, conmie Ponde «n descendant i la

mer obéit à la gravitation ; i! » st donr dos cfrcls,

(les actes dos par les divers «^irc.s (exemple : l'eau

qui iét descendre à !a mer), il l'admet ; mats ce qui

est dû n'est pas le Devoir comme le comprennent
les moralistes; dès lors i! n'est pas de « Devoir «

pour Fourier, et pour un logicien si rectilig^e,

il ne saurait non plos j avoir un code du devoir,

la « Mornlr u n'rxisie pas. Il le dit Mrn î , et il

foudroie lUi même anathème, il enveloppe du
même mépris tsvM de haine le monlisme, le

pbilosophisme , le politicisme el l'economismc (la

nanie de raDciennc économie politique }. Mous
Mfnnies Mn, pour notre part, d'approurcr ces
(tortrint's extrêmes, nous nous iMHUons à les

rendre de notre mieux et le plus rtpoureiisement

»pie nous pouvons. Toutefois, nous ne pouvons
nous empêcher de remarquer que l'ensemble de
toutes ces tlu'orit* s forme, en de'fmitive, un tissu à

mailles si fermement serrées, si artistement croi-

té» on, si on l'aime ndenx, une pyramide si glgan-
t'Sfpir ft .1 pirrres si bien lir'i s, (jne fpioique qucl-

<iu«&âubstructiuns soient un peu légères, quelques
données un peu en l'air, on ne soit stupéfait de la

force de tete enrore plus que de la li;)rdiesse et de

l'odginaiité du constructeur. A notre avis, il eut

bien droit de dire , dOt son monument ne rester

ipi'à i'état de Babel : Exegi monumentum! El quoi
qu'on en dise, r«tfe force de tête lie fut pas son
unique mérite : qu'on réalise ou non un jour
Pourier^ Toid ee que doivent reconnattre tons les

appréciateurs impartiaux. 1" En principe, nul n'a

pluspuissamment que Fourier, après avoir prouve
raflnreoseimpuissancede notre civilisation pour le

hien-tMre g('ii«'rid et rin;init(' de nos rixes politi-

ques, établi la nécessite, la possibilité de iacobé-
tence sociale qu'il nomme YUnité umvertelU, rat-
t idu' l'humanité au monde en disant, « La loi qui
" règle le monde , c'est l'attraction , et l'attraction

" aussi régira un jour l'espèce humaine; » analysé
lés facultés «le l'âme humaine (Uenqu'il en oublie),

et enseigné de quelle manière, sans rien rh in^^it
a notre cœur, mais en en agençant les leviers sui-

vant une antre méthode, le bien peut <tre substl-
liié atimal. 2" En fait, nid n'a gagné en si peu de
temps autant de terrain, produit autant d'eflets

remarquables et conquis tant intelligences (1),

11) VÉcoU toeiitaire ,à.i)iA U runccptton de Fourier c»t la

"I**!;
, a )i«jà pruduit un nombre a»M.-z cuasidérable de travaux e t

I pnM'f atîfir». M. Jiut Muiron
, «juicst le plus ancien disrl)>ic

•i' i-""uri. r, il fait lai-tnénM! frai» des denx principaux oii-
Uë^t^ iIl Rwii maUrr, h- TraUi de l tuioetat<'>» ' t If A'oiit.vaii
Monde r/i.fi/.'nr/ , et il la-t div , i rtn.t.iu-tir dv ,,,11 raractt'fC

.

qibj maigi.- .,,1, [,p„ <i,. (utiunc il nV»t pa<i n-nlrt: dann le» frai»
d» celte publu atiuii , a\ ,ial babituellemcnt abandonne ka pm-
«•it» de la vt iitc il l' ïiiripr Li- «k-vum-nu-nt d'une dame d'uiiv
•itelll^enw et d'un carun. rt i l. ^t» , inad.nme Vigoureux , de lie-
•»itÇon, a coutcuu par du cunuiiuel» sacriilcc» k dévclopptiiwiit
;ia tn?uw 4b lii|iropa«atton 4 laquelle M. Cewidénot m depuis
«^BtanptaimicioBMeréaooacttvitéetM via. ToMIft Itotadcs
principaux ouvragMde I'£m(« tocittaire : l- AfÊÊfttwr Im WÏM

HS*»),m JimMriwB.werttHw jo la rrtfcctawd»
"
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même dnns ih-s zônos où on ne le soupçonne,

pas: aujourd'lmi, à l'in&tar de Grenoble, qui
ellcHnéme avait copié la novatrice Genève Bonr-
fîPS, Nîmes, Amiens el d'autres villes de Fr.mce
oui institué des associations alimentaires dont
évidemment les bases reposent sur les aphorismes
sans cesse répétés et Hnalemenl popularisés par
Fourier; cette .^innée même ( automne 1855) les

vignerons de la Moselle, les vignerons du ^Vur-
tenberg, viennent, chacun dans leur localité, de
s'unir pour opérer en commun la vendange, la

vinilkalion et la vente des vins, conmie les éleveurs

du lura ont imaginé leurs fruitières afin de fabri-

tpier et de vrn Iri It urs frouHif^es en commun. Ou
nous nous trompons, ou tous ces pas dans une
voie inusitée et le nombre toujours croissant de
ces cercles littéraires pour lire les feuilles publi-

ques, dont quelques-uns, uniquement par cotisa-

tion des abonnés ont en caisse des réserves con-
sidérables et donnent des fêles splendides, et la

r.ioililé avec laquelle toute la population, on peut
ie dire, a compris le mécanisme des sociétés par
actiont et ify jette dès qu'elle le peut, ont dA
remettre en mémoire aux jîenseurs la hanlic pré-

diction de Férussac
,
que in » force des choses »

( sinon celle de ia propagande ) amènerait l'in-

tronisation des institutions fouriérlennes, à des

modifications de détails près. 3^ De plus, il est

clair que Poitrier n'eai pas , comme tant de ses

rivaux, un parleur, un prometteur creux en même
temps qu'emphatique. Il v f drins la ruehe (ju'il

établit une oi-gaiiisaLiou du travail. Vous étej> li-

bre de la répudier,. sans doute, vous en contes-

terez la prestîHire. mai»; vous n'en nierez pas
l'existence. Elle est coujplcxe, elle est savante,

elle est nette. Vous n'en direz jamais autant de
Saint-Simon. Et c'est une de.s difrérences radicales

des deux systèmes. 4" Tout logique et merveil-

leui de cobMon qu'est le fouriâisme, toutes les

parties n'en sont pas indispensables à l'eitstence

ÇOD ;
2<* Trantactiomt tociaUt

,
religieuit* et tcUttlijiquet dt Vir^

lomnius, Brsançon . 1832, 1 vol. in-K», p.ir !e mvir.c ;
3* Théo-

rie tvctitaxre de t-ourxer
, lhao, brocbuiv

,
par A. Trauaon,

ingériictir drs mini-» , ancien t'it've r!r !'K('ii!c polyttiîiniquî;
;

!• t>c la mriJrcine drim l iirt/rt- a -^ !t:i/ e , hri"'fiur>' . ;':ir (' i'vl

lacut, ctiirurgiun de ia marine ; 6° Jicmji'r de iii êiluaiiom

aclurlle de la Franc* , l!>33, Paris, 1 1 in-S", par .t. Maurize;
6» Éivde» t%r la tdrHce sociale, ÏS32-iit^, l vol fu-6«, par J.
Lcctievalier -,

7" Aetociatton par phtUançtt, Ib^'i , brochurt^

in-8'*, par J^cmuyne
,
Ingtf'nicur dca puuta et chuUMtée? , ancien

alqtM; 8" Cwt^Vnmcet mr la thâaHêélève d« riîcate pdl:

tooiitairt, loroB, tIM , bncbnn faKS*, pir Berbruggcr , btbilo

tliécûrr 4 AlEW ; 9* Cme wdale , Paris , 1884 , brochure la-S*,
par Bmd«t-I>a1v7, docteur en médecine, ancien dépatf du d*-
j>arta(nent de Seinc-et-UiM.' ; 1U<> Parole de Providence , Beaao-
çon , lb3!>, in-S'

, par tnadamv Clari^iM: Vigoureux ;
11* Dettiné*

tocinlt , Besançon , 1834 , V iorts vol. in-a", par V. Coii'«iri<<rant

,

capitaine du génies 12* CouMideratiomt tocialn tur iarchiUc-
t ->niqu<, Bcsar.çnn , 1M35

,
par rrit'm*' ; IS» Actartl des tnUrétM

ft (tft partis. ran>, l^:)t., lr.<lii;ii
, [.ir K. \illif;;irdelle;

14* Ihu Prntitfm dtr Aril uiid U fsrit L-mng durc\ il\e Astt>-

ctiUioH, l'ri ibli-ino du t'jjuj.? s'dtiWou |-.ir l .i-^^-K ialion
,

par S.-R. bctineidcr, à Gutlia , clivi lieaiii^ et, Ilojm , Ikf Trot*
diicours prononct» à fkottl de riite, grand in-a*

,
Paria,

1S30, par Ch. Dain, V. Conidderant el ii. d'IiAlcuicr
i

La
Té/ormé imdmêtrUiu, ou te Phùlimatin. lSSa-1833 , 2 vol.

(toornal fondé em Jute 18821 ; 19* £• iWMll» «i In polUigut^
Paris. 188B, lii-ia,par V. Coiuldimit: la^lMPMmtMJmf
n^étlm ttàmu iwMf , Idndi fw If. Ogand^Mi;uis (S
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Ae l'cnsembtc : une pierre, tlcux pierre& et même
iilus peuvent »e détacher sans que la soHdit^ de

femcnble soit sérieusement compromi&e. Ainsi

,

par exemple, la gérance du phniansicrr rf]]i]-'-o

chez lui à un conseil de vtKiliardh cl iiiinui i-

lemcnt élu par totu H» membres, pourrait très-

bien devenir monarrhiqur sans que le phalansit rc

lui semblât brisé pour cela. Nous pourrions citer

vbigt em semblibles ; on en «percevm un des plus

gr.'ivcs vers la fin de cet artirîi'. Di I i 1 1 ficqncntd

possibilité d'ameuder, d'améliorer l'uurier; delà

diancc porpétueDe de progrès. Volià pourquoi
Fouricr ne h nait pas à ce qu'on admit tous ses

dires. Cette élasticité, si rare ou si faible chez les

autres réforrnoleurs, est certainement uu im-
mense avantage, lî" Nul n'est plus inofTensif que
Fourier, car Fourier cnri'îfiUe, har/iifiniKf

, pro-

phétise, et rien de plu;^. 11 ne propoic nul chan-
gement violent ou brusque è et qni otete; il ne
demande ni divorce, ni abolition du mariage,

ni rupture des liens de famille, bien qu'il ne
oit point en estaae devant cet inetitutions que
débordent do loutrs j)arls l'adulttTt', la prosti«

tution et la Traudulescence des héritages , et que
aertes la pratique de son système ne pousse pas
aux deux dernières. G" Jamais non plus il n'atta-

que l'héritage; nulle part f! ne proscrit la pro-

priété } il ne crie point contre le capital , et pour
rien an monde il n'engagerait soit à l'anéantir stu-

pidement on jalousement, soit à le voler; 51 ne nie

pas qu'il doive engendrer uu revenu à qui le met
à la disposition d^autnii. Ixrin de là , des trois Ibo-

teurs (lui concoiirenf à Tornier le produit, il place

en tt^te non seulement au point de vue logique, mais
pour cause d'importance, le capital, et en nom-
mant douxe la somma des parts i|ui reviennent

comme réinune'ration aux collaborateurs du pro-
duit, il n'areonie en movenne que quatre à lamain-
d^ttuvre , (te, etque trois au talent i einq restent

au capital. (}n pourrait m^^me soutenir rpril est

pour beaucoup dans l'unanimité avec laquelle au-

jourd'huiTon reconnaît que le produit râultedes
trois facteurs, main-d'œuvre, talent, capital.

Observateur sagace, habile calculateur, U avait

paifeitement aperçu et il a péremptoirement dé-
montré que le capital est ce grand mtdliplicande,

l'ornement et la force des sociétés avancées et

dont les deux autres doivent devenir les multiplica-

teurs pour atteindre toute leur valeur. > Sur-
tout, m il^rr st requêtes au gcinmiemcnt , il

ne croit puuU que le mai vienne du pouvoir et que
lepouvoir en doive donner le remède, n répète, au
contraire, que c'est aux mieux inspirés à former

la plialange primitive (la phalange, dans la ter-

rainoloi^e de Fourler, est raasoeiaUon la plus

simple) et à offrir l'échantillon du travail at-

trayant, de la richesse , de la vertu , enfin du bon-
heur. En ceci, le fouriérij>me calque le christianisme

primitif, qui
, pour rccoropoaer la société en di»-

soltition, refit d'aliord les zones inférieures de la

société et procéda de bas en haut. Ce n'est point.

FOU

on le sent, que nous voulions mettre en parallèle

suivi le fouriérisme et le christianisme, k notre

sens, au contraire, c'est prëetiément Talïsenoe,

non du rlirisii;inismc reniement, mais d»^ ce «qu'of-

fre de plus pur l'inspiration chrétienne . qui con-

stitue une des imperfections capitales du fourii^

ristnc, f.r rbri^tiinisme n'est pas dogme sfMlfnuTit,

u e]>l pas cliarilé seulement : U est haute luordie.

Or, nous l'avons vu, Fouricr, si sagoce observa-

teur des autres faits, isi plein d'une charité dont

il veut étendre le bienfait à l'univers et qu'il

prétend hannofilBer avao la justice dptrUiutive,

ignore ou méconnaît la morale ; le moralisme est

un des quatre monstres ipic foudroie apo*-^-

lypiie; il en porte la peiue. irei>-<:erldiueiueul ù

ne prêche pas l'immoralité, mais la non novalili

doniiiif et dessèche ses plus louchantes et plus

noiilvs doctrines; il n'est pas contraire, il nm
que eoatradidoire au devoir t mus c'est trop. Onoi

qu'essaient pour pallier le fait ceux qui seraient

les plus heureux de le trouver irréprëtienaible, U
est atteint et convaincu depo^tiirâaroc. Lv'HnCme,
du reste , il accepl< rait l'incrimination cl s'hono*

rerait d'être de celle Fglisc. à laquelle appar-

tiennent tant d'illu!>lrt.ii esprits. Soit donc, mais

que l'on accepte les suites. Dans l'organisation

fouriérienne, les suites, si l'on est lo^i.^ttc, r'ril

au moins, pour n'etlleurer qu un puml, I tmpu-
dicitd portée, en même temps que la prospwlé
matérielle ou plus tôt (|u'ellr, à sa plus haute puis-

sance et entraînant au milieu de miUc tourmeo-
' tes la raine de la soolëléplialanstérienoc. I/on n'a

l>as été sans le comprendre dans lous les rangs

de l'école; et les plus habiles apologistes ou ex-

po&ileurs du système l'ont en général ëvtté en
esquivant la question de l'amour. En elTet, tout
amène à ce dénoùment, la négation lUi principe

déontologique , la réhabilitation du mol pai^ton,

dont l'emploi fréquent, sans être précisément

hiAmable, est passablement ampl i' «<Kii;i<pic et

louche, rexubéraoce de tous les produtU autour

des heureux Harmonicns , qni voient palais spten-

didcs, tables apiciennes, caves iné{)uis;ddes. mu<
sique exquise et chefs-d'œuvre des arb , meubles

prestigieux , luxe pius que féerique , jardins

,

iHumlnations , jets d'eau, parfums, houris, se

presser sans rps.sp et par masses autour il'eux,

enfin, la belle et trop belle pari uoiiciialaiument

laite à celte diaraiantc P^Utmu , rouage cher

louricr non moins utile, non moiii> di;,'ii'"

louange ou d'encens que la CabaiisU, la Cumpuaie

et les neuf autres plus sévères et qui semble pro*

\oquer à toutes les inconsiances. l'our que le»

abus
,
pour que les efleis funestes ne fonrmitlas-

sent pas, il faudrait modifier, mais moiUflcr pn^
fondément le système de Fourier; il faudrait n-
venir à r»lémfnt moral; il faudrait combler les

lacunes tk- la psychologie fouriérienne, et qu'on

les nomme ou non « passions » ajouter à la liste

df <r's mnliil'-^ ;
r{ , unc fois d?»ns cette route, il

laudi-ait au^ recouualtre de» répulsions. Et almi
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rois

les questions de pot-au-feu, de radnagc, auxquelles

viendrait se joindre la nécessité de concilier les

Siiisf-f'l.tibililés fe'niini"'"^ .nlmisrs m ^l'i-nt-, sr<

Irouveiaient d'une »uiuliou bit*n aulreiueiit ardue

qu'il n'a pu se le figtirer. Grftce à cette <9asticité

rare que plus ti iiil nous avons signalée comme
caractère du fouriérisme , toutes ers rectinca-

tions , nous le croyons , seraient possibles , et

Fourier aurait « ncorc une belle part d'invention

et d'origimiit»-. Toutefois quel rfuirmit nient ! Kt

qui vouilrail i>'en charger?, surtout avec la cer-

titude, ou f»ett s'en Taul , d'être en même temps
inipop'iîaire jiarini le gros Jt> ses coreiigion-

aaires et suspect ou plus que suspect à ceux

qui tiennent pour la «oeiëlé telle que nous l'a-

vons. Nous (1( vous avouer pourtant, que les co-

ryphées des fouriérisles ont fait des elTorts pour

réconcilier la pratique de leur système avec les

idées de religiosité, de vie chaste, de famille, ft

qu'il s'est fait ainsi dans la voie f(»nricri<'?ino nn

pas rétrograde très-heureux, i'iùl au ciei que ja-

mais les adeptes n'eunent plus Ikcbeuaement
(1(M** de la Icltrr du sysletne! Mais, Ii s (U'iiiorratt s

l>aciUques, en itUU, n'ont pas gardé celte ataraue

politique, pradenlect digne, que Fourier a tant

de fois et si haut recommandée : ils ont été contre

la parole du mattrc, ils ont subi l'entraînement;

i appel aux, armes a remplacé l'appel à la per-

suasion : ils ont plus perdu ce jour-là qu'à Condé-
sur-Vesgrp , et ils ont reculé davantage ! Fourier

n'était que patriarcal, qu'amusant, que naïf et

grotesque , lorsqu'il attendait, des années durant,

ilnns son rnoilfste cinquième île 1,i rue J.-J. Rous-

seau ce « réalisateur » aux poches bourrées de

dollars qui n'arrivait Jamais. La Pkabmft, en de*

venant un bataillon faisant le coup de feu, a dé-

serté sa position morale ; et cette altière profession

de foi sur l'impassibilité avec laquelle, du haut de

sa sphère inaccessible aux orages , elle contemple-

rait les pi'ripe'ties politiques n'est plus ente. Fn

fait, aii^ourd'hui, l'on confond à peu prés le iuu-

riérisnie avee les sectes les plus subversives et au

fond les plus ineptes, hs plus vjiiucs <lo V^^i'

présent ; et il semble qu'on ne doive ni l'étudier

un peu de près ni l'évaluer sans vomir d'injures.
'

Tel n'est pas le procédé ipie nous nous sommi s

proposé. Nous trouvons fort bon , fort snf^e et fort

utile, que lei» i>eminari!»tes reçoivent des notions,

Spéciales, dit-on, etprofondes, surleshén^iarques ;

ils n'en deviennent pas lu'n'liipies pour cela. —
i^elques traits encore à présent pour achever de

caractériser le n^Hre. Jusqu'ici nous ne l'avons vu

jeter à bas et construire que tant qu'il reste dans

la sphère de l'humanité. Mais bien souvent, et stir-

lout dans son premier et dans son second ou-

vrage , il s'élance au delà de cette sphère : il ra-

conte l'histoire du globe, delà mer, dos «'toiles,

leur passé, leur avenir, avec des hardiesses d'ima-

gfnotion devant lesquelles pâlissent les romans de

Bufî'on i t (le Fontonelle, les r ^tni ironies des

Japonais et des Indousi il nous montre i'uni-

XiV.

• FOU :i;5

I vers aussi pa^siuil par ces phases, qui sont le prc-

I

grès, et lu crtfation, le Créateur lui-même peut-
t fn , se perfectionnant sans cesse, il nous drioulc

un monde solaire tout nouveau, avec des planètes

et des satellites tout autrement disposés; les ex-
centricités se sont nllongées ou raccourcies, les

orbites ne sont plus les mêmes, les inclinaisons

de l'écliplique sur l'équateur ont varié, les noeuds
aussi ; tout est mieux, les saisons sont plus égales,

les planètes sont plus fertiles, la nôtre enfin est

toute à nous et n'est plus que le théâtre et le ré-

capitulé du bonheiw. Les organismes s'enrichis-

sent, des espères nouvelles s't ti \onl, (r.uitrcs

naissent; de celles qui restent beaucoup subis-

sent des métamorpboKS heureuses et sont mieux
douées, l'homme notamment qui, pour comble
de perfectionnements, sera pourvu d'une queue
au bout de laquelle s'épanouira un troisième oeil.

Ne méconnaissons pas dans ces aberrations fligan-
fesfpies

, qu'on pourrait qualifier de p^nseonondes

fouriériennes, une science organograpliiciue et

astronomique prodigieuse, en même temps qu'un
es[.rit diliivr;unt>i<pi«' pnrfois sublime, bien que
trop souvent dépassant la limite qui sépare l'ima-

gination de l'hallncination et moquable au plus
(legré, en France surtout. Aussi s'tsl-on moqué
plus qu'à satiété. Les cravons de la carieature

notamment en ont pris à ecsur-joie ; et r«)n pour-
rait former des volumes d'album uniquement avec
les charges où figure la queue oculifère. A vrai

dire, ce ne sont pas là des arguments, et Fourier
en a lui*niéme fait justice en disant : « Autre ehose
" sont mes trois systèirifs, cosmologit\ psvcho-
« iogic, analogie; autre chose est mon quatrième,
« ou attraction paMionnelle. Lonqus vous l'exa-

« minez, laissez les autres. Russ^je extravagué
M dans ceux-ci , Newton a fait un commentaire
« sur l'Apocalypse » (1), P—or.

FOI HlIXE (MiciiRi. ne Chal'mfja:*, marquis df.},

fTif inf ^rix.nneur ilc Louis XllI, fut dès l'année

lui/.) capitaine au régiment des gardes, et servit

dans toutes les guerres contre les protestants, h
était au siège de Monlaidian, où son [m'tc fut lut-',

il passa ensuite dans l'Ile de Ré et s'y ilistingua

f I) Futtricr mt toidoura toin dAM mb onmm» d« «fpww te
1

i rtic sociale d'av«c U partie ootmogooli)!)», dcmiinduit
mon d« la nremi^rp i«L-ii)fm<-nt rt ri'clnmant pniir elle wat IIIM

Ucml-lteua de tarrain un cisai qui doit rclairec les honiiM SS
<li-tcririiicr , «niv.ml lui, iilni h'rand fait <jui piiiMtc »c puaer
•ur la terre, le p.-ia»a);e du cIiaoi «oclnl k l'harmonie et .iu hon.
fiisur univcr»»!». C«t«Ks.\i , auiiu»»! i; îitt.nrhait tant d'imp'irt itir»^

dtvnlt di><'i<)cr >i In nèrxe , ;
|

. u i \\ .'.uiribution <K-. :i,iv;uik

d'une moAM.' «ocieKnlie, jouit rèelifruerit <ie la (l<iuble [ r^ -te :

l" <it Ttn'lrr U train>l nttrnijnnt ; i" <«« mntnitnxr t'acr tfd c:i(fa

les sorti-Liircs il.ins Ict rcliitiim:, (^én'-raU'^ cl tr^H-»j)r. i.Jriu r,t

«lan» la repirtit<OA </rt prntnilt . >•
;

i: détruirait ' iti ^

divi-ion» et Vius les llrjtix *i>riauik djj.a ieur ba»e iiiéiuc (j^ei-
ijuci dii>4-lple« sVtant réuni» autour de lui et ayant c-iiroprû la

propagation de sa d<»ctrino, prnpagaUon i laqucltc il était peu
praôra malgré 1« «Icnrar H !«• grudc* amUtra da aon •Q'Ia , il

«•para an $8S voiAlanUi Taïul tant dcelré : daa terraa fUraoS
aeiiaiM à CbndS^nr-TeMia ( 8eiTie-et-Oise 1 ,

par M. B. Dutaty^
dtfpntS d« ce départemanf, pour être cotis.icrre« i la fondation
d'une mlnnip irrricol»? on;«ni«i?* d'apr*» In mtfthode da Pottrtar.
Ondi 'ri, !-,! <• s î , on commença le» onitructloni ; mata Icf
(nadn sur les'iurli oa avait ci)m|iUi n'arrivèrent pas en n»M^
rrand nombre, et on no pat arht-rer le» rons;rurtlitn« îK^rc^alrci

à t'Ui>t«Uatt«a d'un «imIib MctéUire. Cca tanc^, anlntenue* «a
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contre les Anglais. En 1651 , lors des guerres

d'Italie, il fut commandé pouroondaire les en-

fanls jKTtlus qui faisaient pnrlic des j^ardrs à

l'attaque des retrancbemeuts de Casai. 11 obtiut

ensuite le gouTcrnement de Vesoul , et le roi le

pounut en 1052 de la cliarge de grand niiir*'chal

des logis, cl cnsuilo de celle de conseiller d'Ùat.

Il leva bientôt ajuts une compagnie de chevau-

lëgers, à la t^te de laquelle il traversa en lG3i

le nhin sur la glace avec l'nrin«^e française, et

marcha au secours de Uetticiberg. H se distingua

k la bataille d'Avest et alla en HoUande, où 0 se

signala; il revint ensuite en Picardie et montra

au siège de Corbie une graiule valeur. Lors de la

retraite du eoanle de SmMMM , U eut le ccrniman--

dément de la Touralne. H mourut à Paris en

16ii. B—c—T.

FOURMONT (Étiemne), l'un des plus laborieux

ërudits du commencement du iS* siéele, naquit

en à Herbelay, près St-ÎK-nis; son père

extTçait dans ce Village le^ fonctions réunies de

chirurgien et de procureur fiscal. Le curé du lieu

fut le premier instituteur de cet homme dont les

vastes connaissances devaient faire un jour l éiua-

Dément du monde savant. Devenu bientôt orphe-

lin de père cl de mère, il fut accueilli à Paris par

un oncle , bon humaniste , qui l'envoya au collège

Mazarin. Le jeune Fourmont s'y distingua bientôt

par son assiduité, les qualitâ» de son cœur, et

surtout par une prodigieuse mémoire, faculté

precieuM: quand l'exercice en esl dirige de bonne
heure vers des objets utiles. Il n'avait que vingt-

trois ans quand il publia ses liarinet de la langue

Jatine mises en rert /ravçois, Paris, 170G, in-)2

(roy. Svèhe-Duplan). Ce premier ouvrage eut tout

le suecès que l'auteur pouvait se promettre d'un

livre de ce genre. Âpres avoir fait sa rhétorique

,

il entra an séminaire, où il prît le degré de matire

ès arts. 1,'étude de la theolngie vint ensuite l'oc-

cuper, et ce fut elle qui commença à tourner son

attention sur les langues orientales. La littérature

grecque était pourtant encore l'objet favori de
8f*s travaux : après avoir consacré les heures du
jour aux ditltTculs exercices de la cumaïuiiaulé

au milieu de laquelle il baUtait, il dérobait au
sommeil le temps ne'cessaire pour la lecture d'Ho-

mère , de Sophocle et d'Ânacréon. Cette irrégu-

larité d'un genre nouveau ne semblait p» devoir

jamais Otre contagieuse : elle attira néanmoins à

Fourmont l'animadversion du supérieur , qui

,

après avoir vainement essayé d'arrêter ce zèle

muuNléré pour l'étude, ae vit forcé de le punir

4tat 4e cnltuN, kUeadoit encore (18S7] que la.doctrine de Fuut
tiar , qai gagM det pertiMu , eit àm di^ioeiUoii toutes lea le».

•oarces propres A rcalioer une épreuve réduite A une in»(ituUun
élevant deux k quatre cents enrentt à des travaux egriroles, In-
dustriel!, srietlfîfii| let

,
d'aprAs le jifoc^dt' stri:xlrc. —M V.<A)M-

Idcrant ,
anricn ck-vt Je riCt nlr p jlytci hiiiiim; , i jni .1 vaué SA

vie au devel<ip|<enieul de la duclriae de Fuutier , coutinuo aujour-
d'hui, avec an ansez grand nombre de parUaans, les travaux (lé-

p*r^irce d'une «pétaUos M>d«lalfe dùat le succès est dé«ir<^le

,

«t doKilft twMive aepent FM.£tt« mw lalM»F«wla Mkace

foi:

en txcluaul le jeune savant de la maison qu il

régissait. Celuinci se retira alors au collège de

M( ninir^u, oij il occupa une chambre qui avait étf

celle d'birasme; circonstance qui contribua peut-

être à hâter tes succès en excitant son ëmulatioa.

Il fut bientôt rejoint dans cette retraite par l'aUié

Sevin, son compagnon d'études, sorti «lu sémi-

naire par les mêmes motifs ; et tous deux travail-

lèrent à une traduction tl'Anacréon, accoinp.i^oée

de ntitfs destinées à rétablir le texte dans le*

enUroils où ils le supposaient corrompu. Poursui-

vant en même temps ses études hébraïque, Fouii-

mont traduisit le commentaire du nid-in \ï en-

lùsra sur VEccUsiatte, Il annonça la publicalioa de

celte traduction et de quebpie» autres dn même
genre dans le Journal de Trn oux de !7I0; raai>

ce projet paraît être resté sans exécution. i*eu <k

temps après, Fourmont passa au collège de Na-

varre» finis à celui d'ilarcourt, dont le proviseur

M. Louvancy lui confia l'enseignement des bour-

siers. 11 fut aussi chargé de veiller à 1 éducattoQ

des enfants du duc d'Antin : les soins «luH leur

prodigua furent la source de la bienveillance que

ce seigneur lui porta toujours et qui tourna par

la suite au profit de la littérature chhoise. TaMii
qu'il consacrait ainsi une partie de son temps a

transmettre aux autres les connaissances qu'il avait

déjà acquises, Fourmont, toujours avide d'q^

prendre, s'appliquait à l'étude du droit et se fit

recevoir avocat; Fréret ajoute m^me qu'il étudia

aussi en médecine. Mais revenant bientôt à uoe

eu rière qui lui convenait mieux * 0 futaModépar
l'abbé Bi^nn" ;i tpielques autres savante que cr

célèbre biblioUtécaire faisait travailler à des ex-

traits
,
pour en composer un ouvragedans le goàl

de la Bibliothèque de Pliotius. Un incident heu-

reux pour les lettres vint arracher FouraiOQi à ce

travail «ride. Un jeune lettré, nommé Jfooai^eoo

Hoang'ji, avait été amené de la Chine en France

par l'évéïjue de Rosalie. On voulut profiter dr

cette circunstance pour rendre enliu l etudï: du

chinois accessible aux savants d'Europe ; et Four-

mont fut chargé tle diriger ce Chinois dans la rr-

daction tles ouvrages qu'on lui demandait, c'est-

à-dire d'un dictionnaire et d*une grammaire.
Depuis ce inoruent il ne cessa plus guère de s'otvii-

pcr d'une langue que le défaut al^lu/l'ouvrages

élémentaires avait rendue jusqu'aloiv la fte
difficile de toutes les langues orientales. Deux

après (en 1713} Bautlelot de Dairval , de l'Ara-

«kluie des belles-lettres, se Irouvaul avoir le droit,

conformément aux usages académiques de ce

temps-là, de se choisir un c/fw, ]>•$ yeuxw
Fourmont à son insu ; et l'Acatleuiie , eu appUu*

dissant à son choix, voulut même que le réeifiea-

daire fût exempté du cérémonial. I n ITlTi, U

chaire d'arabe du coUi^e royal étant venue * i

vaquer par la mort de GaUrâd, Fourmont fyl J

nommé pour la remplir, et cette dbtinction bien
|

méritée lui en valut une autre : l'Académie w
jugea pas qu'un professeur royal de ce mériu
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p&t convenablement rester au nombre clfs élèves;

elle le fit paner arant aon rang dans la elatae des
associes. L'annëe suivante, Hoamge mourut, et

laissa pour tout secours à son collaborateur

quelques essais de traducLioos et de petiu voca-

bulaires fort imparfaits. Un si médiocre héritage

eût découragé tout autre que Fourmont : son
zèle ne fit que redoubler. Une gratification que
le duc d'Ori^na « n!gent, attacha A la eontinna-
fton (les travaux sur lo chinois, fit un devoir :ui

savant académicien de ce qui était dtyà pour lui

un plaisir. Il crut donc pouvoir entreprendre
seul, et à Paris, un ouvrage qui avait paru témé-
raire aux plus habiles missionnaires, au milieu

des secours littéraires de la Chine; et la suite fit

roir qu'il n'avait pas trop pr^unié de ses forces

,

quoiqu'il n'ait peut-être pas assez mpsitré l'étendue
lie s<-ii projets sur la durée de la vie humaine. Des
1719 il fit connaître, et cela pour la première
fois en Furnpe, 1rs 21 i rnmrtrris éli-MUiitain s

que d'après lui on a uoiiimés cUJs, parce, que
dans le système le plus généralement répandu à

h Chine ils forment la base de l'écriture et tien-

nent, sous ce rapport, lieu des lettres dans les

langues alphabétiques. Il s'occupa ensuite de la

composition d'une grammaire et de cinq diction-

naires (i) qui devaient fortner dix-sept volumes
in-folio. i»our l'impression tle ces ouvrages» il

faisaU grarer aui ïvàà du roi plus de cent mille
types, revoyait les ralqut s, rangeait les bois et

en corrigeait les épreuves. Tout cela supposait
sans doute une connaissance assez approfondie
de la lan^Mie chinoise, ou du moins du mécanisme
de son écriture. Cependant quelques personnes ,

prévenues de l'idée que les «liflîcultés du ciiinui^

étaient insurmontables, jugèrent défavorablenient

des travaux qu'elles ne connaissaient pas et se

refusèrent même à un examen que Fourmont ne
cessait de réclamer. Cette injusIJÎee l'affligea sen-
siblement r't l'r'îfiiirn;! niî^me pour un temps de
ce genre «l'études, auquel il avait déjà rendu et

pouvait rendre encore de si graudssenices. Il dut
trouver ({in Ique dédommagement dans une dis-

tinction flatteuse dont il fut l'oltjet vers celle

époque'. Le czar Pierre envoya à i'Académie uu
rouleau d'écriture que quelques soldats russes

avaient trouvé dans un tnrTi!)eau tarlare, et l'Aca-

démie s'adressa à Fouruiont comme au seul savant

qui pAt faire connaître le contenu de ce rouleau.

A la première vnie , il y reconnut les caractères ( t

la langue du Tibet; mais il n'avait pour tout se-

cours qn'un petit dictionnaire latin>tlbetain fort

abre'gé. Réduit à ce moyen insuffisant, il s'efforça

de traduire le rouleau en se faisant aider de son

frère, Michel Fourmont , et cette traduction fut

insérée par Bayer dans la préface de son Muséum
'Jnynnrr. Quclpies savants allemands ont accusé

tuurmout d'erreurs graves à ce sujet; L^anglès

tli Voyn le Pta» d'un diettoinnaire chineU, publié par l'aii-

t«fur da cet aittcto; Pul>, iai4, tn^, pnfM 17 et 18.

For rît7

entreprit sa justification et y a réu.ssi en partie.

Néannurfns il est vrai de dire que la traduction

de Fourmont ne saurait être exacte , puisque la

lecture seule offre des mots mal roH^>r's, des mé-
prises de lettres, et qu'une gran(ic partie des
mots du morceau en question ne se trouvent pas
dans le seul voc;i!>t(l;nre (jn'il ait eu entre les

mains. Rien au reste n'est plus insignifiant que
les éli^ donnés à Fourmont, ainsi que les cri-

tiques hasardées sur son interprétation du rouleau,

par le P. Giorgi , qui ne connaissait pas même
l'alphabet tibétain et ne pouvait coniéquemment
être juge de l'exactitude d'une traduction. M. de
Klaproth a fait davantage potir l'honneur du sa-

vant français, en se boraaiil ù prouver ipie le

travail de Fourmont, tel qu'il était , lui apparte-

nait en pro|>rc ,
\ i\nr l'imperfection qu'on y

observait tenait uniquement à l'insulfisance des
moyens dont il avait fait usage. En 17S8 la gram-
maire cliinoise était achevée; l'auteur l'avait d'a-

bord écrite en français et y avait réuni tous les

documents nécessaires pour apprendre le chtnob,
depuis les éléments de l'écriture jusqu'aux règles

de la syntaxe. Il eût voulu la publier dès lors ;

mais les caractères dont il avait entrepris la gra-

vure n'étaient pas encore terminés, et malgré la

bonne volonté que le duc d'Antin et l'abbé Bignon

témoignaient toujours à Fourmont , beaucoup de

gens s'opposaient encore A la publication de son
ouvrage, sous iirrfi xfc <pron n/ p rivait jugfr du
mérite d'une grammaire chinoise eu France , où
personne ne savait le chinois. Ces personnes

pensaient qu'avant d'en commencer l'impression,

il fallait envoyer le manuscrit aux missionnaires

de la Chine , ou bien à Rome , pour le faire exa-

miner par le P. Fouquet. Sur ces entrefaitCft , le

P. Préraare , qui était depuis longtemps en cor-

respondance avec Fourmont, lui adressa sa Ao/i/ta

Umgum gimkm, qu'il avait composée à la Chine en
ukMiu^ temps que son docte ami rédigeait la sienne

en Europe. Cet envoi, annoncé plusieurs mois

d'avance & Fourmont, le força à prendre quelques

précautions pour ne pas perdre tout le mérite de

son travail. Il déposa à la bibliothèque du roi son

manuscrit, bien et dûment paraphé par l'abbé

Bignon ; et quand la iVcDtb'a du savant jésuite fut

arrivée, il fit une comparaison détaillée des deux

ouvrages et s'efforça d'établir la supériorité du
sien. Sans partager sous ce rapport r<^nion de
FdiirmnTtT

, uouscroyons qu'il n'a rif-n emprunté

de l ouvrage du P. Préœare et qu'il est, à cet

égard , h l'abri du reproche de plagiat. Ce furent

apparemment les bruits désavantageux auxfjuels

il se trouvait exposé , qui l'éloignèrenl encore

une fois de la littérature chinoise et portèrent

son attention vers d'autres matières. En effet , il

publia à celle époqiie ses Hèjîe.rions critiques sur

les Jtistoires des anciens peuples (Paris, 1755, 2 vol.

inh4*), ouvrage rempli d'érudition , mais dépourvu

de r riti([iic et dc méthode, cl dans Iccjuel les

étymoiogies les plus hasardées serrent de base à
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det systèmes aussi incrrtaius qu'ils sont présenté

avec conOanee pir leur auteur. L'auteur prend

pour base Ir fraf^nifnl de Sanchontathon .
ron-

lerrépar Eusèbc; il le commente et en rapproche

let détails des traditions grecques et det gfFntfa-

logiat detUvres saints, il y démontre à sa ma-
nière que Chronos (dont les annens ont fait

Saturne) n'est autre «{u'AUiabaïu. l'assutit ensuite

à l'eiamen des questions sur la chronologie des

anciens pruplrs, il cherche à »< rnrdtT entre eux

les canons <ieâ rois xl'Ëgypte, li A&6/rie, les pa-

trlambes et jusqu'aux empereursde la Chine, dont

le stTontl voliiiiic ofTiT uiif lionnf» liste , en (Mr.io-

tèrt^s originaux. Peut-ëlre serait-il permis de dire

que celte liste seule donne quelque mérite k cet

ouvrage, dont la lecture n'oflre aucun résultat

salisfiiisant. Revenant bientAt à srs études chéries,

Fourmont se décida en 1757 à détacher de son

travail la partie de sa grammaire qui traitait de

In Iprtiirr et à la publier en latin, sons le titre ilc

MedUationts tmica (in-fol.). On peut reprociter à

ce livre une assez grande obscurité de style, jointe

à beaucoup de (lés()r(b (' dans l'exposition des faits;

niaiâ ce n'en est pas moins l'un des meilleurs ou-

vrages (|ui aient été composés en Europe sur la

littérature chinoise. L'année suivante, un jésuite

nommé (înigue, qui revenait de la Chin»» , fut

chargé par le duc d'Antin d'examiner la gram-

maire chinoise. On voit, par l'examen qtfi est

resté manuscrit, qiif ' nigue avait apporté à ce

travail beaucoup de préventions défavorables;

mais que ces préventions, se dissipant à mesure
qu'il avançait dans la leeture île ^ou^raJ;e, ne lui

laissèrent en le tcrniinant qu'une grande admi-
ration pour son auteur. Il ne laissa pourtant ]>i)s

d*y remarquer un très-grand nombre d'incorrec-

tions, fpti eussent été autant de taches dans la

ùrammatka sinica, si FourmonI ne se fut hûté de

les faire disparaître. Enfin en 1742 parut r«

dernier ouvrage, fruit de plus de vinf^t années

d'un travail assidu. On a reproche à Fuurmont
d'avdr feit usage d'une méthode peu appropriée

au génie simple <le la langue chinoise; mais on
eût dû faire attention qu'il ne s'était pas pmposé
d'y donner les règles du style des livres, mais de

la langue niandarinique ou parlée. Sous ce rap-

port , la Grammatica sinica peut ^'tre un mi jet d'i^-

tonnement : il est impossible que Fourmont ait

deviné les règles qu'il enseigne, et 11 doit avoir

ywW- uTi'- fniiîi- <!i documents importants dan<»des

sourct !» i^ui ne nous sont pas connues. I.e cat dogue
des livres chinois de la Bibliotfaèque du rui, qui

avait déjà été publié dans le pr emier volume du
Catalogus cod. mss. reg, , mais sans caractères

chinois, est réimprimé à la suite de la Grammatica

etoflW» les titres des livres en etiinois. C'est en-
core un travail estiinalde, malgré ses imperfec-

tinns; et ii eiit ù regretter qu'il n'ait pas été con-
tinué pour les nouvelles acquisitions que cette

bibliothèque a faites en livres chinois et mand-
chous. Les anciennes, consistant en plus de iOO

FOU

volumes indiens et près de 40UU volumes chinois,

sont dues aux relations que Fourmont entreliat

toujours avec les (dus habiles missionnaires îles

Indes et de la Chine. Fourmont ne survécut pas

longtemps à la publication de sa grammaire. Dès

1740 il avait eu une pranière attaque d'apoplexif.

qw se renouvela trois ans aprè^ il mounit If

18 décembre 1745, âgé seulement de 62 ans. U ot

laissa point d'enfants de deux mariages qu'il anit

contractés, FourmonI avait été ap^rétréà la Socir't'

royale de Londres en 1758, et en 1743 à l'Aca-

démie de Berlin. On ne peut lui contester d'avoir

eu une iranien >e érudition , fondée sur la connais-

sance solide de pres(]ue toutes les langues de

l'Asie et de l'Europe. Mais à en juger par ceux de

ses ouvrages où il se fait le uiieuv connaître, il

n'eut ni cette aménité ipii fait aimer le savoir, ni

cette modestie qui en relève le prix. La nature

lui avait relùsé rtmagiDatlon, les grAoes de l'es-

prit, pout-<'trc nit*ine la facilité pour apprendra

Maïs il sut lutter contre elle, cl ne pouvant être

tpi'émdit, il le fut è un degré qui, pour être

moins brillant (pie le génie, n'est ni moins rare,

ni moins estimable. Outre les ouvrages dont nouf^

avons parlé dans le courant de cet article, on a

de lui quinze mémoires dans la collection de

l'Acidémie des inscripfioTis ']\ où mn éloge a été

prononcé par Frérct. 11 nous a laissé un catalogue

complet de tous ses ouvrages (Amsterdam, 1791,

in-8"l. trois lettres qu'il a mises h la Iflf

.

sous des mnna empruntés, il se donne à lui-même
de magnifiques éloges, se fait des objections et

y répond avi c une bonhomie et une naïveté vrai-

ment singulières, il y présente, au reste, une
liste de cent vingt-deux ouvrages (2), liste prodi-

gieuse si l'on ne savait que Fourmont, se fiant à

sa mémoire, comptait comme ouvraj^es terminés

ceux qu'il avait éi>auché», ou dont il avait seule-

ment tracé la première page. On trouve celte liste

réduite cî une plus juste mesure dans un r.ifa-

logue placé à la suite de la l ie de Àl. Fourmoid

l'ainé, pardeGuIgnes etDeshautesrayes, sesél^>

ves, inséré à la téte des Bèjlexiont sur l'origine

des anciens jfeuples (Paris, 8 vol. in-l"). dans If*

exemplaires qui portent la dalt; de 1717 (roy.

Deshal'tf.sratcs). a I{—t.

FOl'RMONT (MirHrr \ frère du prée 'denf , né j

llerbelay le t6 septembre 1090, perdit son per**

è trots mois, sa mère è cinq ans, et fut FeenetDi

par un parant qui ne put lui donner que les pre-

(ll Le» M. mnirfs df V Acailtir.ic des ii:!U$-lrllrti cmUta:<n'.
plualrurK Di-^''Tt.;lriii« rlr Fiiurni-Tit r.'l.itivi'^ a !r. |iii(^:r.' ém Ht-

krvux etàr&n(l<)uiU>Utia{»oinU-vùy«;Ue* tiant l'i v'ritur« hébrals'ie

L'aulcur fait lemuiiur la Ma»»orv au luilku du 3* aèclt rtcwt
mttt:e ijup Hi<)it.inio n'ont pu Mit 'eur tra-lu-ti jn lîtio ii ta

exemplaire poDClué , mais trup
i

i(-jC':ii}jo de, j rru ,a'U

«valt puiiicH ilans la lucturc de* ;j.iil!ii.î, il u n Liumi »iitti*a3-

tni'tit approrondi cet questions, et il v»t loin d'aroir ui.kix*.

aux otycctioui dca adTcrtum dos i>ysiéfn«i qu'il arail ad»;-

té». ^ a. D. 9—V.

<S) Où voit pu ce ainSulief eitilofoe que Framo*! «mit
i

mia en «en (rançaii le* racines hiSbriÎBiiia* (MUai^MaS «ft-M»
les radMS «nlm (BS, N. es) «t ariawlM<M «UatlMiS»
«t llSIt
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micrs (Hi^mPTits de IVMucation vulgaire. Le défaut

absolu de fortune l'obligea de se placer chez un
de ses oneles, qui Aait procureur Aseal. 11 y fit

h connaissance de lîrct , frère du premier \^ri'<\-

deot au parlemenl de Provence, qui tourna son

esprit i la dérotioti el lui persuada aMez indiftcrè*

tt ment d'aller s'ensevelir en Anjou , dans r«Tini-

tage des (îardcllcs {voy GnAMniT). Foiinnonl eut

la constance de di meurer laiil ans au milieu d'eux;

enfin lei afTaires de leur maison Payant api^t lr ;)

Paris, il s'arrangea avec ses sœurs pour sa h'gi-

time et reçut en paiement de son frère, pour sa

part, des leçons de latin et de grec. Son appli-

c.ilion, sa ténacité, surmotitèioiil in \un de

temps tous les obstacles. 11 se peruiettait à peine

quelques heures de sommeil , <*t, non content de

ce que luUenseignait son frirt , il parvint à son

Insu à possédt r le syriaque cl I'Ik breu Le hasard

dindgua son secret. On discutait devant les deux
frères un passage bëlmu fort obscur; le plus

jeune dit étourdinient iju'il n'y voyait aucune

difficulté. £tienne, surpris, lui met entre les

nuins le livre, pensant le confondre; mats; à son
plus grand étonnemenl , Michel explique le pas-

sage de la manière la plus satisfaisante. A r( ttt

époque il prit l'habit ecclésiastique, se logea au

collé^t il'liijreourt et eut à son tour des écoliers.

Sa r.-pulalion sVuint «'lnuhu>, le roi de S;ir(î,iigne

lui lit proposer une place de professeur à iurin.

Wehel la refusa pour ne pas quitter sa patrie, et

en 1720 il olitint !;i chaire de syriaque au Collt'ge

royal. Il joignit aux leçons de cette langue celles

de IVthiopien, que personne encore n'avait en-
seigné publiquement. Peu de temps après Bignon
l'attacha comme interprète à la lîlldiotlièque Ju
roi, cl le gouvernement ratljoi;^iiit à sou IVurc

dans ses travaux sur la langue chinoise. Il aida ce

drrriicr n tU'i IiiflVcr !e mnniiserit UIk t.iiii dont

il a été parlé dans l'article précédent. L'Académie
des inscriptions lui ouvrit ses portes en 1721 1 et

quatre ans après Louis XV, qui voulait envoy» r

des savants en Orient pour y recueillir des manu-
Krits, fit choix de lui et de YtkM Sevln. Trois

bénédictins , entre autres dom lancent Tbuillier,

s'étaient offerts; imh on leur préféra les deux

atailétiiicicns. L'abbé Fourmont se rciuiit à Cou-
stantinople et de li parcourut la Grèce cl l'Arcbi-

p(*I Son voyage avait un doiiîdc înit, d'acheter des

manuscrits (1) el de recueillir des inscriptions. Sa

moisson fut abondante; il trouva dans Athènes
Une liste des tribus, des prytanes, des archontes

et des bourgades de l'Atlique; une ordonnance
des archontes sur le prix des denrées, sur les

étoffes et les mesures; un décret d( s amphictyons,

rendu sous l'archontat d'Hippodnmas et relatif à

un traité de paix par lequel les principales cités

de ia Grèce s'obligeaient i retirer leur* garnisons

des villes mus leur protcclioD : ce décret, dié par

lli On trouve dan» le* .iri hlvi'^ 4c U Bibli : i i

nulofM wMKs iMiibmu de» mtniucrU* «cb«l«» pM lui dM»
leUvMit.

FOU m
Dîodore, était le premier exemple connu d'un u le

des amphictyons non relatif à la religion. Four-
mont visita TAttique, la Laconle, la Messënie,
font le Péloponèse. Il dt'i ouvrit le texte de plu-

sieurs traités d'alliance, un nécrologe drs prc^-

tresses d'Amycles, une liste des magi&trab de
Sparte, 1rs inscriptions sépulcrales d'Agésilas et

de Lysamlre. Il rceitf illit enfin plus de douze
rcntsiiiseriptions éch.ippécs à Spon et à \Vhel«r,

dont plusieurs en bomtropkédon. Un ordre de la

cour de France mit fin à ses recherches; il fut

rappelé en MZi. De retour à Paris, il voulut
s'occuper de publier son recueil, mais divers
oli>t;iLli s l'en empêchèrent. Il entreprit alors de
traduire du sabéen un manuscrit connu î^ous le

titre de Livre d'Adam, dans lequel il ;i>ait i rure-
lioiiviT la doctrine de» chrétiens de Si-.lcan el

luCiiuv dis dis< ours <1tî ce précnriMMir »hi Messie. Ce
dernier projet n'eut pas plus de succès que l'au-

tre, et Fourmont mourut subitement dans son Ut,

le 3 février 174G, d'une attaque d'apopkxir. Il

était prieur de Noire-Dame d'Orca, dans les Py-
rénées, et membre de TAcadémie de Cortone. Ses
connaissances réelles n'ont pu le uiellre à l'abri

des plus sérieuses inculpations : on a suspecté sa

bonne foi dans ses recherches sur l'antiquité; on
l'a hautement qualifié de ^aus^;lire, et du moins
il parait constant cjuc K s insct iplions d'un intérêt

majeur qu'il avait emphatiquement annoncées ne
se sont point trouvées dans ses portefeuilles, au-
jounl'hui di'im-('s à la HiMinth( ((Tic de Paris, et

dont le contenu n'a jamais été rendu public. Un
reproche plus juste et non moins grave est celui

d'avoir détruit sans néci ssité un grand nombre de
monuments antiques, vandalisme qu'on ne saurait

attribuer qu'à l'esprit triiitulérance religieuse qu'il

avait pris parmi les solitaires d'Anjou. On ne peut
lire sans indignation ses lettres à Fréret et au
comte de Maurcpas : il s'y vante d'avoir ravagé

cinq villes de la Grèce, d'avoir dAruit jusqu'à la

pierre fondamentale du temple d'Apoilun Amy-
cléen, el le récil de celle barbarie est même
exagéré comme celui de ses découvertes. On a de
Foin mont , dans le recueil de l'Académie des In»

seriptions (t. 7, Histoire), la Relation de son

cayage , VUisloire d'une rècolution arrivée en l'erjie

au sixième êUcte; et dans les Mémoires, une Dis-

sertation pour prouver qu'il n'y a jamais eu qu'un

Mercure, et une semblable sur Vitms. Çm$ sortes

de discussions ne sont, è bien dire, que des dis-

|)nt( s de mots. Sans doute il est possible de ré-

duire à deux types principaux La plupart des

divinités de l'Ëgypte, de la Grèce, de tous les

peuples du monde ; mais leur polythéisme a néan-
moins pour liiil ks modincations n-'-lles et nom*
bi'cuMi»Ue ces types ijue fournirent a 1 nuaginatiMi

de l'homme leurs divert-cs qualités, leurs divtrs

emplois, les aspects variés sous lesquels ou peut

les considérer; et le mémoire de Larcber, quoii^ue

auttcnent explicatif, ssoffisanmeot proifdcom*
bien ces modifksatioiis ont été nomlmuscs dans
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le »eul type de Venus. Au toiiif li un trouve un

traité de YOrigine et anciennâti de» Éthiopiens en

Afrique : m tome î>dcs Remarques sur une inscrip-

tion grecque; au tome 14 une Explication de la

pMe érorkm. Fourmont partageait les opinions

de son frin- sur l.i inylliologic. Il r
i [

n ti , f [\c

fable à l'histoire sainte et veut prouver que les

Grecs PaTaient empruntée dc« Phéniciens. Au
Imne IS sont tics Remarques sttr trois iatcriptions

grecques. On en trouve d'autres sur une inscription

phénicienne dans les Mémoires do l'Acade'mie de

Cortone. D. !..

FOURMONT (Cl u i>j:-î,ons), appeit' le gros Four-

mont pour le di2>liuguer des précédents , dont il

était neveu , naquit a Coemeilles en 1713; il s'ap-

pliqua spécialement à l'rtude des langues orien-

tales et suivit Michel dans sou voyage au Levant.

De retour i Paris, il lut attaché comme interprète

à la Bibliothèque du roi. En 1746 Lironcourt

ayant ét*^ nommé ronstd ;ni Caire , Fourmont ob-

tint la pcrini:>:>iuii de le suivre. 11 séjoiu'na quatre

ans en Egypte et consigna le fruit »li* ses observa-

lions drins l'ouvrage intitulé • rtr.rriptUm histori-

gue et géographique des plaines d Ueliopolis et de

JImrpAir» Parts, ITitS, tnA% avec cartes et figures;

l'approbation est du 11 septembre 1733. Ce livre

est instructif et curieux. On y trouve une descrip-

tion satisbisante du vieux et du nouveau Caire

,

des détails circonstanciés sur les Pyramides, sur le

Mekias ou Mlomètre, avec la flgure de ce monu-
ment. Fourmont y prouve avec la dernière évidence

que Manofestlelieusur lequel futbfttic la céKbre

Memphis. Revenu en Franer, ronmiont fut chargé

de rcxamci\ des papiers de suu uucie; mais il n'a

tout an plus rédigé que le Voffoge dâ tArgoBde, et

rien de tout cela n'a été imprimé. Fourmont est

mort le iJuin 1780. D. L.

FOURNEAUX (RioukD de), abbé de Préaux en

Normandie, mort le 30 janvier 1131 , avait com-
posé des Commentaires latins sur plusieurs parties

de l'Ancien Testament, savoir : 1° sur la Genèse,

résultat , suivant l'auteur, de vingt-buit années tie

travail; 2» sur YExode, 17 livres; 3" sur le Lrci'

tiguCf 17 livres; 4" «ir les Nombres; 5" sur les

PmMet de Sahmem; 6^ sur le SkMrmome;
7" sur YEcclésiaste. 8 livres; 8" sur le Cantique' des

cantiques; 9° sur les Juges; 10" sur Josué; 1 1° sur

itMi; 12* sur la Sageue, commentaire qui pour-
rait bien être le même que le commentaire sur les

Paraboles; 13" sur les quatre grands Prophitci.

Ce dernier ouvrage a été attribué à un moine de

l'abbaye de Troarn. D—n—s.

FOl'RNEL (
JEAN-FnANçnis ), savant et laborinix

jurisconsulte, né à Paris en 1745, se fit inscrire

an tableau des avocats en 1171. Dès ce moment
il fut chargé d'un assez pr m l nombre d'affaires,

et bientôt il s'acquit yne réputation par son ta-

lent pour la plaidoirie, ain^ que par divers fac
tums, entre lesquels on cite celui qu'il publia dans

le procès de la fille Salmon , condamnée à mort

par ses premiers juges pour crime d'empoisonné-
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ment, et dont il cuutriUua lu aucoup à démontrer

l'innocence. Ce mémoire ayant été lu du pape

Pie VI, le souverain pontife fit, en t 'nml^'n i^c

sa satisfaction, expédier à l'éliMiuent avocat le

brevet de chevalier de l'Ëperon d'or. Mais rnAffii

cet imposant suffrage , ce n'est pas ni nn^ n i ri

que les biographes attribuent à Fouruel l'hon-

neur d'avoir arraché la fille Salmon à Téchafaud.

U appartient à Iccaucbois, avocat de Rouen, qui

mourut peu di' temps après son triomphe, victime

tlu /ele qu'il avait montré pour sa malheureuse

cliente. La position honorable qu'il avait prise

dans le barreau ne permit pas à Fournel dr voir

avec indiflérence la suppression de l'ordre Ati

avocats; et loin, comme la plupart de ses con-

frères, de se prononcer en faveur de la révolution,

il s'y montra dès le principe fort opposé. H se

tint prudemment à F^art ]wndant laietreor et

consacra ses loisirs forcés à l'élude des premien
temps (le la monarchie. Surpris que les bislorirns

eussent u- giigé tIe faire conuailre l'état des Gaules

à l'époque de l'invasion des Francs, il entreprit

de suppléera leur silence, avec le secours des

auteurs qui ont parlé de la Gaule sous la domina-
tion romaine. Ayant vu dans Grégoire de Tours

que Clodion, avant de faire trav< rser le Rhin à

son année, avait envoyé des éclaireurs chargés

de reconnaître le pays, il suppose que l'on d'eux,

qu'il nomme Uribald , fit à ce prince un rap|H>rt

détaillé de tout ce qu'il avait vu. Tel est le cadre

du curieux ouvrage que Fournel publia sous ce

titre: Èlatde la Huuleà l'époque de la rompirte dts

Franrt . pxlrait des Mémoires inédits d'i nhalil,

Paris, 1^^, ± vol. in-12. k la réorganisation de
l'ordre judieiafav, il avait rouvert mn cabinet et

repris ses habitudes laborieuses, pnrt:i;:;rnnt "^ ni

temps entre les soins qu'il devait à ses clients et

la rédaction d'ouvrages qui ne pouvaient qu'ajou-

ter à sa renommée. U fut en 1816 choisi bâton-

nier des avocats, et mourut doven du barreau de

Paris k i 1 juillet 1820. Outre une édition aug-

mentée du Traité des injures de Dareau (wg. ce

nom), Paris, 178îi, 2 vol. in-H, les principatn

ouvrages de Fournel sont : Traité del aduàère,

considéré dans l'ordre judieinre, Paris, 1778;
deuxième édition, 1783, in-12; 2» Tra'ifr Jf la

séduction, ibkl., 1781 , in-12 j 3* Code des transat-

Hom (avec VermeU ), ibid. , 1797, in- 8" ; 4* Wf
tionnqire raisonné OU Ajpeîflfb» par ordre alpim-

bétique des lois concernant les transactions entre

particuliers . ibid. , 1798 . in -8" ;
5" Traité de la

contrainte par corps, ibid., 1798, in-S»; 6" TraUi

du roisiiuige, îbicî., 1799, in-12; troisième édi-

tion, 1812, 2 vol. in-8% quatrième édition, ibid.,

1827, 9vol. {n^ir^âwilgfem^inpmjHde
Code riri!

. tlïid., 1801, in -8"; 8" Code de com-

merce, accompagné de notes et d'observations,

ibid. , 1807 ,
10-8°; 9" KHoire det avocats toi par-

lement et du barreau de Paris depuis St-Louts jus-

qu'au IK octobre 1790, Paris
,
1813, 2 vol. io-îJ*.

10" Histoire du barreau de Paris dans le cours de U
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rc'votuUoD, 181 (i, ia-8». Cette histoire, pleine Ue
recherches et qui sen toujoars utilement con-

siiltf^fî, est l'ouvrage d'un homme dévoué franche-

ment aux institutions monarchii|iir<^; i l" ies Lois

rurales de la France , rangées tlaus leur ordre na-

turel, Paris, 1819, 2 vol. in-8«; troisième édition,

ÎR^22. 2 vol. in-12;cin<|tiiriiii^ f'ilition.rpvuc, corri-

gée et augmcnlcc d'api U s note» de Foumel,par
Kondonnetn , Paris, iS83 , 8 vol. in-iS; septième
e'dition is:^" -2 vol. in-lâ.U faut y joindre un troi-

sième volume qui contient les Lo'u citées ilans le

corps de Touvrage. M. Clugny , avocat , a publié

VÈloge de Foumel. Paris, 1820, ln-12. \V—s.

FOrUNirU 'IltMBinr), (Viinf anripniip famille

de Lyon , fui l'un des fondateurs t-t dos membres
les plus distingués de la Société littéraire établie

en cette ville v< r-; !;i fin du l*i' sitclc. C'est à lui

qu'on doit les s^ul.s détails qu'on ait sur cette réu-

mon , connue sous le nom îtAauUmie de Fmtr^
riire. pnrrc qtir c'est dans une maison de ce

quartier qu'elle tenait ses séances. Ils sont consi-

gués dans une lettre datée de 12(06 et adressée k
Symphorien Champier, auquel Fournier,son ami,

rend compte des études des académiciens, de

leurs conférences et même de leurs divertisse-

ments. Le P. Colonia a inséré des passages de cette

lettre dans son Histoire littéraire Je Lyon. —
Fovvnea (Anthré le) , méilecin du 16« siècle, est

auteur d'un ouvrage intitulé t la DéeartÊHon d'hu-

maine nature, et Ornement des Dames, où est montré

la manière et receptes pourfaire sacons. pommades,
poudres etêMue 'déHeieiMi, Paris, iiOd, itSH , in-8°;

I.yon, sans date, in-8»; ibid, lo82, in- 12. Cet

ouvrage est divise en trois livres. — Four.mer

(Barlhélemi) , avocat à Lyon, mort en cette ville

vers la fin du IG* siècle, a traduit en partie et en
partie imité les Vers dorés de Pythagoras et Pho-
cylides, Lyon, 1377, in-8".

—

Fouilmeii (Marcellio),

jésuite , né à Toumon , a composé l'HtOoire féné'
va!'- d':s Upes maritimes ou cottiennes , tt jwr'i'-nlu'-

retMHt de leur tnétropoUttùne Kmbrun, in-fol. Le
manuscrit de cet ouvrage était conservé h la biblio-

thèque (les jésuites de Lyon. C'est par erreur <|ue

Gui- Allard a dit qu'il avait été imprimé en ItKiO et

que l'auteur était d'Kmbrun. W—s.

FOURMER , en latin Fomerhu, nom que plu-

sieurs docteurs régents de l'université d'Orli'ans

ont successivement illustré par des talent^) et des

vertus.— GuilUume PookiiiBE fut le premier (jui

se fit connaître par divers ouvrages de droit, entre

autres par son Ckimmentaire sur le titre De ver-

èonm signiJicaUoite, imprimé en 4884. — Hemi
Foi RMER, son second fds , né en ir>G5 et niorl en

1617 , parcourut honorablement , comme profes-

seur de droit français , la même carrière que son

père. Suivant l'usage du siècle , il avait adopté

pour devise Dtm spiro. sjKro. On lui doit : 1" 6'o«-

tumes des duché, bailliage et prévôté d'Orléans, sui-

^htei de trois chartes «idennes; deux éditions,

"rii'nns , IWOet Util; 2" les Coutumes andr-mifs

de Lorris, de* baiUiaget etpréi^èt de Montargit
^

KOf 5îil

St'Fargeau , pays de ta Pugsaie, Chdtillon'sur-Loing

a autre* Heux, avec des notes; Orléans, 1601),

in-12; 3" Coutumes ginérales du pays et romtê de

niois, 1029. — Mais, de tous les enfants de (iuil-

laume, nul oe fut plus connu que Ramd Folr-

>n 11, sieur du Rondeau, né le 14 septembre lîi62.

Héritier des manuscrits de son père, il les enri-

chit de notes aussi savantes que précieuses avant

de les donner au public. Ses rivaux contemporains
rnnent le déconcerter, en lui donnant le titre

d'auteur héréditaire ^ Raoul ne leur répondit que
par des succès personnels, en publiant divers

traités qui servirent è prouver que la morale,
l'histoire et la |thysiqne étaient également du res-

sort du Jeune s;iN;uit. Quel que fût le Sujet qu'il

entreprit de traiter , toujours il sut éritér ce re-

proche de gravit ' ]ir(1 >nlesi]ne
,
<iiie frop souvent

méritaient les écrivains de son siècle. 11 fut un des

premiers Français qui tentèrent de développer

toutes les richesses de 1 ^ 1 'iiL;iii <1 nis les sujets

abstraits, en prouvant que le fonds acquérait plus

dMntérét par la clarté de l'expression. Âusone
avait, en profanant les vers du chaste Virgile,

abusé d'un jeu d'esjirit eormn sous le nom de
Cetttons. Ilaoul Fournier vuulul le sanctifier en se

servant des vers d'Ovide pour dianter Icà mer-
veilles de la religion dans un assez long poè'me

latin, connu sous le titre de Cetdo christianus.

Toujours prompt è donner la leçon et l'exemple,

Raoul n'avait pas attendu que le cardinal de Riche-

Ueu établit dians Paris le corps littéraire depuis

si connu comme Académie française. Dès Pannée
1612 il s'était formé dans Orléans une réuni<Mi de

plusieurs amis des sciences et des arts
,
pour en

composer une compagnie, qui avait ses règlements,

ses assemblées , ses séances publiques, et qui nous
a laissé un volume de ses mémoires, parmi les-

quels on distingue avantageusemeul les lUsserta-

tions de Raoul Fournier. Ses discours prouvent

qu'il avait puisé aux sources de la véritn! ^ sagesse,

en traitant différents points de morale sociale. On
distingue particulièrement ceux sur PIgnorance,

sur l'ombre et sur l'origine de l'ànie. Quoi(pip

latipie, il donnait aux orateurs chrétiens de sa

ville d'assez bonnes leçons. L'ouvrage publié SOUS

le titre du PrMtrafeurleur enseigne moins l'art de

déltiter des sermons que celui de les composer

pour la plus grande utilité de l'Église chrétienne.

L'éditeur de ses écrits conrient qu'ils sont encore

plus recherchés des étrangers que des Frin nis

Devenu riche par une sage économie de ses biens

de femilie , Raoul Fournier ajouta à ses pieuses

libéralités celle de contribuer efl'icacemenf à la

fondation d'une maison dans Orléans, pour servir

de retraite aux Pères de l'Oratoire. H mourut i

Orléans le 20 septembre 1627, pleuré de ses amis

et regretté de tous les gens de bien. Parmi les con-

temporains dont il obtînt les sufTrages nous nuu%
contenterons de citer Barthius , qui lui donne le

litre A\rudiiissitnus. Raoul Fournier nous a laissé :

i 1° Ro'um quotidumanm Ubri tru prioret, Paris,
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idOO; f" UM ire* potterioret, Psris, i605. Cet

deux ouvrages ofTicnt, s>ir phivictirs passages

diflîciles du droit tant civil que catiuaiijue , des

éclaircissements non moins distingués par la saga-

cité du juriiconsulte que par le goAt de l'homme
de !ettrp<^ ;

MriUlutiont ehrètientirt : f]\p* sont

au nombre de six , l'iiris » 1G13 ;
4" Oe lu consola-

6m et i«i nmides contre ratheràli, dédié à Jeanne
de Uochecbouart , d.uiir de Monti>ipeau , T)" Con-

férence/ académiques recueillies jfkw Nicolas de

Heere , doyen de St'Aiynan tTOr^m*. Nous avons

parlé de l'origine de ces conférences littéraires; il

nous re«*lp h dire (|iic. des treize discours dont ce

recueil l'st compost', l'on < ii compte huit deUaoïiI

Fouriiit r. 11 iUlmprimcrà part le discours acadé-

mique de ["Origine de l'dmc. H" la Philosophie

chrétienne divisée en deux iivrc^, i'aris, 1620; 7" U
PrUkaUur, Paris, IGSS; 8* Ceitfo rAHMemur.
poème de (>00 ^ ^ rs, que l'auteur dnli.i nu rt'lr!)rc

Mathieu Mole, premier prëtudent du parlement de
Paris. L'ouvrage ne fut publié par un de us ne-
veux qu'après la mort de l'auteur. L'édition que
nous possédons est de IGii ;

9" Ifs Dernières

pensées de Raoul Fournier diàlribui t s t-n quinze mé-
ditations, et les Peiuces d'une dme sainiemeM afeC'
tionnée encers Dieu ne furent également impri-

mées qu'après la o^rt de l'auteur. La Métrie a

calomnié ee pieux écrivain dans son Abrégé des

systèmes. II pn'lend que Haoïd Fournier, dans les

discour» sur Torique de l'âme , professe ouverte-

ment le matérialisme , et que sa doctrine a reçu
l'approbation de plusieurs il

' logiiiis de son
siècle. Le fait est de tont( fausselc, pour ia doc-
trine comme pour l'aiiprobation. P

—

d.

FOL'ILMER (GeoRCE), jésuite, né à Caen en 1595,
était fils de Claude Fournier, professeur en droit

à l'uni vct sité de cette ville. Son père aurait désiré

qu'il s'appliquftt à l'étude de la jurisprudence;
niais ne voulant pas contraindre son inrlination

,

il lui permit, quoique avec peine, d'entrer dans
la compagnie de Jésus. Après avoir prononcé ses

vœux, le jeune Fournier fut envoyé à Tournai, où
il professa les humnnités pendant cinq ans et les

mathématiques peudaiil i>cpl autres années. Les
fUCVès qu'il obtint dans cette science furent assez

remarquables ]Htiir fixer l'attention de ses siipr-

rieurs, qui le dei»tiaerent dès lors à faire des

Voyages de long cours. 11 fut 'attaché à b marine
royale en qualité d'aumônier, et eut ainsi l'occa-

sion de visiter ies points les plus intéressants des

côtes de l'Asie. Il profita aussi de son àéjour sur

la mer pour perfectionner set coonaisamoet en
bydrogra))liie. De retour de ses voyages, il se re-

tira à la Mèche, où il mourut le 13 avril 165^,
*gé seulement de 87 ans. On a de lui t CW
tnentnires géographiques, Paris, 1(U2. in- 12;

2" VHydrographie , contenant la théorie et la pra-

tique de tmdeM les parties de la navigation , Paris

,

in-fol.; nouvelle édition, augmentée d'une
Instruction aux pllitteji qui uat igucnl autour de l'F-

cosse, ibid., 16t>7 , m-iol. L est le plus important
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des ouvrages de l'auteur , et malgré sa dlffu^
il a pendant Iniif^temps ét - eonsulti' comme l'un

des plus complets sur celte matière^ 3" MucUét
sex priant eitÊn^Oonsm feoeneMainsm Hàri deate^

strati. ibid., 16M, in-12; 4* Geogn^iMea oriîf

tintilia per lîttnra maris et ripas Jluriorum, ibi-l,

IGiS, in-lC. Cttlc édition ne contient iiuc la ure-

mière partie de l'ouvrage; celle de Franciort,

1008, in-12, est l'édition comjdèlc d'tm lirrc r<ti-

mable, mais eflace par ceux qui ont été puhii:«

depuis sur le même objet ;
5" nmtè des fortifica-

lions, ou Arr/iilrrtutf mi/ildire. Paris, iu-lf;

traduit en flamand, Am^terdam, lOkiT, ia-12i
ij^ Asite nova descriptio. in qua preeler prooùuêanm
situs et populorum mores, mira delegimtur af koetO'

nus incflitn, Paris, 1650, in-fol. Cet ouvrage con-

tient bien des particularités curieuse»; l'éditeur e»t

désigné au frontispice par les toitiales L. H. S.,

que l'on n'a point encore expliquées. Le P. Four-

nier a publié quelques autres opuscules peu inté-

ressants, et il a laissé en manuscrit différents

traités de mathématiques que l'on conservait i la

bibliothèque des jésuites de la Flèche. W—s.

FOURNIEU (Denis), chirurgien de Paris, naquit

à Lagny en Brie, au commencement du 17' siè-

ele , et mourut le 25 novembre lG8ô. Il avait un

lakiil tout particulier pour cette partie de la ctu-

rurgie qui oonsisie i ajouter des membres «rtiA-

eiels pour suppléer auN inrijd)res naturels : c'est

ce qu'en chirurgie l'on nomme prothèse. Foumitf
a perfectionné beaucoup d'instruments de dû*
rurgie; il en a inventé plusieurs. Voici la liste de

ses ouvrages : 1" Traité de la gangrène, et pnrticw

licrement de ce qui survient en ta peste. Pari.s 1670,

in-12; 2" VOEconomie chirurgicale pomr le r ho"

billement des os du corps humain, contenant Costéo-

logie. la nososteologte et fapocatastostéotogie, Paris,

l(i7i, in-4*; 3^ l'OficoiMMiw ehirmykak pm- U
rclul/lissi iiicnt des purlia; iiioUes du corps kweteint

avec uu petit traité de mgoiogte, iitid., 1671, ÛHl^i
i" VAeanscAew méthodique, qui enseigne ta wsamirt

d'opérer dans tous les accouchements naturels et ar-

tifmrls. tAt, sûrement et sans douleur, ibid., lt)T3,

in-li, lig.; Explication des bandages tant en gé"

néral qu'en parlieulierf 4678, in-4^. On trouve dans

ce traité les figures f;rrt\ n "; île Ions les bamlages

qui étaient connus au U uips de Fournier. Quel-

ques écrits de ce chirurgien peuvent encore être

lus avec fruit par les personnes qui s'occupent de

prothè-sr; le reste de ses œuvres ne pr<nsente au-

jourd'hui d'autre utilité que pour attester les pro-

grès que la science a faits depuis mi aiède. K—r.

l-XiiiRNlER (PiKRiiE-.Sr>io?i), graveur et fondntr

de caractères, naquit à Paris le 15 septembre

i7lf ; fi était le troisième fils de Jean-CMs
Fournier. qui conduisit pendant trente ans l'im-

primerie de la veuve de (iuiUaumc Lebé, troisîcffie

du nom. Le (ils ainé de Jean-Claude acquit ca-

suite cette imprimerie (c'est de lui que descendent
mesilemoiselles Fournier, «piî avaient on ;itrl er de

fonderie).- Le second frère alla s'établir imprmieur
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h \u\i^rre, où sa poslérité subsiste cnfon* .TnjfiMr-

d huK Pierre-Simon» mis d'aburd en ap^reiiiis-

•age eliei J.«B.^. Colson pour y apprendre le

dessin, tmailln ensuite pcmlinl tjucli|ue temps

cbex son frère aîné et se ût connaître par d'assez

bonnes Tignettes en bois. Hais il abandonna peu
après ce genre de travail et se mit à graver sur

acier de fasses et moyennes lettres de fonte et

les premiers corps de caractères. Le nombre de

ceux qu'il a grave's est trèflMïonsîdërable, et nous
ne croyons point qu'aucun m^rf graveur en nit

fait autant que lui. Ce n'est yua, au reste, par les

seules productionsde son poinçon queP.-è. Four«
nier s'est rriiilu r >]èbre . il a donne sur son art

quelques écrits remarquables. Livré tout entier à

ses occupations et à ses recherches, il a succombé
aux fatigues que lui causait son application au
travail; il est mort le 8 oelol.rc ITr.H. 11 avait fait

paraître dès 1757 sa Taùle des proiHtitiuus tfu'ii

faut obsener tntre Us carac^ret, oà il détermine
leurs hauteurs et fî\( leurs rapports. Il i înnnt-

depuis : 1° Modèles des caractères de l'iMprimerie,

mm un «brigi historiqut des prineipaux grmews
français. 1712. in-l"; î" Epreutes de deux petits ca-

ractères itMifclUmeiit r/racès et exécutés dans toutes

Ut parlU$ ti/po(jr(ij>)ii(jues, Paris, 17î)7, in-18;

3" DUioiiatioH sur l'origine et les progrès de l'art

df fjrarpr en hùis, Paris, 17îiS, [H'tit in-8". L'art de
{graver en bois est antérieur à (jutteuiberg

, qui

inTenta seulement, dit Foumier, les caractères

mobiles en bois; mais il ni' volt |)as la l'invf ntion

de l'imprimerie. U pense que ce qui constitue l'art

typographique , c'est l'emploi non^ulement de
caractères, mais de caractères de métal HMitliis

dans les moules : dès lors c'est SchœfTer qui, aux

yeux de Foumier, est le Tt'ritable inventeur de

l'imprimerie, -i" De Forigine et des productions de

rimprimerie primitive en taille de bois, Paris, Î7r?0,

in-S"; suite de l'ouvrage précétlent; 5" Obscrva-

thtuwrm ewrage (de Sehoepflin) intitulé Vin-

dicice typographicœ^ Paris, 17''<\ in-S" Kn réponse

à cet écrit Fr.-Ch. Baer publia une Uitre sur l'ori-

gine de l'imprimerie, sertant de riponee anx Wser-
rations, etc., 17G1 , in-S" ;

6" Remarquesfaites sur un

ouvrage intitulé : Lettre sur l'origine de l'imprimerie

,

Paris, 1761, in-8". C'est, comme on le voit par le

titre, une réplique à Baer; 1* Lettre àFréron,

Paris, 1703, in-8". Ces cinq derniers ouvrages de

Fournier sont réunis souvent en un seul volume,

SOUS le titre général de IVaitêt kittorique* et criti^

ques sur rorîgiiu' de l'imprivt(rîc .
8" Manuel typo-

graphique, utile aux gens de lettres et à ceux qui

exercent Ut différences pardet de Tari de Fimpri^

merie, Paris, 1704, 2 vol. petit in-S". L'ouvrage

devait en avoir quatre, qui auraient été consacrés,

leprcmier à ce qui regardela gravureetia fontcdes

caractères; le deuxième à l'imprimerie proprement

dite ; le iroivi.^nieaux typographes célèbres ; le qua-

trième à donner ditô modèles de différents caractè-

res.Lepremieretleqaatriôneovt seuls étépubliés.
Latjrpimphieiecomposant de Iroil pirties : 1« la
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gravure des poinçons; 2" la fonte; la composi-

tion et l'impression, et l'ouvrage n'ayant pas été

achevé, il ne réptmd pas à son titre ï rest simple-

ment le manuel du graveur et du fondeur, mais

un manuel clair et complet, dont l'utilité ne peut

être trop appréciée. Ce qu'il dit rfe IVmploi des

caractères, qui constitue la composition et Tim-

pression, n'est que peu de chose, et ee n'est

que passagèrement (|u'il en parle. Tel qu'il est,

cet ouvrage est justement estimé; l'auteur se

montre partout praticien habile et instruit. Le

second des volumes publiés présente la série la

plus complète d'alph^ts fondus (au nombre de
101) jiour les laiii^ues mortes ou vivantes, rurn-

[léeuues ou orientales. 9° 'Iraité historique et criti-

que ewr Fongine et Ue progrès des earaeUree de
fonte pour Fin^^resnon de ta musigtu, orne des

épreuves de nouveour rarnrttres de musique, 176.1,

in-i" de 50 pages. Les essai.<i de muisique impri-

mée de Fournier, quoique beaux et nets, ont été

sur|iass('s (roy. Fi t itihtt et r\\rnV p Hautin

avait en iî^ fait les premiers pomçons de mu-
sique ( roy. Hauthi ). — C'est à une autre bmille
qu'appartienlF.-l. Fournier, autcurdu Dictionnaire

portatif de bibliographie, 1803, ia-8°; seconde édi-

tion , 1 809, in-8». â. B—T.

FOURNIER fCi Al ie), dit VAméricain, naquit en
Auver;;n eu ITi.i, et tout jeune encore il alla

courir les aventures et tenter la fortune à St-Do-

mingue, circonstanee à laipielle est dû le sur-

nom sous lequel il fut plus tard eonnu. D'après

son propre récit, il aurait établi dans le quartier

de St-Mare une fabrique de tafia qui aurait eu
le |dus f^rand succès; il en f ^ti^le le revenu à

7U,000 francs et la valeur à 500,000 francs. U y a

loin de li encore aux millions dont quelques mo-
graphes l'ont libéralement i;[ t Tu'. Mais, jaloux

de ses prospérités , des concurrents lui auraient

suscité des persécutions; les autorités coloniales

auraient trempé dans cette sorte de complot, et

enfin, après avoir vu '•«"^ f^f^riques incendiées, il

rentra en France pour ilcmaiuler justice. Après

s'être vainement adressé aux bureaux de la ma-
rine et au ministre lui-mi*uie, le maréchal de Cas-

tries, il trouva moyen de recourir à la protection

de Marie-Antoinette, « dont la bienfaisance, dilni,

<t égale la générosité. - Cette intercession elle-

m^mr hii fut inutile. On lui offrit comme indem-

nité de petites places qu'on ne lui donna pas,

et enfin un arrêt du roi en son conseil le débouta

de toutes ses demandes. Ces détails sont authen-

tiques , car ils sont puisés dans un mémoire de

Foumier lui-même, intitulé : Dénonciation aux

états gfniraux de.t reratious, nhus d'autorité et dénis

de justice commis envers le sieur Claude Foumier,

hcAîtant de FfU de St'Domingue . Paris, 1789. H
n'y fait pas moins l'éloge du roi (|ue celui de la

reine. Cependant, irrité sans doute de l'impuis-

sance de ses efforts, Fournier se précipita dans la

révolution avec l'emportement d'un sang échauffé

au soleil des Antilles. La veille du il juillet,
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il avait formé une Iroupc ([ui k Icmloni.iin pre-

nait le nom de compagnie de tolonlaires de la

libertt , et à -^a t(*tr il luiifu ipaît à la prise de la

Bastille. Des ce moaient , il se 01 remarquer ^ar

ta turbulence et son audace dans les plus célèbres

journées révolutionnaires. 11 s'iinili i aiL\ clubs les

plus violents et se fil le bras des partis exaltés. Il

joua uu rôle actif aux journées des 5 et 0 octobre,

et il fut détaché de Versailles pour annoncer d'a-

vartco à Paris la rcntrt'e du rui et df h reine

ramenés par l'émeute, il figura i galonitul parmi

Icsdiefs les plus actifs de rinsurrection du champ
de Mnrs, et ce fniî ne peut être révn<jué en doulf,

pui&que l'assemblée cunslituatite , à la »uite de cet

événement, ordonna son arrestation. On Taceusa

même d'avoir clé Tbomme qui lira sur la Pajcttc

un coup de pistolet à bout portant. Marat ,
qui

devait être au courant de ces circonstances, lui

attribua cette action. Fournier a toujours nié ce

fait. Au H' "xit, il la ttMf d'tmp compagnie de Mar-

seillais, il ui disliuguer par son acbarncmenl à

l'attaque du château des Tuileries; repoussé, il

revint plusieurs fois à la charge et contribua for-

tement a. la prise du palais. Âpres le combat, il

montra de l'humantlé et sauva de la fureur des

assaillants jtiiisit iii s prrsonnt s qui couraient ris-

que d'être massacrées. D'après des te'moigoages

de ses contemporains, on le retrouve de nouveau

acteur principal dans les sanglantes scènes de sep-

teiiiluT. 11 est certain qu'il rrronnalt aroir otc à

celle époque l'insliuiiunl de .Maïal, qui organisa

ces massacres, et de Danton qui les permit. iVu de

temps après, la Convenlion ordonna le iransfcrc-

ment à ^umur des prisounit^rs détenus à (Jrleans

comme prévenus de haute trahison. Léonard Bour-

don fui i:liargéde diriger cctlo opérnlion. rournier

coihmanda l'escorte qui devait l'assurer. A Orléans

déjà des bruits s'étaient répandus que le Iransfère-

mCBt n'avait d'autre otyet que de servir d'occasion

au meurtre des prisonniers, i l la rt'pul ition de

Fournier n'était pas de nature à tU iruirc ces ru-

meurs. On sait que ces malheureux furt ni rgorgés

à peu lie distance de Vf rsnilUs. Lr clit f d< l'f simcic

fut accusé a la tribune de la Couvcnliou d avuu ou
préparé ou favorisé cette exécution horrible. Four-
nier a voulu s'en justifier, 11 affirme qu'il fut lui-

même attaque, rcnven»c de cheval, menacé de

mort, en chercfaanlà défendre les victimes conflées

à sa gardi- , et il renvoie toute la responsabilité de

cctl»' ralaslrophe à Léonard nourdon. 11 est diflicile

à 1 hiittoricu de lairt une opinion arrêtée dans

toutes ces assertions contradictoires, et II doit se

borner à mentionner l'attaque et la dt'fen<!r. Fn

tous cas la Convention ne jugea pas Fournier com-
plètement innocent, car il fut décrété d'arresta-

lion et ne sortit de sa prison qu'après le Iherrai-

dor. l^endanl sa détention il sollicita en vain des

juges, mais il ne put jamais obtenir que sa con-

duite reçut le jour d'une discussion judiciaire. La
chute de Robespierre , en lui rendant la liberté,

ne le détacha pas de ses anciennes relations. Un

¥0V

bù'il que dans les premiers monu-nts i atUuiaL du

7i nivôse fut attribué par le premier consul au parti

jMcfiliin
, (!(>?)t les mrmbres les nrdenls fu-

rent déportés par mesure admiuii>Lrativ«. Four*

nier ne manqua pas de figurer stnr cette liste. B
fut transporté aux lies SL-clielles avec plusieurs (k

ses compagnons. GrAce à l'aide d'une créole qui

le suivit toujours dans toutes ses vicissitudes, il

s'échappa et se réfugia à la Cuadeloupe , où co»
mandait alors un de ses anciens amis de révolu-

tion, Victor Hugues. Ce dernier le plaça sur de*

corsaires armés en course contre les Anglais, cl

il fut si « onlent de ses senices, qu'il le nomma
lieutenant-colonel. Après la prise de la colonie,

Pounder rentra en France en 1808; le gouverne*
ment impérial ne l'inquiéta point, mais ne l'em-

ploya pas. Il vécut ainsi dans l'obscurité jusqu'à h
restauration. En 1815, il fut de nouveau arrêté par

mesure de sûreté générale. Rdielié, Unecnûgdt
pas de faire retentir son nom sous le gouvernement
des Bourbons, il écrivit des réclamations dans 1rs

Journaux, il adressa des pétitions aux chambres,
renoontrr'n? Inrj'Mirs In Mième indifférence ou la

uH uie répulsion. Le gouvernement de Louis XVUl
cependant lui offrit des secours; il les refusa,

quoiqu'il fût dans \m état voisin de l'indigène-

,

et enfin , en proie au découragement, il mourut
en 18S3, accablé d'inflrmités et de vieillesse, à

l'âge de 78 ans. Indépendamment du mémoire que
nous avons cité, il a publié : 1° Extrait d'un «é-

moire contenant les striiret de In compagnie de

M. Fournier , l'un des commandants du tUs^iei ét

. Sf-Fityf<u fie, depuis le \T) juillet ITSO, rpnq-ue de In

l ecolution ; 2° Massacre des pruonniert d Orkans
(sans date); 3» Balance dtfinemet, 1795, in-l»;

l" Fournier, dit CAméricain , à Barras, cx-direC"

tcur, à Gi-Qsbois, 28 nivdsc an 8 i\^)\ïPAj$x
homrMkt neaifavf iê U ekamin âèt iépiUt pour

ift prisenl* «mmou, Paris, in-8* de Si po-

,qes. Z.

F(.»l'ILMER (PitBRE-XicotAs), ingénieur, archi-

tecte voyer de Nantes, membre de la Société des

sciences, lettres et arts de la même ville, et cor-

respondant de l'Académie celtique, naquit a Taris

en 1747. Sa vie politique n'offre rien que de su-

Italtt riu'. Connue dans un couvriil par si s partais

à la suite des fougues de sa jeunesse, il en sortit

pour s'engager et servit longtemps dans les rangs

«le l'armée. Fjï 1783 il quittait la carrière mili-

taire et était nommé adininislrateur du faraud

Ihcûlre de Nantes. En 1789 il se joignit au^ par-

tisans de la révolution , et en 1792 il fut élu chef

de bataillon et ingénieur de la garde nationale de

cette ville. En 1795 il lut nomme coouuissairc

civil de la'force départementale qu'à resenpie

de plusieurs autres dcparlenienls la Loire-Infé-

rieure envoyait à i'aris pour la garde de la Goor

vention. Il ne tarda pas à être renvoyé à Nantes

avec sa troupe. 11 fil avec elle la première guerre

de la Vendée , et lorsque les armées vendéennes

vinrent mettre le siège devant .Nantes le 30 juin
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i793t U tra$a et dirigea fortiûcalions de cette

ville. Comme commandant d'arrondîmement, il

défendit le quartier du Gi|;an avec deux bataillons

de la garde nationale et un hnîaillon de In C.wcr-

che; ce qui n'empêcha |>a$, après le âl mai , Car-

rier de le faire arrêter et de l'envoyer h Paris avec

132 compagnons d'infortune. Il courut dans ce

trajet de grands dangers ainsi que camarades,
et jug^ enfin deui mois après le 9 thermidor, il

fut aoijuitti^ âl'unanimit(^Fournierrrrinl ôNnntc.'î.

Uueique temps avant son arrestation, il avait vu'

nommé ardiitecte Voyer, et c'est de eette e'poiiuc

que commence sa vie littéraire. En faisant creuser

dans la vIIIp pour construire des aqurducî, il

trouva plusieurs médailles auoic'imcs. Colle décou-
verte enflamma son imagination; il flt faire des
fouilUs dans plusieurs cridroils et fut assez heu-
reux pour dëCbuvrir des tombeaux antiques , des
pièces de monnaie du commencement de notre
monarchie rl des monuments romains de difTé-

rents âges. Il a composé sur tous ces objets des

Dttstrtafyiu et àesUémoirfs qu'il a lus à la Société

des sciences, lettres et arts de Nantes, et dont
fjnebpies-uns ont été imprimf^s st^pnrnuent. L'au-

teur il!» a réunis en un corps d'ouvrage sous le

titre d'itnfl^MT^f de Nantes. Ce manuscrit précieux,

accompn<^n(f d'un grand nombre de dessins, est

(iépose à la bibliotb^ue publique. Fuurnier a

aussi tracé un plan de la ville de Nantes telle

qu'elle t'iait SOUS le règne de Henri III. 11 y a joint

une savante dissertation. Ses connaissances dans
les antiquités l'avaient fait nommer archiviste de

Ja commune de Nantes et conservateur de ses

monuments. 11 mourut le 20 septembre 1810, re-

gretté de tous les habitants d'une ville dont les

monuments ont fait pendant quinte années l'ob-

jet constant de ses études et de ses travaux. 11 a

enrichi le ministère de la marine de luu:» les ma-
nuscrits de Dopavillott. Dans cette épitaphe, qui

brille plus par l'exactitude que par le talent |ioe-

li((ur, il a retraee lui-m(^me j)eu de teniiis avant

sa luort les vici^iludes de sa vie fort accidentée :

I^Utc rt financier

,

Et moine et cavalict,

Artilleur, fantassin,
Ingénirur, marin,
Archîterto

,
officii»^

Cotiiniaii.laiil, prifOMdWy
Vétéran ,

cUnyi-'n
,

Acod^mkicn .

n<î Knvito auU^ttiiw,
Viiycr,

I
eniionnnirc i

Haiia fortune et aaiia bien
;

MtiltMUt IMIb* ()U0 rif I.

,

V—VE Cl E. D—s.

FOURNIER I)K LA CONTAMINE (MAmr.-Ni(:OLA^\

évéque de Montpellier, était né à Gex le 27 dt^-

evtmm 1760. Il commença ses études ecclésiasti-

«|nes au séminaire du St-Esiprit à Paris , m il y

demeura peu de temps et entra au pelil îi ininaire

St-Snipire, oà 11 flt tous ses cours de théologie. En

licence il fut le premier de son eours, (jui était

celui de 17S4à 1785. Âu sortir de sa licence, i'ar-

FOU

cheTé(|ue d'Auch, la Tour-Dupin, l'appela auprès
de lui et le fit son grand vicaire. L'abbé Fonmier
ne resta pas louRtt tnps è Auch et fut attiré dans
la congrégation de Sl-Sulpice par son parent,
l'abbé Emery, qui en était supérieur général. On
l'envoya en 1789 professer la théologie morale
au séminaire d'Orléans. Il occupa cette chaire jus-

qu'à ce que le refus du serment le fit renvoyer
ainsi que tous ses confrère-s. Un riche propriétaire

d'Orléans, Dcloynes d'Autrochc(roy. ce nom), dont
on a des traductions envers d'iiorace, de Virgile,

du Tasse et de Mlllon , oflHt un asile è Foumier,
i|iii y i)assa fout le tem|»s de la révolution, SO
cachant dans les moments de crise o!i de terreur,

et se montrant dans ties temps plus favorables. Il

employa ces dix ans de retraite à composer un
assez bon nombre de sermons, et vint à Paris au
commencement du consulat. C'était le moment où
les églises venaient d'être rouvertes; et l'on était

avide d'entendre Irs prédications 1 nip;temps in-

terrompues. L'abbé Foumier eut un grand succès ;

il attirait la foule A St-Roeh en tonnant contre la

révolution et la philosophie. Un morceau où il

déplorait vivement la mort de Louis XVI déplut 5

Bonaparte, qui avait dans son conseil d'Ktat plu-

sieurs conventionnels plus ou moins fameux par
la pnrt (ju'ils avaient pri.<e à la eondainnation du
prince. On arrêta le prédicateur et on le mil à
Bioêlre, où on le traita comme fou. Ses amis Igno-
rèrent «piebiue temps où il était. Enfin, à force

de recherches, ils découvrirent sa prison 'et se

remuèrent pour obtenir que son sort fût adouci.
Dans le premier moment, l'abbé Fournier avait

cru qu'on voulait le fusiller. Au bout de siv se-

maines on le transféra à la citadelle de Turin, i ius

tard, il parait t|u il i l tim ta ville pour prison.

Cependant l'archevêque de i.yon, depuis cardinal

Fesch (roy. ce noiuj, intercédait pour lui et se

faisait sa caution. On permit & l'aboé Fournier de
venir à Lyon et d'y preelier. L'ancien archevêque
d'Auch, devenu évëque de Troyes, réclama son
ancien grand vic^ et obtint en I80S de l'avoir

au même titre dans son nouveau diocèse. Mais
Fournier y résida peu. 11 recommença à prOclier à

Pai is et eut pendant quelque leiups beaucoup de
vogue. Sa disgrûce ajoutait à sa célébrité. Le car*

dinal Feseli voulut le fixer ehez lui. 11 le flt nom-
mer chapelain, puis aumônier de l'empereur.
C'était une chose assez extraordinaire que de
telles faveurs après l'indigne traitement iiini^e

naguère à l'abbé Fournier. La 180ti Napoléon le

nomma à rëvècbé de Montpellier et eut avec lui

une longue conférence , où il l'entretint de plu-
sieurs diflkultés sur la religion et l'engafçea à

ménager les protestants de son diocèse. L'abbé

Fournier fut sacré le K décembre IKOO et partit lo

mois suivant pour son diocèse, (icnt'reux rt / 'lé,

il s'y Ut aimer par ses libéralités. On lui dul plu-

sieurs établissemenu utiles. 11 ne manquait Jamall
de prtViicr dans ses visites pastorales. Comme il

resta aumônier étant évéque, son service l'appelait
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de temps en temps i Paris (1 ); il logeait alors chez
le cardinal Fi-sch. Il slrgoa au concile de IMI
et en fut un de» secrétaires. Kn 1817 le roi h
nomma à rareheréché de Narbonne, qu'il était
"question de re'tahlir. Le pre'Iat vint alors k Paris
et prêcha dans plusieurs egliHoq M isN roDcoidiit
de 1817 n'ayant point reçu d cxccutiou, U retourna
sans regret à Montpellier. On l'appela encore en
1S2"» à Paris comme membre (func commission
d cvéciues et d'ecclésiastiques créée pour le réta-
blissement de la Sortranne. i/anmfe suÎTante, il

assista à ime rriinion do ju rliilspour délibérer sur
les écrits de J'abbé de Lamennais, et fut un «U s

signataires de la déclaration ilu 3 avril iSiti
contre les maximes répandues dans ces écrits. Le
projet tic restauration de la Sorbonne ne put avoir
lieu, et J'evi^juc de Muiitpellier retourna dans son
diocèse, d'où il ne sortit plus. Il établit dans sa
ville épiscopale des ennf( rences qu'il faisait pour
les hommes et où il lU veloppait les grandes preu-
ves du christianisme. Plusieurs de ces conférences
ont t'td imprimées sous la forme de mandements
et ont paru fort supérieures aux discours que l'o-
rateur prêchait autrefois h Paris, et où il ne
s'aslreif^nail pas à son rallier «-t s'abandonnait à
l'improvisation. H fonda à Montpellier une maison
pour les filles repenties et en lit seul les frais. 11

contribua par des dons plus ou moins considéra-
bles a tous les autres établissements i . lÏL^ieux ou
charitables de celle vdle. Sa générosité s'étendit
même hors de son diocèse, et il roulut fonder une
maison delà Visitation à Gcx, sa iialrie. Sa santé
s'altéra dans le courant de 183i et surtout vers la

fin de cette année. Le S8 décembre il se trouva
mal; le lendemain il perdit subitement la parole,
et il expira. Sa mort causa de vifs regrets dans smi
diocèse. Bon, simple, affectueux, ii ne pouvait
avoir d'enoemis. Sa conversation était enjouée

,

son commerce sùr, sa candeur iKtrfaile. Ses obsè-
ques furent célébrées avec pompe le 31 décem-
bre, et son corps fut déposé dans le caveau de la

cathédrale, destine à la sépulture des évéques.
Par son testament il légua non patrimoine à une
•œur et donna sa maison de campagne du Clià-
teau-d'£att' au séminaire de llontpeUier, en lais-

„IJI ^•WW permettra de rnconler Ici un irait Mn>;,iliir JenMéFouniM. A l'époque de son mariage av«pt Tan lii-incii-s^p
Hapol«OB UlitU MIS «Ac9d*la wmalnc sainte. Il était . i,tî^Mtw» Avce tmrten mur à1<ofllce du ^^indredi »aint, où. coiume
I on Mit

, le prrtns apré« la patatoo Brio pour le pape . révêaue
l« prince régnant, rte, L'éF«qae de Mor,t,)elUcr était, par «oq'
•errice, debout derrière Pempcrcur. Au mommloù rofflciant dit

riT"*».*'/'?.
é**''**"»* Popa notiro .... l'attmtaier penche

à I oreille d« I empereur et lui dit b*N!ï bas : Ct n'ut aiù I>Uu
il faudrait pritr pour U papt , c'ttl vout

| Pie VII était
a!or« prisonnier .'i Savnncl Napoléon tourne la téte rt regarde le
pri'lut av, c un nir qui lui fait comprendre sa témérité .. . Pour
la rtpafcr

,
tjuand on .irnva peu !ipr<V à la prii^n- p. ur le prince :Ortmui et prn chriiliiiniisinr} impfralorr tioslro

. IVv^uéM toumaducuUi a. s r..iirtis.iri(. . tiu. nt )à oti grand nombre«leur dit bien haut A ^rnouj
, , n , ,j pr,tr fu.ur l'empereur

TlWrt le monde tomba à «enoux , .i rrxpmplc L- i aumf.nirr oui

lEît,-*""»- "i* "»P««.»*'" re;i,i..r.ur
.

o- un |h-u ,.,.nr' lùi-

VMqm de MmitpclUar mnmt nmt ru«ediito «m trat à fait

FOU

sant à ses successeurs la jouissance de l'bâUiu-

tioD. VOedUmique» journal de Montpellier, publia

une notice sur ce prélat par l'abbé Du()ery. -pj,

fut imprimée séparément en 1833, Montpellier,
in-^, et une oraison funèbre Ait prononcée k

janvier dans la cathédnle de MontpelLer par
l'abbé Genouilhac, professeur au grand séminaire;
elle a été depuis imprimée in-8». P—c—t.

FOI f{NIER de Pescay (Fbamçois), médecin, na-
qiiif !' 7 septembre 1771 à Bordeaux, run- famillf

onginaue de St-Domingue et dans la«|uclk,

comme on le voyait à sa couleur, le sang afrî«hi
s'i'fait iiuMe à celui de la colonie. .Après avoir f

ses études nutlicalcs à Bordeaux, il entra en 17^
comme adjoint, puis comme aide chirurgien-
major, dans un corps de l'armée. En 17*4 il fut

l'adjoint <le iiaucerotte, chirurgien-major de l'ar-

mée du Nord, et passa deux ans plus tard en la

même qualité à l'armée de Sambre-et-Meuse. Soo
emploi ayant ètp Mippriraé, il s'établit à Bruxoll-^,

où ii fonda une école de médecine et devint pro-
fesseur de pathologie. 11 S'y fit aussi une elienlèlc

et dirigea en mf'me temps un Xourel aprît iL-t

Journaux, faisant suite à l'ancienne entreprise de
ce nom. Eta 1806 il abandonna toutes ces entre-

prises pour être chûurglen-major des gendarmes
d'ordonnance et vint se Tixer h Pnris, d'où il ne

tarda pas à être envoyé à Vaicnçay comme mé-
decin de Ferdinand VII

,
qui plus tard lui fit une

pension. En 1815 . ipi ès le départ de \cc prince,

Foumier fut éiu secrétaire du conseil de santé
des armées , et dans le même temps il reçut de
l ouis XVIII la croix de la Légion d'honneur. En
1823, au moment où la France négociait avec les

nègres de St*Domingue pour la cession définitive
de cette colonie, le docteur Foumier s> rendit
avec i'nnitpTe ]»rojet en apparence de prendre
la direction dUn lycée. Nous avons tout lieu de
croire cependant que son voyage avait un but
politique plus important; mais il y eut peu de
succès et revint à Paris en 1828, fort mécontent
des nègres et du gouvernement. Sa santé 8*était

trcs-afTaiblie par ces déplacements; il partit pour
la rétablir dans les dt'partement.s méridionaux rt

mourut a Pau vers 1833. On a de lui : 1" Kssm his-

torique et pratique sur l'inoculation de la taedm

,

Bruxelles, 1802, 1 vol. in-8«, quatre éditions dont
la quatrième est accompagnée de fig. ; 2* Du Té-
tanos traumatiquê, Bnnelles, 1805, lOOS, in-»». Ce
m-'iiioire avait été eouronnéen 1802 parla Société
de médecine de Paris; 3° Propositions médicales
sur les sero/uitt, smtiet de quelques ohenatiotu sur
lf<; hrm% effets du mvrinte de baryte dans les affré-
tions tcrf^ukutes, Strasbourg, 1803, in-i'; t A«-
eoft Ml met tw Conaxa ou les Deux Gendres, ou
l.etlre d'un habiumt de Versailles, Paris, 18H ,

in-«°. C'était une réfutation des critiques de la

comédie des Deux Gendrts, par ^tienne (wf. ce
nom); Hr U Vieu» troubadour, ou les Awtom.
poème en cinq chanls de Hugues de XentraU-*

.

tra«luit de la langue romane, Paris, m%^\sr\%.
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â" Pnpkitks Merlin TAiwilmtaM', écrivain du
S" sièclr, in-8" f.sans Jatt-] ;

7" A-j Èlrennes. ou
EtUretiem des morU, Paris, 1815, in-8»; 8" A'oh-

MOff /;rq/c/ de réorganueUion de ta médecine , de la

chirurgie et de la pharmacie en France, iUid., 1817,
in-S"; ÎJ» TriMi(!f liitn , :(V< ( M. bc'gin,du Traiiè des

principales mutaiites des yeux, de Scarpa, avec tles

notes et additions, Paris, 1821, 2 vol. iil-8»;

tO" Xotice liographtqur sur François de Pescay, ciil-

ticaUur à St-Domingue , Paris, i822,in-8°. Ce mc^-

moire, Pournier retraçait les travaux de son
pèrt' , fui coiironnr in IKS" par la Socic'td royale

d'agriculture; 11" Hecueii de mémoires de médecine,

de çMruryie ^depkarmaeh milUairet, faisant suite

•U journal qui paraissait sous le m^'me titre, ré-

digé sous la surveillance du Conseil do santt' cl

publie' par ordre du ministrt^ de la guerre, l'arib,

4821 , t. 8 , in-8^ Les tomes 9 , 10 , ont paru dans
la même anncV, cl les tomes M et 12 en isïîtî;

12" Lettre adressée à S. E. le maréchal duc de

Ragtue, 1821 , in^. Fournier avait lu à l'Institut

quelques dissertations sur le grasseyement, sur la

musique f
etc., et il est auteur Ue beaucoup d'ar-

tkles dms le EH^aimmre des seieneet médiealet et

dans notre Biographie unirerselle. — FotRMKR de
J'eseny, fils du précèdent, littérateur de beaucoup

d't'sperauce, mourut cn^ 1818 à peine âge de
îiO ans. Il avait publié un Eloge de St-Jèrôme, Paris,

1817, in-1â, et il a fourni queli|Ue« articles à la

Biographie universelle. M—0 j.

FOUBNITAL (Richabd ob), Fwukal ou Fourm-
Toux , l'un des romanciers les plus célèbres du
13* siècle, était ùïs de Hoger de Fournivaux, mé-
decin du roi St-Louisî il obtint par la protection

de ce priiiec un eanonicat de l'église d'Amiens
et la pî iri (le ehancelier du chapitre en 12 50.

C'était, dit Faucliet, un homme de savoir; il a

laissé en manuscrit plusieurs ouvrages, parmi
lesquels ou eite : 1" U Commantz, oit Commande-
ments d'amour, en prose : on y trouve une cbausou
assez agréable d*une vieille dame qui se vante

d'avoir vu pleurer à ses pieds le taillanl des bra-

ves, lequel mérita sou» Ptiilippe-Âuguste le glo-

rieux surnom d'AckiUe de la Fiwtee ; mais malgré
ces indications on n'a pas encore découvert le

chevalier dont il e^t i|ucstion ;
2" Puissance d'a-

mour; 5" Bestiaire d amour. Dans CCS deux écrits

également en prose Foumival traite d'amour,
dit Fauchet, par raisnn<; <{ démonstrations natu-

relles et exemples pris des bctes. Le Dutioumire
tnihered de Chaudon et Delandine dit que le Bee-

tiaire a amour a été imprimé dans le IC' siècle,

Paris, Jean Tre^iper^l, in-4" goth.; mais si celte

édition n'est pas imaginaire , elle est du moins
très-rare

, puisqu'aucun bibliographe n'en fait

mention. 4» M>lndnjjr w\ Ahhdcne : c'est , dit le

P. Daire, un romau picni de (ictions peu vraisem-

Mables sur Torigine d'Aimens : il parait avoir été

coniiifi-îé ou traduit du latin en i-J'i<i, et l'on ne

doit pas regretter qu'il n'ait pas été publié ; 5° la

PantAére d^mmmn. Cet dUR^iiti ouvrages «wt

eonservés i la Bibliothèque de Paris. — Sitnon

F0L-R.MVAI. , commis au secrétariat des trésoriers

de France, a publié le Remeil des titres eoneemant
les fonctions . rangs , dignités , séances et privilèges

des charges de préndents, trénriers de France, fé'
tièraux des Jtnnrires et fjrands toyers des généralités

du royaume, Paris, 103Ii, in-fol. Ce recfteil, dont
Fauteur promettait un second volume, a été long-
teU5ps reclieri hé, parce que c'est le plus complet
qu'on ait sur cette matière, lean-Léon du Bourg-
neuf, trésorier à Orléans, a puUlié un ouvrage qui

y fait suite, sous ce litre : Mémoire sur les pritÙé»

ges et fonetions des trénriers de France. Orléans,

17i.», 2 vol. in-i". \Y—s.

FDURQUEVAUX (Râwon» vf. Beccarte db Pavik,
i»aron ra }, né à Toulouse en 1 "ifVi, (Irscendait d'une
ancienne famille du Milanais établie en France
du temps de Charles VI!. Il Ht ses premières ar-
nii s en Italie, smis les ordres de I.autree, et con-

tinua à servir dans les guerres de la Savoie et du
Piémont. Il accompagna en Écosse en 1518 la reine

Louise de Lorraine, mère de Marie Stuart, et reçut
ensuite dinérrntcs missions également honora-
bles et impoi Liiites. U commandait un corps d'In-

fanterie à la bataille de Marcianu eu lo5t, et il y
fut blessé et lait prisonnier. Des soldats échappés

à cette défaite répandirent en France le bruit de
sa mort, et sa femme, à celte funeste nouvelle,

mourut de douleur. Nommé gouverneur de Nar-

bonne en 1557, U y maintint la tranquillité en
expulsant de la ville toutes les persimnes suspec-

tes. Pour parvenir à ce but , il fit annoncer que
deux chevaliers espagnols devaient se battre en
champ clos et à outrance , dans un terrain hors
de la ville; et lorsque tout le peuple, CXCité par
la curiosité, fut sorti pour assister à ce spectacle,

il ferma les portes et ne laissa rentrer que les

bàbilants paitibles. Il contribua i empêcher les

protestants de s'emparer de Toulouse, dt'lll au

village de Lattes, près de Montpellier, leur armée
commandée par Des-Adrets, et rendit encore à
r£tat d'autres services. U fut envoyé ambassadeur
en Espagne en fr>tîM , et mourut à Narbonne en
1374. C'est l'ourqucvaux qui est l'auteur de Vln^
struction sur la guerre, OU Traité de la disciplina

militaire, attriliiu' par erreur à (iuill. du Bellay,

Paris, Vascosan, 15r>5, in-4« et in-8". Les mémoi-
res de son ambassade en Espagne, MS dépédie»
et ses UUrcs sont conservés à la BÛbUolhèque do
Paris. W—s.

POL'RQUEVAtX (François IUvie, baron M), fils

du précédent, naquit vers 1SG1 au château de
son père

, près de Toulouse. 11 eut dans sa jeu-

nesse la passion des ^ usages, et il parcourut non-

seulement les différents pays de l'Europe , mais

encore une grande partif île l'Asie et les côtes de

l'Afrique. 11 avait fait un recueil de ses observa-

tions sur les mœurs, les coulâmes, les usages des

peuples qu'il avait visités; mais ce recueil, qui

pouvait contenir des faits intéressants, n'a point

été publié A Ton ^giMre s*fl eiiste cneore en m»*
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nuscrit. Fourqueraux était «le&tinc par sa nais-

•anee i remplir det emplois è la eour; Il fut

nommi' stircfssivonn'tit gentilhommr ordinaire de

la chambre, suriatentlant de Henri IV, alors roi

de Navarre, et chevalier d'honneur de la reine

Marguerite II épousa cri 15î)l Marguerite de

rhnumeil, donf il eut plusiriirs enfants, et inou-

rul le 6 mars liii 1 à l'âge d'enviion 50 ans. C'est

à François Kouniuevaux ()ue le pdite satirique

Hc'gnier a ,idi< ss(' mie t'pttrp; et rVst peut-être

une des raisons qui lui ont fait attribuer VEtpa^

dm, recueil de satires qu'on sait être de Claude

d'Estemod (roy. EsTtnNOp ) ; rniis il est rnntt ur

des Viet de pltuieurs grands capitaiNts français,

Paris, i64S, fn-4*; elles sont au nombre de qua-

torze, parmi lesquelles on doit remarquer celle

de Kaimond de Fourquevaux , son père. 11 y a de

l'exaetitude dans les fait&, mais le style en est

peu agréable. W—i.

FOniVM PV\( X
f
JKAN-RAPTr<;TF-RAIîlOND Pavie

BB ) , pt-iii-liis du précédent ,
iia<piit à Toulouse

en 4693. Il IH SCS ëtirfes sous la dh*ection des

Pères de la Doctrine chrétienne, et après les avoir

terminées il obtint une lieuteoance au réginn nt

du Roi (Infanterie). Au milieu de la vie dissipée

des garnisons, il cultivait la poésie, non sans quel-

que succès, puisqu'il remporta en 1714 le prix de

r^égie à l'Acadf'tnie des jeux floraux. Sa mère,
femme d'un' ade piété, l'avait VU avec peine

entrer dans la carrière des armes, par la crainte

qu'il n'y trouvât des obstacles à son saiut. Cédant
a ses instances, il donna sa démission et se retira

en 1717 dans la commnnatité de St-Hilaîre de

Paris, où il se consacra à l'exercice de toutes les

vertus chrétiennes. 11 prit néanmoins une part

active nux querelles (pii divisèrent l'Église do

France au 18* siècle, publia des écrits qui le Jetè-

rent dans des controverses peu agréables, et

mourut au château de Fourquevaux le t août 1768.

Nous citerons de lui : 1" I.clfns d'un prieur ou

sujet de la nouvelle réfutation du livre des Règles

pour ntOeiHgenee des nmOer ÉeritHres, Paris, 1787,

in-12; 2» Nouvelles lettres sur Ir mr'mc sujet, 1729,

in-12i Traité de ia conjiance chrétienne, 1728,

rfimpHTifflé en 1731; 4" CatêeHsm* AifCsrffue «t

dogmatique. 1729, 2 vol. in-12; souvent réimprimé

avec des additions, f a meilleure édition de cet

ouvrage est celle de l'aris, 1706, avec les Suites.

S volumes ln-18. On trouve VÉloge de l'abbé

Fourquevaux dans les Noutelies tceÛsiastiques lu

7 février 17Ô9. W—s.

FOUSSEDOIRE (AuraC), conventionnel, était

député sii|)plrant du département le Loir-et-Cher

et ne tarda pas à remplacer Ueruardin de St-

Pierre, député titulaire, qui donna sa démbsion.

Dans le proeès de Louis XVI, Foussedoire vota

pour la mort en ces termes : « Toujours j'ai eu

«> en horreur l'elTuslon du sang, mais la raison ei

" la justice doivent me guider. Loub est coupable
f. de hriii?»' trahison, je l'ai reconnu hier; cînjour-

« d'bui, pour être conséquent, je dois prononcer

« la mort. » il s'oppo&a ensuite à l'appel au peu-

ple et vota contre le sursis. Envoyé en mlssioii i
Stn';1>ourg après la eliule de Robespierre, il s'y

conduisit avec assez de modération et fit mettre

en liberté beaucoup de victimes du n^gime de la

Terreur. Cependant il fut dénoncé dans le Messa-

ger du soir, par un nommé Noîset , comme parti-

san de ce régime et comme ayant favorisé le»

hommes de sang à Strasbourg, il se justifia luî>

même sur cette Ji-nonri ition a la tribune de h
Convention nationale , d<in!> la séance du 10 plu-

viôse an 3, et l'assemblée passa & l'ordre du jour,

sur la proposition de ncntabolle
,
qui parla en >j

faveur. 11 est vrai de dire que Foussedoire avait

plutôt figuré dans le parti de la montagne comme
dirigé que comme dirigeant, et ce n'est qu'en

tremblant lui-même qu'il avait contribué a pro-

Sager la Terreur. Le 2Ù uisùse ( U janvier 1795 ],

appuya l'exception à la toi proposée par Lau*
renceof en faveur des émigrés alsaciens. ^ I.a

« Convention, dit-il, doit être seVère contre le*

« véritables émigrés; mais elle ne doit pas soof^

« frir qu'on immole une foule de f^t ns nnt- l.i

" Terreur a forcés de fuir. J'ai acquis la preuve

(|ue , sur quarante mille individus de» départe*
<' ments des Haut et Das-IUiin, il y en a à peine
« dix que l'on peut rej^anler comme contre-rrvo-

« lutionnaires. 11 faut qui: ceux-ci pénvieut »ous

1 le glaive de la loi; mais il faut aussi être jttilcs

-< envers les autres. >» Le 9 mars il proposa, Comme
moyen d'empêcher les abus introduits j»ar la tj^

rannie de Robespierre, d'enjoindre i tontes les

iurtorités de j»r<*senter an romilt' de sùrele' qe'm'-

ralc, à la Au de chaque décade, un état nominatif

de tous les détenus. Cette proposition fut adop-
tée. Le lu il soutint la motion faite par Gtsloii
de renvoyer de Paris les citovtns danjçereux.

Le il fit décréter la restitution des sommes ar-

raoiit'es par les taxes révolutionnaires et demanda
que la mesure du di'^rirtneiîitn! d's terrorhtts

s'étendit aux royalistes tl aux aristocrates. Le
I** avril (12 germinal), époque de la conspiratioo

jacobine qui éclata contre la Convt nlion, Fousse-

doire fut accusé par André Oumont d'avuir excité

les groupes à désarmer la garde nationale , et fut

décrété d'arrestation avec Chasles et Cboudieu.
L'amnistie du t lirumaire an -i (20 oct. 1795} lui

rendit la liberté. Il vécut depuis» dans» l'obscurité,

et pour uiieux i (Taccr d'anciens souvenirs il se fit

n]i])i lcr .1/. delà Muniinière. Compris n Isij daoi
la lui contre les régicides, il quitta U France au
mois de février 1B16 et se réfugia à Genève, puis

m Suisse, où il mourut vers l&f*;. Il—oj.
iOWLEU (Jea.n), imprimeur angiaù» du IG' siè-

cle, natif de Bristol, fut reçu en 1555 associé du
collège neuf d'Oxford. Environ quatre ans après
il «piitta r.\ngleterre et vint exercer la profe*iion

d'imprimeur u Auvcra cl à Louvain, où il devint

le prineipal Imprimeur du parti catbolia^ue. Wood
compare son mérite ù celui des £stie^e; il pa-

rait du moins que Fowkr avait beauco. ap d'éndi-

.1
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lioii t i 4ut 1411e critique. On a de lui, entre autres
ouvrages : i« un AMgé de la Somme théotogique
de St-Thomas d'Aquin ; 2" AddUiones in Chronica
Genebrardi; 3" Pteautier à [usage des catholiques,

A* lies épigraramcs et autres poésies. Il inoui'ut à
iNewmark, en Allemi^e, en 1578, X—s.
FOWLER (CHKiSTornE)

, ecclésiastique anglais,
né à Marlborough dans le comté de WiH en
1611, abjura la religton anglicane i IV'l»o(|iic de
la guerre civile en leil, adopta le mriuwir et se
fit remarquer par sa manière étrange de prêcher
et par la yiolence et l'absurdité de ses déclama-
lions. Apnsavoirpronienéetpropagé son fanatisme
de Tille en ville, il obtint le viiviri.it de Ste-Marie
de Reading et fut at^oint aiLX commissaires char-
ges, dans le comté de Berl», de la destitution det
ministres opposp's nti parti dominant. Il pcrilit

ses bénélices après la restauration, n'en continua
pas moins de prêcher, et mourut presque fou en
1676. On a ilo lui i|U( lqucs écrits; nous ne cite-

rons uue le titre de l'un d'eux, qui poiirra donner
une idée du ton dont ils sont écrits : Dœmonium
meridianum ; Satan à midi

, ou Bhuphèmcs anti-
chrétiens, diabolixmes contraires au r /V-fv

,

sigmaUt par la lumière rf« la vérité et jjuuis par la

«mIr 4» la justice; rtlation impaHiatê des procédés
des commissaires du romtè de Berks contre Jean
l'ordage, ex-recteur de Bradfieid. 1055, en an-

^ X—s,

FOWr.rn (Éooiard), évéquc anglican, na()uit

en Ib-îà dans le comté de C.lorester, à \Vi slt r-

leigh, où son p«Tc était ministre. Il étudia a Ux-
fonl cl à Cambridge et devint, en IGj<J, chapelain
de la comtesse de Kent. Élevé dans h rdir^inn

presb^iérionuc, il hésita d'abord à embrasser les

principes de conformité; mais enfin il s'y déter-
tiiinri ft obtint plusieurs bénéfices. Zélé défrn.scnr

(lu jprulcstantismc sous le régne de Jacques 1'% il

se trouva espoaé aux persraitions du parti ({ui

gagnait .ilor.s on faveur; iiKiis la révolution étant

arrivée, il fut nommé en 16U1 évéque de r.loces-

ter, et mourut i Chelsea, en I7U, âgé de di an^.

C'était un homme d'un esprit éclairé et d'opinions
très-modérées, s'appliciuant à cnnsitlérer dans la

religion surtout le c6te moral. On a de lui, entre

autres écrits : 1* £r]M«é exact et Déferue dea
rîprs d de la conduite de certains th<'o!og'Hu.i mo-
dérés de l'Eglise anglicane désignés à tort sous la

dimmùudWH injuneuee de Uditudinairet . etc.

,

Londres, 1070, in-S"; 2" Le but du chrht'tanîsmc

,

Londres, IG71 , KiTO, ins8"; ouvrage tendant à prou-

ver que le perfectionnement moral de l'iiomme

est le but du christianisme; 5° Lihertas emngelica,

ou Discours sur la liberté chrétienne, l.oniln i,

1680, in-S", scn'ant de suite au But du christia-

mUme. X-—s.
FOWLER (Thomas), ne le 22 janvier 1750 à

York, fut destiné d'abord à Li pharmacie. 11 exer-

çait depuis qulnxe aas cette profession dans sa

viUe natale, lor&qu'en 1774 il abandonna son on'i

cine pour se livrer à la médecine proprement dite,

FOX

qu'il alla étudier à l'université d'Édimbourg. En
1778 il soutint sa dissertation inaugurale Sur le
traUemeat de la variole. prmcipaiemetU à Faidedu
mrrnire. Ri vétu du tloctorat, il s'établit à Slaf-
ford, dont l'hôpital fut confié à ses soins, et où il

se distingua par une pratique aussi heureuse qu'é-
trniliip. n lelnrirn 1 , n 1791 n York cl y reçut les
encourageroenls Us plus flatteur». Alais un asthme
convulsif extrêmement grave, qui pendant deux
années le loiinnent.i cruellement, interrompit ses
travaux littéraires et cliniques. Guéri par les seuls
effhrts de la nature d'une maladie contre laquelle
avaient échoué toutes les ressources de l'art,
Fowler reprit avec une ardeur nouvelle ses occu-
pations chéries, et tn 1706 il fut choisi par accla-
mation médecin de l'hospice des aliénés quaken
éf.iMi près d'York, sous Ir nom de la Retraite, U
remplit ; vec un rare talent ces fonctions honora-
bles et délicates jusqu'à sa mort, arrivée le 82Juil-
Ict 1801. Les Socirtr.s médicales de Londres,
Édimbourg et Bristol avaient admis Fowler dans
leur sein , et il méritait ces distinctions, surtout
par le zèle infatigable dont il était anime. On
trouva dans ses manuscrits, sinon i'Iiistoire com-
plelc, au moins l'esquisse de six mille observa-
tions. C'est dans cette espèce de trésor qu'il avait
puisé les matériaux de ses ouvrages :

1" Résul-
tats obtenus de [emploi du tabac, notamment dans
les /lydropines et ha dytsenteriee, Londres, I7ii.i,

in-S'
; 2 ' l\i'su!t<ils obtenus de l'emploi de farsenie

dans diverses maladies, et surtout dans les fièvres

ititent^entes. Londres, 1780, in-8»; 3" RésuUais
obtetius de ta saignée , des sudorijiqucs et des vésica-

toires pour la gw'rison dit rhumatistne ar in rf

luquc, Londres, IT'Jj, iii-8°. De ces Iruis upuM-uics,
écrits en anglais, le dernier est sans contredit le
plus importnnt, le plu^ judicieux, f.'.uileur trace

les caractères essentiels cl la meilleure méthode
curative d'une maladie extrêmement commune et
opiniâtre. Les observations sur les propriétés
médicinales du tabac n'qnt pas droit aux mcMnes
éloges: on ne peut se défendre en les lisant d une
sorte de défiance, et celles sur les vertus de l'ar-

senic font éprouver un sentiment bien j 1^ jn'-

nible encore. Ce n'est puiul l owlcrqui a introduit

ce poison dans la niaiièrc médicale, mais U l'a

lire (le l'oubli dans Ir(juel il était heureusement
tombé

i il lui a prodigué des éloges outrés;
enffai il a puissamment contribué à rendre po-
|ui1;ure l'u.sage ilo oe uu'Ial nieurlrier qui,
sous le litre scthiis iul de gouttes Jebrijuges de
Fowler, fait Chaque jour de nombreuses vic-

times. C.
FOX ( Richard ) ,

évéque anglais , naquit vers

i iC6 à Ropesley, dans le ^in(:uh)^lli^e. U suivait

ses études avec succès à Oxford
, quand la peste

qui vint ravngrr celle ville l'obligea de la quitter

pour aller les continuer à Cambridge, il étudia
ensuite la th^logie et le droit canon et prit la
l onnet de docteur à l'université de Paris, ce qui

fut l'origine de sa fortune. U eut l'occasion de

I
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connnttro dans In capitale de la France Morton

,

ëvéquc d'Kly, que Hichard lU avait forcé de

s'cx]K(tri( r, et ce prélat le recommanda au comte
de Richmond, qui fut depuis roi sous le nom de

Henri Vit, et qui s'occupait alors des moyens
d'eflectuer un d«-baniucm(jiil < n Augleicrre. Fox
se dévoua entièrement à la cause de Henri, qui

conçut une opinion si avantageuse de sp<5 tnïcnts

et de sa fidélité, qu'il lui laissa le soin de suivre

avec la France une n<^ociation relative & des se-

cours d'hommes et d'argent. Fox re'ussit au gre'

des désirs de Uenri , et ce prince ,
parvenu au

trdne en i48S, le- fit entrer dans le conseil privé

et lui conféra de riches bénéflces; di ii\ ans ajms
il réleva au siège épiscopal d'Exeter, le nomma
garde du sceau privé, enfui il le fit principal sc-

arétaire d'État. Le roi employa fréquemment Fox

pour Us aflaires les plus impor(ntif» s soit au de-

dans du royaume, soit au dehois, l'envoya eu
ambassade en Êcosse, en France et dans les Pays-
Bas; enfin il le transféra au siège de Halh et

Wells, puis à celui de Durham. Ce fut alors que
ce prélat eut une nouvelle occasion de faire

preuve de loyauté. Le roi d'Écosso menaçait le

château de Norham; Fox le lit fortifier, If garnit

de troupes cl le défendit en personne jusqu'à ce

*que Thomas Howard, comte de Surrey, vint le

dégager et força les f'cossais à se rctin r. I.'rM qiic

signa la trêve de sept ans conclue entre k-s deux
royaumes en I WJ, et bientôt après négocia le

mariage de .Iriefpies !V avec Marguerite, fille aîii.'c

de Henri VU. En loOO l'université de Cambridge
réiut chancelier, et le roi le nomma évéque de
^Yin(•hester. II anOi.ipagna Henri VHI dans son
expédition en France en 15i3, assista à la prise

de Thérouane et , de concert avec Thomas Crey,
marquis de Dorset, il corn lut avec l'empereur
.Maximilien un traité roui rc la rrnnre; il fut en-

suite témoin dans les traités de paix et d'amitié

faits avec cette puissance. Le dernier auquel il prit

part fut signé en jril t. Fox rrssa dè> lors d'être

employé dans les affaires publiques. Durant le

règne de Henri VII, il avait joui de la Avèur et
de In confiance illimitées de ce prince et pris une
part très-actire aux aflaires. Henri Vil le nomma
un de ses exécuteuni testamentaires et le recom-
manda fortement à son fds, dont, suivant quel-

ues auteurs, il avait été parrain, et <j«p, suivant

'autres, il avait baptisé. Malgré tous ces titres

aux bonnes grâces de Henri VlII, ce piVlat n'eut
point de crédit auprès du nouveau roi

, qui pour-
tant lui conserva sa place au conseil privé. Le
comte de Surrey

,
qui avait été riva! de Fox sous

Henri VII, sut mieux que lui se prcHer aux pas-

sions impétueuses de son souverain, et il fut

longtemps son favori. Enfin Thomas ^Volsey, que
Fox avait placé auprès de Henri pour balancer
l'ascendant de Surrey, ne larda pas à les éclipser

tous deux. Fox cependant rt^tait encore à la

cour, mais les nombreuses mortifications qu'il y
essuya l'engagèrent en ljH5 è quitter un séjour

où il avait joui de tant i]r fnveur, et qui était

devenu pour lui si allligeant. Hetiré dans son éf£-

ché de Wincbester, il s'y dévoua uniquement i

l'exercice des fonctions épiscopales et à la pratique

des œuvres de charité et de munificence ; mais il

n'avait pas eu besoin de son éloignemeul de 1^

cour pour faire un si noble ( inploi^ son temps.

T)ès 1513 il acheta à OxfarJ plusieurs terrains snr

lesquels il n'eut d'abord le projet que de faire

élever un coll^ destiné à l'entretien d'un certain

nombre de moines et d'écoliers séculiers, nivtn rs

là comme à un séminaire par ua prieuré de sou

diocèse. Déjà les bâtiments étaient très nvancéi,

quand HugucsOldham, évéque d'Exeter, luisu^'ra
l'idée de donnera son plan une utilité plus rérlle

et plus durable. On prétend que ce prélat dit a I oi :

« 1 h ({uoi! bâtir des édifices et fonder de gras

« bénéfice; l'oitr une compagnie de moines dont

" nous vivrons peut-être assez pour voir la chute?

« Non, non; H est bien plusconvenable de pourvoir
" à l'accrnissement des études et au bien-^tre de

« ceux qui par leur instruction se rendront utiles

« i l'Église et à l'État » Ces raisons engagèrent
Fox à suivre l'exemple des personnes qui par

leurs fondations avaient si amplement contribué à

étendre la réputation de l'université d'Oxford. Il

olitint en IMIG des lettres patentes de Henri TOI,
et fonda le collège connu sous le nom de Corpri;

Christi , doul la réputation l'emporta bientôt sur

celle des autres, parée qu'il s'y trouvait une
chaire pour le grec et une pour le latin. Tcttc

disposition obtint les éloges et l'admiration d'E>

rasme et de plusieurs savants qui faisaient tous
leins ifT"<irls jiour introduire dans les écoles la

connaissance des auteurs classiques comme une
branche essentielle dés études académiques. Fox
invita des hommes d'un mérite reconnu à venir

s'établir d iTis ce nouveau collège. I,p rours de

l.uigm iatitie tif fut pas restreint aux ctudiant>

du collège; il fut ouvert i tous ceux qvd se trou-

vaient à Oxford. Cette manière grande rt géné-

reuse de départir l'instruction était nouvelle; le

professeur reçut l'injonction expresse d'expulser

la barharii' hors du nouveau collège : Rarbariem e

nostro alveariopro tirili, si quandopullukt. extirpcl

et ejiciat. Le professeur de grec eut ordre d'expli-

quer les meilleurs auteurs classiques en cette

langue, et ceux que Fox désigna annoncent qu'il

jugeait sainement. Mais tel était l'esprit du siedc,

que ce prélat
, pour faire passer les leçons de

grec que des hommes ombrageux reganiaienl

comme une iimovation dangereuse, fut oUigé
d'alléguer l'autorité des saints canons, qui avaient

ordonné que l'on enscigiiAt I;i lanj;ue greo^uc

dans les écoles publiques. îlalgré cette déclara-

lion, ks préventions contre le grec étaient s
invétérées, que l'université fut troublée sérieu-

sement par les champions de l'enseignement sct>-

lasliquc. J.es conseils cl i'exemplc d'I^rasme, qrni

résidait alors au collège de Ste-Marie à OxlîMi*

parvinrent à rétablir la paix; et gradueUcaMil
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l'universitc Axa son attention sur l'étude des lan-

gues qui mettaient en état de lire les saintes

Écritures dans l'original. Fox laissa dans les

divers diocèses qu'il pnuvmin , et notamment à

Winchester, des preuves de j>a munificence. Il

parut pour la dernière foii au parlement en 4StS.

Depuis cinq ans il <*tait privé ! i vue. Wolsey
s'efforçait un jour de lui persuader de résigner

son éf^chtf en sa faveur moyennant une forte

pension : " Qnoiqu'à raison tie ma rrrite
, repartit

« Fox
, je sois incapable de distinguer le blanc

« d'avec le noir, je puis néanmoins discerner le

« Trai d'anc le faux ; et je vois très bien sa^is

« yeux chez un r( rtain homme la médianceté qne
R je n'avais pas vue auparavant. Cardinal , l'am-

« bttion ne devrait pas tous aveugler an point de
" Ton"; rinptVher de prévoir votre propri fin N>

« vous ( (uliarrasseï pas de l'évéché de ^^ iachfs-

" 1er; orciipez-Tous des aUliires du roi. » Fox
ronsncrn ses derniers jours h la prière et à la

méditation , et mourut le 14 décembre i528, em-
portant les regrets uniTcrseh. On a de lui une
Traducthn anglaise de la règle de St-Bettoit, im-

primée en irilG pour l'usage de son diocèse, et

une Lettre adressée au cardinal Wolsey
,
qui avait

le dessein de faire nne visite des ^ises pour la

reTonne du elcrgé. E—s.

FOX (Edouard) naquit dans les dernières années
da 11$* ^ècle, à Dursiey, dans le eomté de €loees-

ter. Il etuilia à Cauibritl^e. Son f^oùt le portant

vers la poiili(|ue, il fut recommandé au cardinal

Wolsey, qui se l'attacha. Il fut nommé aumônier

du roi, et, en 1528, envoyé i Rome avec Gardiner,

alors secrétaire de Wolsey, pour solliciter du pape

Clément YIl de nouvelles bulles qui autorisaï.»enl

le divorce de Henri VIII et de Catherine : les pre-

mières, signées pendant que rc pape était retenu

en captivité par l'empereur, avaient été regardées

comme peu validiles. Ayant obtenu ces bulles

,

dont le pape eut -oin ensuite de dëkniire l'efTet

,

Fox retourna en Angleterre, devint un des pre-

miers conseils du roi dms i'aflWre du divorce, et

lui fit connaître Cranmer (roy. Cranmer). Nommé
en 1535 évéque d'Herefonl, il fut envoyé' cette

même année aux protestante de Smalciiklc pour

les solliciter de se réunir à l'église d'Angleterre
;

mais ce fut inutilement. 11 revint à i^ndrcs en

1530 et y mourut en 1531$. 11 avait été ausû envoyé

en France. C'était, i ce qu'il paraît, un homme
d'un caractère actif, ilr't* imine , mais prudent.

Zélé partisan de la réfurmaliun , il la seconda «n

Angleterre de tous ses moyens , mais de mamère
à ne point s'exposer à la persécution. 11 avait

coutunir (!e dire : « Une paix lionorable est !a

« seule qui puisse durer; une paix déshonorante

« Détiendra qu'^sd kmfftemps qu'on n'aura pas

le pouvoir de la rompre ; le seul moy^-n de

<t maintenir la paix est donc d'être toujours préi

« pour la guerre. » On a de lui on ouvrage inti-

tulé : De vera differentia regiœ /loffst.itis et eccU-

siattkm, et qua àt ipta terUat tt virius «trimqit»,

m.

FOX 561

Londres, 1534 et 1538. Cet ouvrage a été traduit
en anglais par Henri lord Stadurd. X—s.

FOX (Jean) naquit en 1517 à Hosion, dans le
comté de Lincoln. Il eindin fi fKf,,, ,! , t y mani-
festa son penchant puur la tliéolugie d'une ma-
nière «onferme an goût du siècle, par des comé<
dieslatini"; «îurr.Aneien et le Nouveau Ti slauient.

Il en reste encore une. De Chrisiotriumphante
, im-

primée i Londres en 1.181, et i Bftle en line,
in-8" ; traduite depuis en anglais par Richard Day,
Londres, 1579 et 16(KJ, in-8», et en français [voy.

BiEMVEst). L'original fut réimprimé en 1672. Ce
même goAt pour la théologie se manifesta bientM
d'une manière plus sérieuse et plus darip^ernisr

pour lui, en Tentralnant dans les opinions de
Luther; ce qu'il chereba si peu à dissimnicr,

qu'accusé d'heVf^sie, il fut chassé dc son collège

en 1545, bien heureux, rassura->tron , d'en être

qaitte à si bon marché. Ce n*était cependant pas
tout. Fox avait perdu son père de bonne heure

;

sa mère s'était remariée ; son beau-père profita de
la circonstance pour retenir son héritage, qu'il

pensait bien que Fox n'oserait réclamer. Celui-ci,

réduit à la plus grande misère, eut le Imnhf iir

d'entrer en qualité de précepteur chez sir Ibomas
Lucy. Cette éducation finie, il se rendit à Londres
et s'y trouva de nouvcati dans une détresse d'au-

tant pln:> fâcheu<^e qu'il s'était marié. Enfin un
jour, dit-on, (|u'il priait dans l'église de St^ul,
presfjue exténue par la faim, un homme qu'il ne
connaissait pas s'approcha de lui , lui remit entre

les mains une somme d'argent, en lui disant de se

soutenir et de soigner sa santé
, parce qu'il était

au moment de se trouver plus heureux. En effet

,

trois jours après, il fut choisi par la duchesse de
Riehmond |K>ur faire l'éducation de ses petits-ne-

veux , les enfants du comte de Snrrey, alors à la

Tour de Lonilres avec son père, le duc de ÏSor-

folk; mais il ne put jamais retrouver eehii qui lui

avait prédit cette bonne fortune et donné les

moyens de l'attendre. Cette histoire se sent beau-

coup de l'imagination que Fox a portée dans S09
Martyrologe; mais du moins est-il certain qu'Û
devint précepteur des petits-neveux de la du-

chesse de Richmoud. L'un ile ses élèves, devenu

duc de Norfolk par la mort de son père et de soo
grnni!-[i("re , le prit en grande .if!\ i tion , W ne put

cependant le sauver des persécuuutis de l'évOque

Gardiner, qui le forcèrent de chercher un refuge

à Bàle, où il subsista en corrigeant des épreuves.

Après la mort de la reine Marie , il revint en An-
gleterre , oà il retrouva un protecteur dans son
ancien élève

,
qui le garda chez lui tant qu'il vé-

cut <-t qui, à sa mort, lui laissa une pension. Il

parait que Fox avait pris les ordres et s'était fait

connaître , même avant son exil ,
par des sermons

en faveur de la réformation. Elisabeth le traitait

avec iwnté^ le secrétaire d'État Cecil le prot^eait

et obtint pour lui , en IBflS , dans l'église 4e $»•

lisbury, une prébende qnr Fox hésita n arrepter,

étant dans les principes des non-conformistes,
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quoique U-è6-uiod«ré; ce qui (ut cau»e qu'ii ne

profita pas de la faveur qu'aurait pu obteuir un
des premiers ap<Mr< s de la reformation. H mminii

en 1587, ^gé de 7U ans. Le plus célèbre de 6e«

ouvrages est celui qu'il a intitulé AeU* «T motm-

mttUs de rKylise . et qui est génrralement connu

çousle lilre de Martyrologe, contenaut l'histoire

des troubles atlribue's a l'Ëglise romaine depuis

le 1(> siècle et particulièrement en Aii(^lcterre et

en Érosse, puMi»' à I.oiidrfs en 15(i5, in-fol., aug-

luenté ensuite et imprimé pour la quatrième fois

an ISMS, S n»l. ln4ol., «t en itSSà en 3 volumes,

et pour la neuvième en i68i. 7> vol. in-fol. avec

figures. U y raconte particulièreincnl et en détail

rfaiitoire des martyrs de b religiou protestante,

et avec des circonstances merveilleuses qui lui out

fait donner par les catiioliqucs le nom de la Lé-

ffmdit dorée de F9X. Us lui reprochent aussi l'em-

portement et la grossièreté } ils l'accusent d'avoir

souvent alt«-rô la vci ite pour augmenter h: nombre
des martyrt» de >a communion, leilemeut que,

dans la première édition, on traimil» au nombre
de ceux qui l'avaient soutenue au prix de leur

vie I des personnes encore vivantes et qui réel»*

nèrent contre l'honneur qiifon leur faisait. Ces

reproches très-bien fondés n'empêchèrent pa^ le

Mortyrotoge de Fox d'obtenir un prodigieux suc-

cès en Angleterre, où il est encore cdèiwe. Les

aniMS écrits de Fox, très-nomlireux, sont tous des

ouvTages de the'ologie et principalement de con-

troverse. On a conservé de lui quelques lettres qui

font le plus grand honneur à son caractère et à

son humanité. Il ! tissa d< ux Dh, dont l'un, Samuel

Fox , a écrit la vie de sou pere imprimée en téte

des Aeteâ etmâtmmentt éê fÉyUse, X<--«.

lOX (Lie), navigateur anglais, parcourut dès sa

jeunesse toutes les mers fréquentées par ses com-
patriotes, et tourna ses pensées vers la découverte

d'un passage au nord-oiu >i de l'Amérique. En
11300, il avait dû s'embarquer avec le capitaine

ieau kuight, qui avait beaucoup de réputation

pour sa coiUMisance profonde des mers du Nord ;

ce projet ne put s'accomplir. Cependant Fo.\ re-

cueillit tout ce qui concernait les voyages entre-

pris an noidNOttast ; il conférait firéquemncnt avec
Baflin, Pricket et d'autres marins qui avaient fait

cette navigation , ainsi qu'avec ks mattiématicieus

et les géographes les plus bsbiks» ct «ntre Mitres

avec le chevalier Henri Brîggs , qui a écrit sur La

question du passage tant cherché (coy. Henri

l^«s;. La uiort de ce dernier retarda l'expédi-

UtB que Fox venait de faire adopter. Ente des

hommes puissants, (pii s'intéressaitui au succès

de ses projcb, lui firent obtenir du roi un b&ti-

manl et tout 00 qui était néceiasire au voyage. 11

fut présenté à Charles l'^ qui lui donna une carte

où étaient nolées toutes les découvertes faites

jusqu'alors, ai lui ctmil ses instructions ainsi

qu'une lettre pour l'emparour du lapon, dans le

cas où le passage serait découvert et franchi. Le

5 mai i6M, Fox appareilia de Deptford. il entra

FOX

le 22 juin au mibeu des glaces dans le détroit de

Uudson ; et , apès s'être approdié de la cdte ap-

pelée par Rutton Cary's-Swan's-Ncst, il porta aa

no^-oue&t et vit , le il juillet, par iU" 1' de lati*

tnde boréale, le JVeaftw de Butûm, terre à laqndli

il donna le nom de sir Thomas Roe'sWelcome, qui

lui resta. Le temps était beau, la mer libre de

glaces; la terre n'était plus couverte de neiges; la

cote paraissait fort saine et découpée par diffé-

rentes ouvertures. Fox se dirigea au sud et vit

plusieurs lies auxquelles il donna des noms. U dit

dans son journal que plus il s'éloignait du Wel-
comc, moins la marée montait, et qu'elle finis-

sait par devenir insensible. Le 9 aw&t, il entra

dans la rivière de Nelson , et, en h remontant,
il trouva renversée la croix que Bulton avait éle-

vée sur ses bords; il la rétabht et y attacha une
inscription gravée snr une plaque de plomb. Les
vents contraires l'empêchèrent d'avancer; alors il

alla à l'est et rencontra le 29 aoiit le capitaine

James, qui était parti à peu près en lutme temps

que lui pour le même objet. Il explora ensuite Is

])artie méridionale de In liaie de lïudson jusqu'au

cap Henriette-Marie. Ainsi, il U parcourut dans

une étendue de près de neuf degm en latitude.

Cnmmi il avait l'espérance de trouver un passage

ilans cette partie de la baie , il fit voile au nord-
est vers rue de NotUngham ; et apr^ avoir re-

connu dîffifiPHrtCS pointes de terre , il vit le ^ttf-
tendire , un peu au delà du cercle polaire , un

promontoire qu'il nomma Lord WestoH t PorlUuui,

parce qu'il a, en effet , quelque ressemblance avec

la pointe tle l'ortiand en Angleterre. .\u nord de ce

cap , U terre courait au sud-est. U l'aupela t'ox t

FartUtH; cette Ile est nommée rar queiqnet cartes

James Island; mais une partie de la cOte du détroit

de Davis, viw-vis l'ile Hisco dans le Groenland,

portant le même nom , U conviendrait, pour évi-

ter la confusion, de conserver le nom de Fox k

l'Ile dont ce navigateur a découvert la pointe la

plus septentrionale, et dont un csp au hud-ouest

reçut de lui le nom de cap Charles. Depuis qusl-

quc temps, Fox voyait plusieurs de ses gens tom-

ber malades. Lesgelées devenaient plu» fréquente»

et gênaient k nummuvre. B quitta ces parages

uTs la tin de septembre et arriva aux Dunes le

octobre , sans avoir perdu un seul homme ni

éprouvé le moindre dommage. La relation de son

voyage, écrite en anglais, est intitulée : Le Xmd-
Ouea de Fox, ou Fox de retour tlu Nord-Ouest,

Londres, 10^, in'4", avec une carte. Llle prouve

que l'auteur élalt un homme forl instruit et un

très-hai nr marin. On y trouve, en effet, des ob-

servations précieuses sur les giat^cs, les marées,

les eemrenti, les variations de la beumoie et les

aurores boréales , qui toutes apparlieunent plutôt

à la physique générale qu'à la navigation. 11 étap

blit dans la préface et dans la conclusion de SOO

ouvrage que Ict hiUleS asiécs qu'il aval^ rencon-

trées au Welcome ne pouvaient absolument pas

venir par le détroit de Uudson» mai» Uet%c<^ i
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être amenées parun océan occidental , et 11 affirme

rexistence paiMge que l'on trouvera le long

de la côte du Welcome
,
parce que c'est le point

où Ict marée» tout le plus hautes et qofil y a des

haléînps; il ajoute que l'on y découvrim un p i^-

sage large et ouvert situé sous un climat tempère,

nfonde eette assertion sur sa propre expi^rience

,

ayant obsenrë que
,
plus il était monté vers le nord

dans Ta l)aîe de ITudson , 'phis il avait trourt* le

temps chaud et la mer ilegage'e de glaces. Les

foyMes entrepris postérieurement n'ont pas con-
fime les suppositions de Fox, mais il n'en a pas

moins le mérite d'avoir fait le premier connaître

avec précision mie partie des parages qu'il a par-

courus; h ju'^trs'îr» de ses Indications a e'tt^ prou-

tée, puisque les noms qu'il a donnés se trouvent

eneore sur les cartes ; il y a conserté eem qui

afileilt été donnés par les navigateurs précédents.

Sa relation est pn-enlre d'tme introduction dans

laquelle il se plaint de ce que l'on n'a pas suivi

la ({(-rouverte avec assev de persévérance. Il donne
l'histoire de tous les voyages fait"? Irpiiis les temps

les plus reculés; il porte sur les découvertes faites

dans ebaque expédition un jogement qu'il accom-
pagne de remarciues, et il essaye de fixer lesîatilu-

desauxquelies se sont élevés les navigateurs, quand
ceux-ci ont négligé de les déterminer. E—-s.

FOX (Giorce), fondateur de la secte des quakers,

natjuit en Ifiîl, à Drayton, village du Lelces-

ter&hire,en Angleterre. Son père, presbytérien

aélé, était tisserand. Le jeune Fox montra dès ses

premières années une gravité peu commune et un
grand éloignement pour loua les divertissements

de son âge. n eherclialt la solitude; et quand il

parlait, c'était av(»c un ton et des gestes l.imenta-

Mes. Ses parents, qui n'étaient pas riches, se

bornèrent i lut faire apprendre i lire et un peu à

écrire ; mais ils lui inspirèrent de bonne heure des
sentiments de piété et de vertu. Fox fut d'abord

placé chez un marchand de laine et de bétail, qui

l'envoyait garder ses troupeaux dans les bois.

Cette vie <?r>litnire di'termina son penchant h la

contemplation. On le mit ensuite en apprentis-

sage dieenn cordonnier à Nottlngham ; cette pro-
fession, exigeant encore moins ib- mouvement (|ue

celle de tisserand, augmenta son penchant à la

méditation. Il employait tout le temps que ses

occupations lui laissaient à la lectmre de l'Êcri»

turc sainte, qu'il parvint à savoir presque en-

tièrement par cœur : sa conduite était en tous

points irréprochable. Quand il eut atteint sa dis*

neuvième année, il ^mtit plus portt^ aux eon-

templations spirituelles qu'à l'exercice d'une
prorenton mécanique. Affligé de la corruption
l; 'ner.ile, il résolut de faire tous ses efforts pour
ramener les hommes à la vertu. Ce fut alors qu'il

eut une vision dans b-uiuellc ii crut entendre la

TOix de Dieu, qui lut ordonnait de consacrer sa vie

aux devoirs de la religion. Aussitôt il quitte son

maître, se revêt d'un haUUement de cuir, et,

pour le déladier entièiemeiit des choan de ce

m m
monde, H rompt toute relation arec sa famille et

se met ^ courir le pays, ne restant jamsis long-

temps dans le même lieu, de crainte que l'habi-

tude ne lui fit contracter de nouvelles liaisons qui
eussent pu nuire h la sublimit»* de sa vocation. îl

allait quelquefois ('coûter les prédications des mi-
nistres de la religion; mais il en revenait presque

toujours peu satisfait , et alors il allait s'enfoncer

dans les forêts, passait des journées entièn^s dans
le creux d'un arbre. Usant sans cesse la Bible.

Parvenu à un degré de perfection qui lui rendait

inuli!^> h lecture tmtt iiitrf^ livre, il fit bientôt

des progrès rapides vers un i tat spirituel encore

plus élevé , et il commença alors I avoir moins de
respect pour la sainte f.criture. Croynnt \romer
en lui ces inspirations qui avaient guidé les pro-

phètes et les apMres, persuadé que eette lunàère

intérieure devait faire disparaître toute obscurité

.spirituelle, il crut entendre une voix qui lui

criait : " Il y a quelqu'un , c'est Jésus-Christ dans
« sa simpUdté ,

qui peut te parler comme il te

" convient. » Depuis trois an» son imagination

travaillait. Regardant alors sa vocation comme
décidée, Fox parut en publie. Il prêcha d'abord i
Manchester en îfifS et nr r-irdapas h trouver des

prosélytes; car à cette époque toutes les iiUes

étaient préoccupées de systèmes de religion, et

plus ceux-ci s'éloignaient des règles ordinaires

,

plus ils trouvaient un acnieil favorable. î,e nou-

vel apôtre, docile aux inspirations qu'il croyait

avoir reçues d'en haut, et qui lui prescrivaient de
ramener la religion à sa simplicité primitive , re-

jeta tout ce qui tenait au culte extérieur : il dit

que Dieu n'habitait pas dans les temples bâtis par
la main des liouunes; que l'instituticm du niinis-

tère était toute mondaine, puisque le Sauveur du
monde et les apôtres n'avalent pas étudié et n'a-

vaient pas reçu les ordres; qu'en conséquence

chacun devait suivre l'inspiration de l'Esprit-Salnt

pour connaître ses devoirs. Les premiers disciples

de Fox étant pour la plupart des hommes de peu
d'tnlucation, I'cncÎ"'? dr î"ur zèle les porta h quel-

ques désordres. Ne voulant pas être bornés à pré-

dier dans les rues et sur les places, ib entraient

dans les temples et interrompaient le service di-

vin : Fox lui-même, malgré sa douceur habi-

tuelle, s'étant rendu coupable, à Nottingham,

d'une incartade de ce genre, fut mené devant le

magistrat
,
auquel il rdpondit qn't! ivaU nt^î par

l'ordre du Saint-Esprit. Il fut cepcnilant mh en
pHson ; mais son enthousiasme et sa rétlgnatlon

[iroduislrent un tel clfol sur un grand nombre
d'habitants, et même sur le m^istrat, que ses

persécuteurs eux-mêmes devinrent ses disciples

,

et qu'il recouvra sa liberté. C'est de cette persécu-

tion, éprouvée par Fox en l(il9
,
q>ic les quakers

datent la naissauce de leur église. Cet événement
leur inspira une nouvelle cooOailoe. Cependant ce
fut v* r< le même temps (pie Fox pensi être as-

M)iuuid par la populace , parce qu'il avait prêché

contre iTvrognerfe et les vices les plus communs.
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su FOX

TViin :iii!rr r/Sb' , comme il s'élevait rentre le

pd^emeol iles dUne& et contre les procès, il attira

•ur loi et «M teetateon la haine de deux elasses

d'hommes qui ont une grande intluencc sur la .««o-

ciet<f, les ecclésiastique» et les hommes de loi. Foil

prêchait aiiaii contre la guerre , mais ce genre 4e
pnMicatlon lui fut moins nuisible. Il annonça un
jour que le Seigneur lui nvait défendu d'rtter son

chapcuu à qui que ce fût. |kii' forme de politesse,

et lui avait commandé de tutoyer tous ceux aux-
quels il parlait, de ne plier le genou devant au-

cune puissance de la terre et de ne jamais prêter
- de serment. Toutes ces singularités attirèrent de
mauv ii> tmiteinents à Fox et n sa .>,octe : traîné

devant un juge , il parut son bonnet de cuir sur la

téte; un sergent lui donna un souillet, Fox tendit

l'autre joue. Sur son refus de prêter serment et

pour son manque de respect envers le juge, il fut

envoyé à l'hôpital des fous pour y être fustigé. U
loua Uieu, remercia ceux qui lui infligeaient le

chAtin)e!)f » t mit à les prêcher, l'ne patience si

exlraonlmairt' lui gagqait sans cesse de nouveaux
prosélytes. Gomme, pour se préparer i recevoir

l'inspir it"f)n du St-Esprit, ces prosélytes soumet-

taient leur esprit à une cootention peniUlc, et ((u'il

en réialtaitsouvent une violente a^^tation et m<me
des tremblements chez ceux qui avaient le genre
nerveux délicat, on leur donna le nom de quakers

ou trembleurs. On a donné d'autres causes à cette

dénomination, mais celle-là est la plus vraisem-
blable. Quoique à celte époque ontolerAt tous les

novateurs, cette secte fut persécutée à cause du
trouble <]u'elle occasiomia dans les «^Uses. Ren-
contre' lirins n;ii de ses COUi'Ses par un ilf'tachc-

nient de soldats, Fox leur fît des réponses si

biiarres, qu'il fut envoyé prisonnier à Londres.
Ciounvell eut la euriosité «le le voir; et, après

un court entretien, il le renvoya, en exigeant sa

promesse de vivre paisiblement avec ses sectateur s.

Enhardi par un tel accueil , Pox se livra au milLt-

u

de I.omlres au.K travaux de son ministère; et il

« ut recours à la presse pour faire connaître ses

principes et pour répondre aux ouvrages que Ton
avait publiés contre lui. I < s v >yn™rs rju'il fit en-
suite en différents lieux l'e.\posèrent encore plus
d*une fois fr des emprisonnements, et il fut sou-
vent ol>lif:;é d'avoii' rei ours au |)rolecteur. Un
Jour il lui écrivit pour qu'il adoucit les maux di-

ses amis ; apprenant ensuite qu'il allait prendi e

le titre de roi , il lui demanda audience et lui Ht
des représ' ii! itions; très-libres contre cette réso-

lution, qui devait, disait-il, entraîner la honte et

la raine de sa postérité. Fox adressa ensuite à

tous les souverain*^ un écrit dans lequel il annon-
çait un jeûne public ordonné en Angleterre au su-

Jet des persécutions que les protestants éprou-
vaient dans les pays étrangers; et il profita de
cette occasion pour s'élever avec force ronlre l'es-

prit de persécution. Le nombre des quakers s'é-

tait accru au point que leur chef eouvoqua en KîSS

à Bedford une assemblée générale qui dura trois

FOX

jours, pendant lesquels on s'occupa des affaires

de i'£^ise et de la discipline. Après le rétablisse-

ment de Ctorlcs tf les persécutions continuèrart

contre les quakers ; mais Fox ne cessa dé faire des

courses d'une extrémité du royaume à l'autre, et

mCme en friande ,
pour y fortifier ses frères : s»

\

désobéissance aux lois qui défendaient de tenir i

des assemblées religieuses et (|ui ordonnaient de

prtHer serment au souverain lui attira de nou-

veaux désagréments. En 166U les persécutions

s'apaisèrent pour un temps. Déjà des hommes
d'une certaine considération avaient embrassé la

doctrine de Fox («oy. Ba«cuy). Us s'œcopèrent

de concert à rédiger un corps de doctrine : dt i

assemblées mensuelles et annueiltô furent éta- l

blies; et l'on y avisa aux mesures que les dreoa- \

stances indiquèrent. Fox épousa en iCf^O la veuve
j

d'un juge, l'un de ses plus anciens prosélytes.

Deux ans après il passa en Amérique pour y pro-

pager sa doctrine, qui déjà y était répandue. U,

parcourut une grande pnrtie des colonies an-

glaises, et l'on ajoute mcmc que par le moyen
d'un interprète il prêcha les sauvages; maïs Fou
ne (lit pas quel fut le succès de ses prédications,

l'eu de temps après son retour en Angleterre

(I (JS), il fut mis en prison i Worcester pour avoir

convoqué de toutes les parties du royaume une

assemblée dont le but était, disait-on, de ré-

pandre la terreur parmi les sujets de Sa Majesté.

Dès qu'il eut été acquitté de cette accusaUon il

partit pour la llollanile. Lorsqu'il revint de ce

pays on lui intenta un procès au sujet du refus

de payer la dtme, et il fut condamné. II retourna

en IGRi en Hollande, où ses partisans se multi-

pliaient; puis il envoya sa belle-iille et d'autres

femmes qui professaient sa doctrine à Êltsalietb

,

princesse palatine
,
pour eonférer avec elle sur

divers points concernant la religion. U écrivit

même à cette princesse pour lui recommander la

})Ur( té de mœurs, une vie modeste et reeueillie
,

le mépris îles graniVuirs humaines et l'exhorter a

consacrer ses jours à la piété. Élisabeth répondd

à la lettre de Fox; ce qui donna lieu à ses disci-

ples, Barrlay et Penn, d'aller rendre une visites

la princ( sse [)our la fortifier dans ia fut. 1-ox fit

ensuite à pied le voyage de Hambourg et du Hol l

stein
,
pour voir ses partisans et pour gagner à m

eause les mennonites, les labadistes et d'autres

sectaires qui manquaient d'un point de réunion.

11 poussa même ses courses jtisqtt'à DanUig , afin

d'y rendre service aux mennonites ; et il écrivit en

leur faveur au roi de Pologne une lettre qui pro-
|

dutsit pour un temps TelTet désiré. Les fréquent»

voyages et les fatigues il • tniu genre avaient r !'--
j

ment altéré ia santé de Fox, qu'il fut enfm oWige f

de renoncer aux pénibles travaux qui jusqu'alors

avaient si peu coûté à son zèle. L'avruemeot de

Jacques II an trrtnr d'Angleterre fut un événement

lieureux pour les quakers, car ce prince coraroençj

sou règne par suspendre l'exécution de toutes le^

lois pénales pour faitde religion ; et lorsque Goil-
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iaume Ul eutéiéj^rodaméroi, U iinita en ce point

la oonduile de son prédticascur. Ainsi Pox« avant

de mourir, eut la satisfaction de voir sa secte jouir

d'une sécurité qui lui avait éli* refusée si long-

temps. Quoiqu'il vécût dans la retraite , il ne cessa

de prêcher que peu de jours avant sa mort, qui

arriva le iG janvii r Ifi'.iO. Fox était un homme
sans instruction, mais il avait à un degré cminent

le talent de persuader, puisqu'ëtant né dana une
claaae inférieure de la société et n'ayant rmi que

les éléments de l'éducation la plus simple , il par-

vint à faire goûter sa doctrine a des hommes d'un

rang très-élevé. Ce fut sans doute à de tels sec-

taires que la société des quakers dut l'avantage

de survivre à tant d'autres sectes qui, fondées par

desentliousiastes, ne tardèrent pas à disparaître

n;ir'" v î:i Tiiorl de leurs auteurs : le tjiiakérisiiio

,

au coiilraire, acquit chaque jour de nouvelles

forces, et les lois flairent par le tolérer et même
par le protéger. Sous le règne de (niMniitu»' et de

Marie, un acte du parlement statua qu'en justice

raffirniatîon d'un quaker tiendrait ueu du ser-

ment; et sous Georges H le mode du payement
des dîmes fut mitigé en leur frtvrur. A la mort do

Fox les quakt rs , très-noml»rt ux en Angleterre

,

ne Tétaient pas moins dans les possessions an-

glaises de l'Amérique srptrntrion.df : Fox avait

jeté les fondemenlÂ de la société, iiarclay et i'enn

la consolidèrent. Ce dernier parle de Fox comme
d'un luMiime doué tl'un entendement admiraMc,

d'un talent particulier pour expii<iuer l'Ëcriture

sainte de la manière la plus claire et la plus eon-
solanle. Il dit qu'il excellait surtout dans la prière,

car lorsqu'il était en oraison il par;ùs.s.ait si péné-

tré do l'arnour el de la crainte lie Dieu, que l'un

ne pouvait le voir sans édiOcation. Il ajoute que
rien n'égalait la pureté 1 1 l'innocence de sa vie :

l'ardeur de son zèle et son infatigable activité

étalent telles, qu'il dormait et mangeait très-peu,

quoiqu'il fût d'une haute taille et tn's-gros. I.cs

écrits de Fox ont été réunis en trois volumes

In-fol. ; le premier contient son journal, le second

sa correspondance, le troisième ce qu'il a é< ril

sur sa doctrine. Quelques personnes ont prétendu

qu'il n'était pas réellement l'auteur de ces diffé-

rents ouvrées; ses sectateurs soutiennent, au

contraire, ipic ton! rr (jup eereeueil renferme de

plus admirabh: t^t réellement de leur patriarche.

L'on a beaucoup écrit sur les quakers. Sewel a pu-

blié en anglais une Histoire des quakets. Gérard

Crusius fit paraître en latin une Histoire da ^ké-
risme. Amsterdam, 400», in- 8»; Tannée sui-

vante, elle fut réimprimée dans cette ville, puis

traduite en allemand, à Berlin. I n médecin alle-

mand, nommé Tobie Kolhaus, «pii était quaker,

écrivit , sous le nom de Pbil ait tlu s , une réponse

à cet ouvrage intitulée : Dilucidatiomes quadam

valde necessaria in Oer. Cnuii Hittoriam quakc-

nmam, Amsterdam, 4690, In-S"; il 7 critique

moins les faits en eu\-nii"iu( s ipie la manière dont

Cruaius les a exposés. On a aussi en français : Hit-

FOX sa*?

toire abrégée de t'ongme et de laformation de la

tùtièti dite det Qual^M , où *ota êgpoiéf ebdrment
leur principefondanunlai , leur dodrute» leur culte ,

leur ministère et Uur discipline ; f*récédêe d'une in-

struction oi il est traité en peu de mots des dispensa-

fions antérieures de Dieu aux hommes, par G. Penn;
traduite de l'anglais par K. P. Hriilt t

,
Londres,

1700, in-16. ËnÛu il a paru un Précis de l'histoire,

de la dotirine et de la Sodélé des mtdt dite des

Quakers, Paris, ISH, tn-S". L'auteur tle re der-

nier ouvrage fait mention d'un Tableau du quaké-

rime en H volumes in»^, probablement écrit en
anglais. On trouve , dans le Voyage de Brissot en

Amérique des détails intéressants sur les quakers

des Étals-Unis. E—s.

FOX (CHAnr.i.s-I\«Es), un des plus grands ora-

teurs lie la liluTté moderne, naijuil à l.ou«lres le

â<.) janvier 17 4!), dans une famille, dont l'iiiustra-

lion assez récente datait de la restauration de
Charle.s II. Son aïeul Slephen Fox , (ils d'iui pro-

priétaire du AViltâbire , ayant servi la cause des
Stuarts, et même ioAf^ k la suite de Charles II,

en avait été récompensé, ni ir.c.l
,
par k- titre de

ehevalier et les fonctions, d'al»or»l. df pa veur de», ré-

giments de la garde royale, puis lou^tcinps après,

de payeur général des troupes d'Angleterre. C'é-

tait à la fois un homme de eour et dr iiarleiuent
,

distingué par un talent, d'atlaires qui î>e soutint à

travers les changements de dynasties, comme de
niiuistères; il y ait joint un p;oût ih- ni:T.::n!n-

ceucc, qu'U appliqua noblement à la conslruotiun

de Thdpital militaire de Ghelsea, contribuant

lui-uièmc pour mue somme très-forte à cette

œuvre nationale. Marié pour la seconde fois, en
1705, à l'âge de soixante-seize ans (1), sir Stephen
Fox avait eu deeeifc [ardivc union deux (lis, dont

le plus jeune, llturi, dtvint dans la suite lord

Hoîland, et deux IdUs qui s'allièrent aux nobles

familles de lord ('ornwallis et de lord Digby. —
Fils d'un tel itrre, flenri Fôx se distingua de

bonne heure par l'aetivité d'esprit et l'intelli-

gence politique. Entré jeune à la chambre des

( ommunes , il y prit rang parmi les plus habiles
,

dans un temps où , sauf liolinghroke
, PuUeney et

Walpule, l'éloquence parlementaire était rare et

peu retentissante au dehors. Appelé au ministère,

sous Georges !l, m IT.il, il en sortit après quel-

ques années de lulle, pour faire place à l'ascendant

du premier Pitt, aussi puissant orateur qu'im{ié*

rieux homme d'État. Mais , ronsidéralde uu^me

après sa chute par sa capacité de travail et ses

alliances de familie (car, il avait épouse une flile

(lu due de Richuuuul) , i! lit bientôt, n l'. fa-

veur d'un ministère de coalition, replacer dans la

charge de payeur général de l'armée, délégation

lucrative et paisible qu'd garda longtemps, malgré

le reproche d'en avoir abusé.— De cet homme d'É-

tat plus cuiublé d'honneurs et de richesses qu'ac-

crédité dans l'estime publique, naquirent ipiatre

tlj Tké li/t «/ Charlês Jamu Fo/, bjr B. C. W»lpole, p. 4.
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fils, dont Charles-James Fox fut le troisième.

tlcYé sous les yeux de son père , uu'il ne perdit

qu'à l'Age de v1ttg;t-deux ans, ChanetPos parait

avoir éu' i]o bonne heure Fenfant gAte il'nnc opu-

lente famille. Son père avait pour règle de ne le

gêner sur rien , de lui laisser tonte liberté de fan-

taisies pu<'rilos et mt^mc de malignes saillies. A
ce système d'indulgence le jeune Fox a?ait dû

de bonne heure, a-t-on dit , une extrême assu-

rance et une singulière facilité de langage, liais

mnlhctironsement , il en ronit aussi de premières

iiujiressions fâclieuses pour la gravité du carac-

tère et la dignité extérieure de la Tie: On raconte

que, dans ses romjilnisnnros pour un fils, dont

rheureux naturel le charmait, le payeur général

,

de?enu lord Holland, en voyage aux bains de

Spa, celle gr.mile maison de jeu de FEurope
elegrinle, confiait chaque soir au jeune Charles,

qui ttiucs guinëes à risquer sur le tapis vert, et lui

donnait ainsi , pour le reste de sa vie , le germe et

l'habitude d'une passion de'plorablo. Toutefois

,

même ce régime, si mauvais pour l'âme d'un en-

Âmt de quatorze ans , ne nuût pas aux progrès

rapides de Charles Fox, non plus qu'à sa bonté

naturelle de cœur. Avant de faire ce voyage

d'Allemagne et ce séjour & Spa, il avait déjà

suivi avec succès à Londres l'école de AVrst-

minster; et, à son retour, il fut placé au collt^ge

d'Éton , où se joignaient pour lui à l'enseignement

public les excellentes leçons d'un habile précep-

teur, le docteur Newcome, depuis archevêque

d'Armagb en Irlande.— Dans cette arène studieuse,

10 milieu de cette élite de jeunes esprits et de
grands noms qui se succèdent là, depuis un

siècle , Charles Fox fut à la fois un turbulent et

un brillant élève. H prit le goût et reçut Teni-

preinte de cet foHTtes études si nécessaires à l'as-

cendant d'une aristocratie politique, si favorables

aux supériorités de t;iletii chez un peuple civilisé

,

al utiles è sa liberté, rommc à sa grandeur, et qu'ôn
ne [HMil vouloir syste'innlii|uenient afTaiblir que par

rraink- de Fuue, et par tndill'érence pour l'autre.

Dans celte vie du collège, noviciat de cdie du
monde , riiarles Fox déploya et excrç-a pour ainsi

dire les défauts et les «qualités «^ui devaient mar-
Îuer sa carrière et délerndner, par un mélange
e faiblesse el de grandeur, toute sa destinée. C't^

talent , avec l'amour de l'étude , le goût passionné

det distractions bruyantes, Femportement du plai-

sir et, au milieu des caprices d'une jeunesse pro-

digue, un sentiment iimé de cordiale candeur et

de générosité courageuse , un zèle toujours prêt

i la défense du faible : e^était aussi ,
parmi les

jeux et les querelles de cette pelile republique

d'écoliers, la plupart de trop bonne maison
pour être bien docOce, une autorité naturelle

attachée & sa parole, et qui souvent le rendait

soit l'avocat puissant d'un camarade opprimé,
Boit le juge reconnu de tous, dans quelque
débat , soit le chef parfois trop écouté dans quel»

que complot de colite. Distingué entre tooe M

FOX

jeunes émules, le jeune Fox était déjà (4) dm
des vers anglais salué par l'un d'eux comme l'ora-

teur « dont la vigueur d'esprit ébmifertltm )«îr

" le bruyant sénat et animerait les cœurs d^^ hr m-

« mes d'État timides. «— 11 en était encore cepeo>

dant I ces laborieuses hinuaMi et k ces eMb
de vers latins, ou même grecs, si fort en honneur

dans les écoles britanniques, comme autrefoij

dans les nôtres. On a consenré les adieux qu'il

adressait, en élégants éUgiaqvet, à la maternelle

Fton , lorsqu'il la quitta pour les cours supérifUK

d'Oxford , où l'appelait alors la prédilection ton;

de son père lord Holland. U, malgré dei

tractions nouvelles et plu.s danpor'^iisrs, 1p jenne

Fox, déjà très*cla&siuuement lettré, t'jffiUpi

surtout a la lecture nés Èfordn et de ullK
que d'.Vristote, et compléta ses études de phlsl^
gie et de goût par de fortes leçons de philoso-

phie et d'histoire. Bient4)t cependant, l'indulgeoce

de son père crut avoir besoin encore de donntr

une autre diversion à son activité ; e i le jeun?

homme fut autorisé cette fois à voyager- sur le

Continent, seul et maître de loi, pow^instnAv,
par ses yeux, de la situation des divers flafs. Cft

objet principal ne fut pas entièrement négligé

sans doute; mais, 11 y mêla de telles dUpaliaQi

que les moins sévères en furent scandalisés.

Voltaire
, qu'il vit en passant par la Suisse, parle,

dans une lettre , du petit Fox ,
voyageant avee

une maltresse et sans précepteur; et il inil<ie

sur ses folles dépenses, moindros qu'à .Napirt

cependant, où le jeune Anglais laissa pour

16,000 guinées de dettes, qui furent aeqnfttéM

par son père. A la passion du jeu II joigtïalt

un goût extrême de parure, qu'il rapporta sur*

tout deFriince, et qu'il conserva longtemps. '^
|

Son père , désirant abréger ce dispendieux Toyagp,

l'avait rappelé au bout de douze ou quinze mois,

pour une candidature à l'élection générale lia

parlement, qid sefll en 1768. Nommé alors à U
chambre des communes parle lK)urgde Minhui^t,

dans le comté de Sussex , Charles Fox n'avait pai

encore l'ftge l^al de vingt ans aeeompKs ; mil,

dans la vérification des pouvoirs, par dérmn''f

pour le crédit de lord Holland
, l'irrégularité oe

fut pas relevée, et Fox put si jeune entrer dan
< ette carrière qu'il ne devait plus quitter qu'à II

mort; seulement, il y débutait sous des auspices et

par un langage bien contraires à son génie. Lié

par sa naissance au parti ministériel d'alors, son •

premier discours était une réponse à la pétition

du célèbre Wilkes, l'élude Middlesex, condamné

pour libelle, et de sa prison réclamant sa place

dans la chambre des communes. Charles Fo\ fit

rejeter cette prétention que soutenait , non pas •

seulement te faveur populaire , mais ki fÉiowii ^ ]

(1) Huw will n y Fox
,
by Ktnn|t}i u( parta, ^î^^^H^

Shaka Uie Uiixd i>«riate, animale tbe hearU ^SB^^kl
Uf huta\ aUtcaiiMn 1

\
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mtnts de qudqaet smipideiix l^gfoles : et ion
talent de tlistmssiori il;ms cette cause ingrate fut

loué, à travers les reproches, même dans une

lettre pole'mique du pseudonyme lunlus. — Ce

tuccès lui valut en même temps ,
par le choix du

chancelier de l'Échiquier lord North, une place

de payeur dans la comptabilité de l'armée , et

bientôt après, un sté^c au banc de l'Amirauté. Cet
honneurs prématurés aillaient à la folle jeunesse

de Fox, au lieu de la corriger. La pasiion du jeu

railout k laissait peu assidu i tes foiiclions mi-
nistérielles; mais un tort plus grave aux yeux du
Muniire dirigeant, c'était une sorte d'indépen-

dance native qui perça bientôt, et disposait mal
le jeune orateur à It déférence olTicielle, qulm-
pose le second ran^. Votant avec le ministère,

Charles Fox s'en se^i.u ait parfois ; et on le sentait

enclin aux opinions plus généreuses et plus libres

qui faisaient farr au bnnc <]'.: la Trésorerie, et

dont Uurke était sut tout l'interDrète éloquent et

honoré. Bar suite de ces dissiilences , une pre-

mière fois Fox, dès 1772, donna sa (ÎJniissîon de

commissaire de l'Amirauté. Mais, quelques mois
après, il se réconciliait avec le même caDinet, en

acceptant un titre de lord de la Trésorerie ; et

cette saillie d'indépendance senildait n'avoir que
mieux constaté chez lui l'ambition ou le besoin

d'une place. Toutefois, à la mort de son père en
i774, lorsque celte influence, plus aimée que
respectable eut disnaru pour lui, il revint à ces

allum naturelles d'un esprit indépendant, qui

devaient lui rendn- intolérable la polilique étroite

et dure de lord 2<iortb. Le bill célèbre, présenté

par un membre des craimunes pour relftcber nn
peu le joug collectif de l'État et de l'Église , en
exemptant de l'oidigation de souscrire aux trente^

neuf articles de l'clu biissemetit religieux ^ fut le pre-

mier signe éclatant de cette émancipation du
jeune lord de la Trésorerie. Peu de temps après, à

la chambre même et sur le banc ministériel où il

était encore assis , il reçut ce billet de lord North :

• Sa Majesté a jugé à propos d'ordonner la for-

« mation d'une nouvelle commission de la Tréso-

c raie, dans laquelle je n'aperçois pas votre

« nom. >•—Cette insultante ironie aggravait, pour
Fox , un coup que d'autres raisons lui rendaient

fort sensible. Son extrême dissipaiion l'avait fort

endetté, avant la mort de son père. L'héritage

i|u'ii rn rrçut, (frux doiuaiups, chacun de 900 gui-

nées de rente, une grande somme en argent,

enfin une assez forte sinécure, dont U était titu-

laire en Irlande , tout cela était plus qu'à demi

dévoré d'avance cl n'allait sufUre que bien peu
de temps à ses fantaisies ruineuses. La plus ar-

dente de toutes , celle qui ne cessait de s'accrol-

trp, était !a pas'.iot! des çoiirses de chevaux. De

moitié avec un autre joueur équestre, il enlretc-

Btlt jusqu'à trente chevaux de race choisie , cau-

tionnait leur vitesse par des gageures et des paris

énormes et, À cette occasiim, se prodiguait lui-

aéoe «ur l'arène, counat à pto galop , et anir»

FOX m
mant de l'éperon et du fouet quelques coursiers
favoris. Aristophane, dans ses Nuées, n'a pas
décrit cette passion des jeunes arisiucraiet d'A-
thènes, plus vivement que ne la ressentait le

nouvel Alcibiade anglais, s'étourdissant sur sa
disgrâce politique par un redoublement de folies

dispendieuses. Aux courses de chevaux d'ailleurs

Fox Joignait la manie du gros jeu et perdait
soiîvfiit ! non ^T^iini'es avec indifférence. D'a itirs

foûts non moins vifs dans leur variété se mêlaient
cette passion et entraînaient ee brillant jeune

homme qui, à vingt-<"inq ans déjà tombé du pou-
voir, ayant perdu son père, sa mère, son frère

ainé, dont il n'héritait pas, ayant aussi changé
de parti et dis>ipé sa fortune , était exposé i ne
plus sentir nuUepartde contre-poids ei de barrière
dans sa conduite, ni dans ses opinions.— C'est à
celte époque cependant que son entrée finale dans
l'opposition allait lui donner, pour bien des an-
nées, l'alliance solidaire et l'amitié d'un des carac-
tères les plus intègres et les plus purs , d'un des
plus hommes de bien de la politique anglaise

,

Edmond Burkc : et, en même temps, le sujet

agrandi des débats, les événements survenus, les

intérêts en lutte , rel)ranlement de l'Angleterre et
bientôt de l'Europe, devaient successivemrnt offrir

à ces deux hommes les plu» graves problèmes et

les plus puissantes inspirations qui puissent ani»
mer l'éloquence- II allait s'agir en effet, pour
l'Angleterre, d'un grand pcrii encouru, d'une
grande perte à réparer on h soutenir, des crises les
[dii> dillielles et des réforiues les plus périlleuses

de la Constitution : il y avait, dans un avenir pro-
ebaîn , la guerre et Fémancipation de l'Amérique
du iNord, l'hostilité de la France, l'état de démence
du roi d'Angleterre, la question de la régence,
les soutlki précurseurs de la révolution française

et le travail de philanthropie et de liberté, dont
ail tit fcnnenter l'Angleterre, jus<pi'à l'heure, où
elle en serait distraite par une guerre terrible.

Certes, le souvenir et la réflexion peuvent difficK

lement concevoir, dans l'histoire du monde, occa-

sion plus grande et plus illustre matière à l'as-

cendant de la parole et du génie politique. En
même temps, les hommes supérieurs ne devaient
pas dans cett<* «'preuN^- minquer, non plus que
les grandes cliusesi t-l , dans ic lOlc de libre

opposition, de résistance légale et d'humanité
cosin(»po1itr (|ui lui t'iait prédestiné, Cliarles Fox
allait rcucouircr un antagoniste digne de lui, ce
jeunehomme né ministre qui , nouiri dans l'altier

libéralisme de son père, devait porter au soutien

(lu ^uvoir et de l'ancienne société la même
passion, avec une vigueur inouïe de maturité pré-

coce. — Mais c'était par degrés que Fox serait con-

duit à cette grande rivalité; v\ il n'tul d'abord

affaire qu'à l'administration atloibiie de lord

North. La lutte commenta dès 17U, à roccMioa
du f'ill sur le port de Boston , et par l'invocation

la plus énec^ue du droit dés cotonies, et de la

modérattoii prcicrile h la MétnjMk^ U session
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suivaDte trouva la crise plus avancée et le débat

d*aut«nt plitt aigri. Ce fut alors qu'Inspiré d'une

prévoyance généreuse, et asslIr(^ disait-il, qnr ]a

résistance au nom de la liberté liait toujours par

être Tîctorieuse, le jeune orateur déclara « que,

« ni lord Chalajii , ni le roi de Prusse, ni Alexandre
n le (^rand n'avaient conquis autant de pays que le

« ministère anglais venait d'en perdre en une
« seule campagne ; car, dit-il, lordNorth a pinlii

" tout un continent. « Los v;iriaUons i\r ce thème
uulrageux, les incidenlà d'une guerre à la fois

si vive et lointaine, engagée par l'Anglelerre,

allaient, pendt:nt plusi urs .innt'os, passionner la

parole de cette opposiUun, où Fox prenait une
grande place* à la chambre des communes , et

que lord Chalam rendit un jour si foudroyante
,

même dans la sphère paisible de la chambre liautc

Mats ce qu'on pot remarquer dès lors dans le

jeune député des communes, c'est l'habileté poli-

tique, la scienee (l'informât ions et de conjectures

qu'il uiélail à sa vi liénicnce. — Dans l'intervalle

des Seukm* de cette époque si rude pour le gou-
vernement britannique. Fox avait di iix fois \ i>ilt'

Paris et Versailles , avec ces apparences de luxe

IHvoIe qu'il aflPectalt encore. Maïs, là, parmi les

liaisons du monde , il avait surtout clierehé la

politique prochaine de la France sur la (]uts>

lion Amérique, ce secret encore mal deviné,

cl surtout nié, le ph-s lonf^^lemiis possible, par le

mini.slcre anglais. Dès la fin d. 1777, devant la

confiance affectée de lord iNorlli, |'o\ auuuaça
dans le parlement l'hostilité de la maison de
Bourbon pour l'Anglelerre , l'attenle où cette

Puissance était d'une occasion prochaine, et la

certitude qu'elle allait bientôt la trouver dans les

événements d'Auiériqiie. Ainsi, sa^(s,s<' eonstilu-

tionnelle, humanité, prévoyana-, rien ue man-
quait à Fox dans cette lutte, où il avait pour appui
rdoqucnce et la pureté morale de Burke; et .^m
nom croissait en honneur, par la défense d'une

noble cause, en dépit des goûts frivoles tl trop

prolongés qui se mêlaient au labeur de sa vie

parlementaire. Au milieu <l( s déliais réguliers

de cette vie , un duel accepté par ïo\ et vaillam-

ment soutenu porta jusqu'à l'enthousiasme la

faveur jwpulaire qui s'attachait à lui. 11 sortit

de ce duel blessé, mais admiré pour la loyauté

cbenleresque , autant que pour le courage.
Kn m(Une temps, la majorité ministérielle sem-
blait fort alTaiblie dans le parlement; et déjà, sur

des moHont d'enquête ou même de bldme tou-

chant la guerre d'Amâlque, la chambre se divi-

sait en fractions presque égales. .\ peine roiivf-rt

par une majorité de Ixculc voix, devant une
opptuition de cent soixante-dix voix , lonl Nortb
songeait à se retirer. L'opiniâtre fermeté de
Georges 111 et les prétentions trop exigeantes des
ministres fbturs maintinrent seules l'ancien mt-
nistrf> rt prolongèrent de trois années «-ncore la

rude épreuve de la guerre. Mais, il fallut céder

enOn devant in fuites accumulées , les mauvais

FOX

succès militaires, la résistance courageuse des

colons américains, la valeur brillante de loin

alliés venus de France, et la protestation p^-

scvérante d'une minorité parlementaire, acoue

chaque jour, et OÙ le jeune William ntt, fk

dès htts , à vingt ans, par l'universilé de Cam-

bridge, combattait sous le drapeau de M. Fox.—

Celui-ci avait eu trop de part à la c3mte debrA

Norlh, pour ne pas être associé à l'administralioa

qui succéda. Il y prit place comme secrétairr

d'f:tat de l'iulérieur, à cùté des plus .anciens d

des plus illustres cheb du parti tcigh. Mais cette

administration o[']>ressive pour le roi, i^an» unir

eu le temps de soulager le pays, faisant qucinu»

réformes utiles à l'indépendance des Heedm.

mais ne pouvant assez tàl conclure la paix, M
se retirer, après peu de mois , à la mort dem
chef apparent, le marquis de Rocldngiuun: la

nouveau ministère, plus docile au roi, fui forme

sous les auspices de lord Sbelburne, et admit

comme clianeelicr de l'Échiquier le jeune William

Pitt, encore un peu incertain , non pas de Ma
génie, mais de sa route, et déjà capaMf d'une

granile ambition. Ainsi retombé ,
après trois moii

de pouVoIr dans ce rôle d'opposant qu'il mit

déjà soutenu si longtemps, Fox (larut nianqurT

de patience politique, dans un degré qui com-

promit jus(iu*à l'honneur de ses principes et dr

son caractère; il se réunit tout à coup à ce lonl

N'orth tant combattu, tant blftmé, et enfin rru-

versé par lui. 11 se coalisa, dans Vopposition, avec

le fatal auteur de la guerre d'AnuSriquf ; il k
servit de son talent, pour renverser ce jeune

William Pitt qu'il redoutait déjà; et au bout de

quelques mois il revint, sûrles pas deloriKorIk,

|).)rhi};er ce pouvoir peu loyalement reconquis.—

A cette époque, il est vrai. Fox, comme pour

s'absoudre par un autre côté, semblait vàtm com-

prendre les devoirs de la vie politique. II ri O' rs-

çiil à ses dissipations habituelles, vendait m
clu vaux de cour&e, s'éloignait des sociétés frit»-

les, etcommençait sur lui-m<me une réfonnp,

ujalheureuscment ne fut pas sans rechute. On p ut

penser aussi, que le désir de faire cesser un ctal

de guerre si ruineux pour l'Angleterre , et fe^

poir de transactions à conclure avec l'Aiiifri^w

du >'ord, la France, l'Espagne, la Hollande ,
i

étaient un grand attrait pour um» ambitioa lMa>

néle et civique. La Coalition de Tord Norlh et J«

Fox eut, en cflet, ce résultat <n>auchc par Ifun
'

prédécesseurs. Ils adoptèrent les conditions ,
qu«

,

naguère ils avaient blftmées : ils finirent ce qw

d'abord ils empêchaient : la paix fut signée ,
fl

l'fcurope se crut en repos. — i.'and»ition de loi

évidemment se proposait encore un autre but rt

un plus long avenir. On le vit j ir ses effortj,

Sour élever l'influence personnelle du priore

e Calles et introduire dans l'administialiMi «
l'Inde des formes nouvelles ipii jiouvaieiit agir^f

contre-coup sur l'ensemble du gouTcrncuient bn

tannique «t l'équilibre intérieur de ses pcufW^
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Quant au premier point, U t'agÎMait Mulement
d'aMurer k l'héritier de la couronne les revenus de

son duché de Lancastre, et de gagner par ce sei-vice

la faveur ri l'intime appui du jnme prince, dont

la qualiuftî brillanles et l«â vices plaUaient éga-

lameolè la licence du temps, i.c roi Georges III

toléra ce riltui do cour; mats il n'eut ftn<> l.i

même patience , quant au nouveau biU de l'Indu

apporté i la chambre dei communea le 11 d<U
«nibre 17S5. Co projet ( ('IMjr»', ct l note de spé-

cieuse réforme, en liupprimant la charte de la

compagnie, remplaçait det priiilëge& commer-
ciaw, des droits concédé» gou» le iwit domaine
et la aurveillance dt la rnurnnnp

,
par une vaste

organisation dé|»«ndaul »urlout du parlement.

Cette création d'ane 'espèce nouvelle, bien <]uc

ménagée avec beaucoup d'art, etnit imr rf vniu-

tion dans l'État. Le monarchiste liurke cepeutlâiit,

l'appuya contre l« démocrate Sheridan; et, en
célébr.int la proposition du jeune ministre qui la

proposait, il > joi^t même un éloge peraoonei et

une approbÂtûm théorique, dont plua tard sa

gravité morale a dû se repentir, n Si à tant de
« grandes qualités, disait-il , en deVignant Fox, à

m tant de vertus que réunit cet homme d'I-Hat, il

«lUéle quelques défauts, du moins ces défauts

1 sont loin de tout ce qui est elK li 1 1 îkis. Ce sont
•c le» mêmes, qu'on pourrait retrouver dans un
m Henri iV, roi de Fram^e, oe prince, l'orne-

> ment du lr<^ne, qui fut le plus honnête des

m hommes, et aussi le plus populaire des souve*
n rains. » Mais, à part un tel langage et cette ma«

M t e au moins inusitée de louer les faiblesses

d'un ministre, le projet m^mR n'avait déjà que

trop éveillé l'instinct de pouvoir personnel et

l« bon sens déflaat de Georges III. Rien ne
m:i"1in d'ailleurs aux de'I)nLs C.rymmnvex

,

pour mettre en dehors et au i>€i»oin exagérer

les eonséquanees et les intentions é» Ml, Ijt^

jeune ^VilIiaIn Pitt , retombé à son tour d.ins

l'opposition, Uiiudas et d'autres orateurs, s'in-

(juiëtant à la fuis pour la couronne et la liberté,

ne craignirent pas d'allinner que, mnUre des

trésors et des emplois de rindr, soif par lui-tn(*uie,

soit avec le concours d'une majorité co-parta>

fSoaote,un ministre seferaltinarooviMe et dictateur

perpétuel. En même temps, tint- iH';rtf«sion dé-

taillée des Taits et-des comptes justiiiati, sur beau-
coup (le points, la Compagnie, dont la Qiarle allait

être révoquée par le bill; el une foule d'intérêts

privés , de spéculations effrayées, d'actionnaires

mécontents unissaient leurs craintes aux scrupu-

les des tories et à l'agitation de la cour. — Geor-

ges III qui, portant avec impatience lejongactiirl

lie la coalition , redoutait encore plus sa domina-
tion permanente, chercha dans la Constitntioa

l'appTri naturel qwi îrii était offert; il approuva, rl

encouragea les répugnances dé^ marquées dans

ravislocntîe anglaise. 11 demenda secours i la

Pairie et lui promit également appui. Fox n'était

point dans la chuabrc haute» pour défisndn si»
XIV.

FOX se»

tiU; et, parmi le» noms illustres ipii en demandè-
reot le rejet, plusieurs ne mirent aucune réserve

à la vivacité de leiurs attaques et de leurs protesta-

tion*. Une voix respectée assimila le bill de l'Inde

et le dépouillement de la Vouronué par un tel acte

à ce fameux BiU de la milice, imposé à Charles I**

en ir»iO, et qui, en transférant à la chambre un
tlroit inhérent à la royauté , avait commencé ia

dégradslion du roi, et, par la guerre civile, amené
le régicide et la ré]iul»lique. l/efTet de ces allu-

sions menaçantes , une alarme laissée dans les

esprits par la récente révolution d'Amérique , et

il'iulres causes exploitées avec adresse, entrai
lit ri nt le rejet du f'i/i et la eliiile du cabin' t , mi
liiuins Imp novateur, 6 U u'étâit trop ambitieux.

iVinsi s'accomplissait l'avènement à la fois si pré*
' oec et si laborieux du jeune Pitt. Immédiate-
meul rappelé par la chute de celui, dont il n'est

pas encore le rival , ce jeune homme de vingl*

<l<'ux ails va reprendre de [dein droit le ministère:

il aura cette question de l'Inde à régler, à son tour,

parun autre mode, et devant la mêmechambre des
communes, liée an ministère précédent, dominée
par sa parole, assoeiée à ses plans et deNÎ) •rit.'e

des privilèges, qu'elle se croyait prête a ^ai&ir

en commun avec lui. — .Sans raconter en détail

celte lutte sinfçulière, il .siifTit de rappelf-r rani-

ment Fox , à la tête de tous ses ami» politiques,

et maître de la majorité, dans la chambre des
e()inimiues, ne put \ainere un ministre plus

jeune de dix ans, moins expérimenté, moins po-
pulaire , et qu'il défiait tour à tour de faire passer

ses projets de loi, ou d'oser ilissoudre l'assemblée

qui les refusait. L'Angleterre inquiète assista,

plu^urs mois à eette crise de la Constitution,

H ce duel du talent et de l'ambition de parti

,

contre la passion intiée du
i
niivnir IVix

,
tii'*sî

prompt qu'infatigable dans ses attaques, mit en
pièce le nomeau inilde tbtiê , hérissa d'obstacks

toute la session el liumilia idusieurs foi.s de votes

contraires l'habile ministre, qu'il assaillait sans

cesse d'ai^uments et de sarcasmes ; msis il ne put
le vaincre, ni le décourager; et après cette rude
épreuve de quelques mois, où i'iit gagna dans

l'estime de l'Anj^leterre plus qu'il ne perdait dans
la chambre, le roi ayant consulté le |Mysperuoe
dittoUUion, Fox lui-m^me eut bcauct)up à lutter

pour sa propre élection et ne passa que le second

surit liste des députés de Westodnster. Son parti

d'opposition envahissante demeura décimé et ne

revint qu'en minorité dans cette assemblée qu'il

doq]inait naguère. I«es liens des anciens pôtls

furent rompus , et leurs forces modiliées par de
mutuels échanges. IMnsicnrs noms illustre.^ des

whigt appuyaient dans les communes le mouve«

ment de r^stance communiqué d'abord à ia

pTtrif On arbora les couleurs du roi contre les

couleurs de ^ox; et dans les rangs mêmes du
htaaeowmtre*, un esprit de conservatkm mêlé i
l'instinct démocratique, aima mieux seconder

l'ancien pouvoir légal de U couronne, que de
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wrvîr, an nom de la liberté, «Ifs pi^tcntions am-

bitieuses t-t cupide».— Malheureux dans sa puliti-

<|ue , écarté du i^uvoir et en partie d<^chu de la

favour populaire , I'n\ , dins la vigiinir de l'^ge,

et avec toutes les toiles passions de la jeunesse,

touchait k la plus rade épreuve de «a vie. Il la

supporta l»ien. Par une opposition liahilc aux

accroiasements de taxe que demandait le clian-

eeiier de rÊcbi(piier, par une puisaante diaens-

sion de détails , là même où il e'tait vaincu sur

le principe, enfin et surtout par le rappel con-

stant aux principes généreux de la constitution

anglaise, il reprit durant (leu\ sessions Tavan*

tage qu'il avait perdu dans l'opinion «Ju pnv<. Le
projet de Pitt sur Vlnde^ le mélange couibine des

pririléges de la ecmipagnie et du droit de la

cdiironne , fut admis tel »]ue l'avait conçu et le

voulait ce ministre. Mais bientôt après» couune
un reflet de la vire luanière jetée dès lont sur le

monde indo-hriltinniqne
, conuiien^'ail Vaccusation

d'Hastings , l'ancien . et longtemps heureux gou-
verneur de rinde. On royait se déployer celte

grande vengeance morale , entreprise parBurke,
et dont les de'bats devaient à la fois honorer Yop-

posUioH anglaise et forcer le gouvernement à de
aalutairea réformea. Le proeèa étant porté au nom
(}r ]-A fhambre des communes, devant la chambre
des lords, Fox était appelé naturellement à figu-

rer au premier rang ; et cette grande poursuite

contre le Vr rrrs de l'Inde dut se |iart;iger entre

Buriu» Sheridan et lui. Bien des incidents euro-

péens et des lenteurs allaient retarder juscpi'en

Î70ÎJ la solution définitive et illusoire de celte

grande instance ipii était, à qucltpies égards, le

pi-ocès même de la conquête. 11 î»uHit de rappeler

id combien les conuncncements en furent glo-

rieux pour Fox, qui força le ministère à ne point

couvrir l'accusé.—C'est à la suite de cette lutte la-

borieuse que Fox, «n 1788, parti pour la Suisse

et passé bientôt en Itilir, où le retenait un goût

des beaux-arts, q;al en lui à l'attrait littéraire

des souvenirs antiques, fut tout à coup rappelé
au parlement, par la maladie du roi d'Angle-
terre et les problèmes nouveaux qu'elle Taisait

naître. Ramené d'au delà de Uologue , sans arrêt,

sans repos de jour ni de nuit, il frandiit une
grande partie de la Péninsule, traversa la mer et

toucha Londres, en neuf jours. 11 arrivait épuisé

de fotigue, maUiide de la dyasenterie, mais animé
par la plus décisive occasion rpii ilepui.s tant d'an-

nées ait pu s'offrir à son ambition, à ses idées po-
litiques, à l'attente de ses amto. Cette exces^vc
hâte n'était pas nécessaire; car, à la première

réunion des chambres, le 20 décembre 1788, Pitt,

en annonçant la maladie du roi, avait fait adopter

un ajournemoitde quinze jours, avant toute dis-

cussion. Durant ce répit, Fox sans tloutr vit lieau-

coup le prince de GaUcs, et, dans cet entretien et

celui de ses amis, s'anima de respérance d'un
cliangernenl immédiat ipii allait transférer au
prince avec la régence tous les droits et toute
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l'action de la couronne. Hais ainsi ne l'entendait

pas le jeune ministre investi du pouvoir, depuis

quatre ans, et associant trop bien sa propre

ambition l'esprit parlementaire, pour admettre

i^u'un accident physique en dehors du vœu natio-

na Idût Intervertir l'ordre, et changer la direetioD

des affaires de l'état. Aussi , à la première séance

après rajouroement , le chancelier de riù;faiquter

pertistant dans ce système qui prolongeait son

pouvoir, ne fit encore que proposer la formation

d'un comité
,
pour rechercher les précédents ana-

logues à la queslion présente. — Là commença
le combat. Repoussant cette lenteur. Fox son»

tint que, rmladie du roi une fois constatée,

rien de plus u était à rechercher. « Le précidtal

« qu'on ne trouverait pas, disidtFil, c'était eelid

" (l'une suspension de gouvernement, alors qu'd
n existait un héritier apparent, avec pleines (xm-
ditîons d'Age et d'aptitude. La où le souverain

" se trouve jiar maladie. ]>ar innrmité dans l'iin-

« puissance absolue de remplir sa fonction , Thé-

« ritier apparent a par cela seul un droit naturel

« et incontestable au complet exercice du pouvoir
« exécutif, pouretdepar lesouverain. L'inrip.icitr

n absolue résultant de la maladie équn aut, tant

» qu'elledure, ilamortnatureDe; elle est unemort
« civile qui donne ouverture au droit ,1^ l'héritier

<« apparent, à l'exercice de ce druii , sans que les

• cnambres soient compétentes, pour régler à cet

" égard ce que la Constitution, par le principe tk

«•l'hérédité, a placé de fait en dehors de leur

« esamén. « On smit tout ce qu'une insidieuse

logique , une habile parole animée par la gran-
deur du prix à conquérir, pouvaient jeter dans cette

thèse hardie. Mais lundis que , sous cette forme et

par ce changement intéressé de rdle, Vorateur de
Ynpposiiion exagérait le principe de l'hi'rédité

aiouarcbique, au point d'en faire souffrir la per-

sonne royale, le premier ministre, d'autmt plus

défenseur de la royauté luést nt • qTi'il était plus

parlementaire , remontait aux exemples de \%èA

et de 1714, à l'appel des maisons de Itouoswiek

etile Hanovre; et il affirmait hardiment, « qur

« dans toute suspension de l'exercice individuel

« du pouvoir royal, c'était aux chambres qu'U

K appartenait de déterminer sur qui serait reporté

" ce pouvoir
;
qu'avancer le contr:t!re, ijue nier

« le concours nécessaire des pouvoirs tic la cod-

« slltution et allier une dév«rfutk»n directe de
n la .Souveraineté sur une personne , c'était quol-

« que chose approchant de la trahison. • U n'hé»

sitait pas même à dirè, dam son audademe
loyauté, « que, jusqu'à la sanction exprimée du

" Parlement , le prince de Galles n'avait pas plus

« de droit à l'exercice des pouvoirs «lu gouveroe-
" ment que tout autre individu, dans les troi^

' royaumes i> Le 12, le 1(> janvier 1789. la

lutte continua sous toutes les formes. Fox trm>

përa quelc|ue peu son tèle pour le dnrit diaolnde
la succession hf'r('(ht.nir':' , ;nîiiiett;ini que le par-

lement pouvait attribuer la régen<%, mai» non la
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limiter, et dénonçant, i ce titre, la prétention

aniliiticusc du ministre, que Burkc nltinjuait au&s ,

au nom de la monarcliif et de la lîbcrt*'. () i

sait quelle fut, dans» ce mémorable debai, lOpi

niâtrc et adroite fermeté de Pitt, comment il

de'fendit pied à pied dovaiit le principe «lu ilioit

he're'ditaire le fait légitime de la royauté sub-
sistante dans son altération même, et suspen-
due, en pariir sf nlniient, par Taccidenl de son

détenteur actuel, on sait commenyt aussi, par un
triomphe de subtile logiqui , il fit décréter; au
lieu d'une avance tic royauté dans la personne de
l'héritier, une régence spéciale attribuée à ce

prince , sous des conditions et avec des contre-

poids déterminés. Fox n'en usa pas moins d'un
art merveilleux contre ce systimt- Ses réponses
étaient des chefs-d'œuvre de dialectique et d'iro-

nie, d'insinuation et d'éloquence. « I^a régence
« disait'il, ne ddit pas t^re plus éki livc ipu' la

1 couronne. Lllc ne doit pas être plus Uiuitée^

« car elle a les mêmes devoirs ; et pour les rem-
« plir, elle a besoin des mêmes forces. Que pen-
« 9Crie2-vous d'un Polonais qui demanderait à un
" genliUioramc anglais , si la monarchie de la

« Grande-Bretagne est héréditaire ou élective?

« Tout homme un -xm! familiarisé avrr nftirt- Con-
« stitulion cruira d abord que la rcpuim; est

« toute simple : Notre monarcliie est héréditaire.

« Toutefois, si la doctrine du jour [u évalait , voici

« quelle doit être la réponse : Je ne puis vous
« dire i demandez au médecinde Sa Majesté.Quand
n le roi se porte bien, la monarchie est héréditaire;

« mais quand il est malade et incapable d'exer-

cer l'autorité souveraine, elle est élective. — Et

« cependant cette assertion, que la monarchie
« britannique est élective, est si matériellement

« hostUe aux principes ile la Constitution, qu'elle

*r ne saurait être' supportée. Comment donc venir
n à l>out de cette difllculté? On trouvera sans doute

« un légiste subtil et politique qui établirait que, la

* monarchie étant héréditaire , le pouvoir exécutif

« peut se Iransinellie par <ne(iion. De celte mn-
« nièrc, la cuuroune et l'action de la couronne
« seraient séparées, comme distinctes parleur na-

« ture : l'une serait la chose, l'autre le nom, CtC...

» Ai-je besoin de rappeler ici ma|résistance connue
« aux empiétements de la Couronne. Plus d'une

« fois l'influence de la Courunne a «'té combattue
« dans cette eliamhre, et, je le crois sincèrement,

« pour le bien du peuple. Lors<}ue la puissance

exécutive était portée au delà de ses limites natu-

« relies, il fallait bien lui résister. Je me suis fort

« avancé dans cette voie, et ne me suis pas fait

« scrupule de déclarer que les subsides devraient

« être suspendus, si l'assentiment royal était re-

« fusé à quelque réforme constitutionnelle d'imf

a prérogative liangcreuse et abusive. Les tiumiu -à

« modérés jugèrent cette doctrine violente. Pour
' moi

,
je l'ai constamment maintenue ; et le pu-

« biic en a profité. Mais, je vous le demande,
« est-ce aujourd'hui l'oocaflioii de déployer ce
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" pouvoir constitutionnel de résistance à la prr-
« rogalive et de combattre l'influence de la Cou-
' ronne dans cette chambre? Je l'avoue, j'ai tiré

« gloire de cette lutte, quand la Couronne était

« dans la plénitude de ses pouvoirs; mais je rou^
n ^]r:ù< lie fouler nux pieds srs droits, inainte-

« naul qu'elle est gisante devant uuus, dépourvue
« de toute force et incapable de résistance. Que
« II- très-honorable gentilhomme s'enorgueillisse

« d'une semblable victoire, qu'il triomphe sans

« combat, qu'il prenne avantage des calamités et
« des misères de l'humaine nature ! que , sem*
" blable à (juehjtie avare et dur seigneur d'un

« manoir voisin de la mer, il se gorge de richesses

« acquises par le pillage des naufragés et par ce

'c droit rigoureux de trmiraiHe et A'auhniiu' exercé

« sur toutes ies-choses que les accidents variés du
« malheur pruvent Jeter en sa puissance! pour
« moi, je ne me vanterai jamais d'avoii- remporté

« de telles victoires, et d'avoir garni mes mains
« de richesses amassées à ce prix . » A travers de
telles répliques, qui seules suiliraient à justifier

l'admiration des contemporains, Pitt avait fait

laborieusement cheminer son bUI de régence,

voté d'article en article par la chanil)r<> des

commun Après cette épreuve, le chancelier

Thurluvv obtenait avec moins d'eCTurts l'adhésion

de la pairie. I^e prince de Galles lui-même, moins
hautain dans k sentiment de son droit que ses

amis dans leur ambition , acceptait la part rcfr>

treinte qui lui était faite. Il ne restait plus, avec

le vote acquis des deux chambres, que la sanc-

tion royale à suppléer, pour parfaire le bill. Ce fut

alors que le rétablissement soudain de la roiroii

de Georges III résolut ce problème insoluble et

rendit doublement vains tant d'etTorts f i de demi-

succès arrachés : car, la régent.-e Uu prince de

Galles, privé du droit de nommer des pairs, n'au-

rait pu mi'me changer immédiatement son minis-

tre} et peut-être se fût-il des lors accoutumé à

oublier ses propres amis, et à garder le puissant

homme d'I';tal qui lui était imposé. Quoi qu'il

en soit de ce rude mécompte, Fox, dont tant de
fatigues avaient altéré la robuste santé, tomba
dans un repos forcé : il se remit par l'oisiveté des

bains de Bath, et, au printemps suivant, reprit ses

apciennes distraciioos de courses de chevaux et

ses di8penili(ux paris, sur la pelouse de New-
markel. r'''t:nt ("cpf'niVmt 1p printemps (]<• )~H9,

de cette année qui commençait pour la t'rancc,

pour les royautés du Continent, pour l'ari^itocratié

européenne , une si grande épreuve et une série

de si redoutables exemples. Mais, soit que l'événe-

ment ne fAt pas compris d'abord dans toute sa

portée, soit que d'autres intérêts occupassent en-

core riioriznu politique, le eonfVe-coup ne fut

pas iamuMiat. Tandis que, dans l'assemblée con-

stituante Mirabeau, le génie politique du temps,

faisant allusion aux récents débats du parlement

britannique sur la régence, se moquait des petits

rhéteurs fui «saîenf cru FAnglitêrn perdu* H
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fèlkitait ce libre pays d'avoir rempli une lacune

' âê ta emutUiitlou avec toute h vigueur d'un peu-

ple nouveau . les liomniPS tn^tnf .malais roiisi-

(lëraient eux-inémes avec un sentiment confu» «le

biame ou d'eftp/rame philanthropi<|iie les w-
consses et 1rs niiiit s «nii se i>rfs>;ti' nl si vitp m
France.—Leur attention, leur sollicitude^ étaient

alors même en partie tlëtournëes tcts an antre

pj'ril, qu'ils devaient retrouver et combattre

soixante nns plus iiu\\. O- p^ril, c'e'tait l'ambition

manifeste de Callierine et ses hostilités contre la

Timpiie; citaient la Crimée conquise depuis

17P!^, \p pnssnpr rn qiiciqiip scirte ouvert sur Ton

-

stanlinople, l'orgueil et ta force de la Russie

croisMnt a?fc la laiblcwe de Tempire otteman,

une flotte rtissc roparnissant seule d.ins lit M<^di-

lerranee, dix-neufans après la victoire de Tchesmc.

U y avait là sans doute de fâcheux augures, ou

plutôt des menaces directes pour la politique

angliiise; et Pitl fut tcnti* dès Inr? d'arréler par

une guerre marilinie ces accroissements de l'em-

pire des eiars. Soit que Fox voulût tout blâmer

dans son antagoniste, soit qu'il jugeAf atilrciiit iit

i'iatërëtde l'Angleterre dans la question présente,

soit qu'il prëvit que l'obstaeleponr la Ruarie allait

bientôt venir d'ailleurs, il fut des plus fniiires^f*s

à désarmer les défiances d<; son pays et à com-
battre les intentions d«-jà marquées du ministère

anglais. Ce zèle se laissa-t-il entraîner plus loin ?

Alla-t-il juscju'à des communications secrètes avec

la puissance soupçonnée? Nous ne i^aurions le

croire ; et alors même nottS ne supposerions i de
telles démarches (l'nulre motif que cMtc horreur

des maux de la guerre, cet esprit d'humanité,

dont Tofateur anglais fit toujours Tâme de sa

poli(i(|iie étrangère. Catherine cr-jicndnnt pr^nit

fort touchée du langage public de Fox. Elle l'en

flt solennellement remercier parson ambassadenr

à Londres, et elle lui fit demander, en même
tcmpK, de vouloir bien ]>oser devant un statuaire,

dont l'œuvre destinée pour elle serait envoyée de

Londres à St-Pétersboufg et placée dans son séjour

favori de l'ICrmitage, entre les biistrs de Ih'mo-

stbène et de Cicéron. Fox se prêta volontiers à

cette flatteuse fantaisie, sans songer asseï que le

lieu convenait m l h h statue, et (|uc, s'il était

glorieux d'être un jour, dans l'admiration des

hommes, rapproché des deux grands orateurs, qui

étaient morts pour avoir défendu les lois et la

liberté de leur pays , un tel honneur n'f^tait pas à

" décerner par la .Sémiraïuis du Nui"»!, par la

souveraine décorée d'un surnom qui rappelait

son crime, par cette femme impure et cniellc ,

dont l'apothéose est une honte sur le 18* siècle.

—Quoi qn'ii en^soît de l'influence paciflipie attri-

buée dans Ci Uo crise meuiorahle à la tactirpie de

Fox, on le conçoit, la czarîne, inquiète du côté

de la France et se sentant vieillir, dut se tenir

pour satisfaite d'un traité qui lui cédait la Crimée

Îu'elle avait conqtiise ; et l'empire turc, à ce prix

éiivrë de la guerre , uc iaibsaut plus aux Anglais
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leur inquiétude sur Constantinople et leur besoin

d'en défendre les abords et de le conserver aux

tnaitis inertes qui en disposent aujourd'hui , la

paix, qui se conclut en iliH entre la Turquie et

la Russie, Aait phis naturelle et plus facile qtfen

ne l'a cru. La rcvoliilion française, durant ce

temps, gagnait de vitesse toutes les prévoyanmi
et par ses actes è l'intérieur, comme par ses «a^

ni/estes si menaçants pour l'ancien ordre euro-

péen, elle abîmait toutes les pensées dans une

setdc crainte et dans un seul spectacle. — Sur ce

grand événement, le langage de Fox avait été,

dès le premier jour, approbateur et confiant. U
semblait ne voir, dans les innovations si rapides

et dans les violences trOp promptes de la démO'
cratie française, (pir le trinmphc des principes

qu'il avait défendus dans son pays j et à la session

de 1790, dans le ûibàl des dépenses de Tannée,
il avait afTecté de donner à cette opinion un degré

de vivacité enthousiaste, qu'un autre chef du

parti des wkigs ne put s'empêcher de contredire

aussitôt. Burke en effet, tout en attestanl Si

haute estime pour le gf^nic et la sagesse de son

ami, exprimait dès lors la crainte que les éloge»

donnés à la France par un tel homme n'eneo»
rageassent l'Angleterre à une imitation bif n dan-

gereuse. « Rien sans doute, dit-il, n'était plui

« éloigué des Intentions d'un champion si édw
K et si patriotique de la constitution anglaise;

" mais il redoutait la fausse conséqtience qu'on

« pourrait altaclier aux paroles de l'illuslre ora-

« leur. Il était d'areonl avec lui dans lejugemeDl,
« dans la réprobation d( s abus de l'anc/en despo-
B ti&me; maisil pensait, il concluait d'une tout autre

* manière touchant la tranquillité de cette nation
« voisine et 1rs chance? <\r bonheur qui pouvaient

" sortir pour elle des derniers événements accou^
» plis et des procédé adqptéi en France. » Fox
avait répondu à cette dissidence tout afTectueuse

encore par un hommage de respect et d'admira-

tion, pour l'auii, ' dans la conversation, dansTeo-
« seignement du(piel, disait-il, flavait appris bien

« plus que dans les livres et que par l'cxpericn-r

« du monde et des affaires. » 11 ne pouvait cepen-

dant se rendre i l'opinion de son ami sur la r^
vobif;nn française; il s'en réjouissait lui, conime

d'une grande délivrance. U avait sans doute

pour le despotisme démocratique autant d'avei^

sion que pour le despotisme de l'aristocratie, ou

de la monarchie ; mais il ne concevait nulle-

ment la crainte que la nouvelle Constitution de

France dégénérât en aucune espèce de tyrannie.—
Ce ne fnt que l'aunf^ suivaîite, et sous le contre-

coup réitéré de nos troubles, que le même débat

revint et s'agrandit. Il s'agissaitd'nnAtlfpourr^^
la constifutiouinti^ricuredu Camài T^nrke,dontla

pensée, dont l'indignation morale, dont la pitié

chaleurense était tout' entière aux agitations de

la France, aux violences qui la déchiraient, aui

périls du roi et de la refnc
,
s'emporta contre les

théories de celte révolution, contre U doctrine des
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droiu de l'homme et la constitution anarchique

sortie de cette doctrine; et il di^nonça la tentative

prodhnne d'une telle reforme pour l'Angleterre.

Les raunrmrrs de Vopposition înlrrrompaienl par

moments l'orateur; mnis Tux :«vait seul assez d'au-

torité pour le combattre. 11 se leva donc, et re'-

pliiiu.i iVation! par l'ironie, grande plaie lumr

l'amitié. « 11 semblerait, dit-U, que c'est aujour-

« d'hniun jour privilégié, oA chacun peut prendre

• la parole et insulter tel gouvernement (|u'il lui

« plait. Quoique personne n'ait dit un mot sur le»

m troubles de la France, mon honorable ami vient

« de les mêler à son di$K>ours et de flétrir de gaieté

« de cn'ur ces mémorables .événfrnrnts. Il nurnit

« pu traiter, ce me .semble , le gouverneuiiul tlt-

la Chine, ou celui de la Turquie, ou les lois des

" Cunfacius , absolument de la m^me manicrr et

« avec autant d'opportunité. Chacun aurait au-

• jourdliul le même droit que mon honorable
« ami (l'insulItT tous les gouvernements des pays
« anciens et modernes. » La colère de Burke se

ranima sur cette froide et amère obsemtioD. Il

renouvela, il aggrava ses reproches; il décrivit

avec une énerç^ie croissnnte les (h^sonires excités

en France et dont il voulait , ilisaii-il
,
préserver

l'ADgleterre. Il replongea le ler i travers la bles-

sure et sembl.'i v<^ii!oir compromettre d.ms l.i ré-

volution française tout» ceux qui ne la blâmaient

pas, comme lui. Des cris à terdre partent de plu-

sieur* bancs; et lord Cavendish leur donne ndroi-

tement une application directe, en proposant de

décider c{ue des dissertations sur la CoiullMtoii

française et le récit des événements quisc passaient

en France n'étaient pas, selon Vordre, dans un

rapport exact avec les dispositions du hUl de

Qttébee, lequel devtit être une seconde fols lu

paragraphe j'iragmphf. Fox appuya cette

pn^sltioo, non pour iinir, mais pour renouveler

le combat; et il fut plus inridieux et plus éloquent

que j.unais, déclarant que « sur la révolution Iran-

«< çaise, il diflcre entièrement de son honorable

« auii , et que leurs opinions sont aussi distantes

« que les deux pôles. » Mais ce n'est pas a&.scz de

cette deVlaralion si fornif Ho : Fox ,
;»v»'(' la ni^nu*

dédaigneuse ironie , anccU: do voir dans la pro-

testation de Burke une irritalùlité gratuite , une

prétention systématique , <lont il n'aur.iit p.is «lù

occuper les esprits : « Si je diitérais, disait-il, de

« mon honorable ami sur ipielques points de

« l'histoireancienne, -^iir 1.1 oonslîtulion d'Athènes

« ou de Rome, faudrait^il, de toute ncccssité,

4t que notre dissentiment ftA débattu, dans cette

n chambre ? Si je louais la conduite du premier

<' Rrutus, si j'appelais le bannissement des Tar-

« quins un acte généreux et patrioli-iiie, ser;iit-il

<c juste de dire que Je anédite l'établissement du

« consulnt dnns mon pays? Si je répétais l'élo-

« qucnl panégyrique de Cicéron sur le meurtre

m de César, la conséquence seralt^lle queJe suis

tt venu ici avec un poignard sur moi
,
pour tuer

m quelque grand homme, ou quelque orateur? Si
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« vous dites qu'admirer une action , c'est vouloir

« rimlter, montres d'abord que les circonstances

« sont les nèmet. C'était à mon trèa-honorable
« ami de prouver, avant d'accuser m«'S paroles

,

« que l'A tigltlerre est précisément dans la silua-

n tion de la France, au moment de la révolution
f fr;Miçaise : et tlnr^, 'pielque reproche calomnieux
<• que dût m'attirer lua déclaration

,
je serais prêt

" à dir>' que la révolutiott française devrait être

iiuitee par re pays. »— Le raisonnement de l'ora-

teur n'était pas aussi solide que son ironie était

piquante. La rérolution française, si flagrante et

si voisine, n'était pas une tlièse d'histoire ancienne;
et il était permis de prétendre que ra|)probatioa

des principes pouvait entraîner la contagion des
exemples. Aussi Fox ajoutait à cette objection un
repnii'lie plus diricl, ]>lns personnel à Turke :

en répondant à cet aau salué tout à l'iieure en-
core de si grands éloges , mais qu*i1 accuse de
parler sans informations suffisantes, en défi-ndant

contre lui la théorie det droits de i'hommt,

comme une expreràon nouvelle de véKtés immua-
bles, l'orateur rappelait à son adversaire actuel

leur ancienne et commune adhésion h ces mêmes
maximes. « Si de ,tel!> principes, lui disait-il,

« sont dangereux pour la Constitution , ces prin-
n cipes étaient ceux de mon honorable ami, de qui

a je les ai appris dans la guerre d'Amérique.
« Nous nous sommes réjouis enaeinble du succès

« de Washington ; ensemble nous avons donné
« des larmes à la perle de Montgommery. C'est

« de mon honorable ami que j'ai appris que la

« révolte d'un peuple entier ne pouvait pas être

« factice et encouragée sotis main , et qu'il fallait

" qu'elle eût clé provoquée. Telle était à cette

« époque la doctrine de mon honorable ami qui
!

(li^ tit, avec autant d'énergie cpie d'éloquence,
« qu il ne saurait pas lancer un biii d'accusation

« contre un peuple. Je regrette de le voir : mon
« honornble ami a depuis lors appris à rédiger un
« pareil biU d'accusation et à le surcharger de
« toutes les épithètes techniques qui déliguraient

« notre livre des Statuts, telles que malicieux

,

« scélérat
, diabolique. Pour moi , instruit par

« mon iionorable ami que la révolte d'un peuple
« n'arrive pas sans provocation, je ne puis me
« d(Tendre d'un sentiment ilc jnie, depuis que la

<t Constitution de France est iondëe sur ces droits

« de l'homme qui servent de base à la Conatitution

" l>ritannique. 11 n'est pas ini livre, pas undiscourt
. « de mon honorable ami

,
quelque éloquents que

« soient ses livres et ses dâcours, qui puisse me
« faire, à cet égard, abandonner ou affaiblir mon
« opinion. »— Ce reproche d'inconstance de prin-

cipes, ces souvenirs de sentiments communs, de
( onlidences intimes, allégués en signe de contra-

diction ave<' l'opinion jn-t'senle ne devaient que trop

blesser l'honneur politique et la fierté de Burke. 11

se plaignit aussItM, dans une vive réponse, de voir

sa conduite publique, ses paroles, ses écrits traduits

et falsifiés en termes amers et dur». « Tels sont
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« donc, s^éerls-t-il , les retours il'affection que je
n ilev;iis n'rcvoird'un ami que je croyais si chaud
« et si sincère? Fallail-il donc, après une intimité

« de Tingl-deux ans, que, sans la moindre provo-

« cation, sans le moindre motif, il me blessât

" dans mes croyances 1rs jtiiis cIhits et

« jU5({iic dans les confldences de mon amitié? Je

« ne puis concevoir que M. Fox m'accuse d'avoir

n prirlt- l*'j;t rrnif nt , sans oNaPtttiide, sans infur-

« mation, sur des faits inconnus. N'n-t-il pas vu
«dans mes mains les livres, les piuuplilets, les

« rt'cil!; (|ni nous font ooniialtre tous les malliiiirs,

« tous les crimes de la France? » Puis, avec son

talent agrandi par la passion, plus tragique,

plus S(^rieux qu'il n'avait jamais été', il ajoutait

une nouvelle et trop vr;iie |>eiiilure du désordre

intérieur de la France, des violences commises

,

des attentats préparés. En contraste à ces images
d'anarrhif , cv n'était ni le droil divin, ni le pou-
voir absolu qu'il invoquait : c'était le ||;éuie même
de la Constitution , cette liberté antique et légale

qu'il avait toujours défendue , qu'il aimait toujours

et qu'il déclarait menacée pai; le voisinage et le

triomphe de la révolntion française. Par la, il sé-

parait son dissentiment sur ce point de quelques
di<.s(nilimpnt<« antérieurs, sur- de uu)indres ques-
tions; il le déi ianiit cMc fuis irréiuissible, impla-

cable, ajoutant avec une expression toudiante :

" A l'époque de In vie où je suis parvenu , il est

« peu raisonnable de s'attirer des ennemis, ou de
« donner à ses amis une cause de rupture et d'à-

« bandon. Mais je suis si fortement, si invaria-

« blement attaclié à la Constitution anglaise, ({ue

V je ne puis hésiter. Mon devoir public , ma pru-
<« dence, mon amour de mon pays m'ordonnent de
1 m'écrier : Fuyez la Constitution française ; éloi-

« gnez-vous d'elle. « Étnu de ces dernières pa-

roles , Fox dit à demi-voix : n Mais ce n'est pas une
« rupture d'amilié...— - C'est une rupture d'atuiliJ

« reprit Ourke. Je sais ce qu'il m'en coûte : j'ai

« fait mon devoir, au prix de la perte d'un ami. •

Et alors seulement, par une dernière et généreuse

tentative pour regagoer Fox, non pas à soi, mais
h sa cause , h la cause de Tonlre en Europe et de
la niodératiûii en Frauee, il adjure, il supplie ce

même ami de se réunir à Pilt, pour le salut de
l'Angleterre et de «la civilisation; et il termine

avec des formes insolites pour nous, mais que cou-

vrait M gravité pieuse, par une prière à la Provi-

dence divine, qui parfois lance une comète hors de

son orbite, mais (|ui avertit les faibles motels de
se 1 rii-^ser conduire par l'expérience , et do ne pas

follement vouloir atteindre, à travers les désor-

dres, et les maux, une perfection impossible, dont

l'idée n'est qu'en Dieu. L'assemblée était profon-

dément émue. Des hommes politiques pleuraient.

Fox, en se levant pour répondre encore, demeura
plusieurs minutes, la voix étouffée par ses larmes.
— Il flt elTort cependant ; et il commença par de

nouvelles assurances de regret, d'attendriiisement,

d'Inaltérable ammé. « J'espère, dil-a, que les
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« incidents decettennitn'ontpastoat à Dutchangr
« le cœur de mon honorable ami. Quoi qu'd en

n puisse dire , il me serait trop pénible de me
'< parer d'un homme, auquel je dois tant ; et mal-

•< gré la sévère .ipi-eté de ses paroles, je ne puis

«f renoncer h l'estime et à Tauiitit- i|ue je lui porte

« et qu'il me rendait; je ne puis oublier que,

« presque enfant, j'ai été accoutumé à recevoir

« des nrarques d'affection de mojî honnrnMe ami,

« et que cette amitié i'cêl accrue avec nos années
« 11 y a maintenant vingt-cinq ans que je le coo-

' nais, il y a vinj^t ans cpie nous vivons ens> uihlc

« familièrement et que nous sommes dans la plus

» intime communauté^ de vues , de pensées , d'^
•< |>érances. J*espère qu'il voudra bien se souvenir

« de ces temps passés, et (jue. malgré <iijHi]af's

» imprudentes paroles qui auraient pu le blesser,

« il ne croira pas <{ue j'ai voulu inlenUoDneUr>-
" ment l'offenser. C'est là toute nion espérance.

« Qu'il me permette de différer d'o^iinion avec lui,

" et qu'il ne prenne pas mon dissentimeot pour
" un oubli de mou atlmiration et de mon amitié! »

Mai» après ce début sijicère autant qu'afTectueux,

il rentre dans le débat; et il est plus spiritacOe»

ment amer et plus blessant que jamais. 11 revîeot

surtout à ce reproeht; de contradiction avec soi-

même cl d'opinion ver^alile, dont lu gravité de

liurke devait d'autant plus s'offenser. « Non-
« seulement, lui «lisait-il, vous avez pen>i', parif,

« agi autrement qu'aujourd'hui; mai:» c'est de

« vous que je tiens ces mêmes principes, que

maintenant vous réprouvez on moi. - A ç« lté

récrimination, la plus pénible de toute» tians les

pays où l'honneur privé repose soui la garde du
droit et de la publicité. Fox mêlait encore, il est

vrai, de respectueuses et tendres paroles; il en-

veloppait uu'me sa plainte et son ressentiment du

débat actuel , sous im des plus nobles hommage
de gratitude et de défi ti iiep, qu'il soit possible

d'exprimer : « Nous pouvons, disait-il, supporter

« d'être maltraités, olfenaés même par ceux que
» nous avons comblés de faveurs et qui doivent

tout à notre bienveillance. C'est là un malbcur
« que l'esprit de l'homme peut prendre en p^
« tience; l'injustice et l'ingratitude du monde sont

n un vieux texte de réflexions; mais être maltrai-

" tés et offensés par quelqu'un qui nous avait pré-

•< venui de ses bienfaits et nous avait gagné le

' crrur par sa Itienveillancç , c'est une blessure

« pour laquelle un cœur reconnaissant n'a pas de

• baume. » Malgré ce dernier et si toudwnt appel

prononcé, avec des larmes dans la roix,Burkc avait

trop senti l'amertume du reproche réitéré, pour

ne pas répliquer aussitôt, en se plaignant que, sous

un masque de fausse douceur, M. Fox avait recom-

mencé ses attaques avec plus de vivacité que

jamais : « Il ose m'acruscr, dit-il, d'une misérable

« inconstance (jui me rendrait indigne île c<ne

" amitié' dont il parle ; et pour adoucir ses offen$t«

'I de paroles , il les change en «alumnies prémé-

« dilées, qu'a affirme avec une insistance «mère;
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« it achève une rupture, où son ancien auii avait

• phis à perdre que lui, »— Dans la n'alite', il n'en

était pas ainsi : pendant les luttes de la liberté

anglaise, la gravité morale de Burke, la dignité

de sa vie, étaient un soutien et une apologie

pour son ami. Cette rupture éclatante de Borke
nvec For If «^«'saveu prrsfinncl de l'honirne et

de seà opinions dans une cau^e qui touchait au
saNlt et à Tordre moral de la noeîM , detaient
laisser FoK affaibli el plus él<)it;ri»' , nttn-seu-

leineot du pouvoir politique, mais de la con-
sidération (jui souvent y supplée. On sait com-
ment Pilt, témoin presque silencieux du divorce

politique «les deux amî?;, nr mtMa d'ahord à

leurs pathétiques adieuik que peu de paroles,

pour ailhérer ft H. Burke et faire repousser, à

grand renfort de majorité, l'ordre du jour indirec-

tement proposé contre cet orateur, engagé désor-
mais dans la politique de réiistance et de guerre
a la révolution franr.ii<i l r)M* s.Min' sai^nn loii*;-

tejsps dans le cœur de hox; et il n'est pas dou-
teux que i^ar Hit-néme et par des amb^ommuns,
Ih du« hes&c de Devonshire, si zélée pour lui

,

^Vindham , l'élève favori de Burke, il fit, aussitôt

la rupture et plusieurs fois après, des tentatives de
rapprochement. I^iirke fut inflexible et se bornait

à répondre : « Ma séparation d'avro M Vn\ est un
« principe, et non une colère. Je tiens pour un
• devoir sacré de cobArmer par ce sacfMee ce
" que j'rti (lit rt ceque j';ii écrit ])>' inoi servirait

« une réuoioD d'un moment ? Je ne puis plus me
m plaire atec loi, ni lui avec moi. »Et depuia lors

en elTet , il ne cessait de poursuivre tout ce qui,

de près ou de loin , favorisait en Angleterre le

cours violent des idées de 1789, portées sitôt à

l'excès. Par là, il dut souvent renouveler d';uiiè-

res allusions ou même des attaques cruelles au
parti, où s'enfonçait M. Fox. Celui-ci toutefois pa-

rut ëfiter d'abbrd toate contention réitérée avec

son ancien ami; et surent nmi lnnp;t.n!ip$ si cher,

son Ungaige même intime demeura toujours res-

pectueux et tendre, il aenble même qu'à la fln

,

>nns changer de système dans les débats publics,

Fox fut conduit à reconnaître du moins un côté

de justice et d'indignation vraie dans l'opinion

arait si vivement combattue. Lord Laudcr-

dale un Jour disant devant lui Tinrkc était un
aublirae insensé , « Peut-être, répliqua Fox, est-il

« diflRdIe de dire ail est insoné ou inspiré. Hais,

« soit l'un, nu l'autre, chacun doit avouer t|u'il

« est prophète. »— D'autres aveux plus conOden-
tiels encore , épars dans les lettres de Pox à son
jeune neveu lord Holland , attestent combien , au

milieu de ses illusions généreuses et aussi dans

son rôle de contradicteur opiniâtre, il portail

souvent avec peine sa part morale des iniquités

violentes de celte révolution étrangère, dont il

avait adopté le principe. 11 dut souffrir surtout

dans eeite cauae, lorsque sourent il vit illogique

et la popnlnrité lui manquer à la fois , et l'opi-

DioQ
.

publique s'éloigner de lui, au moment

même, où sa conscience politique doutait poiit-

étre de ce qu'elle avait trop facilement présumé
d'altord. n eut du moins le mérite de mêler & ses
espérances, trop démenties p-- !- s faits, d'autres

projets de réforme plus Incontestablement utiles

à l'humanité et plus praticables.—Cest ainsi que,
dans les premiers mois de 4791, il avait LiUrcpris

la grande question de Vabolitiou de la traite des
nègres , en rencontrant snr ce point ^assentiment
et pour ainsi dire la rivalité secourable de son
adversaire habituel, M. Pift. On sait en effet, avec
quelle conviction éloquente le ministre plaida
cette cause si difficile à gagner contre la plus forte
des coalitions, celle des gains illicites. I/huma-
nité généreuse de Fox s'enflamma pour une récla-

mation si Juste; et 11 commença cette œuvre, qu'on
a vue tour à tour ]irér ipitco dans notre patrie avec

une barbare imprudence , et retardée ailleurs avec
une machiavélique obstination , mats qui enfin a
triomphé au moins en principe, l'n caractère

précieux qu'il faut reconnaître , un juste honneur
qu'il faut rendre i son intervention dans un tel

débat et à une telle époque, ce fut l'esprit chré-

tien qu'il y porta et la manière, dont il se [dut à

marquer d'un sceau religieux cette philanthropie

si souvent injurieuse alors pour des croyances et

des vertns, dnnf elle n'était que la copie tardive.

C'était au nom de r£vangile surtout, que Fox de-
mandait la fln de Yesekmiyê êu ntùn.— Dans un
admirable discours, où il siippo.sait un moment la

réciprocité d'une telle oppression, et la cOte d'An-
gleterre dépouillée de ses habitants par une fn-

airsion de pirates sauvages : « Quelle arrogance
« et quelle impiété, disait-il, n'y aurait-il pas
« à supposer que la Providence n'a pas ailleurs

« doué les hommes des mêmes sentiments qu'ils

« ont dans nos contrées ? Begardons aux paroles

« de notre Sauveur; pesons, avec une attention

« profonde, une des plus belles doctrines de l'éoo*

« nomic clirétîenne , doctrine qui a servi j.i iit-

« être, plus que toute autre, à faire ressortir

« l'incomparable beauté et la grandeur de la plus
" aimable de toutes les religions, doctrine devant
« laquelle l'esclavage a été forcé de fuir, et à la-

« quelle on doit ce fîiil oicuiorable, qu'après
•' l'établissement du christianisme en Europe, la

« servitude iiersonncHc de riioninie y fut abolie.

« Cette doctrine, c'était que, grands et petits,

n riches et pauvres, sont égaux sous le regard de
" Ilieu. C'était bien là une doctrine qui n'avait

« besoin que d'être empreinte sur le coeur de
« l'homme , pour effiKer la dénomination d'à*-

« clate. Et aussi , ce qiic toutes les anciennes

« spéculations philosophiques n'avaient pas at-

« teint, le christianisme l'a seul accompli. Et tou-

« tefois, dans les anciens systèmes, il y avait , et

^ nous pouvons trouver des pensées aussi géné-

« reuses et des vues aussi élevées desrfroti* de l'hu-

« manHé, que dans aucune théorie du temps ao*

't tuel. Je croir:ns pmVil de donner à aucun des

s grands noms de nos jours ce faux éloge, qu'il
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« le rencontre de* hommes aujourd'hui virants

« plus capables d'c'noncer ics vérité» d'une liauie

« philosophie et d'une persuasive éloquence que
« ne le furent Démosthène etCicëron; pi'il y a

« maintenant des historiens» des ^ivaiui» plus

« dignes de revendiquer les droits de rhumaDil^
é que Thucydide et Tacite. Ht ecpendint , ces

« gronds esprits se tenaient pour satisfaits de vivre

« dans une société, où des hommes étaient escla-

« m. C'est seulement à la pure luadère,dont cette

« grande doclrine de notre Saun-ur a eelaire le

cœur humain, qu'a été due et i^u il faut repurler

* ràb(^oil de l'esclavage. » — Ce heau langage

était sincère daos la bouche de Fox. A l'imnnr Ir

plus confiant de la liberté, il joignit toujours

rële'vation du sentioient dirëlieo ; û le marqua
surtout dans son zèle constant pour le soulage-

ment de l'Irlande et réiuancipaliou des catholi-

ques. Le goiU des lettres, des arts, de la philoso-

phie, l'influence voltairieonc de la France, avant

et apn' s ITSO, n'avaient point affaibli dans Fox
cette temiance naturelle d'une &me élevée ; et ou
le voit par qudques notes de ses souveoifs , il avait

autant de répugnance ponr If sccjjticismc irn-Ii-

gieux de Gibbon %ue pour sa servilité. Ua.s Uaus

Palarme sociale du temps , aux yeux des toriu et

de beaucoup d'nucietis icfiigs, cette ^»er!^i^tauce

chrétienne de Fox ne le justifiait pas de son
adhésiou au reste des doctrines et des événe-

ments de France. Bien qu'il eût refusé, en juil-

let 1791 , d'assister à un banquet d*mni' [>nr !f<i

démocrates de l^^udre^ pour le prcuut-r atinivcr-

saire du 14 Juillet, il restait convaincu de symp»-
tliie pour une révolution devenue déjà 1 1 t< i rrur

de l'ikirope. Les coosé^ueuces, que les deinocra-

tes anglais voulaient en tirer pour leur propre
pays, la violence des écrits de Thomas Payne, les

teutatives de ré/orme éUctoraU reprises en face

de l'incendie de la France, le contre-coup de
la tribme et des clubs Je Paris, toutes ces causes

portaient à l'fXffK ixjuirfnip d'esprit'? h
passion de la Ltauitt tl aus^i de la hauit*. 1-ux

ne le comprit pas a^stu peut-être; et par la viva-

cité croÎMaote de son tangage, dan<i le silt-nce

OU même l'aiMudon de plusieurs anciens amij», il

affaiblit ^autorité de sa parole, et fit ressortir

d'autant plus la dcfaite et comme la disgrâce pu-

blique de ses opinions. — Ainsi
, repoussé dans

les demandes de réforme électorale, dans ses

eeosures de la destitution de quelques olliciers

suspects de correspondanrf t'irangére et d'alîilia-

tiou aux sociétés révolutiounaires , il resta lui-

m^me en butte à des soupçons , i des reproches

,

que l'horreur du 10 août, du 2i janvier, portèrent

au dernier degré d'amertume accusatrice. Un le

sait cependant, et nous l'avons dit aàllnift,

l'approche et la consouuualion du 21 janvier

l'indignèrent; et, daos son sentiment de justice,

comme ilans son zèle pour l'honneur de la

liberté , il ne tint pas à lui et à ses vives paro-

)fit 91'une démarche d'ialerventimi, ioutik aan»
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doute, ne fût arrachée à la politique de PitL

Mais oelut<l haïssait et redoutait trop la révolin

tion, pour vouloir lui épai^er une initpalé,

ipiand même il en aurait eu la puissance; ri

d'autre part, la pitié généreuse de Fox, l'eflîisioa 1

de ses prières, n'adoucirettt pas envers lui
|

prêté de ceux qui partageai ni le plus sa douleur,

tout en accusant ses doctrines. On vit i'etfet ài

cette pfévenlimi an moment où plusieurs

hrcs du vM§ fonlureat donner à cet Immhu
illustre nm- consolation et un témoignafije , par

la déclaration publiée, « que tous les taux eiipo*

« s(b, toutes les altérations de la vérité ai nidus*

<• trieusemcnt mises en usage pour le calom-

« nier , n'avaient eu d'autre efiet sur eux que de

'< fortiOer et d*aoerottre leur attacheoseot pour

n lui. «» Cet hommage fit éclater un schisme, par

la retraite des plus grands noms de l'ancienne

aristocratie des tclùgt. Quelques mois après, cette

défaveur, si elle ne s'arcrut pas encore, fut, i nos

yeux du moins, faiblement compensée p^r b fo-n.

crifjtiun que les meuibres ilu club restes tulelrs a

Fox réalisèrent enfin
,
pour assurer à cet illustre

prodigue une annuité insaisissable de 5,004) lirres

sterlii^. Fox accepta cooune un himnw ce qui

était une néeeisHé pour lui; et son canMlèren*en
parut pas abaissé, il faut le dire même , ce fut

alors que , s'élevant au-dessus de toutes les pré-

ventions les plus justes et persistant à conseilirr

la paix , quand par les violences des dictateurs de

h l'rance tout était acheminé à la guerre, il tint

un si nobk et si ferme lang^ dans sa lettre aux

électeurs de Westmûuter. 11 est certain «fila le

fond de rette opinion tant reprochée alors à Fox

dans l'aristocratie européenne, n'était pas seule-

ment un réve de philanthropie, nui» un ealeul

politique. C'était la pensée liisloriipifmenl expri-

mée par Montesquieu sur le danger d'attaquer un
peuple en révolution, et d'y déchaîner aiMi et de
pousser hors de son sein une force sans limite».

T'est par là que des désordres mêmes de la

irraoce et des crimes du système jacobin, de la

ruine du commerce, de la d^>rédatiott du papier-

monnaie, du malaise universel, Fox voyait sortir

La plus redoutable des luttes : " Car, di^aitrtl, à
« la guerre H awrive parfois (|ue le courage et la

« funur suppléent au man(|ue des arme» onîi-

•t naires. Xéuophon a dit, dans sa Cjfropédie, cpje

« le fer commaude à l'homme. l>.es Français , si

« leurs assignats leur manquent, iront pilier

« leurs voisins. San.s doute le pillage e^t tme rf>^

«I source passagère ; mais quand une oaiiuu .1 ab^o-

m donné les habitudes de poix et d'industrie et

contracté les mœurs et les usages d'une borde

« envahissante, il y a la un attrait irrésistible oui

« lui fait porter au hrin et tout près dTcHe la 4^
i( vastalion ou la conquête. » —• Cependant, a

dangers de la guerre ainsi préilits, et par là m<

aggravés, se joignaient les agitations de L^mi

qui , pour être hnpopul aires dans l'aristocratTir A
lu haHieonmefOt, n'en étaient pas moino i^tgH^
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santés. Â la fin de 1794 et dans l'année suivante

.

VAn^eterre semblait menacée de l'anarchie ijui

aTatluliiuait en Fninee. Le 29 octobre 1705, le roi

ëtait insulté, en se rendant à la chiimltrr des p.jirr^,

sa voiture mise en pièces. L'intrépidité »ie Fitt

répondait à ces préludes de révolution par des
projfts (le lois (jui, sans détruire la liberté de la

pre&Âe et bien d'autres droits nationaux, attei-

gnaient gravement les réunions populaires, les

sociétés Secrètes , les rorrcspondauns arec l'r-

tranger. H. Fox cpmbattit tes Mis contraires,

disait-il, au sentiment de la grande majorité de
la nation, en déclnrnnt (}ue , s'ils passaient, la

conduite h tenir au ilehors n'était plus une ques-

tion de moralité, ou de devoir, mais de prudence.

• OMempérez à de telles IMs, s'écriait-il ; obéis-

w sez, aussi lorif^temps qjie vous ('tes f()re('s de le

« faire. Ce sont des lois qui détruisent la Consti-

« tution ; . ce sont des parties du système d'un
« gouvernement (pii ,i pour but de In <l('truiri'.

Interrompu par l'acclamation -. Écoutez, écoutez !

il ajoutait ; « Je sais à quelle fausse incrimination

« de tels sentiments sont exposés; et je la brave.

" Aucun empie'temenl des StiKirts ne provoquait
n plus d'opposition (jue ces biiU ; et des temps
m extraordinaires demandent des déclarations ex-

« traordinaires. » Ce fut alors pie M. Pitt, en
disant que la déclaration du tres-lionorable gen-
tilhomme était trop claire pour qu'on pût s'y mé-
prendre , lui rendit grâce ironiquement d'avoir

fait en sorte que le public le vit opposer son
jugement à la miiîorité de la chambre, et don-
ner au peuple anglais le conseil d'avoir recours

à la force. « Qu'il n'im;i<^ine p;is rependant, coo-
« tinua M. Pitt, que les Anglais manqueront de
'< cnnur, pour soutenir les lois, i^e très-honora-
« bie gentilhomme trouvera proh^iMenient à l;i

« traverse la loi assez forte contre lui. Mai» s'il

« n'en est pas ainsi, j'espère qu'il trouvera, sur
« son passage , le courape, vennnt m secours de

« la loi. » C'était, on le voit, la qucsti Dn réduite

aox derniers termes i d'une part ,
I'app< l à in

violence, au soulèvement populairr; de l'iiutre,

le défl d'oser résister aux lois armées de ia force.

L'honneur immortel de l*itt fut d'avoir résolu ce

problème, snns avoir blesse à mort aucun prin-

rip<» vit.tl d»^ !rî Tonstilution. Le grand ministre,

tout en forliiiant le pouvoir, resta dans ia lui

,

gouverna par les chambres, domina par leur

appui, et non par la dictature, laissn parler la

presse , supporta l'indépendance du jury et tem-
péra ainsi par les contre-poids naturels de l'es-

jirit uiglais ce (pi'il y eut parfois d'excessif dans

les formes de répression, que lui accordait le par-

lement Adminue éjfireuve de la vie d'un peuple !

lutte à jamais mémorable, où l'honneur de M. Fox
aussi fut, malgré la défaite de ses opinions, et

dans le déclin de son parti, d'avoir encore ob-

tenu sur queiqpieB pirints une réforme utile à la

liberté, un accroissement aux droits du jury! Il

faut le dire entin : après la session de 179t>, où le

XIV.
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ministère britannique av «it imposé, avec la Stt^
pension de Yhabeas corpus, une loi contre les
meetings suspects de sédition, le parti conser-
vateur (car il prenait déjà ce nom)

, ayant en-
couragé la puiiiicalîon d'un écrit tendant à l'exal*

tation de la puissance royale et à la suppression
des !»r,)nches législatives. C(mime d'un feuillage

énervant et nuisible, Fox se porta partie publi-
que, au nom de la Ckinstitution anglaise; et il

lit condamner l'auteur cl l'imprimeur, sans que
ceux qui les avaient inspirés, osassent lesdiTendre.
Cette fois , il avait avec lui non pas seulement la

faveur d'un parti, mais la majorité des opinions
anglaises, trop sensée pour se jeter d'un extrême
à l'autre et ne voir, comme dans d'autre» pays, dc
remède aux excès de la liberté que l'excès du pou-
voir. — Tout t fris (^s rtv uitages partiels qu'arra-

chait Fox dau& la voie de la tradition constitution-

nelle et du bon sens national, le laissaient faible,

quand il voulait tenter davantage contre les pré-
cautions, à ses yeux surabondantes

, invoquées par
la prudence de son impérieux antagoniste. Un
effort essayé, l'année suivante, pour faire rapporter
les deux lois d'exception de 179(5 fut rejeté, dans la

chambre des communes, par une majorité de deux
cent cinquante voix contre cinquante : tant le pé-
ril de 11 r 'volution et de la guerre rr'i nMicaiu

sembhui toigours menaçant ! A cette cpoque et

aiN^s cet échee. Fox, qu'un sarcasme démocrati-
que sorti de sa bouche, dans un ban<]uet politique,

avait fait rayer de la liste honorifique des minis-
tres d'État

, parut se lasser même du parlement
et ces.^ pres<jue d'y venir, pendant deux sessions.

L'absence , ce calcul prestjue toujours plus nuisi-

ble qu'utile aux chefs politiques, avait mal servi,

sous Georges I*"", les adversaires de Walpole et ne
servit pas mieux Fox , en lui '(iratit (|ue!(jiifs

reproches des sien.s, sans adoucir l'amertume du
parti contraire. Mais au moins, cet homme, d'un
rnrrfct(-re si généreux ef '^i nimable, passionné

pour l'étude, parmi les dissipaltous et les luttes de
sa vie, goûta plus que jamais, en touchant k la

maturité de l'r^ge , le charme de la litt('rature et

des doctes entretiens. On a souvent cité , on a dé-

crit sa retraite à Ste-Annc's-Hill ; et il semble, à
l'honneur de son caractère, que l'attrait de cet

asile et des plaisirs de l'esprit qu'il y goûtait, sans

partage, ait été plus pui&iàant que l'ambition et

l'intérêt politique, pour le guérir, OU du moins le

disfr.iire enfin des passions ruineuses, qui ont trop

dominé sa vie. Là en effet , entre ses auteurs ché>

ris, les portes grecs, ses lectures variées en plu-

sieurs langues, ses longues préparations pour une
Histoire de la chv/g des Stuarts, il passa des jours

lieureux, calmes et réglés, comme U n'en avait

pas connu, dans sa jeunesse ; et il parut jouir de

ce repos forcé , comme le sage d'Horace jouissait

de la retraite volontaire et de l'heureuse médio-

crité célébrées par le pointe. Le choix de la com-
pagne qui partageait cette solitude visitée d'ail-

leurs par plusieurs amis illustres , était san»
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iloulc pour beaucoup daus le buubeur , iiue ren-

iait FdK et (|u'il a même exprimiS àtm i|ui-lqut'$

vers ndrcssi's à cpttr sape .•tiiiic : « J'ai Vc'cu

« maintenant un ilcuii-»iccle ; et de ers cimiuonte
•r années nulle ne fut ausci bénie que la der«

« niirc. Conimcnl sp fait-il ijuc na-s ennuis aitMit

» ain&i cc&i»c, jour par juur,«el que loa fclicité

« s'accroisse encore avec mes ans? Ce démenti
tt aux lois gém'rales de la nature, vous seule

« pouvez l'expliquer , vous qui en <^tes la caUip. »

'— Mais ces plaisirs calmes de lectures en cbn»-

mun , de recherches savantes, de longues prome-
nndt > ({ lit- solide et spirituelle nmilii'. ne devaient

J)as
tenir contre le tocsin du dol>at politique,

orsqu'il retenUrait dans une grande occasion.

L'ouvertun- île l'année IS'IK) vil I;i rentrée eela-

taote de Fox , au niomcut ou la drt»liaé« extra-

ordinaire qui te plaçait à la téte de la France

semblait rendre nouvelle tout^ ({ueslion et pos-

sible tout changement. Le 3 février de cette année,

Fox , eonnne relevé de tant d'échecs politiques et

de son long silence, saisit la parole* pour raooto-

iiKindcr, avec autant d'étendue (jue de véhémence,

ki> ouvertures de paix essayées du cdlé de la

France. On sait qudie fut la réponse déflante et

altii re de l'itt, et quel ascendanl t Ile dut encore

exercer sur la chambre. L'année suivante vit un
second réveil et une grande attaque du chef de
l'opposilion nnglnisr, appuyant une demande
d'enqué^ sur l'étal de la nation. Deux, graves

événements étaient en effet imminents pour TAn-
gleterre : d'une part, une tentative de paix, ou du
moins une interruption de In f^uerre amenée par

la las.situde de si dispendieux t Ifortsetpar le vœu
publie ; d'autre part , une consolidation à donner
à I:î ri'rcntp réunion de l'Irlande, par la suppres-

sion de sou pariemeul local.— Evideuuuent, Pitl à

bout de sa fiNtune et des expédients de son génie

était, qu;uit à [>résçnl du moin5, d.nis riiiipuis-

saucCt soit de retarder encore ces deux résultats,

soit d'en rester le maître et d'en déterminer la

furuM' ;i siiii f;ié. Le tk inps de la retraite était

donc venu pour lui , à travers tant de victoires de
talent et d opinion obtenues ilans le parlement

,

et tant de manœuvres employées, tant de forces

soiikvét > en Kiirope. Le jeu naturel des inslitn-

tluud stiubîait appeler à la succession de i'ilt ses

anciens rivaux et ses plus redoutables adversaires.

Mais, devant la retraite <Iî: rc ministre ti le vtru

(iràlominant, la nécessîlé procUaiue de la paix,

es intérêts alarmés, les sentiments profontls qui
av.iit nt nourri Li mu-i i e, demeuraient ti'op jmis-

sants, la volonté persoouelle du roi trop engagée,

la politique de Fox enfin trop suiqiecte, pour que
l'avénemenl des tehigs au pouvoir fût innnéiUat.

l'ia voulait être et fut remplacé par Addington,
;uu ien adliéreul du puissant ministre et repré-

sentant delà même politique, avee cette teinte

de luudéralion, qui parfois résulte de rinf.'riiM'ité

tnerae du caractère et du talent.—A iepoque où
cette eombinaison, suffisante pour donner la

FOX

juiiie éphémère d'Amiens, «yournait ranabâonde
Fox et de ses amis, il perdait le plus fld^d'eotre
fîix , le due de Bedford, que son graiidiiom, soo

immense fortune, sa popularité bâbileinent lué*

nagée faisaient l'homme le plus oontfdérable dis

^iMiids seigneurs wMjî pnraissnnt rester démocra-

tes. Fox. pronoiv. a sur lui dans la chambre de»

communes, an sujet de rélection h faire pour Ii

remplacer, un éloge où respire le «énle du pa-

triciat anglais. « Personne, disait-d, n'a jamais eu

0 moins que le duc de Bedford l'orgueil de race,

« dans le mauvais sens du mot; mais il avait on
« grand et juste respect pour ses ancêtres. Main-

•< tenant si, dans l'esprit auquel je fais allusion,

>« Rome trouvait e&cusable chea mi Claudius d'a-

rt voir, conformément aux manières ^rnérales de

N leur antique race, quelque chose tic trop eu

<r fierté aristotnutlque et en hauteur de caractère,

< < 1 les dans ce jiays ce n'est pas chose impar-

< ilonnable, dans un Kui»el, d'être passionnément
« attaché aux droits du sujet et particttlicsremcDt

« opiniâtre à .défendre les cotés populaires de

" notre Constitution. Dans celui (lui compte parmi

« ses ancêtres le grand comte de Bedford, pa-

<i trun de I>ym et ami d'ilampden, c'est diose es^

» cii>aliU' du moin>, reh eun rnthouMaslc ami dc

« la idierté; el aus:>i, ptisumie ne doit s'éloooer

• qu'un descendant de lord Russel ressente (dut

« que la commune aversion pour le pouvoir ar-

» bilraire, et qu'il ait une prompte et pcut-«iUre

« une exces^ve sensibilité de toute approche,

« tic toute tendance du pouvoir vers ce fléau.

« Mais, quels qnr soient nos dissentiments sur le*

< principes, j ai la coidiancc qu'U n'y a pas un
« memUrç de cette chambre, qui ne soit as.st/

'. libéral pour rf^ndr» justice à I.i liante loyauté,

« même dans un adversaire politique. Quelle que
•c puissed<mc être la pensée sur les principes rap-

« pelés toutàrheure, lu conduite poliliiine de mon
t ami doulouit'usemeni regretté sera par tout le

« monde reconnue généreuse, conséquente el

« sincère. » — Le mouvement de respei i et d'ap-

probation qui suivit ce langage attestait le retour

d'ascendant, ({n'amenaient pour les tihigs leurs

prophéties justiiiées et le besoin universel de la

|)aix. D in> 1! vue el sous cette impres.sion

,

Fox était leuvtjyé a la chambre des communes
par la cité de Westminster, aui élections géoé-

1 ales de 1802 j et après avoir é^alemenl assurtf,

pour Àliddlesex, la niNuination de son ami sir

Francis Bnrdett , il se disposait à un voyage aur

le continent. Ce fut alors seulement, à l'dge de

plus de cinquante ans, qu'il se maria, en don-

nant sou nmu à mislriss Armstead, l'amie éproo»

vée de ses dernières années de retraite el d'é-

tUile. Heureux de cette union, cl jaloux sans

doute de montrer aux peuples qui, depuis dis

années, avaient secondé, ou combttl» l'Angk-

terre, l'orateur, dont !< <; flisr-oiir< nvntent (-'.inplé

parmi les événements de l Em-ope, Fox descendu

a Calais, où U lut reçu arec un eéréOMlil w
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donné de Paris, se hâta fie traverser la frontière

de France, pour visiter d'abord Ja Hollande. Après

deux mois d'été agréablement pa.vic's dans cette

f-yriirsion, durant Inquello , il p.irnl surtout fré-

quenter les drudits, il reviiil par les eaux de

Spa vers lâ Pnom et prit la route de Paris , que
l'on pouvait sui)poscr le seul cl grand but tic s(»n

Tojage. Nous avons noté ailleurs, <3t sur lu lui

d'un affectueux et pénétrant témoin, ce que

K. Fox .q^poi tait et ce qu'il trouvait en France.

A Lille il avait reçu, comme naguère à Calais, des

honneurs officiels ; et , ce qui marque assez de

queUe influent e ces hommages partaient , la mu-
sique militaire de la sixième brigade était venue à

son hôtel lui donner une sérénade. A Paris , dans
ce Paris ouvert par la gloire et la paix à la curio-

sité (le rFurojte , dans ce Paris qui déjà j)lus

grave et plus calme remplaçait la folle licence de
la Jetmfue dorée et les lourds scandalea du Direc-

toire, ji.ir b* bon ordre et IVliiiuetlf ^Mu t rit rc du

Consulat, Fox trouva partout des admirateurs et

des amis, et parut naturellement attiré vers

rhomme, qui était alors le spectacle de l'Kurope.

n avait . (l<*s le pn-mier jour, fait dem'mdt r la fa-

veur d'ilrc admis à lui présenter ses hommages.
La réponse fut que le premier consul serait heu*
reux do rrrrvoir M. Fo\ t ti'i'tr lirure ibi jinir, ou
de la nuit qu'il lui piaii dil de choisir. Fox cepen-
dant ne se présenta d'abortl qu'à une grande
réception ordinaire , le dimanche 3 .septembre

,

sous les auspices du chargé d'amba.s.sade anglais

,

H. Merry. Le premier consul lui parla , dit-on

,

deux fois, se fe'licitant de son arrivée, et ajoutant
n qu'il n'y avait «lins le monde qnr» ilfiix na-
« tions, l'une habitant le nonl, et 1 autre le midi;
• que les Anglais, les Français, les Allemands,
« les Italiens sont m<^mhrps dr In iikHtip famille,

« et que les hommes, qui prétendent allumer
« entre eux la guerre, veulent la guerre civile. «

Suivant un autre détail , le premier consul aurait

appliqué spécialement ces paroles à l'Anslcferpe

et à la France, comme aux deux grandes nations
ijui n'ont rien à s'envier, rien à craindre l'une

dp l'autre; et il aiirnil njonté : « Ces piirnipis,

« monsieur, sont développés dans vos «liscours

« avec une énergie ipii fait autant d'honneur à

' votre eccur qu'à votre esprit Te premier ac-

cueil fut suivi de plusieurs invitations à la cour
nouvelle et d'entretiens, rpie le consul aflTectsit

parfois de prolon-^cr.— L'illustre orateur anglais

vint assister aussi aux solennités parlementaires

du temps, et entre autres, le 16 septembre, à une
sé;mrc du Tribunal qui allait silnt ilisparaltre. X
l'eiitrt'c de 1;( N;dlt', un capitaine de la i^nrdf «lu

Tribunal viut le remercier, en son nom et au nom
de deux cents Français prisonniers en sur
des pontons anglais, et que sa pnrolc ,-n;ut fnit

mettre en liberté. Fox très-ému répondit : " Oh 1

« oui, Monsieur, je m'en souviens, m Dès lors, les

empresse ments oHlrii v\ privés redoublèrent.

L'image de Fox fut partout reproduite. On le sui-

vait dilhs les rues ; on l' ijipl nidissfiit, au théAtre.

hllvidemment , le maiire de l ! t a et de l'opinion

avait donné l'exemple de c( tte coquetterie publi«
que, ^'vt ffiî'il crût en ellVi, soit qu'il votîlùl faire

croire nu un homme de plus au pouvoir en An-
gleterre aurait prévenu la guerre, ou rendu la

pni\ facile et duralde. Huant à l'imfsres^ion que
l ux reçut lui-même de la France et du Consul, les

rapports même authentiques sont fort divers. Sid-
vant un témoignage confirmé par quelques traits

«le ses discours publics , il fut singulièrement
frappé du génie de Bonaparte et même de sa fran-

chise, « ne lui croyant, disait-il, de desseins qu'à
n l'égard duConItnpnt, et dti reste aucune ini-

« mitié permanente contre l'Angleterre. » À la vé-
rité, un autre témoignage intime réduit fort cette

îidinirntion snpposi'e; et l'.lme p'nérense de Fox,

vraiment amie des lois et de la liberté, ne pou- .

vait manquer d'apercevoir tout ce qu'il y avait d(^jà

d'e\i > ssif dans le pouvoir «lu Consid et d'absolu

î

dans sa volonté. 11 ncms semble au.ssi que cer-

taines prévenances et certain langage du «lictateur

français ne devaient pas tromper l'esprit péné-
trant de Fox. F.f lorsque, par exemple , Ir pinnier

consul pour llatter 1 ami de VS iiberfurce lui disait :

« Ab ! Il . Fox , quand me sera-t-il donné de voir

« entre les finmmesun grand traité de paix, scellé

« par une main blanche pressant une main noire?»

nous avons peine à penser que l'éloquent adver-
R,i;re de la traite des nègres fût bien convaincu

«te ce zèle philanlhropique, dont Napoléon ne s'est

plus ravisé qu'en 1815, — Quoi iju'il en soit , Fox
occupé d'ailleurs, durant ce voyage , de recher-

ches dans nos archives pour son histoire des

Stuarls, revint a I.ontlres, avec dts dispositions

plus pacifiques encore qu'il ne les avait apportées

en lYanee. Quand, à la rentrée des cbamîires, il

fut question de répondre au iliscours du trône,

il insista contre tout accroissement des forces

militaires, sans contester pourlanl (pic l'intérêt de

l tiunneur national ne pût légitimer la reprise de

la guerre. Quebpies mois plus tard,ilblàma comme
un crimr les liosiiliti's imminentes; et cependant

le 18 juillet 1805 il «lonna son approbation et.

son vote à une «lemandc de subsides
, pour aug-

menter l'armée; et il accabla le faible ministère

Addington sous le double reproche d'amener une

guerre non nécessaire et de ne pas préparer des

forces suffisantes pour la soutenir. Sur ce tei^

rnin nouveau. Fox rencontrait, sans coalition

avouée, l'impalicncc de Pitt «lui, voyant ses timi-

des successeurs d^égués en «luelque sorte par liU

pour faire la paix, irapuÏMants à la con.server

et dérivant à leur tour vers la guerre, trouvait

leur rôle fini, et les souuuail en quelque sorte

de lui quitter la place. Devant cette réunion acci-

dentelle, le ministère vit rt'diiire sa majorité à

deux cent cinquante-six voix contre deux cent

trente-quatre appuyant la motion de Fox et de
Pitt pour la révision des derniers bills relitif^ à

l'armemeot de l'Angleterre et pour la prise en
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considération des moyens propres a remire le

système de défense pins complet et perinanent.
En face d'urK' fr'llr minorii*', 1rs (Tèvps émancipes
de Pitt ne pouvaient se iiiainlt-nir : et lut-:fli^me

remontait nu pouvoir par droit irrAisUble , pour
reprendre la tradition si récemment interrom-

pue de la guerre et soulever, à son grë, une
nouvelle confédération de l'Europe. Peu de temps
auparavant, Fox avait eu à de'fi-ndre la conduite
de son frère le f^éne'rrd Fox, iin'[)ost' au com-
mandement des troupes qui veiliaienl à la sûreté

de l'Irlande; et il s'était tenrt de celte occa-
sion mt*mp, pour porter d'autres cotnis à la fai-

blesse du ministère, sauf à frayer ainsi la voie au

retour prochain de son grand rival. Un instant

m(''me, on enil (pi'ils atlaieiil se rriinir et parla-

er le pouvoir. Lord Grcnville appelé par Pitt,

eroandait l'appui de Fox ; et Pitt lui-même sem-
blait y consentir et n'ail(^guait que la r^pugfiatiee

Î>crsonnelle du roi. Cette re'pugnance prévalut et

aissa Fox tians l'oppahition, avec un grief de plus.

Les oceasiont piMiqucs ne lui manquaient pas,

pour exploiter ce j^rief et y ajotiter encore. L'ar-

deur de Pitt à rengager la guerre, à l'étendre,

à y comprendre les aUiés de la France , en frap-

pant sur l'Espagne par la prise d'une partie de
ses vaisseaux , c'était là un premier sujet de re-

proche qui fut saisi virement par l'habile adver-
saire, au nom du droit des gens et de^la probité

politique. Peu de temps après , Fox, reprenant la

téte de l'opposition, attaquait Pitt dans le<l) tail

nu nie des afïaires , en dénonçant les corrupliotw
lie lord Melleviile, trop longtemps ignoré» s ou
souflerlcs, et en obtenant, pour la déclaration

de censure , qu'il réclamait contre l'ascendant de
la trésorerie, une parité de votes, que le Miffragc

ImprobaLif du speakfr des communes lui-même ren-
dit accablante.— Après ce coup violent qui faisait

tomber, pour indignité, un memlue du ( aliinet

Pitt, ce ministre tint bon cependant, malgré les

attaques réitérées avec tout le feu de l'ambition

s'aulorisant des plus nobles sentiments d'honneur
et de pureté. Jamais la parole de Fox n'avait eu
plu.i d'anleur; et ce bon sens, qui avertissait la

majorité du besoin qu'etlo avait de Pitt, prévint

seul les eon séquences politiques du r ^;• lîr Id.^rtir

au'elle avait prononcé, et qu'elle laisM s'eleimlrc

ans un procès de comptabilité. Hepoussée on
éludée sur ce point, la tactique de Fox saisit une
autre question, où sa persévérance était engagée
par les plus purs sentiments de raison et de
conscience; et il appuya d'un grand efTorl de
talent, dan.s la chand»re des'communes, les péti-

tions renouvelées alors pour l'émancipation des

catholiques. Mais c'était le H mai 1805, dans
l'altf^ntf dt's plus {grands événements extérieurs

,

et sous une de ces reprises de guerre qui sus-

pendent, ou sidiordonnent tout ce qui ne tient

qu'à l'ordre religieux, ou civil. L'ascendant de
Pitt et les subsides de l'Angleterre avaient ré-

veillé les inslinetade déCenae des monarques eu-
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ropéens; et la coalition de l'Autriche et de la

Russie ramenait, pour le géide de Napol^n. une

terrible épreuve , que la foudroyante journée

d'Austerlitz fit aboutir à la paix de i'resbourg.

Cette journée de guerre et cette paix, qui don>

naient à Napoléon un ascendant de plusieurs an-

nées sur l'Europe, allaient tuer, hors du champ
de bataille, son plus redoutable adversaire. Le

25 janvier 1806, Pitt, le cceur brUé de son grand

et stérile effort, expirait en prononçant ces mots :

« 0 ma patrie ! »— Celte mort , moins décisive alors

qu'elle ne l'eût été dans un autre temps , rendait

cependant à Fox des chiinn^ iuKuAlintc-^ d'in-

Huence et de pouvoir. Sous le grand exemple de

paetffeation donné si vile par le Continent, il ne

l)ouvait plus y avoir, même dniis rhostilité insu-

laire de la Grande-Bretagne, la même obstioalioa

intraîbd»le, la même défiance des conseils qui

avaient toujours insisté pour la paix. Cependant,

(pialre jours après la mort de Pitt, on proposait

dans la ciiambre une adresse à Sa Majesté , ten-

dante K à ce qu'il lui plaise donner des ordres

« pour ipif It'S restes du très-lionorable Williatn

« Pitt soient ensevelis aux frais de l'Etat, et qu'un

« monument soit érigé dans l'église ooU^iale de
' St-Pierre ' paroisse (!i ( stminster ) , à la mé-
« moire de cet éminent homme d'État, avec une
tt Inscription exprimant le sentiment publie sur

« cette grande et irréparable perte. ' I n flot d'ad-

mirateurs et d'amis appuyait celte proposition,

repoussée par ipu lqiKs vuix. On aurait supposé

volontiers (pie l'ox se fût abstenu de la combattre;

et soTi ;'nif bienveillante et généreuse devait être

dé:>aruitc, devant la fm précoce d'un si noble

adversdre. Mais il faut reconnaître ici , ce qu'on

ignore dans d'autres pays, l'ascendant du carac-

tère politique et de la croyance à certains princi-

pes. Fox dédara que, par un devoir public bien

jit'iiiMe pour lui, il se séparait du vole d( aiandé;

et il en donna les motifs, avec autant de fermeté

que d'égards : « J'ai été, dit-il, engagé dans ime

" longue carrière d'opposition à la personne, pour

« lai'iu llf des honneurs publics sont aujourd'hui

« réclames. J'ai été considéré, je puis le dire, el

« cela peut s'appeler une gloire, connue son ri-

val ; mais j'alTirme à ses plus zélés admir t» iirs

n que , ilurant tout ce temps, je ne lui fus jdiuats

tt opposé pour une cause pênonnelle. » Et, entrant

alors dans l'éloge des grandes qualités de M. I^lt

et même de quelques-uns de ses actes, il célébra

surtout son désintéressement pécuniaire : • A cet

« égard, dit-il, son intégrité et sa modération
« sont attestées par l'état de ses affaires à sa mort,

« Quand je vois un luinistre qui a été en clian^

« plus de vingt ans, avec la pleine disposition des

" emplois et du trésor public, n'ayant d'iiil!

" aucune manie dispendieuse, aucune sorte «k

« profusion, hormis celle qui pouvait résulter de

« la négligciK c d( s détails prives . «[u'amenait

« pour lui la multiplicité des devoirs publics, où

« s'applique l'attention d'un homme dans un poste

S
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« seniltî.nltlf ; t|iianil jr vois un ministre n'usant

« de son influeuce
,
pour enrichir ni iui'mériie

« ni les siens, il m'est impossible de ne pas re-

X connaître en lui IliORinic lU'sintércsse; et par
K là m<*me. comme par 1rs rrlnlions intimas cpic

•< j'ai eues avec lui pendant sa vie, et par les seu-

« timents prives et la considération que je lui ai

B gardes jusqu'à la mort, il me st r i-t f;i( ilc de

« donner mou soutien à la motion propuM^e. » Lt

il insistait, à cet ëgard, avec pins de détails qu'on
n'en voudrait sur le }»î;iisir qu'il aurait eu à sup-

pléer l'insouciance de Pitt , et à prévenir ou à di-

minuer ses embarras de fortune; k mais, ajou-

« tait-il, c'est chose fort ililTe'renle d'ôtre appelé'

« à lui conf-nT le titre d'tfniinpnt homme d'Etat.

« Les honneurs publi»jueni«Mil ihVcnu'S sont ui.n-

« tière de la plus haute impor Inix e
,
parce qu'ils

'< tloivi nt plus ou moins déterminer l'opinion dr la

« postérité; et, quand des hommage)» publics sont

> sollicités pour quelqu'un , je ne dois consulter ni*

« mes sentiments, ni mon inlm^t, mais adhi^rer en

« rigueur et en conscience â ce que prescrit mon
' « devtfr envers TÉtat. Certainement, lorsque je re-

f garde l'ancien monument de lord Chatam, quand
« je vois l'inscription qui, sur une des faces de ce

monument, conserve lesouvcnirdesservicespour

« lesquels il fut voté, quand j'y lis que celui
,
qui

« en est l'objet, avait n Juit le pouvoir de la France

« au plus bas degré et étcvé la fortune de son
« p»y% â une très^^ande hauteur, je dois déclarer

« que la (jncstion présente n'a rien d»- fommtm
n avec celle de lord Chatam j je dois dire, que le

» pays est à présent amené à la plus dangereuse, I

« la plus alarmruite situation, à une situation qui

« demande tout autre chose que des honneurs à

«r conférer sur celui, dont l'ascendant dirigeait les

« mesures qui nous ont conduits jusque-là. ^
—

On conçoit en effet ce que la dernière Coalition de

l'Europe &itAt vaincue donnait de prétextes à ce

langage; et on ne peut méconnaître quelque

grandeur dans cette persistance de conviction

sans amertume. — L'opposition de Fox ne pré-

valut pas : et la majorité des Communes vota en-

core cette fois en faveur du ministre, qu'elle a\ail

si longtemps suivi. Mais c'était comme son dernier

tribut de déférence, et dès ce moment il n'y avait

plus que les adversaires de Pitt qui pussent pré-

tendre d'abfiril à le remplacer. Cette necessili*

ramenait Fox au pouvoir; cl lord Crtnvillc, lU si-

gné comme premier lord de la Trésorerie, ne sou-

l;» "! pn"; i;n moiiimt à se passer iVun tel appui. dans

le ikparleuieiil même des allaires étrangères. Le

3 mars 1806 vit la formation du nouveau cabinet, où

les plus illustres ebefs des whigsse mêlaient à (piel-

ques dissidents a%sez tardifs de la politique tory.

Héritier du désastre de la dernière coalition , ce

notinlslère pouvait difficilement faire de grandes

choses, reprendre aetivemcnl la guerre, ou con-

clure réellemenl la paix. Fo.x eût éprouve saus

doute atir tous les points cette difliculté, qu'il n'eut

que 1« temps d'entrevoir, et pour laquelle la force

et la vie lui manquèrent. On a souvent parlé des

commencements de négociation qui furent saisis

ou cherchés par lui; et nous avons dit ailleurs

comment de premières ouvertures conflées à lord

î.auilciilale eurent pour intermédiaire 'i l'iris

même un Français de l'ancien régime, aussi iUs-

tingué par ses lumières que ])articulièreroent cfr*

limé de M. Fox. D'autres démarches plus directes

furent essayées. Une lettre écrite à M. <le l'alleyrand

par Fox , la réponse du ministre français ^ le ton

flatteur de cette correspondance, attestent (1), ce

.semble, une intention sincère de paix , au moins
de négociation amiable. Mais ces essais officieux

n'euroit que peu d'efTet et bien peu de durée.

Uicn ne prouve que U. Fox lui-même en ait beau-

coup espéré : et, quel que fût son va u ou même son
efTort particulier, sa conduite oiricîelle parut lt

peine dirigée vers ce but. l es ('vénements qui se

pressaient en Europe, à la suite de la paix de Pres-

bourg, semblaient amener pour fAiîgleterre une
complieatini) plutôt qu'un apaisement de la guerre.

L'adhésion de la Prusse à l'empire français et le

service qu'elle consentait à lui rendre, en occupant

par voie de conquête le royaume <le Hanovre,

é'aient une trop sensible injure à la Couronne bri-

tanni«pie,pour que sou ministre des aiïaires étran-

gères put la supporter patiemment. Fox comprit

aussitôt ce devoir et l'accepta, moins i)ar défé-

rence de cour que par orgueil national. L'avéne-

ment de ce ministre si ami de la paix eut doncpour
résultat une déclaration de guerre à la Prusse; et

malgré les ménagements que, dans cet acte même,
Fox parut garder pour le monarque français, on ne
peut le nier, semldaMi' sureroU (riiostilitt' n'était

pas pour l'Angleterre un acheminement à la paix

avec la France. Au.ssi, la communication secrète con-

fiée à lord Laudi nlale par cpielques noii s intimes,

de la ui liu même de Fox, ful-elle plus apparente

qu'enectivc. Le ministre angiais ,
qu'une maladie

mortelle allait consumer, croyait^H toucher au but,

qu'il avait indiipié si souvent aux autres:* le sou-

li litait-il même, et les derniers agrandissements de

l'i inpire françaislui paraïssaîent-ilsun terme d'am-
bilion, auquel on pût se Hereiume base d'une paix

durable? La chose est au moins douteuse.— (inoi

qu'il en soit. Fox n'eut guère ToccaMon de mar-

qn( r à cet égard sa pensée, dans la session légis-

lative, ipii devait marquer la fin de sa vie. bon

dernier ellort de parole fut un discours à l'appui

de l'abolition de la traite des noirs, fidèle ré-

.sumé (lis Tftnx qu'il exprima toujours, et noble

thèse de justice et d'humanité, où il rappelait

<lignement les souvenirs et l'union dans la même
philanthropie de son plus ancien adversaire et de

ses plus anciens amis, Pitt, Uurke, Wilberforce !

Ce discours, pronoooé le 10 juin 1806, était

l'adieu du grand orateur. AfTecté depuis long*

temps de symptOmes d'bydropi&ie, il en ressentit

Pe prMeu dClait i «et â|M4 to«t A MCMlUir dtat l«
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de nouvelles atteintes, qui ne lui permirent plus

l'assistance au parlement, ni mfme aucun travail.

Deux fois il subit une opération
,
({ui ne diminuait

tt mal apparent qne pour y substituer une dé-

vorante langueur. Sentant d«'S lors sa fln appro-

cher, Une voulut plus vivre que pour les soins et les

'affections de familie, dont il était sans cesse en-

lourd. Cher à S'^s parents, à M'S collègues politiques,
* i ion nombreux parti, le plus aimable et le plus

aiftetueox des hommes, attachant par ses défauts

m<^nies que couvrait tant de bnntt' df rtvnr, il

expira le 7 septembre à Tàgc de ri<.) nn^,

dans les bras de son neveu lord Hollan<l
,
qui Ttit

toujours pour lui le flls le plus tendre; rt cette

mort ( tant est décisive l'action ou l'absenn iruti

homme!], ramena presque aussitôt rascendanl du

système de Pitt, miMne sous des auspices et par
dt-N r<'|irësentant» si Infe'rieui s h r< t homme d'État,

— Bien qu'une stérile administration de quelques

mois n'ait pu rien ajouter à la gloire de Fox , et

que sa politique spi^etilntive ait manque de cette

contre-épreuve du pouvoir s i^^ement et heureu-

sement exercé pour son p<)> s ( t pour le monde

,

son nom demeure grand chez ses compatriotes,

et dans l'Europe et l'AmeVique. C'est l'honneur de

son caractère moral, autant que de son génie;

c'est la juste récompense des généreux sentiments

qu'il professa toujours et des prinei|us vraiment

humains et libéraux qui dominaient son Ame. On
peut rappeler k son sujet ce qu'un grand ora-

teur avait dit , dans l'éloge d'un guerrier e(nè-

bre : a Lorsque Dieu forma le cœur et les en-

• treilles de l'homme, il y mit premièrement la

n bonté comme SOti propre earaeli re , et pour

« être comme la marque de cette main bieufai-

« sanle dont nous sortons. » Ce fut en effet là ce

qui gagna tant d'afTections à Fox , au milieu des

luttes et des fautes de sa vir; c'est là ce qui, re-

produit partout, dans ses doctrines de tolérance

religieuse, de philanthropie, de liberté, de cÎTili-

sation eommerçante et paciliqiu\ rf^ ' iT^nande sa

mémoire, pour laquelle depuis un ikuii-siècle a

commencé la postérité.«^Sa gloire d'orateur, sans

s'elFacer du souvenir . a beaucoup perdu pour

nous. A la justesse précise des renseign^ents,
i la force continue de la dialectique, à ta cha-

leur de l'indignation morale, à l'amertume de

l'ironie, à l'abondance de resju-it rt ilc l'Ame

il ne, joignait pas, du moins dans une longue

action oratoire, cette éclatante pureté de lan-

paaje , cette beauté de dictifin nature'!*' ' t tv uve,

qui fait l'immortalité des orateurs antiqut .t. Ses

discours, plus ou moins fidèlement recueillis,

gardant toujours la traee de l'inij r iviv.ition . là

même où ils ont été , sans nul doute
, corriges

par lui , sont remplis de répétitions et de né-

gligences , de tous ces défauts (pic brûle au débit

l'haleine de feu de l'orateur, rnnis qui reparaissent

sur le papier. Le fond de la langue, iiiusi qu'où

l'a remarqué, est naturel, nerveux, nalional; mais

un art savant ci sévère n'en élague pas le vain
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feuillage, et n'en eonet ntre paslasére en rameaux
puis.vints et fertiles. Fox ne sera pas lu de l'aîe-

nir, parce qu'il n'écrivit pal. Cette éi^thète de

Uémosihénique . qui lul fut donnée si souvent par

l'admiration contemporaine, ne peut s'appliquer

qu'à de courts passages de ses écrits, qu'a dei

moments, où la passion l'a saisi et emporté d'un

élan rapide, au milieu des lenteurs habituelles At

sa marche négligente. Alors il a été court, impé-

tueux, original, DAnosUiène, Cicéron, tout, ex-

cepté Oossuet. Mais ces éclairs de génie, ces oaM«

sur des landes héritô^s ou désertes, sont rare»

<lans la vie oratoire de Fox; et sourent la curio-

sité et le goût, qui voudront se satisfaire en le

lisant, seront rebutés par les longueurs d'une

discussion laborieuse et technique. Le tour de l'e»-

Iirlt national est l.î pour (iuelquedio8c;Ie procédé,

a nature particulière <le l'orateur, pour une part

plus grande encore. Fox, qui se plaisait taat aux

études classiques
,
qui passait de longues heures

dans la méditation admiralive des beautés juVli-

ques de Sophocle, d'I^uripide, de Pmdare,qui
même les jugea parfois, avec un goût exquis, dans

ipu'lques billets adressés au savant Wakefield;

Fox, .M amoureux dfs lettres, n'aiiu tit pa*. le tra-

vail de la compuiiliuii , ce travail que l'orateur

romain nomme le grand régulateur et le maître

de 11 ]i irole, ainsi i[ue des écrits '1). Par là il ne

6'e.'>l pas transmis tout entier à l'aTcnir, et il a

laissé un grand nom, plutAt que des momunentt.
I'( lit - t[ e juste toutefois, il faut rappeler que ce

nom est lié désormais aux exemples et à l'ave-

nir de la liberté légale sur la terre. Tant que

les principes de cette liberté s- ront cher» à

quehpies sociétés humaines , tant que l'équité

dans les luis, la modération dans les peines , la

haine de la violence militaire et de la IjTan-

nie dictatoriale , la liberté religieuse et civile s*»-

ronl respectées ou souhaitées , tant que le» res-

sorts praticpies de cette liberté seront connus,

essayés, perfectionnés eonune la etuidition même
du progrès moral des peuples, le nom de Fox

sera justement vénéré, et les erreurs partielles de

.«ia politiipie disparaUiout dans la reconnaissance

et le respect attachés aux exemples prédominant»

de sa vie. Pour résumer à cet égard, avec le juge-

ment de ses contemporains, l'opinion probaUt

du jdus lointain avenir, il nous suffira de rappeler

iei ce que, plusieurs années après sa mort , disait

dans la chambre des Conununes un élève de tm

Sénie et de ses maximes. C'était la rep<ui>e m- m*

u célèbre Cratan à ceux qui invoquaient le uota.

de Fox à l'appui du conseil de rester en paix avec

la France, durant la tempête des eent-jonni :

On a fait allusion, dit-il, a l'autorité de M. Fitf;

' grande autorité, graud ))ersonnage! aott vm
« excite la sympathie et l'admiration. Pour reo-

« dre lustice à cet homme imiuortel, voui at

|1| Muunu» «Ucvndi (cribcniU tfiKtor K Ba|iil«r «i^
Ckt^éêOnt^X. l,t, as.
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« tlevez pu limiter vm regardi » l'Angleterre.
« L action de son gcnie n'olail pas confinée à
« 800 propre pyg; elle s'élendait trois c< nis
• millet an de», pour briser les chaînes tle l'Ir-

« l.nnili-, ellr se montrait à deux mille lieue» plus
« loin, coramunifjiinrU la liberté aux Américains;
« die était visililo, je ne 8ai« jusqu'à quelle di*-
« tance, dans l'amciiorttiott du sort des In-
« diens; elle se faisait reconnaître sur les côtes
« de l'Afrique, dans l'aboliliou de la tiwU d<s
« «MsAme», Vous pouvet mesurer Mendue de son
« ««prit par les parallèle*; dos laliludt s qu'il a
« ^rcottrues. Son cœur était tendre comme celui
« d'une femme; son intelligence ferme comme
" 1 acier; ses faiblesses étaient des Tertus : elles

" le protégeaient contre l'endurcissement graduel
• de la politique, et aidaient la nature à le con-
server aimable et affectueux. ••—Cet hommage

digne de Fox, cet pnthouM.isiiiv analogue à la
gloire généreuse de i'oratcur Itumaiii et patriote,
n ( st pas sans doute démenti par ce qui nous
rvMi lie ses discours, mais pourra paraître moins

iï?'''^
' ^ '? de son histoire incomplète des

XfciMf demitn rois <h la wutison det StmHs. Ce li-

^re
,
d'une apparence partiale et un peu décla-

matoire, lors même que le fond en est jusic et
rai, ne répond pas assez ;iu ^f^nid num de l'au-
teur. C'est un manifeste, pluhu .jii'un jugement
hislorique.Lcs qualités nit^llit'H lit' son t:ilfMf siirun

I

autre théâtre , cette expression foi te et simple,
ces traits vifs et naturels, qui souvent res«ortaient
avec l'cliit déductions titi peu techniques et
des surabondances de sa parole improvisée, «mnt
ici plus faibles et plus rares. On dirait que , d in* i

une œu^TP moins familière à Fox , et dont il ron-
nalt moins les vrais cnrruières, l'appareil oratoire
lui revient malgré lui , sans le feu de l'éloquence
et la vérité de la passion. De cette histoire , fort
développée pour le peu de temps qu'elle em-
hrasse, on aurait peine à recueillir, sur les carac-
tères des hmnmes , le mouvement des partis, les
causes ou le spectacle des événements, quelques-
uns de ces mots profonds, de ces courtes et vives

peintures, de ces traits incfTaçables que nous
offrent les f^rands historiens de l'antitpiité et

quelques modernes qui leiir ressemblent. — Fox;

n aura donc, par cet ouvrage, ut ajouté a sa j^Iuire,

ni varié les formes de son génie; et, s'il fallait

chercher ce génie tpH bnie pnrt, en dehors de la

cendre déjà refroidie de ses discours et au delà

dcf échos prolongés de quelques cris éloquents
de soTi ftme, ce serait plutôt dans ses lettres les

plus naturelles, ou les plus négligées, toutes

pkliies de son goût des études classiques et de
ses affcelions intimes, et parfois mêlant avec
gr4k:e ces deux cbose.s , dan.s les conseils et les en-

OOnragements, qu'il athvsse nson neveu, étudiant

i Caiâiridgo. Là parait dans toute sa droiture,

dans son amour des idées les plus hautes, d*' la li-

l>erte, comme des lettres, de l'humanité, comme
de la pairie » cette tme vrmment pure et grande.

FOX 88S
Ttiai tlberal •iiiip«hiiw «f «Bbwant tou)

,

TLuu^t, MMK, «ffMttoB, mnniiig up Um wbal*.

, je ne dirai plus sa parole, mais son ooeur se
répand avec un charme original : et on sent que,
dans ce politique, cet homme des luttes parle-
mentaires et des partis, il y avait, avant tout, un
homme de bien , dé.sintércssé de tout , hormis de
la justice et de l'honneur; arrivant à la vertu par
la bonté, et donnant, malgré ses Rilblesses et ses
fuites, un noble exemple du raraetr-re civique
dans un Etat libre, autant qu'un modèle des
instincts les plus généreux et des qualités les plus
aimables ilans la famille et la vie privée (l). V-^i.

F(»X (Charles), peintre et écrivain anglais, na-
quit à Falmouth en 1719. Après avoir partagé sa
jeunesse entre l'i'tude du dessin et les études lit-

téraires, n s'établit libraire dans son pays nntn!
;

luais un incendie ayant cou.sunté presque tout ce
qu'il possédait, il fut obligé de cberdier des
moyens de subsister dans l'excrcîre de ses talents.

Il se livra de uréférence à la peinture. 11 avait un
frère patron d'un bâtiment marchand

,
qui Tem*

mena avee lui dans im de ses voyages dans la mer
Baltique, Fox parcourut seul et toujours à pied la

Suède , la Nonége et une partie de la Russie , s'ar-

rétant pour retracer avec son crayon les sites sau^
vageset romantitpies (pii s»« présentaient à sa vue;
il perfectionna ainsi le talent qu'il avuil pour le

genre du paysage. A son retour en Angleterre , il

donna des preuves de ce talent dans plusieurs

tableaux estimés, et il exerça en même temi>s le

genre plus lucratif du portrait. Avccungoîït pro-

{\\ Fox a eu en Angicti-rrc j ln-ii HM biographe. Il «valt paru
ci^9 I7t»3, Lotiilffi , iri-a*, uii« Htit^ift U* (> lU/toitlti/ue et det
ttrvicft puhtict, cfimme oralcur tt Aimmc d'Étal, r C. J.
Fot, «te. B. C. WoJpoIc |jublia ru 180«

, Londra, in-l/. Ht-
colttetimu </ tka !•/« , , c'Mt-à.dire, aamvmtrê dt 1» vUiê
CK.'J. Fox: cet ouvrase ert «nié d'un portrait d« Fqx ca bnite,
et d'une charmante gravun 0& U Mt ivftréwnté tel <mi'm» !• TU
dan» i<a jcunrrsv , »«: proBWBUt dans le parc de fltOamca, aa
habit fran^-,1 18 bruJ<^, a\-ec un pHitchnpcaii an «uie wus le btu,
de* «ouliers à talon» rou({cii , «t tenant k la main un tooriM
boui^ucl. U. Fc' l duniia, en 1»0^, un JJemoirê tur la vit publiant
lit tox , l,oi>dre-« , 1 vol. iii-l , plein d'inti-rét , mai* où !«on cn-
tlion^tlasnto pour »an li«roii l'a rendu injUKtc a l'égard de ttt
aiitagoiii-.tes. C<- nitmuirt' a «te traduit en allemand, en Trançai»
et fi> it.ilien. Dr-^ article» nécrolotjiiiur» qui parurent .lu momont
de la mort de Fo»l, dan» le» j<iurnauK , \r% m;-, r i^'i •

) rio-

dique», soil dnn» d'autrci ouvrage» iin|;lai!<, on a loriite un
reitucil <iui a cti' jiublié en IbOJ, Londri-n, 2 vol. iu 8», xou» le

titro tuivant : CaracUrts dt /e* Ch.-J. fox, ckoiitâ $1 «m
;Mr/i« itntt par i-hU^Mlriê Y9nic*»êiê i cette iodkatio»
pseudonyme < n( ti:iit, à ce qw*on piétcad. le nem d« docteur
i'un, ami d« Vox , et qui fui regûdé apiM la mott du daelMr
JubnMa eoRune le pmnier UtUrateur vivant de )*Aa(lvteRe. O»
chelx c^t en i;éi>tr;iî tn'-i bien fait : le woiid vi>!uni<- e^t totale-

meU tvin|dt par de* notnt inuCrui tlve* et intéressante». Enfln U
a i^nru eu Itill, Lucdre*, iu-b", du» Mtmoirct lur Itt dirmèréê
<"i«ic>* dt Ch.-J. K<x , pur Jean liemard Trotter, »cc;élalr«

particulier de Fox. Ce» Mémoirf*. écrit» , romme les précédent»,
aver toute U partialité de l'amitié, nuui ont paru trè»-préeicax,
)ir>fl-v,-iil.-nM;!if pr>r ijrîaîl» qu V-»^ y trouve Mir !t- du
tivre. ii'.ji» aii"«i |i.ir il- « l'.isi iiu nt- -i.r i.i riilire rl'j i»'r*uiin.i>Ju^

ûiu'.uv. f.aii^au <-t eUaiijjt.-ca
,
pa4li' iiiK r> iiit'i/t à U caui du

priiii.c: unsul <lc France. U a pam ,
i n iHl.'i, m m vcdume

in-b>, une Cort**^$uianeê d* Ch.-Jam** t'cx avtc Jeu Gitbtrt
n'akf/i^, dê tmmmit \1Mà ISOl, pfimaaléwut^l w ât»
%ujeU 4t liMrmlmttmuiatu. On a auaat : ru poiittque, luU-
'flira (I frité» êt C. J* ^M, tnd. n fhiiBeais

,
Pari», ISOS,

un val. i«-a*. jMi BfMmA • IWt ptieSSar IVurrage kUtari^tN
de aoB ondft, dent il «it Péditctir, dTttiM ««celi«Bli aotiea eur
•a via. B—t.
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nond pmir le caractère et les oavrages des Orien-

t 1 i\ vl plus |i.'iilicii!i(Tem('nt tîcs Persans, il ;u-

quit une connaissance fort «icuduc <le leur langue

et de leur littérature et forma une coUeclion

nombreuse île mnnuscriti» orientaux. Ce genre
dViiulr nvait naturclirmrnt donne' à ses penseVs

et à ^on sl^lf une couleur orientale. Eu 1797

il donna au publie , comme simple traduetion

,

un volume ititilul»' : .SVr/c th' pormes, cutdetiant les

ptaitUes, les consolations et les plaisirs d'Achmet

Ardtbellit emU penan, avec des nole$ kittoriques

et expBeathes, in-8". On n eu lieu do supposer

qu'Ardebelli était purement un être ûctif, et que
ses plaiittes et ses consolations ëtaient entièrement
des effusions de Ij muse de Fox. L'imposture a

même paru peu adroite, en ce que le costume
oriental y est mal observé et surtout en ce qu'on

y retrouve des pensées et des passages empruntés
à des iK>ëtes anglais. Opemlant l'ouvrage fut fa-

Torablcnieul accueilli, parce (]u'()ii y remarquait

de h force dans les pensées, de la douceur dans
les s«'ntiments, une grande rîche}^' d'images et

de l'harmonie dans la versification : les nole^

d'ailleurs en sont instrucUves. Vers 1805 il pré-

para pour l'impr «^Mnn deux volumes de poésies,

qu'il donnait égaieuicnt cotaïue traduites du per-

san; mais cet ouvrage, non plus que beaucoup
d'autres qu'il avait composés, ne fut pas imprimé,
par l'effet de son déi^oùl pour les relations nvrc

les libraires. Les détails qui accompagnent la pu-

blication d'un livre lui paraissaient rumine des

glaçons qui arrélt* lit la verve du poêle. Il avait ré-

digé une relation de ses voyages, qu'il s'est borné à
lire à ses amis; et c'est peui-élre celui de ses écrits

tpriin doit l<> plus rt-LM-t f 1er. C'était un lininme

(i un caractère doux cl bieufaisant, et qui se plai-

sait surtout à encourager les jeunes littérateurs.

Il est mort à Halh en 1809. X—s.

FOX MOHZILLO
(
Sébastien), né à Séville vers

IS88| a été mis par Uaillel au nombre des enfants

célèbres, sans doute parce qu'il n'avait que dix-

neuf ans quand il ptddia un commentaire sur les

Topiques de Cicéiun. Occupé constamment des
questions ks plus difficiles de l'ancienne philoso-

phie, il commenta à vingt-cinq ans le Timée et le

Phédon de Platon; et deux ans après, en ItiSi,

il fit paraître à Louvain un traité en cin^livres

sur l'analogie des sentiments de Platon et «rAris-

tote. Buivin dit que « c'est peut-être ce qu'il y a

« de plus solide et de mleni écrit sur cette ma-
« Itère. » Cette opinion n'est pas celle de tous les

critiques; et il en est qui ont }uv:r rouvr;ie;o de

Morzillo avec moins de faveur. liuivni,qui pa-

rait avoir étudié avec soin l'histoire des querelles

di < j)I itoniciens et des péripatéliciens, mérite

peut-être plus de confiance. Âu reste, il avoue

lui-même , ipie Mortillo n'avait pas traité ce sujet

dans toute son étendue. Cet ouvrage est dédié à

Philippe U. Le souverain, pour honorer les talents

dn jeune philosophe , le nomma prt'cepteur de son
lUi, l'inlant don Carkw. HorsiUo périt maUieii-

FOY

reusement dans un naufrage, en allant prendre

possession de celte charge. Les biographes ont

placé sa mort en l'année ISiiO. 11 n'avait alors que

trente-deux ans. B tt.

FOY f Loi !v-Étie>?*f. de), prêtre du diocèse de

Hourges ( t chanoine de Meaux , né à Angles, choi-

sil pour objet de ses études la diplomatie et tout

ce qui a rapport au droit public. U mourut, à ce

qu'on croit, à Pari??, en 1778. Des information*

prises à Meaux sans succès n'ont servi qu'a prou-

ver <]u'il n'y était rien resté de traditionnel à son

égard. On a de lui t" rnc trniiurtinn du latin drt

Lettres du baron de Rusbeck, ambassadeur de Fer-

iUiumd H priM de SoHman, mee de» noter, 1748,

3 vol. in-12 (roy. Bisbcck). C'est un ouvrage cu-

rieux. 2" Traité des deux puissances, ou Maximes

sur l'abus, avec les preuves tirées du dr<^ canonkjue.

des principes du droit public et de l'histoire, pmr
l'abbé de Foy , licenriè en droit de lafaculté de Paris ,

et chanoine de l'église de Meaux , Paris, IJÎiî , in-8».

L'auteur poseen principe que le sacerdoce et l'em-

pire sont deux puissances réciproquement indé-

pendantes mais unies, et que l'une et l'autre ne

rélèvent que de Dieu. Selon lui , les prêtres doivent

être savants, et l'objet principal de leur science

sont les saintes Ecritures; mais part^anl avec

Ks évéques l'honneur et la soHieitude de Pépiseo-

pat , ils doivent être instruits dans les pratiques

anciennes et modernes de l'Église; ils doivent

étudier les loi» canoniques, celles des princes, le*

coutumes des lieux, et ils doivent connaîtra la

jurispruilenr- .1rs tribunaux séculiers sur les ma-

tières canoniques. Pour abréger ces études et ce*

recherches, l'auteur a rassemblé dans son ouvrage

les jtrincipes et les maximes sur VAh^is, et aprr^

avoir indiqué les limites qui séparent les tleux

puissances, Il montre quand il y a abus ou em-
piétenii lit Ir l'une'SUr l'autre. ^ Prospectus d'une

description historique, géographique et diphmediqut

de la France. 1757 , iii-4» ; 4" JVolife des diphSmes,

des chartes et des (tries relatifs à rhistoire de France,

Paris, I7<M, iii-fol., toni. l^ Cet important nii-

vrage avait été commencé par Secousse. Ste-Palaye

s'était chargé de le continuer ; mais trop distraï

par son Glossaire, il ne put s'y livrer F 'n!.Iir d

Foy , qui en fut chargé après lui, donna plu» d ex-

tension à son plan , ajoutant au titre de chaque

pièce l'analyse de ce (pi'elle contient et la discus-

sion critique de son authenticité lorsqu'elle a été

contestée. Les chartes y sont rangées par ordic

chronologique, depuis l'an 25 de J.-C. jusqu'aM

règne de Charles, le Chauve , en 841 , où se tenniiK

ce premier volume , suivi de quatre tables , qui

facilitent les racherdies et indiquent les collée

lions où se trouvent en entier le> pières dont on

donne l'analyse. 11 n'y a pas d'apparence que ce

travail soit continué, « l'ouvn^, dit FonieUe,
'• n'avant pas été exécuté comme il convenait. '

Dans le titre l'auteur est qualifie d'abbe de Si-Mar-

tin-de-Séea et de la Garde-Dieu. Vojf. les Ùkmim
lîowcniifiMir que Zurimiben préienta au noiidt
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mars 1766 à l'Acadcoiie des insGrtt>tioDS jet belles-

lettres sur la iVoieev dettUplÔme» publiée par Tabbé
de Foy (insérées dans k s Mémoires de t'Académie,
l. 5^4, p. 171 ). l/aiiloiir fnit voir que df Foy n'a

poinl |>utt»t- tliiii!» les sources et que, s'il a été

de bonne fol, il manquait souvent de juge>
ment. L—y et G—y.

FOY ( AIaxiiuue.vSébasti£n ) naquil à Uain, en
Picardie, le 3 février illH. Dès Vlge de quinve
nris,i! rnfia toimne aspirant tlins l'ntiilluif à

lëcule de la Fere(l). Au commencement des
guerres de la rtfrolution en ITM, il était lieute-

nant dans le troidème régiment d'arlitlerieà pied.

U iil en celle qualité la premit-re r!tmi»agne, et

l'année suivante il fut nommé capiuiint' d'ai tilie-

rie à cheval. Dès lors 11 commença à se Taire re-

marquer de SCS ramaraden et ilc ses rhffs. i;n

17iM il se trouvait à Arras au moment où le re-

préaentant du peuple Joseph Lebon ordonnait
toutes les horreurs qui ont rendu son nomfiniifu\.

Le capitaine Foy ne cacha point les impressions

que lui faisaient éprourer ces sanglantes abomi-
nations. Il en parla même en face au proeonnd
convenlionnrl. qui l'envoya en prison vl nltuii le

faire Iraduin- au tribunal révolutionnaire, quand
le 9 thermidor vint mettre un terme au régime
de terreur qui pesnit sur la France. Le capitaine

Foy retourna a ses drapeaux et tit dans l'armée

du Rhin tes campagnes de 4795, 4796, 1797 ; ton*

jours plein d'ardeur, (l';iniour de l;i patrif et de

la gloire ; souvent blessé, aimé et estimé de tous.

En 1797 fl fut fait chef d'escadron dans son arme.
Après la paix de Campo-Formio , il vint à Paris,

se rendant à l'armé' d'AnglctiTre que devait com-
mander le général Uoaupnrtr. I.e vainqueur de
l'Italie eut occasion de rencontrer ce jeune odicier

d'artillerie : il sut avec condiien d'éclat il avait

servi et jugea ce qu'il valait. Il le fit sonder pour
savon* s*il lui conviendrait de devenir son able de
camp. Foy était alors dons lonti' cette ferveur de

patriotisme désintéressé, cette chevalerie de liberté

qui n'étaient pas rares à Tarmée du Rhin et qui

(fistinguaient les oniciers de Moreau , de St-Cyr ou
de Jourdan de l'esprit tout militaire tie l'armée

d'Italie : les uns formés dans une gui rre tU fen-

sîve , se proposant pour but de leurs eflorts de
|)réserver la patrie de l'invasion étrangère et du

joug d'une restauration ; les autres, soldats d'un

conquérant portant au loin notre gloire et nos
armes sur un sol étranger. Ce ne fut |)Oiirlant pas

sans quelque regret que Foy refusa de s'attacher

à.un chef âvj 'a si glorieux et qu'il vit partir cette

expédition d'Kgypte , si bien assortie à sa vire et

poétique imagination. Hesté en France, il fut placé

dans l'armée qui envahit la Suisse ; en 1799 il

servait sous les ordres du général Masséna dans

cette camjvagnp,on la bataille de Znrir fi rtrnUa

l'invasion des Russes et, après de si grands revers,

,1) l\ avait ttU •et pîonlimiMm au colMga de* Oratorlcn*

de BctMOiif. M—Pj.
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rendit courage à la France. En 1800 il pissa d'Al-
lemagne en Italie, dans la division du général
Moncey, lorsqu'elle vint se joindre à l'armée vio-

torieuse de Marengo. Après la ruptin c df l'arini-

siice, il commanda comme adjudant général une
brigade d'avant^garde et se distingua pendant
rrlfc canipapne. ipii innJ'iisit l'arnu'i' française

jusqu'aux Alpes tyruiit nues, tandis que le général
Horeau s'avançait vers l'Antriehe par la Bavière.
Ajifi-s la paix il fut nommé colonel d'artillerie. A
la rupture avec l'Angleterre, il fut destiné à un
commandement de ratteiies flottantes. Vers cette
époque , le général Moreau

, impliqué dans la con-
spiration de Georges et de IMcIk grn , fut arrcMc et

mis en jugement. Le colonel l oy , ainsi qu'une
grande partie du public, se refusa à croire que
>i)n ancien m'n('ral t-ùl trahi la France. L'ambition
du premier consul

,
qui à ce moment se faisait

empereur, avait excité le mécontentement d'une
foule d'ofTicitTs ; il leur en coûtait de renoncer à
cette république pour laquelle ils avaient versé
leur sang. Le colonel Foy se fit noter pour l'im-

prudence de ses pr(i|»os et l'intértH qu'il témoigna
publiquement à la famille de Moreau. Il snt ipie

le premier consul songeait à prendre envers lui

quelques meannia de rigueur et partit sur-le-

' hamp pour le camp d'Utrecht, que rommatidail
le général Marmont, son camarade île jeunesse.

L'empereur Napoléon le Msaa dans cet asile, et
il fut employt' comme chef d'état-major de l'ar-

tillerie dans ce corps d'armée. U y Ut la campM;n«
d'Austerlitz

,
puis il fût envoyé dans le Frioiu et

à Venis<\ Opendant il sentait peser sur lui la dis-

grâce de l'empereur ; il lui semblait dur et triste

de ne pas espérer que justice lui serait rendue,
de ne pas obtenir les récompenses de gloire et
d'avancement dont il se savait tiigne. Aussi re-

clierchail-il les occasions tIe »e faire connaître,

de manifester ce <{u'il valait. En 1807 il demanda
à aller en Tiiriiuie, où l'empereur a\'nit voulu en-

voyer un cui'ps nombreux de canunniers. Le colonel

Foy n'y fut pas rejoint par ceux qu'il devait com-
mander. Sa nnssiun t iit jionr son esprit observa-

teur un fort grand intérêt, mais demeura sans

importance (i). Vers la fin de cette année il passa

à l'armée du général Junot qui , après avoir envahi
Portugal . Inl contrainte de l'évacuer par la ca-

pituiatiuu de (Cintra. Le 3 novembre 1808 il fut

nommé général de brigade et employé dans la

guerre d'Espagne. En ISio !orf;que le maréchal
Masséna fut chargé de cousuinmer la con(|uéte du
Fartngal, où déjà deux fois l'armée française n'a-

vait pu se maintenir, le général Foy servait sous

ses ordres. Cette campagne ne fut pas heureuse.

Le maréchal vint échouer devant les lignes dt
Toirès-Vedras, dtfcndues par le duc de Welling-

ton , dont la renommée commençait à <^tre grande.

Ma^dciia pensa que des reproches graves lui se-

^1) Ln »uUan Sétim fut teik-incnt saUâtait do* torvicn quv lut

rendit alors le colonel Foy, qu'il lui doDIM IK décoration d*
l'ofdre du Ccol«»Mt, rancliie <te 4iM&uiU. M—sj.
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raicDt adressas ; il craignit le blâme tle l'empe-

reur. Il jiigcn qiir nul ne pourrait mieux lui servir

de de'fenscur que le général Foy ,
déjà si connu

dans l'armcc par sa bravoure, sa capacité et cette

conversation spirituelle, brillante, persuasive, qui

préludait aux gloires de l'orateur. Foy ne réuss t

pwà justiOer Masst'nn ; mais enfin il parut à l'em-

pereur tel qu'il avait ardeur de se montrer, et il

lui donna l'idée que peu de ses généraux étaient

appelés à une plus haute destinée. De son côté.

Napoléon exerçait sur le général Foy cette mer-

vdlleuse séduction d'esprit et de cdnTersalion qui

ajoutait tant au prcstigf de la grandrur et de la

gloire (IJ. Il fut nommé général de division et

retourna en Kspagne. Son rdle militaire tétait

agrandi ; souvent il commanda des corps détachés.

A la balnillc de Salamanque, où le maréchal Mar-

monl fut blessé, le général Foy, à la tétc df i'ar-

rière-garde, couvrit la retraite de l'année tandis

qu'elle se repliait sur le Douro, Pendant ces diux

années 1812 et 1815, lors<{ue Tempercur atti-

rait l'attention du monde sur les scènes gigan-

tesques de l'invasion de In Russie et si hi li frn>e

de l'Allemagne, les généraux français des armées
d'Espagne luttaient avec une constance et une
habileté adniiraldcs contre l'annéf auf^laisc et la

i>opulation soulevée. Hien ne les encourageait
;

a renommée ne les récompensait pas ; leurs vic-

toifi'S ou leurs revers passaient comme inaperçus,

parmi tant de grands événements. Ce n'^'tait ]>ts

pour leur envoyer des renforts que la Fraiitc

pressurée s'épuisait d'hommes et d'argent; on leur

retirait mOiuc les soldats qu'ils avaient f<>rti!''s rt

aguerris ; il leur fallait trouver leurs ressources

en euxHnémes ; il leur fallait se décider à eux seuls

sans attendre les volontés ti'un maître exigeant,

devant qui la responsabilité était presque certaine

de ne pas trouver Justice. C'est h cette dure école

que se mûrit le caractère du général Foy ; beau-

coup de beaux faits d'armes, de valeureuses jour-

nées grandirent son nom pendant ces campagnes
qui vinrent finir devant Toulouse, au moment où
succombait la fortune de Napoléon sous les efforts

de l'Europe entière. Le général Foy fut atteint, à

cette bataille, d'une blessure qu'on crut mortelle

ct dont il s'est ressenti tontr vir. Le gouverne-

ment de la Uestauraliun se montra bienveillant

envers lui ; il fut fait grand officier de la Légion
d'honneur rt nnployé comme inspecteur Ces

faveurs, tli^iribuées sans discernement et sans af-

fection , ne pouvaient exciter une grande recon-

naissance. Ancien soldat de l'armée du Rhin,
longtemps tenu dans la disgrAce

,
n'ayant presque

jamais combattu sous les yeux de l'empereur, le

général Foy n'avait j)our le gouvernement impé-

rial ni fanatisme ni aervililé } il aimait la liberté

(Il On doit ri juTici.int rcmrtniutr qw J ny ne fui jamai» l>ie;i

romj.léd-iiRUt l'itiljiuniteur de Na^léon, et ou'il 1'* UuiJc ;\m.v

bt-au>ùu|i •)• %(^'senté dMU pltutem* «Mtrolt* (U «On uUTragv èur
U guems d'J^pagne. M— oj.

W L» tteini Foy IM «ml tait, mus IsSnliuraUoii. cbc-

jmm da Bt^Asto «t «iHntc. M—p j.
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et savait bien que la méfiance réciproque de la

nation et de la dynastie restaurées était une chance

favorable au dévcînj)pement des institutions : il

voyait d'avance ce que la France pouvait gagner

à cette étude laborieuse d'un régime constitution-

nel. Commfe tant d'autres, il trouvait dans la Res-

tauration une sorte de confirmation calme et

solide du rang, du titre, de la position sociale

que lui avaient conquis son courage et son mérite :

il ne dédaignait pas l'espèce de lustre ^r-'^toeni-

tique donné aux honneurs qu'il avait mérités ; et

cependant il s'étonnait de se sentir si loin de toute

sympathie poui le gouvernement des Bourbons;

ses souvenirs patriotiques, son enthousiasme mili-

taire , étalent péniblement froïssA. H avait laooo-

viclion intime de ne jamais avoir rien de commun
avec les princes revenus de l'émig^Uon , de ne

pouvoir vivre sur le même terrain ; il lui semblait

qu'ils avaient pour jamais rompu arec la patrie :

« On répète beaucoup, disait-il, qu'ils ont »lu

« moins l'avantage d'être légitimes ; c'est bien

« plulAt leur défaut et leur înalbeur. Us croient

" que nous leur Mj»]inrtrnfMîs de droit. S'ils sont

« légitimes, nous ne le sommes pas, nous, enfants

« de la révolution. » Telles étaient «es disposi*

tions lorsque arriva à Nantes, où il était en in-

spection , la nouvelle du débarquement de Na-
poléon au golfe Juan. Le général Foy ne douta

pas un instant du plein succès de cette merveO--

leuse tentative; il jugea de l'armée et du peuple

par ses propres impression:»; il n'en demeura pas

moins fidèle à son devoir, tant que révébcmcnt
n'eut pas prononcé. Il n'avait mnm eommande-
ment à Mantes; ses fonctions d inspecteur ne lai

attribuaient aucune autorité; mais dans de pa-
reilles circonstances le plus capable se trouve or-

dinairement le premier
i
tout ce qui était militaire

prenait sa direction d'après le général Foy; il

exhorta les régiments à rester fidèles; il écrivit au

duc de Bourbon, que le gouvernement royal avait,

en toute inutilité, envoyé dans les départements

de l'ouest, pour l'aasurer qu'il ferait son devoir;

c'était avec une entière sincérité (juc le général

Foy reconnaissait les obligations que lui imposait

une cause qu'il n'aîmatt pas : « J'y ai peu de mé>
. rite, ili.sait-il, et cela ne me coûtera pas rhfr ;

" ils ont tant de méfiance, tant d'irrésolution, et

« tout va aller si vite qu'ils n*auront pas même le

n temps d'accepter mon dévouement. " t^Uiand on

sut à Nantes que Louis XVlll avait quitté Paris, le

général Foy n'hésita point. 11 se faisait peu d'illu*

.sion sur cette restauration impériale; encore que

Napoléon n'eût pe':i-f trt> rien fait de plus admi-

rable, il avait peu de chances pour se maintenir.

La FIranceet rèurope n'étaient plus telles «(u'il la

fallait pour port r Ir joug brise deson despotisme,

mais sa cause était celle de l'armée; elle était con-

forme à des préventions populaires, aveugles peut*'

^tre, mais passionnées. Ce qui décida surtout le

général Foy, car il savait toijgours con/soltcr à la

fois sa raison, sa conscience et son instijKt, ce fil
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la conviction ({uc le premier devoir pour lut était

de dcTendre le sol français contre les étrangers,

et rVtnit évidemment la prochaine rnnsi'quence

du 20 mars. 11 reprit ce drapeau tricolore , si cher

à tous sessouveiàrSf et le rendit k la garnison de
Nantes. Dès If jour même, une sorte dVmeute
excitée parui le» classes inférieures menaça de
violence et de réaction le repos de la ville. Le gé-

néral Foy accounit et réprima facilement le dé-
so'rdrc. " Il ne faut pas laisser les re'volutions s'cn-

« can^ilkr, » disait-il. 11 revint bientùt a Taris

et fut charge de commander une division dans le

corps d'arme'e du mart-rlial Nry ï! f'i.iit avec lui

à Waterloo , et il y fut blesse , eouune il l'était

presque toujours. Pendant qu'il se guérissait de sa

blessure . > îpulcon succomba une seconde fois;

les armée» étrangères reparurent à Paria, et

Louis XVin fut ramené sur son Irène, f^e ministère
«|ue forma de Talleyrand, à l'époque de celte se-

conde restauration, voulait Hrc iiioiléio, consti-

tutionnel, national. Il ciiercli.iil à arriiler la fougue

des opinions que riiitorveiition «•Irangère rendait

triomphantes. Le général Foy fut nommr prési-

dent du collège électoral de Péronne; mais, mal-
gré l'appui donné i sa éandidature par Tadminis*
tration , la n'ariinn f'iail si vive, lep.iili liïx'ral

û abattu, que le général Foy ne fut pas élu (IJ.

Repoussé de la tribune nationale, ft laquelle il se
sentait ajipelé, enveloppé dans la défaite et l'bu-

miliatiou des opinions patriotiques et des souve-

nirs militaires, il fallait une occupation à l'aetivitt^

de sou esprit. Ce fut alors qu'il entreprit l'histoire

de la guerre d'Kspagne, ouvrage qu'il n'a point

achevé : il s'y livra avec son ardeur accoutumée;
il compulsa les archives du ministère de la guerre ;

il alla en Angleterre faire im frnvni! du intime

genre; il s'entoura de documeul» de toute sorte.

Plus il se sentait de penchant naturel & un langage
animé et plein de chaleur, plus il s'imposait la

tâche de faire un livre solide, exact, sérieux, im-

partial. Avec une modestie toute sincère, il crai-

gnait de tomber dans un style déclamatoire et

s'attachait à (Hre simple dans les récils, ealuie

dans les jugements ; les portions de cet ouvrage
qui ont été publiées donneraient à elles seules une
haute id<'e du général Foy '^on l'Ieelion de IK1;>

vint l'enlever aux travaux liii»lorii|ues; il entra en-
fin dans cette ehambre, où sa renommée devait

tellement s'agrandir. Il ne tarda guère à y pren-

dre place au premier rang des orateurs. Uaisl'im-

portanee de son rôle ne tenait pas seulement à
son talent. Sa vie passée, son caractère, ses opi-
nions, lui donnaient une po'^ition politique qui

ne re&semblait à celle de nul autre. 11 était le re-

présentant des souvenirs militaires et de la gloire

française. C'était'pour lui. une sorte de reUgion

!!) Peu de terop» le général Foy fut nommé par U- m.i-

réchal Gouvion st-t yr, minlatrc de la guerre, inspecteur Kriit-

ral d'infanterie dans le» deuxième et willènte divisions luiU-

taire», et, quand il eut rempli cette miMii», il iCHtn dan» le

cadre dt-« généraux en dLtpoulbilité. k^Dj.

qu'il professait avec un eothousiaiime sincère et

désîntére»é; enitti elle se confondait avee l'amour
de la liberté, avcr !:i ilf'fî Tr^f du territoire, avec
le Sentiment profond de l'indépendance nationale.

Dans sa booebe, un tel langage n*avait rien de
rhétenr ni de déclamatoire ; il ne blessait personne
en exprimant avec chaleur ce qu'il sentait avec

vérité. D'ailleurs il avait quelque chose de franc

,

d'ouvert , de généreux , qui n'excitait pas les hai-
nes piolitiques , calmait les irritalior?'; pnss ip^èrcs

de la discussion. 11 était doué du don de plaire,

si heureux dans une assemblée et qui trouve des
sympathies m^me parmi 1rs ailvcrsaires

, par la

popularité qui s'attacha bientôt à son nom, popu*
îarité qu'il aimait et qu'il recherchait , sans toute- *

fois lui .sarrifirr jain:iis la considéra lion
;
par la

plupart de ses relations et de ses souvenirs, sur-

tout par sa 54^aration complète du gouvernement
de la Restauration , il appartenait à la portion la

plus libérale de la chambre. Mais son goût pour le

bon ordre, sa droite raison , son cspHl pratique,
son exactitude minutieuse à toujours savoir le réel

et If po>ilif, le distinguaient des petitesses, des
violences et des illusions de l'esprit de parti. 11

savait n'en point porter le joug; il fallait, bon
f^r

', m tl grt-, tpie les révolutionnaires «le nature

ou d'opinion pardonnassent à lui et à son ami
Caidmir Périer d'être des hommes politiques et de
|)ouvoir devenir ministres. Tout irritable qu'il était

par les prétentions aristocratiques et contre-révo-
'

iutionnaires, il était loin aussi île se laisser comp-
ter parmi les fanatiques vulj,^ùri'S de l'égalité.

Personne plus que lui ne voulait l't galitc qui per-

met à tous de s'élever; per:M)nne n'avait plus de
dégoût pour l'égalité qui envie et abaisse les Sttpé*

noriti's. Pour lui, il les admettait et les aimait

toutes. U se sentait dans sa région parmi l'aristo-

cratie réelle, au milieu de ceux que distinguent

le mérite, le talent, le savoir ou l'esprit, (prillus-

trent des noms historiques, que décore l'éiégauce

des mœurs on le charme des manières. Une sorte

de bienveillance expansive faisait le fond de ses

opinions comme de ses relations avec les hommes.
Il aimait mieux comprendre que critiquer, et cher-

chait, non i bUmer, mais à sympathiser. Jamais

homme, avec un sentiment assez élcvc di lui-

mCmc, ne connut moins le dédain, il trouvait

qu'il n'est personne dont on ne puisse apprendre

(|!!' li[U( rliDsc, et qu'il y a profit à chercher ee

que valent les autres, non ce qui leur luauque (IJ.

tl) L*bl«toiie parlemeatiLlre da ftMai Vaj. dans k* pce-

mléief unto, «enit incomplète d noiu ajouUoM k récit

de itun altercation avec M. de Orday , »on eoll^iM. Oana la

séance du 13 mar» 1H20. il t'exprimait avci- beniCttUp d'aigreur

contre les émigré», cei hommei . di«ait-ll , qut nout avant cm
dan$ la p'iu-$irrt . . lorsque M. de Corday l'interrompit en

«'écriant: V^w <'.'/'< un tnsnlfnl ! Cctti- np.*;rAfh'> fut Ii'

lendemain < ;iii«<- il'ir r rcnri-îili-i- qui il.it .iMiir U- il bi.i» ili'

Boulof^e, ou m; lenilircnt lr> ili-tix i,1r[i',:tt''^ NUiH ariivi- »ur le

terrain, le RcnéruI Foy liurUit^i u'iniiu l'ntfiuiu iriMiltrr

ni M de Corday, ni aucun cmijtr^, et cette vx pi n.itiuri niil tïa

ii In ri le. Le mrme Jour , il lit de trè^-boiii-,<; ^ruif k la tri-

tiuiic uiie rétractaUon «olcnncllc du ses expre»sionK de la vtillc

runtre le.'^ émigré», et U ^|ovtft OU étofe Um pwiUlite caractère

pvrMonel de M. 4e Cw6êj. U—d j.
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Kn après le succès de la guerre d'Kapagnc,

la chambre fut diflMUte : le dëemiragoinent lî'une

opinion vainnif, plus encore que les fraude» rl

les influences de l'adminislration , amena l'exclu-

•km pretque totale des députas de roppMition.
Lege'ne'rnI Foy fut t*!u par un des arrondissemrrifs

de Paris , el revint à la ehnndire cootinucr avec

plus de constance et d'ënergie une lutte le sen-

timent du lit voir, et non pas l'espoir du SUfCès,

le soutenait ainsi que ses amis. Cette opposition

mainlint le courage «lu pays, l'empêcha de tour-

herla téte devant la contre-révolution triomphante,
lui onsfif^n.T à nf point d«-s<-v|):-r.'r i}r l' ncnir,

respecter la légalité' , a ne pas cli« n Iut sou recours

dans la révolte et les complots. Cette période fut

pour 1,1 rr.incr iiiif» ve'rilable Alucatloti |)o!itiiji!t'

et morale ; elle est un grand titre d'honneur pour
oette minorité où le général Foy tenait une sibelle

place. I.a discussion sur i'indemnitë des émigre's,

en , fut le dernier combat que ren<lit le gé-
néral Foy, et dans aucun peut-être il n'avait mon-
tré tant de talent (1). Cependant la tribune, les

émotions de celte vie ;(c:iti'i>. h-> ••tuiK s ;issi(liirs

auxquelles il se livrait alui de ne jamais parier

qu'avec connaissance « eiaetllude et utilité, sa

complaisance pour ton*^ rrn\ qui avaient besoin de
lui, ses journées passées a la chambre et ses nuits

an travail, dévoraient rapidement les restes d*une
santé qu'avait Ml drlniile les blessures et les fati-

gues de la guerre. Vainement les médecins le

pressaiimt de ménager ses forces : le calme et le

repos n'étaient pas compatibles avec cette ftme

ardente; elle se mnintennit iiif.itipnMe quand le

corps élail »U-jà épuis<'. l-c t;t'iu'»al Foy mourut le

28 novembre 18âri. L'envt di- cette mort sur la

France ne sera jamais oublié; crnt mille citoyens

suivirent son convoi. Ce n'était point l'euipresse-

ment d'un vain esprit de parti, recrutant la fonle

\\\ Noua d«Ton> encore réparer kl qiwlqu*» omî«*ionï imiior-

Umtet que l'witcar de cet article a faite* dans la carrière parle*

MilalM àa gMnl Pof . Tout ta momie m i»p|i«Ue l'cMboa-
•lume Rv«c icaael 11 accueillit dans une «éanec du moîa de lul
laSl !• nouvelle do lu révoUltl'^n qui venait <!<- »'o|)* rtf i Turin
coQUe le ponvoir royal. » Nnui bonitittont de )ott

,
»'écrin-tFfl,

« en ToyaiU ii.trluut la <.ivili»aiion tt la liberté aVICTcr COnUe
» h» in<itltutlun« barbnrrs i> l,o Iciiftcrnain , lin député
ayant aniionré <]uc l<n Autrichien* marchaient contre les rero.
lulioiuiaire:^ di- Naplet, et (gu'iU (-taient entrer dans le.» .Vtiruzz<-<i :

«i T«(»it pii p'iur eux , s'tcrin le f»»-nérfll, Ht n'rn snttitnni pni, n

C^Alotj qu! fut loin dVtrc l'ri-i'li'.l i. n! , c»t ilovenu célèbre, cl

il nf doit pas êtr«' nubjic iKiii» i iuuttjire. \ji<^ r.ii'unneincnt.* [•(f

f' >'jMi :s II' rii' . riiltiir voulut h'i)|>7iomt .i I i
i-'

.< rrt- < nntrv < •«

rév>iiutiunnairc« d'Espagne ne lurent pus unvantAs;t^ JUrtii.LS

pnr révéaeinent. • Hi t<mm arrivez A M^i^riil, dit-il, l.u»-

•• aeiCli^OM vot troupe* dosa cette capiiuk- , ou bien repan-
ndrei-vouJi due le ptjml Vingt place* do niwrte. icatéc* en
MUrtèrt, toua raipcchenint dejamal* a»ccou two na«c d'oi'é-
M ttlIoM. Totto ftont tt vi)<t flancii seront cr<nUnntllcineat har-
« eeldo, Toa eotnmnniration» intereeptee», Vona e*M}rem de
«tniter avec roniierni , et l^cnnmii nr traitera pas avec vimi.

«r Vott* état inilitiiire n'aura pas «le quoi réjuirer lo-. bréclie-

« quVpriuvcrii l'arnifi' (^Ksp;l^'tle , el bientôt le moment .irrherii

«où, api^-!* Je» (KTle» ilutilinjri u>e^ , une retruite neens»airc
M couronnera Uignement une /iit€ êI coupa' it enlrrprtse . . ,

i>

t)n a (lit souvent que le Kcnér.il Fi»y n'iivair jnnuiU pri» »u<iine
part «uK Intrijjue» et aux rompliit^ qui furent «llngé» dnn» ce
tcmp»-!! eontrc le gifuverneinent royai. Cependant son nom fut

prononcé pluaieun* (ol» la cour île» pnirs, diins le procès fie

1.1 c inipiratlon militaire du moi» d'août iHM^ et i|url.ju(» téii^oi-

^'iiaKC* lo ai(Ul4feol cumotc n'y étant paa étranger. M — D J

.

par Us passions. Lrs sages amis du pays, les

hommes graves, les partisans les plus modéréide
l.'i liberté marchaient, dans re iVwW .

nvf-r «nf

émotion aus.«i religieuse que la jt tini SiU? enlbou-

slaate ou l'oppositimi la plus e£allée. Une «on^
(Tiptinn fut oiivcrti' pour doter ses enfants, (]u'il

hiissait sans Tortune; elle s'ëleva a près d'un mil-

lion (1}. Dana les prorincea les plus reculées, on
s'empressait de souscrire à cet acte de i ci-onnnis-

^nnre nntionale.Ce Tut une manifestation immense
cl siJiulaine de l'opinion et de la force de la Franee.

1-e gouvernement de la Restauration , à l'Jipogée

(le sa puis!!?»nce
,

regardait, interdit et tntuhH,

ce signe redoutable ilê l'opinion publique. Pour

tout esprit obscnrateur, Il fnt évident, ee JonMft,
<|ir(' Ii^ pays ne se laisserait ]n>! ilti!ii|iftt et qu'il

fallait ou s'accommoder avec lut ou sut^comber. lie

ce moment la contre-révolution fut vaincue, et

cdle victoire consacra les funérailles df son idu»

noble atlversaire. Les discours du général Foy
furent réunis dans un recueil et imprimés è un
très-grand nombre d'exemplaires (Paris, t
vol. iii-S"!. P.irloiit on voy;ul sf^n buste et son

portrait. In monumcut lui fut t-levé. Sa veuve,

objet de sa rive et constante affection, digne de

lui par .son c.ir tr t tc «•! von esprit, ses enfanU,

qu'il aimait en bon et tendre père de famille, fu-

rent enrironnés d'hommages. Ce fnt comme nne

véritable adoption. Ce culte rendu à s;t mémoir.%

celte proclamation tie sa gloire, ne trouvaient ni

contratlicleur ni envieux. Jamais sentiment iwMic

ne fut plus unanime. Quelques années après sa

mort . îrs |)reiiii< rs livres de son Histoire de la

guerre d'iispagne ont été publiés ( I*aris , 1827, 4

vol. fn-9>; trad. en espagnol, ibid., 1827, 8 vol.

in-18). On y rt frnnv;' tf»ni le canclèrc de >nn ta-

lent et de ses opiiiioiis. li est regrettable que ce

livre n*8it pasététcrmfné. Tel quilest, il a obtem
êf mérité beaucoup de succès. Le général Foy a,

en outre, laissé une grande quantitd de manus-

cHts. Son actirité d*esprit était telle, son ardeiv

à s'instruire si infalig;ilde, que pendant iirr^ni

toute sa vie il ne s'est jamais endormi sans avoir

écrit son journal. La Iruuvaienl place le résumé

de ses lectures, des conversations qui lui avaient

pai ii in ~îni •ti\es nu spiritiiellrs . les informations

qu'il avail pu recueillir, .v» observations, des do-

cuments statistiques, militaires, etc. Peut-être en

l'er iil-nn des extraits curicux (2). A.

KOY-VAILL.ANT. Voyn Yaillast.

FOZIO (Joseph), en latin Foths. jésuite, né I

Iteggio dans la Calabre en 16(H», après avoir l<*r-

mirx' ses études . fui admis au collège de la Société

à Home et y professa successivement la rbéio-

riqut, la philosophie et la théologie
,
pentbnt

plusieurs années. Il se livra ensuite à la prédicf

ll'i liste Je» douncrlptp'ir» {ut imprimé In-i', av*:*. '-f

notice hintorique et le p rir.iil iln geiii ri: M— Cj.

2 Oji ,1 1 îiblié en Vi'ii : Voua kulinqtitt ti poUtigut* tV
M Mît comte Foy, tX'drp*ti

,
par U ehevalUr ITikih,

luti aiuicn iondi*c\pU , d«dU aux étacteura de 1894. M—»)
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tion et parut. Juus les principaies chairrs de

Rome, imitsans rien ;ijuult'r à sa réputation. Il

fiif TiMiiHi! ' sur la fin de sa vir \ i -f-vcrlrtir de lu

niaisdu professe, et mourut daii& 1 exercice itccet

emploi fers 4676. On • du P. Fozio : iitfwrmàtio

pru r< II. trn o Dci Iijn/itio Àitbedo et sortit in odhim

fidei inttr(tcti$ ab hareticis. Home, ltië4, in-i". Il

a en outre traduit en italien la Vh de St-Françoii

de Saies , par U; cardinal Tranciotti (I), Home,
l{)(i2, in-S", V Histoire saint,- du V. Nirol. T.don,

Bologne, ll>iU, et pluaioai':» autro uiivnigos

la plupart ascétiques dont on trouvera la liste

dans la Ribli'itIf 'tjiK- du p. Sdtwel. \V— s.

> FilACÂMlAMS (Antuini:), médecin d'une

grande érudition , naquifc i Yicence i la An du
î.'i'" ou Vers le rommrnrrnif'nt du Ifl*" sii'rlc. Il fut

d'abord profeaseur à la facultc de Uologue, puis

en 1ît63 a celle de Padoue t il remplit «rans cette

dernière la chaire de clinique, avec un e'clat qui

mit le sceau à sa réputation et fonda la gloire de

cette université. Fracantianus fut un des premiers

savants ijui s'appliquèrent à l'étude des afTections

^ypiiiiitiques , apiiortees en Kurope à la (in du

45" siècle par les oompagnouë de Christophe

Colomb. Cet habile praticien n'eut pourtant pas
If nii'ritc df trouver I antidote ijui 6\mX l'objet des

rcchcrcbes de tous les medet in^ éclairés de ce

temps. Au contraire, il païuigea d'abord les er-

reurs de Fallope, de Kernel et de plusieurs autres

célèbres eouteuiporains, au sujet des frictions

mercuriell<'S iulnuluiles dans le tratleiuent de la

ayphilis par I inunortel Bérenger de Carpi; Fra-

cantianus s'ëleva fortement contre ce moyen pré-

cieux : mais lorsque l'expérience lui eut démontre'

l'insuffisance des autres procédés contre un mal
funeste dont 1rs |tr(if;rrs

,
f(>uj(uirs croissant»,

menaçaient les générations futures, U reconnut

l'injustice de ses prérentions, en fitTaTeu formel

et adopta l'emploi des frictions mercurielles

,

comme le moyen le plus efticace pour la giit'rison

radicale de celle maladie. Fracantianus mourut a

Padoue en IfiiiO. Nous avons de -lui : l" />» morbo
gallico liber, l*adoue, i.'UH, in-i°. O livre a eu

diverses étUtioos. Malgré les déclamations de l'au-

teur contre l'usage des frictions mercurielles,

ROn ouvraf:je e.it d'une Irrtuie souvent insliiielive

et contient des faits intéressants. 2" Consiiia me"

dira , Francfort , in «fol. ; 8» Lêdioiiei prûeHece,

i'\m , in-8'\ On a joint à ce livre les Conseils de

médecine de <;.-.!. Vclsrhiiis. F—R.

FHACAS.SA 1 1 ou FiiACAS.sATO (Charles), méde-
eln italien du 17'* siècle, exerça et professa suc-

rr'-siv, nit nt à Koloj^ne et à Pise. Ûien que ses

écrits snu nipeu nombreux et composés seulement

de cjnelques feuillets, ils méritent cependant
crr trc signalés, parce qu'on y trouve des descrip-

tions exactes, et même parfois des idées neuves :

1* Prmkdi» medica in e^honmo» MifipoenUis.

(Il Marc Antr>Sn« FranclOtUttfvIqMdaliaCVHtfIritCUdiMl
en 1634 , qiort en

PRA m
Bologne

, 1G;>0, in-^"; 2" Diuertatio epistoiiea rw
ponsoria de etreifo: S* SxertUoth epitioHea de
lingun , ad Johannrm Miihontum Burelltum. Ces
deux b ttres, duui la première est adressée à
Malpighi , sont insérées parmi Mlles de ce profes-
.seur ill l ii

.
eolIèj.(ue et ami de l'auteur, Bologne,

iO^, in-12, ainsi que dans le tome second de la

BiUtotkeeaamOomieade Leclerc et Manget, Genève,
IU99, in-fol. Fracassai! est surtout recomman-
dable par les injeelinns diversement colorée s qu'il

a pratiquées dans les canaux les plus déliés. Il

combat le système de Willts sur la dilKrence des
fonetioiis départies aux nerfs <]u ff;vm « f à ceux

du cervelet i U prétend avoir découvert le canal
' de la vessie natatoire des poissons; il donne des
détails sur la structure de la langue du veau et du

clùeui il décrit les papilles qui revêtent cet organe
mnsettleux et dont la langue des poissons est

,

selon lui, dépourvue. Fracaasati a publié en outre

l'éloge funèbre de Borthélemi liassarlo, dont il

avait été le disciple. ' C.

FRACASTOR (iCa^n), l'un des plus savants
hommes de son lemiis, nntinit à Vérone en 1483,

d une famille noble et ancienne. Lorsqu'il vint au
monde, ses lèvres étaient fortement collées, ei-
ccple dans leur milieu, où l'on aperceviil une
petite ouverture; il fallut qu'un cbirurgien em-
ployât l'instrument tranchant pour détruire cette

adhérence. Frarastor était en très-bas âge, lors-

qu'un jour sa mère, qui le portait dans les liras

pendant un violent orage , fut ecra^ée d'un coup
de foudre sans que l'enfant en fut incommodé.
Il répondif p trfiiiteuieiil a I;! lirtl Irnif éducation

que lui doima t>on pere. Liivoye a l'adouc, le

jeune Fracastor se livra i l'étude avec une grande
ardeur, spécialement n r-. l!c des sciciiees mathé-

matiques. Apres avoir douué plusieurs années a la

philosophie sous le célèbre Poroponace , il se sen-
tit entraîné vers la médecine, où il fit en peu de
temps des progrès qui étonnèrent ses maîtres et

ses condisciples. A l'âge de dix-neuf ans, il était

professeur de logique à Padoue ; mais les malheurs
«le la guerre ayant interrompu les exercices de

renseignement daus cette ville, Fracastor se pré-

parait à retourner dans sa patrie, où son père
venait de mourir, lorstpie le général di s troupes

vénitiennes, Alviano, homme libéral et protec-

teur des bcileS'lettKs, lui fit donner à des con-
ditions très-honorables une place de professeur

dans l'université nouvellement fondée à Porde-

none, ville du Frioul. Là Fracastor put se livrer

pendant quelque temps à son goût pour la poésie,

et bientôt la luililicalion de son poKme De typhi-

Utide étendit sa répulatiou dans toute l'Italie.

AliNano ayant été fait prisonnier par les Français

vaint|ueurs à Ghieradadda, Fracastor ne rt nfr:?

dans sa patrie qu'après qu'elle eut été dévastée

par toutes les horreurs de la guerre. Rendn dèt
lors à une vie plus tranquille, il se retira dant
une maison de campagne auprès de Vérone; il y
douuaàt des co<u»ullations aux malades tant ëlran-
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gers qu'indigènes qui afiluaient chez lui , et il

s*oocup«it en mèmt temps de la composition de

ses ouvrngps. DeTenu arrhiftlrt* du p;n>t' Paul 111,

il ne sortit de sa retraite que pour aller à irentr,

CD qualité de premier médecin du fameux concile

qui s'y lenail. On rapporte ménir que ce fut lui

qui contribua à faire transférer à Bologne le siège

de cette asaemble'e , en avertîMant les pères qui

la composaient du danger de contracter la mala-

die contagieuse qui régnait alors (en 1547) dans

la Tille de Trente. Fracastor charmait ses loisirs

par la lecture des aïK iens : Plutarque et Polybe

étaient ses nulcurs favoris. I.a musique avait aussi

pour lui beaucoup d'attrait , et <:'t'&l avec cet art

agréable qu'il se délassait de ses études mathéma*
tiques. Il parlait très-pei' e» Tut^ditait brrm^'oup

;

aussi pa&saitril pour un lioiuuic triste ei austère.

Cependant, lorsqu'il se trouvait dans la société

desesauiis, sou front se dmdait, sa conversatitui

s'animait, devenait pleine de gaictc et était

semée de railleries flnes et piquantes. Fraoaslor

mourut k 8 août )5r>3, à l'àgc de 71 ans. On rap-

porte que l'apoplexie fatale dont il se sentit frappé

lui ayant ôté l'usage de la parole , il fit signe

qu'on lui appliquât tout de suite des ventouses

sut- fri ti-tr . it:.ii'; lyv <"Ti iiiffiitiou n'ayant point

i-U- cuuipriM! par ses domestiques , il expira en
peu d'heures. Ses dépouilles mortelle furent

Iransporlei s à W'rone et inhumées dans l'égli^r

de Ste-Luphémie. Presque tous les poëtes du
temps jetèrent des fleurs sur sa tombe. Son ami
J.-R. Harausio, qui devait à Fracastor l'idée et une
partie des matériaux de son utile Collection de

voyages maritimes, lui lit élever a l'adime une
statue de bronze. Deux ans après, lesliabitants de
Vérone, à l'exemple de leurs ancêtres qui avaient

érigé une statue de marbre à Catulle cl à Pline

pour honorer leur mémoire , consacrèrent un
semblable monument puMie à celle d'un compa-
triote qui avait excellé tout à ta fois dans la phi-

lo.sophie , l'astronomie , la médecine et la poésie.

Fracastor était en correspondance avec la plupart

des hommes illustres de son temps. Jules-César

Scaligcr avait une telle admiration pour le talent

poétique de Fracastor, q i m l < 1 1
1 {
osa en son hon-

neur un pnf'-tiif iiUitulc : Arn- FiarnHorcœ . Voie!

ie.s productiuus de ce savant médecin : 1° Syphi-

Hiû, the morln falBd iibn fret, Vérone, 1S30,
in-J"; Paris, ii^i et 15."0, in-8" et in-i6; Bâie,

J53«, in-rt'; Lyon, 1^47, in-îii Anvers, 1SG2 et

1611, in-8«; fxtndres, I7S0, in-l^; 17ir>, in^
,

Padoue, 17 ii, in-8"; traduit en français avec des

notes, par Macquer et Lacomte, Paris, 1753,
in-12 ; en italien, par Ant. Tirabosco , Vérone,

i73î), in-i"; par Pierre Belli , Naples, 1751,
in-8"; et enfln, par Sél>astien de gli Anloni !^n-

logne, 1738, in-i". C'est surtout cet ouvrage qui

a rendu immortel le nom de Fracastor : il le dédia
à Pierre Remho , son ami particulier, alors secré-

taire du pape Léou X et depuis cardinal. Dans ce

poëme, composé sur un fléau qui menaçait de

détruire le genre humain dans sa »uurce, Fra*
castor rejette l'opinion commune , qui fait vemr
la syphilis de r.\m''rii|ue : il pri^tend que rettp

maladie n'est point nouvelle; qu'elle a r^^né dam
les siècles de l'antiquité; qu'elle provient de la

corruption di- l'atmosphère, d'où naissent mille

autres pestes fatales aux animaux, et aux. végétaux
comme aux hommes, et qu'enfin elle a été pro-
pagée en Italie par la guerre des Français. Il

recommande de. la combattre avec le mercure,
dont il célèbre la précieuse découverte par une
Tiction pleine dc charmes : il répand le même
intérrt sur la conquête du gaïac, et sur l« s pn»-

priétés salutaires de ce végétal, t^'esl au jeune et

malheureux héros de l'épisode qui lui sert pour
cnnNi« r: r cette seconde dî'couverte qu'il doni.f

le notu de SgpkHù, et ce nom lui a fourni le litre

du pojfme entier, titre qui est devenu par suite la

dénomination de la maladie dont l'aimable Syphi-

lis «st guéri (1). On s'aperçoit que Fracastor était

profondément nourri de la lecture des andem
l>olHes, et qu'il les a souvent imités avec im^t
exquis : aussi plusieurs critiques ont-ils comparé
la Syphilis aux Géorgiques de Virgile, pour la

richesse de la versification , la nobles.se des pen-
sées, l'élégance du style, la vivacité des images.

Sannazar, contemporain de Fracastor, après avoir

lu ce poiîme, le mettait ati-dessus du sien pr< qin-.

De partu l'irgini :, nupiel il avait travaillé pendant
vingt ans. Ce qui choque dans l'ouvrage de San-

nazar, c'est une monstrueuse association des
augu.sles mystères de la foi chrétienne .avec les

fables du paganisme : on n'ol>sprve rien de sem-
blable dans le pociuc de l racaslor, »jui a eu Je

bon esprit de ne mettre en scène ([ue dr* person-

nages de la fabuleuse antiquité. Hallcr. ordinai-

rement si exact et si judicieux , semble n'avoir

pas lu ou avoir jugé sur parole celte production

du médecin véronais
,
lorsqu'il lui pnHe un stvle

lâche et des fautes de quantité ;
lursr}u'il accuse

l'auteur d'avoir plus souvent copié qu'imité les

anciens, et enCm lors4|u'il lui fait le reproche qu'a

si justement encouru Sannazar, mais dont nous

avons en vain therclié le motif dans la lei-iure

attentive du texte latin de Fracastor : noovrlle

preuve du danger de s'en rapporter aveuglément

au jugement des autorités même les plus impo-

santes. 9f De nui tempmOw^ Venise, 1ÎSM,

in-i". Dans cet opuscule, relatif aux p^op^i^'t^^

<lu viu, Fracastor disserte subtilement et aœi
longuement sur les quatre qualités élémentaires,

le < liaud, le froid, le sec et l'hutnide: on croirait

lire un chapitre de Galien , qui traiterait le même
sujet. 5" Ihmoceniricorum , sive de ^eUU Ubtr

uHus; De cousis criticorum dierum t^Mu, Venise,

1535, in^iliSS, in-»>. Cet ouvrage, dédié à

|I I I.i' tii.i! ilctfù ilaii" cr |>.«eiiif .iiVrrux. mai» n'a ni* <ii'

honteux, )>acct: tju'ii ttc >up{it>i»(: au«.u)if tmnionlité, av^
iiftagc licencieux dcn plaitlrx de l'amour , ni même aucune r -

liucnre dect.-» plaisirs. Vécus csl Ajpcinc nommée dans le poéne.

Ce u'«st pas d« son eonmui queSypidlto «t Tlctiâe, Mi»*
counoux d'ApolioB.
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l*aul Ui, se compose de deux parties bien distinc-

tes : la première, puremeut astronuioiiiuc, a pour
objet d'expliquer le tfOihm plam^taire par des
ccrrlr s ou mmivcments homocenlriqucs, sul>sti-

lués aux excentri<pies et aux ëpic^clcs. Fracaslor
crut, par ce moyen , jeter un nouveau jour sur
toute l'astronniTiif : iimis s,i mclhodc ne pouvait

réussir, parce qu'il était dé^urvu d'observations,
(lour Pexactitude desquelles on n'avait point en-
core inventé les instruments nécessaires uil avait

pourtant entrevu Ii- tt'It srope. en imaginant de
placer l'un sur l'aulrL- deux verres à limclk:», pour
observer le cours des astres. La seconde partie
est rplafivr aux jours crifiqui s dans les maladies.
Quoiqu'il rejette l'inauence de ta lune sur la dé-
termination de ces Jours, sa doctrine sç ressent
<}'•< jiri'jii-i> cl des subtilitrs srolastuiucs de
i < poque ou il vivait, i" De sympathiaet antipatAia

rcrMH Siée wnu ; De eonAijtbitfiiff et eontaçhrit
morbis , et eorum curatione ^ libri très, Vciiisf ,

1546, io-i"; Lyon, irv^, 13ol, in 16 et in-8". De
ees deux ouvrages publiés ensemble et dédiés au
cardinal Alex. Farntst , l'un traite de la sympa-
thie des éléments . de l'attraction ( I de In répul-
sion réciproques de» corps , suivant que les pria-
dpes qui enbvnt dans leur oompositlon sont
analogues ou contraires ; il traite en outre des
sympathies et tics antipathies de l'àme et des sens,

lesquelles ont pour produit la joie , la tristesse

,

la crainte, le délire, l'adiniraliou , la coltre, le

ris, la pudeur, etc. : l'autre concerne les maladies

contagieuses, et spécialement la variole , la peste

,

la suette, la fièvre pctéchiale, la rage, le mal
vénérien e( diverses alTrrtifin\ li la peau. Fra-

castorn admet point les j»r opnetes occultcscomme
cause des contagions qui se font à distance, fl

attribue ce*^ dfTitières à l'arfimi il'f ITltives invisi-

bles qui i»e portent d'un corps sur un autre. 11

est le premier qui ait parlé de la phthisie devenue
contafîieuse par l'usage des objets qui avaient ap-

partenu aux malades : il croit que c'est surtout

après les grandes inondations et les ravages occa-
sionnés par des nuées de sauterelles que lescon»
lagions se développent; il parait, du reste, con-
fondre celles-ci avec les épidémies. Outre sou
poëme de la Syphilis, Fracastor en avait composé
un, intitulé Joseph, que la mort rem|»tV!ia de

terminer, et dont on ne possède que les deux pre-

miers livres': fl y diante les vertus et les hauts
f iits du fils de Jacob. Nous avons eneore tic Fra-

castor un livre de poésies latines, sur divers sujets,

adressées 1 plusieurs personnages distingués de
son temps. Toutes ces productions poétiques ont

été réunies et imprimées à Padoue en 1728, in-8".

Les Œuvres complètes de Fracastor parurent pour
la première fois ensemble SOUS ce titre : Hkr9-
ntjmi Fraenstorii l'eronensis opéra omnia , in vniim

proxime post Uitus mortem collecta; accesserunt

Aninm Namgêriipalrim Veii^emdoim tbm, eor-

minaque nonnulla , Venetiis, apud JutUas , l'i.T:

10-4". Dans ce recueil se trouvent comprises, outre
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les pièfos déjà indiquées, les trois suivantes qui

paraissaient pour la première fois : Nau^eritu,
eke de poOka dialoipu: Twrrhu. rite de hOeUee-
tiotie dialogue, libri IL T'est pour témoij^ner s(»n

estime à ses amis André Navagero et les trois

frères Turriani que Fracastor intitula ainsi ces
dialogues: Fracastorius . siir de anima dialogtu;

ouvrage commencé pendant la vieillesse de l'au-

teur et qu'il ne put achever. Ce recueil fut réim-
primé, Venise, 1571, ISHl, in-l«; Lyon, l.»>yi,

2 vol. in-8"; Montpellier, 1022, idem
;
Henève,

1(121
, 1057, Îti71 , in-8». Le joli poème intitulé :

Alcon . siée de eura eaiitim vemdieonm, que de bons
rrilitiups regardent comme peii inférieur à la

Syphilis, n'a été réuni aux autres ouvrages de
Fracastor que dans 1rs éditions de ses œuvres pois-

térieures au IC.'" siècle iT ; mais on le trouve d^à
daiiâ le tome i des Carmina iliustriutn poetamm
italorum (par Math. Toscano, I57G, in-Kî), ei Ui-

gimlt l'a inséré dans les Haï aeeipitrarice scriptores,

Paris, 1013, in-1". Les poésies île Frarastor ont
été souvent recueillici» a> ec celles des plus élé-

gants poiftes latins du l(i« siècle. Colla, Honfadio,
Fumano, le comte d'Arco; et les deux plus belles

éditions sont celles de Padoue, Gomino , données
par les frères Voipi, 1718, in-8^, et 173», in4^.
Cette dernière contient , outre plusieurs augmen-
tations remarquables, une nouvelle traduction
de la SypMHi en vers italiens, par Vincent Benini
de Cologne; elle est non-seulement préférable à

toutes les précédentes, mais comparée par les

meilleurs critiques aux traductions en vers les

plus estimées, telles que celles du Caro, du .Mar^

chetti et du Ikntivoglio. On en a tiré i prtrt un
certain nombre d'exemplaires in-4", qui sout de-

venus extrêmement rares. Fracastor s'était aussT

beaucoup livré à la reelierehe des prnpriéli's îles

substances médicamenteuses : c'est a lui que l'on

doit le dûueordbim, composition enc<H« utile et

fréquemment employée de nos jours. Fréd. Olto

Menken a écrit en latin un Commentaire sur la

vie et les ouvrages de Fraciistor, Leipsick, 1731,

in-1". G—É et R-~n~ii.
FRAC(Mll(AMn(U)t?-i Nnvinio i'2', en latin Fraccus,

poè'te sur le pu l ou n'a pu recucdlir que des ren-

seignements incomplets, naquit vers la fin du
l.V siècle a Fi rentino, ville épiscopale de l'État

ecclésiastique. 11 vint jeune à Home, et, quoique

peu favorisé de la fortune, s'y livra tout entier à
In fullure des lettres. .\ l'exemple d'Ovide, il en-

treprit de décrire dans un poème les fêtes et les

usages civils ou religieux que ramène le cercle de
l'année. Il nous apprend lui-même qu'il com-
mença cet ouvrage sous le pontificat de Léon X

,

c'est-à-dire au plus tard vers et qu'il lecon-

tl) Il pintt que eepettt poSoM n'«Jamab éU ImpiiiBé «fps-
rément; TMlUon de Genève, 1S3T. In^S*, qm die atanlcr okm
«on Bpitomt de Gv^ikt , ramprOM tOM vm «uvitm ét Skar
caitor. I.atlrinant rrmi un compte foitdMiilW imVAtùÊH «liai
I

, H'tJf >K. des ThtTtutieofr.
.S ;>ia, conuaction de hovum (MifiWj BobVd Oridc. On

vutt que Vimcaà »'it*tt pM anitoitci.
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finna sous ceux d'Adrien VI pt <le Clament VU,

Mais le malheur des temps ot In misère dont il

était aocaMé (i) ne lui laissèrent pas toujours l'es-

prit assez libre pour (^foiitor Ifs inspirations de sa

muse. Les bienfaits de Paul 111 relevèrent enfin son

courage, et II put mettre la dernière main è ee

poëme qui l'avait o(tii|>(' plus de vingt-rinq ans.

Il parut sous ce titre : Sacrorumfastorum libriMI.^

am romtmu eomnOudMkuper iotvm Mtmm, etr.

Home, 1547, in-i". Cette édition bien cxt^culér < l

Irès-rarp, rracclii l'a dédiée au pape Paul 111, son

bienfaiteur. A la tiUe du po^me est un calendrier

qu'où peut en regarder comme l'analyse , ixiisijur

raut»'fir y «InTHic l'indication des fiMts c<-U'l»rées

de M)u teiup^i a Home et les diverlis^ements auX'

quels le peuple s'y livrait à certaines ëpoitues. Le
feuillet suivant rontionl deux pièces de vers contre

les curieux ;
puis vient le portrait de ï'raccbt, mé-

daillon grave sur ttois, au trait, tmet grossière-

ment. Au rt'vers est une vignette rejirrM iitant le

pape assis sur son trône pontifical, ayant à sa

droite l'empereur d'Allemagne et à sa gauche le

roi de France , que l'on reconnaît à son sceptre

surmonte' de la (leur de Hs, I.'atiîeiirà genoux leur

offre son poifme ; mais il ne leurldi!)j>e pas ignorer

que cet hommage n'est rien moins que désinté-

ressé. Car la pièce de vers inscrite au bas de la Ti>

guette se termine par ce pentamètre :

Hoii ego du vubîs , TM miU qoklttablUa*

Comme celui d'Ovide, ce ]>oi'tne est écrit en vers

hexamètres et pentamètres. Chaque livre est dé-
coré d*une vignette représentant un des douM
apôtres. U a de la farilUe dans la versification et

Vjm y peut même remarquer quelques épisodes

agréables; mais, comme on le devine bien , la

dist;ince qui sépare l'auteur moderne de son mo-
dèle est lmmen.se. Opendant Frarriii n'a pt\s. le

moindre doute que son poëiue ne doive lui don-
ner rimmortnlité. Quelques ealalqsues en citent

une édition de Milan, iîioi, in- 4", fjni ne difTirc

probablement de celle de Uome que par le fron-

tispice. Hais il a été réimprimé ft Anvers, itm,
1 vol. in-12. ^V—s.

FRACliO (Gébard de), en latin de Fracheta

,

dominicain, né a Chaluz près de Limoges, au
commencement du 13« siècle, mérita d'être choisi

parllumbert, supérienr gênerai de l'orifre, pour
en rédiger l'hisloirc sui les niatcriaux qui lui se-
raient fournis. Gérard présenta son travail au
oli ij ifrc tenu à Montpelli r en ('t eut la sa-

tislacliun de le voir approuvé de tous ses coolrè-
res. €ette histoire, après être demeurée ensevelie

pendant près de quatre siècles dans la poussière

de» bibliothèque», a enfin cte publiée avec quel-
ques additions sous ce titre : VUœ fratmm ordinis

Pradicatorum^ Douai, iClO, et ValcDce en Espa-
gne, l<i51, iii-4«. On attribue au mita» religieux

(1) J/ù«rwinim •litriéw
oa poeuM à P«ul Ui.

KIIA

le ChrotticoH Lemovicum^ ainsi nommé , suit parce

que l'auteur était Umoushi , soit parce (|ue les

alTaires de cette province y sont traitées avec plus

d'étendue (jue les autres, il en existe des manus-

crits en Franee et cu Italie; mais la plupart diflFèreal

par quelques endroits. C'est une compilation dn
chroniques d'Kusèbe, de St-Jérômc, de Bèdc,

d'Adon, de Sigeberti mais elle est intéressaute

par les détails qu'on 7 trouve sur les événemcoti

arrivés en France à l'époque où l'aut» in r riv it.

Uom Uouquet en a inséré des extraits lUu» b>ou ik-

cutil des kûUniens de FtwM. Gérard mourut le

î) octobre 1471 au couvent de son ordre, à limo-

ges : il en était prieur et il l'avait été des cou-

vents lie Marseille et de Montpellier. W—S.

FUACHETTA (Jérôme), publiciste italien, nr a

Ilovigo vers IWK), fut d'abord attaché ati ranlinal

d'Esté en qualité de secrétaire. Ce prélat k fit ad-

mettre à l'Académie des Incitati , qu'il venait de

fonder dans le l»ut de ranimer rf i u l»- des aiiriens;

mais cette société ayant cessé U exister à la mort

de son illustre protecteur, Fnehetta aibandonoa It

littérature et tourna toule.s ses vues vers, la poli-

tique. Il se fit connaître avantageusement de

l'ambassadeur d'Espagne i Rome, qui le chargea

de pluaienra commissions délicates dont il s'ac-

quitta avec beaucoup de succès. Son zèle ne fut

pas toujours accompagné d'assez de prudence;

car il se fit de puissants ennemis, et pour se sous-

traire à leur re^scntiiiienî il fut oblige de Ven-

fuir à Maples, ou il coulioua de recevoir une

{tension de l'Kspagne. 11 mourut en cette ville

vers l(i20, après avoir ptihlié les ouvrages sui-

vants : i" JDiaiof/o del/urorpoéUco , Padouc, l5Vi,

in-4'. C'est une nnitation du discours de Françeb

Patrice : Diversita de furori poé'tici. 2° Spozitiont

topra una canu>ne di Guido Cavaleanti. \cnisc,

Vi\io, in- t"; 3" Brève tpoutione di ttUla l'optra étf

Lucrezio , nella quale ii disamina la dottrimtA fyi*

euro e si moslra in che sia con/ormf (ol terxi etott-

(fliusegitameuti di Aristotele, e m che differetUe, Ve-

nise, 4889, ln-4*>. Ce n'est pas, comme l'ont dit

plusieurs dietionnaires, une traduction dapof-rac

de Lucrèce; c'en est une paraphrase avec des

éclaircisaements sur les passages qui préseniem

quelque obscurité. Les notes de Frachetta sont ev

timées. 4" Deux discours en italien adressés à Si-

gismond Baltori, prince de Transylvanie, l'un le

30 septembre, l'autre le 25 novembre 1595; S" U
principe, Venise;, lîi9U, in-8°; G» L'idea del iièrt

di yovemi di stato e di guerra, ibid., \S9à, ia^.

C'est le plan et ridée générale de l'onvrago sol-

vant : 7" Scminario del libro di gnrerni di slato e £
guerra. ibid., 1013 , 4625, in-fol.j 1(U7, ia4\
Cènes, 1648, in-4#. On a fAfflprimé le Fr*w*ili

suite des deux dernières éditions. 8» Detla ragio»*

di ttaio, Urbin, 1623, in-l". C'e.st le prinripal 00-

vrage de Frachetta. Slruvios dit qu'il y mont.t

une grande force d'esprit et beaucoup de juge-

ment; il a été traduit en allemand, Francfort.

lÛHi t ta-Hf* On a encore de Frachetta une (nufc
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tion en itnlîrTi tîcs Commentaires »1c Fi rm^oi'* Vf r-

dergo , touchant son administration de la province

de Frise , Naplps , in^. W—s.

FRA-nrwni.n, on Frère Diable, cé\thre chef

des insurgés calabrais, né à Itri de parents pau-

Ks. Hichel Pozza , c^iftait son nom ,
apprit dV

îioKÎle mi'tier de fabricant de bas i t ne l^rda

pas à se livrer aux crimes qui l'ont rendu depuis

A cfHrbre. Rt'iuii à une troupe de brigands ré-

pandue dans les Calabres, il devint bienlAt leur

rhtT et Tiil Iiiiiq^temp^ In terreur de? voyapjeurs et

l'effroi des villageois. Des mesures de rigueur fu-

rent prises contre lui par Fancien gouvernement
napolitain, et sa ti^te fut mise à prix. En 17'.»0,

lorsiiue le caitlinal UuOb fit ëvacuer le royaume
de Naples aux Français, il employa tout ce qui se

pro.senla pour servir sa cause , et Fra-Diavolo, qui

n'avait pas e'té des derniers à manifester son de-

vouement, reçut, avec le pardon du passé, un
brevet de colonel ou de chef de masse. Depuis
lors il sembla devenir un autre homme ,

s'o'^nipa

exclusivement à foraitr sa troupe et lit la cam-
pagne de Rome avec Tarmec napolitaine. Sa baine

pour les Français le porl.i à conmjelfre (hs nefes

de cruauté qui rappelèrent son ancien dtat. Les

habitants de Praseati surtout eurent à se plaindre

de s,i conduite. Il oMint pi u nprès une pension

de 3,600 ducats et une ferme provenant des Char-

treux de St-Martin. Après la concjuiHc dëflnîtive

du royaume de Naples p4r Bonaparte et l'avene-

ment .ni IrAne de Joseph , Frn-Pinvolo fut chargé

de réunir le reste de ses camarailes , et se retira

à Gatfte. Le prince de Uesse-PhilipStbal , qui en

était «gouverneur, Fen fit chasser, comme fauteur

de désordres commis dans la ville. 11 se rendit de

nouveau en Calabre; unis détesté par les autres

chefs de masse, il fut obligé d'en sortir et se ren-

dit à Palcrme, où il eut bientôt connaissance du
plan de soulèvement organisé par le commodore
Sydney Smith, sous les au^iêcs de la reine. U
partit avec cet Anglais, rassembla quebpies-uns

de ses soldsUs vers le Cilento , passa dans l'Ile de

Caprl, et de là dans toutes celles qui l'environ-

nent et y fomenta l'esprit d'insurrection qui y
existait déjà. Après avoir recruté sa troupe de

tout ce qu'il trouva dliommes propres à un coup

de main , il débarqua à Sperlonga et marqua sa

roule par des incendies, des vols et des assassi-

nats: il ouvrit aussi les prisons aux criminels et

employa enfin tous les moyens possibles pour ré-

sister aux Fnnri!*!, qui s'avançaient afin de le

combattre. Attaqué par eux bientôt après (voy.

Espagne), fl se cfa^endit comme un tion
,
échappa

d'abord aux poursuites de se*; ennemis et fut enlln

arrêté à St-Severin, par la trahison d'un paysan

chez lequel il s'ébilt réfugié, et conduit è Naples

Te G novembre 1800. S'il faut en emire les j'uir-

naus français, il montra beaucoup de pusillanimité

pendant la courte instruction de sen procès et se

livra à des reprochés contre la princesse et l'oflt-

der anglais, qull aecuiait d'avoir causé sa perte.

JiiV.

iMisen Jn£::rment le 10nnveni1>re drv.Tnl le tribu-

nal extraordinaire institué pour juger les rebelleS|

il y Alt défendu par un hdiile avocat, qu'il avait
ehnîsi lni-m(^me, et n'en Ait pas moins condamné
tout d'une voix à étrcpeoda. il fut exécuté à deux
heures siu* la place du marché, en présenced'une
foule immense. 2.

m.EHN (CnRtsTFAX-MA«Tr>\ orientaliste et^lèhre

et numismate hors ligne pour tout ce qui con-
cerne les musulmans d'Asie, naquit à Rostock le

4 juin 17S:^ Sf'v Indes e!ii>sifpies terminées, on
l'envoya, pour .se parfaire sur le» bane.-» de 1 ensei-

gnement supérieur, à l'université de'Halle. Tyèb-
sen en était alors une des plus brillantes étoiles;

et le jeune Meekleid>ourgeois était, à quelques
kilomètres près, le compatriote defycbsen. A la

voix de ce profond aral)i>ant s'rveilla chez lui la

fibre arabe : il apprit la langue ; il dégusta , il

savoura la littérature : Abou 'Iféda et Abou-Tamim,
les Makamât et les Mo'allakât lui devinrent fami-

liers. Ce n'est pas tout t Tv<"hsen , en labourant

sou sillon , avait arraclié de leurs t ryptes sécu-

laires des médailles arabes; puis, cho.se usuelle

aujourd'hui, mais r ir • ilnis, il s'était mis à leS

déchiflVeren t&chaui de ks accompagner d'édaifw

eissements; et de plus en plus épris de cette

(•Inde eliaipu' jour, il f^rmissait de n'en avoir pas

plus tôt eu l'idée ou rcucouti*é l'occasion. A d'au-

tres donc , à d'autres plus jeunes, à des Ëpigones

l'honneur de cette belle tâche et l( s iropln-i' à
moissonner dans ce champ nouveau! La parole du
maître ne tomba pas sur la pierre : Frxhn sentit

sotulain toute l'importance de cette mine à peine
eflleurée par Kehr et Adier , et un attrait que vo-

lontiers on appellerait, sans être grand fataliste,

une destinée l'entraîna du côté de ees tr^rs,
les uns enfouis, Its autres inexploités. Tychsen

n'en eut que pins d'altaeheaient pour un disciple

qu'il avait déjà distingué, et qui d'ailleurs était

presque un flls du Danemark. Malheureusement
il fallut qir'il s'éloignât de ce maître vénéré : ses

parents n'avaient que peu de fortune et ne pou-
vaient demeurer Indéttniment chargés de lui. 11

-dut pour vivTe accepter un humble poste de pré-

cepteur particulier; et, ce qui le navrait davan-
tage, il dut, pour en remplir les fonctions,

consentir à s'exiler en Suisse. 1! n'y fît pas d'idyl-

les : l'arabe y resta son occupation favorite ^
tout ce que les obligations de sa place lui laî»-

saient de loisir, il le vouait à l'Orient, et sa peiw

sévérance dans la voie pour laquelle sa vocation

avait éclaté à l'audition de Tychsen , il l'attesta

bientôt | Tydisen' et au monde savant , en édi-

tant sur un manuscrit, ou, pour <*tre minutieu-

sement exact, sur la copie d'un manuscrit de
l'Kscurial, utt texte arabe avec traduction latine

et notes [1801). Il n'avait < neore «jne vingt-doux

ans à cotte époque. Deux autres années encore
pourtant se passèrent pour lui sans changement
dans sa fortune, et parmi les Helvètes. Tout en

maudissant le sort qui ne l'avait pas fait naître
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Sûus la « coi^ouclloii des ^tlanèles beui cuse» o, le

jeune orientaliste mit ce temps à prollt et se pcp-

fetiionna au tlflà de toute idée <!nns la scienrc dp

l'idiome arabique , qui pour lui deviot eu quelque

sorte une antre lan^e maternelle. Tychsen, dont

l'aflection le suivait partout et qui voyait dans

son anrifn disciple un fulur continuateur de son

ainre, \c recommanda en 1807 au ministre de

riiisiniL-tioii publique en Russie, qui choit li.iii

hoi*h (lu tndo russe un sujet pour la chaire des

langues orient;des à i'universiU? de Kazan. La re-

commandation porta ses fruits : Fraeho ne tarâa

pas à r"rrvnir s.T nomination ratifi 'e par le toghra

du pAdiciiâh de Tsar&koyé-Séio ; et bientôt il alla

gros«r le nombre de ces pauvres Occidentaux sa-

v.iiils 'jue la lUiSsit' , tout à la p:ii\ulc, alliri- |iar

la vertu de ses roubles pour se parer de leurs

plumes et se pavaner sous la ci^nlisation de pla-

cage. Hais qu'importe à l'homme absorbe' par sjs

idées, voué à ses étuiUs et qui ruifivp la science

pour la scieuic , l'art pour l'ial, ne demandant
à la Providence que de ne pas lai dénier les

moyens de cullure? Fra.'hn n'eut donc niirun cha-

grin de quitter et l'Allemagne et ruccident, et

gaiement il accepta la Hoscovie pour patrie : il

n'eut au surplus qu'à s'en Inurr. C't'tail rnrorc

un cuil pourtant, et uo exil bien plus loin-

tain, bien plus triste que la Suisse. Il n'y pensa

pas; et sur Us l>ords de la Kama et ilii Volga,

dont le nom seul nous donne froid à nous , il ne

se prit pas à soupirer pour les lies embaumées
d'ilyères ou pour les rives de l'Italie. Il ne vit

dans l'ancit'ntie capitale d'un des gran î-^ kb:;-

nats tatar^ (pi'uti |>oint privilégié où 1 Lurupc et

l'Asie se doumut la main, où l'Influence arabe
s'est fait sentir, où lis Irncrs en rxistml enror.^

nombreuses autant que curieuses, mais etlacées

el finutes ou pour la majorité des passants iUisi'

blcselpar suite abnmlonnt'rs. Sans doute, car il

n'est pas que des ignares cl des barbares dans
toute une population, il avait été déjà recueilli

de ces traces précieuses; il existait un nmsée
d'antiquités, et deux ou trois amati-urs riches

avaient formé des cabinets qui n'étaient pas à

dédaigner et qu'il ne déd;)igiia [«as; mais néces-

sairement qiu' (le larniiis «L qn.!]*" ojmlenlo

moisson à faire ! iielcver le plus possible de ces

fossiles cachés encore, les recueillir, les classer et

les lire, et quand ils seraient en earaclère hors

d'usage les transcrire, puis, soin plus grave, les

traduire, les explitiucr, leur ctonner leur cora-

nientaire , en saisir li s cMiichisidus et pour l'his-

toire et pour l'histoire de l'art, les comparer
enfin, et à leur aide, ici, remplir des vides dans les

dynasties , là, trouver des éléments g(-néaloglques,

ailleurs saisir, soit un supplriiicnt tle téiiioignaj^e

pour un fait insuflisanmiiiit allealé jadis, soit

une attestation oflicielle de l'importance altachée

à un détail tpii semblait insi.qniliani , a lî i r

signaler les iudicis uu les tiales ou les cireuu-

slanccs d'usages, de cultis, de prétention», de

phénomènes sociaux ou autres qui presque tou-

jours sont la face la plus intéressante de l'histoire

des nafinn';, tel » st, birn en raccourci, riinmfrî'ir

champ ouvert à la science du ommsiuale que fa-

vorise un peu le bonheur et qui dans cette Cali-

foriiie peu visitée met le pied sur im i)laciT in-

ouvert, s'il porte en lui tous les instrumcnb

d'exploitation; et Fnehn se disait que ce placer

était Kazan, et que nul plus que Kazan n'offrit

et veines variées à l'infini et sables fortement

aurifères et pépites merveilleuses. Que plein dr

cette persuanoo, il se soit immédiatement mis

à î*(ruvre, et i|u'à peine les douze mois révolus il

ait donné au public (1808) im échantillon de ses

fùturs travaux, personne n'en sera surpris. Mais

ce dont beaiu^oiip peut-(Hrr, non seulement des

profanes, mais des arabisants seront surpris, c'est

le tour de force qu'il s'imposa et qn*i notre înis

il fut enrlianté d'avoir prétexte pOUT s'imposer

avant de im llre à l'impression. L'université de Ka-

zan était alors une création sortie de terre la veiUc.

L'imprimerie qu'on adjoignait à Tunivenité ne

manquait p^'^ dr riractères orientaux, mais Us
casses latines i>riUaieot par leur absence. C'étail

en ces lointaines et presque asiatiques r^;iom
le contraire do ce qui se passe chez nous : iri

l'arabe manque, l'arménien et l'hébreu n'abon-

dent pas, c^eat la munificence du gouvernement
qui vient à votre secours, si vous en voulez

absolument avoir à votre service i à Kazan, c'est

le caractère latin qui était une curiosité, une

rareté sans exemple jusqu'à cette heure et pour
r<>l)i(ntion de laquelle l'unique espoir était la

muuiUcence de l'autocrate. Elle ne lit pas défaut,

certes; et nos cieénw, nos petits-romains flnlreot

par arriver, mais tard, en 1808, pcut-tMre même
en im^. Le protégé de Tychsen ne manqua pas

cette occasion de prouver à tous , amis et autres

,

chrétiens et autres, quel titulaire AU xandre a^ait

choisi pour inaugurer sa naissante chaii-e de litté-

ratures orientales et de mériter, si jam^ un
Arabe voulait le désigner par son nom allonge'

comme le praliqueni Irxtuusulinans orientaux, qu'à

son 'alam de Frji-liii fut pnqiosé le " lacab de

Bourhdnoa'l medresseh. Ostentation ou non, il <st

certain que ce «{u'exécuta là Frxhn ii\ s\ f li^ î^îc

qu'à peu même des plus habiles. Comprcniirc

des langues aussi semÂ» d'anomalies, d'excentri-

cités idéologiques, et de formes grammaticales

artificielles que les langues orientales n'est pas

facile; mais écrire ceslangues, sans faute d'abord,

puis en incrustant et aox expressions et aux

phrases ce souflle, ces reflets, ces allures, ces

gestes, ces poses, ces airs de téte qui semblent

l'essence de leur ûlrc , ce serait l'œuvre en même
temps d'un i<!ii!iilr«^iio et d'un artiste, et tî v

faudrait à côté il uuc érudition immense ,
^y'^ofonde

et s4re une drconspection et une hartilinse qne
i\ ux tn qui se réuniraient tant de qjjaVtlé^ rr

manqueraient pas d'employer ailleurs. '^wx& n'al-

trlbtton» pas à fnàat ce cmmil de jicrfcctitfi
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(l onirrs si variés : hcurcusciucni pour écrire de

simple prose et mr un iqjet tout teehniqiie 9
n'en faut pas tant. Nous ne r^ondrions m^\w
pas qu'il ne se trouve jamais de germaniâmes
ou de latlntemet dans l'anbe de Frchn, si ce

n'est pour le vocabulaire , du moins pour les

constniolions. Somme toute cependant, le fait

seul qu'un Européen, sans être au milieu d'une

population arabe , écrive eu arabe un volume do

quelque longueur , fst indubitablement une sin-

gularité littéraire à enregistrer, et dès ce premier

pas (car I pdne peut-on mettre en ligne la pu-
Llication de <80i) Fr^hn, qui ne comptait que
vingt-cinq ans, prit rang de droit parmi 1rs

orientallMM en renom, et l'on comprit (pic in

presque ouralienue , la j»rcs(pie harbarc Kazan

allait avoir dans les annales de l'orientalisme un
retentissement semblable à celui qu'avaient donné
à leurs universités respectives les Erpcnius, les

Reiske, les Scheid, les Jahn. Effectivement les

mémoires et les notices se succédèrent rapide-

ment sous la plume de Frxhn, de 181.'^ à 1816,

do la doscriplion du Musre Potocki a l'antiquité de

la source des monnaies bulgares. L'année suivante,

Tjrdisen mourait i Rostoek , et l'uiriTersittf de eette

ville avait élu , pour rempiacrr l'illustre uiaiiro. oe-

lui de ses ex-élèves qui semblait le mieux marcher
sur ses traces. Le bruit conrat à St^Nftersbourg

que Fraehn adhérait aux propositions de sa cité

natale. N'était-ce qu'une nise? et Frfehn jouait-il

à la diplomatie avec les Ulysse:» du gouvernement
russe, poor obtenir autre résidence en Russie

que Kazan , autres émoluments, autres tilrf s? Ce

dont on ne peut douter, c'est que le denuùment
^opëra précisément dans le sens le plus propice

pour lui, et qu'on eût juré que f f - ut était

tine pièce jonée. U voyageait beaucoup , tou-

jours en Russie, bien entendu, pour MS médail-

les, tantôt recueillant des pièces pour le mu-
sée de Kazan, qui chaque mois s'cnriclilssail et

s'embellissait par i>e!» soins, tanlét s'iui>lruii>aDt

sur les lieux de beaucoup de détail» susceptibles

de se n-ferer à l'explieatinn des niotuvM s, tantrtt

vi&itant des cabinets ou de petites collections

appartenant à det particulien. £n 1817 il te trou-

vait à St-Pétersbourg , et l'Académie iuipériale

des sciences de cette ville, l'avait chargé d'exa-

miner, de classer et de décrire les manilles de
son riche cabinet. Il n'était pas encore au ternie

tle son travail que, frnppde île la méthode et de

l'érudition que t ra'bu déployait dès les commen-
cements de icette longue tâche, l'Académie l'admit

nu nQnibi*e de se» membres et que bientôt il en

«levint ie premier bibliothécaire ;
puis, à la surin-

tendance de la UbBothèque de l'Académie, il

joij^nit le titre de directeur en chef du Must^c iui-

périal asiatique. Débarrassé désormais des obli-

gations professondes , il put se livrer plus plei-

nement à l'étude oxelusive el des uiouuuienls et

de l'histoire. C'est efleelivement ce qu'il accom-

plit avec un soiu el un bonheur extrêmes, comme

FR.E SOS

le démontrera la nomenclature raisonnée de ses

ouvrages , pour peu qu'on veonie en examiner la

date. Il faut îivouer d'aillmi^ lue le musée confié

à ses soins prit sous son adiolnistration de nou-
veaux et magniflques développements. D'autres

honneurs encore vinrent s'accumuler sur sa tête.

.Adîuis nu conseil d'État, il devint et r.stn ron-
sriUcr < actuel « , c'est-à-<lire conseiller eu exer-

eice , conseiller consulté , conseiller mieux renté

que la foule des autres. Il eut l'nr Irr (]e St-Yla-

dimir, auprès duquel il appendit piebi^ue aussitôt

celui de Ste-Anne. Presque toutes les grandes
Ae-idrniies ct Sodf^tfs savantes de l'étranger le

nommèrent membre correspondant, entre autrei

l'Académie des inscriptions et lidlea-lettres en
France. Fr»hn vit ainsi s'écouler et son âge mi'ir

et sa vieillesse au milieu des prospérités et des

honneurs sans que rien vint jeter des nuages sur
son bonheur, à l'exception peut-éirc de quelques
collisions où les rieurs ne furent pas tous et tou-

jours de son côté. Vers IH^ ses remarques plus
qu'acerbes sur b s Origines russes de M. deHammer,
provnijTièrent de la j»art de l'oricnlaliste Senkofski

la piquante Ldltre de Toutouudjoit^gtou , que tout

le monde voulut lire et dont U tenta, maisvaine-
ment, d'amortir l'impression paruncrepou.se : la

réponse en flt naître une autre et la polémique
menaçait de se prolonger indéfiniment, s'il n'eût

prudemment laissé tomber le débat, personne
alors ne s'rmbnrrassnnt de savoir où était le vrai

et (pii des deuK avait vu ju:>te. MOuic iucideut

faillit l'allli^er encore un peu plus tard, maisoette
fois il n'était pas l'attaquant. L'orientaliste «on suc-

cesseur à Kazan relevait un peU souvent et cutouie

par suite de part^pris des inadvertanm ou des in»

suffisances, des erreurs même dans les ouvrages

de l'heureux directeur du Musée asiatique pétro-

poUtain. La vieille verve satirique se réveilla chef
Kritlin ; et un pamphlet qui rappelle sous bien des

rapports la lettre de Toutoundjou-Oglou révéla

que les coups des amis de M. de Hammerne F»-

vaient pas tout à fait mis hors de combat, qu'il

avait peut-<Hre appris à leur école er \\w \io\ït

sur son yatagan égratignail encore, iouiciobi il

n'écrivit plus depuis cela que rarement et dans
des recueils ou des revues : il avançait en ftjçe.

La mort pourtant ne le frappa qu'en i»51. —
NuUe pan on n'a donné de liste complète des

travaux de Frxhn; et ce «pie l'on possède sur

eux d'indications bibliographiques fourmille de

faux intittdÀ et d'inexactitudes de tout genre,

sans compter le péle-méle dans lequel sont ran-

gés tous les articles, si ce n'est lorsque le no-

meuclateur les cnuiuère dans l'ordre de leur pu-

blication. Mais est-ce de l'ordre que cet ordre,

s'il domine tout le reste? Nous allons faire nos

efforts pour commencer la simplïTication de ce

dédale, en rangeant les ouvrages par ordre de
iiiatières el en rM[ïiirf>rh Mit ceux qui traitent ou

des tUémes sujtts uu de âujclâ analogues. Â trois

ou quatre cieeptiona pris, toul ches flntho la
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réfère à deux gprandes scieoce», la niunismatiiiue,

ou, pour pnmdre une expresaien plus générale

,

rarclu'oIofj;ie et l'iiisloire. l)e là une division natu-

relle de tous ses écrits eu deia, masses, en dehors

desquelles quelques morceaux settlement : la liste

Jcs lois t'échelonne en deux séries in:)jcures, que

suit un h'pcr appendice; et les séries à leur

tour peuvent c hacune être disposées de manière

que dans chacune d'elles s'aperçoive une dicho-

tomie perpéluolle qui facilite la compréhension

de l'ensemble. C'est celte liste que nous tentons

de dmaer. La première série fa oontenir quinze

nuiiK'ro.s, la seromJe se composera des six qui

voul d« 10 à 2t i puis viendront les sujets di-

vers, i" Numophyladum wimluUe Pototùmm» te*

tUer adumbravit Kaziin , 1843. Kazaii , on le

voit , était pourvu en celte année de caractères

ialius, mais c'était pour la première fois qu'ils'

servaient à imprimer *in livre, l.a description

de Fr;elin n'est bien , comme il le dit
,
qu'une

esquisse, une eliauche, mais elle coutienl des

détails curieux. Le possesseur du cabinet était

sans doute un nvni' re de la gratide mnison po-

lonaise des Potueki (prononcez tott la seconde

syllabe); mais nous ne saurions Taffinner. Syl-

vestre de Sacy, en pnrlnnt de la description , dit

simplement le « cabinet de M. Potot 2° DeAcof

demiœ imj>eriatù tdtatiM^mn Petrupolitantt «McMO

Humario moslemico probmo prima. St-i*étersbourg,

4818, in-X\ Cet ouvrage, qui n'a jamais été fini

sous la forme mclhodique qui: voulait d'abord et

anree raison lui donner l'auteur, aurait été de la

plus haute importance s'il eût été mené à fin , et

reste encore une œuvre capitale, quoique traErhn

n'ait pas rempli ses promesses. H y divise ses mé-
dnilles en quinze classes qu'il se propose d'é|iui-

ser toutes, les unes après les autres; mais natu-

rellement il ne peut couleràfond dans ce premier

apédmen que les premières. Quatre sont ainsi

pas«!ées en revue, ce sont : l'' la suite des khâliies

tant oiuniiadt& qu'alibassides, et parmi les om-
miades ceux d'i:spai;ne eomme ceux de Damas;
2" les émirs soir.iritli s; 5" les émtrs saninniil s;

4<> le suilhan SébcHU-ghiu et Mahmoud-Vamîiiou

*ddaoulat le successeurde Sébektégfain et l'auteur

de la grande puissance des (iaznévides. Les mi'-

dailles des Samanides «mt de toutes ces piècesJes

plus nombreuses. Il en est ainsi dans tous les

musées du Nord. Un Irait particulier à celles île

Sl-l»étersbourg , rVst que toutes sont en argent

,

hors une seule en or. Elles forment une suite

complète de 181 è Si9 de l'hégire, l.a chrono-

logie du reste en est milaisi'e à fixer. D.ins

uombre d'entre elles la date du frappé de la pièce

ne concorde pas avec la date historique indiquée

pour (pKUilième du r( gn*^ du khâlife. IMr^ îi'iine

fois déjà le cas s'élail présenté; et pour sauver

l'anomalie Ton avait laborieusement forgé diverses

explications, qui, peu solides par elles-mêmes,

devaient toml>tT d'nn coup en présence de la

feule de ees irrcgulaïUés évidemment le .résultat

PHJB

d'une cause permanente non
Fnehn, qui te premier en pose la nésesaHI m
fait, croit que cette cause n'eut rien de politi-

que , et qu'il faut y voir tantôt l'indice de la né-

glîgenoe, de la maladresse on de la lenteur des

monétaires qui n'av iirnt jins tronvi r le temps

de graver le type des deux faces do la pièce dans

l'année d'un avènement et qui s'en tiraient en

appliquant au revers du nouveau dirhem celui de

l'argent du prédécesseur, tantôt un expédient

économique du trésor des potentats qui tnMvtieHt

onéreuse la fabrication de la monnaie. Si la con-

jecture est vraie , voilà un de ces exemples où

nous trouvons la numismatique éclairant l'bi»»

toire de l'art. U PrtAum prhï» pr« Ncnte cMOve
beaucoii]' il; traits intéressants. Ainsi, par exem-

ple, la révolte de l'émtr Ishak4bn-Abmed contre

Nasr son neveu était siqette à litige, bien ^re-
latée dans quelques lignes d'historiens arattr « :

ime des médailles expliquées ici par Fraatm , celle

de ce même émir Ishak-ibn-Ahmed, au Bulléaiuw

de 3(»1 , vient mettre le fait hors de doute. De

même encore celle de Laïla-ben-Noman , général

de l'Alide-day-Kàsini du Tabariilan, frappée i

Nicfaftbour an SOO, prouve en même temps et les

conquêtes tîcs Alides et les aspirations <lc plus

en plus nettes de Laïla-ben-Nomân à l indépen-

dance , puisque sa médailleomet le nom deltainit

son suzerain. 1^" Colieetion dfs riudtiilft s mahomt'

tanes du Musée asiatique de Sl'Petcrdtow^

,

Pétcrsbourg, 18ii , in-8". Cet ouvrage en allemand

avait pour but de faire connaître l'ensemble de

eet immense musée, qui lors m^me de U Pro-

lusio yrior. comptait déjà dix-l»uH mille tlcuxcent

quatre*vinglHdix-6ept pièees (dont, Q est vrai,

quatorze mille rint] cnnt snixr!7it"-';uafnrz.' étaient

des doubles) et dont nous avons vu le zcie toujouri

en éveil et la sage gestion de Frttbn augmenter la

richesse chaque jour. Mais plu> on est rirhr, p!n^

l'inventaire est long à dresser. FrieUn avait promis

de publier le catalogue de tous ces trésor»; et, i

à vrai dire, c'est la nécettité de plus en plus ur-

gente ile ce cn\:\\r>^\\p , c'est l'idée qu'il avait ai

faire passer à l'état tl'arlicle de foi que lui scd

était capable de pousser raptdenu nt 1 1 de mener

à borne Tin ce ratnlo^iif qui Ini ivaienl CfMjquij

la faveur de l'Académie cl IwenliH telle du go!>

vernement. Il s'agisiait à présent de répondre i

l'attente générale et de fermer la bouche aui

impatients : très-probablement c'^ surtout dam

cette vue que l'auteur adopta le cadre plus court

et plus commode du présent ouvrage. On en peut

dire autant, ce nous semble, du suivant. VÎ||icoc-

quc les i>arcourra, sera couvdincu, qu'autant il

est juste de dire <|ue la ProUuh prior n'a pas

rnnVww'f^ . autant il a été l.'ger de prétendrt ffoe

Frœhn n'a donné nulle suite à cet e»»ai. U «•

pide panorama général dont nousvenons de di»a>

ner le titre et j>!us eiirore celui dont l'indicalioB

va suivre, peuvent bien être regardés comme y fa*

sanl suile. 4° A^wm moÂmm. pâ1»itu
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asttntaUur : digéssk, httt'rpretalas est , prolegomenù
H ammeniario pëlmographico-hutorko UhuÊnmÊt
adJUisque HOtaUhorum taîulù cmeis edîdit , St-

Fétersbourg, lSi6, t. i''. Ce volume ne contient

le catalof^ d«s aédaUles; le teeend devait

réunifies explications, les notes, les planches;

mais il n'a jamais paru. C'est très-fàcbenx sans

donle, mais enfin l'essentiel se trouve Tait, on a

les monuments sans être obligé au voyage de St-
Petersbourg , et s'il n'est pas donne' M compren-
dre à tout le public qu'intéresse la science, quel-

(|ws-iiM du noiM de erax qui le eomposeni
comprendront^ et il en est {>tr!n; ceux-ci qnl

serviront d'inteiprètes aux aulre». C'est, nous
le prësomoDs, le même trarafl que celui qu'on
trouvi' eît«' sous le titre de licrinsio numorum
muhtmmedmorum academUg imptriaUi rttropoH-
kaut, SMVtenlMrar^, 1816. H* Compt* rmiu du
Catalogue des monnaies arabts du cabinet impérial

H royal de Milatt], lS2i, in-l", il.nis VMhjemdue
lÀHeratur-Zeitung de Jëna; U" hildb sffd bdd^o»

'idéréUm ellafi t^arabo&hd bénvu Smnén omMim
Boirrhjeh Déilémi..... c'esl-à-dire KcUttràssementt

sur quelques monnaies /rafles par Us Samaui'
Jer et ie» BmiU» à* DUlrn, ele. CTcst là le

m"mnire que, fuite do cisscs latines à Kaznn,

Kr^bn prit le parti d'écrire tout en arabe. Le
titre j tel même que nous le donnons en en re-

tranchant les deux tiers, en indique sufllsamment
le sujet. Ce sont des monnaies appartenant aux
doux dynasties des Samanides et des BouYdes,

<Iiii joiK-nt aux lO» et 11" siècles un si grand rù\r

dans I histoire des Arabes d'Asie. C'est là que
Friehn se trouve pour la première fois sur un
terrain auquel plus d'une fois nous allons le voir

revenir, celui des caractères eufiqncs. c'est cette

écriture qui se reproduit le plus souvent thm ks
t^endesdes médailles qi^il examine. Ces !< geiules

alors sont cbez lui transcrites en nrskhi; puis

viennent avec tout le développement nécessaire

les explications philulogi<|ues et historiques sans

lesquelles on ce saurait en saisir la portée et les

utiliser. Ces (•laireisscments en jiçe'néral sont

excellents, et quelques-uns ont fait progresser la

teiettee en l'instruisant de faits nouveaux ou en

lui en fournissant des preuves meilleures; quel-

ques-unes cependant prêtent à des observations

,

à des censures. Voyez l'artide consaeré aux mé-
dailles samanides et bouïdes de Fi iehn, par M. de

Sacy, dans le Magasin encyclopédique , iuillat 1810,

p. il ; et la Xeue Lei/Kiger LUienitiit'X^ung, 1801),

n» t7, où se trouve un (Idèleexpose de l'ouvrage.

7" Oe musei^preritciaiii Mosqnœ ruftrl^ nttnmentn-

tiones dua,.„ St-l*éter»bourg, 18io, iii-i . Xumi
ettjfei eit dhtrrit maeit teïecti, St-Pétersbourg

,

in-i". 9° Trois médailles des Btidjarcs du

lolga, St-Pétersbourg, 1830. Ce peuple ancêtre

des Bulgares de Bulgarie est très-connu aujour-

d'hui, il l'était fort |)<mi alors. 10" De numorum
Bulgarorum fonte antiqtiissimo lihri duo; accedit

hujus aUonmque aliquot musd Fuchsiani, qui data

occasione ilùutt>ataur, numw^um taêula œnea, Kazan,

1«f6 ((^est i tort que le quatrième mot de c«2
intitule' devient chez quelques-uns sorte, chez
quelques autres/irfe). Voici l'origine de cet ou-
vrage : Fttthn, dans une note de son Xumopkgm
lacium Pi^otianum , avait promis une dissertatiOQ

spéciale sur la ville de Hoidgar {In capitale de ces
Bulgares d'Orient ou Bulgares du Voign dont
nous wwom de parler) et sur son histoire , sur
ses monuments, sur ses rnlne^ç, qui subsistent

encore : cette histoire, il ne la donna jamais; dès
qu'il eut quitté Kann et la Russie orientale pour
St-PétersUoiirg . Il devint clair qu'il ne l'écrirait

jamais. Le présent volume (auqueljoignez ieno^l)
démontre néanmoins qu*il songeait h remplir son
engagt uK'nl. Tout entier il a pour but la des-
cription et l'élucidation de certaines médailles

appartenant à la ville de Boulgar, celles qui se ré-

fèrent an T^ne agité du kiiAllfe Nftser. Ces mé-
dailles ne portent pas toutes le nom de la ville

monétaire, qui manque toujours sur les pièces

en cuivre; mais leur patrie n'est pas moins avé-
rée que celle des pièces en argent, qui h portent.

Leur légende du reste présente plus correctement
rierit le nom du monarque (qui est Ndterou'ddint

'llith sur It s monnaies d'arpent nu lieu de Kâser

lidtni liai : un lam de plus dans la secon<le

leçon fait toute la dUWrenee); et la sentence

qui Torint- la li-gende du revers [Eddounga té»
/aJJ'iil/ifi tkd'at , <» l'univiTS n'est qu'une heure «

,

e'esl-à-<lire « ne dure qu'une heure, appliquc-

! I aux bonnes œuvres ») est intéressante en
ce (pi't lle appartient aux iiadith. Fralin a très-

tiien relevé cette particularité; mais peut-être

en a-t'tl outré les conséquences en y voyant
la preuve qw'bt cette époque les Ooulgares claie ni
Sounnites : c'en est bien un indice, mais rien

de plus (les Persans, tont CMItes qu'ils sont, ont
encore des recueils de llnditlij. Des deux livres

en qui se divise le volume, le premier est consa-

cré à l'éclaircissement des difllcultés grammati-
cales et aux comparaisons avec les monnaies
((raïi'j;rn s. 11 en est Tine que divers savants, no-
tauiuicnl Adler ( .Uu^eu/M cujkum Borg.)^ avaient

en vain tenté de déchilTrer, et dont Fnefan,
grAce à sa f;rande habitude des nsaf^^es musul-

uiaus, trouva d'emblée la fiel. C'est une pièce

d Alphonse m, fils de fianche m, rot de Castllle,

ipii , h l'imitation des princes musulmans ses voi-

sins, prenait sur plusieurs de ses monnaies le

litre d'^mfroH *lialolUtbt (l'analogue du célèbre

Amfrou 'Imoumentn), L*on irait bien lu ces mots;

mais les cinq du revers restèrent à l'état d'é-

nigme, du moins quant au sens de l'en-semble.

Fraehn , en reconnaissant en téte de cette seconde

légende imâm 1 1 à I - fin bâbeh [o\X jydpeh) roùini,

eut l'idée lumineuse (juc, poussant jusqu'au bout

l'imitation de ce que pratiquaient (es monétai-

res de rislamîsnie, ceux d'AIploii •, nprès avoir

inscrit sur la face principale ie nom et les titres

du monarque tem{K)rel^ avaient voulu relater sur
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4*aiitre eehii ihi souverain spirituel, le « pape de
Rome » : en d'autres termes et en deux mots, sur

un côtë rdmlr, sur l'autre l'imÂni. Dès lors le

reste s'expliquait, se déchifTrait de soi-même. Ke-
iiiarq*ioi»oé|ieiida]it, avant de quitter ce «^et,
que, quant aux monnaies arnbr>(;, elles n'ont que
le nom de l'tmâm, c'est-à-dire du kâhlife, et qu'on

ne trouve sur nulle d'elles le nom de l'émir on
kliân ou beg, chef tf iiiporel de l'Ktat. 11 on résulte

une question grave. L'invasion du pa>-& des Bul-
gares orientaux par les Mongols coïncidant préci-

sément avec les dernières années de la domination
de Nàser (1180-122.')}, est-ce avant on après cette

invasion que furent ftappécs les monnaies en
question M.'on peut donner des raisons pour et

contre. Fr»bn les passe toutes en revue et même
en imagine de nouvelles, et il discute les objec-

tions qui de part et d'antre peuvent être faites. Il

coule à fond celle qui consisterait à mettre on
doute la croyance musulmane des Bulgares du
Kaptchalc antérienrement i l'invasion; et en s'é-

carlant de l'opinion exagérée (jui rapporterait

leur conversion à l'époque de Maliomct , ou
,
qui

plus est, à Slahomet lui-même, il démontre par

des preuves sans réplique qu'dle eut lieu au
dixième siècle de notre ère, un siècle et demi
avant i'avénement de N&ser. Il ne trouve pasabsolu-

ment impossible que par politique PjowQi devenu
maître du Kaptchak ait jnc:f' bon, sm s embrasser

le mahoraétisme, de recuunallre sur ses monnaies
la suprématie »ivitneUe dn hbllffe, hypothèse
qui détruirait celle de l'antériorité des medaille<>

qu'il discute à l'invasion u^oogole, et quoiqu'il

penche pour eette dernière, dans sa bonne foi il

n'iiéslte pas à mettre en relief et en lumière tout

ce qui peut s'alléguer pour la solution contraire,

n terndne même, quand son siège est fait, par
un post-scriptum qui remet tout en question : c'est,

au bout de quatre Epimelra, riches de l'érudition

la plus profonde, une Admonitio «xtrema où il an-
nonce que peut-être toutes ces monnaies U va
être obligé (|>;ir une médaille nouvelle pour lui,

dont 11 n'a eu connaissance qu'après l'impression

de son ouvrage) de les faire redescendre au ri gne
de Toktagnu-khan

(
12!)l-l"2r;) , do soixante-six ;i

cent auâ après la mort de KAser. Tant de bonne
foi, d'impartialité, de loyauté de discussion méri-
tent certes des applaudissements et auarent à

F(a:hn la confiance du lecteur. 11^ Des monnaies
de Ckotroit qui ont serei de modèle aux muntiaies

des premiers AAd/i/e* (en allemand), Miltau, Î8±2,
in-l". Ce rhosnies ost le Sas.«.anide Kbosrou
Parwiz ou Ktio&iou li, qui régna de 590 à 628
et qui même de nos jours est resté si célèbre

dans toute l'Asie antérieure par sa magnificence

et par s«s Iréâors, auxquels se rattachent des
légendes romanesiiues qua^féeriques. 12* ifoa-
naifs des fihdus de Voulouss de Djoudji ou Des-
crifUott de la collection Fucks à Katan

{
proba-

Memenl dans un des recueils scientifiques publiés

Mvfttesattipiecidol'Aeadéniie deSt-Pétenbouig,

peut-être dans les Mémoires mines de VAeadé»

mie ) ;
13" Notice sur des médailles arabes dém^'

fertcs près île la mer Baltique, Kazan, 1808, in-i»;

ii" Examen critique d'une monnaie d'Abdou'l Malik

«f d» Ucdjoudi qui a été publiée par O.'G. Tyekten

(dans le Journal asiatique de Paris, numéros de

mars et avril 18â5). Fnebn y prouve que de deux

ehoses Tune, on cette pièc(| aurait été fabriquée

par Tvchsen lui-mt'me , ou Tyrh-en aurait été la

dupe d'un faussaire. lâ° Aora sjfmbola ad rem m-
«orwN UabaHastêaHonm me mmek PeUgkusù «S*

qne MamderfeUiano Petropoli , necnon Xejeleswiaao

kazanico, St-Pétersbourg et Hall, 1810, in-i'i

tO» Antiquitatïs tnahummedana monumenta varia,

V partie, St-Pétefsbonrg, 18i0, in-4»; 2' partie,

\ 822, i n- 1
^. C'est un recueil d e diverses di« •• r t ationj

insérées précâlemment dans les Mémoires de VA-

eadimh de St-PMÙnAourg. Fndm aborde ici, oMtre

dos ipir-ttons le numismatique, son terrain haî-i-

tuel, des inscriptions et fait voir que l'épigraphie

proprement dite, que l'épigraphie sur murallks

et sur tombeaux ne lui est pas moins familière.

Nous avons réservé cet ouvrage pour celle place

et pour clore la masse des écrits archéologiques,

afin d'en faire comme une transition à la seconde

section celle des écrits historiques. 17" De Bastch-

kiris qtue memorias prodita sunt ah Ibn t'o^Utuo et

Jacuto, St-Péter^urg , 18SS. .Ici commence la

série <1r trrTv.Tî?"^ où IV^'lui se propose de consn-

crer sa science de l'arabe aux projgrès dé i'hii»-

toire moscovite, et de payer ainsi sa dette de re-

connaissanee à l'Iiospitalité russe. On conçoit

combien des œuvres conçues eu ce sens durent

être prisées en Russie et conquérir une eq»êee de

popularité. i8° De C/uizaris excerpta ex scriptori-

lus arabicis, \^ partie, St-Pétersbourg,

in-i" ( et aussi dans les Mémoires de FAcadémie

de St-Pétersbmrg, |« 8). Toujours la même pen-

sée : aidera retrouver, à consolider, à enridiiroî

à brillantcr les origines russes. 19" Beiations d lim

Fmtan elffmâire» géograpket 4ur«Aet anr lu medm
Busses (en allemand;, avec les textes arabes et des

notes, St-Pétersbourg a 18S5, in-4^. Pour k fond

ce livre n'est guère autre chose que la réunion

lies deux précédents, mais l'emploi d'un idiome

uuMlerne parlé par tarît d'habitants de la Russie,

la brièveté des nuteâ pleines de substance et de

suc, la forme, tout en fait un ouvrage nouveau.

On peut s'en \i\«.PT si l'on a lis deux précédenb

et qu'oit puisse en user sans que rien an éte \ à
l'on ne possède qu'un des deux, il faut alors y
joindre la rr[>rf)duction allemande. C'est là qiw

se trouvent les ol^rvations sévères -d'où naquit

la querelle si violente entre les Hammerisles et

Kraîhn. 20" F.ssai servant à di terminer d'une th .-

nière plus précise l'époque d'une expédition ea^
prise au 9" jfér/« par ùs Rattês sur 1er côtes de k
mer Caspienne ( dans le Journal asùdîque de Pari>,

n" do décembre 1828). C'est l'expédition à RerJao.

21 o Bolariœ urbù orijfo alque juta , ttUarice «t Ith

(«M..... dans les l'Wii^fnifstt d^ Orjea<s( on
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« nés d€ rOrieDt » ) » t 5 , pages iu:i-âli. Kolar,

qu'Aboul 'féila confond avec Boulgar et dont le

nom a été diversement altère , n'existe plus

comme rillc aujourd'hui, et riK'nie sa chute n-
moDlc haut; mais Frœhn la i t trouve , et retrouve

son nom, dans le village de liiijxrsk , construit

sur ses mines, nu I>()ril i\v la Bila^rka, à vingt

milles allemands de Siinbirsk , non loin du petit

Tcbéremchan. De Hlulonm et eognomimim Ao-

norificorum quibut Ckani àortUe aureœ tui tunt ori-

gine, natwa atqne m», Kazan, 18U, in-i". On
fudt combien la multiplicité des noms que pres-

que toujours cumule un miMnc personnage dans
i'islaniisnic rend souvent les erreurs pos?iiI)les

quand il s'agit d'un prince, d'un ministre, d'un

général, d'un poète même ou d'un tliéologien,

en un mot de tout homme qui joue un rôle et

qui se produit sur la scène dans des situation]»

diverses. Les lacab (ou aleéîA, si l'on tient au vrai

pluriel arabe), les koimyàt, les ism-i nisbat, 1rs

ism«i mansabi les takhallous, forment autour de

V 'alam ou nom rëel, nom donné lejour du hanak,
tiii iL'soau si complique' que les plus habiles par-

fois n'ont pu le détordre ou s'y sont pris. Du
reste on sait que les noms surérogatoires ne sont

communs ni à toutes ks époques ni à toutes les

dynasties, r.'t vt donc un vrai service qtte de signa-

ler aux ontiiialisies quelles particuiarilt's ks font

varier, de quelles fioritures chaque dynastie a

pris plaisir à chamoirrr les noms primitifs, Ifs

simples noms de circoncision de ses princes.

Pour les khéns de la Horde d'Or, on comprend
que nul ne pouvait mieux s'acquitter do la t;Vlic

que Fraehn, familier comme il l'était avec les faits,

les usages et le style officiel des envahisseurs et

des populations vaincues de toute la n'gion vol-

gaTque de l'est cl du sud. 2"" .Efjijplus auctore

Ibti'-ni- Wardi , ex apographo escoriakim , utia cum
iMffomiitt «oriif « codi'ce Dresdetui , primus edidit,

tertit, notul'uque illustravit... Halle, 1801... f.'ou-

vrage d'Ibn-eMV'ardi est du genre de ceux qu'on

inâtulerdt aujourd'hui lesAfmdlfaydelsiMfMreet
il est en efTot intitulé VAmas (ou le Trésor des mer-

veille* {Khèùnetm '(adjdib), 11 se compose de qua-

tortè chapitres dont très-peu de fragments encore

avaient été livrés au public, et dont i'I^yptc est un
(les plus considérables. On devine que c'est là la

liremière publication de Frxhn, celle que dans sa

bi«^;ra|dde nous l'avons représenté préparant en

Suisse, pendant les loisirs que lui laissait son ob-

scure tâche de précepteur. Le texte sur lequel il

traTaillait avait été copié paritndilettante en arabe,

Ignace de Asso dcl Rio, sur UQ manuscrit de l'Es-

curial ( le n" 1C29 du Catalogue de Casiri) et ap-

})artenait ii Tychsen, qui déjà en avait laissé Rar»

sten extraire un morceau sur Cordouc, (pi'on a

fréquemment cité. Les variantes du manuscrit de

Dresde avaient été recueillies par Roscnmiiller.

Klles sont genc'ralemenl heaucoup meflleures que
les leçons laissées par Fraehn dans son texte :

CTidemment dcl Rio n'avait exécuté sa copie que

très à la légère ; et il en résultait pour Frasbn
une obligation de rectifier, au moins d'après ce
qu'il avait de variantes à sa dispodtion , des pas-
sages évidemment fautifs , bien que son édition

fût une édition priaceps. Nous savons qu'en thèse

générale, le principe en ce cas c'est la striele

reproTlurt: n du texte. Mais il faut alors que le

manuscrit suit d'une incontestable, d'une irrem*

placable importance; il faut anssi qn'on soit sAr
d'en avoir dans ses mains le fac-similé le plus

parfait, cl telle certes n'est pas la copie de dcl

Rio. Fort probablement fttâm pour se décider

sur ce point préalable n'avait pas manqué de
consulter Tychsen, et probablement aussi Tychsen
lui donna l'avis de faire ce qu'il fit : mais nous ne
balançons pas à blftmer td Tychsen. 11 existe eu*
core un troisième manuscrit d'Ibn-al-Wardi, c'est

celui d'Upsal. Un Suédois auquel il a semblé
piquant de cacher son nom Scandinave ( n Wed*
huggare " ;' ou " Skogwaktarc « ?? ) sous l'équi-

valcul grec de Uylander ( << bûcheron » ou « fo-

restier») en avait depuis longtfmps commencé
la publication à Lund

,
1781, et ne l'avait point

interrompue ; mais sa marche n'était pas celle de
la locomotive : il n'arriva qu'après le jeune disci-

ple de Tychsen (le 21 juin 1805) au commence-
ment du chapitre de ^I^gypte, et ne racliovaipi'en

1800. Son manuscrit du rcitc vaut mieux que ce-

lui dont usait son concurrent ; et l'on peut, l'édi-

tion suédoises la main, opérer d*s corrections à

celle de Frsebn. Schnurrer {Bibiioth. arab., n» 193}

en donne plusieurs. Somme toute, il résulte de ces

divers travaux de Fra'hn , de Rosenmiillcr et du
soi-disant Uylander qu'il est possible dès main-
tenant , si on të voulait, de constituer selon les

l)i inci[)os de la vraie criti(iue un texte épuré d'Ibn-

el-NVardi , et que provisoirement l'essai de Frxhn
a été un senice rendu , et olIVe sinon le travail

fait , du moins une partie notable des maténaux
sur l' squels le travail aurait à se faire. Il demeure

entendu d'ailleurs qu'il y aurait au préalable à

recollationner avec la copie delriennc l'origtaial

de rE>;( tiri tl 21" De Arabicorum etiatn librorum et

libris Buigatu crisi poscentibut emaculari, Kazan »

1 81 5, in-i«.Fnehn ne secontente pas de démontrer
par raisonnement la nécessité non moins flagrante

pour beaucoup des textes arabes jusqu'alors im-
primés que pour les textes monétaires de passer

par le creuset épurateur de la critique philologi-

([ue, pour en sortir intelligibles ou m(?me lisi-

bles, mais il veut la renilre sensible par des

exemples; et à cet effet il s'attache à la partiedct

Hi-:t(!ires d'Elmâcin qu'a publiée Erpenius sur un
nianuscrit qui devait être bien étrangement ba-

riolé de fautes pour qnH en soit nteulté un texte

si (l( |1rablement étrange et une version latine

où pullulent tant d'excentricité grotesques mêlées

denon-sen8.9S*jDveonKf^ <f'éenterroimenommé
earmatique (dans le Journal asialùjuc de Paris, nu-

méro de mai 1H^>^V ! 'auteur y prouvf que jamais

il n'vxuïla de caraclcrc catuiatique ou pxuprc aux
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Karmalhs, que kerméta (le mol mm\ traduit) n'est

pas un genre , mais un mode , une varieti' que

toute dcriture peut affecter, qa'eb «tftt il vent

dirt' " t'rriliirr nicnup. à lignes pressées et à Iff-

« Ires enlacc'es » ; et ii trace l'histoire , Traiment

eurieiue, de Terreur «luH signale. Mmis n'ajouta

rons qu'un tmit : c'est que ce mot .inbc n'est

que le grec Kéf^utT... [R. xeiptu), d'où xEp^xi;etv

( » badier menu » , ete. De oripne vœaktH
rosàd Denghii, Kazan, 181o, in-i". Ce mot veut

dire « mer. » Mrris le vrai mot premier habituel

aux Slaves pour designer la mer est à une lettre

près celai qu'ont p;nidé les Romains, et même
comme le mare des Rom.iin^ il ins« rf srxirent l'i

après l'r dans le courant de la déclinaison : c'est

more (fç(n. rnoria). Denghiï, ou mieux De^nk {kief

surtriponclue' ou çftghii iinilii ) est tatar ou lurk

et doit venir des envahisseurs mongoU. 27° Cata-

logus prateelhftam in tmhertîtaie Ceuattieiun a dk
xm augusti 181-4 a<^X julii 181" hahendarum prcc-

missasunt nonnulla. Kazan, 1814^ 38" ï.es pocmes
Allamyàt ou les poêmet de Cham/ari et d'el Toghraï,

tnd. en allemand, Kazan, 4814, in^. Les deux
morceaux n'unis dans cet opii««*tilp sont rlnsM-

ques, Mml célèbres. L'un et l'autre sont intitulés

lamyéH; mais celui de Chanfari, arabe pur sang
et le premier en date, ajoute 'arah à son titre

{lam^ato 'i^tarab), celui d'el Togbrai, né à Ispa-

lian, Yéilr «tu sedjoukide Masoud,' est qualifié

A"adjem « e'tran^er - (lamyati) Tadjnn). \a\ ITnl-

lande* l'Angleterre » la France mCme avaient <les

tradttcttoDS du «eeund de ees pommes, l'Alle-

magne restait en arrière. Frxhn combla Ce vide

cl fit plus, du mOme coup il voulut que Chan-
fari aussi fut connu des Euroi)e'ens. 29° Les vers

qui grouillent après la pluie (d. Regenwlirmer )

dans le dnivnvie de la numismatique orientale
^
Leip-

zig, 183G, in-ë". C'est là le pamphlet satirique par
lequel, nous TaTons notë plus baut, Flramn ré-

pondit à la bourrnisque qui soudaintment vint à

souiller de lîazaa sur son inolTensif loisir. 30» Bon
nombre d'articles et de notes que nous ne pou-
vons ënuint'rcr et qui s'offrent <*pars ( outre

ceux que nous avons mentionnes) dans 1» lith-

ratuneilung de Leipzig et dans d'autres joui n;nix

ou recueils, soit de l'Allemagne, soit de la Russie.

An tot'i!, tm le voit, la carrière de Frrelin fut des

plui» labui icuses, et il est clair que par ses tra-

vaux il a bien mérittf èe la numismatique oHen'*

taie et de l'histoire. L'histoire russe surtout lui

doit beaucoup : ses recuetU tories Bachkirs, sur

tes Khazarés , ses recbcvcbes sur les Buolgares du
Volga et sur l'OuIous de Djoudji , sa découverte

d'une vieille sorte dMcrilurc russe qui n't'!;iit pas

soupvonnL'e, ses découvertes sur les kiiaus du
Kapttliak, ont apporté des éléments nouveaux à

la science des Karain^inr et de'; Oti^îri tîofe : le

Sceulier en a même utilisé les résultats dans son
istoik« de la Russie. A est grÉktailkairleii profond,

critique 0n cl sagace. Qu'on se garde pourtant

deU croire supérieur à nos illustres orientaltstes.
'

n a ses limites , Il a ses fautes. On a r\i ee que

nous rt ijrocbons à son texte d'Ibn-eMVanli (n*23]

et nos remarques sur le De nu7nor. fiulf.fwileaiA-

tpiisshno. Qu'un fionv permette d'en fournir enrnre

Ïuelques échantillons. Beaucoup de monnaies ara-

es ofn<ent un sigle qui a feit le désespoir dit

<iral)is;)iits et suscité bien des hypothèses peu in-

turelles : c'est une abréviature où le <^im ou k&

ou Afo est précédé duAaoatoouCMOOmioafs
sous forme de simple crochet en l'air et à droite

;

du reste un point en haut et un en bas à gauche

accompagnent ordinairement le sigle et commeu>
cent à éclaircir un peu le nuage. Pnefan a le

mérite de ne vouloir ni lire Vaya comme on lis lit

d'ordinaire, ni surtout admettre que ce nom ait

pu désigner un des ancêtres de Bwmek; et vu la

fréquence du jtnint en haut et du point en

dans tant de types qui ont passé sous ses yeux, il

incline à voir dans le sigte h suivi de M. on Ml;
mais là s'arrête sa science. M. de Sacy du premier

coup d'œil a vu plus loin. Bkh, qu'il faut pronon-

cer bakhi. est formellement indiqué dans le

nioùs comme un sigle qui distingue les monnaie!

frappées en signe de joie, de triomphe, d'adon-

tion : en effet bakhi est une exclamation équiva-

lente «u latin « evax! io! • Gomment se ftit-il

que, ronnaissnnt ce mot et ce sens (en accorJ

d'ailleurs avec les mots persans bakM et bakitfar)

et certes ayant l'œuvre de Firodxabadl k sa por*

It'e , Fr»hn ne soit pas venu à bout de l'énignic

à laquelle il est revenu dans quatre ou cinq ou-

vrages? D'autres fois c'est le souvenir qui lui fait

défaut : il lit fort bien à un mot près la légende

de la médaille circulaire de Laïla hcn >ouiAn,

puis en note il dit : « In korano frustra quasici

kane sentenliam » [dans la IVolMm prima) ; M. de

Sary la lui inf>ntre , suratc 10, v. 33. Ilst-re à

Fra;hn , est-ce à de Sacy que le Adèle de rtslam

décernerait IVpitbète de « mémoralif , « de hafli,

presque aussi vénérée que celle de kadjr Ailleurs

enOn U semble presque vouloir faire la kçon à

M. de Saey. Cest à propos du mot complexe
djalhd où il voit avec raison un impératif précédé

de fa, imjiératif irrégidler auquel manque Yalif

initial. Mais celle apocope, dit-il, est permise

aprèsfatiou ; d'abord Erpenius en a fait la remar-

que, puis il croit, lui, Fr^hn, en avoir aperçu

des exemples dans le koràu et il en cite ua

d'ElmftelB , enfln Q bétonne que M. de Saey wtt^

ait r i' Il dit dans sa gramînnire. Si dûmmt et y

crûment mis en demeure, M. de Sacy plus tard

lui répond {J. âe$ MODOHtt» 1818, p. 59) qu'il ttm
a rien dit parce que ni VMfgya d'îhn Malek, w
Ihn Farhât, ni le livre de Tasrif, ni Guadagnoli,

ni Martellotto n'en font mention, et ajoute que

Lumsden dans sa nouvelle grammaire si nrim»-

lieuse et si riche n'eu parle pas davantrij^ ; n
lirrae que probablement c'est en vain qu'on cber-

cher^, sott dans le Koriki, cbex tout mmv
de stvle classique, les exemples de cetre Trccoce;

et il termine eo déclarant quH compte pour rla
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vm «xempte d'KliDftcin , «r dont le texte iniprâné
f fourmille <1p fautes Ivpographitiucs. «• Uicn île

plus jMÎremptoire cl de plus juste , et Frrrlm sins

doute pasu condamnation ; mais n'cst-il pas iu-

coneevabie qu'il ait ûnaj^nrK' de s'appuyer sur El-
mâcin , lui qui justement l'avait choisi pour exem-
ple des textes viciés et intolérables (coy. plus
liaul,n»^i}? P—OT.
FRACONARD fXir.oi as), peintre d'histoire, mort

à Taris le 2S août 1800, âgé de 7i ans, quitta fort

jeune le notaire ebex lequel son^ère Pavait placé,

pour suivre fes écoles de dessin. Parvenu par son
travail à la réputation d'homme distingué, il ai-

mait à raconter comment il s'était formé de lui-

même et rapportait aaaex plaisamment, dans 'le

cours de sa narration, que la nature, en le pous-

sant à la vie , lui avait dit avec malice : Tire-ioi

(faffaire comme tu pourras. En elTet , il mit à profit

la leçon. Élève de François lîouelier, Fragonard
adopta les principes de son maître; mais guidé
encore plus par ses dispotitioni naturelles que par
les Iceons du peintre, il se forma nr iDinyins un
genre à lui. Comme Boucher, il mit trop d'aU'ec-

tatlon dans la distribution de ses groupes et dans
l'expression des flgures qu'il représentait ; mais
ses compositions sont mieux raisonnées, plus no-
bles et plus poétiques. Fragonard remporta le

grand prix de peinture et partit pour Rome. La
superbe Italie, où ft'sid t:' ut 1rs ( hefs-d'œuvre de

l'antiquité, ainsi que les jtlus belles peintures des
* tempa modernes, loin d'augmenter en lui le goAt
du travail et de lui inspirer le de'sir de rectifier

son talent, produisit l'effet contraire ; car il con-

venait qu*ft son arrivée à Rome, les peintures de
nos niattrfêi les plus célèbres lui avaient paru tristes,

monotones, et qu'elles l'avaient entièrement dé-

couragé. « L'éueri^ie de Michel-Ange m'efTrayait,

dlsait-il; j'éprouvais un sentiment que je ne pou-
vais rendre; en voyant les heautt's ilr Rriphaël,

j'étais ému jusqu'aux larmes et le craq ua lue tom-

bait des mains; enfinje restai quelques mois dans
un étal d'indolence que je tr»'tais pas le inattre

de surmonter, lorsque je m'attachai à l'étude des

peintres qui me donnaient l'espérance de rivaliser

un jour avec eux : c'est ainsi que Baroche, Piètre

(le Cortone, Solimène et Tiépolo fixèrent mon at-

tention. M A son retour de Rome , Fragonai'd en-

treprit pour sa réception à l'Académie un tableau

rcpréscntnnt Coréstu et Cailirhoé. Dans cette heu-

reuse disposition, l'artiste veut se surpasser : il

s'enferme dans son atelier, oô, profondément pé-

nétré de cette i r , il exécute un tableau dans le-

quel on admirait une belle ordonnance et des eiiets

de lumière non-seulement piquants, mais encore

dirigés avec adresse. L'ouvrage eut un grand suc-

cès et fut agréé avec distinction par les académi-

ciens. 11 peignit de suite la Visitation de la Vierge,

pour le duc de Gramont. Cependant Fragonard

s'aperçut bietitôt de la faiblesse de ses études; il

sentit combien il lui serait dilTicUe d'occuper la

prei^èfe place, sll consacrait uniquciaeiit ses

FILl 00!

pinceaux à la représentation des grande iujeks

d'histoire : il s'adonna ou genre erotique, dans
le(|uel i! rr'i!s>tt parfailemcnl. Sacritiant .linsi la

gluire au plaisir cl au badinagc, FragooarJ fut
un peintre à la mode. Ses petits tableaux et ses
desshis Inv 's au bistre, si remanpuililr s par de»
pensées neuves et ingénieuses, étaient enlevés dès
qu'ilsvoyaient lejour. Les amateurs se disputaient

à l'envi ces productions frivoles, et on les voyait

continuellement, dans l'atelier du peintre, le pres-

ser de dessiner devant eux des scènes qui char-
maient tout le monde. Ce fut dans le temps de
cette grande vogue qu'il fit paraître son tableau

du la Fiintaine d'amour, celui ilu Sacrifice de la

roM et du Serment tTamour. 11 peignit, pour le

nianpiis de Verri , nn tableau dans ta manière de
Rembrandt

,
représentant ÏAdoratiou des Urgert;

et comme Famateur lui en demandait un second
pour servir de pendant au j^emier, l'artiste

,

croyant birc preuve de génie, par un contraste
bizarre , lui fit un tableau libre et rempli de pas-
sion connu sous le nom de Verrou. On ne peut se
dissimuler que les compositions licencieuses de
ce peintre n'aient souvent elTaroucbé la vertu et

alarmé la pudeur. SousM rapport on dira t Fra-
gonard est l'oiiprdde, et l'on ne saurait apjM-onvt r,

même eu uUniuaut le peintre, le génie duut le

résultat allume des passions dangereuses et tend
à la corruption de*; nirrurs. Les épigrammes d'un
peintre valent (quelquefois ceUes d'un poète. En
1775, Fragonard fut chargé de peindrâ le salon
de mademoiselle Guimard . elle fut représentée en
lerpsicbore, avec tous les attributs qui pouvaient
la caractériser de la manière la plus séduisante.

On raconte que les tableaux n'étaient point en-
core terminés, lorsqu'on ne sait pouripioi elle se

brouilla avec sou peintre et eu clioiiit uu autre.

Fragonard, eurieux de savoir ce que devenait
l'ouvrage entre les m lins Je son successeur,

trouva le moyen, quelque temps après, de s'in-

troduire dans-la maison. Apercevant dans un coin
une palette et des couleurs, H iin:ii;ine sur-le-

champ le moyen de se venger. Eu quatre coups
de pinceau , il elface le sounre des lèvres de Tcr-

psichore et leur donne l'expression de la colère et

de la fureur, sins rien ôter d'ailleurs au portrait

de sa re&scmblauce ,
quoiqu'il eût également tou-

ché aux yeux. Cela fait il se sauve au plus vite, et le

malheur veut que mademoiselle Guinhird arrive

elle-même quelques moments après avec plusieurs

de ses amis, qui venaient jugier les talents du
peintre. Quelle n'est pas son indignation, en se

voyant défigurée à ce point! Mais plus sa colère

éclate, plus la caricature devient ressemblante.

Ce qui caractérise principalement les ouvrages de
Fragonard, c'est une sorte de magie et de féerie.

Il touchait tour à tour ses pinceaux , sans oser en
prendre un d'une main assurée : ses peintures se
resscnttnt de cette indécision. Son style est

agréable , sans être déterminé -, son dessin etf

graeicttx, su» Un mtli» Sa couleur est fadiee
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et sans vigueur; elle ressemble à une rapeur

aérienne qiii aurait empranlf des reflets de Tare-
fn-rif I I n nature avait i' ik' rrnj^nnnnl de toutes

les (^uaJiléâ propres à former un homme habile;

mail, d*Dnepart , entraîné par Ilnfluencevideiise

(le l'école dans laquelle il avait étudié, et de l'au-

tre se livrant tout cnlirr an qout frivole de son

siècle, il a entièrement iie^ligé les plus belles

pMliesde l'art, qu'il aurait pu traiter avec avan-

tage, s'il avait voulu s'y livrer. C'est nin:si que

IVagonard marchait à la fortune sur un chemin
aen^ de roses, lorsque la révottitioii vint le sur-

prendre dans sa eourse. 11 perdit la uiajcure partie

de la riches^ qu'il avait amassée
, pour ainsi dire,

en badfaiant aree ses crayons et ses phiceaux : il

ne peif^nil plus et mourut malheureux. L—>

—

r.

ritACosO f.Tr AN'1, médecin espagnol du 1G"= siè-

cle, uaquit ù Tulcdc et remplit auprès de Phi-

lippe Il les fonctions de médecin et de chirur-

gien. Nous n'avons point d'autres renseif^nemrnt ^

biographiques sur cet archiàtre; mais nous pus-sc-

doDS plusieurs ouvrages qui attestent son talent

et surtout son zèle : 1" Questions chlruriju-aks des-

tinées à expliquer Us préceptes les plus importants

dê la ckinirgie, Madrid , iSTO, fi^4« (en espagnol)
;

^Chirurgie unicerselle; Traité des évacuations;

Atitidotaire , Madrid, 1S81, in-fnl. ; Alcala de Ilc-

narès, 16<M, in-fol. (en espagnol) ^ traduit en ita-

lien par Halthazar GaaSO, Palerme, J650, in-fol.

Ce livre renferme diverses observations curieuses,

et la doctrine en est assez pure. L'auteur déter-

mine avec exactitude l'heureux emploi du feu ou
cautère actuel dans plusieurs affections graves; il

juge sainement les plaies d'arme& à feu et ne les

croit pas vénéneuses. 9> IHseonrt sut Ut aromates »

les arbres, 1rs fruits et les autres ^rogues simples

qu'on retire des Indes orientales, et qui servent en

médecine, Madrid, 1Î572, in-S" (eu espagnol); tra-

duit en latin, avec des notes, par Israi'l Spach,

Strasbourg, IGOl, in-8". Halkr ol^servc judicit u-

sementque i'ragoso a puise les matériaux deceUc
pharmacologie orientale dans les œuvres de Mo-
nanlès, Careias de Hort<i et Charles de l'Éelu.se.

é"» De succedaneis medicamentis liber ; cutn auimad-
wttkm&v* in quampluHma medkamenta eomposita

quorum est usns in Uispanicis ojficinis, MantOue,

1î»7î{, in-S"; Madrid, l'l85, in-l". Les botanistes

Ruiz et Pavon
,
jaloux d'immortaliser leurs com-

patriotes et ne trouvant pas dans leur pays autant

de naturalistes célèbres qu'ils rencontraient de
plantes nouvelles dans leurs voyages, ont dû pro-

clamer beaucoup de noms méditfcremenc connus.

Le t^f-nrr /rT jo-a, qu'ils ont dédié à Jean Fragoso,

est une ombellifère composée de six espèces, qui

toutes appartiennent au nouveau monde. C.

FTIAGUIER (Clal'de-Frakçois), issu de parents

nobles, naquit à Paris le 28 août IGOG. Il lit ses

éludes chez les jésuites, sous les PP. Rapin, Juu-

veney, la Rue, Commire , et la fréquentation de
ces hommes illustres le détermina en 1683 à en-

trer dauj» leur société'. Après son noviciat, il fut

FRA

envoyé à Caen pour y professer les beUe&4ettrei.

Il s'y Ha d'une étroite amitié aree Huet et Sqgraii

et donna tous ses loisirs à l'étude des grands maî-

tres grecs et latins. De retour à Paris, il lui fallait

faire un coure de théologie; mais, rebuté par IV
ridite de cette science, il quitta les jésuites et Se

mit à travailler au Journal des savants. BîentAt,

entraîné par le charme qu'il Irnuvail a la lecture

de Platon, il entreprit une traduction htine des

œuvres de ce philosophe. Mais son zèle, ou plu-

tôt son imprudence, lui coûta cher. On était en
été. Fraguîer travaillait la nuit, i moitié habillé,

devant une fen<^trc ouverte. Dès la troisième nuit

il se sentit frappé et devint tellement perclus,^
son cou ftit courbé, sa téte pendiée sur une
(•patde, infirmité «pi'il eonserva toute sa vie. U fut

donc obligé d'abandonner son travail. Fraguier

mourut d'apople.xic le 31 mai 1728, âgé de Gl ans.

Sa candeur, son désintéressement, sa droiture, lui

firent des amis de tous ceux qui le ronnun nf. U

remplaça Vaillant à l'Académie des inscriptions m
1705, et trois ans après l'Académie française loi

ouvrit ses portes. Il fut aussi censeur royal. LWu-
dition n'altéra point en lui le goût de la saine ht*

térature ; il est du petit nombre des savants dont
les écrits attaclu ut If lecteur, La délicatesse dem
vers latins, l'urbanité de ses dissertations acadr-

miqucs, pourront longtemps senir de règle à ceux

qui, tout en se livrant à des rechereties arides et

])t'uildes, ne s'en emicnt pas moins obligés de

cultiver en même temps le plus beau, le plus utile

des talents , oelttt de bien penser et d^ bien dire.

Tel
,
depuis Fraguier, nous avons vu réléf^anl ;iu-

tcur des Voyages dAnacharsis. On a de Fraguier :

i* DUeoisrs dt réeepHon à l'Académie fraofaise,

du 1 mars 1708, in- i"; 2* Eloge de Roger de Filet,

à la téte de ses Vies des peintres, Paris, 171;», in-12;

â" Mopsus, seu schola J'iatonica de hominis perfti-

tione, Paris, 1 721, in-IS. C'estunpoifmeélégiaqae,

d'environ 700 veis, sur la morale païenne, plein

de grâces
,
d'harmonie, et d*bne onction persuz-

sive que l'on ne rencontre pas tonjours dans les

écrits nu'me de Platon; 4" des Dissertatintis d.us

les mémoires de l'Académie des inscriptions, sa-

voir : ( au tome 2 ) sur le caraclir* de tùtdar», sur

la Cyropèdie de Xénophon , sur Vusage fUff Piatta a

fait des poêles, sur X'Eclogue, mrX^ maniire d^rd

VirtjiU a imité Homère, sur unpassage de Cicéron oè

il estparle du tombeau d'Ard^aéde, mtTamcitMmeli
des sijmhules et des devises prouvée par teuUoriH

d'Kschgle et d Euripide, $m'Vvronie de SocraU, iar

son diman famHtr, sur ses wtmsntrdedtvmnà é
l'accusation de pédérastie ; ( au tom. V , Recherrl^^s

sur la vie de Roscius le comédien , sur les impréca-

tions des pèru eotdrt les enfants; ( tome S de rffih

toirt ), DUetlieion d'un passage de Pindare, Mémekt
sur la rie orphique ; (tome ^ dos Ménioin*<'

,

(>if

ne //eu/ y avoir de poème en prose. Cette a:kSerliaa,

incontestable quant aux langnes aiieieanes, wfm
pas aussi susccpliMe de démonstration it.ir rapport

aux langues moilernes i
(tome 6j , sur ÏÈiépegnf
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$1 latine. &ur h Galerie de Vet-rèt ; l'abbc'

4'Olivet a recueilli Voèstcs iatmes de KragUHT
et Us a publiée» afee celles <le Huet, Paris, 1729,
inM 11 y a joint !rs trois Dissertations |ir('( it 'f ^

aur bucrate. Il a reproduit les mêmes iKMfi>ii>6»

M«, im, t»4i, dans le rMoeil intiiuw i Pot-
IbMW âcademia GolHca qui latine aiU grœce

ttHfÊOWi astndna. Le StmloUus panilens, que
Van aMfilwn i Fraguier, est de Rollin. On a deux
«^loges de Fraguier : l'un par de Boze, au tome 7

fies Mémoires de l'Académie des inscriptions; l'au-

tre par d'Olivet, en téte du recueil indiqué ci-

demi. On peut aoii «nmlter lei Mémint de
Nteeron, t. 18. D. L.
FRAICHOT. Voy. t aEsrnoT.

FRAIN (JttH), ëeoyer, scignenrdu'heinblirielde
la Martinière, iir rr Anp rs -n I6il , moiinil le 2i
août 1724. U était iils d'un écfaevia, et il fut enum
censeiBer an préridial de ga.patrie; mais des difll-

cullrs sun eniu's entre lui et ses confrères l'obligè-

rentà se démettre de sa ch.irge. Il se !îvr;i alors tout
€ntierà la littérature, snns néanmoins sortir jaiuais

de la daiie des écrirains les plus médiocres. Frain
ovnil heauroilp lu,mriis nn( ili^'r '

S! s leclurcs
;

ii i laii d'aitlcurs trèj>-eulété tie ses opinious, et sur
la fin de ses jours il devint tout à fait misanthrope.
Ii avait été Vun «les Irent.- premiers membres de
l'Académie d'Augers, établie en imn. On a de lui :

Tmki dg iê «ooatnM eArMraite des enfants, Paris

,

108.1, in-12
;
2" Conversations morates «r lêr jeux

€t les divertissements
. Paris, îfiH.S ;

7," NonremiT AV-
tais de morale, l'aris, iHMi : ouvrage estimé de
Mabillon

;
4" Essai sur fidée dm pat^ magitirat,

I»aris, 1701
; L ttre sitr le Varrhasiana de f.t -

clerc, insérée dans le Journal de Trévoux de 1702
;

*» IWrfU dn kmfue», Paris, 1703; Amsterdam,
1700, in-12: livre utile quoique peu profond;
7'» Lettre aux journalistes de Trévoux sur h; Trniri>

du jeu, par harheyrae ( Jotrmal de Trèvjux . ;n ril

1710); Héponse à la lettre de Barbeyrae ( Mémoires
de rri*Poi«r. juillet 1713). L'auteur eomî.at la trop
grande condescendance de Barbey rac pour les
Joueurs. 8* Diteourt nw foHfhe de ta po&e, sur
son âge, sur le bon goiU

, rtr., Paris. 171">, in-12:
ouvrage dont le sl> le ne répond point au sujet

;

9» LeUrei sur bs jdumtasmatologie . 1713 ; 10» Cri-

tiffue de l'Histoire du concile de Trente defra Vnolo
,

de* Lettres et Mémoires de Vartjas. Rouen
, 1719,

fn-l»; critiqne futile. L'aiileur n'était pas de force

à discuter de tels ouvrages. Il" TraM de ta am-
science. Paris, 1721, in-12. Ce livre ne parut qu'a-
près la mort de Frain , et très-mutilé i l'impres-
sion en avait commenoë^ vingt ans aoparavant.
C'est propremrnf nn traitt^ de rontroverse. Z.

^ FRAIN VILLE (Josepo Delacroix), avocat, né à
(HMrtres le «7 Janvier ft49, était encore enfant
quand il perdit ses père et mère. Un de ses oneles,

procureur à Chartres, fut chargé de sa direction

et le plaça au collège de Vendrtnie, où il se dis-

tingua par son ardeur pour le travail et par ses

saecèf. En i7ea tt reviitt à Gbartret pov y foire ^
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se^ études de droit et se fovnier r>(iprè« de son
oncle à la pratique des atl'aires. Son goût pour le»

beBea-lettrcs et ^exemple dn potte Guillaid , aon
compatriote et son aini nviienl failli le (l 'tourner

da barreau ; nuû» ses hésitation» eurent peu de
durée, et i^dlaal fcft reoevolr avoeat à Paris en
177i , il ne cessa de se dévouer dès lors à l'exef^

cice de sa profession. Il ne tarda pas à se faire une
place au barreau par l'étendue de ses conuaissan-

ces, la vigueur de sa dialectl^ et la rectitude

de .son jugement, et aussi par sa prol>îf»> r-f son

désintéressement. Il se signala dans plusieurs» des
débats importants qui éreillèrent l'attention pu-
blique vers la fin du IS' siècle. 11 partagea avec

ItelamaUe la défense de madame Mirabeau dan»
sa demande en sëpantion contre aon mari. Il prit
î>arl au procès intenté contre les imprimeurs du
Dictionnaire encyclopédique. En 1783 Delacroix

Frainville trouva dans une cause personnelle l'oc-

casiaildedéployerles ressources variées et fécondes
de son esprit, l'ne dame Boulet avait fait un legs

à .1/. Delacroix . acocatau parlement. Un autre avo»
cat appelé également Delacroix rMamalt avecM

1><"néflce de eoltf !'?HT;dit<'. La testatrice était

inconnue de l'un euuime de l'autre. La lutte fut

vive entre les deœr ermcnrrents. Ddacnrix Prain-

ville, ipii avait renoncé d'avance au prix de la vie*

toire, montra dans celte discussion délicate que
la légèreté du style et le mordant de l'esprit s'al-

liaient chez lui à la bonhomie du caractère et à

la sagesse de l'expression. Il ne prit aucune part à

la révolution de 1789. Tout entier à sa profefision,

il vit d'un œil indifférent oelte vaste carrière qui

s'ouvrait aux iii!*'llt^« nee8etaux anil>ili()n.s. Quand
le barreau fui entrainé dans la ruine des parle-

menis, H resta homme de loi ; et sons' ce nom
modeste il conserva dans tonte sa pureté les habi-

tudes, le genre d<- vie et les traditions de l'ordre

aiiipiel il avait appartenu. Les ttilmnaux ayant élil

réorganisés par Napoléon , Delacroix Frainville

reparut à leur barre entouré d'une clientèle con-

sidérable , et depuis celte époque il est peu d'af-

faires importantes auxquelus II n*att attaché son

nom. Ce fut surtout comme avocat consultant

qu'il se .signala , et ses travaux en ce genre lui ont

ac(]uis la première place parmi ses contemporains»

On pourrait citer les méin' lr faits dans l'intérêt

de la banque St-Cbarle» contre M. LfcouteuliL Cau-

teleux, pour H. le comte de Hontmorl contre sa

femme, et tant d'autres, qui témoignent à la fois

de sa .science de juriseonstdfe, de l'honnêteté de

son cœur et de la droiture du sa raison. Ce fut

encore lui qui , dans le procès du maréchal Ney

,

fit une consultation pour ét;iMir qu'un maréchal

de France ne pouvait être jugé que par la cham-

bre des pairs. Delacroix Frainville reçut le prfat

de ses travaux et di' ses vertus. .\près la reconsti-

tution de l'ordre des avocats, il fut désigné au

choix du pouvoir et nonunë Mlomiier en 4MSI

Deux ans plus lard , Il fut dccoré de la Légion

d^bonncur. I^'autres Barqaea de diatiiiction lui
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furent accordées. I>e gouTemement Jeta les yeux
Mir lui pour remplir \me de ces fooeUoni éaif
nentcs qui ilemandaietit une rt^putation aroutfe

prtr tous les partis : ii fut noainié deux fois pré-

sident du collège électoral de Chartres ; et plus

tard, lors((ue ces fonctions furent rendues à l'é-

lection directe, il y fut maintenu par le choix de

ses concitoyens. En 1819 il fut élu député à Char-

tres, et pr^da b chambre oomme doyen d'âge.

Buis In (iiscussion de la loi sur Irt liberté indivi-

dnelle il lutta avec CMStance en fareur dp<« droits

de Phtinumltë. Son grand âge ne lui permit pas

de prendre une part bien active aux débats jour-

naliers de ia tribune , mais dans les projets de Ipi

les plus compliqués on eut recours à la pénétra-

tion et à la rigoureuse logique de son esprit. C'est

;tiiisi qu'il fut nomme rapporteur de la loi sur les

duinaines engagés. Ses upiaious politiques étaient

CD rapp<^ afec son caractère et ses mceurs : elles

étaient sincères, modérées et indépendantes. 11

«'attacha avec franchise au gouvernement de la

RestawalUni et le aoatfait daaui presque tooftct les

circonstances. Cependant dans la ili'=;rii';sinn sur

la loi de la presse il appuya l'ameDdement de Ca-

ndlle Imilan ,
qui attaquait Pdeetifni par eandi-

datures propose'e par le pouvoir. II siégea à la

chambre jusqu'en itèHi; les années le décidèrent

alors à s'éloigner de la scène publique. L'éton-

nante conservation de ses facultés dans l'Age le

plus avanc»' valot à !)elncroi?i Frainville un der-

nier hommage au seuil nieaie du tombeau. Le duc
d'Orléans, dépab roi de France, l'appelai frire

partie de "^on consei? y>rivf'
, où il sirgi a ;î côté de

UM. Henrion de Pansey et Uupia. Lkifin, après

«voir exercé pendant pras de soiiante ans la pro-
fession d'avocat, il mourut, dOjFen de son ordre,

le 28 décembre 1831 . C. d'E—A.
FRAISNE (PiESKE DE), né à Li^ en 1012, porta

l'orfèvrerie et la ciselure à la plus gnnde perfec-

tion dans une ville ipii depuis longtemps comptait

des artistes di&ùngues en ce genre, tels que Gérard

de Felem en 1417,Jean (iodèle, Henri Zutraah, Her^

nïann lïorn»' , Frnume délie Pierre vers le milieu du
15* siècle, cl au 10' Jean Marchon, Martin de Vivier,

Jean Houbar, enfin Tfaieiri de Biy, pèredn célèbre

graveur Tliéodore de Hrv, connu do toute l'Europe

savante par sa collecUon des grands et petits

voyages. De Flulsoe avait pour père un orférre

dont on vantait le talent et le goût ; sa mère , fille

de Pierre Zutman, descendait d'un des artistes

que l'on vient de nommer. Se sentant des dis|M>-

sitions pour la ciselure
,
commençant même a y

réussir, il voulut ipiitter la route battue et agran-

dir le cercle de ses travaux et de ses idées. DifTé-

rents voyages dans les Tilles riches et opulentes,

un st-jf'tir n Rome rf l'nmittf' tbi fameux .^^culptcur

François Duque&noy lui eu fournirent les moyens,
n esôetlait surtout à rqiréienter des enfants, des
tritons, des satyres, dont il ornait les fji lux vases

qui sortaient de ses mains. On en cite un dont

l'une oOirait la figure d'un bomine qui semblait
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en dévorer le contenn des yeut et vouloir s'y pîon-

f;er tout entier. Onvofl encore aujourd liui dant
a cathédrale de Liège une nef de cuivre doré,

présentée en 1633 oar Jesn XsboUet a l'égUse de

St-LaoBibert, dont 0 Aait chanoine. Revenn daw
sa patrie , de tYaisne perdit aprèi quelifues sn-

nées de mariage une femme qu'il aimait beau-

coup. 11 se remaria alors avec la fille ilc Reom
Houbar, autrement Hubart, et partit avec elle pour
la Suède, où la reine Christine l'avait api>clr'. Prn-

dant son séjour dans ce royaume il fit quantité

de portraits en nédsfflon, «inioiitâéniodeKict
jeteV en pifttre . les amatcort en conservaient ï

Liège BU commencement du dix-huitiême siècle.

L'sMication de Christine fit rénfrer de IVataie

dans son pays. Mais cette princesse, traversant les

Pays-Bas pour aller à Rome
,
exigea qu'il parût en

sa présence, lui montra une cassette remplie de

diamants et lui ordonna d'en cb(riafar Âx-huit

dont elle lui fit prissent. Le gobelet d'argent dont

se servait Christine l'ouvrage du ciseleur

liégeois et passait pour son cheM'eBuvre. Il SMin*

rut dans sa ville naf.ile en Î6fi0. l'oy. ^ilK'n^agnr

,

Méianga, 1788, pages 125, 12G, et Rechercha tvr

tkbitire ékU pnmeipùtM 4ê Liège , tome 1 ,
pages

ni 5, r—r—c.

FUAMBOISIÈRE rNicof.AS-.VftR.MUw de la), doc-

leur en médecine, na(|uit à Guise dans le 16» siè-

cle. 11 était le fils d'un habile praticien qui exer-

çait In nif'tlfrinr et la chirurgie, et qui passait

pour uu homme tort énidit. Son fils loi dut les

premières leço» de son art, et H ne e'en AiigM
que pour aller prendre les degrés à runiversité.

Framboisière exerça la médecine à Parts. S'étant

distingué par plusieurs derils, il détint prafc^

seur au collège royal et fut nommé nie'decin de

Louis Xlfl. On ignore l'époque précise de la mort

de ce médecin, qui vivait vers le milieu du IT» siè-

cle. Tous les ouvrages de Framboisière (wbliés à

diverses t-po(pi»':^ . tnnt sur la médecine que mr la

chirurgie, ont eie réunis en un grosvolume in-liil.,

Lyon, 1860. On f remarque ïa Deteriftiam é* Jt

fontaine mîui'rnlc Mrmt d'ur), depuis peu dkùti-

verte au tcrriioire de Heims, qui se trouve séparé-

ment, Paris, 1600, in-»». F—â.

FRAMEKY (NicoLAfr-ÉTiENSF.), ne à Ilouen k
25 mars 17 ir;, fut un écrivain médiocre, mais doué

de connaissances variées et assez étendues. Il a

cultive la musique, la poésie, I*aftdnnnaliqne cl

ne s'est distingiié dans aucun genre. La masque

était ce qu'il savait Iç mieux; ii en connaissait par*

Isitement h théorie et les dUTéreaU systèmes. U
plus grande obligation qu'on lui ait est d'an»

parodié passablement quelques opéras bouftuB

italiens, pour nous faire entendre la iUsi iiMelr

musique de Sacchini. A dix-luiîl ans il pr«^U
'aux Italiens une pièce intitulée la XouuiU £u»

d(mt la police défendit la représetttstkm.lidaMt

depuis Manette et Lucas, musique du chevabw

d'ilerbain; leXieaisf de Vade, retouche n >aB»

nièrei la Cohme, l'Oi^mpiadc, ï'iujauu de
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mors l'Judùfuu^ niuaii|ue de CirokUt j la Tour-
UnUf , la SoteUre par ktuard, dont il mit fait la
ntisi iiir rt fjiiriques autres pièces de même va-
leur, lu coDoours fut proposé pour les drames
lyriques. Il remporU le prix par un opéra de
Midée, que la mort eoipt^cha Sflccbinrde mettre
en musique. Outre ces faibles compositions , on a

de Framery : \" Réponse de Vaicour 1764
iu-8»; 2" les Trois Contes tuâknumx, 4768, 3 toi!
in-12; 3" le Posté, le Présent, tAvenir, renies,
1 766, to-lâ i 4P Mémoires du tnarquis de St-Forlaix

,

17TB, 4 ?ol. ilMS, md à propos attribue's à ma-
dame Brooke dans l'article de celte Biographie qui
lui est consacre; 5" la Pureté de l'dme. ode cou-
ronné I Rouen, 1770

,
in-8"; G Mémoire sur U

Conservatoire de musique, Paris, 177», in-8»; 7» U
Musicien pratique , trad. de l'italien d'Azopardi,
1786, 2 vol. in-S"; 8» De lorganisation des speOa-
des de Paris . Paris , 17M , in-8*> ; 0* Avttiaaepoêkt
lyriques in\ De !n nécessité du rliylhvie et de la cé-

ture dans les hymnes, etc., 1796, iu-8»; 10° Dis-
eoÊmmiromiépar riaàititt tar ttOe ^uêtàaa : Au»,
lyser les rapports qui exùleat entre la miuifuê et la

déclamation, et déterminer les moi/ens d'appli^fuer fa

éêtlassudion A la musique tans nuire à ta mélodie,

Paris, 1802, in- 8°. Cette question, dont la solu-
tion n'ni>ii:irtient qu'au musicien philosoplif rt

di>it être appuyée par l'exemple, sera longtemps
enoora à réstradre quant i la partie thAarique
[coy. Clitk); 11" Xuticesur Joseph Haydn, 1810,

ia-8<» i it' Framery mît à Ûn arec Panckoueke une
IVMbcliMi Suémir» m prose de la Jérusalem déli-

wrée. Paria, it&t 8 Tol. in-18, et une du Boland
furieux, publiée comme la précédente en regard

du texte, Paris, 1787, 10 vol. ia-12; réimprkoée
en 1S42,Sto1. In^. Ces traductions peuvent «tre

fidèles, mais on y chercherait vainement le g^nie

et le coloris du Tasse et de l'Arioste. 15° il a ré-

digë'le JomraaJ âo musique en 1770 et 1771 , a
travaillé au Mercure de France, et a rédigé de
concert avec Giuguené la première partie du
tome 1*' du Dictionnaire de musique de tEneyciopé^
die méthodique. Cette première partie parut en
17&1 ; il a fnir Inst^n-r dans le Moniteur, n** 112 de
1807, une UUre sur la Médée de Ctower. 11 fut,

pembot longtemps l'agent des auteurs dramati-

ques et mourut le novembre 1810. X 0

FUàMËYNSPEUG (Eodoltue), voyageur, était un
noble bavarois në à LMidshttt ; il partit pour la

Terre sainte le l i mars lôlG, et fut de retour dans
sa patrie ie 25 novembre de la même année, il

n'existe de sa relation qu'un fraguieut publié par

Basnaga dans son édition des Lectiones antiquee de

Canisius, sonc rc titre : Uinerarium nobilis vîri Ru-
dolphi de Framcynsperg , etc., in PaUrstinam, ad
monUmSim^et in Âqyptum anno Domitd 1346, ex
MS. rn(f. jrionasterii S. Magni ad pedemponlis Rà-

fisponemis. L'auteur dit qu'il s'embarqua à Venise,
*

(1) Ccst du Diablt anumrimx in CtiotiA FVanunr a titi

te n4<t ds oitt».fi|/(nu« ri*2«MW« («v*CMonsK

mais il ne commence sa narration qu'à son départ
de Jérusalem. U donne des détails sur le mont
Sinal, ses monastères, les montagaci voisines et
D;!l>_vlonf (l'Kp^x pf e ; les dislances du Sinaï et de
ikibylonc à divers lieux, comptées par journées
de route; |» hauteur comparée des montagnes
qu'il voit .ivrr celle des montagnes de la Bavière.

1^ texte est interrompu au départ de Babylon(>
pour Alexandrie. La dépense de ce voyageur et
de son domestique se monta à 330 florins et demi,
il lui en restait quatre à son n tour. Oiiclqnes traits

do sa narration annonrent une grande crédu-
lité. E^.
FIIANC (Maiitin i k] (1) ,

poi te français
,
naquit

vers le commencement du 15« siècle, à Aumale,
sdon Claude Faucbet, ou plutAt & Arras, suivant
Jean l.emairc, dont l'opinion parait la plus pro-
bable. On ignore les particularités de sa première
jeunesse; mais on peut coiyecturer qu'il eut de
graiiJs succès dans ses éludes , et que ce fut aux
talents qu'il annonçait qu'il dut son élévation. 11

embrassa l'état ecclésiastique, fut pourvu de plu-
sieurs bénéfices et en enqiloyn ks revenus à sa-
tisfaire son goût pour U s voyages. C'est sao'^ ui-

cune preuve que les bibiiotticcaires belges ont lait

le Franc chanoine et prévôt do TablN^e de L«uxe
dans le Hainaut; maison est certain (pi'il eut les

mêmes dignités au chapitre de Lausanne
i et la

ressembUncedesnonnde ces deux ^es en latin

parait être la cause d'une erreur qui s'est perpe'-

tuée jusqu'ici dans presque tous les dictionnaires.

Le Franc pareounit ritalie vers U56, et à son re-

tour il se présenta à la cour d'Amé VIII , duc de
Savoie, qui ie retint pour son secre'tairc. Ame'
ayant été élu pape par le concile de Mie en 14ôy
(coy. Savoie, Amé VIII), le Franc suivit sa fortune
et fut fait protonotaire apostolique

,
place

exerça avec tant de capacité et de délicale&se

,

qu'il la conserva sous Nicolas T. Le Flranc avait

suivi le nouveau pape à Rome, et on conjecture

avec quelque vraiseuU>iance qu'il mourut en cette

ville vers 1460. Le célèbre François Philelphe
était Hé avec le Franc d'une amitié particulière.

On a de lui les deux ouvrages suivants : i" le

Champion des dames, ia-ful. goth., lig., édition im-
primée sur deux colonnes et sortie des presses

d'Ant. Yerard, de i iOO à Vm -, Paris, Galliol-Dii-

pré, loôU, pet. in-8", jolie édit., exécutée eu let-

tres rondes. Ce potfme en vers de huit syllabes est

divisé en cinq livres: ! [ii urième est uniquement
consacré à l'éloge dcii princesses de la maison de
Savoie; dans les autres le Fïranc combat les re-

proches que les auteurs du Roman de la Rose et de

Matheolus contre le mariage avaient adressés aux
femmes, et clu rche à prouver qu'elles réunissent

toutes les perfeoliuns. liais les arguments qu'il

prête À ilaleboucke, l'un de ses penonnages, sont

IW LammMyt, dAu rat UBMMUqm 4»laeiois
du Main«, pfottv* tcèft'liieii q|wcet Mtenr M aonaitltLeRme t

mah r'evt noiv M taalviincr à Vmmpt 4taiUI qv^os s plasé kf
cciadlck.
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quelquefois 6i preaaanu
,
qu'on ne peut s'empê-

cher de trouver lef réponses assez faibles. Vmlbê
Goiijet a donné un<- analyse de ce potfmedans sa

Biblioth^'fuc française, t. 2" L'estrif de fùHune et

dt tértu desquels est souverainement démonstré le

p99H fafbh estât de fortmtê tmÊn FtfiiHoH «om-
mune, Paris, l'îflîi (eililion rilée par Prnsprr Mnr-

diandj; ibid.» 1519, io-4« goth. rare, tel ouvrage

•n proM mêlée devers est divisé en trois livres.

CeSt un 11 f]iiL;ne entre la Fortune, la Vcrlii et I;^

Raison, qui fait i'oilice de juge et donne gain de

CAuse à la Vertu, ainsi qu'on doit s'y attendre. On
ne II- lit pas arec plaisir, dit Goiget; U y a peu
d'ordre, i)«aucoup de répétitions, des raisonnc-

nii-iUi) peu concluantâ et une prolixité très-fati-

gante. Bajie, en doniunit une place à le Franc
dans son dirtionnalrr, parait avoir inoins eu pour
but de faire connaître cet auteur que de rappor-

ter un asset long passage du Champion éet dames
relatif à la j)a|)rs$e Jeanne. Si l'on ne savait com-
bien l'esprit de critique était étranger au l.V siècle,

on pourrait s'étonner que Martin le Franc, proto-

notaire et secrétaire de deux papes , ne mette pas
seulement en doute l'existence de ce personnage
romanesque (roy. HrnoIt lllj. W—fi.

FlUNC-FLOHE. Voyez Flouis.

FRANC (J. J. le). Voyez Pommcna-v.

FRANÇAIS DE NANTES (Antoim:). né le 17 jan-

vier itSS h Beaurepaire (Isère), entra tori jeune
dans l'itthninistrai^ ii 1rs douanes et occupait en
17H9, à Mantea, un fort bel emploi dont il ne dut
pas voir sans peine la suppression en 1700. Cc-
liendant il se montra l'un des plus chauds parti-
sans de la révolution. Élevé dans l'aduiiration d >

républiques de Home et de la (.rece , nourri de lu

lecture de ces philosophes du 18* siècle qui ne
voyaient rien de beati qtic ce qui n'était pas,
Français trouva tout admirable dans celte révo-
lution qui ne laissait rien debout. Devenu Tun des
clîi'f'; ilrr premier clidiqui s'i^taMit à Nantes, il se

rendit en Angleterre avec une mission de cette
fkwsiété pour y visiter les clubs modèles de la

Graiide-Hrelagnc. Ce fut dans cette mission qu'il

se lia avec Priestley, chef des radicaux de
glcterre. Revenu à Nantes, il y rendit compte
avec beaucoup d'emphase des dAails de son
voyage. Cette mission ajouta singtilièreni' tit à sa

popularité, et le département de la Loire-Infé-
rieure le nomma un de ses députés à l'assemblée
législative. Do\u^ de e^ lte In(|na( ilé , de eette abon-
dance d'expressions qui alors passait pour la véri-

Htable éimiaence, Français obtint dès le com-
inenreinenl dans cette assemblée des siieeès assez

remarquables, surtout dans la séance du 26 avril

1702 , où il fit au nuiii de la commission des douze
un long rapport stir les moyen* <fextirper he Irw-
bleu cxcihh par le funtitisme. le brigandage, etc., rl

où le premier il proposa de déporter les prêtres
non asaementés. Huit Jours après, à la soîte une
déclamalion encore plus violente, il présenta des

mesures non moins acerbes contre ces mâsMa

prêtres et fut applaudi à outrance lorsqu'il pro-

nonça cette ridieole phrase contre le pape : « Ce
n prince hurlesquement menaçant cherche à pren-
n dre l'attitude du Jupiter tonnant. Mais ses traits

« Impuissants viennent s'émousser contre ce bou-
« dler de la liberté placé sur le sommet des Al-

« pcs. » Il accusa encore dans des phra«e«; non

moins burlesques les ministres de U religion de

tous les maux qui aflllgeslent la Pranee, même
i!u discrédit des assignats et de beaucoup d'jti-

ires choses encore... « Depuis que le fanatisme a

K étendu sur les campagnes ses crêpes ensanglao-

« tés, dit-il du ton le plus pathétique , j'ai vu les

« morts San* sépulture... J'ai vu les liens les plus

«sacrés rompus, les tlambcaux d'hyuiénée ne
'< jeter qu'une lueur pâle et sombre... J'ai va le

« squelette hideux de la superstition s'asset)ir jit*-

" que dans la couche nuptiale , se placer entre b
« nature et les époux , arrêter le plus impérieux

' des penchants, u Et toute cetir 1 lilTissurefut

couverte d'applaudissements. On interrompit l'o-

rateur plus de trente fols, et l'admirable discours

imprimé aux frais de l'Ébt fut partout répandu.
Français montra cependant plus de sens et de

raison dans la séance du 10 mai suivant, lorsqu'il

fut question des assassins d'Avignon. Après avsv
euniparé le fameux iounlan caupe tric à Néron, il

parla avec assez de force et de vérité contre ces

brifemis éÊméœtemx qui deux fols avaient forcé les

portes des prisons, la prenii' t- jKuir en sortir. In

seconde p<uiry as!»as:>iuer... Puis, revenant à son

langage nu-taphorique, il caractérisa ces borrililes

massacres par une comparaison assez juste et^
é»ait digne d'une autre tribune : " Lorsque h n!i-

< turc alllige la terre , dit-il
,
par des hivers longs

« et rigoureux, on voit les bétes féroeet sortir de
« leurs cavernes pour errer ju6(pi*aux portes des

« villes pour y dévorer les hommes. Tel est l'eflel

«I de» grandes révolutions: elles appellent sur b
.seène du njonde des s< éb'rats qui sans elles si -

« raient restés dan.s l'obscurité... » Des paroles si

vraies ne furent pas , comme on le pense bien,

autant applaudies que l'avaient été les dédau»*
lions contre les prêtres, et Français, homme «fe*-

jirit il de sens, se giinla bien de- revenir à de
semblables moyens de aneoès. DamlaséNeeài
8 juin suivant II prononça une longue apologie

du docteur t^iestley, qui venait de le chai;ger de
présenterson fils à rassemblée nstloBali ata d'elfe-

tenir pour lui le litre de citoyen français. La mai-

son du sdvâiit anglais avait été pillée et dévastée

par la (>o]mlace de Birmingham. Français préten-

dit ({uo celte émeute était l'ouvrage de Pitt et dt

burl&e, «jui avaient ainsi voulu punir sîley Ae

son admiration pour la révolution de France; rt

selon Tusage II terminé ptr un trait asMi stf

contre les ('niigrés et les prêtres : " Puisse le p^n-

« pie français, dilril, prouver que, si d'ime p«t il

« est obligé de vomir hors de son scia les fn>*
« tiques et les traîtres, de l'autre il ouvre les bras

« à des jMmmcs ful l'IrnoonM» «t qdéaé k
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« France s'enrichit en remplaçant le rice par la

« vertu... » Nommé président , Français de Nantes

m en cette qualité dans la séanee du 90 juin une
réponse digne et très-coMmi^' iim' nous devons le

ilire, à la populace des faubour^^», i^ui était Tenue
présenter h bore une pétitikm fbrt Insolente

;ivniil il'* nvahir lo pahiis îles Tuileries : •> Nous
mourrons s'il le faut , » dit le président au peuple
qui défilait en sa présence et qui obstruait toutes

tesfNirtips lie la salle, n nous mourrons pour ftlre

« respecter les autorités et les lois que nous avons

«juré de défendre... Je vous invite à les rcspec-
« ter... » Ce» bettes paroles n'empêchèrent pas la

pnj>i)]:trf' dVnvahîr nussitôt nprès le palnis de

Louis XVI et d'in»uiter, de menacer le malheureux
prînee h quelques pas 4e l'assemblée, sans que son
président, sans (jiriin scnl ilr ses mmibres s'ex-

posâl à mourir pour le défendre ; mais au moins
est41 bien ml que le président avait fait une par-

lie de son devoir. On serait tenté de croire qu'il

fat épouvanté du courage qu'il avait déployé dans
cette circonstance ; car dès ce moment il ne prit

plus la parole ipie sur des questions de peu d'ini'

pnrtnnco. ft il sN-n'ir i complètement rn prf'srnoe

dt s terribles événements du 10 août et «les ^ et

3 septembre, qui suMrent de près. N'ayant pns

n<' r.'( In (Il put»' à la Couvcntion nationale , il se

retira dans son pays nat^l , où los opinions qn'il

manifesta devinrent d'autant i>lus démocraliijiiLS

qu'il vit le parti de la démocratie et de la terreur

devenir p!us puissant. Nommé l'un des adtninis-

Irateurs du département de l'Isère , il s'opposa de
tout son pouvoir au soulèvement qu'on voulut

exciter dans ers contrées contre la Convention

nationale après le 31 mai 1703. Sa conduite pen-
dant le r^e de la terreur fut la conséquence de
cette première manifestation, et il en résulta

qu'après la cluite de Robespierre il fut poursuivi

par les réaeteurs. Ct n'est que lors du triomphe
des terroristes, an i3 Vendémiaire (octobre 1795),

({u'il put recouvrer ses fonctions d'administrateur

du département de l'Isère, il ne fut reporté à la

reprisaMQtm nationale qu'après le 18 fructidor

an ."S fsrptrrabre 1707;, qni fut encore nnf virî iire

du parti révolutionnaire. Français aiég< ,4 al* u s au

ooDseil des Cfnq-centa parmi In démagogues les

plus exaltés, et son premier discours fut une dia-

tribe contre les royalistes du Midi qui, de tontes

parts selon lui, égorgeaient les patriotes. •< Depuis

«( cinq ans, dit-il, une tond>e immense est ou-

« yerte... Elle contient les ossetnenu de plus de

« trente mille républicains assassuit > . » La cou-

doslonde Foraleur ftit que la répul li^uc devait

.adopter les veuves cl !rs * nfants des patriotes

ainsi forgés. Quelques jours plus tât'dil présenta

une adresse an peuple français sur le* dangers de
la république, alors menacée par uUe redoutable

coalition et qne les victoires de Suwarow et du

prince Charles semblaient près d'anéantir. Il pro-

nonça enoote d» fort héÛM plmMes sur la Uberté

«te li- piciK, «or kr ierfl0rir'4ae limprionlt
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avait rendus à l'humanité, et il conclut par la

proposition d'nneloi de restriction et de censure...

Après avoir pris une parttris^KtiVe aux intrifçues

qui nmcncrenllachutedu Direcloin' (btr; In jour-

née du 50 prairial an 7 (1799), il Ht adopter un
décret de aûse hors la loi contre quiconque atten-

terait à la sûreté et à rmiîrjn udaiire de fa repré-

sentation nationale, cl fut chargé par une commis-
sion d'un rapport sur des mesures de salut public,

c'est-à-dire sur les moyens que l'assemblée de-
vait prendre afin d'assurer 1rs résult-if^ de cette

révolution. Son discours fut encore loui empreint

deteouleursde l'époque, et il ne manqua pas d'y

ajouter quelques traits contre les royalistes et les

prêtres. Cependant l'adresse aux Français qu'il fit

adopter le 9 messidor an 7 (juin 1799) était re*

maniuable par (pielques trait.s de sapesse asseï

rares dans un pareil temps. Selon l'usage des

partis viclorionx, il n'y épargna ni les déceptions

ni les vaines proinesses : « Plus de régime arbi-

« traire, dit-il, plus île tyrannie... La liberté, la

« constitution , voiia notre devoir à tous... » Mais

le gouvernement qui promettait de si belles choses

ne <luia pas plus de ([ualre mois, et l'on ne dit

]>as que Frauçais de 4\antcs, qui avait tant fait pour
h; créer, qui avait si Irfen parlé en son nom, ait

fait beaucoup pour le soutenir. Dès (pie ce gou-

vernement fut renversé par la révolution du ISbru-

maire , on le vil accepter du vainqueur la préfee-

lure de la Charente et peu de temps après le titre

de ct)iiseill(M in'.tal. Dès lors aussi habile, aussi

souple cuurUsau qu'il avail été républicain fou-

gueux, il obtint la dhrection générale des octrois;

|ir'i-, à la fondation des droits réuni" ' ii 1S03, la

liirection générale de cette grande aduiiuisLration

et enfln les titres de comte, de grand oUicier de

la Légion d'honneur, de commandant de l'ordre

de la Réunion , etc. Parfaitement réconcilié avec

les nobles elles prêtres, U en plaça plusieurs dans

ses bureaux, et même on le vit aller à la messe...

Ménageant habilement son crédit, il jouit de la

plus grande faveur pendant toute la durée du
gouTemement impmal. Tont ce temps fut réelle-

ment pour lui et pour rf nx qui !'( ntouraient , on
iloit en convenir, une ère de prospérité. Disposant

d'un grand nond>re d'emplois , Q en donnait aux

hommes de tous les rangs et de tous les partis. Il

avait même créé des espèces de sinécures fort coiu-

Hiodes pour les gens de lettres, qui ne manquèrent

pas de le proclamer leur Mécène. Et Bonaparte,

(Itii n'rtntt pas fâché qu'on le prit pour Aiiî;ti^te,

trouvait loul cela fort bien. Français était d ail-

leurs ^ritablement un bon administrateur; H
adniirissill souvent Ta rigueur de la fiscalité; Use

faisait aimer de tous sca employés, et l'on peut

dire qu'il montra réellemeht alors des Idées

raies dans la meilleure acception du mot. Mais fa

puissance impériale tomba en 181 i, et le directeur

^néral perdit tout au même instant ; car le titre

deMUfleUler d'Ëlat que M laissa la Restauration

116 poavaiile dédonàugnr^ bien laiblciiieiil,
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il faut ie dire, «le riiimieiiie pouvoir il avait

|ier<iu. Il rentra sans te plaindre dans l'ubscuriit

et ne r. parut qu'un instant au mois de mars ISlo,

M)u& les auspices de Napoléon, qui ne lui rendit

pas cependant son emploi de directeur général.

Rentré de nouveau Jans la vie priv«'r niiri s le se-

cond retour du roi, Français de .Nantes n'en sortit

qu'en 1819 par sa nomination à la chambre des

député», où il fut envoyé par le iît'i)artcnuiit ilo

l'Isère on intMiie temps que le fameux Crégolre

(toy. ce iioiu^. Toujours prudent, l'ancien direc-

teur général , ne sachant guère alors comment

finirait la lutte dans laquelle il se voyait engage,

crut devoir sous un prétexte de santé i'abiltiur

de paraître à la séance où son collègue de dépu-

lalion devait ^trc cxHn rouime régicide. Ses amis

de ce temps-là ou plutôt le parti de l'opposition

qui Pavait fait élire parut fort mécontent à*me
telle faiblesse, et quelques Journaux la lui repro-

chèrent amèrement. Du reste, il vota et siégea

constamment a»ec ce parti de l'opposition qui

TaTait nommé. N'a.vaiit pas été réel u ru il

retourna dans la retraite, où il est mort eu 185G.

Français de iNantes a publié sous des noms sup-

posés qudques écrits en prose et en vers où l'on

rencontre beaucoup de traits spirituels, mais dont

la poésie et le style sont d'une médiocrité (juc

n'aurait pu faire supporter, même au temps de sa

faveur, toute la munificence du directeur général :

Le oumuscrit de /tu AI, Jérôme, contenant son

œmrê inidite , me ftotîe» biographique sur sa per-

sonne et le portrait de cet illustre contemporain,

Paris, 1825, in-8"; 2" Recueil defadaises composé

sur la montagne, à ttisage des habitatitide la plaine,

parM. Jérôme (en son vivant], Htiini leur distingué

et consommateur accrédité dans le faubourg St-Mar-

ceau, Paris, 1826, 2 vol. in-iJ" \ l oyage dmii la

vatiSeéeetri^maa», ibld., 1828 , 5 vol. in-li ,
pu-

Mies sous le pseudonyme (le feu M. (lu r.omlrier;

4° Tableau de la vie rurale ou l'Agriculture enseignée

d'une manière dramO&qtu. ibid., 1829, S Tol. in-8";

Plusieurs Mcnwires , Rapports ou Discours pro-

noncés à l'assemblée législatice , au conseil des Cinq-

cenU et à la ekatiàre de$ député*. M—uj

.

FRANCE (Marie de), auteur d'un recueil de fa-

bles dont il resfe plusieurs manuserits , florissait

vers le milieu du 15^ siècle. Ce surnom de France

indique seulement son pays; die l'a pris , dit-elle

,

'
afln d'empOclier rj-i'on ne lui rnvit la gloire de

ses ouvrages. Plus muilestes , les auteurs de ce

temps prenaient senlement pour surnom odui de

la ville ou du village qui les avait vus naître.

Mnrie, qui donna à son recueil le nom d'i'sopet,

c'c&t-à-dirc petit Ésope, nous apprend qu'Adenès

(auteur de quelques romans de chevalerie) avait

déjà traduit Ésope du grec en latin. Quelques-

unes des fables rimées par Marie paraissent imitées

de Phèdre, et il y a lieu de croire qu'elle avait

eu connaissance d'un manuscrit du fabuliste la-

tin autre que celui qui a été découvert à la An
du 10* tmk àm li ^Ibllotli^iie de St-Remi de

m
Reims ( coy. Phè&re ). Le fond de quelques faUes

(le Marie ne se trouvant ni dans Ésope ni dans

Phèdre , on est d'autant plus porté à penser

qu'elles sont de sou invention
, que parmi celle*

(prdle a imitées de ces tleux fabulistes il y en

d qui ont éprouve des changements qui annotk-

cent de l'imagination et du goût. Legrand d'Aussi,

dans ses FaiBenx, om Coidet It* <r dk 13^ si»>

de, a traduit en français moderne et en prf«>e

celles des fables de Marie.de France qui uni quel-

que originalité. Il nous a donné aussi le Pur^a-

ioîrc de St-Patrice. espèce de conte dévot qu'elle

annonce avoir tiré d'un autre livre, et qui avait

été fait sur une caverne d'Irlande, célèbre parles

fables grossières t|ue la crédulité et la supersti-

tion débitaient. Marie, dont le style, suivant Le-

grand, est simple, clair et même élégant pour

son temps, est le seul auteur qui ait publié des

fables en langiir vulgaire dans ce siècle ; elle arait

d'ailleurs d'excellents principes et déclare que

celui qui a reçu du ciel le talent de la poâte

doit l'employer à rendre les hommes nienh-if^.

M. belarue a donné une notice étendue sur Marie

de France dans VArchnologia ( 1. 12 } ; et l'on en

trouve uue autre moins détaillée dans It Petit Ma-

gasin des darnes, S' année (180G). P—X.

FRAiNCtSCA ( PiETHO i>ï.i.la}, peintre italien,

naquit vers la fin du 15' siècle à Borgo di Sao-

Sepolcro
,
petite ville de Toscane. 11 n'eut pas le

bonheur de voir son pere, et sa mère, restée veuve,

refusa, quoique jeune encore » de contracter bb

nouveau mariage, pour se livrer entièrement à

son éducation. Ce fut par reconnaissance pour

les bontés de sa mère qu'il Toulut continuer de

porter le nom de Pietro délia fraacesca , c'csl-à-

dire Pierre, fds <le Françoise, qu'on lui aii-ail

donné dans son enfaiice. II montra d'abord un

goût très-vif pour les mathématiques, et avant

l'âge de quinze ans il avait fait dans cette science

des progrès extraordinaures. Il étudia ensuite les

principes de Fart du dessin stcc auunt d appli-

cation que de succès. Le duc d'Urbin 1\ inploya

à décorer son palais et lui fit Caire plusieurspo^

iraiu, dont l^asarî regrette la perte, occasionnée

par les guerres qui désolèrent l'Italie. Francesca

se vpmY\\ ensuite à Pesaro, puis à Ancône, on le

duc de t errare le chargea de plusieurs grandes

compositions; mais elles ont été de'iruites lors

des changements faits dans la distribution inté-

rieure du palais, de sorte qu'à l'époque où écri-

vait Yasari 0 ne restait ph» de cet artiste à An-

cône qu'une chapelle de Sl-Augustin ; encore

était-elle gâtée par l'humidité. U pape Mcol» V

invita Francesca à venir à Rome et lui fit cié*

cuter dans le Vatican des fresques qui ont ri-

depuis remplacées par celles de Raphaël. De re-

tour dans sa pairie après une absence de pl*

sieurs années, il y Ût plusiemt tableaux ,
pâmî

lesquels on cite le retable du couvent des Augas-

tins et une Résurrection du Christ, qui passe pour

k mciltear de t«w s|||fHvrsga. On Cil luilqp»
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(|ues autres du mCmc artiste à Arezzo et dans

d'autres villes d'Italie; mais on se contentera

d'indiquer celui qui représente le songe de Con-
stantin , à (lui un ange presi-nlf la croix; ce ta-

bleau, qu'on voit encore à Arezzo, e»l très-estimé

pour la justesse des raccourcis et pour les effets

de lumière, <pie Francesca entendait mieux que

tous sps oontomporains. Ce grand peintre perilit

la vue par un accident, à l'âge de soixante ans;

et forcé de renoncer à l'exercice de son art, U re-

prit l'élude des miithvmatî(|ues
,

qti'il n'avait ja-

mais abandonnée entièremenl , et il composa

plinlenrs traités de géométrie et de penpeetiee, ({ue

l'on conservo f n manuscrit à l>or),o, d'où ils (»nt

passe dans in bibliothèque du Vatican. Vasari ac-

cuse Frà Luca Paccioli, disciple de FVancesca

(0^. Pacciou), de s'être approprie le trait*: <lc

non maître sur la ju r^j'rrtirf : mais Tiraboschi ne

croit pas qu'on doive ajouitr foi à cette accusa-

tion, que Yasari d'ailleurs n'appuie d'aucune

preuve. Outre Paccioli, Francesca a encore eu

pour élèves Tolentino, Pieto da Castci délia Pieve

et Luca Signorelli , de Cortone , le plus célèbre

<le tons. On ignore la date de la nidrt de Fran-

cesca : l'abbé de Fontcnai la place à l'année 1443;

mais c'est évidemment une erreur. Cet artiste,

comme on l'a vu et comme Fontenai en convient

lui-même, a été employé aux travaux du Vniir

m

par Nicolas V, qui n'a été élu pape qu'en liiT :

il continua d'exercer son art plusieurs années
«iprcs avoir quitté Rome; et en supi o^ uil qu'il ait

pu exécuter dans l'espace de dix ans tous les ta-

bleaux cités par Vasari , ce ne serait qu'en 1457
qu'il aurait j)erdu la vie. Il avait alors soixante

ans et il en a vécu quatre-vingt-six; c'est donc
vers 1485 qu'il faut placer sa mort. Son convoi fut

boDOré de la présence des citoyens les plus re-

commandniMt s , et il fut inhumé dans l'église de
Borgo di San-Sepolcro , qui porte aujourd'hui le

titre de cattiédrale. W-^s.
FR WCESCHINi (MARC-AîiTOtNr), peintre, n.iquit

à Uulogne en IGéë; il quitta l'école de J.-B. Galli

pour passer dans celle de Ourles Cignani, dont il

fut l'ami et le compagnon iidèle. Ce dernier vou-

lut même l'attacher à sa famille et lui fit «épouser

une de ses cousines, sœur du ijuaini. Beaucoup de

tableaui de Frinccsdiini , surtout ceux <iu'il fit

étant encore jeune, paraissent d<' la mnin <k'

Charles. Au goût , à la recherche , à la précision

de son maître, il joignait une fadlité et unefral»

cbeur de coloris qui lui donnèrent bientôt de la

réputation. Quand il devait composer une fres-

que , il avait coutume de peindre son sqjet sur

une toile qu'il attachait, pour mieux juger de l'ef-

fet» à la place même où devait tMre la fresque. Il

a peint de cette manière la vuùte et la coupole de

Valise du Corput DomlNi, la tribune de St-Bar-

theleini à lîologne, et à Cènes la grande voiUe de

la salle du conseil puldic : ce dernier ouvrage est

de Tan 1702. En 4714 Francesdiini fit un se-

cond vov ij; - à Géncs pour peindre la voûte de
XIV.
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l'église des pères Philippins. On voit dans le pa-

lais Spiuola de la même ville un tableau de ce
maître

,
représentant Bébecea qui reçoit les pré-

sents d'Altrahani. Ce (alileau est très-remarquablef
parce que Franceschini avait quatre-vingts ans
quand il le commença : il paraît plutôt l'ouvrage

d'un jeune homme plein d'enthousiasme que celui

d'un vieillard. Il mourut en 1729, ftgé de 81 an»?.

11 avait été créé par le pape chevalier de l'ordre

de l'Ëperon d'or. Plusieurs princes flrent de vains

efforts pour l'atlachor à leur personne. Luc Gior-

dano ne fut appelé à Madrid que sur le refus tie

Franceschini , qu'on n'avait pu déterminer à ac-

c ( |)!er les oflres de la cour d'Espagne. Ia s (•!( ves

tie ce maître .sont le chanoine Jacciues France5-

chini son fils, qu'il conduisit avec lut à (îénes,

Jacques Boni, .\ntoine Rossi, Jérôme Gatti, Joseph

Podretti, Ilyacintii»' ('arAf(»liiii « t Caî'lan Fraltini.

Jacques Franceschini «j[uilla de bonne heure l'élude

de la peinture pour se livrer i la littérature et à
la tliénlof^ie. ,V

—

d.

FILUNCESCUETTl (Uowkiqde-G^;, ne en 1776
i Bastia, dans File de Ck>rse, d'une famille alliée à
celle de Paoli , fut dès le commencement de la

révolution un des officiers de la garde nationale

de cette ville et devint en 1805 capitaine dan> une
troupe de Corses qui passa au service de Naple.«.

Bientôt distingué par le roi Joachim Murât, il fut

nommé capitaine d'une compagnie de ses gardes
et parvint à un lel degré de faveur, qu'il devint
;::f'i!tTril ( t qTin des missions très-importantes lui

furent confiées. Après avoir suivi son maître dans
son expédition dHtatie en 1814 et il fnt

chargé, au moment de la catastri)j)lu' (pii le ren-

versa du trône ,
d'accompagner à Irieste sur un

vaisseau anglais la reine, soeur de Napoléon, il

la conduisit ensuite .î Toulon, où il l'abandonna

pour retourner en Corse. Il vivait dans cette Ile

au milieu de sa famille, lorsque Murât y débarqua

quelques mois plus tard. Il lui donna un asile

chez lui, et quand Joachim voulut aller de nou-

veau ressaisir sa cuunmne, Francesdietli n'hésita

pas à Faeoompagner dans cette périlleuse entre-

prise. Étant descendu avec lut sur la côte napoli-

taine , il échappa par la fuite au sort de son an-

cien inatlrc et se réfugia dans les montagnes des

Abruzzes , où il eut à souffrir longtemps de la

faiqi et de la fatigue. Ne pouvant plus soutenir

une aussi malheureuse existence , il pni le parti

de se livrer lui-même aux autorités. Le roi Ferdi-

nand IV le fit conduire sur la frontière de France,

où il recouvra la liberté et fut m^iiie réinlégré

dans le grade de colonel. CTest ^ors qu'ayant

appris que madame Murât venait d'acquérir une

propriété en France , sous le nom de comtesse de

Lipano, il ilirigea contre elle des poursuites judi-

ciaires en payement d'une somme de 80,000 francs

qu'il prétendait lui ('tre due par le roi Joachim

Murât. La cause fut portée aux tribunaux de Parii:,

qui donnèrent gain de cause k madame Mural

,

défendue par l'avocat Baribe. L'opinion' publique
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se montra pni fnroraMr h l'in^lrn fivori du roi

de Naples, et l'on fut surtout iaUigué de l'eatcn-

dre attaquer devant la Justice les mœurs et le

carnctèrc d'une femme dont il avait lungtenipsM
le très-huinblc serviteur. Franerschr^lti inoiinif

en Corse en Ibâ^, Il avail publuf : Mémoires sur

ht Mntmettts qui ont précédé la mort de Jo^
chliii /'', roi des Deux-Siciles , sidris de lu rnrrcx-

pondattce pricie de ce général avec la reine, cotn-

ietie de Upmo. Paris, 1^6, In-S", et un Supplément

à CCS ilémoirrs, ou Ht-j'oiise à M. Nàpoléon-Louis

Bonaparte. Taris, l«i'J, in-Ô", M—i»j.

FUANCKSyL'lTO ,
peintre espagnol, un des

meilleurs t^lèves du célèbre Ciunlano, naquit à

Vallrii1<ilid Tan îr.81. Il avait de si heureuses dis-

positions pour la ueiitLuri: et il imita si l>ien son

mattre, soil dans la facilité de l'invenlion et de

la composition , snit il.uis le lolnris, (jn» relni-rî

dit un jour, eu voyant un premier ouvrage de ce

jeune artiste : « Franeesqnito est në arec nn ta-

« lent bien supérieur au mien; il égalera bientc^t

« les meilleurs peintres d'Italie. » || IVmmena
avec lui en 1702 à Naples, où Francesqulto flt

admirer tes talents el laissa plusieurs tableaux.

On voit une Assomption trèswstiinec de ce [leinlre

dans l'église de Ste>Claire de la mthue ville. De

retour en Espagne, il fut attaqué en chemin par

une fièvre conlagiviise dont il mourut en peu de

jours, en 170*), un an après la mort de son maî-

tre. Il n'ayait alors que 24 ans. Sa perte enleva

toutes les espérances «ju'on pouvait avoir sur ses

talents, et elle fut d'autant plus sensible en Es-

pagne, que ce pays n'avait alors aucun peintre

d'un mérite auni distingué. s.

FRANCIIEVUJ.E ou KHANCAVlIXA (Pirriie),

sculpteur, né à Cambrai en 1548, reçut une très-

Iionne éducation de ses parents, (pii ëlalent dans

l'aisance et qui désiraient lui faire parcourir la

rarrière des lettres. Mais son goiU pour les arts,

et particulièrement pour la sculpture, lui ayant

fait braver les sollicliatiuns et m^mr les ntenaecs

de son iicrc, il nuîHa la maison p.il. i iiellc pour

aller étudier en Italie les chels-d'<iiivre des grands

maîtres et se livrer sans réserve k son goftt domi-
iiaut. S'éfant placé sous la dirretion du célèbre

Jean de iiolu^jne» ses progrès furent rapides.

Profitant néanmoins des diverses connaissances

qu'il avait acquises pour en acquérir encore «le

nouvelles, la peinture, l'analoiuie , 1rs niatliénia-

tiques, la science de l'ingénieui , lui devinrent

familières. Ayant été rappelé en 1 1 uk c par

Henri fV.surla réputation ({u'il avait déjàolilenue

en Italie , il partit de Florence avec Bordoui , son

élève , et arriva i Paris , oA il exécuta des ouvrages

fort estimés, entre autres un groupe représentant

le Temfu qui enlève la Vérité, attribué faussement

par quel<|ues biographes à un autre Francherille,

aussi natif de Cambrai, et (|ui a exécuté différents

ouvrages d'après les rcoflrles de Cirardon. Ce
groupe, qu'on a vu luugteuins dans le jardin des

Tuilàicii a été mosporté depuis au cbâtCMi de

m
Ponlrhartraln, Louis XIV en ayant fait prissent ai
chancelier de ce nom. Les quatre figures qui or-

naient le piédesUd tic la statue de Henri le Grand
placée sur le pont Neuf, et qui ont échappé i h
faux révolutionnaire, sont aussi de cet arti^tr,

ainsi que les has-reliefs et autre» accessoires.

Fïancheville avait été nommé sculptenr du rai

Louis XIII; c'rst en cette qualité qu'il assi>KT h

l'inauguration de cette statue, en 1014, coounele
constate funé des inscriptions de ce monument.
On ignore l'époque précise de sa mort. I*—e.

FRANCIIKVILLE (Josei'Ii du Fiirs>K nr ) naquit

en 1704 h Dourlens, d'une ancienne famille du
Ifainaut. Il fit ses études à l^ris, Smis le céUhn
P. Porée, et dès l'âge de quin/e ans il Ht riTtj rt-

mer une élégie latine sur la mort d'un Ue »es

protecteurs : lAkuHriarfarf émM LmL lortl IW-
tnidiis. Amiens, 171^», In-I". Il fut d'abord destin**

à l'état ecclésiastique : des circonstances parti-

culières engagèrent ensuite sa famille à le faire

enli t i- dnns la carrière des finances. Ayant le

goiU des recherches historiques, Franchevill*' en-

treprit un grand ouvrage qu'il annonça par m
prospectus, sous le titre ifBidoire générale etfit'
ticiiUhe des finances. Cet otirraj^r devait avoir

40 volumes \n-À"\ mais il n'en parut que 5, qui fu-

rent Imprimés de 17S8 è 4740; le S" volonw se

trouve aus«i sépaténienl sous le titre iVIfittoirede

la comvagnie des Indes. L'auteur rencontra des

difficuitei auxquelles il ne s'était pas attendu et

renonça à une entreprise qu'il ne pouvait en^
cuter selon son plan; d'autres travaux l'occu-

pèrent et il passa de l'histoire au roman. Il choisit

cependant son sujet dans l'hisiirire, et il pdkRa
en 1710 : Let premières expéditions de CAarle-

magne pendant sajeunesse et avant son règne, com-
posées par Angilbert, Amsterdam (Paris), 1741,

in-S", qu'il (l'dia à Frédéric H, qui venait de

monter sur le trône de Prusse. Ce prince l'ayant

appelé h Berlin, Franchevillc entreprit le voyage;

mais il s'arrêta quelque temps à F)rencfort-râr4e>

Meln, pour être témoin du couronnement à<* '

r<'mpcreur Charles VIL C'est alors qu'il ont au

jour une HeleHon enrieute tle phuieim pofs mt^
^

rellemcvt dêi-ottrrrtt, 1711. in-S'\ et i|ueliiurs .lulns

opuscub ^ : ne<u I lunins connus. Un lui attriburla

feuille pédodîtiue qui parut alors SOUS le titre d^â#>

pion furr, et qui était écrite d'un ton satirique. Le

roi de Prussr s'en offensa et prit des prév entions

contre Frjut iicvilte. .Uudau, favori du roi. parvint

cependant à l'en faire revenir, et Francheville se

rendit à P.erlin, où il passa le reste de ses jour».

11 eut d'abord un traitement comme homme de

lettres,' et ensirite, au renouvellemenl de PAcad^
mie de Terlin, il futattaché à celle société ."iav.inl-

j
Jordan lui donna l'idée de traduire la Consoialim

philosophique de Doèce ; la traduction qu'il en flt

parut en 1744, en 2 volumes in-12, à Berlin, «ws

la ntl'ritpte tlf la ffi\c. Cette version, qui néli

éclipst c par celle de i'ablié Colcsse , est accon^
gnée de notes el dte Vit de riiiteiir; elle m
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puHiée sous le nom d'un/r^ maçm. î.c roi tîe

Prusâti iiyant touIu întrodiiire dans ses ttaU la

eulture du ver à soie, FrancheviUe Ait damrffi de
surrpiller cette branche d'indtistrif; il en prit

occasion de compo*er un poëme (|ui ^arut en
1704, itHi, i Berlin, toi» le titre de Bomîym. on
le vtrA soie, poëiiie en i-ix livres, ayec des obser-
vations sur le mûrier, sur le ver et sur la sole. Ce
poi'me, quoique peu connu eu Fiaiu e , n'est pas
sans mérite, et on y lit suriont avec intérêt IVpi-
snde lie /•ymiw» et Thhbr. En 17^W Fr.im tu s illt-

avuit couuuencé une Oaielle politique, qu'il con-
tinna pendant quelque temps. Depuie Tannée
17(H jiis((n'à celle de SJi mort, il piiMiii l;i fla-.i fre

tiUéraire de Btriiu, uù plusieura hommes de lettres

de cette ville ont fait intérer des artidei int<<res-

sants. On trouve aussi de lui ({iielques morceaux
dans le Mercure de France, et il a eu part à i'Ob-

nrvtUevr hollandais, journal tloul il a paru cent

DUdMÎnN, Lettwarde, 1740 et suiv., in>8«. Il était

en même temps un <V s iiicîhIm cs les plus labo-

rieux de i'Acade'mie, doulil aenricbi les Mémoires
de pliMlettre morceaux trèi^anta aur l'hiitoire,

la g('«)fj;i;ipliir, 1rs ;il»li(}uilrs et sur l'eitmoiiiie

rurale. iNous indiquerons seulement les suivants :

voyages à TttncUtek tt à Ophir (il croit que
le Tarsckisch ou Tharsis de la Dibic est Tarse en
Cilieie); Sur l'origine Jiiirt- Jet Xîgres ; Que l'om-

ùi e gris cicHl des abeilles i Que Llovis i"J ut Jils lé-

gitime de Batbtts Qm Nmsons totU •aiiMv tfer

lunulîe des Romains, elr,, etc V.r fut sous son

nom que parut la première édition du Siècle de
Lom* XIV, de Voltaire, avec qui il fut longtemps
c-n relation. FrancheviUe était un siivnnt con-
«ommé et en même temps un bon littérateur; il

atait la passion de l'étude et passait la plus gt-aiulc

partie de la journée au milieu de ses livres. .Sa

conversation était intércssnni' pnr les souvenirs

qu'il avait conservés de ses reialiuus avec plusieurs

honunet remarquables de France* en particulier
.'ivi'f Créhilloii le père et dom Montfaucon. Ses

confrères a l'Académie de Berlin cberissaieut sa

douceOTt Ut modeatiCf sa candeur, et faisaiént un
grand cas de ses lumières. Ftandiefillc mourut
le 0 mai 17<si. Form» }' a fait son éloge, qu'on
tlt»uve ilan«> le» Mrnwins de l'Académie de Berlin,

pour raimée ITf^^i. — Fhakcukvu-lf. (l'aBbtf de),

cli.Tuoine d'Oppcln < t fils du précédent, n traduit

de l'italien, de Gualdo Prioralo, VUittoire des

é^rmtàcu etmpafntt tt négoeiationt dt GiMftMW-

Adolphe en Allemagiu , Ut rliii, ÎT7'2, iu-i". C-AU.

FUAMCIU (JosBJ>iii, M iilpteur italien, mort le

il février 1806 à Miinn, où il était professeur

^mérite de dessin et de sculpture dant]îAcadéuiie

des beaux-arts, ati collège de ttrera, avait pris

naissance en 1730 à Canare. H alla daussajcu-
neiM étudier cet art à lioinc, où il fit bientôt

connaître que la nature l'avait formé pour exercer

avec honneur la profession des Phidias et des

Pmiti^i Lea ouvrages qu'il y fit lui pmearîreot

uat tiUt lépuiatioDf qu'on tvmIui lo ponédar è
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llilan, cl en 177f> il y vint pour ^tre professeur en
celte partie lUm i"Acn«l< iuie que nous avons nom-
mée, où il forma d'excellenta élèves. Ce fut lui

qui seul|)la les deux belles Sirènes en marbre
qu'on voit adossées contre la fontaine à jet d'eau

de la plus ri-gidière place de Hitan, appelée
piazut délia Fontana ou piazza dd Tagliamento.

Ces deux excellentes figures et «luelques-uns df*«»

ouvrages précédents de Franchi monlrcrenl qu'il

s'< t lii approprié le bon goilt des grands maîtres

de l'antiquité, dont il itiiitail a';«.eif liicn la lua-

nière. Il obtint plusieurs couronnes en divers con-
cours de sculpture. Parmi Ses disciples on vît les

nis de rarchiduc Ferdinand, alors g(uiv( rneur du
Milanais. Le troisième d'entre eux, l'archiduc

Uaximilicn, contrihua lui-même à illustrer les

talents de son m n parles progrès qu'il fit à

son école. Fntiirlu, zi'le' pour la propa^.ition de
son art, ne he bornait pas à l'cu^sci^ucr dans sa

classe ; il en dtmnait encore des leçons dans sa

chambre, et il continua ce double exercice pen-

dant trente ans , c'est-à-dire jusqu'à sa mort,

ijuotqu'il ne fût pas très-versé dans les sciences,

iî faisait rerlicrcher sa soeirte par les gens In-

struits, tant a cause de son aménité que par le

goût exquis avec lequel il paHait des beaux-arts.

Les grands raccueillaient avec autant <1e bienveil-

lance que d'estime; mais il ne se prévalut de cet

avantage qu'eu faveur de ses ami» et i>urluut des

hommes de mérite qui se trouvaient oul>Iiés :

* \< ini)l d'audiition et généreux .à leur '';; ir <l, il n'a

laia^é que 4Tès-peu de fortune, malgré le»»ouuuc!»

considérables que lui avaient procurées ses ouvra-

g(S et l'extrême sobriéti' de sa :naniêre de vivre,

t.'auti ur de l'épilaphc très-honorable que l'on

voit gra\tc près de sa tombe, dans un des cime-

tières de Milan, n'avait'besoin pour la composer

que «l'exprimer les sentiments du public sur cet

excellent artiste. 0—s.

FRANCIIIËRBS. Voyez FnANCiknES.

FllANCIIlMoM' fii; l U\N"Kr:NFf:i.n 'Nicolas),

médecin allemand du 17" siècle, seigneur du Ne-
mischel , Nalschowilx et Kniowltz, comte palattil

impérial, archiâlrc et conseiller des empereurs

Ferdinand I!f et I éojudd I"^ ,
physicien juré du

royauuu; ilf lîolit uie, professa pendant quaranlc*

troi.H ans la uH-decine à l'université de Prague et

mourut le 25 fr>rier insi, laissatil ipitlques ou-

vrages qui ne justifient point les titres brillants

dont il fut décoré : !• jV««ttf ftiieno-hippocratiais

de passione htjporitudriacrt , Prague, lti7r>, in-4";

2" LUhotomia medica, seu tractâtus lithontripUeus de

cateuh renum ef vema, Prague, 1U8Ô, in-8". Le
compilateur de cette rapsodie insignifiante attri-

bue au bois ni'plu'('tique et uu^mc nu verre pUé la

faculté de dis.suudre la pierre dans la vessie. On
trouve en outre dans ce pitoyable écrit plusieurs

traits d'une cii'dulilé lell>ment absurde, que la

plume se refuse à les retracer, liais Franchimout
était riche; il était revêtu d'emplois émîneols;

U était iami du prioM : aussi les courtisans
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lui as»ignèrent-ils une {«lace (Itstinguee parmi

les plus granils hommes du siècle, et sa mort
fut déplorée comme une calamité publique par
Ir jirofrsspiir Jean -François Lccw : Anatomia

jfrotomedici , seu oratiofnnehris tu Alicolatau frau-

ckimontium, Prague, U38i, in-4". C.
' KRANCIUM (François), poète latin né en 1495
àCosenza, ilnns la CaJabre-Citc^ricurc, suivit d'a-

boril la carrière îles arjnes avec assez de distinc-

tion. 11 faisait partie de l'expédition que Charles-

Quint conduisit en Afrique en lîSi : le vaisseau

qu'il montait, battu par une violente tempête,

ayant Hé jeté contre te cMe, oA il se brisa, œ ne
fui iiu'en alTronlant de nouveaux dangers que

Franeiiini parvint avec ses compagnons à rc|joindre

l'armée de l'empereur. Fatigué de la vie errante

qu'il avait menée jusqu'alors, il se démit de ses

emplois militaires et embrassa l'état ecclésiasti-

que. Le talent qu'il annonçait pour la poésie lui

ilt bientôt d'illustres proteetms à la cour de
Rome, r.e pap*' P:inl III le nomma à l'évéché de

Massa, auquel il renonça peu de temps après pour
celui de Populonia. Il mourut i Rome en 1SS4 à
l'Age de 59 ans , et fut inhumé dans l'église de la

Trinité du Mont, où l'on voit son épitaphe. De
Tiiou dit que Francliini avait composé quelques

Dialogues qui ne le cédaient pas à ceux de Lucien;

mais il est le seul (jui ait parlé de cetouvrape,

incounu à tous les bibliographes. Fraachini a pu-
blié lui-même le Recudl de ses poésies quelques

mois avant sa mort, Rome, 1%"!, in-S». Ce volume
contient un poëme intitulé Manna, où il traite de

TorigCne de 'la manne de Calabre et de ses qua-

lités; un livre auquel il a donné le titre d'Heroês.

parce qu'il contient les éloges de plusieurs hom-
mes célèbres, entre lesquels, par une siiiguiarité

remarquable, il a placé celui de sonrhevalii/Mm»;
un livre d'élégies et cinq d'épi ^ratnmes. Son style,

formé sur celui des bons modèles , a de la grâce

et de la facilité; on trouve de la douceur dans ses

élégies ; ses épigrammes n» mrin(pient pas d'a-

S
renient, mais dans le nombre il y en a plusieurs

e trop vives et d'autres trop licencieuses : aussi

ce volume a-t-il été mis à Vindex. Les poésies de
Franehini ont été réiinpriujéfs h lîAle, 1558, in-8».

Cette étUtion est moins belle et moins rare que la

première. On trouve les meilleures piècesde Fran-
ehini dans les Carmina illtutrium poetarum Italorum

de Toscano et daos les DeUàee poeianm Jtaionm
de lean Gniler. W—«t.

FRANCmiM(JEAN), cordelier, né à Modcne le 28
décembre 1633, fut reçu docteur en théologie à

Ferno en 1661 , et professa cette science pendant
plusieurs années; il se livrait en même temps à la

prédication et il parut dans les premières chain s

de rilaiie avec un grand succès. Le duc dcModcnc
lui accorda le titre de son théologien : il avait

déjà eelui d'historiogr.i[ hr fk l'ordre de St-Fran-

çois, et, dit Tiraboscbi, si ce laborieux écrivain

eftt réuni à son activitépour les rccbercbet pfaitde
dlKcinciiiait et im style plus pur, il «unit mérité

une place distinguée parmi les historiens Je ;oo

ordre et de sa patrie, il mourut à Modèoe It

4 avril 169S i l'âge de et ans. On a de liri H* ft>
tus religionit Fremcitcana: minorum cotueHkdm,
Rome, 1682, in>-<i^i 2° De antiqudaU Fnacùmê
rotwenhtaUhu adftÊdietmda, Ronciglione, m,
in-4"; 5" BibUongMa e mûrit l^terwrie di lai.

tori Franeescani ranrfnluaii ch'lianno scritto dop^

fa»no 1585 , Mutlene , 1693 , in-4", rare, D'ayant

été tiré qu'à 400 exemplaires. Le P. FnodiiBi i

en outre fourni plusieurs article s m Journal ît

àJodéue (du P. Bacchini), daus lequel il s'était

chargé de l'analyse des ouvrages de théslogie; ft

il a laissé des manuscrits intéressants, entre ;iu-

tres une Vie de Sixte l'' atec des Remar^m tnlh

qites sur tawi» ce pontife , par Gregorio Leti, et

des AWx concernant les écrivains de Uodèor,

dont Tiraboschi a profité pour la rédaction de u

hibiuÀteca Modenete. W—s.

FRANCIA (FkUMçon IUraouia,diUs)« P^o'^;

naquit à Bologne. La date de sa naissance n'i été

rapportée par aucun auteur. U est seuleoicatctN

UiB qu'il travaillait déjà un peu avant f4W,(t

que dans sa jeunesse il était orfèvre cl graveur

On a de lui des médailles et des monnaies doot le

style est élégant et soigné. Son preonertaMeai,

qu'il fit en 1490 pour la chapelle BenUTOglio i

St-Jacques île Bologne, est signé Franchcus Fmt-

cia aurifex. L'artiste semblait alors vouloir J /t

que sa profession véritable était Twlrnerit i

non la priniure. Peu à peu son génie

loppa : ou distingue sa première et sa sccoode

manière. Son style tient un juste mitiea «rtreee*

lui du Pérugin et celui de Jean Bellin. RaphaH!'

compare à ces deux maîtres
;
c'était alors uncoffl-

pliment flatteur) et aux meilleurs peiolrâil

temps, dans une lettre qu'il a écrite ca 19V«5
.

qui est rapportée par Malvasia. Il loue particoKè-
i

rementles iloifenef deFrancia, et dit qu'il o'»

voit Ifaucun autre artiste qui soient fiu I

mieux faites et plus drrotes. En effet , les pro^'^""

lions de i^Yançois présentent le choix et le ton «if

j

couleur du Pérugin , et se rapprochent de it >*
,

nière du Bellin pour les contours, les pli^ ''^

draperies. Dans les létes, Franria n*a pas la àof

ceur et Ja grâce du premier, mais il a plus de**

gnité et même de variété que le second. U 1^

égale dans réttiilf des paysages; mais il reste

dessous d'eux ilans les vues d'architecture. *>

vazzoni, trompé par l'éloge de RaphaH qae M*
venons (le citer, prétend que ce grand hoiD«K

apprit du Francia sa belle manière qu'il sub**^

à celle du Pérugin. Cavazzoni oublie qu'à SI*»

vt rc de Bérouse Raphaël a montré dans ses prr-

luiers ouvrages une tonfhe déjà plin femi ;•(;«'

celle des plus belles compositions du i tiugio h

du Francia. C'est plutôt surrexemple dtFraBir-

tolomeo delta Porta et de Michel-A n;:f nu'Raphafl

a pu chercher à se corriger, (^uoi qu'il en

Ilapbaâ ahnait et ettioialt FhuMias iienliw
arec MiiiiccorwipoBd«Pflc»€tqyaiidilswy'
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1 Holrif^ne son tableau de Ste-CcHlc, il !r pria iVy

Taire des corrections, s'il y trouvait des défauts.

Hodettie admirable ebes l'Apelle moderne! Va«ari

dit que Franria mourut de jalousie après avoir vu
la SU^écite. Malvasia le réfute et prouve qu'il vé-

cut CDcare plusieurs années. Ce dernier ajoute

cependant que Francia, quoique déjà vi' ux
,

changea de manière , sans doute pour imiter lUi-

phaèl. Ce fut à cette époque qu'il peignit et ex-
posa dans une chambre de l'hAtel des ifoniiaieft

ce StSébastien si fanu'tix , f]ni sf nil longtemps de
modèle à l'école de tioiogue, et dont on copiait

les proportkMis comme les ancieoi eoplaient la

statue (le Polyclète représentant un garde" des

rois de Ferse, qu'on appelait la R^gle, et comme
les modernes font des éludes de l'Apollon et de
ïântimûs. Le Huiée du Louvre ne possède qu'un
tableau de François Francia : il représente Joseph

d'Arimathie» St-Jean et les /roû Alariei
, qui pleu-

rentJtfsus descendu de la croix et posé sur les ge-
noux de sa mère. Franlria mourut le 7 avril 1533.

— Jukt Francia, soo cousin, qui florissaît en
fSOO, s'appliqua peu i la peinture. 11 mourut
en 1540 et fut inhumé à St- François, è ft>lo-

gne. — Jacques Francia , flls de François, mourut
en 1557 tl fut également enterré dans la mémt
ë^ise. Jacques imita tellement le style de son
pere

, qu'on ne distingue pas l'un de l'autre , si

l'on examine leurs ouvrages avec peu d'attention.

Jusquiei on avait attribué è François un beau
St-Georges qui i st i ISologne; ni ni s on y a décou-
vert récemment celte signature : J. /•'rancia. 152G.

Quelques-unes de SM VimAmim ont été gravées par
Augustin Carrache. — Jean-Raptisle Francia, fils

(Te Jacques, mort en 1575, a laissé à St-Roch de
l^logne un tableau très-médiocre. A—d.

FRANCIA (Frakçois-Marie), graveur, né à Bo-
logne en 1657, fui l'eliîve de FraïK.'ois Curti, puis

(le Uartiiélemi Morelli, sunioiumé le Pianoro, et

se rendit en peu de temps très-adroit i manier le

burin. Employc^ I>ar les jésuites à graver les por-

traits des saints de leur ordre ou des sujets pieux

d'après les grands maîtres, il ne tarda pas à jouir

d'une réputation assez étendue. 11 t-tait si lalx)-

rieux et travaillait si vite
,
que le nondire de ses

t*stampes s'élève à plus de quinze cents. Toutes

ne sont pas également estimées ; mais il n'en est

p,<s une snil. dnn^ tntiuelle on ne trouve, avec

la curreciiuu du deiittia , une grande intelligence

«les ombres et des clairs. 11 commençait ordinaire-

ment ses planelies à Teau-forte et les lenninait

au burin. Il a gravé dans le Âlttsée de Fhrence
quatre portraits d'anciens peintres et toutes les

vignettes des Œuvres de St-(!audence, dans la

Ix IIe (édition de Brescia, 1752, donnée par le

cardinal Quirini. Les auteurs des Sotka sur Us

grmeurs indiquent, tome 1*% page 2G1 , les es-

tampes de Francia qui sont le plus recherchées.

Sou chef-d'œuvre est la Conceikio» de lu Viergt,

d'après Franeesddnl. Cet artiste momnt dans sa

tille nalale ea 1735.

—

Fmscia (Dominique)! ÛIs

FRA fil3

du précédpnt, né à Rolof^ne en 1705, montra des

sou enfance une si furie inclination pour la pein-

ture, que son père le plaça d'abord è Técme de
Franceseliini

, pour apprendre à dessiner la figure

,

puis à celle de Ribbiena {voy. ce nom), dont il

devint l'élève le plus distingué. 11 rejoignit en
17!23 à Vienne un des fils de Bibbiena, Joseph,
qui l'associa à ses travaux et I(> .conduisit à Prague
pour qu'd l'aidât dans les préparatifs des f<^tes du
couronnement de Charles VI. De retour à Vienne,
Frrmria fut chargé de dlfTt'rents ouvrages qui lui

fournirent l'occasiuii de montrer sou attiuirable

talent pour la perspective. Nommé peintre du ca-

binet du roi de Suède, il alla en 1736 à Stock-

holm, et il y passa huit ans, occupé de décorer

les maisons royales. S'étant marié, il se rendit

avec sa femme à Lisbonne, ensuite à Livoume,
puisa Rome , laissant partout 'des traces de son

habileté. 11 fit un second voyage à Vienne , pen-
dant lequel il exécuta de nouveaux travaux , et

revint en 1756 dans sa patrie avec une noit;1>i fMise

fainiUe. Chargé de peindre à fresque le mur inté-

rieur du couvent de la Conception, U eut le mal-
tieur de tomber d'une échelle et mourut quelques

jours après, au mois d'août 1758. W—^s.

FRANCIA (le docteur don José-Gaspar-Rodri-

ciKz de), dictateurdu Paraguay (l), né vers 1757

,

mourut à l'A&somption le 20 septembre 1841) ^
Ce personnage célèbre dans les annales motltrnes

du Sud-Amérique, qui eut Tart de maintenir son

pays durant trente années sous le joug du plus ca-

pricieux dcspoUâme; cet homme étrange que sa

politique égoïste et cruelle place au rang desllàux
de l'humanité, aimait à n'pi'li r (|uc le sang qui

coulait dans ses veines était un sang fronçais (3).

(I) Il s iulitulait DictnltuT tujire'mt ci ptrpelutl dt la répu-

blique é» i'oriiyudy , et ni.- dai;,'rjiul uuvnr qnv )<-* lettres itur

Icsqucllc* ce tUrt- >u tr>iuvait [Tti i-ilf Je celui d' Eicellmce.

i2l CVttc date est U vraii' , luais U html du murt ii'clAnt

rq ,j:i(lu i plukicura reprîtes en Europe, uu en trouve d'autn»

l>!
rA<iuc tuujoiir» onléricurot i ccllc-ci dan» un grand sombre do

joumam et de tccimU« oériodiquc*
t
<a QlMtiitilaM du 9 nR-

\ i-mbre 1638 ; Mêmtum iMt d»M panier» étim kamm» d'Etat,
t. 13, p. U». «tel. II. M«gariiM <)wTttiM, AluMat Mil*.
Ticoê «I Jtfa 4i to Flata, Paria, 1854, p. 74, te toit

mourir en 1S42.

i3| Ettai kttloriqut tur la rivoludmi da Paraguay et U §cm-
vtmtmtnt dicttUmal du docteur Frantia , par MM. Renggcr et

Longrhamp, Pari», 1817. C« livre, écrit avec bi-aucoup de

méUiudc cl do clarté , a !i premier dévoilé le-» my"<t»Tir« de ta

o i brv duminatiou riu ti rnbU' Docli nr, et I.ii-.>u \x-u \U- < liu:t«,

i dire k (MMi biograplici. Au l' ira^juay nx ine, nous a¥«jii!t en-

tendu plUH d'une lois ri luin' hommage i la modération de fcua

ju^'i»m<'nt!« cl à smi incontcstAbk- ver.i' ite Un ouvrage dont les

fl'-ni'-iit< < Il l'ab'eiKC de picceii ' llkn.'.l. ^ i-t.iîi-ii'. »t dillkiie» i

r< unir duvail milJgfw Ic mérite dea aaUui» culit<;ruf 4UcIquei
itieviiotitu Ici. To'.te(ui«, celles qui lont loprochëeii k l' B»»ai
huiornjue n'ont trait qu'À des détails muu importaact: ; «lia* obi(

été relevées le docteur BoomIIms, m daa acteaca da te

révolution du Paraguay. Oa tamnSi» caa lacUScaUoBS i la aolta

de rédiUoB camcuala du Une da IftM. Bntt«r et Longchamp,
publM dan la Jounwl Bl Ctmtrtt» M Flata ,

MomevUa»,
1S4S. Nanaaa awnataav canapta, en prenant d'ailleur* pour
guidais aiumtfoK al eanacieacleiiBa des voyageant sutMc*. ^oos
citCTODacaeoR^eomnutaources 4 consulter, t< s ouvragi-^ nuivanta,

écrit* pour la plupart à nn point de vue différent du notre :

/•'rattcia'i rêign o) lerror , 1 vol., et Lf tiers oh Paroguay, 'i vol.,

par J.F et W.P.lli(bert»on;//»«»oj---ly/-fj a»d tAeprovinctâ r,/ 1 de

Rxùdtia l'lata,\x(i\ , fîtr W. Pariati, 2« édiUon, L«ndr«-s, i.'^a;

Mémoirtt txTtidtt iHifneri J'un Hommt d'État^t. 13, l'ans, [s'si;

Jéê Paraguay , ion pasH, ton prêtent tt mm avenir , sans nom
dtelnr , Bl« «»J«BdM^IB48, ctPcito, 1N1| ww ttSdwttMi pi-
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Mais rien ne justlflo rcifo protmtion pin^rilc.

n parait plus probable que Garcia «>Uodriguez

França, son père, ^it originaire du Bréail, qu'il

quitta pour venir se fix«T au l'nraguay ; et l'on

raltactic cette ('migration aux circonstances sui*

tantes : en 17.'52, la cour de Madrid, ddsircuae de

donner un plus grand ei^r à la culture d'une

plante dont les produits égalaient ceux de la

Havane et de faire concurrence au cuuunerce

portugais, ordonna an gouverneur de In prorince,

I). Jniiiie Snnju^t, d'cnrrtlrr au lln'sil des ouvrirrs

habiles dans la fabrication du tabar nnir, nlin

d'Importer dans les domslnes de l'Kspagnc une
industrie dont elle avait lieu de se montrer jalouse.

On leur conrt'dn les droits des régnicoles et un
salaire de deux piastres par jour. Ces essais réuif

sirent,etles échantillons envoyés en Europe moti-

vèrent une ci'ilulc royale q\ù enjoignait de les

continuer sur une plus large échelle et d'i'tendre

le plus possible la enlture de la précieuse solanée.

On fon<<arra donr n de nouvelles plantations le

district de Yaguaron, village indien situé prés de

la eapiiale, et Gereia-Rodriguez França, l'un de
ces colons, fut nommé majordome de la bourgade.

Le père du Dictateur, avant «le répondre à l'appel

des autorités espagnoles, avaitoil émigré une pre-

mière fois de France en Portugal et de là dans
les possessions transallîintiquesde sa nouvelle pa-

trie? Son nom semblerait autoriser jusqu'à un
eertiân p<rfnt cette supposition géni^lement ad-
mise, mais sur la valeur de latpielle il est, en fin

de compte, diflicile de prononcer (1). ^uoi qu'il en
lott, destiné dès son enfance è l'état eeelériasti-

cpie, ou condamné, pour nous servir de ses ex*

pressions, à étudier la théologie, seule carrière

qui put en ce temps-là valoir aux créoles quelque
considération, le jeune José (Jaspar, après avoir

reçu une instruction tros-éliMiunlairc druis Its

écoles de l'Assouiplion
,
partit pour Liordova, siège

d'une université jostemeiit célèbre, dirigée par
les frnncisrains depuis l'expulsion drs ji'snitcs,

dccrcléc le i avril 1707. A la suite de fortes études
Il y obtint le grade de doeteur en droit eanon,
et renonçant bientM à prendre les ordm pour

Îia^olctîecM lettres a pnriiA l'A»«oinptlon ; Comidèraliont hii-
otxijHrt ft p"lUiquti iur lu rrpubliqurt dt la Plala,\HT M. Al-
frnl (k' I)rn".ir<l, l'arti ,

\^'<')
, Dr fit l'iala tt drt xnUrtii

er>mrnircin\i r rl f.vluirjuel dr !ii l-'<anc« dnni ce pays , ixtr.ut

do In Lilirrl,'- de /iffi^er , IH'il ; l.e Paraguay tl Ut répubtiquti
dt In l'inin, pnr M I"?! l'icf", rn]iltaini' d<; TAi«»r>u , Hfvut du
drui iwfifi(/ri, avril |:^.'>1. rnutcur ii<? cv\ nn'vAi- n racmili-

Inrldommoiil qU(|i|ilM ^pi<i".lri de la vie «le Fr i:i':.i l.in» |<lii-

•Icun publications t*"}'- K'mltë tC'tnomiqun lur l'AmrtirjHt
lÊUridionale; I)n Taùne au l'arnguny , culture, ronsomma-
Uon et rommcrrc, l'aria, 1B6I, io-a»; Nntitt mr la vit « tn
hurau T dt M. Aimé BonplmM, dM» U» BtUHtn 4ê! MmOU
fk géographie, avril ISOS; et élfil«Mff «M riftrifall «MMMTw
ttattt atln I» FraÊet tt tt PêMgtimf, dan* le /ûÊfmi êmBùt-
novtitltt, dCrantHc IlSSrt novembre ISMi. Lai OmuUtmUtm»
**r le eurntlht et le «tmvernernfnl dt Frnntia, par AntniAn
Mt'tnil ; 1rs artlrlen publt^^fi <lAti4 lu liiryrnifhie unUttritUt tt
porlahre drt enntrmf>»Tnin$

,
l'nri», 1S31 , t 'i; et dnn» le Wio-

griiphe
, ilco inbn- IH2H, ne rnntirfincnt qiu- rti*» e>trnit« prf^que

ttxtiul» lie VEiÈai hitlorniunU' MM KciCLjir cl I.onKcliiimp.
|li II nVsi pa» Inutile d'ajouter qu'il Bvnit reçu ou l'arnguay

le.«"p°î» <fe CT«aca, qui lett à y dMsncr l«a imltfUtta né» à
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lesquels il ne se sentait qu'une vocation m^disac^

il revint dans son pays, cl on luldoDQaunediÉi

de théologie au eoll^ de l'Asionptien. Onmm
qu'il ne sut j;unais plier son caractère aux eii>

gences de sa nouvelle position , et que le recltor

du collège dut continuer le cours qu'il avait con*

mencé. Ce fut alors qu'il prit le parti ds Mttn
homme de loi , car il n'y avait pas iVaTwati pro-

prement dits au Paraguay, où tousleiprocttie

terminaient par transaction , à cause deisiMidn

presque insurmontables et des Irntcur» «HJleiBw

qu'il fallait ail'ronter pour paraître devant une

cour supérieure. Versé dans rétode de la juriffni-

denee, habile, doué tlu talent de la parole tltlun

désintéressement dont il ne s'est départi à aacMe

époque de sa longue carrière , Francia De Unli

pas i acquérir une grande réputation daa» no

pays où les hommes instruits éliiicnt rair», et a

mériter l'estime, sinon l'aflecliOD de m mt\-

toyens. D'une nature aidante et pasaionnée, quoi-

que vivant dans la retraite, il faisait marcher dt

front le travail du cabinet, les aOaire» elle* )ilii-

sirs, car U ainurit le jeu et les fenunes. De IMi
1808, il fut élu successivement membre de b

municipalité {cabildo) , procureur symlif et |>^^

mier alcade de la ville. Aussi lorsque queitiiKi

années plus tartl le cri d'Indépendance imm as

écho jusque ilans la province nu'ililcrMnfe di

Paraguay, et que le luouient de coiuiUluer uogou-

crnemenCaprès la dépoallionde Velaacofsl iirif^.

la place du doelnir Francia se trouu-^ellemawjafe

d'avance dans ses conseils. Cette plsct, il n'eut pas

besoin de la prendre : on la lui oflKl(l). Oncnt'

naît l'histoire de rémuta-i|iation des coksia

hispano-américaines, et toutes le» pbaieidtb

longue lutte qu'il leur fallut soutenir |HMreiS'

tpa-rir un affranchissement auquel elles ne mor

liiiiirnt pas préparées, et qu'elles proclanimol

plutôt par instinct que par réflexion. En

rant presque esduaivement de la légîslaliiB

(•aise cl de relie des Étata-Unis, leur* diff* wAfr

renl trop qu'il est plus facile de copier ie valt

d'une loi que d'inculquer à un peuple l'espriti nv

lequel elle demeure a l'état de lettn mort' v <

les choses ne se passèrent pas delaœèiaeBuaitf*

sur tous les pointa; et le l'araguajr, toil(a»*

couant le joug delà métropole, se sépara, ébk.

principe , des provinces (le la vicc-royanli «

ikienos-Ayres ,
qui devaient se réunir plus uw.

è travers les plus douloureuses épreuve», i*

le titre ilf Confédération Argentine, l^es lienifj

l'unissaient à la mère patrie une fois rogyM
Paraguay avait le droit inoontestabte dsf

M 1» docteur Svaultor» («SHMiM dH

nom de Francia lom dû la ro'rtnaUon 3« ta prèail*» ju*» '
"*

pIbIo]*/ a, jp. 814), «L
province, et run de? principaux roiHuréa, m" "

lettré dn goarrriten)*''

ouverture fut il'nbortl a*se» mal accueiltio par '«'

qui ri-priK-liaU'nt au Jim l«-ur de ne pas êlrc rav.ir,nl';e i l > '

^

tloh. Malx leur opposition tonibii (l. rant l'interTr>ti i '
'

^
ballero, religieux t ré* estimé de lonirr lici ''»"'.

onde de Francia. u Je réponds aux ma Ute^ «iit-il i 1
»"'**'

« éat «ilalaia diMl feavss9saM« «
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sttoer en État indi'pcmlant, de 8*i»okr et i\e se

gouverner à sa guise. Aussi l'hisloire imparlialc

rera-i-elle bon marrh <!( ^ soplusmesà Taide dcs-

i\m-h les gouverneurs de Kuenos-Ayres on! voulu

lui dénier un droit impreacripUbk en s'efTorçant,

à différentes t'poiiues, de ramener cette riche

ronInV tl.ms le giron de leur confëdt^ration ima-

ginaire. Nous verrons |)ieut(>l Francia se déclarer

le promoteur ardent d'une politique qui senraft

admirablement ses instincts : disons auparavant

qtielfiues mots de la chuff de Jn puisjiancc royale

diins un pa^s qui ne devait pas tarder n la re-

gretter. Au mois d'octobre ÎHIO, la junte de
Iliicnos-Ayrrs, à peine installe'»», rt'soliit de ih'-

foser le gouverneur de la province restée lidèle

la eaïue de la monardiie , et de la soumettre &
s<in .•mlorilt*. Dans ce hut clk' mit en cainijnf^ne

un millier de soldats qui , sous les ordres du gé-

néral Belgrano , traversèrent le Paranà et s'avan-

cèrent jusqu'au village de Taraf^uary, à quinze

lieues de l'Assomption. Ke général argentin rt n-

contra là une armée beaucoup plus nombreuse

que la sienne « car elle eoroptait plus de six mille

hommes, mais prcs«inc tous rcmités drtns les

milices, sans orgaai$alioa« mal armés et n'ayant

i opposer à PartHlerie ennemie que des baot et

des holat. L'action s'engagea; nu premier choc

,

le gouverneur, cédant aux conseils perfides de son

entourage, s'endiit dyis la montagne, cl l'armée

lu'il commandait fut mise en dAvute. Belgrano

t.'» nipara du colb^ge de Parnguary, et ne songea

iias à poursuivre les (ùyards. Ceux-ci , ralliés par

eurs officiers et soutenus pair les deux ailes de
l'année restées intactes, revinrent n In - harge,

firent de nombreux prisonniers et l'ubligèrent

à se retirer avec le reste de ses troupes à Ta-

quary, sur les bords du Paranli, où il se main-
fint durant un mois, en attendant le «?cours

tju il avait demandé à liucnos-Ajrcs. Ce secours

ne parut pas. Cerné de nouveau dans ses positions

(mars 1811), le général argentin fui contraint de

eajiituler et d'évacuer la province. Mais cette ex-

pédition, malgré son insuccès, derait porter ses

fruits quelques mois plus tard. Dans les confi'-

rences qui précédèrent et qui suivirent la capitu-

lation
,
Helgrano et se» olïlciers

,
pleins d'enlhou-

•siasme pour la cause iju'ils avaient embrassée,

(loués d'une facilité d'élocution assez ordinaire

aux peuples de la Plala, s'eirorcerent de dé-

tacher les Paraguayens d'un gouvernement dont
ils n'eurent p^s de peine h leur démontrer l'or-

ganisation défectueuse et les abus trop réels.

Ils y réussirent au delà de leurs espérances.

Dans la nuit dn 14 au 1S mai, des odlciers se

rendirent à la caserne voisine du palais du gou-

verneur, haranguèrent les miliciens peu nom-
breux qid s*y trouvaient, et après avoir pris

iim Iqiirs; précautious pour assurer le sttrrès de

ieur entreprise^ décidèrent la formation d'une

junte. On élut trab penonnes ^rmt lesquelles

figundt le docteur franeU, qui retlrt depuii on
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an à la Mmpappic, dans les environs de la vî!1f,

y vivait dans l'ignorance la plus entière des évé-

nements qui se préparaient. Autour du gouver-
neur Velasco, les avis étaient partagés"; niais per-

sonne ne se leva pour défendre une autorité qui
avait perdu tout prestige depuis la bataille de
Daraguary, et n'était pluN

i

i Un fantôme docile-

ment soumis aux volontés ilii cahilJo. I.e gouver-

neur n'essuya d'ailleurs aucune insulte, et l'in-

tercession de Pérêque obtint sans peine des
conjurés toute garantie pour sa personm p f,e

triumvirat qui devait dès le principe, à rintila-

tion de ce qui s'était fdtdans le Rio-dé-Plata,
gouverner au nom du roi Ferdinand VII , se hftta

de proclamer l'indépendance du Paraguay et

de convoquer un congrès. L'assemblée nomma
une junte exécutive composée de cinq membres
et présidée parD. Fulgrneio Yegros. Francia, par
sa capacité et l'étendue de ses connaissances, ne
tarda pas i prendre un ptind ascendant sur des
collègues sans instruction qui ne voyaient dans
le pouvoir qu'un moyen de satisfaire leur vanité,

leurs caprices et leurs passons. VSntA kÊsbnique

de Rengger et I.ongrhamp retrace fidèlement le$

vices de ce gouvernement, auquel Francia, qui en
était l'ftmc, s'eflTorçait en vain de donner une
meilleure direction. A plusieurs reprises il pro-
testa contre ses désordres, en se retirant a la

campagne, d'où ses collègues, incapables de se

passer de sesconseils pour l'expédition des afiyres

les plus simples, ne tardaient pas à le rappeler

ar des concessions et des promesses de réforme
ientAt oubliées. A cette époque d'anarchie, un

évt'nement tragique eut lien , dans lequel le doc-
teur eu théologie, soit par humanité, soit plutôt

par politique, joua un rôle qui lui valut l'appro-

bation des gens de bien. Le 20 septembre 1811,
au matin, une tentative de contre-révolution

éclata, fomentée , ainsi que cela s'est vu plus d'une

fois, par le parU contraire. Des soldats et quel-

ques prisonniers qu'ils avaient délivres s' iltelè-

rent à des pièces de canon , et guidés par des offi-

ciers ai^entins, se réunirent sur la place dn Palais

aux cris de Vive le roi! Vice notre gotteerneuri

Meurent les traîtres! ijuciques curieux accourent

au bruit et sont arrêtés par les auteurs mêmes de

cette sanglante comédie, qui en fusillent deux
stw l'heure et obligent les aulres à passer sous le

gibet auquel ils ont susucndu les corps de leurs

victimes. A la nouvelle ae ces exécutions, ledoo-

jl) Nous ftvoM cm d«roir rappckr tass ces faits, d'allleur* pca
«nnu», pour montrer Iri inmn rwllliintini |Hr l'iiitinif iW Tmii
eia't rrtyn o/ Urn/r. Aprb mit nconté que !• DloUtear oom-
mmça par étudier la Juriiipnidencv iUb« runlrenlté de SuUafO,
qu'il y prit^ MM grades et qu'il piftitia comme avocat dcnwt Vmif
diewtM du ChUl, Bak«rt«on en fait un gén«ral qui d^pon la

(piuwmiu «I envols une armév contre B^-lgrano , miu« ordrei

de MU pAftat Yegroi. W montre ennuite le iinéni arKcntla
vaincn par ce clic/, qui lui permet génrrcu^icmcnt de «• retirer à
Bif^no«-Ayre« Ms^* jsmai» Frnnrta r^'i tu la cime Ar-* intÎM,

niiii» .ivotii i!it (ju'il itait ri>lt- ti'Ut a (ail î'tr.iin;cr aux t'Tcrc-

mi-iit'ï Riilitairr., .(ui >igiialHretit l'iiiv.iiiun > troui'C» arr''''*Miij!i.

Heliré d^iin »;» ma)>"n [l'ibir.iy. il ti'un sortit que \i- 1 : lU

bmÛb, «w une tettra 4«i dectev SomeUcra, u>tèe 1* cbuto

m poMvto iQfil il pQWamb pailiM 4ifMli«.

Digitized by Google



«16 FBA

teur Françia avait quitté sa retraite et avait arrêté

rciïitsion (lu sang. A sa demande, les prisonniers

furent enfermas pour un temps indéterminé,

mais ils purent recouvrer U\ liberté en payant des

sommes considf'rables à i'Ltat et aux fai lilli s des

principaux fonctionnaires. Les ennemis du futur

dictateur crurent voir dans cette tentative loallieu-

reiue une trame ourdie par lui, dan» le but de
frapper le parti espagnol et de s.Ui^f ki son goût
ÏMHir le« supplices. 11 faut en convenir, cette ac-

cusation ne repose pas sur des preuves assez posi-

tives pour qu'on doive ajouter ce crime à tant

d'autres. Francia avait appris à connaître , au

inilieu des cvénemcntâ de la révolution, la fai>

Mesie des royalistes, et il était trop habile pour
laisser voir iv uit le temps des dispositions qui lui

eussent ferme l'accès du pouvoir qu'il convoitaitt

mais l'heure de se rëréler approehait. Un gouver-
nomenl compose d't'lt'mcnts ini--M ln^ierogèncs no

pouvait durer. La junte comprit elle-même la né-
cesritfde faire cesser ranarchie au sein de laquelle

elle se débattait, en décrétant la convocation «l'un

nouveau congrès, .^près plusieurs se'ances «Vitnc

étrange confusion, les députés recrutes parmi les

hommes les plus ignorants du pays ,
inrapaltlps de

se former par eux-mêmes une opinion "^i r 1 » fr riDc

et les prérogatives du gouvernement qu'iU avaient

missiondeloiider,doeiles8nxconseils des meneurs,
décidèrent l'établissement d'une république et rem-

t»lac«rent la junte par deux consuls investis de
'autorité absolue et nvamin pour un an. l'ne

seconde Tois le choix du congrès se porta sur Ful-
gencio Vegros et sur Francia. On av ait prépare i)Oiir

les nouveaux magistrats deux chaises eurules

peléeSt l'une siège deCésar, et l'autre siège dePom-
pée. Fn entrant en fonctions , Francia prit la pre-
mière et laissa la seconde à son collègue

,
qui put

voir tout d'abord le sort qui lui était réserré. Sous
ce régime, (jui d.ins un pays tel que le Paraj^nay

pouvait passer pour régulier, les alTaires suivirent

une marclie plus oonforme aux lois et aux tradi-

tions. Une secrétaircrie d'État fut instituée; on
chercha à mettre de l'ordre dans les finances et à

donner une meilleure organisation à l'armée. Afin
de ruiner l'influence politique des Espagnols, un
décret fut rendu (mars 18111 (jui les frap|>ait de
mort civile et leur défendait de se marier avec
des femmes Manehes. Cependant l'époque de la

réunion du congrès (|ui devait proroger les pou-
voirs consulaires approchait, et Francia n'était pas
homme à parta|$er l'autorité suprême avec per-
sonne, moins encore avec un collègue qui, lors

de l'arrivée des envoyés de la Confédération

argentine , avait exprimé le désir de voir le

Paraguay se Hguer avec elle, désir dont il lui

tint compte sans doute lorsqu'il le fit fusiller

à quelques années de là. L'assemblée, à l'insti-

Sstion du premier consul, prit la lésolution
e remelfre les destinées du [t:\\<. aux mains

d'un seul magistrat; puis s'inspirant de ce (|ui

S'était M à Rome, elle s'arrêta à l'idée d'une
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dictature eonimc aa ««d moyen de sauver la vé^

publique menacée au dehors. Francia eut alors

l'habileté de faire différer l'élection , espérant ob-

tenir de la lassitude de pauvres gens, impatients

de retourner ft leur charrue, des votes qui dès le

premierjour ne lui étaient pas favorables; ensuit»*,

ayant fait cerner au moment décisif, par une ganle

d'honneur composée d'honunes dévoués, l'j^lise

dans laquelle les députés délibéraient, il fui

nommé à une grande m«ùorité Dictateur pour trois

ans , avec le titre d'JEweflSmee et un traitement de

9,000 piastres. — A peine investi d'un titre et de

prérogatives dont ceux-là même qui les avaient

c()nf('rés étaient loin de comprendre la significa-

ti( Il M l'étendue redoutables, Francia s'établit

dans l'anli'pn- n'siilcnce des gouverneurs du Para-

guay, qu'il isola en élargi!»sant les rues qui l'eu-

touraient. Cet édifice, bâti par les jésuites, est m
(les plus considérables de la ville; on y arrive par

une galerie couverte, élevée de quelques mardics

auHlessns d'une large place tfoû l»viie découvre

les deux rives du fleuve et les Umot du Grand-

Chaco. Pendant cette magistrature temporaire.

Francia, en politique habile, eut 1 art de se con-

tenir et de ne pas se montrer tel qu'il devait p*-

rallre plus tard, lorsqu'il fut délivré !n craintt

des caprices toujours inquiétants du scrutin. 11

commença par r^<mner sa vie privée, et reooi^

çant aux plaisirs , il afTicha dans ses mœurs une

austérité cénobitique qui ne s'est jamais démentie ;

ensuite , convaincu que l'indépendance de l'Clst

qu'il voulait fonder, que l'existence de son propre

pouvoir exigeaient la mise sur pied d'une force mi-

litaire imposante et dévouée à sa personne , il

donna tous ses soins à l'organisation de Tannée. Il

congédia d'abord les officiers et les commandanb
des districts qu'il jugea suspects pour appartenir a

des familleshonoraUes,oa comme exerçant sur les

troupes une trop grande influence, en les rem-

plaçant par des hommes de la plus basse origine,

mais qui, n'ayant rien à attendre , devaient satt^

cher à lui comme au seul auteur de leur fortune

inespiTf-e. 11 licencia liienff^t jiisiiu'aux soldats 5ar

lesquels il ne croyait paspouvoircompter et comWa
les vides i l'aide de nouvelles reerues; en même
temps, il organisait des corps qu'd faisait maocro-

vrer lui-même en s'efforçant de faire naître oitrc

eux une émulation profitable au service, et de se

les attacher. Soumises à une discipline sévère tant

qu'elles étaient sous les armes, hors de là ces

troupes ne connaissaient aucun freia, et les

hd>itants enduraient de leur part mille vexations

sans (}'>pr «e pl.iinrlre m maître, qui avait trop

besom de ses soldats pour ne pas fermer les yeux

sur leurs désordres. U s'appliquait aussi à loç-

menter son matériel de guerre et ses uuinilienv

Sans être en hoplites déclarées, ses rapports afcc

les provhices voisines étaient tels, qu'il pomait

craindre à chaque instant une attaque, et il

n'ignorait pas que, ce cas échéant, les voie*

ouvertes à se» approvisionnements seraient (e^
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mén; aussi ne permettait-il qu'aux n(*g(M*innls qui

lui apporiaieiu de la poudre et des armes de
faire dm eargaftom de retour. A Ttide dem au-
lorisajions {licencias), qui donn lii i,t des bc'De'ficcs

coosidérables, il put sa procurer aise'ment ce

qui Ittf tflilt aéeeâaire t mait au milieu de ces

soins îl ne perdait pas de vue l'heure de IN-x-

jiiration de ses pouvoirs et pre'parait sa rc'e'Iec-

tion. U avait rempli de ses créatures l'adiuinis-

tration et les justices de paix , et s'était arrogé

I.T nomiiiMiioii des municipalités rr des alcades,

qui de dcfenscurs désintérêts des villes devinrent

amaiMt les instrumenU senrilei de son despotisme.

Tous ces ch.mgrnicnls no s'rtaient opérés que peu

à peu : à celle époque , Francia gardait encore

(fuelques ménagements dans l'expression de sa

volonté suprême et dans l'exérulton de ses ordres
;

in tis loi-'^ijn'il fiif itnn'cnri à se faire nommer Dic-

luU'ur pcrpeiutl par une assemblée conquwéc
de ses iMrtisans flSIT), il se donna carrière et fit

peser ';iir son malheureux pays le joug de la ty-

rannie la plus odieuse.— Francia ne reçut pas l'in-

veslftore de it puiisaiiee absolue , confërëe i Tie

cette fois, sans quelques timides et silencieuses

protestations qui se tratluisirent en caricatures

afliicbées pendant la nuit aux carrefours de la

llle. Toi^ours juge dans sa propre cause, le

tateur fU jrtrr m prison les auteurs de ces in-

sultes, qu'il n'était pas homme à dédaigner. Son
caractère soupçonneux et vindicatif le poussait

peu à peu h de nouvi llt « rigueurs. S'il pers n) lil

de préférence les houuues qui lui portaient om-
brage par leur éducation ou leur fortune, il avait

aussi l'œil ouvert sur la populace et cherchait des

virlMncv \\:m^ loules les classes de la sorir^li? : \e%

iiaes ailaiLUi gros^sir incessamment le nuuibre des

prisonniers politiques, et il envoyait les autres

peupler sa colonie de Tevego, lieu de dt'iioi tation

qu'il avait fondé sur les frontières nord du Para-

guay pour arrêter les incursions des Indiens

sauvages. Bientôt le Dictateur, s'identiflant avccr

l'État, déclare traître à la patrie quiconque osera

désister à ses ordres : alors la critique la plus lé-

gère de son gouvernement, une parole innocente

mais mal rprétée sont punies d'un nrr<*t «le

mort imuiéUialement exécuté. Un Espagnol , mé-
content de ce qu'il avait converti le couvent de
5>an-Francisco en easerne , osa dire que les fran-

ciscains étaient partis, mais que le tour du Dicta-

teur liendralt bientôt. Ce propos revint am
oreilles du despote, qui se flt amener le coupable :

« J'ignore, lui dit-il, quand je partirai; mais ce

« que je sais , c'est que tu partiras avant mol. »

Le lendemain il le fit lùsiller et confisqua tous ses

l)irn8. Cette exécution hicntrtt suivie d'une autre

inaugura le régime de terreur qu'il maintint im-

pitoyablement tant qtt*il vérut. Déjà, sans doute,

il croyait son autorité assez solidement assise

pour pouvoir perdre sans danger tout souvenir de

la réponse qu'il avait faite
,
quelques années au-

piravant, à Ma «tf lid coiuclliaieiil ds imtire

UV.
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à mort ses ennemis : « Dieu , nvait-il répondu

,

« leur a donné la vie; seul il peut la leur ôter;

pour moi , il me suIRt de les empêcher de mal
" faire. » Mais détournons pour un moment les

yeux de sa politique intérieure, et vnyons-le à

l'œuvre dans ses rapports avec ses voisins, l'artisan

décidé de la révolution hispano-aniL'i ic aine, notre
héros s'rtnit attaché à séparer, dès le princiii;', In

cause de son pays de celle des autres provinces
de la vice^royautë. C'est que, s'il redoutait l'in-

fluence de la métropole, il ne craignait pas moins
l'ambition et les intrigues du gouvernement de
Buenos-Ayres, qui avait cherché i plusieurs re-

prises à se créer des partisans au Paraguay, 4)our
l'attirer dans la ligue commimc ou , à parler vrai

,

dans le but de le soumettre ù sa domination. Mais
Francia avait pi essentî ces manœuvres et s*était

applique' ili l u nue heure à les déjouer. An tcmj)»

de la première jtuitc et sous le consulat, alors qu'il

partageait le pouvoir avec d'autres. Il avait fait

rci)ousAçr par ses collègues les ouvertures des
envoyés de la république Argentine, et s'était

constamment refasé i fournir des secours aux
armées qui cuudxittaieut pour la cause de l'in-

dcpcndaucr. Devenu plus tard niaîlre absolu,

il alla plus loin; et le gouvcnuur île Uuenos-
Ayres l'ayant invité à se faire représenter au
congrès qui devait décider de la réunion en un
Étal févlératif de toutes les j[>rovinces de la l'iala,

le Dictateur, pour toute réponse, fit mettre en
prison le porteur des di'pi clics. Quant à l'en-

voyé lui-mâmc , il avait juge prudent de s'arrêter

à Corrientes, d'où il l'avait informé de l'objet de
sa mission. lUen lui en prit, car Francia détestait

cordialement r les Athéniens de Buenos-Ayrcs,

« révolutionnaires aimables , mais vains, indiM.-i-

n plinés, volages, ennemis de tout frein et qui
» menaient la révollc par toute l'Amérique, sans

« être capables de fonder aucun gouvernement, a

Cependant, Il parut regretter l'isolement dans
lequel il s'était rtlranché à l'occasion de l'expédi-

tion navale réunie à Cadix, que l'on supposait

destinée à agir dans les eaux de la Plata et qui fut

envoyée contre Bolivar. « Si les Bucnos-Ayriens
'< fPorteilos), dit-il à un Français «pii nous a rap»

« porté SCS paroles, avaient daigné me faire part
« des pn^ets de l'Espagne, j'aurais mis k leur
« disposition !1,00<) hommes, car parla prise de
" leur ville elle devient maltresse de notre porte. »

On le comprend, de pareils proeédéi n'étaient pas
de nature à rendre très-amicales à son égard les

dis[iositions des provinces, qui plus d'une fois se

vengèrent en rançonnant et même en confisquant

les navires qui lui portaient des armes. Ces repré*

saillesl'exaspéraient; alors il prohibait toute expor-

tationetnelaissaitsortir personne de sa république.

Il faut en convenir, il pûtjustilier plus d'une fols

ces mesures arbitraires, en .s^^]l]llI^ nf sur l'état

d'anarchie qui dévorait lcscontiée& voiaiues et eu

mettant en par^illèle la tranquillité profiNide dont

Joviwil aa patrie, ^ larâtl algn de reftige à
18
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«le nombreuses familles chassées de la leur par la

guerre civile. 1.5, du moins, on ne connaissait ni

l'assassinat ni le vol , grâce à la vigilance des ma-
gistrats et à de se'vères re'pressinns. Cf contraste

devint encore plus frappant lorsque le gc'nérai

Artigas, chef de brigands de Fespèee la plus re-

dniitnlilc, car ils avaient la politique pour mnsfinc

et pour prétexte, ajprè« avoir ravagé la Banda-
Oriental et attaqpé Buenos-Ayres , eut lancë ses

liord» s sauvages à travers les Missions de l'Entre-

Hios et la province de Corricntcs. I,e foyer de

l'incendie qu'elles allumaient sur leur passoge

S*élait peu à peu rapproché du Paraguay et iir-

naçnit ses frontières. Déjà ses troupes avaient

repassé le Paranà, lorsque le très-haut jn-otecteur

de l'Amérique du Snd, le patriarche des peuples

libres, fui à son four réduit à y cherrlicr un
asile. La discorde avait éclaté dans son canip;

délaissé par la fortune, tuttu et poursuivi par
H.iniircz, .son lii'ulfiKinl , r;uit« iir de ces cruautés

inouïes trouva un reluge au l^araguay (septembre

1820). Toutefois le Dictateur, jugeant qu'il était

Ml-deflaouade sa dignité d'admettre en sa pré-

sence un homme penlii de crimes, refusa de le

voir; mais voulant respecter, comme il le disait

luioinêine, les droits sacrés de rhospitalité en-

vers un ennemi , il l'interna dans le village de

Curuguaty , dont le commandant reçut ordre

de lui fournir des secours bientôt supprimés
])nr raison d'éronomic. Au milieu de ses démêlés

avec Ârtigas, dont il redoutait à bon droit l'ira»

placable audace, des inquiétudes plus sérieuses

assiégeaient l'esprit soupçoimeux de Krançia. I n

complot av.iit été ourdi contre lui, et l'exécution

en avait été remise au vendredi saint de cette

mime année. On devait se débarrasser du tyran

et de ses principaux séides , faire main basse sur

leurs emplois et replacer le Paraguay sou& la

domination de Buenos-A,> i-es. Trahis par un des

leurs, les conjurés, et à leur t«He Kulgencio

Yegros l'ancien consul, furent saisis et empri-

sonnés. Le Dictateur se contenta de confisquer

leurs biens et différa sa vengeance. Mai» une
circonstance s'offrit bientôt, qui le détermina à la

précipiter et à donner un exemple terrible de sa

justice. Ramirez, derenn maître de TEntre-Rios,

avait voulu nouer des relations nver le Paraj^tiny

,

et dans ce but il y avait envoyé des oiliciers

porteurs de protestations amteales. Francta ac-

cueillit cette ambassade à sa manière, en faisant

mettre au cachot les agents du vainqueur d'Artigas.

Furieux à cette nouvelle, Kamircz résolut de
l'attaquer; et pour assurer le succès de l'invasion

qu'il méditait , il chercha à se mén i^er des intel-

ligences parmi les principales familles du pays,

mécontentes d'un gouvernement qui les éloi-

gnait lies îifTairrs, et choisissait ses employés dans

les rangs de la populace. « Une lettre adressée

« secrètement à don Fulgencio Yegros , dont il

'< ignorait l'arrestation, tomba par la maladresse
« du porteur entre les mains du Dictateur. Quoi^
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« qu'il ne l'ait montrée à personne, il parait,

« d'après ce qu'il en disait et d'après l'effet qu'elle

« produisit sur lui, que des propositions de sou-

" lévement y étaient contenues. Se voyant donc

« à la veille d'être attaqué du dehors, il se décida,

« pour prévenir tout mouvement à l'intérieur; à
" se défaire des rnnjun's qu'il tenait toujours aux

« fers. Il commença par faire fusiller le porteur

« de la lettre et interroger les prisonniers; pnia,

" ne pouvant en obtenir ayeun aveu , il les fit

« mettre à la question. Par ce moyen ou décou-
« vrit de nouveaux complices, qui à leur tour en

« dénoncèrent d'autres L'enquête qu'on fit

« subir aux ]irisonnîers eut lieu ainsi qu'il suif.

« Le Dictateur donnait chaque jour une ^érie ile

« questions écrites à son premier secrétain; ,
por-

« tant le nom de fiel dr f '^ho. Celui-ei allait les

«I adresser au prévenu en présence d'un oftkier

« et d'un greffier et reportait ausritdt les répon-

" SOS au Dictateur, qui , s'il ne les trouvait [' is

« suffisantes, faisait transférer le prisonnier à la

<t chambre de la tèrité , comme il nommait le lieu

« où l'on appliquait la question. Là on lui asse-

" nait , avec une corde faite de lanières de niir,

« cent à deux cent5 coups sur le dos; puis on re-

« commençait l'interrogatoire. Cette opération se

" répétait quel(|uefois tous les deux ou trois jours

« sur le même individu, jusqu'à ce que les répou-

« ses satisfissent le Dictateur. Elles étaient alors

« signées par le prisonnier. r|uel([uesr-uns de ces

" malheureux reçurent ainsi à dillerenles reprises

« jusqu'à cinq cents coups; cependant il s'en est

n trouvé dont on n'a jamais pu tirer aucoD aveu,

n et wn dr»mestt(|ne à qui on voulait arracher une

" dénonciation contre ses maîtres succomba à ce

« traitement sans proférer une parole. Dès que
< FenquiHe l'iait terminée, on procédait à l'exé-

<t culion, cl l'un fusillait les prévenus qui en

« avaient été l'objet par quatre ou huit h la k^.
«t Quoique accablés par les .soufTr.uues qu'ils

« avaient endurées, ils moururent tous avec le

« plus gr.ind courage et quelques-uns aux cris

* de l'ire la patrie ! On vit même un jeune homme,
" nommé Monliel

,
(jui n'avait -pas été frappé à

« mort, se relever pour co^uuander une nouvelle

« d^hai^. Un seul d'enire eux, don Juan-Pedro
" Caballero, prit le parti de se soustrairt- i li tnr-

« ture et au dernier supplice en se donnant la

« mort. On trouva sur un des murs de son ca-

« chot ces mois tracés avec du charbon : Je sais

« <jw le suitiitc est contraire à la loi de Dieu et à

a celle des hommes, mais ce n'est pas de mon sang

n que doit se repaitre U tyrtunde ma patrie! L'exé-

'I cution faite, les corps restaient étendus, dans

« la jMisiUon ou la mort les avait laissés, devant

« l'habitation du Dictateur. Le soir seulement il

« était permis aux parents de les faire enb vvr et

« de dérober ces cadavres , dont l'cxcessivé cha-

n Leur du climat avait déjà commencé, la untré-

« faction, à la voracité des vautours <|ui niaient

« plané sur eus toute la journée Dans ccls eu-
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« cutions, comme danti toutes eelks (|ut (1-

« rcnt plus tard , le Dictateur délivrait lui-même
« les cartouches n«^ce&saii'cs ; sn mîTiancc rtait

« telle qu'il n'eu confiait à la troupe que ce

« quCaigeait la garde de» postes les plus impor-
« tanb, tels qur les prlsoiis t t le magasin à pou-
« dre. 11 était en même temps si avare de ceâ

« munitions, qu'il oe cominatidait que trois bom-
« mes pour une extfcution ; en sorte que plus

« d'iuie fois les victimes furent arlievf^es à coups
« de baïonnette. Cependant il était le Iciuoiii île

" ces scènes d'horreur, les exëeutioiis se faisant

« toujours sous ses fenêtres et souvent en sa pré-

« seoce. Ces scènes se répe'tèreot presque tous les

• deux mois jusqu'au milieu de l'année 1822,
« qu'une ipinraiitaine de victimes avaient peii de

cette manière. Je dois dire que le Dictateur lit

« grice de la vie i pludeurs indiridus qui avaient

«eu connaissaoce du complot ^ans y prendre
« une part active; mais il Its hm^n languir dans
« les prisons d'état, ce (|ui était les faire mou»
« rir tous les jours. Il traita de même la fenimt

' (l'un des conjtire's, t[ui, après l'arrcstalion de
•< son mari , avait pris la résolution de renouer

• les trames rompues de la conspiration. Quoique
« découverte et niisf aux f< rs, i-Ue re]>elait encore

« journellement : Si j avais mille vie* à perdre, je

m It» risquerais toutes pour la desiruetkm iê t*

« awitffne. » (Kengger et Longchamp , Ettai hittO'

rique, pages G2, 92 et suivantes. } On reste moins

surpris au récit de c^ horreurs, lorst^u'on sait

que dans toute la réfolutien française ce qu'il

admirait le plus, c'était l'ingénieuse invention de

la guillotine! Malgré le soia qu'avait eu Francla

de prêter aux conspirateurs des desseins de na>
ture à faire l'impression la plus vive sur s«'s

satellites, qui rendirent grftces à sa vigilance

de les avoir preiscrvcs d'un aussi grand danger,

il imagina de paHier par une t-lrange compensa-
tion l'expiation lerriMe tpi'il intligcait aux cre'o-

les, en frappant du même coup le parti espa-

gnol. Alors il rendit ce décret : « Attendu qu'il

" devient de plus i n plus urgent de prévenir les

« eirels de l'influence pernicieuse de l'oppositiim

« folle et des injustes suggestions des Espagnols
<' d'Europe, alln de consolider le bon ordre, la

H tranquillité et la sécurité générales, j'ordonne
H i|ue lesdita Espagnols qui liabilent l'intérieur

« de la ville se rassenildiut sur la place de la

" ilévolution, dans le tl< i ai df deux heures après

« la promulgation de ce décret. Le délai sera de

• six heures pour les indivldils éloignés d'une
« lieue : faute de (pioi , ils seront immédiatement
•• passés par les armes. « A peioe réunis sur la

place , ces malheureux Airent sains et entassib

au nombre de plus de trois cents dans d'étroites

prisons , plus redoutables que les plombs de Ve-

nise, d'uu ils ne sortirent, dix-huit mois après,

qu'en payant 1î)0,000 piastres. Cette rançon leur

fui iuipobJe sous le prétexte de subvenir aux frais

d'une expvditiou destinée à protéger.lc commerce

et la navigation du Paranà. Mais la (ranquillilé

élait alors rétablie dans Ir* prorhices riveraines
du fleuve, et le [)nrt de l'Assomption resta renne
couune auparavant. Le Dictateur n'avait cherché
qu'un moyen de consommer la ruine d'une classe
sinon riche, du moins plus aisée que les autres,

et à ce titre-là plus danp;ereuse à ses yeuv. f<-t

ordre sanguinaire ( bandu )
parut au mois ile juju

1821 , et v«i( i a <juel propos : parce qu'un pauvre
maçon

,
eliargt' de travaux pour îe romptc df

1 Liai, avait détourné le ruisseau d une rue liabi-

tée presque exclusivement par des Espagnols.
Uuant au coupable, il devait porter la peine
de sa faute : 0 fut fusillé. La découverte de
la conspiration tramée contre sa penonue inspira

au farouche Docteur la crainte d'être assassiné

dans les rues étroites et bordées d'arbres de la

capitale et lui suggéra l'idée de la rebâtir sur un
plan plus régulier. Sans tarder il se mit à l'œi^
vre et procéda, comme toujours, de l:i façon la

plus despotique. iVidé d'un maçQQ, dont il avait
Tait son ingénieur, et sans plan arrêté, sans étu-
des préalables des mouvements du sol, il tirait

des lignes qui se coupaient à angle droit
, en

faisait jalonner le tracé et intimait aux proprié*
taires des maisons condamnées l'ordre de les

abattre immédiatement et de les rebâtir dans
l'alignement qu'il avait adopté. Mais le premier
tracé était rarement définitif; et après bien des
tâtonnements, il arrivait d'ordinaire que tes mal-
Jicureux habitants devaient reconstruire ce qu'ils

avaient démoli ou démolir leurs nouvelles con»
stnictions. « En un mot. In masse des décombres
« était telle, (ju'au bout de quatre ans la capitale
•r du Paraguay <^ait l'aspect d'une ville qui au*

rait soufTert un bombardement de quelques
< mois. » D'indemnités , le lecteur peut bien

croire qu'il en était rarement question. Cepen-
dant, au milieu de l'exécution de plans si mal
conçus et de bévut s qu'il faisait payer si cher,

Francia n'oubliait pas ses ennemis. Chaque jour,

des aveux arraehà par la torture plaçaient sous

sa main de nouvelles vietinus. Son imagination

troublée lui montrait sans cesse des assassins dans
ceux qui tentaient de l'approcher. Son accès de-

venait de plus en plus diflicile, et pour être ad-

mis en sa présence , il fallait se soumettre à un
céréuionial ({ui témoignait iiautement de sa dé-
fiance profonde et de ses terreurs. Dès qu'il p^
raissait dans les rue* de'^^t ri< s de sa capitale

,

précédé de ses batteurs de:>lrade, on fermait

précipitamment les portes et les fenêtres, et mal-
li( ur à celui qui

,
n'ayant pas eu le temps de fuir

ou de se cacher, se rencontrait sur son passage

I

Il était sabré sans miséricorde ou allait pourrir

en prison, r ne maladie terrible, la folie, avait

fait plusieurs victimes parmi les siens, et parfois,

au milieu d'accès répétés d'hypocondrie, sa rai-

son
I
.iî.>issait s'égarer. On remarquait que le vent

du Nord, toujours chaud et humide, dont l'in-

tluence est une cause si active de malaise pour
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les personnes nemu&cs , aigri&snit son caractère

au plus bonf point. Alors, il dt^chargrait ses souf-

frnnrrs rt son humeur chagrine sur le premirr

Tenu , infligeait les chftLimeolft les plus sërères et

envoyait à- lu mort uns icrapttle ceux que, i

tort ou à rnisou, il rcRnnlnit comme RPR ennemis.

Une autorité aussi soupçonneuse de¥ait alUirer

en mtme temps le caractère des nulheureux

qu'elle opprimait. Si la torture avait arrachd

quclqnes arcux, plus souvent encore elle avait

provoqué d'injustes accusations : sous ses étrein-

tes « on STSitTU les membres d'une raéme fa-

mille sr (h'iionrf r rntr»' eux. L'espionnage et la

délation t largement organisés, enveloppaient les

habitants et les poursuiraient Jus«]u*au sein du
foyer domestique. Dès lors loutc coiinruirc Tiil

détruite; toutes les relations cessèrent : clincun

s'i&ola , dans la crainte qu'une parole itinocente

mais interprétée par la haine n'armAt contre soi

wn lirns tdnjmirs prêt à frapper. « C'est ainsi

« mi'une ieinrae jalouse de son amant l'accusa

• d'avoir proféré des paroles oininssntes pour le

ti nirtnteur. Celui-ci, sans autres preuves, le con-

« damna à cent coups de bâton : mats l'accuse',

« indigné de l*oiitrnge qui rattendalt, demanda ft

« être plutôt fusillé ; ce qui fut exécuté sur-lc-

« champ, u ( Ksuii Ithtorlque, p. 104. ) Lorsqu'un

homme était jt tr duis une de ces horribles pri-

ions que les borm s de cette notice ne nous per-

meltent pas tic (li'crirc, rnrrnicnt il pnrvenaiî

à connaître le motif de son arrestation , et per-

sonne ne le oonnaIssBit mieux que loi. Quant à la

durée de In peine, elle étnit toujours illimitée :ou

le prisonnier mourait dans les fers, ou, après de

longues années de eruclles souffl^ances, Prancia

l'envoyait à la mort : c'était sn manière de faire

place M d'autres, l'cndant ce temps-là la famille

de la victime était comme frappée d'anothème; le

Vide se hisait autour d'elle : on la.fiiyait pour ne
pis ftttircr sur sa léte les sotiprons ou la colère

du despote. même terreur profonde régnait

dans les campagnes , où ses agents commettaient
les plus grands excès et se vengeaient par d'o-

dieuses vexations de leurs bassesses envers lui.

Franda n'ignorait rien, et tolérait ces actes artii*

traires qui étaient comme le gage de leur fldélité.

— Tant que les contrées limitrophes du l*araguay

avaient été en proie à ratiarcliic tl à la guerre ci-

vile, le Dictateur avait cherché, nous l'avons vu,

à justifler sa seiiue!«fr;ition par la nécessite de le

fréserrer des maux trop réels qu'elles entralueai

leur suite; mais 11 ^nt un temps oû, soit épuisc-

ment ^nit dr ^ir momentané de conciliation, les

Îarlis lirent trêve à leurs querelles et se soumirent
des gouvernements }\ peu près réguliers. Alors tl

craignit, en rétablissant les communications, de
permettre une comparaison entre l'ordre tel tpi'il

l'entendait chcï lui et celui <iui refluait au deliors.

Il fllt donc uliUgé de recourir à d'autres prétextes
pour explitiuer l'incommunicabilité qu'il avait éri-

gée eu système. De tout temps, U s'était appliqué

ù donner aux créoles une opinion ridiculement

exagérée de la fertilité de leur terre et de

l'impnrlanre d'un pauvre pays qu'il leur ^^•pr:-

seniait, en toute .occasion, comme l'objet des

ardentes eonvoitises de Buenos-Ayres et de PEn-
rnpr l.'nrrivrV dr^ i'trnnq;rrs quI tentèrent d'y

pénétrer dans un but commercial ou scientifi-

que , quoique en trè»«petit nombre, vint entre-

tenir les illusions qu'il avait fait naître et qu'd

avait intérêt à répandre. l*our la masse de la po-

pulation , ie lAonde flnissail aux confins de la

république; elle ne voyait rien au delà. D^alUears

en éviuçnnf les honnnrs instruits de toute posi-

tion influente , en conttaot les fonctions pubU-
ques i des individus de la plus humble orîf^, il

sati.sfaisait cet instinct de vanité blessée de la

populace contre les classes supérieures; aas«

s'attacha-t<-elle en séide à un pouvoir qui serrait

ses rancunes et choisissait ses agents parmi elle.

A tous ces motifs, si l'on ajoute que la do< irine

de l'obéissance absolue pratiquée pendant trois

siècles au Paraguay n'avait pas eu ie temps de
faire TVMiftDge »lans le rapide passage du régime
colunitii à cet élrabgc républicanisme} si l'on

tient compte de l'ellroi que produisaient des eté-

riitiou^ aussi multipliées, faites avec mystère et

toujours sans jugement; si l'on admet eoiia une

sorte de vénération superstitieuse que le Dictateur

inspirait par l'austérité de ses mœurs, Insimfdidté

de habitiulfs et son désintéres^icuicnt person-

nel
,
par une réputation de grand savoir et quel-

ques oonnaissances sstnMMUdques, dont l'applica-

tion avait propagé la croyance qu'il lisait dans les

u.stres et qu'il était quelque peu sorcier; on com-
prendra comment le peuple, loin de s'en prendre

h lui de sa misère cl de l'attribuer à risoleuieut

du pays et à la ruine du commerce, n'en accusait

«ptc les révolutions incessantes des provinces voi-

sines et les intrigues des gouvernements étran-

gers. r.lia([ue fois ([ne journaux de la Mata

faisaient mention do nouveaux troubles , il ne

manquait jamais de les donner à lire ft ses a£Bdés,

avec ordi I" l - colporter ces mauvaises nouvelles.

Alors* loin de le maudire, on rendait grâces au
Pèn de ta patrk, qui savait U préserver d'aussi

grands désonlrcs! De ce qu'il retenait ainsi cap-

tive toute une population, on pourrait «supposer

que l'entrée du Paraguay était inlAditc eaimue

la sortie t mais noni elle demeura libre, parce

que les nouveaux venus, aussitôt placés sous l'ac-

tive surveillance d'une police ombrageuse , deve-

naient suivant l'oocarion, entre les roaiDa de

Franeia, un moyen de nouer des relations avec

les puissances étrangères , ou des otages en cas

d'hostilités. Pwmi les voyageurs qu'il prit su

piège de la sorte et qu'il garda pendant un temps

pltis ou moins long, quelques-uns jusqu'à sa mort,

li's premiers avaient été attirés par l'appAt d ope-

rations commerciales qui procuraient de gramls

bénéfices; mais d'autre** s'e'tnif nt bi<;sr' entnlner

par un mobile tout dilterent, par l'amour de la
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•dcnce et le désir d'cxplorpr une ri'gion lointaine

encore peu connue des naturalistes, maigre' les

rcmarqunbh'» travaux de Pélls de AnrB i tels

furent Ips {!ort(-tirs Henggpr cl Lon^hamp , h s

premiers en date ,
c|ui oui raconté dint leur

AmI MsÊuriqwê mr ta rémluHon du Paragmf les

circonstance» pleines d'iult'rt-t d'un cmprisnnnp-
rocnl de six années, de 18lS^ à Ensuite, quel

lecteur n'a pas entendu parier de la longue cap-

tivité de M. Aimé Uonpi iiid, l'illiKsirc compagnon
de voyage de M. de lluml>oldti' Moins heureux

que les voyageurs suisses, l'uncion intendant du
rimpératrice ioséphinc passa dix ans de ta vie

dans une séquestration que de hautes inthnnrf s

qu'une royale intercession furent impuissanicÂ u

faire cesser. Sana v<MjloIr la raconter une icoonde
fois (1), nous dirons ici (|TirIqur<i mois d'une

arreslatton dont le monde savant s'est ému,
arrestation qoe rien ne Juatiflait, et dans la-

quelle le Dictateur se montra, comme toujours,

sans égant pour le mérite et d'une violence

inouïe. A la chute de l'empire, M. Bimpland
avait voulu revoir l'Amériiiue , et après un assez

loMi^ séjour à lîuenos-Ayres il s'était déride ;i

entreprendre un voyage à travers les Pampas, le

Crand-Ghaeo et la nolivle. Alors , remontant le

Paran;i. il nvriil ntleiiit les aïKMciincs Missions des

jcduites et se trouvait sur un territoire contesté

par le Paraguay à la république Argentine. Le
aavftnt Voy.-igi iir ne l'ignorait pas; aussi s'était-il

empressé d'écrire au dortenr FranrI.i , en f infor-

mant de sa présence sur ce point et en lui don-
ntQt les eiplk-ations les plus satisfaisantes sur
son intention d'y fabriquer du maté on thc de

i'Amériquê du Sud» à l'aide des lodieus qu'il avait

engagés à aon serriee. Mais celalHsi, ftiritflu h

l'Idée d'une eoncurrcncc dans le commerce dont

il voulait à tout prix s'assurer le riche mnnnpol.'

,

envoya aussitôt quatre cents hommes qui truvci-

ièrenl le fleuve pendant la nuit et massacrèrent

une partie des seivitenrs surpris cl dé-^nrtn *s de

U. Bonpland, qui reçut lui-nu^me, au milieu de
cette agression stUTane, un coup de sabré à la

t^tc. Celte scène hdrrlMe se piissalt le " dé-

cembre 18S1. Deux jours après, on l'entraînait

les fers aux pieds dans le pays iidios]dtfl11er des-

tiné à lui servir de prison. Inlernéiians l'aneicnnc

Mission de Sanla-Maria, l'ami de M. de Ilumboldt

y vécut de longues années des seules ressources

qu'il savait se créer iwvp une industrieuse persé-

vérance , véii 'i é (les li.ihifainls qu'il aidait de ses

conseils comme médecin et comme agronome.
Enfin , le 1 février 1831 , 11 reçut Tafts que Son
Kxcellence le Suprême le laissait lilire de sortir

du Paraguay : ainsi finissait pour M. Bonpland
une captivité sans motif)», qui avait brisé sa cat^*

rière et lui coûtait sa fortune. Mais tous les pri-

flooniers du terrible Docteur ne supportèrent pas

t11 Viiv. Notiet tur la vit et Ut oMvraoet </« Af. Aimé Bon.
platm , ]mtb UMiBblM «^nétole de la S^ciéM (1« eétigrapliic,

daa* Ut BMtktmdêlmSoiUii •!M JfgMttmr éê M êvittuèl.
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avec autant de résî^ation les ennuis profonds de
leur isolement, guelques-uns succoiubèrent à la

nostalgie OU au snldde; d'autres eherehèrent I
s'(-eh,ipppr d'une eoulrée ni.uidite, où l'alLilleuient

des Ames, un silence de mort et des transes conti-

nuelles rendaient Texislenee Insupportable. Mais
et s tentatives échouèrent pr«wpie toutes, et les

malheureux fugitifs les payèrent de leur hHc
Sans la crainte de donner h ce trav.iij une éten-

due qu'il ne doit pas avoir, nous dirirms que
la cnnnf^nntîon du P.uaguay facilite singtdièrc-

ment I application de l'exclusivisme systématique
Imaginé par Praneia. Borné à Test, au sud et &
l'nutst par drux rivières larj^es et profond» <, l'es-

pèce de delta qu'il représente cunllnc par sa

frontière nord à l'empire Itf^iiien
, auqiul on ne

|iourr.iit arriver qu'en traversant des forêts im-
menses et encore inconnues; du côté de l'ont «st , le

fleuve qui le sépare du Crand-TJiaco est gardé
par une ligne de blockhaus , d'où parlent des
piropfMcs nrmérs qui croin -u! nuit et Jour pour
prévenir les incursions des sauvages et s'op-
poser i toute tentative d*évasion. A cet ob»
s( lele? presque Insurmontables, il faut ajouter

l'active surveillance exercée par les Payaguès,
tribu d*lndleni nomtdet et rusés ipil vivent aur
les eaux du Ilio-Paraguay, et que le Dictateur a

su attacher au service de sa politique, car jamais
ils n'ont fait défaut à l'exécution de ses con-
signes rigoureuses. A l'inlérieur, les comuni-
nlraliofis u'('lnient ni plus a\ilnrh 'i ni plus faci-

les : il fallait pour voyager d'un distnel à l'autre

se soumettre I des formalités minutieuses, Inqn^
sitoriali s . qui enlravriirnt jusqu'à ces relations

Journalières entre les habitants d'un même pays,
sans lesquelles toute civilisation s'éteint. Après
quclipies années de ce régime, Francia commenta
à s'apercevoir qu'il ne i>ntivail sétpieslror a!»so-

lument son pays du reste du monde, et qu'd

devait de toute néceadté, pour le faire vivre,,

ouvrir un débouché à ses produits. Force lui i^t

de modifler l'étrange maxime économique qu'il

avait iongten)|)s professée , à savoir : 9m tet

Atifjfitif, et grtirrttlf mritt tous ter F.urapi'eits , rilf^

nent iet aulres luUiotu pat leur commerce, 11 était

un peu tard « Pabsenee de toute transaction

avait eu pour conséquence Immédiate une baisse

considérable dans le prix de toutes les denrées

et d'immenses approvisionnements de tabac et

de maté, entassés dans les magasins, s'étaient

en partie détruits. Klle avait ruiné du même coup
les négociants et les producteurs. Les navires pour^

Hssali^t immobiles dans le port cl se démant^>
laicnt sur place, ou, poussés par de violents coups

de vent, allaient échouer au rivage qullscouvraicnt

de leurs débris. Pour sauverune pârllede ces eapi»

taux ipii diminuaient peu à peu chaque jour, sans

vouloir toutefois rétnldir des communications
dont les conséquences l'cUVayaient , le Dictateur,

toujours en garde contre les arrière- pensées do»

miutiloes de IHieiiiiii-Ajrrei, eherdta à «imir des
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relatioDS commerciales afec le Brésil, dont le gou-

Ternement , transformé depuis peu, lui paraiMait

moins menaçant pour la nationalité qu'il av:iit

fonder. Il fif donc (les ouvertures au géne'ral Le

Cor, olTtcifr irorigiuf française , qui commantlail

les troupes d'occupation de la province cisplatine,

et l'ancienne Mission d'ItapUct
,
aujourd'hui ville

de riDcarnation , fut désignée pour devenir le

Canton de la CÛne américaine. Lea négociants

lirt'silicns devaient y conduire les artirlf s d'Ku-

rop« qu'ils voulaient échanger et prendre un lier&

de leurs achats dans les magasins de l'Ëtat. Le
DIctaleur ayant attribué lui-même aux produits

du Paraguny une valeur fictive hors de toute pro-

portion avec leur valeur réelle, ils furent con-

traints d'augmenter dans les mêmes proportions

les prix lie leurs mnrchnndises, que leur trans-

Surt à d'aussi grandes distances dans l'intérieur

es terres avait déjji décuplés. En même temps

dt^fensc leur était faite de sortir d'itopua, où les

/is du pays ne pouvaient eux-mêmes se rendre

qu'avec des autorisations spéciales, toujours très-

désirécs , mais qui s'obtenaient diflicilement et à

travers de ruineux délais. C'était à la fois une

grande faveur, un ujoyen d'inlluence irrésistible

et de gouvernement, sur de pauvres gens qui en-

trevoyaient une petite fortune dans la vente à

prix élevés des articles d'Europe qu'ils devaient

rapporter de leur voyage. Cette fortune, lis l'aU

tendaient, disalent-ils, de la gtnèrosUë de leur su-

prême Seigneur, Voici quelques-uues des formalités

que le pétitionnaire avait i remplir; le lecteur se

fera une idée des autres. A la demande adressée

au Dictateur était joint un certilicat du juge de

paix du district, délivré sur l'attestation de deux
témoins et constatant que les denrées provenaient

réellement de son tv nail et de sa récolt'v I juge,

après avoir pesé le tabac, allait rccunnalUe le

champ où il avait été recueUllet s'assurait ainsi de
son origine. Nous croyons inutile de f iirr ol)server

que toutes ce» formalités étaient remplies avec la

plus rigoureuse exactitude; dans le cas contraire,

le juge, le propriétaire, ses léiuoius, ceux (jui

auraient eu cponaissance de la fraude et ne l'au-

raient pas dénoncée eussent e'té jetés en prison

p«ur iren sortir janu^s. Ces permissions, cpioi-

que rares et aceortlées toujours pour de faibles

quantités, étaient cependant très-avantageuses à

ceux qui parvenaient è les obtenir, car>ks mar-
chandises de retour donuaient de 100 à 150 p.

de béoélîces. Llles étaient impitoyablement re-

fusées aux Espagnols, à leurs descendants im-
médiats, aux parents, aux alliés des victimes du
des|>ote, de ceux qui se trouvaient dans les ca-

chots pour raison d'État, cl (quelquefois aux per-

smiit s qui portaient le même nom! La demande, une
fois faite, restait souvent sans réponse; et le pauvre

cultivateur, que la crainte de peines sévères em-
pêchait dè revenir à la charge, voyait le produit

de , sa récolte se détériorer peu à peu chaque jour

et finir par se perdre sans pouvoir en disposer.
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sans oser faiçe entendre une réclamation, une

prière. Notons, pour dernier trait, que le eerlill-

cat délivré par le juge devait contenir l'assumnce

que l'intéressé était bon serviUw de la patrie et dé-

voué à Ut sainte came de ta Ubertitlt La liberté!

la patrie! toujours ces choses sublimes et e»
mots sonores, dont Iis lionnncs et b s |nrtis ou*

tant abusé en Amérique pour exeu^tcr leur» pa*^

sioRS et légitimer leurs excès !
<—

> Devenu le prhici-

pal, sinon 1 unit[up trafiquant du Paraguay ,1e Dic-

tateur ne négligea rien pour assurer de beaux

bénéfices iVEtat, dmit il gérait le patrimohien
bon père de famille. Ce patrimoine, eu de pan iilcs

mains, avait j»ris d'elTrayanles proportions. Juge

do tous ks procès, arbitre de toutes les fortunes,

imposant au moindre prétexte des amendes énor*

mes qu'il fallait aeiiuiiter sans retard sous peins

du la vie, confisquant les biens du dergc et des

communautés religieuses, Usant main hanesor
les richesses laborieusement amassées par Ifs je-

suites dans leurs célèbres Réductions guaraoi-

ques (1), il était parvenu en peu de lempi à

rendre l'État propriétaire de terrains immenses

et très- propres à l'i'leve des animaux doraesU-

ijues. Alors il conçut le projet de créer de» fermes

{ettaneiat) où les bestiaux et Ics dievaox, se niuK

tipliant à l'intlni, devirtr^-tU une source nouvelle

et féconde de revenus. Outre les cuirs, objets d'é-

change importants, Il trouvait dans ces établin^
nii rits m moyen économique d nourrir et de

monter son armée. U s'était constitué le fouroiip

seur privilégié du marché de sa capitale et ne

souffrait aucune concurrence de la part des au-

tres propriéfriires, auxquels il n'était permis de

vendre leur b( lail qu'après l'écoulement du sien,

lintin, Il ouvrit successivement deux magasins

gérés par un fonetioniKi-rr spécial [nhjuazUmA^],

et dans lesquels il faisait vendre à des prix eiceâ-

sifii les marchandises Europe d'un usage habi>

tuel. 11 aurait pu raïuas.ser ainsi en peu de temp-

tout le numéraire en circulation, car la disette

des objets de première nécessité étint telle par-

fois, que la foideassiégeattlesportesde ses bouti-

ques et qu'il fallait envoyer de la troupe pour ia

contenir. Le Dictateur avait soin d'ailleurs de sfin-

former des prix de la plaœet ^mnait l'ordre de ne

livi er à chaipie ]>ersonnc qu'une quantité détermi-

née d'un article, afin d'empêcher les autres mar-

chands de la ville d'en acheter la totalité pour la

revendre plus cher. — Jaloux de toute influence,

ennemi né de toute autorité qui ne relevait pa»

directement de la sienne, lliorome étrange dent

nous esquissons ia vie ne jiouvait pas respeeti:

l'influence et reconnaître l'autorité du cleige,

aussi s'attacha-l-il de bonne heure à les battre en

brèche. On le voit, dès le commencement de sj

diet ilnrc, inhrdire les cérémonies n<»'"^nrn'"S.

comme iavoii^aut les complots, et supprimer un

|11 11 |>rit jtuiin'mi d&man dr» U;nli|j««tdM OmOBeattlV**'
dotMix p«ar «a lutbiikt m» wMau.
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grand nombre i\c jours fëriës , comme invitant à

la ^retse ; plus lard il «écularise le» courent» et

conftH|i|e iam Mens. Le décret de suppression

révéUwt son profomi mépris pour les religicUN ,

qui étaient obiigt^s, dans leur dpmrtn»!»' de sf'rnla-

ri&ation, de s'accuser eux-mêmes de tous les vices

et «le tous les de'sordrcs qu'il leur reprochait. Il ne
s'en tint

j
s !i : lVv«îque avait loiijmirs laissé

voir des seutiiuents hostiles à la révolution, que
n'avaient pu modifier ni les exhortallons ni les

ordres du Dirl.ilciir. Celui-ci résolut de s'en

venger par des atteintes aux prérogatives épisro-

pales et des persécutions continuelles. Bientôt, la

raison du malheureux prélat, él>r;iiil('e par les

scènes effroyables dont il était chaque jour le té-

moin, succomba; et de guerre lasse , il consentit

àrdélégtier ses pouvoirs h son vicaire général, une
des créatures du tîr-^jndr , qui désornrnis investi

d'une autorité absolue, quoique indirecte, sur les

choses spirituelles, se déclara chef de l'Église et

h goiivrrna selon son bon plai.sir. Alor«i il fcriua

le collège de théologie fondé en 1783. En agissant

ainsi wnXtAl pour but, comme il le prétendit plus

iavd, de détruire une pépinière de demi-savants
que l'incapacité de l'évi'rjiip ne permeltiiit pas

d'ordonner, et qui, trop tiers jwur redevenir

agriculteurs, préféraient se faire avocats sans

cause ou mrmvnis écrivains!' (>ti ronsidérait-îl l'i-

gnorance comme la base la plus solide de son
gouvernement? L'indHrérencc qu'il professa tou-

jours à l'égard des écoles primaires et le peu de
soin qu'il prit de l'instruction publique autorisent

aj>sez cette dernière interprétation d'une mesure
qull crut justifier par ces paroles pompeuses :

« Minerve doit il<irmir înrsiiuc Mars veille. •> 11

avait dit aux dockurs Ikiigger et Longcluitnp,

lors de leur arrivée : « Professez la religion (|tit-

" vous voudrez; sovrz cfirt'tiens, juifs ou musul-
m mans, mab ne soyez pas athées. » S'il ne le de-

vint pas lui-même, il parait du moins certain

qu'il resta dans la suite étranger à tout culte ex-

térieur et qu'il ne laissait échapper aucune ocro-

sion de s'élever contre l'illglisc t l de décrier sts

mittiaires. « Voyez, i^écriait-il unjour,à quoi ser-

" vent ;> ri s gens les prêtres et In r lii^-ion, à leur

« Utre croire au diable bien plutôt qu'en Dieu. »

A ne juger que la conduite publique du chef

absolu, cl sans vouloir inlerro{i;fr la ronsricnrc

toujours respectable de l'homme privé , on peut

dire cependant que ces déclamations habItueUes,

aussitôt colportées par son entourage, avaient

un retenlissotnent déplorable au sein d'une po-

pulation confiante et crédule, élevée jusqu'a-

lors dans de tout autres sentiments. Des paroles

il ne tarda pas à paswT aux actrs. T>pux moines
s'étaient permis quelques critiques sur son admi-
nistration ; Francla les Ot mettre au cachot en or-

donnant de leur raser la tète et de les revêtir de

Jaquettes jaunes, njin de len dépouiller de leur au-

réole. Sous ce nivcieur impitoyable toute inégalité

arait dispmi* llsis s'il repoitisait soigneiuenieDl
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l'influence des personnes étrangères à son gouver-

nement, ce n'était pas pour admettre les obser-

vations de ses principaux employés. 11 ne prenait

conseil que de lui; et, comme il avoit tout alt-

sorhé
,
police, finances, guerre, hatile et basse

ju&lice, cl que ibus toutes les branches d'adminis-

tration il s'arrêtait aux détails les plus minutieux,

il n'avait ni conseillers ni ministres. l"n secré-

taire IJUl de ferhos. nrtuario) recevait les pétitions

et écrivait chaque jour sous sa dictée ses décisions

souveraines dans les alTaires les plus insignifl fui-

tes , les moins dignes de l'attention d'un homme
d'Klat (l). Le temps n'a pas encore effacé le sou-

venir des vexations diaboIii|iii s par lesquelles ce
scribe insolent se vengeait ^l- I i liin t ii* et des vio-

lences de son maître, sur les maliieureux otdigés

d'avoir recours à lui. L'histoire conservera son
nom ; i! se nommait Patinos. 11 était métis ; la cou-

leur de sa peau et l'ensemble de sa personne déce-

laient cette basse origine. D'abord employé dans

la ville d'Y(pianiandyu , Pctlic ir|)() Patinos en fut

rappelé pour cause de malversation. Le Dictateur

lui pardonna et le nomma inspecteur de la

douane; en 18âG il en flt son secrétaire. Habile

et dissimula-, mrlh sut amasser quelrpie for-

tune sans éveiller ics soupçons du cluf redou-

table, dont il pénétrait les Intentions avec une
rare sagaoité. Il va sans dire que Patinos s'a]>-

pliquait à singer ses manières et à exprimer

sur toutes choses son opinion. Gomme lut, il

s'était adonné à la lecture ; et il choisissait
,

étrange contraste , parmi les auteurs modernes
ceux qui professaient , en religion comme en po-

litique, les opinions les plus libérales. Un autre

personnage était ailmis dans l'intiraitéquolidienne

du despote : c'était son barbier, mulâtre ivrogne

et mal vêtu, espèce de confident et de gazette

omeielle, avec leipiel il causait volontiers lors-

qu'il voulait mettre le public au courant de ses

projets. Entre ses mains une imprimerie eAt été,

on peut le supposer, chose itnitile et superflue :

cependant, s'il devait se soucier médiocrement de

la Presse, Une dédaignait pas, à l'occasion, de
prendre la plume pour défendre sa politique aux

yeux de l'Europe et de 1'.Amérique. Piqué au vi f par

la publication de l'i^xMt'Aijr/or/fM. il tenta d'en ré-

futer les écrasantes révélations. Il écrivit alors de

sa main un long article qu'il adressa à un journal

de Buenos-Ayres. Le s^le cett {homme : l'article

<lu Dictateor n'est, on le devine, qu'un amas de
grossières injures dirigées contre l'auteur de ce

livre estimable. Voici un curieux échantillon de

cette prose de carrefour : « Le Suisse Rengger était

(I) NouH avons
TUIa-Rlca qui i^llicite comme ooe nftn PkotorinttoB ffy

vendra à prt« cTarucnt ou p»/ voie dYchunge quelque» mesure»

de bli cl d"orge, ou de conduire <•«:» dviirtrc» lur le myrrhe d«

l'AttompUoB. L'autoriitatioo (ut accordét: rt la pii-cc porte Im

(isnatiucde Fnutcia. Il n°c»t piu 9«ni intérêt d'ajouter que sca

ordrt's «-crit^i lui étaient fttifl»iTu nt ri nvnyp", i»nr l.i nn-ntum de
Iriir cX^i"Uli(>n en murRi , i t .,u'il av.iit ><'iti i!c' I. > .lelruirc lui-

mènr. AumI ml-U foit dilficUc d« trouver un autographe, du
fifclatew, ou MokoMat aa iclt nvluidsiadgaKtui.
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« untnltKvepnmiParafi^flypoarMkvmiegiieiTe
« fwiinle nux patriotes ammcains en les empoi-
« sonnant. Ce factieux conspirait arec les Kspa-
« gnols contre le gouvernement, qui ne voulut

«jamais lui permettre (sic) d'y rosier comme
« mtMecin et de s'y iii;irirr, prcTi'r.inl le cli.'isser

« iki pays que de le faire pendre comme assa&sin...

« son Estai hùhrique devrait i^appeler plulAt£RMl
« de mensontjrs sur la rf'rnfiition I,nrsi|uc cet

« homme perilUe, atln'e et faussaire, s'cmbanjua,

« la foule qui le suivit just|u*«B TaUMeau ne cessait

« de crier : Adieu, mi-Jeemtf adieu, poison! nous

* voilà délivres de tes drogues maudites / « ( Kl I.u-

cero. Il" du 21 août iK7»0.) — Lesanntfes, en s'ac-

cumulant sur la ti^te de Francia, furent impuis-

santrs ;i ciliiKT 1rs .iccès de son humeur fanins iti"

et ses excentricités sanguinaires j et la mort le

surprit dans l'exerelee d'un despoàsme inflexible,

après »jiieli|urs jours de maladie, pcnd-iiil !i sqiu'ls

il conUaua de s'occuper seul de l'expédition des

aflhires. Talnemeol on le presse de se designer un
successeur, afin de préserver le pays de l'anarchie.

A ces instances il se contente de répondre qu'il

ne manquera pas d'héritiers. l*cu s'en fallut qu'il

ne sortit de la vie par un crime. Saisi tout à coup
d'un violent accès de colère contre son médecin
{curandero). il se lève, s'arme d'un sabre, et allait

en frapper rhomme de l'art tremblant et déjà

resigné, lorsque ses forces le trahissent, et il

tombe évanoui. Aux cris du barbier accourt le

sergent de garde , qui refiise d'approcher avant

d'en avoir reçu l'ordre de sa hou< he : tf Mais il

« ne parle plus, dit le mulAtre. — l'eu importe,
« répond le soldai , fidèle observateur de la

m consigne , s'il reven.iii , il me punirait d'avoir
" desohe'i. » Enfin, on le porte mourant sur

son Ht, et le 20 septembre 1B40 au matin, il

expire à l'ège de 83 ans. — Lorsque raltéra-

tlon des traits du Dictateur ne p»nuit plus de
douter d'uue mort à laquelle un avait peine à

croire, les commandants des casernes, .secrètement
convoquées par le mëtis PatiAos se reunirent à la

douane. Aprt-s une courte di'liheration , se consi-

dérant, en rah.seuee tle dispositions testamentai-

res, comme les héritiers naturels de lenr maître,

ils résoliin nt de tenir révénemenl caché pi n-
daut quelques heures, qu'ils mirent à profit pour
Opérer des arrestations et doubler le poste de la

prison piiMiiiuf, (jui renfermait alors dans ses

étroites cellules près de sept cents détenus. Ces
précautions étaient inutiles, car la nouvelle excita

dans le peuple une douleur profonde et d'unani-

mes regrets. On fit à Franeia de somptui'uses fu-

nérailles au milieu d'un morne silence, interrompu
aeqlement par les sanglots de la ftmlr, qui s'était

partagé ses vêtements conuTu> des reliijues. Il fut

inhumé dans l'église de l'Incarnation, et une
eolonne de granit signala sa demiiM demeure
à la vénération et au culte de ses nombreux par-
tisans. Il faut le ilire

, peu de temps après l'anni-

venaire de ce jour de deuil , le mausolée disparut,

m
' et le bndt ae répandit que Ira restes do trap

fiunseux Docteur avaient été lransp<M ii s ilamlf

cimetière de l'église, l'ne partie de celte noux!''^

était vraie; mais leg<»uverneiiient consulaire, l'au-

teur mystérieux de cette mcsurf inspirée par li

politique, repousse tonte ith-e d'une prof.inalion

inutile. Franeia repose dune encore à la place que

la piété de ses sujets lui avait choisie, mais wn
tombeau a cessé dr porter ond)rap[e à ses succrw

seurs. Ajoutons que Patinos ne lui survécut pa».

Soupçonné d'aspirer I l'antorité suprême, Il M
arrêté sur l'ordre de la junte, qu'il dirigeait avec

le titre modeste de secrétaire; et pour éviter k
châtiment qu'il avait mérité, il se pendit daiu

sa prison. — Franeia était d'une taille moyenne.

NfTVJMix et niaii;r»', il nfTniit tous les signes tpji r,»-

ractérisent un teuqiérament bilieux. De beaux

yeux noirs enfoncés sous Porblte et couverts

d'épais sourriN . «Us regards perçants 1 1 un front

largement développé, imprimaient à sa phpio-

nomie un remarquable cachet d*lntel]iginKe et

de pénétration. Admirateur enthousiaste de l'em-

pereur Napolé(m, il croyait le copier en montant

à cheval en robe de chambre , avec des bas de

soie et des souliers à bondes d'or : un tricorne de

dimensions fabuleuses , et qui rci>r-'vMit.iit dan»

sa pensée le petit chapeau historique
,
complétait

son costume, dont II avait pris le modèle sur uae

caricature de NnrcnduTg. Malj^é rr b'^iT ridi-

cule, le maintien grave et digne de Francia com-

mandait le respect , et son abord était imposant
Fort de cette première impression , il cherchait

par une hauteur étudiée à intimider son interlo-

cuteur. Mais s'il rencontrait une contenance ferme

et un r^ard assuré, son Ion devenait plus donx;
il causait avec esprit et laissait voir .dnrs d' S con*

naissances étendues sur les sigels les plus variés.

Sans amis , sans parents auprès de lui, car il con-
gédia bientrtt sa sœur sous le prétexte le plus fri-

vole et emprisonna Ses neveux , il cherchait des

distractions dans l'étude et y consacrait les in-

stants (|ue ne réclamait pas le gouvernement de

sa n'jiiililiqiif. liiiliii ilr b'iirs idées, il fais.-)it ses

lectures favorites des philo-sophcs et des encyclo-

pédistes du 18* siècle : ajoutons encore, pour tout

dire, qu'à côté de bons ouvrages espagnols, sa bi-

bliothèque renfermait une apologie de Kobes-
pierre.—An miâcude cet lsolement,lelNetate«rBe

restait pas étranger à la politique de FErnupe. H
rerevait des nouvelles et des journaux par les né-

gociants brésiliens d'itapua,et par lavôie de Cor-

rientcs où il avait un agent. Son ayatèmo: d'é-

conomie .sordide permet de supposer qu*î|l ne

dépensait pas de grosses sommes dans cette Hran-
che d'administrauon. Combien il est regreVnMe
qu'un honune doué d'une pareille int^ llip^rnce,

investi d'un pouvoir qui ne connaissant d'autres

limites que sa volonté, n'ait pas appliqué (fausal

puissants moyens de faire le bien à l'amélioration

matérielle et morale de son pays ! Préoccupé

de loi seul, absorM daus son immense égoisme,
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il a tout détruit, il n'a rien fondé. Aucun monu-
ment , aucune Institution ne recommandent sa

mënioirc. II y n l'ius : Francîa a fait école ; et, sous
le nom d'améHcanitme, le système dont il est

llnventeur lui a survécu; ce système, qui con-
tre à se jouer du droitd»gens et de la vie de ses

iiemblables; à reponswr la poptil.itinn , les idiVs et

l'industrie de la vieille Europe, c'est-à-dire, les (fié-

ments nécewaires , obligé, de la grandeur et de la

pro.s[K<t it<f futures de l'Amérique. Mais tantdc cala-

mités et le joug si pesant de ce long despotisme
ont-ils donc été tout i fait sans compensations dans
le passé, et n'en promettent-ils pas de plus grandes
dans un avenir plu? ou moins rapproché? Non
sans doute; et rimparttalilti nou:> impose le devoir

de signaler, au milieu de mesures extravagantes,

celles qui profileront un jour au Paraguay. Pré-

servé de la manie contagieuse des révolutions

4pii dolent depuis un demi-sièele les an-
ciennes rotonios de l'KsjKij^nc, sa l'diiulation a

augmenté dans de très-notables proportions; et

obligée de se suffire k elle-mAme , de tirer du sol

tout ce dont elle avait besoin, elle a perfec-

tionné les produits de son industrie. En mettant
sur pied de nombreux &uhluth , tn inspirant

à ses con( itovens un patriotisme aveugle, mais
qui peut dt-vcni'* entre des mains haliilts un
levier puissant, si Francia a fait naître au dehors
une id^ exagérée des forées de son pays , il

lui n mnnfrr tpi'il prnivait conquérir l'inilt'iKn-

dance : en lui euscignaot l'art difficile de l'o-

béiflsanoe , 0 lui a donnë le moyen de la con-
server. Déjà cette politique a porté ses fruits.

— L'état lïc l'agriculturf attira par-dessus tout

l'attention du Dictateur ; et sc.« décrets despoti-

ques, qui modinèrent profondément l'économie

rurale , ptirrnt du moins pour n'sultat inespéré

de mettre le Paraguay à l'abri de la disette,

coQséqnenee trop fréquente de sAsheresKS pro-
longées, «'l de rajtparitinn j

rf sque périodique de

nuées de sauterelles. 11 imprima une vive im-
pulsion à la culture du rit et du mais, et à celle

du coton, qui put fournir Uentdt dos tissus indi-

gènes pour remplacer ceux qui n'arrivaient plus

du dehors, bè» son avènement au pouvoir, Francia

s'âalt appliqué, nous l'avons vu , à donner un
grand développement à l'éli' ve du bétail et des

chevaux , en luttant contre les conditions peu fa-

vorables dans lesquelles se trouve le Paraguay
sous le rappcirt Ir la production animale. En eflet,

des circonstances cUmatériques particulières, d'ex-

trCmes sécheresses alternant avec des inonda-

tions terribles, It ^lalité souvent médiocre des

pâturages, le manque de sel et de fréquent'

s

ëpizooties, ne permettent pas à cette production

d'atteindre les proportions qu'on la voit prendre
dans les contr»''"^ mvlronnantrs. HrAre à celle

main de fer, les tUo^es changent de face. U com-
mence par interdire toute exportation ; et , don-
nant le premier l'exemple de l'tHîononiie, il règle

l'abatage des «niuuiuK destinés à li consoouualion
XIV.
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des troupes et administre avec vigilance les fer-

mes publiques. Le pays donc s'était peu à peu re-

peuplé, lorsqu'une mesure cruelle, qui causa la

ruine de nombreuses familles, vint arrêter l'essor

de cette prospérité. Cette mesure clôt la série des
cxtravaganees de Fïaiieta, etc^est aussi par elle

pif tifMis terminerons cette longue notice. En
iiCiii une épizoolie .se déclara , et les bestiaux

succombaient par milliers sous l'atteinte d*inoonH
braMos iiif^ectes nommées carrnpaios (ixodet de
Latr., genre ricinus). Alors, le croira-t-on? le

Dictateur, dMrenx avant tout de pnherver de la

contagion les ettancias de l'État, ne trouva pas
d'autre expédient ni de plus sûr remède [lottr ar-

rêter les progrès du mal que de mettre bur pied

des partis de soldats pourvus dcNuunitions, qui
battaient Irt ertmpagne, rassemblaient les trou-

peaux au iiulic-u desquels ils avaient trouvé une
seule tête infectée de la nudadie, et ouvraient en-
suite le feu sur ces ennemis improvisés! — Kn
finissant un récit plein de curieux détails auxquels

nous regrettons ne ne pouvoir donner place, le

docteur Kengger interroge l'histoire moderne de
'

la France et cherche ?» établir une comparaison

entre son héros et la grande figure qui la remplis-

sait tout entière il y a cinquante ans. L'espace

nous manque |»onr suivre le savant voyageur sur

ce terrain. Touteluis, s'il fallait écrire le parallèle

de deux hommes qni traversèrent des eiroonstan-

I f s inalogiies sans doute , mais avec nn ^.^Jnie et

en vue de résultats si dilTérents, nous n'hésite-

rions pas à prendre pour épigraphe les paroles

d'un poëte , et nous dirions que l'astucieux inven-

teur des licences d'itapua est à l'auteur colossal

des décrets de lierlin ce que le tigre est au liou et

le vautour à l'aigle. A. < t»

FRANCIÈRE. I^oyex CooiSEt i

.

FKAiNCl£R£;S (Jean or.), Franc/néres ou Fran-

qt^m, dievaller de Rhodes ou de SWean de Jé-

rusalem, vivait ;i la cour de Louis XI et y jouissait

de la réputation d'un homme instruit, puis«]ue

Naudé le cite pour prouver qu'avant le règne de
François l" la noblesse cultivait déjà les sciences.

Comme il porte le nom d'un village de Tlle-de-

France, on peut conjecturer qu'il y était né, ou
du moins qu'il en possé<lait le flef; il était en
outre f fYfTimandeur de Choisy et grand prieur d'A-

quitaine. On ignore les autres détails de sa vie.

Frandères est l'auteur d'où ouvrage intitulé; La
Faurnnnerie recueillie des livret des trois mnhires

( Malopin, Uicbelin et Aymé Caasiao} ; tnsembie U
dédmt iêtddnu de ekauê. Lallenund {B^Hothiqw
des auteurs tjm ont traité de la chasse ) en cite une
» dilioii de Paris, Pierre Serf^cnt, in-t" gothique,

qu'il croît de ISil et qui cit cxlrCuicment rare.

La Fauconnerie de Francières a été réimpriruée

n/f celle de Guillaume Tardif; plus, la Voilent

d .irteloucke d'Alagona, Poitiers, 1567, in-^", fig.,

rare ; et à la suite de la VémeH* de du Fouttlous ,

Paris, I"8:;, IWi, 1007, HM8, idii et iGiM . in-t >.

Cet ouvrage, dit Lallemand, a eu bien de la répu-
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talion ; il annonce en efTet beaucoup d'expérience

,

de lecture et de rélleuon. Son principal mérite

nepeotgtiprr ransif^lor anjoiird'liiii (|u*à nmis rap-

peler les usages et la naïveté du temps où il a été

composi!. Le TVofl^ dftelnent d» cAmM roule « sur

leur ncHirritiirc, leur <^iluoalîon, los remî-dt-s ([iii

« leur sont convenables , et sur leur génération.

« 11 n'eât chose au monde plus ridicule et plus

> bizarre que le chapitre qui ensdgoe l'art de
« les mettre en chaleur. » Yi—ê.
FRANaoni. Voyes Fotio.

FRANCIS ( Asim), Anglaise disUDgnëè par un
esprit cultivé et interne par une t'nulilion \if\\ »"Tidée

par les personnes de son me. KUe a publié i|uel«

que» ouvrages de poésie dhin ton pandonnë, oô l'on

trouve des vers heureux et énergiques, mais Itoau-

coup d'inégalité et un style presque constamment
métaphorique dont sa prose n'était pas exempte
non plus ; défunt «|uc lui avait fait peut-être con-

tracter In lecture «Im écrivains li"'i»rr(i\ , dont elle

avait fait une étude particulière. Voicj lus titres de^

ouvrages de miss Francis : i" Traduction en vers

du Ç.nntifjjie de Snlomon , d'après roric;iiKiI liél)rou,

avec un Discours prélivàtuàrt et des nolet histo-

riques, erki^t tt titpSeiithet, 1781 , in^° ; S* Let

Funérailles de Démétrius Puliorcites, poème, 178^,

in- î"
; r>» Charlotte à Werther, épttrc en vers , 1787

,

in- i» ; i" Poésies mêlées . 1790, in-S". Llle épousa

depuis un ecclésiastique Bomné Braild>y et mou-
rut le 7 novembre 1800. X—s.

KUA^NCIS (PaiLtrPE), littérateur du 18« siècle,

flli d*un eocIMastique iriandab et^levé lui-même
]'our IT^lke, se fit connallro avnnlageusfinent

par une traduction compb-u- en vers anglais des
œuvres d'Horace, accompagnée de notes, et qui

fut publiée en 171.3. Elle obtint un succès mé-
rité, vu la dilTiculté de l'exécution, et eut plu-

sieurs éditions consécutives ; la 7* parut en 17U5.

\\. Edouard Dubois, auteur de traductions envers
de Sapho, a donné en 1807 une édition nouvelle

de l'Horace de Francis, avec le texte original, les

notes du traducteur et des notes additionnelles

,

1 vol. in-12. Francis fit paraître en 17r>3 et 17.*>ri

nne traduction de Démosthènes en 2 volumes in-i°.

On cite aussi de lui deux tragédies
,
Eugénie

( 175i)

et Constantin (I7^>4),(|ui n'eurent pas beaucoup
de succès. Qu<"îtjtiP> érrîf s politiques

,
qui lui furent

commandés par le ministère, lui valurent des gra-

tiiiratiiui.< pécuniaires assez considérables et la cnre
de Harrowdans le comté de SufToIk, avoc la pla< c

de chapelain de l'iiôpital de Chelsea. Ln écrivain

anglais lui a attribue'
,
conjointement arec son fils

,

Ifs rt'Ii'bn s lettres de Jitniiis ; mais cette siip]>o-

sition a dû paraître bien absurde à ceux qui ont

pu comparer le style énergique et éloquent de
ces lettres a\ee la prose faible et sans couleur de

Francis. Philippe Francis était im homme d'un

caractère jovial , mais un peu adonné à l'ivrogne-

rie, il mourut à Bsth, le S man IT78, laissant un
îiîs, .ar riiilippc Frinris, tpii a en qucbpie part à

6C» travaux littéraires cl <iui a été depuis memlre

du conseil Âupréme du Bengale (coy. l'article sui-

vant). X—s.

FRANCIS (Philippe), oralcnr et linmme d'f iii

anglais, lils du précédent, naquit le ti ocloUre

1740 à Dublin , et non , comne on l'« dit, dans k
coiiité de Siirrey. Ses premières éludes achevées

au collège de St-Paul , il débuta ,
n'ayant encore

que seize ans , dans les bureaux de la secrëtaîrerie

d'£tat, sous lord Adluid; et, quand cet habile

politique fît place au premier Pitt, il conserra la

position
,
grâce à la protection de W ood , secré-

taire du nouveau minisire; fut même employé

aux écritures du cabinet particulier de Pitt et >it

ainsi, dans un .'tge bien tendre encore, quelqttes-

uns des rouap;es occultes de la machine gowrer-

nementale. il n'était pas de ceux (lui «>nt des yeux

pour ne rien distinguer. Pitt, qui savait démêler

le talent , s'en aperçut vite et le donna en HIH
comme secrétaire prirtf tu génëral Uigh, chargé

de conduire une de ces expéiliiions imaginée.^

pour fourvoyer l'attention de la France et pour

déterminer le cabinet de Versaillct à faire la paix

<lr Iri^siiude. Le Commodore, depuis amiral lord

iiowc, venait de faire une descente sur les cMes

de la Normandie oeetdentale et de détruira bs

travaux commencés du port de Cherbourg. Le

général Rlif^h voulut aller en faire autant en Bre-

tagne; uiaiii ses tentatives» furent paralysées par

le duc d'Aiguillon, qui gouremait la province,

bientrtt la flotte anglaise, attiquée à St-Cast, p<^-

dit son arrière-garde. Francis, présent à tout»

les opérations, en Ht le rapport au ministre, qni

n'admettait pas sans correctif et sans contrôle les

bulletins ofliciels des intéressés. Feu de toups

après/en 1760), Pitt leracommanda pour la place

de secrétaire privé du comte de Kinnoul , ambas-

sadeur extraordinaire à la cour de Portugal. Ou
sait que c'est de ce temps que date la haute in-

fluence de la Grande-lSret.igiie sur la pditique

portugaise. Francis n'y nuisit point potir sa part.

Au commencement de 1705, il était de retour à

Londres; et cette fois, troquant la diplomatie

pour la guerre, il s'iin])laiila 1 m-^ nue des plsoi «

les uiieux rétribuées de ce deruicr uunistere, aloD

aux mains de Welbore Ellis, qui n'était pas en-

eore lord Mcndlp. Cette situation le mettait i

même de bien savoir beaucoup de choses impor-

tantes, et il ne faut pas s'étonner que lorsque Irâ

Lettres ée Jmtitts vinrent par un double attrait

fixer l'attention publique et mettre en émoi h

curiosité de John Bull en m^e temps que la bile

des ministres y Frauda ait été un de ceux auiqarit

l'opinion attribua le méfait. Ce dont on ne peut

douter du moins, c'est que vers ce temps il insé-

rait dans le Publie Adtertiser des articles sigoéf

,

tanlM V^eirm. tantôt i/orew, on Jaabu» m
Itnitus, et fort gortlés des lecteurs de gazette*;

c'est qu'au ministère, oii l'on s'occupait trè*-

grarement de découvrir et de punir lônius , <
conçut sur lui dr- forts soiiprnns , rt qiir lordBv*

ringtou, alon chargé du portefeuille d« lagwo^
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k ilestilua; rVsl onfîn que le fonctionnaire re-

mercié passa le printt mps, l'i'le et l'automno de
fTTSsurleeonlinent, cl que, pendant ce tmips,
l*acerb« Junius laissa reposer les nilnistrts. Qiuil

que l'on en doive penser, Francis fil route par la

Flandre
,
rAllciiiagnc et le T>rol, jusqu'en Italie,

Ûi une pause à Rome, oà il vil & Castel^GantloIfo

le pnpe rangnnclli ( t rrvinl en An^l. fi i rr jMr I;i

France. 11 n'y resta pas longleiups. Soit que l'on

reconnût Tii^tistice commise à son égard et qu'on
voulnl lui donner une compensation , soit qu'on
le redoutât et qu'on voulût à tout jirix IV'Ioigncr

de la me'tropole , il fui uouiine lueiubre du conseil

de Bengale, que le gouverneur gi^néral de?ait

consulter avant de prendre des mesures de quel-

que importance, et qui était chargé de veiller à eu
que les Hindous n'eussent à se plaindre d'aucun
liais. Deux autres rnrmhres, sir John Clavering
et le colunel Monson, avaient ete nounnes en
même temps. C'étaient de li« lles places et qui
valaii iit il tliiK iiii lit It urs titidaires â5,lMH) francs

par an. M<iis leur rôle ollrait h'u n (le;^ diifiniItt'.N,

et ils ne tardèrent pas à s'en apercevoir. En face

d'eui, lorsqu'ils arrivèrent aux Indes , ils virent
le gouverneur général llastings, ambitieux, snns

foi, Mos loi, se Jouant des hommes et d» choses,

inarchant à son t>ut en spirale, maïs plus Irrésis-

tiblement que s'il eût |irO( eil(' j»;ir la li^'tie droite,

et souifrant impatiemment un contrôle qu'il re-

gardait comme injurieux, un système de modé-
ration et de désintéressement «lu'il traitait de
duperie et d'inipuissuM e 11 faut avouer que,
fmur qui n'examine que les résultats, Ilastiogs

ivait raison : on ne fait ^des conquêtes arecdu
désintéres^'nient; la puissance de la rnmpn;;nic

des Indes n'a point de'pért sous lui; et qui prouve
que les Hindous, jusqu'ici ils ne sont pas plus

heureux d'obéir aux gentlemen d'Albion que
d't fre au nmid Mogol OU à leurs radjahs, ne sont

l'
i^ i>lu.s près d un temps de civilisation et de

l'unheur? Hais telles n'étaient pas les opinions
des trois nouveaux inend>res du conseil. l*,uf,ifte-

iQenl d'accord entre eux et ne formant en quelque
sorte qu'un homme en trois personnes, ito votè-
rent constamment dans le conseil contre les abus
de pouvoir et l'ambition ell'rénée du gouverneur;
et comme cinq membres seulement lormaient le

conseil , les trois nouveaux venus avaient la ma-
i'jrité. C'est ainsi que l'nilirjnee avec rinrAiiie f^i-

j^obah dut iHre mise au néant, et que la guerre
qu'on préparait contre les Ilahrattes fut indéOnl-
nient ajournée. Ci ^t .liusi que les indi';! nés opj>ri-

més et spoiii > reçurent l'imitatiou de faire con-
naître les injustices dont ils auraient été victimes,

civt c promesse d'obtenir bonne et prompte justice.

Alarmé de l'audace et de l'activité du triumvirat

,

ItasUngs sentit qu'il fallait frapper un grand coup.

Un grand de l'Inde, Nandcomar, et son (ils le

radjah Guudrass, venaient il 1 i < i]>ei- forinelle-

mcut de concussion ; ils produii^aient à l'appui de
leur» cbarge» nne lettre de Hunny Béguin, qui

avait porté les sommes au gouverneur et Ils invo»

quaîeiit le téiuoignaj^e de Caillou n 'bnii, le e;ii.>

sier etriiomuie d'alT.iir.'S. Tout à coup, p;ir l'ordrti

du gotiv 1 II lii-, Na 11 dcuiuar est arrête sous la pré-
vention de f;ui\, j( II- d.ins un cachot, jugéj con-
damné, exécuté, comme si jamais la lui d'Ecosse
contre les faussaires eût été faite pour l'Asie. Pnv
sonne, après cela, no hasard i df plaintes contre

le gouverneur, et il se fit silence en sa présence.

Ce n'est pas tout : Clavering, Manson , tuouriu'cnt

presque coup sur coup; le triumvirat fut désor>
ganisé , et la majorité passa aux deux membres
liastingsistes, llastings lui-même cl .son amé et

féal Darwt 11 . l u il \ >é par ce revirement inattendu
et incapaldi- (] s'opposer au triomidie du gou-
verneur, Francis ne tarda pas à se décider au re-

tour en Angleterre. Ce n'était point là Te compte
d'Ilaslings : s'iMre «lébarrassé des Manson, des

Clavering, n'était rien si leur auii allait répandre
ses doléances en Europe : il y avait trop d'indis-

crets et trop d'éehos en Angleterre, et son expé-
ditive nimit-rc de se laver d'imputations ^p^ ^^:^^les

n'avait point cours à Londres. 11 écrivit donc
à son adversaire Une lettre où il l'accusait en
termes roriiu îs de manquer de foi et d'Iionnenr.

Francis répondit par un cartel, et un duel eut

lieu. llastings n'eut point ici son bonheur ordi-

naire. Sa l.alle ne fil que blesser celui (pi'il eût

voulu en terre. Après avoir mis quatre mois à se

guérir, Francis partit pour FFurope en décembi'c

ilHO. Cinq mois de séjour à Ste-llélèno retardè-

rent son arrivée en Afigli tt rrf ju.squ'au mois
d'octobre suivant. Les lettres d'Ilaslings l'avaient

prévenu : en vain II voulut dès son arrivée frapper

aux portes des ministère?
; tontes et lient fermées,

et les panégyristes du gouverneur de l'Inde por-

taient la tète haute. 11 ne se découragea point

,

et par ses récits, plus ou moins ndèles, il atténua

cet engouetnenf et fit comprendre (pie tout n'était

pas inxpi uchubk dans le héros de la eouipaguie.

Les malversations des ehefe, la misère des popu-
lations, les noires intri},'nrs avec les radjnlts et

les nababs, les dépenses sans cesse croissantes de
la compagnie, l'énorme dette, étonnèrent et

donnèrent à penser. Une opini in iiiiii.irli ilc, de

plus en plus puissante chatjuc jour, s'élevait

contre les adulateurs intéressés du conquérant du
Ikngale. Francis était cité connue l'Iiommc d'An-

glelerre <iui savait le inituf riiiii loustan. Celte

persuasion lui valut, lors tie ta dissolution du

parlement, en i784, l'honneur de faire partie de
la nouvelle cliambre des conminncs , comme re-

présentant du bourg d'Yaruiouth dans l'Ile de

Wighl. Il prit une part active à plusieurs discus-

sions, où l'on remarqua son talent, son indé-

pendance el ses tendances libérales. Le bill de

l'ilt, pour exiger des Anglais venant de l'Inde un
compte rendu de leur fortune , trouva en lui un
opposant. Sur ces entrefaites llastings, alarmé

J>eul-étre à Fidcc que le bill rejeté la première

bis pourrait passer à la seconde » quitta le Ihélire
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asiatique où il avait amassé tant de glo^^e, t\e

haine» et de rapines. Son arrirëe en Angleterre

donna le signal d'une lutte acharnée. Le i7 février

1786, Burliehit à la tribtme des pièces aronsatrices

contre l'cx - gouverneur du Bengale, puis, le

4 avril, formula une accusation wlennelle. 11 est

h«ir^ (Imite tpip c'est Francis qui s'exprimait

alors par sa bouche et qui lui fournissait les

matériaux. Telle était la force des charges et des

faits, que la niVc5«ité de roiKjiuHc fut admise

en 1787, à la majorité de soixante-onze voix contre

cin(|uantc-cinq , en dépit de tous les efforts du

ministère et des amis de Hastingl. Battus, sur ce

point, ils mirent tout en jeu pour que Francis ne

iùt point de la commission qui dresserait l'acte

d'accusation , et ils réussirent. Toutefois la com-
mission, |ir.'^i.1fH' pnrî^iirke, requit officieusement

les bons conseils et la présence de Francis. Il ne

se refusa point à rinTitatton, et les éclaircisse-

ments, les preuves de toute nature, abondcrt ni.

Ilastings pourtant échappa, on le sait; et pour
qui comprend les besoins et les ressort* d'un

gouremement, la chose est simple. Au reste, c'est

surfont aux mesures itnires, aux faux-fuyants

légaux qu'il dut ce résultat. L'&npeachment dura

sept ans. La curiodté publiffue se blase , la haine

s'émousse pendant ce temps; le crime même r i

bout de tant d'années semble la victime d'une

persécutioa. La oomhdte de Franeb, durant le

cours de ce grand procès, fut noble et digne. S'il

écrivit beaucoup sur les faits de la cause, il écri-

vit en homme qui se respecte; s'il déploya de la

fermeté, il eut soin qu'elle ne ressemblât point à

utM' vfntlf tf ) . il fut calme; attitude fl'nutant plus

belle que liurke, moins personnellement en

guerre avec Hastings
,
compromettait l'aocusation

par ses emportements et ses injures. C'était nvec

le même sang-froid que Francis réfutait annuelle-

ment, par des faits et des arguments, les bril-

lants tableaux de Dundas (lord Melville), qui

montrait dans un avenir prochain l'impOt pesant

d'un poids moins lourd à la Grande-Bretagne, tu
les immenses ressources qu'allait préMnter l'Inde.

Se maîtrisant de même lorsque, au moment où
l'Angleterre se mit en guerre avec la révolution

française , il prouva l'impolitiqueet l'Impopularité

de cette lutte, dont l'issue était incertaine et «jui

venait doubler la dette déjà trop lourde de la

Crande-Bretagne; et pourUnt Francis était le

fondateur d'une société populaire, celle des Amis
du peuple. .Son ex-ami Burke le lui reprocha plus

tard. Les principes de celle société, d'ailleurs,

n'étaient pas subversifs ; ils ne demandaient ni

réforme radicale, ni suffrage universel. On n'en

était pas encore là. La dissolution de la chambre
en 4796 rendit Francis ft la vie privée. Le mtiU»-

lère parvint à faire échouer sa cainlidaUire à Tew-
kesbury; mais il prit sa revanche aux élections de
1802, où il fut nommé par Appleby. En 1804 , il

Si prononça derechef contre le système de con-
quêtes et d'usurpations qtii se poursuivait dans
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l'inde. Son discMirs et celui qu'en 1796 U pro-

nonça pour Famélioration de la condition des

esclaves sont deux beaux monuments d'éU)-

qnenre. Peu de temps après il donna sa démission

de représentant, cl sembla vouloir passer le reste

de ses jours étranger au fracas politique et aox

coteri*"; (Cependant, lors de l'accession deswht^
au pouvoir en il fut question de lui conférer

le gouvernement giénénd de finde. Cette nmn^
nation eût été ridicule; on se rav^n , si tant e^t

qu'où y eût songé, et on le décora de l'ortlre du

Bain. La vie de Francis, depuis ce temps, ne

présente plus d'événements remarquables. Il ne

s'oceuinit filière que de littérature. En 1817

pourljul, li lit signer par un nutitug de francs»

tenanciers du comté de Middlesex une pétitioo

contre la suspension de Vluihcn corpus. Il éf.^it

alors presque octogénaire. 11 mourut l'année sui-

vante, le 12 décembre. On a de Francis t i* Plu-

sieurs broehures relatives à lord Hastings. savoir;

\o Ohertatious sur U récit que /ait U. Uasttugs de

sesaetetà Bénaris. enilSi, Londres, 1786, in-S<';

!2° Observations sur la lettre de M. HaiAtgt «omut»
natil les présents, 1787, in-B"; 3" Oisemations rw
la déj'tnse de àl. Hastings , in-S" ; 4* Discours à la

chamin des eommiaus { f9 «srt/ 1787 ) sur U chef

d';: nsation des revenus, articulé contre if. Hat-

tiHtji, avec un appendice, 1787, in-^. 2° Diver»

Diteovri la chamnre des communes (nous avons

indiqué les principaux) : on peut \ joindre ceux

des 28 février et 2 mars 1791 , oii il traite de l'o-

rigine et des progrès de la guerre dans l'Iode ;

7}" Pièces originales émanant du gouverneur génërtU

et du conseil de Fort-WiUinm , sur l'assiette et la

perception des revenus du Bengale, avec «m plam

dimposUkms pour tasetUr, Londres, 1781, iii-4*.

(le I eeueil ne manque pas d'intérêt ; 4" Questions

historiques publiées d'abord dans le Mwming CAro-

nicle de janvier 1818, réimprimée -avec additions

et corrections, 1818, in-8». Dans ce dernier écrit,

Francis vise à ridiridiser la léç^itimité. Les ques-

tions sont au nombre de douze : " tjuel est le

« père de Jacques \"1 A coup sùr ce n'est pat

" Henri Darnley; ]irobablementc'estDâvidKizzio, •

voilà sa réponse. Le reste est de celte force. C'est

l'ouvrage d*un vieillard qui a eti del'esprit. P—or.

KÙANdlSCI 'J''-^'*') 1 niédeeîn
, né en ir>ô2 à Ripen

ou iiybe, dans le Jutland septentrional, cultiva la

poésie latine avec succès. U voyagea dans sa jeu-

nesse
,
parcourut les principaux États de l'Europe

et s'arri^ta en France, où il se lia d'amitié avec les

personnes qui partageaient son goût pour les

lettres. De retour daiis sa patrie, il publia quel-

ques pièces de vers qui lui méritèrent Ir lauri'T

poétique et l'estime de Mélanchthon, de Tydio-

Brahé, de Pierre Lotichlus et de.plusieum aetrtt

hommes célèbres. La réputation qu'il s'était faite

comme pot'tc ne fut pas, ainsi que cela n'est ar-

rivé que trop souvent , un obstacle à sa fortune. U

pratiquait la médecine avec autant de talent que

de bonheur» et il fut nommé prolieaseur^ cette
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science à l'université de Copenhague en I56i. Il

mourat en cette ville le 4 juillet , à l'âge de
r»2 ans. On cite de lui : 1" De ocuiorum fabrka et

colorilius Carmen. Willemberg , \ ^V>{^
, in-8»; 2" Uer

Francicum eleyis descriptum , cum ejusdem epigram-
maUmt, Tubingen, : c'est un voyage en
Franconle; on l'a rt'inipritn^ i\an&Vnodœporicut
sioe itinera totius fere oràis, par ^icol. Reusner.
FVancisci a en outre traduit en latin pharieurs
7Vrtj/<^* d'Hippocrate et de Galien. W—s.

FRANCISCI (ÊRASue) , savant littérateur, né à

Cabecfc en 1637, était fils de François Fix, con-
seiller intime du duc de Brunswick ; mais les revers

de fortune qui raccahlèrenl ne lui permettant pas

de porter avec honneur k num de sa famille, il

prit, par n»pect pour la mémoire de son père

qu'il avait perdu de bonne heure, relui ! > Fran-

cisci, le seul sous lequel il soil connu maintenant.

Franeisei flt ses premières études avec beaucoup
de succès et s'appliqua ensuite à l'histoire et à la

jurisprudence , deux sciences dans lesquelles ses

progrès furent très-remarquables. Un de .ses on-
cles, homme distingué pour son savoir et sa piété',

se chargea de compli'ler son éducation en lui

faisant visiter les pays étrangers; son oncle mou-
rut «lans le voyage. Franeisei continué à parcourir
seul l'Allemagne et la Holl ind " , d'où il revint

au bout de quelques années, l'esprit orné de nou-
velles connaissances, il se maria peu de temps
après; et ayant voulu faire rendre compte à ses

tuteurs de l'administration de ses biens, il se

trouva que son riche patrimoine avait été entière-

ment dbsipé : la dot de son épouse était entre les

mains de créanciers do mauvaise foi ou insolva-

bles; de sorte qu'après avoir joui de toutes les

douceurs que donne une grande fortune « 11 se
voyait exposé à toutes les horreurs de la mist re.

Accablé de chagrin , il partit avec sa famille pour
Nuremberg, où U ftit aocueiili par le sénateur
Doppeiroayer, qui s'empressa de fournir à tous ses

besoins avec une rare générosité. Franeisei , ne

voulant pas abuser des boutés de son Licufaiteur,

chercha de suite à tirer parti de ses connaissances

eji littérature : ii entra dans une imprimerie

comme correcteur, et réduisant ses dépenses au
atriet nécessaire, il parvint à soutenir sa famille

du produit de son travail. Il s'aoroutuma si bien à

cet état de médiocrité, qu'il ne voulut pas eu

changer et qu'il reAna eonttamment les emplois

brillants qu'on lui offrit dans la suite. 11 accepta

cependant en 1(>88 la charge de conseiller du
comte d'iiulienlohe, mais avec l'autorisation de

continuer à habiter Nurembei^. Un accident qui

lui fracassa les deux jambes lui rendait l'^ill iirs

le déplacement assez diflkiie. La vie de cet hoiume

si modeste et si désintéressé fut trèft-laboriense

,

mais tranquille, et il mourut dans de grands sen-

timents de piété le 12 décembre 1694. Son oraison

funèbre fut prononcée par Jean4]onrad Fenerlin;

elle a été imprioiéo en 1G97, illf^ol., dans nm fe>

coell de pièces du mèm genre, lean Conrad

Zeltner lui a consacré un article très-étendu dans
son Tbeatmm nrûr. eruditor. qui tijpographiis lau-

dabiUm optram prastit. runt. On trouvera à la Sttïta

de ces deux pièces la liste des nombreux ouvrages

de Franeisei : les uns, et c'est le plus grand nom-
bre, roulent sur des matières théologiques, au-
jourd'hui fort peu intéres.snntps, et les rintn> sur

dilTérents points d'histoire ; mais tous &out écrits

en allemand, et par conséquent ne sont guère
connus hors des pays où l'on parle cette langue.

Nous indiquerons seulement : 1" /* Parterre (Lust

und staats (larten) des Indet orientales et occiden-

tales cl (le la Chine, publié sous le nom de Chré-
tien Minsiclit; 2" la Guirlande (lîlunienpusch) de

Guinée et d'Amérique; 5" ie Fiorus polonais (Pol-

nischerFlorus); 4* 7Aé(lfre(ScbaubQbne) «feeicrfo-

sités de toute espère , en trois parties. La première

partie pa.sse pour son meilleur ouvrage; h" lies et

exploits des plJj^UbuhtM vo^euri. Ceât une his-

toire des découvertes de uouv( aux pays, tant par
terre que par mer; 6» Ri-ladon de la magie des

Lapons. Il fut aussi l'i-ditcur de la Description

historique et topographique du duché de Camiole

(en allemand), Layhach, 1689, i roi. in-fol. Les

Ogures en sont exactes, et cet ouvrage est es-

timé. W-^.
FRANCILS (i*iEBRE Frassz

,
plus connu sous le

nom de), né à Amsterdam le 19 aoiit ll>4ri, est

compté à bon droit parmi les modernes qui ont

cultivé avec le plus de succès l'éloquence et la

poésie latines : il ne négligea point pour cela,

coniuie tant il'autres, sa langue maternelle; mais,

à l'exemple des HoogStraten, des Broekliuizeu, il

s'y appliqua aussi avec soin , et il a été inscrit par

l'histqrieu de la poésie hollandaise, M. de Vries,

au nombre de ceux qui ont bien mérité d'die

;l. t, p. 281". Francius fit ses humanités dansl<i

ville natale, sous un excellent maître, Adrien

Junius, dont 11 s'est plu à célébrer les leçons, les

conseils et l'exemple, dans son discours pro Elo-

quenlia, imprimé parmi ses OKutres posthumes,

p. (j". Juuius, qui avait reconnu la trempe de son

esprit, lui recommanda en particulier 1 étude et

l'imilation d'Ovide. Francius passa en^iiiir a l'unî-

versilé de Leyde , où il s'attacha succes»iveujent

aux Gronovius, père et flls (Jean-Frédéric et Jafr<

(pies), l'un et l'autre guides et modèles parfaits.

Apres avoir iini ses études académiques, Francius

voyagea en Angleterre, en Franee, en Italie, et flit

honorablement accueilli partout; il se lia plus

particulièrement à Paris avec le P. Rapin ; il fut

créé docteur en droit à Angers. Enfin , de retour

en Hollande, il fut nonuné en 1674 profeueur

d'éloquence et d'histoire, et de plus, deux ans

aprt:s, de langue grecque, à Amsterdam. L'uni-

versité de Leyde tenta inutilement de l'enlever à

sa ville natale, où il est mort le jnfir anniversaire

de sa naissance, en 1703. On a de lui : 1° Poemata,

Amsterdam, 1672, in-12, et 1696, in-»>. 0 soflBt

de dire , pour son éloge, qu'U USt honneur à

l'école bcdlandaisc, sî renarfosMe en ee genre;
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2" Orattona» AtMlerdam, 1G92 et 1704, în-8" (I).

Sj>enmen etoquentim exterioris primum, ibiil.,

1G97 et 1700, in-8"; -i" Spedmen eloquentia ex-

terioris aUerurn. ibid., 1095). C'est un double COUrs

de (It'clnin.ilion : le iirciiili r, sur l.i li,irnngiit> de

Cicéron, /;ro.4 rr/iiVi; le second, sur celle jtro Mar-

cello. Frandus aimait ta exerdoes oratoires aux-

quels ravnit nt fornu' Juniiis ,
son j)n'niicr luriîtrr

,

et un acteur du tbé&lre holbndais, nomtuë Adam
Karetten. Prandus a c^l<n>r^ le talent extraordi-

naire de ce dernier dans son discaura «Irjà cite

pro Khquentia, j). TiS et siilv. Franciiis, ainsi que

son maître Karclsen, à rcxemj[»lf »icl)uuiosllini(s,

plaçait MS disciples devant un miroir et leur Tui-

s.nil remarf|urr Ir niotivpincnf des yriix , ib* la

boudte. de la main, du corps entier; sur quoi il

a éû raiUë & tort par Menckenlus, dans sa Ckar^

Inlancrie des sacants. Tu desdisco^r^ l - Franciiis,

iniprinié d'abord à |>art en 1ti9i), ci ensuite diiu ;

le recueil de ses Orathnes, et intitulé ! De rafiot,'

declaniandi, a étt? traduit en bulland.nis sous le

litre de TraiU dc la prononciation et'du geste di l'oi-n-

teur. 5" U a traduit dans celte langue, de main

maître f et accompagné de notes VlIomèUe de

St-Grègoire de \azianze sur la charité envers f-

proekotn, Amsterdam, iG99, ia-12. (>"Pouri'liuii-

neur de F'randus et de son adversaire Jacqui s

Perizonius, de'guisé sous le nonude C. V ilnius

Accinctus, il faudrait passer sous silence une que-

relle assez peu littéraire <pii éclata entre eux en

IGÎKÎ, et qui a donné lieu à quelques i>aiii}ili!4i>.

7" Le liltrnirc Henri Welsiein a (niMir n Amster-

dam en 1706, in-K", et accom|)agne d'une notice

biographique , P. Frandi opérapo^huma (discours

et pnt'si»-.sj, ijtiîf'iis accedtitit illiistrium ei nditoru»i ml

efi/ndem epislota. W Se» poésies hollandai&es n'ont

pas ëté recuenties; elles ne se trouvent qu'Isolées

et éparses. 9" Conjectura in Xtuseipoèma de Jlcrone

et Leandro. Jean Schrader les a publiées dans son

édition de Musée , Lecuwarde , 1712, in-S". Fran-

cius les avait écrites à la marge d'un exemplaire

de l'édition de ce poëiiif p;ir David Whilford

,

Londres, 1659. Il professait sur Musée une opinion

particulière. Ce pot^e lui semblait pouvoir être le

même (]iie Nonniis, Voy. la priTarc de Srhi .idi r,

p. iS. il avait chargé de pareilles nutcs margi-

nalesses exemplairesde Lucrèce, de Quinte-Curce,

des Harangues de Déniostbènes, etc. I*. Ibirinan

cite très-fretjiirmninit des conjectures de Francius

dans ses iiulcs sur l'Aulhulugii latine. M—o.\.

tnANCK (JÉhÔME, FiuNçois cl Amiuiuse), pein-

tres flamands nés à lli'i i iitals, dans le siècle,

étaient nis de Nicolas Franck, que Ton croit avoir

été peintre. Hs étudièrent leur art aous Fimnc-

fhr», et tous trois le distinguèrent par leur la-

(1) C'est dut* un (le ce» dUcourD. prononcé en BOTcmbrc IC i '

,

«lie, prenant parti dftm l« qiMMion det McicM et iKs m
dmiM, It ttulu pMiMih mm néaagBinmL Ck dmier , dai.o

une U'ttrc i Utoag* , Intétje à U Sa dn tome S de aon Ptuaiiuc
du sneient it éëM Mwl«M«r, TtppoMc teKtvdleiiMnt les Injures

^tUtfUMhiitH I» iMiUtiiiliii, <ttirt iHiM*téfamtaa<
laatd'aaifBitéfiMMawlwiHlRMiwmlt ntopwdiwweiitiqae.
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jcnl. — Ji^RÔMÉ, appi 1«' rn France, peignait arec

succès le portrait et riiisloirc : il lit à l'aris plu-

sieurs ouvrages estimés, entre autres un tableau

de la Xatiritè. daté de lo8o, qu'on voyait au f^rand

nul. ) ùt Cordcliers. Henri III Je nomma son pre-

mier pi liiirc de portraits. Nonobstant cette faveur,

il quitta Paris, passa quelque temps en Italie et

revint s'établir à Anvers où, sucrr.lant ;i la répu-

tation de Franc-Flore tiue la mort venait d'enle-

ver, il vil se réunir à lui tous ks élèves de ce

peintre célèbre. La nvinière de JérAme Friinck se

rapproche de celle de son maître : on préfère seâ

grands tableaux à ses petits, pour le mérite de la

composition et de l'exécution ; les sujets en sont

l»res<jiie tous tirés de l'Écriture sainte et de l'biâf

loirc romaine. On cite comme un de ses meilleurs

ouvrafçes le tableau de Si-Gomer. placé dans une

rlripclli' ib' Notre -Prime d'Anv^-rs. — Fmnçoit

l"it.\.\cii, dit te l ieux, a uiérité aussi d'être rangé

l<
.)rmi les bons artistes de son temps t on peut en

juger par son tableau de .A'.v«A-^i'"7i' "n milicn des

(lurfatrs, qui se voit à Notre-Dame U'Auver* et

ijui j>asse pour son chef-d'œuvre. Ses ouvrages les

plus estimés existent en Flandre et dans les gale-

: il s de Dresde et de V ienne. Les particularités de

sa vie sont peu connues j il fui reçu dans la com-

munauté des peintres d'Anvers, en 1561. On le

croit père de François Franck, dit h- Jtune. et de

Sébastien Franck. Il parvint à une extrCme

lesse; mais l'époque de sa mort est incertaine. —
AmbmuSB, le plusjeune dt-s Franck, s'.iLtpnt une

plus grande réputation ipie ses frères dans le

genre de l'hiîluiri:. l'iubicurî grands ouvrages pla-

cés à Notre-Dame d'Anvers, et surtout le Martyre

Jr Sl-Cr/ pin et de St-Crrpinicn , confirment cette

supériorité. — Sébastien Franck, tiis de Frauç"'*»

. dit /* Vieux, né vers 4513, fut élève de Van-Orl

et peignit avec succès le pnysa.qc et les bat;àII( S.

Une bonne couleur, une louche légère , font le

mérite principal de ses ouvrages : il rendait fort

bien les chevaux et dispos;iil aj;ri';diUment ses

fî;,nircs. On voit dans les gab rirs de Munich et de

Vienne quelques tableaux qui font honneur a Ct

maître. Il vécut longtemps à Anvers et il passe

polir avoir eu deux Tils, l'un, Gabriel Fiuxck .
qui

fut directeur de l'Académie de cette ville en lu'U,

et l'autre, Jean-Bapliile fuscik, qui suivît ks

traces de son père, mais étudia en nu-mc temps

!;t manière de Rubens et de Yan-Uyek, cl varia k
gt nrt' de ses productions : les plus rechercbéa

étaiini s( s représentations de cabinets ou galerie*

ornées «b; peintures. On y admirait le goùl et l'a-

dresse avec lesquels il rendait lou* les maîtres

qu'il avait voulu imiter. — Françoie Fbaucb, dit le

Jeune , frère de Sébastien, naquit à Anvers en

I r>80 : élève de son père et imitateur de sa lu*-

II i ère, il le surpassa en peu temps. Il voyagea

tl aliord en Allemagne, puis en Italie, ct s'arrêta

principalement à Venise pour y étudier les grandi

peintres de ce pays, doul le coloris le séUulsail*

* Le» fêtesdu carnaval fixèrcat son atlenlkii ct ce-
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cupèrent son |iiuccâu île uréféreoce à d'autres su-

jets pluft relevés, mabil tut rendre avec une
finesse et une vi^i itr surprt nanles les scènes va-

riée& Ue ce genre. De retour dans sa pairie, U se

lirra tout entier k rhUlourc, qu'il traita le plus

souvent en petit, d'une manière vive , facile etin-

g^oicusc : on lui reproche seulement un peu «le

désordre dans ses compositions; mais ce défaut est

nehetë par 1« mérite de sa couleur et par la dé-

licatesse de sa touche. Son tableau pour la cha-

pelle des (Suaire-Couronnés à Notre-Uame d'An-

ma, dont le sujet est tiré des Actes des apôtres,

lui fît une grandi- rt^iuilation. Il travailla beau-

coup, fut admis dans la conirnunautc des peintres

d'Anvers en 1003 et mourut dans celte ville en
1612. La musée du Louvre pos^ 1 ii iruis de ses

lahlc.niy n^prt'sentiint , le premier, ia Fortune lîis-

peajaui iet lient <( Us maux ; le deuxième , le Chriit

mitre l$i imrtmti le troisième, la Vitfft, &^ot*ph
et ie Sauveur du monde, dans un nicdaillnn ovale,

cQtourë de fleura peintes par Daniel Segbers, dit ie

JétuUe iTAnoerv. — Constantin Fkanck , iuu de la

famille des précédents et né a Anvers en KiGO, fut

peintre de batailles : il dessinait bien la figure et

surtout les chevaux , mais il mamiuait de chaleur
et tombait dans la sécheresse. Cependant on loua
fi<ins restriclitm un t:î1i1(nit fir rr jif intre reprtî-

sentaiil ie Siège de Xamur par GuiliauuM Ul, roi

d'Angleterre. Cet ouvrage, plein de vérité, d'une
touche libre et vigoureuse, aurait assuré la gloire

de son auteur, s'il avait fait briller le même talent

dans ses autres protluc lions; mais, s'étitnt marié
richement , il négligea la peinture et en fut puni

,

car il mourut pauvre. U avait l'fr ilircctrur de l'A-

cadémie d'Anvers en 168S. — Un compte encore
parmi les peintrea nn Franck , appelé Laurent, qui
fui le niallre et le beaii-père de Francisque Milé.

Un le dit natif d'Anvers , d'où il vint s'établir à

Paris. La conformité du nom , du genre et de la

manière de la plupart de caa maîtres fait souvent

eonfoodre leurs ouvrages, qui sont en gr'ne'ral

uiotns recherchés qu'autrefois
,
malgré leur mé-

rite réel : on s'accorde à donner la priKrenee à
eeux de Franck 1< I une, que les connaisseurs

regardent comme le plus habile de cette famille

d'artiatea. V—t.

FHANCK ni: FRANCKENBKIU; (flEnKARU). n ? à

luspnick, moine la-nédiclin, fut d'abonl biblio-

thécaire de St-Gall et devint en 4743 prince-

abbé de Disetitis, dans le pays des Grisons. Il est

mort en i7t>S, à l'âge de 70 ans. Il a dressé le r,i-

talogue de la bibliothèque de StrGall, qui n'u pas

été Imprimé, il a publié 1 1* une savante disser-

tation ( Disserlatlo n Uiro-historica de Notkero t.n-

beQue tertio, autore theotiscte Para^^aseo* Ptal-

qui se trouva dant le reeneil de SdiiHer,

Thésaurus anti^itatum Teutonicarom{w>y . Notkku);

i" line lettre Itfilif-nne au cardinal Ouirini, sur l'a-

valanche qui a (léiruil le village de Rueras dans les

Grisons, datée du S9 mars 174M^t it ^ge» in-fol.

^i^i^^^^p^^^ i^B^fi^jpPjjpîÉ^i^p ïi^ïïj^ filsI^Qir

FHA esi

Adelung, trompés pat le double nom» ont fait

deoi peraonnagea de Franck et de Francken*
ber^. M—ïH-©.
FUANCK ou FHANKE (Jean-Michel), bibliothé-

caire du comte de Hunau
(
roy. Dukai^} cl eiu>uile

de la biblioUièque électorale de Dresile.néen 1717
à Ebersbacli, près de Grossen!ia\ u , en haute Saxe,

mort le i'J juin 1775, a rédigé le Catalopu Miio-
theea Bmanmet, Leipsiek, 17S(MI6, 5 tomca en
T volumes in-1", ouvrage précieux <\\n innîlieureu-

!>ement n'est pas liui. Le tome i'S divisé en tjx»ts

volumes, comprend les livras aainta, les auteurs

grecs, les auteurs latins anciens,' les auteurs ju-

daïques et mahoniélans, les polygrapbes en latin,

italien, espagnol, français, allemand, anglais;

l'histoire liUimire en général, et en particulier

l'histoire des&cieuces et arts, l'histoure des bildio-

Ihèques et les catalogues, l'histoire des écoles,

académies, sociétés littérafarea ; l'biatoire particu»

lit Tf dt •^ vriv.nits ivirlif à Lupiellc renvoie si fré»

quemuieul ÏOwmtmdcvtt de i>axiu8j ; les mélangea
littéraires, les méthodes dea éhides; lea grammai-
riens et philologues, les épislolaires, les rhéteurs

et oraU urs, les pof'tes : a la tin du troisième vo»

lume est une Ubk des auteurs, une des anonymes
et des matières. Le tome S est consacré à l'hia»

toireen S' lal, ia cosmographie, la t;eop;raphie,

la géucalugic, l'art héraldique, La dirouuiugie, l«a

auteurs d'iiiati^ voiveiaeile; Tbiatoireancleane,.

'^T'T'jtff, romaine et liyz.mtinc; les antiquités et

la uumisuialique : une table triple termine aussi

ce volume. Le 3" tome, divisé en trois yolnmea,

est consacré à l'histoire ecclésiastique et à tout ce

qui s'y rapporte, tel que les Pères, les conciles,

les hérésies, etc.; le tout terminé par une triple

table. Les titres des ouvrage» sont fidèleoMOt

transcrits dans ce catalogue. Le rédacteur a eu

l'attention de rapporter non-seulement les clates

,

le foroiat et le nombre de volumea, maia encore
le.s noni!^ des villes et des libraires : sous ces rap-

ports, c'e&t un guide sûr. A chaque auteur, à ch»>

que artide, Franck ne s'est pas contenté ^indip

quer les éditions complètes; il donne aussi les

«Mlitions des parties détachées, les traductions,

disscrUliuus, critiques, défenses auxquelles cUa(|ue

ouvrage a donné naiaaftncc : ce travail ne se borne

pa» un pièces de ce pi*nrc impriuiées séparément;

U s tlciid a celles qui se li-uuvent dans les jour-

naux et eoUections que possédait la bibliothèque

Hunau. I.e tome i devait eonlenir les historiens

d'Italie et d'Allemagne; les tomes 5 et ft, ceux

d'Kspagne, de France, d'Angleterte et dea autres

pays : les tomes suivants eussent été consacrés

aux pliilosophes, aux »li'-o!*ti;iens, aux juriscon-

sultes, aux médecins, l^rauck avait publié, dès

1748, un Speâmem eettdogi Ubliothecei Bunavianet,

Leipsick, in-i", et avait donné, vers la même épo-

que, une Dissertation, en allemand, sur la néoes^

sité de perfeetfamner la géographie. A. B—t.

FiUNGli (Simon), prêtre et poêle latin, naquit
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SCS études a?ec distinction dans cette ville. Après

qu'il eut adievé ses cours de philosophie et de

théologie, il entra dans l'état ecclésiastique et prit

les ordres. Il cultivait avec succès la poésie latine,

pour laquelle la nature lui avait donné d'heureuses

dispositions €Ê. du talemt. Parmi les pièces sorties

de sa plume on rite avec éloge : 1° un Poème
épique sur l élabU^temeat de la religion chrétienne

«ir Japon, OÙ te font remarquer, dit-on, des ëpi-

soilos Itîtércssant'; < t l-îcn nmenes. de belles ima-

ges, des comparaiM)n$ lieureuses et de lrès>beaux,

vers; S» une ode In^ imphs teteuM notbn teripttrrtt.

Ces deux pièces ont été insérées dans le recueil in-

titulé : Musœ Leodienses , Uége, et I7tîi, 2

vol. io-i2. Le poème épique sur l'établissement

du christianisme au Japon a aussi été imprimé à

la suite de la Vie de St-Frauçais Xavier, par le P.

bouhours, édition de Liège,,1782. Franck, ecclé-

siastique plein de plëltf et d'amour pour les de*
voirs de son état, ne bornait pas ses occupations

au culte des muses. Son zèle lui faisait remplir
arec la plus loîuble ardeur les fonctions du saint

ministèn-. Il s'était principalement dév<uié à celles

qui ont pour objet la visite des malades et les

soins spirituels à leur rendre. Il fut victime de sa

diarité à la fleur de son ftge et mourut en 1772,

ayant à peine t^l ans, d'une maladie cont.-tuieuse

qu'il gagna en portant à des personucs qui en
étaient attaquées les secours de l'Église.-—nuufci
ou Francq (doni Plaridt , I f nédictin de l'abbaye

de Gastcrn, s'est fait connaître par ses prédica-

tions et par la' publication, en 1726 et 1717, de
deux volumes in-fol. de Sermons sur tous les di-

manches et toutes les fêtes de l'année, recueil que
l'on peut regarder comme une espèce de Biblio-

Ihnfiie des prédicateurs. L—Y.

FHANCK. Voyez Fraî^k.

FKANCK£ (Salomon}, poëte allemand et habile

antiqnafare, né à Weimar en 1680, était secrétaire

du consistoire supe'rieur dans s î pairie; il remplit

avec distinction la place de conservateur des an-

tiques du duc de Weimar et pubVa le catalogue

des médailles les plus rares de son cabinet, sous

le titre suivant : .\'iimmo-phylaeii Vilhelmo-Kmes-
Utn quod Vmaria fulijet, rarioret bracteaU nmùque
fifuris œneis expressi , breviterque explieetàt Wei-
mar, 1723, in-fol. Il avait publié en allemand ;

Deux recueils de poésies, Amsterdam, 1()*J7,

in-4i>, et léna, 1741, iii«8"; 1* sous le nom de
CI»':in(1fT, le Secrétaire de cabinet, on Introduction

au style de la chancellerie, léna, 1710, 3 part, in-8",

S» édit. 17S6 ; 3» une Iradnetion de PMdrt, ibid.,

4716, in-8°. — Fr.vncke (Jean^hristophe)
,
juris-

consulte allemand, ne vers la fin du IT'^ .siècle,

s'est ac^juis une répulaliua trcs-è tendue par ;,on

érudition, SOB esprit de critique elle zèle avec

lotpiel il a ronroiiru à accroître le goût des bonnes
études dans sa patrie. Un connaît de lui les ou-
vrages suivants : !• BiUietM^ mélangée (en alle-

mand';. Franeke fut le principal collaborateur de

ce journal, auijiuel coopérèrent plusieun savant»
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très-estimables ; il en a paru vingt etune livrai^us,

formant douxe tomes in-8^, HaUe, 1718 et ana.

suiv, ;
2" Bibliotheca academica , qva disputationei,

orationes etprogrammata, hoc anno telprimum édité,

vel récusa recensentur. Halle , 1718, in-4", douze U-

vraisons. C'est un recueil des pièces lues dans les

différentesuniversités d'Allemaj^ne et qui, à raison

de leur peu d'étendue, étaient exposées à être

perdues ; S» Kh&âluem maUrima ohernationum ac

rerrnnonum
, Halle, 1728, in-i". Il n*ii e'té jiiil>!if'

que onze livraisonsde ce journal, qu'il rédigeait en

société avec 1. GotUb. Heineedus, l.-H. Sdmbe
et J.-H. Kromaier; 4» Vita trtpartita jurisconsuUo'

ruin veterum a Bern. Btdilio, Joh. Bertrtmdf tt

Guill. Grotio conscripta. Halle, 1718, in-4«. Cette

édition, due aux soiu.s de Franeke, est la pr^

mière où ces trois historiens soient rrunis : elli^

a sur les autres l'avantage d'une uieilleure divisiMn

dans les matières, et elle est en outre enrichir

d'une savante préface et de tables tr'Nnnvples <jiji

en rendent l'usage commode; Insiduiii^Hesjvis

eambiaSs, Leipsick, ITSIJih»*; Praocfort, ITO,

2 vol. in-8", ouvrage très-estime. 11 est Vr V,î ur

de l'excellente édition de Sigonius De anùquojiirt

jtopuH Romani . publiée à Leipsicit et à Halle, 171<i,

deux toin. tn-ë°, avec une dûsertatioa fort cu-

rieuse cl fnrf f<\\m{'x' tic Thom?*S!iis , ùe utv tario

studii anliquUalum in pnmu la studio Jurisprude*-

Hm. ^V—s.

'FRANCHE (iF.vN-VAi.txTi'!), snv^nf ]4iiV»loRiie

danois, natif de ilusum dans le duché de slnwig,

avait dix-huit ans lorsque la noodoaUon de son

père à une chaire de l'université de Kîel decifia

de sa carrière. Jus«|ue-là il avait flotté entre la

littérature, (|ui pour lui n'était pas sans attrait, et

la musique , dans laquelle il excellait. Son talent

sur la tlùte était vraiment remarquai»!»' .
ef h ma-

nière dont il remplissait sa partie dans le» concerts

de la cour du prince Fr.«GhrétiendeSoDdcriNirg»

Augustenl iirç; décelait un virtuose futur. Mais la

facilité que Franeke eut dès lors de se livra* à

d'autres études et la perspective qu'ouvrait pow
lui la situation de son i>ère l'entraînèrent <k

l'autre côté. Des succès éclatants en philosopjiic

surtout prouvèrent avec combien de ïèle et d'hêa-

reuses dispositions U s'était jeté dans cette voie,

et semblaient lui garantir ce qu'il souhaitait avec

ardeur, un titulariat à Iwiel. En 181b il reçut le

boonet de docteur en philosophie, et en attendant

qu'il se flf un vide 8U sein de l'université, il ou-

vrit des cours particuliers, (hu^i^u^ savant , il eut

peud'andilnirs, et même le nondire alla Uw|wi
déclinant; sa manière n'était point attrayante: il

avait trop vu les livres et trop peu le monde. Au

bout du (jualre années il quitta :»a ville natale pour

accepter une placé* inférieure à Flensborg. Cette

espèce de désenchantement lui fut utile : il ilf?.-

ccndit de la i^phère scientifique trop haute àntb

laquelle il s'agitait et en vint à coupraidre kpS'

silif, l'usuel. Cette connaissance des choses tellfr

qu'elks sont et du monde couune en réalité il «

I
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comportew ntiisit point à ton érudition, qui n'en

eut que plus d'aplomb en même temps que plus

de souplesse , et les opusrules qu'il publia le firent

cunnalLrc avauUigeui»emeut. L'uuivi-rsittf ru&sc de

Dorpat lui offrit une de ses chaires, li hésita un
moment ('( fil une tentative pour en obtenir autant

à Kiel. Mais entin, voyant ses effort» inutiles,

comme s'il eût ét^ ëcrit t|ue jamais U ne serait

prophôle rn son pays, U aerci)!.) un pis-aller

avantageux et prit la route de la Livonie avec les

titres de conseiller aulique et de professeur ordi-

naire de philologie, littérature et pe'dag<^que.

Cette fois sa manière fut trcs-goùte'e , et de noni-

lircux élèves suivaient ses cours avec euthousiasiuc.

11 rendit aussi beaucoup de services comme mem-
lîre t]c 1 1 commission pour r< x:mien des écoles

dans les provinces iMdtiques de la lius&ie , cl in-

troduisit des modiflcalioos essentielles dans Toiw

fînnisdtiou du smiinaire piiiloluj;ii|ue. Les travaux

littéraires, pour lesquels il trouvait encore du
temps au milieu de ses occupations, auraient porté

beaucoup plus haut sa renommée, si une mort
prématnrce cnuséc par ropiniâirett' de ses éludes

ne l'eut enlevé le G octobre 185U, à peu près à la

n^me époque que son ami Ewers [toy. ce nom).

Mais, <iti iii[;ir luoissonm' si j' une, lia laissé assez

de iiiuimiucnts pour être classe Urèi^baut connue
philologue. Sa science est vaste, son coup d'oeil

perçant, sa critique sûre; qu'il juge les textes,

qu'il pèse les variantes, qu'il formule les conjec-

tures, on rccunn^ll toi^ours la main et l'a-il d'un

maître. Il y a en lui du Ruhnkenius et du Bentley

tout à la fois. Peut-être» comme ncnlUy, rsl-il

quebiuefoii» trop bardi} mais cette hardiesse même
est utile, car elle soulève des idées et elle jette

de la luaiit re. On a tlo Francke :t" Callinus ou De
i origine de la poéfie éhgùique, Alloua, ISIC (en

latin, thèse pour le doctorat, mais fort remarqua-

ble et hors lie la li^nc commune); Lettre au

professeur Ihnri, à kid, sur unt' Hecem'wn de /a

Gazette littéraire uniBerteilc de Halle, Ivicl, IHIO;

3» Sur tme itUerpolation de Tribonien dans Ulpien

relative au bannisser^ent dans la rjramle Oasis, Kiel,

1819 1 -4" Examen critique de la vie de Jiwémi (en

latin). Altona, 1890 (à quoi il fout joindre : Seconde

i/uestion sur la vie de Jucèual, aussi eu latin , Dor-

pat, 18â7); il est évident que ces deux morceaux
ont été inspirés par.les réflexions sur l'exil dans

la grande Oasis. 5" Eclaircissement sur lu médaille

d'or de Basile de St'PéUrsbourg , I>or p tt , IM^ i oi

dans le Nouveem Âlusée des province» allemandes de

la Rutm, l«r livre) ; 6° Vers latins Sur ta mort

d'Alexandre I"^ [XouvcUcs archives de philolo-

gie, etc., par Seebode, inna, l" bvre, p. 1^>7), et

Ters grecs Sur tenémemeiU d* ttmptnurNiadu
(même recueil, p. Ib8). On les a aussi tirés à part.

7" Conjectures critiques sur les vers 1-8 de la 10' sa-

tire du l'f livre d'Uurace (daus C. ^orgciistt-rn
,

Symb. crU, in ynee. loem Platonit et Horatii);

8" Sur une inscription cypriotf (.m forme de IcHrf h

Mgrgenstem dans les ièkrmase* en Orient de

FBÀ an
Richter, publiés par Ewers. Cet ouvrage était le

prélude , le spécimen du suivant. 9° Inscriptitnu

Idliius et tpecques, D(U'|ial , \KA. Ces inscriptions

avaient t U' recueillies pcir lùchler. Le savant pro-
fesseur les explique, les commente avec un talent
rnrc qui fait de son oiivrngc itnprimt' avec un grand
luxe typographique une mine de sciences philolo-

giques et un modèle pour les philologues. A,ttSli

' l-t e là sou lilic capital à I,i renonunée et son
Exegi mouumentum, el un peut le dire d'autant

plus qu'en l'élevant il creusa sa tombe et que le

monument fut pustimme. il avait revu les dernîê*
res feuilles dt l'ouvrage, etsa veuve en lit hommage
à l'emptTeur .Nii ulas h'. P—or.

FRANCKK. l'oyez Fua.nke.

FU.\NCRi:\AL. Voyez Fi vNK

FIlANCliOUl^UG (AuKAUAM ub}, geatilhomme
allemand , në i Ludwigsdorf dans la principauté

d'OcIs, en Silésie, en 1M)5, s'infatua des principes

de Paracelse et refusa tous les emplois (|ui lui fu-

rent offerts par son souverain, afin de se livrer

entièrement à sa passion pour les sciences occulleSt

Il passa la plus grande partie de sa vie dans son
château de LuiIwi^Mlorf, uniquement occupé d'ex-

périences alchimiques, et y mourut en ifSSÈ à
l'âge de fiU ans. 11 a laissé plusitnirs ouvrages

écrits les uns eu latin, l<-s autres eu allemand,
mais tous si peu intelligibles

,
qu'on ne doit pas

être surpris qu'ils soient tombés dans l'oubli. On
se bornera à citer les suivants i Vita veterumsa-

pientum:f Notée te ipsum; ^ Nota tm/sticas et

mnemonicœ ad BeeUnas olain , site examen mundi
Uidibini Jt daia Huppennini, anno Christijubilaio 32,

u'tu' vulgaris IGoO, lii7û, in-8", rare; 4" Rapkail
ou Arbb-mg^, Amsterdam, 1676, in-4*. Cest l'ei-

plication des })a>sagos de la Oncse relatifs aux
anges. Ci" Une Vie de Jacob lk>ehm imprimée à la

téte du recueil des œuvres de ce mystique Aile»

mand, dont Franckenberg était un des plus zélés

disriplos; G" (hmma mugira. Amsterdam, in-8". Sur

ic litre dc.kj plupart de ses ccrili» il prend le nom
de Franciscus Montanus. W-^,
FUANCKENBLUG (UrnsAn» m). Voyn Fiu>rK

FliAMGkENSILI^i (V ali;.min Fkaa^k it£), histo-

rien allemand, conseiller intime et comte delà
nation sixonue enTrans^ )\ uiir

, ne à Ileruianstadt

eu lt>43 et mort le 27 seulembre Wàl, ne nous
est guère connu que par rouvrage suivant t An».

viculus originum natifmum et praedpue saxonicte in

Transylvania, atm nonnuUis aliis observalionibus ad
ejusdcnijura tpedaïUtbus , e ruderibus privilegioruift

et Aistoriarum desumplis, Uemianstadt,16%, in-lj;

traduit en allemand la m<^me année par J. Friile-

rici et plusieurs fois réimprimé à t^lmar, a UcIri-

sladt et è Dantsig. €et ouvrage ne manque pas

d'érudition , mais on lui reproelie trop ilc conci-

sion et trop de vague dans les citations. L'auteur

fait remonter nu règne de Geysa II l'établissement

de la nation des Saxons en 1 rmsjrlvsiUe. U avait

friit ses étiit^es à Alidorf, ou l'on a imprimé

sa disserluliou ucadémique Ve œ^uUatc*
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Czwittinger lui attribue aussi un ouvrage de py»
rotc^nie.— Frarckbiistbw (Michel-Adain Franck
(le), nutre liisldrirn pc\it-(^trc de la même fnmille

que le précédent, naquit en 1(>57 à Prague, où

•on père exerçait une charge de magfstrature.

Entré à treize ans dans l'ordre d( s jt'suitcs, il

en sortit ensuite, se maria, s'adonna aux lettres,

à la poésie, et surtout à l'histoire de sa patrie et à

la généalogie des principalei famillei de Ikilume.
Il passait dans son temps pour le meilleur lati-

niste de Prague, tant en vers qu'en prose, et l'on

mettait fréquemment sa phime à contribution

pour les fêtes puMiqiies et les ili?.roiirs d'.ippnrnt.

11 mourut dans celte ville en iii;irs 1728. II est

auteur de plusieurs ouvrages immii lesquels on
distingue les suivants : 1° Syntagma historico-ge^

tifalogicum de orhi attjue progressu domus comitum

atiiue baronum U'oracziakiorutn , Prague, 1708,

in-fol. Les auteurs des Aeta erudilorum en louent

le plan ei rexaclilude et vantent Iteaucoup l'é-

rudition de l'auteur ;
2" Sphinx in famiUam baro'

tàf de Wtmtekw^s. Il a aussi Hé l'éditeur des Epi-

ttota mathematkœ du P. AugUStin de Ste-Marie,

qu'il a enrichies de notes. VV—s.

FRANCKENSTEIN (CnBÉTiB!f-FR<D<iuc) , né i

Leipsick en ICil , fut professeur d'histoire à l'uni-

versité de celte ville et y mourut en 1071). 11 s'é-

tait acquis une réputation très-étendue en Alle-

magne par son savoir. On connaît de lui : 1» Kxs^^u;

mnntlarum solarium , Leipsick , 1 Gil , in~i° ; 2" D'i^-

puiatio de Mto anno , ibid., lG7ô, in-i"; De
aranopopmU Romam, imprimé séparément et în-

sen^ ensutl»' \y.ir i]r:ry\us ilins ';;'s Dixsertaflouts

kistorico-phtioloyica-. On lui doit encore une bonne
édition de l'histoire de Benjamin Priolo : âh e3>

cetsu Ludorici XJH ad sanctionem pncis , Leipsick,

\{\m, in-8"; 168ti, in-«". L'édition de Leipsick,

dit liayle, est préférable à toutes les autres : on

y trouve quelques lettres que l'auteur avait sup-

primées dans l'édition de Charleville et de fort

bonnes tables alphabétiques; outrccela, des notes

bien instructives et bien curieuses. L'édition que
Bayle donne ici pour être de (Iharlcvillr porte

efTecUvement au frontispice le nom de Carolopolu;

mris on sait qu'elle a été imprimée à Paris par

Frédéric Léonard. — FnAvrKiiN.sTLiN (Christi.in-

Codefroi;, fils du précédent , jurisconsulte et avo-

cat au consistoire, né en 16G1, mort à Leipsick sa

pttrie le 16 août 1717, a laissé quelques ouvrages

peu connus hor^ de l'Allemagne et tlntit rmenn ne

porte son nom. Un cite entre autres une CotUb-

ttmélhm dê thUroéiÊakm à FkiHoète de Piifmiaifi
V'ic l'ie de la reine Chrittine de Suède (traduite en

français} et une tiifioire des lU* 17" ^'éc/r^^ pu-

bliée î lïiessen contre son intention par Emma-
nuel Welier, sous le nom de Lévin d'Ambeer. Ce ne

sont que des compilations très-métliocres. \V—s.

KKANCRKXSTLIN (J.icoi'is-AictSTt) , fds de

Christian-Godefroi , naquit ;i Leipsick le S7 dé-
cembre jCiSîl. Ajjrès ,ivoir fnil ses preuiièjes éfutles

sous la direction de son père, il suivit les cours
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d'humanités et de philosophie au gymnase At

St-Nioolas et s'appliqua ensuite i la jurispmdeoer.

Il fut reçu uinUi - • > irts en 1715, lut à l'Acadé-

mie en 1715 deux dissertations; De tituIo/nUermi-

tatis, et ouvrit cbei lui une école de droit public

qui fut très-fréquentée : il prit le doctorat à k>-

furt en 1719, et y soutint publiquement une thèse

De usu albinagu in Germania, que les juges du

concours trouvèrent excellente. Deux ans après

on lui offrit la rhnir." lîf droit puldic dans sa pa-

irie, et il en prit possession le 10 septembre 1721

par un discours Dt legadonum dtdfo> Le due

d'Anhalt l'ayant nomnij* snn conseiller nili p: il

se rendit près de ce prince i
mais la vie de la coar

ne pouvant a^aocommoder è ses goûts, il solUdta

la permission de revenir à Leipsick , où il se con-

sacra entièrement à l'instruelion de la jeunesse.

Le duc de Saxe lui accorda en 173i une pension

dont il ne jouit pas longtemps, étant mort le

10 mai 1753, à r^.^f de 17 ^m. Outre les disserta-

tions déjà citées, on en a de lui plusieurs : De

dùlo in hilb Ueito, Leipsick , ITSI , in^*; De eolb.

tione boHormn; De jurUnis lirlirm-uyi sii/qulnribusin

Germatua; De thesaurit; De praro^nLru domu
Atulriaew : De prosopolipùa ; De riijore pcenanm

mUHarium per aquitaiem temperando ; De /eudo w
jjtcttnia constititto; De toctithvf jnrisdiiiionis. Parmi

SCS autres ouvrages on liisiin^^ue :
1'^ Tkeatnm

historicum Britannia, Lusitaniœ et Helvetia, VbA-

l.erstadt, 1723, 1721. Î72-Ï, 3 vol. in-8 '; 2'» XyUe

ad Beiiionir citam lienrici IV imperaiorts , insérées

dans les ScrifOor, rtnm Suedeanm de Hencfcen;

7)" Pra/atioties et tudida sUituum nrf C- pillingii Cnl-

tajium poUtices; 4* Ueditathmes de tUtUo ma§ai it-

ffilii/eriin ThuHnpm dans le Diê V^wdbek. BiUh-
(eck, XXI part. Franckenstein a en outre «onlinué

le journal de jurispnidcnre [Enunnaia jtirît' de

Putoneus et en a public la suite du au ii-^ vo-

lume; il a été aussi pendant seize ans l'un des

rédacteurs des A-!n rruditorum. Son r\o^f s

été imprimé dans le Supplément de ce journal,

tome 4". W—s.

FRANCKLLN (Thomasi, littérateur nn-lais, né à

Londres vers 17S0, était flls d'un imprimeur de

cette ville. K. Pulteney ,
depuis lord Batb, inlé-

resaë dans un papier antiministériel intitule fAr-

tisan (thc Craftmanl, ([ue publiait le père de

Francklin, l'engagea à faire étudier son fiU ,

promettant de fournir à son entretien ; ce qu'il

oublia cependant ensuite. Thomas Francklin fut

envoyé à l'université de Cambridge, où il pnt

les ordres; il publia quelques trnnaetioiis d'à»

leurs rlassi(}ues et fut nommé professeur de langue

grecque en 175U. A la suite d'une IraducUoa de

^k)phocIe , en 9 volumes in-i*, qu'il donna aa pu*

blic en 1759 se trouvait une dissertation >iir h

tragédie ancienne, où .Murphy était cité d'une

manière injurieuse. Celui-ci eu exprima son res-

sentiment dans une épttre en vers adressée i Sfr-

niiie! .luhnson, et ihmr l'eftei fut tfl i\nt «s

anlagoiiiste crut devoir licmauUer justice aux tri-

Digitized by Google



FRA

bunaux, ce i}ui jeta beaucoup de ridicule sur

Francklin, qui ftViait fait «faiUeursde nombreux
ennemis p.ir son cornrtère iViflidlo. Chtirrhill dit

(le lui dans ta Roseiade, qui à la vérité n'est qu'une

satire. « qu'il dëpërisaait d'envie de tous les

« mceès qui n'étaient pas les siens. » U fit cepen-

dant sa paix avec Murphj . Il traduisit trois trngr-

dies de Voltaire, 0 reste, Electre et U Duc de Foix,

sous le titre de Matilde, et les fit Kpre'senter,

mais sans faire mention de l'auteur original. Il

avait ('gaiement traduit le Comte de U'arwick de la

Harpe, qu*U fit jouer avec beaucoup de suocis i

Drury-Lane, cl coinuie son propre ouvrngr. Sts

autres productions sont la traduction des Epitres

de PMans , 1 749 , in-8« ; ceOe du traité de Cicé-

KmSmtla nature des dieux, avee des notes philo-

sophiques et dps recherches sur l'astronomie des

anciens, imprimée pour la deuxième fuis in-8° en
177."; la Traduction, poème, 17.*i3; un volume de
Sermons estinu's mr les Devoirs relatifs ; Ltttrc à

un écéque sur les pridictUions {lecturesinp), 17ti8,

morceau où brille éminemment ce que les Anglais

appcllinl Vhumour; 1» Contrat, farce jout'c »'U 177(i,

mais sans succès; la traduction des ouvrages de

iMden. 1780 , 2 vol. in-t*. Son nom a été attaché

avec celui de Smollett à une traduction des

OEutrcs (If l'affaire , à laquelle on suppose qu'ils

n'eurent que trt^^peude pari. II avait t-tc nommé
en 17S8 mliristre de Ware et de Thunbridge, dans
lecomlt' (le ÎTt rfford, chapelain du roi en 1707,

et en 1776 ministre de Brasted, dans le comté de

9nrnj. Il oMNimt à Londres le 15 mars 1184. On
publia l'année suivante deux autres, volumes des

sermons de sa composition. X—s.

ÎRANCKLIN. Voyei Vuk^kus.
1 UANCO,de Liège. Voyez Fbaskom.

FHANCO ^fUrTisT.O, dit Semolei, peintre, maî-

Jrc du Baroccio, naquit à Venise en 14yH. H avait

'-tudiéiRom^ et passait pour un des iinit^itcurs

les phis pa-^^inniirs de ^îirhr!-Ange. 11 exagéra d'a-

bord le style de ce grand maître, et il parut pe-

sant et désordonné; mats k Urbin , à Osimo où il

travailla en 1547, à Bologne et à Venise, il se

montra plus sage dans ses imitations et acquit un
coloris plus fort que celui des artistes ({ui suivaient

l'école florentine. Ea 15SI6 on lui ronria la pein-

t*'rc de quelques fresques de la bibliothèque de

St-ilarc à Venise; il y représenta la fable d'Ac-

tion. On sait qu'il mourut en 1S61. 11 est regardé

<^omme un des j rr ini rs artistes du troisième

ordre. Il a gravé un grand nombre de sujets pieux,

^*après Rapliairi ; une Bacckanate d'après Iules R<H
ni'iin

, et le Déluge d'après Caravage. Ses cstam-

fif^ sont marquées des initiales B. F, V, A—d.

FItANCO (Nicolas), savant littérateur, po«tc

satirique et licencieux, naquit à Béuévent vers

min, ou plutôt vers iSOtt (IJ. Après avoir proba-

(l; Cette Inecrtltiio mr IVroniic de w nntMom vient delà
<)au- (î'qQ ^ ^ onvfiaw fie dialugui- dtllt Btlttxzes, imprimé
I ('.i«al en Qb Tltt M bM du iHirtniit de l'auteur : jKt,

XXrU : M «alwppQM «««U «ait nà n IblS. MaU puni

PRA

blement fait ses premières études sous son père

,

qui était maître d'école, il en fit de plus fortes,

.soit à Bénévent même, suit à iNapIcs, et se rendit

très-savant dans les langues grcc(|ue et latine. U
donna de bonne heure, à Naples , des preuves de
son penchant à la satire; il y attaqua (les auteurs

et tlt s pof-tt s alors en crédit et se flt tant d'en-

n(mis
, qu'd fut obligé de quitter cette ville en

et de se réfugier à Venise auprès de son digne
ami, le trop fameux Picrn- An'tin. Celui-» i «'tait

fort ignorant et travaillait pour vivre à des ou-

vrages qui exigeaient de l'érudition (roy. Herre
Aiii Ti>;. FriMico en t-ul pour lui et se vanta dans

la suite d'être l'auteur de plusieurs livres qui

araîent paru sous le nom de l'Arétin. L'Arétin le

nia con.slammcnt ; mais , comme It dit très-juste-

ment Tiraboscht , entre deux hommes de cette

espèce, dont l'un donne un démenti à l'autre, il

est trop difTiciie de choisir. Cette amitié ne pou-
v.iit durer longtemps. I/Arétin j)ubUa en 1537 le

premier volume de ses Lettres, ipti eut un très*

grand succès. Franco en fut jaloux; il publia les

siennes en 1''"'^ lans le ni«^me fornuit que celles

de l'Arétin ; leur amitié était déjà refroidie : la

dernière lettre de ce volume, adressée A rSimie,

parut à l'Arétin le lui être à lui-même; il éclata

contre Franco, qu'il diffama dans des lettres ren-

dues publiques et qui lui réjiondlt sur le même
Um. Après cet édat Franco, ne se croyant plus

en si^reté à Venise, en partit pour venir en France ;

mais U s'aiTéLa en Piémont et séjourna quelque

temps i Casai, où il publia, sous la date de Tu-
rin, 1541, ces infâmes sonnets contre l'Arétin,

auxquels il donna le nom de Priapée. U y fut ce-

pendant protégé par le gouverneur de cette pn^
vince et reçu membre d»; l'Académie des Argo~

nauies , qui avait alors beaucoup de célébrité. TI se

rendit ensuite à Mantoue; et, quoiqu'on y eût im-

primé quelques-unes de ses poésies maritimes,

composées pour l'Acadetnie des Argonautes , i! fut

réduit par la misère à tenir une école d'enfants.

A Rome , oà il se transporta sous le pontificat de

Paid IV, il osa faire imprimer un ninm ut lin la-

tin sur la Priapée attribuée à Virgile : il l'avait

fait longtemps auparavant, puisqu'il en parlait en

1M1 dans une épttre à son imprimeur, qui ac-

compagne sa Priapée italienne, comme d'un ou-

vrage Uni et prêt à paraître, l^ savant la Monnoie

s'est donc trompé en olisant dans ses notes sur

Baitlet, t. 4, édit. de 172Î, page 38j, «nir Krnnco

s'était avisé, étant d^jà vieux, de commenter les

Priapées. L'édition de ce eommentaire et même
le manuscrit furent s.iisis et jetés au feu par

ordre de Paul IVj et , sans la mort de ce pontife,

M* l«ltm, Imprimée* M 168S, it y w • plaiicat* ftditMéw

Mi ni hruiçote ta duc et 4 1» dnehem d'Orbin , et à
d'autre* fftwd* personnageii, nom I* data de 1&31. Or, l'il

B^avaH ea qiM TWgt-cept ans en ISO, U n'en aurtU eu (cncra

plus de qui nie en I&31 , et il n'e»t j<a« croyable qu'à cet àg« il

pût entretenir de telle» correspondance». Il paraît donc qaV
y a erreur daM l« date dit portiatt; «tt'U f»«tt Un Mt. «Mt.
XXXVit. an Un da JÙCfU» •tqn'ktMd ÏMmv éttltBd

IMS.
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Tiiulcur n'eût pns rrli;ij)ju' à »lcs peines pîiis p[rn-

ves. Sous le iiontiikMl tk- Vk lY Franco, soutenu,

dit-on, par la puissante protection du cardinal

Morone,conlinnn dVxrrrerln lifmrr de sn plume,
aurtout contre la mémoire de Paul IV. Pie V, qui am mis au rang des saints, eut moins de patience :

il fit itietlre Franco en prison, et pour mettre

entin un terme à tant d'nudace, il le fit pendre
publiquement en On donne comme un des

molife de celte punition (pie Franco, loin d'être

rendu sage par c:ipîtvit(^, inscrivit •^ur drs ],i-

trîncs que Pic V inail f.iit h\[\v ce (li>[u]uc latin :

Pwa l^iu quialua ventre* miscraUis onuatof,
Boeco CArMoDUm (11 nobilc lecit opu.

Mail il taut mieux voir dan» ce supidice, ordonné
par un si snint pniitif<', une vense iiir r trop s(f-

yère des mœurs piiiiliipips i|ue l'eiFet d'un ressen-

timent particulier. Q iui «ju'll en isoil, les ouvrages
connus de cet auteur se réduisent aux neur arti-

cles suivants : i" Tnnpio d'Atnore. Venise,

in-i". C'est un potit pot'me en 33 octaves, dédie'

alla signora Jirgeii(itia Hangona, Sttivl dC dcux
Canzoni et de sept Mmhujali ,hi mt^me nntnir;

St" Pettarchista , net quate si scuop> u>iQ niioti se-

tTtil topra il Pttfareka. t âi ianm a leggcre «mtlê
fr!ferr rhi' il medeximo Pctrarcha in lingua Tosrnna

scrisse a dicerte persane, Venise, Giolito, 1j39,

Jim et in-8". Ce dialogue entre deux io-

lerlocu leurs ipie l'auteur appelle Coccio et Sannio
contient des choses qui pourraient paraître cu-
rieuses, si elles avaient quelque authenticité',

telles surtout que des lettres italiennes dePArar-
qiie à .Untloiina Latira; mais, outre le prn <î(' mn-
llauce qu'inspire uu tel éditeur, ii écrivit lui-uiémc

à François Alanno, en lui envoyant son Petrar-
chisla : .c (Jiioi juc tout ce que j'y ai mis soit un
« .songe , vous le regarderez comme une vi'^inT^

" cause de votre amitit^ pour uun. » Ce dialogue
fut réimprimédans le siècle suivant avec un autre

dn m^me genre rf sur le nu^un* stijrt sous ce titre

cointuun : J.i due Petiarchuti, dialqg/ii di Xiccolo
Froam e di Ereole GiommuM, ne' quaU eon vaga
âisposhhne si snio/n iuro heUissime fanlnsie sopra il

PHrarcha» Venise, Barezzi, 1023, in-S"; 3" h Ph-
lole volgati di ^fîeroiô Franco . Venise , 1 338 , 1 o 11

,

In-S"; 4" Dialogo duce si ragiona dette Itefteize,

Casai, lîill
; Venise, V'>\-2; ."i" Dialoghi' pinceroti

.

Venise, Giolito, 131^, iu-8"; 1334, 133U, in-12
(poy. G. Chapiis). fl» ta Priapea, Turin (Casai),

V>\\ ,
in-S'-; T";îf;, ûfnn ; n'iiiiprinK' drnx mii>

après avec les liime dirigées comme ta Priapea, cl

avec la même indécence contre l'Arétin sous ce
titre ! IkUe rime di Aï. Nteeob Francocmdro Pidro

(U M^nnge, en citant ce distiniie {Mmogiana , t. 2, p. 3r>sl^

M moque avec raison do la luiite liv iiuiintittr c|uc l'autiur «
conimiM; L'ii (aisAiil t>rt-vo lu truisii'iiU' ayllabo du m«it caciito
ri«jn

,
rjui i»ft longiii' , en efl'iîl , cVhI :a sci oiido tiul c>t loii;;iiç

U.iv.s LL- vir-i. Celte fnulc est ve iue de l'iiabituilc dffe< tueUMî
qu'uui lu» Uaitcn* di- projiAnn r le à l'ituliennf , de ptuter
I accent dan* un in .t li,tiii -iir !:> ni.m.' !,yi.,il)<- y,A il j. .in-

dan» le mol italien com-«i>ondant et de lairc longues, en liijint

IM vcn Ittlw, toatct tai qrlUaN» lli BattaHl cet iGcnt.

Irrfiiio c iJcUa Pi lopra d> l inrdcAmo. terta edhtont

colin giiiula di violti snncllt nuoti. etc.... Cm
gmvia « furMkgia PoiquîWeo, IS48, bi-S». Les

Rimf contiennent Îîî7 sonnets contre rArctln,

dans un style dont l'Arétia lui-mCme aurait eu

peine à égaler la virulence et Tobsoénlté; soit on
Capilolo ou chapitre satirique inliliilé : 1/ Testa-

mnito del delieato. l.a Priapea vient ensuite et

comprend les 173 sonnets contre l'AlifUn, qsi

avaient di^à été imprimés dCQX fois. Ces trois édi-

tions xiiit d< venues presque é{»r»lement rares. N»-

liui a fait réimprimer la Priapea avec le Venden-

miatore do TMWIlo, i Parts, 4790, sons cette

fausse date : A Pk-KI-NC
,
rrgnmde Kkn-Lon(j .

XVUl secolo, in-S". L'avis de l'éditeur mis en télc

de ce volume est de l*abb'é St-Léger (4) ; T*£i

Philena. istoria nmorosa, Mantoue,Uuninelli, 1317,

in-S". Cette histoire amoureuse est prodigieuS'>

juni! ( ninivt'use; c'est un roman en 12 livres et

uu volume de 4Wi feuillets, ou '.)3G pages, <lont il

esl absolument iin()ossil)k- d'aclu v- r l.i I( » /iir> ;

8« Dialoghi marifimi del Rolta-.zo, ed alcune Rime

maritime di Âf. Nieeoto Franco, Mantoue, ftnSlnéia,

trî'iT, In-S". 0"0n avait toujours iç;:nnrr'(|UfFrnnLNj

eût traduit l'Iliade d'iloaièrc en vers italiens et

en octaves. On retrouva vers 47H cette tradoetlMi

écrite de la main même de l'auteur , et ce raanu>>

crit passa dans la bibliothèque particnltère du

pape. C'est ce que nous apprend un paragraphe du

Giomale de' IcHcrati d'Ilalia. t. 6, in-12 , Vcoiie,

171 1 ,
{>n^c y,T,-2. n. piiis un sit'cle que cette traduc-

tion est platu e dans la bibliothèque pontificale, il

ne parait pas (|ue personne S*eil soit occupé et

qu'on ait eu la curiosité de s:ivo;r ce (pir ce p(^
vait être <]ue l'auteur de l'Iliade traduit pôr Tau-

leur lie la Priapea, G—<.

FllANCO ( Pu RiiK), ciHèbre chirurgien pour l'o-

peration de In taille et l'enseignemrot de l'analo-

miti, naquit à i urriers, près de Sisteron, en Pro-

vence, dans le iG* siècle. Il passa de bonne heure

en Suisse, où il enseigna l'anatomie surri'ssivenient

à Fribuurg et à Laiisaoue. Il avait précédemateot

e.%ercé la chirurgie dans la ville de Berne, foat

laiiuclle il lit plusieurs préparation^ an itomiques.

Franco passe pour avoir le premier pratii|ué l'opé-

ration de la taille par le procédé du haut appa-

reil (roy. CoviLLARi»). Il est du moins le preiuier

écrivain cpii m ail fait mention. Il se rendît cé-

lèbre dans toute l'Europe par une opératioa de

ce genre faite i Lausanne, en 4S60, sur un enbot

qui avait dans la vessie un cnleul qui, vu sa gros-

seur, u'avait pu être extrait par les procédés oii-

tés. L'opération prati(|uée par Franco échira u
point de médecine fort important : elle prouva

|l) A la (In d'un crtmiilair* (|ue l'auteur d* cet •rtHer'**'
dalt de la biblinthiquc de Hnym

, qui appartenait à l'iH» à*

Sl-Lcser, et qui '.-si cliarpu de se» n.>tcs, »c truuTe ui»
5ur Ict /{tme et la Priopm de Franco . tirée «rn (>Iu« ^'vAr

partie de ta Biblinthèque Irançaito de l'abW Got^et , une

de !a mail) de Sl-Lt'"„'eT, écrite au ba» d'une de» p*3»s< H
• l'n -tn :: ilr l.i y^M/i/j. a

,
. »t ain»i conçue : M Uni l'a ii-'.

I«
imprlnier k Pari» en 1700, etc. Ctt»l moi qui . à U Priftc «

«M ilbnlra. «i lut l>^«<f* rAMMT. S. L. •
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que les pîaii'R de In rc'i'sîc, faites 5 l.i pnrlic «iuji»'-

rieurc de ce viscère, nç sont pas rsst utielicmcnt

mortellfs , aind que l'avait cru Ilippocrate

,

qiic rcnr^iil r:il(Mil<'ii\ de Kniisannc avait t'te Kinïi.

La méthode du haut a|)i<an il, i|iioiqitr gi'ni'i alc-

ment abandonnée par le» chirurgu iii UiUiUtius
,

qui trouvent moins d'inconvënicnl au procrdé par

l'appareil laforal, n'en est pas moins une décou-
verte foit utile, parce qu'il est des cas où il est

avantageux d'y avoir recours. LVpoque df la mort •

do Fr.inco n'est indiqure par aucun l>i(>;;raph(\

Voici Ic.titrc des omra^es qu'il a publiés: i" Tmiii

eonténant «itff des parbet princiftalet de ehinmjic

,

LtijneUe les chiruryiem herniaires exercent, l.vou ,

l .'i.'ir. , in-!?". Crt oiivrif^t' .t siiigulirr. iiif iit viclîli

el n'tsl nullcuu iil au mu-au de nos cumiais^anc» s

ar[ucll(-$. 2* Traité deshermet, eontemnt une ampie
(iidaratimi de tmifr.r leurs aj/tces tt autres excrU ut, ,

parties de la chirurgie , à savoir de la pierre , des

(otara^tt âtt yeux et atdre* maladies, avec leurs

rtiitses. signes, arcitlettls, anatumies des /kirties ttjftc-

ttes et leur entière guèrison , Lyon, l.'itij , in-S".

livre contient de bonnes desi i iplioiis ; il est sur-

tout intéressant par ia lu iiiitTc ilunt l'auteur fait

voir les dang' r,> il ! s iucouvi'tiic iit> qui peuvent

résulter do l'o]|)eralion df la taille par le haut
ap|>areil dont il ëtait Tlnventeur. Celte impars

tialité atteste les lumières et le bon esprit de

Franco. F—«.

FRANCO (FnANvoib } ,
me'decln, naquit à Xattva

,

dans le royaume de Valence, vx\ Kspagne, au
conunenceuienl du \{V siècle. Il était pnifcsscur

i\ l'université d'Aleala , et il quitta celte place

pour aller occuper en Portugal celle de luedcein

du roi Jean III. Ce prince ctaul m«»n en l.'uiT.

Franco, (|ui avait le guût des voyages, s'y livra

[tendant plusieurs années, justpi'à ee «pi'ennn il

fut npi^ L' à SI' ['i\ei- à Si'\itt' , en qualité de pro-

fesseur de la première chaire de médecine de l'u-

niversité qui flori&suit dans cette capitale de l*An-

dalotnie. Ce fut alors que Fi mikm {luMia les deux
seuls ouvrages qui nous soicu! rcslt's de lui et qui

ont pour litre : 1" Libro de eujermvdades coiUagio-

eaeydelapruerratvm de elUts; c*esl4-dire . Traité

des maladies contngi. usi s cl dt s movi iis de s'en

préserver l't* De la nieve y del usa de ella ; c'esl-

a-dire, De la neige et de son usa^e. Les deux trai»

tes forment un volume in-i", Seville, Le

premier renferme des choses importantes sous le

rapport de la pratique et décèle un homme fort

savant pour son temps : le second ctuitient des

pn'ceples utiles ipii Irouven! une rii»;di(';i!ioM jdiis

s[H-cialc dans le climat du midi de I Lspagne. Un
ignore l'époque pre'cise de ta mort de François

Franio. 1"— it.

FaA.NCO{ VÉROMQti:}, femme célèbre par son
esprit , par ses charmes et par ses galanteries, <ftaK

née à Venise en 15.14. Douée d'un talent pn'coce

pour la poésie, elle se perfectionna par la Ire turc

«les chefs-d'œuvre et par la fréquentation des

beaul esprits, et mëHla bientôt d'être comptée

nu C3Y

parmi les femmes les jdus spirituelles de son
temps. .\u goilt des lettres elle joignait celui des
arts et donnait des concerts oïi les virtuoses les

plus distingués briguaient l'honneur de se fairt

etili iidre. Sa maison elail le rendi z-'ioiis des sa-

vaiib et des artistes, tous empressés de lui plaire»

et qu'elle captivait par l'espoir de faveurs dont an
surplus rllr nr» se montrait pas avare. Henri IIÏ,

à sou retour de Pologue en i57i, voulut vérilier

par lui-même si ce qu'on lui avait dit des grâces

et de la beauté do Véronique n'('tait point exa-

géré : sa curiosité satisfaite, il lui demanda son
portrait, et die put le .satisfaire d'autant plus fa-

eilt uieiit, que les plus habiles peintres, entre au-
lu s I ' Tiutoret, avaient à l'envi reproduit ses

cliarint s. Au dou de sou portrait elle joignit deux
tonnefs (pii prouvent que le monarque français n'<F-

t lif
]
niut avcr elle en n ^te de ^t'uiVosité. Son

poitrail fut grave' t ii iltOi par uu habile graveur,

que le P. degli Agoslini soupçonne être Jacques

Franco, .\u-ilessus est une llauunc avec ces mots:
Aijitrita crestit. Dans le nombre «le m -, i h r iti iirs

elle avait distingué Marc Venicro. d une lamillc

itluslrt
i

s i nuM<>s.se, par ses dignités et par
Ses f d nls héréditaîn s. 11 rouq)osa pour sa maî-

tresse quelques pièces de vers pleines de passioUt

qu'elle fit imprimer dans le recueil des Terze rime,

in-}". Cette magnilique édition est .sans datr ; mais

on voit par la dédieace de Véronique à Guillaume

ta>nzaguii , duc de Mantoue, du 23 novembre loïu,

(pi'elle dut paraître cette ann^c. Elle contient

vingt-cinq rapitoli. dont six anonymes: ce sont

ceux de Veniero, qui n a^ail pas l'intention d'elre

connu ; mais son nom se trouve dans Texemplaire
de 1 1 lii; n Ihf>i[u * de Marco Tciscarini 'ror/. ce

nom J. A ce volume succédèrent les l^ettere Jami-
liari a dieerti. de Véronique Franco. Ce volume
in-l", non moins rare (|ue le précédent, est égale-

ment sans date ; luais la dédicace au canlinat

Louis d'Ksle, du 11 août Iî>80, fixe l'époque de la

publication. Montaigne, dans le journal de son

séjour à Venise, dit que le 0 iiov nd»re, pendant

qu'il était à souper, " la signora Vérouii|ue Franco,

« gentille femme vénitienne , envoya vers lui pour
« liti |ir:'>( iii< r un (irtit livre de lettres qu'elle a

" couaposé» cl qu'il (ït donner deux écus au por-

« teur. » Vi^ronique , à la fleur de l'âge, dans tout

l'éelalde la jeunesse et de la beauté, avait dt puis

Iroi.s ans reJioneé volonlairenienl à la vie galante

et dissipée (pi'elle avait menée jusqu'alors. On
ignore la véritable cause du changement subit qui

se lit à crtît" é[i(ii]U(' dnns sa rondiiîle ;
mais ce

qu'il y a de sur, c'est qu'elle s'occupa de réparer

autant qu'elle le pouvait le mauvais exemple

«pi'elle avait donné. File parvint mt^me à décider

plusieurs dames qui l'avaieul imitée daos ses dt'-

sordres à l'imiter dans sa réforme. Avec leur ap-

pui elle fonda, pour les (illes abandonnées, sous le

nom de Sle-Marie de Sreottrs , un hosjdce qui sub-

sislc encore. La date de sa morl est incertaine ;

unis II n'csl plus question d'elle après 1501. Ou-
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trc les deux volumes de Vàvnique dont on a parle,

on cite nei/wmuU dans tin recueil qu'elle a pu-
blié sans date, in- 4", sous ce. titre : Iliine di dhersi

eeeelnttùshm autori sulla morte delV iUuslr. signor

Ettor» MarHnengo. Deux sonnets et deux capitoli

de celle femme poète font iiar lie de la RaecoUà
ài comjyonimenti podiri de' più iltrislri rimaturi,

{>ar la comtesse bergaili. Le P. degii Agostini

ui a coottcrë une noUce dans les Serittmi ve$w
%inni. W—S.

FUÂNdO (A .xTOMio), Jésuite portugais, naquit à

MontalTao (province de l'Alentejo), l'an 106S. Il

entra dans la compagnie de Jésus à l'âge de quinze
ans et mérita bientôt l'estime de ses supérieurs

par son application et ses progrès dans les lettres

divines et humaines. Franco remplit avec honneur
les charges les plus iiîiportantc-; Av son ortlre;

mais ce i|ui le rendit plus recoinuiatuiable , ce fut

d'aToir été le premier qui, par des recherches
p?cartos cl I.iliorit uscs, fit connaître les sujets les

plus distingués parmi les jésuites portugais, suit

dans les sciences, soit dam les mlarions. Après
avoir mené une vie aussi exemplaire que stu-

dieuse, le P. Franco mourut à Evora le ô mars
1738. Il a laissé plusieurs ouvrages en portugais
et en latin,'' dont les plus remarquables sont:
i*^ Anmis fjhjrioms sorietatis Jésus in l.u tUunia . com-
pleclens sacras memorias illustrium virorum qui tir-

tÊHhu, nêthrUiu, mgniw, fidem, Lt/Htmiam tt

snnelatem Jésus in Jisia
, A/rica. Amerira et Europa

feUcissitne exornarunt , Vienne, i720, in-4»; 2" Jy-
myuU atmafym Mkklatit Jetas m LtuUuni» abaimo
lîUO usqiw (id annum 1723, AugslK)urg, 172G,
in-fol. ; 3" Imagem do primeiro seculo da companhia
ét Uns mFvrtugal. â vol. în-fol. ;

4° Imagem do
seguiid^ seeulo, i vol. Cet ouvrage est inédit et

comprend par ordro cln-nnologiiiue les événr-

menb les plus mémorables des premiers cent cin-

quante ans de la province du Portugal . On connaît
encore de ce laborirnx et s;iv;inl n lif^icux une
Syntaxe abrégée en portugais et une traduction
en la mène langue de Vindieulus mkersaHs du
P. Pomey. . B—s.

FRANCO-liAHRETOfJEAs), po^r portugais, prit

naissance dans la ville de Lisbonne, l'an 16ÛG. U
ëtudia les lettres humaines sous la direction du
célèbre François Macedo

,
qui lui roiiiniuniqna son

Soùt et son talent pour la poésie. Mé d'une famille

istingu^ et vouée au service des armes, il fit

pnrfic de l'expf^Jition inarilinic einoyi'e en 16-iC

au Brésil, par le roi de Portugal, pour délivrer

Bahia de l'oppression desHoUandids. Au retour de
cette expédition il quitta la carrière militaire pour
se livrer à l'eliule; il prit le bonnet do «iortcur

en droit à l univerMlc de Coïmbre et fut nommé
instituteur des enfants de dom Français de Mello

,

grand veneur du roi Jean IV, auquel Franco eut

l'houneur d'être présenté par ce même seigneur,

qui, découvrant dans son protégé des talents pour
la

[

olitiriiie, le ehoisit pour son secrétaire dans
l'ambassade extraordinaire dont il fut chargé près
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du roi très^hrétien. Franco remplit cet emploi

avec distinction -, mais il avait aussi peu d'inelins*

lion pour In cour que pour les armes. De retour

dans sa patrie et devenu veuf, il embrassa l'état

ecclésiastique et fut nommé vicaire de Barrerio en

1648. n mourut le 50 mai i664. Franco a laiisé

une grande quantité d'ouvrages en prose cl en

vers, soit imprimés, soi t manuscrits, dont les prio-

dpaus sont : 1* CjfftarkiOt/iMa nûtMogka, tn

octaves, Lisbonne, IGôl. Ce fut le premier ou-

vrage où il donna les plus grandes espérances de

son talent pour la paiàe et qui Jui attira les ëlogn
de tous les Uttérateurs contemporains; t' ReU'

çaon de viagem , ou Relation du voyage quejireiA em

16il en France dom François de Aleilo et le éotUar
C.of IIkj de Caravalho, en qualité d'ambasfadeurt,ile..

Lis! ton ue
, 1(»42, in-4"; Eneida portugueia.

I parie. Lisbonne, iGM, mA±, â« part., ibid.,

1670. Cette traduction en octaves a le double
rite de ne pas s'écarter du sens littéral du texte,

et d'en conserver toute la force et la vigueur.

Franco âait pénétré du po«te qu'il traduisait :

ainsi sa traduction n'est pas au-ilessous de celle

de I*ope et d'Annibal Caro, et peut le disputer aux

quatre premiers livres si heureusement rendus

dans la langue espagnole par don Thomas de

Yriarte. Franco avait de plus :i siirnioater la dilTi-

culté de la rime, ce qui rcud encore plus reconi-

roandable son ouvrage. On pourrait cependni
lui reprocher d'<*tre parfois un peu diffus, et d'étrr

un peu trop prodigue d'épilhètesi 4" OrtttgnpkÏM

da lengua portuguesa, Lisbonne, i670, in-l^. La
pluj)arl des manuscrits de Franco, prêts à être

imprimés, étaient dans la bibliothèque du car-

dinal de Sousa , d'où ils ont passé à son bériUer,

le duc de Foens. Parmi ceux-ci» l'on y trouvait :

1" liibliotheca portugu'-.n , ouvrap;e qui a fourni

beaucoup de lumières a liarbosa, pour compiler

sa BAUotkeea kùUaaa;^ HisiaHa dot eaféeattptr^

tttfjtteze!! ; 3" Odas de Horncio en verso portmg^es.

in-i"; 4" Relation du rogage de formée portûgmM

à Bahia. en 1612, in-i"; 9* Btdraekomgmadiat
iniilc'e de celle d'Homère, en 112 octaves, écrite

en 1637; 6" Genealogia dos dioses gentilicos, qui

est un ouvrage pkin d'érudition; 7" Rimas rarias.

Franco était très-profond dans les langues latine

et grecque; il possédait l'italien, le françai-. l't

l'espagnol, et il écrivait avec une égak facihteen

prose et en vers. Son style est en génénd mile,

vif, élégant, et d'une pureté extrême. En lui par-

donnant dans ses poésies un certain abus des

tropps et des figures , il peut être placé parai les

bous ]>oè'tes portugais de son temps. B—s.

i UANCOICL'K (FnAxçnis), surintendant de la mu-

sique du roi , na«]uil à l'aris le 22 seplt-lubre 16^
et mourut le G août 1787. Dès sa jeunesse il se lia

d'une étroite amitié avec Fraïu^ois lîebel, chevalitr

de l'ordre de St-Micbel et qui fut comme lui suruj-

tendant de la musqué du roi (I). Franccear enHs,

. u François Rcbcl, AI» de Jean Ferry, Tun de* TlAgtH]sit<«

%i«laiu de 1» chwatwc, éuit ni le ISjuiA 1701, «tBomilt
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en 1710 à l'orchestra de l'Opéra et fut nommé en
1736, eoiijointeiDent avee Rèbel

, inspecteur de ce
tli 'Atir, dont on Ictir ronfla en 1137 la direction,

qu'ib gardèrent pendant dix ans. A l'âge de (jua-

tre^ncts ans, Francœur eut le courage de sup-

l)orter ri^ration de la pierre, dont il se tira très-

heureusement. Il n'a jamais rien ]iro(!ntt ({n'en

société avec Rebel , sans que l'on puisse distinguer

ce qui appartient à l'un d'eux. On a de ces deux
amis les ope'ras de Pyrame et ThUbé (1726); Tarsis

etZélie la Fétiàté. ballet (1715J; Scander-

herg (1755) la Mr, ballet (1738); Us Augusln/es

MU); Zélindor ^^7iri); hmàtc (17i8): Us Génie

i

ttOékùret (1731); /« prince de Noin (1760); deux
dirertissements inUtulés, h Rdo» dk ni. pour
les années 17U et 1715, et le Trophée, prologue
en mémoire de la bataille de Fontenoy (17{!S). —
FfiANCOEUR (Louis-Joseph), neveu du précédent,

naquit ft Paris le 8 octobre 1738 et mourut le

10 mars 1804. 11 fut élevé' par son oncle, qui le

plaça dans l'orchestre de l'Opéra , en 1752. Quinie
ans après , Il détint maître de musi(|ue de cet

orchestre; el c'est do l'('po(|iir de sa direction que

datent l'ensemble et l'exécution parfaite qui ren-

dent ce corps de musiciens un des plus recom-
mandables de rfinrope. On doit à Louis un livre

intitule -. Diapason de tous les instrumen!^ à rrnt,

Paris, 1772, in-fol., et l'acte d'opéra iniiiuk- :

bmèmti I^Mdbr (1776). En 4770 il aralt retouchë

celui d'.'î/<w. Dejri avrinré rn At^f
, Frnncœur ren-

contra un jour une leaime peu jolie, dont la jupe
a*accroclia en descendant de voiture. Frappé de la

beauté de s.i jandic, il en devint épris el en moins
de quinze jours il fut son ëpoux. On peut consulter

sur cette famille estimable YEsnd sur U musique

de 1.1 lîorde. D. L.

FRANCmi R (Louis-BtNJAMiN), savant très-dis-

tingué et ircs-laborieux, auteur de plusieurs ou«
irrages sur les seienees mathéoratlques, naquit à
Paris le 17 noùr 1777). Son père, Louis-Joseph (rot/.

l'article précédent), surintendant de la musique

du roi, le fit élerer au coll^ d'Hareourt. Doué
d'une grande facilité, mais d'un esprit vif et léger,

ses premières e'tudes n'offrirent rien de remar-

quable. 11 travaillait d( pui&un anciie/ un notaire,

lorsqu'en IVJ'i son père, qui venait d'être nonuné
directeur de l'Opéra, le lit entrer comme sons-

caissier dans l'administration de ce grand théâtre.

Hais Tannée sidfaDte il Ait enlevé par la réquisi-

tion, conduit à l'armée du Nord, et son père, at-

taché dès l'enfance à la famille de Louis XYl , fut

emprismmé comme suspect. Cependant il revint

sans autorisation à Paris, pour adoucir la captivité

de son père et l'arracher an danger qm le mena-
çait. Il eut le bonheur d'obtenir son élargissement

après la journée du 9 thermidor. Il se maria bien-

tôt après, en septembre 1794, avee mademoiselle
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Mariette } mais sans fortune et contraint de se
cacher pour éviter la réquisition , il était réduit à
eliercher le plus modesic emploi pour faire vivre

son vieux père et sa jeune femme. Dans cette dou-
loureuse situation, il reprend avec anieur ses

études mathématiques; il est admis en 17uri a l'Ë-

cole centrale des travaux publics (depuis Keole

polytechnique), qui venait d'être créée, el il est

aussitôt élu dief de brigade par ses camarades.
Mais la faiiiine t|ui (lésolnit la France le força bien-

tôt à abandonribr l'école pour occuper à la tréso-

rerie un emploi où il trouvait ({uelques ressources

pour soutenir sa famille, l.à ne devaient pas se

borner les cruelles épreuves contre lesquelles il

luttait avec tant de courage et de résignation. Il

ne put échapper à la réquisition, qui le menaçait
de nouveau , qu'en se réfugiant une seconde fois à

l'École polytechnique. C'est cette circonstance qui

entraîna déeidânent FrancoNir dans la carrière

de r«'nseignement des sciences, qu'il a honorée
par un beau caractère et de grands services. A sa

sortie deréeole, classé d'abord dans les ingénieurs

géographes, puis dans l'arlillerie, il se prépara

avec succès par des leçons particulières à l'en-

seignement des matiiémaliques , et il devint en
1798 répétiteur à l'École polytechnique. Deuxan^
nées plus tard, en iSW , il publiait son premier

ouvrage , un traité de Mécanique cltmcnlaire,

d'une forme nouvelle et mieux adapté que les

anciens traités aux leçons de l'ÉcoIr i)ci!\ trclinipir

Cet ouvrage, qui fut très-utile aux élevés de l é-

cole , a eu S éditions ; la seconde était déjà épuisée

au bout de deux ans. Francœur quitta en 1801 les

fonctions de répétiteur pour celles d'examinateur

des candidats h l'École polytechnique ; il devint à
la même époque professeur de mathématiques

élémentaires à l'école centrale de la rue St-.\n-

Unue. lin an après, cette école fut remplacée par

un lycée dans lequel on lui confla le cours de
mathémaliqTi s transcendantes. Lors de la créa-

tion des facultés eu 1809, Francœur fut chargé dn
eours d'algèbre supérieure i la facullé des seienoet

de Paris. Clràee à une grande activité et à un tra-

vail incessant, il remplissait religieusement et

avec une grande distinction ses fonctions d'exami-

nateur des aspirants à l'École polytechnique et

de professeur dans deux chaires de l'université.

Ce savant modeste, d'un caractère honorable et

indépendant, tout à fait étranger i la politique,

]nMivait espyrer con.«;prver la position «fu'il avait

acquise par son mérite et ses travaux. Cependant

sa cartière Ait brisée è la suite des éfénementsde

1815. 11 perdit à la fois la place d'examinateur à

l'École polytechnique el la chaire de mathéma-

tiques supérieures au collège Charlemagne. 11

resta seulement professeurà la faculté des sciences.

Les loisirs que l'on faisait si brutalement à cet

homme de bien , il les consacra avec un noble dé-

vouement à la propagation de l'instruction dans

les claaaes pauvres, ;ui\ progrès de l'industrie

Ci à rétalili^iiient d«s caisae» d'é*
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pargne , dont il fut un des premier» administra»

teurs. Cent en cflct en i81U qu'il dtait nommé
1*1111 <Ii s secrétaires de la Siicielc d'enseignement

élémentaire, dont il fut un des plus laborieux ap«

puis. C'est à lui qu'est due l'introduction du des'

tin linéaire et la cn'ation i\c celle lu am iie il'iii-

slrucUon si utile pour riudu&trie et tou» les arts.

C'eit dans la même année 1816 qu'il devînt

membre de la soeitfte d'encouragement pour l'in-

dustrie nationale. Franeanir avait publié en IKlMi

un cour.s complet de MatkéuuUiquft pures, où l'on

trouve concentrés Aam àeut. volumes une expo-

sition rapide des ili(T«'réntes pnHies des inrillie-

maliques pures et reusemide des toriuules les plus

usuelles. Ls fameuse comète de 1814 , qui pendant
sa lon{;iir appni-ilion avait si vivement préo<Tii|)e

tous les esprits, donna à Fraiioœur l'iiliie de .son

Vnmographiê. Dans w traité d'astronomie, (pii

parut en 1K12, l'auteur s'était proposé de mettre

à la portée des gens du mond; une science dont

les éléments sont malheureusement peu couuu% el

de roiiruir aux navigateurs tous les moyens pour
déililire leur position en merdes observations des

astres. Plus tard, eo 185U, il lit paraître un traité

d'^Jimisaiie pratique, h l'usage des aftronoBMS et

des marins. On trouve dahs cet ouvrage les fnr-

uoles les plus usuelles accompagnées d'a|)plica-

tUms numertqties faites aveo iMaucoup de soin.

Ses kcons de géodésie à la faculté des sciences le

conduisirent iKiturellement à faire tin triilé lîe gro-

détie, qui a |t.iru en 1833 et qui renferme aussi a

«ôté des formules de nombreuses applications.

Fr nireenr a donné à ses ouvrages un caractère

d utilité que l'on ne trouve pas souvent dans les

onvn|(cs ëlémentaires du même gcni« t il termine
toiqours l'exposition des théories, des méthodes,
des formules par des applications numériques
bien entendues et très-propres à mettre le lecteur

en état d'exécuter toutes sortes de calcils. Pour
atteindre sûremen» ee luit, Frannmr s'« lait fami-

liarisé avec les j.iuctaes les plus délicats de l'as-

tronomie en Taisant des Observationsde tout genre
dans le pi lii observatoire qu'il avait établi dans
sa maison de campagne de Vii y, près de l'aris. 11

ê publiët I* TrmUé de mieaadqm éHmetHaêre, »
édition, in -8 ", lK2.'i

; Rlétnents de ttatiqtu , in-8»;

3" Court complet de mathématiques pures. X" édition

,

S vol. in-8«>, 1837 ; 4» Vranographie . î>' édition,

ÎD-^, 1837; ^o" Astronomie pratique, 2" édition,
ln-8», lafO ;

0' GomUsic. 2« édition, in-8", 1840
;

7* Traite d arithmetiqua , appliquée à la banque, au
commerce

, etc., ta^^, IMtt } »'7héeine du eaten^
drier, in-ix

,
1HÎ2; 9° Enseignement du dessin //-

tùmre, applicable à toutes les écoles primaires,
A" édition , fat-» et atlas in-fo1., i839 ; I0> ÈUetênii
dd technologie. in-8°, 1833. Fraocœur était d'une
con&l4tution délicate; depuis longtemps, et surtout
après une chute de cheval dans la(|ueîlu il se cassa
la cuisse , il était obligé de faire des voyages de
sanié à dtfFén-ntfs eanx tluTiiiaies. Sa vie n'en fut

pa» samm Uc* plus klMurieuM* , et il apufw^n^wr

ses leçons à la faculté , composer ses nombreia
ouvrages et en suivre les continuelles réimpres»

sions, fournir près d'nn quart des articles du Ùit-

(iuniiuire technoloyi,fue en âîvolumes, pubUerdcS
mémoires sur \'aréomélne, la ftmiométrie , etc.,

rédiger une unillîtmle de rapports sur I T Inejlit n

élémeotaire, sur les arts ut^oiqucs dans k Uni-

un» de la société d'enoouragemeni, fournir des

article» pour ïEncgclopidie modvrne et pour plu-

sieurs recueils périoditjues. Au milieu de ces tri-

vaux incessants il trouvait un agréiible delasscmest

ilans l'étude des seienees naturelles. A la suite de

nombreuses herborisations, il avait puldié en

même temps que sa Mécanique une petite FUtn du

«mjrowd^Airir. Dans ses soirées d'hiver il faisait

avec ses amis de la musique de quatuor, ou bien il

assistait aux représentations du Théâtre-Français,

dont H Alt longtemps un abonné fid^e ; U lui ap>

rivait même parfois de faire sa partie à l'orchestre

à l'époque où l'on y exécutiil des morceaux choi-

sis des grands uiallrcs Haydn et Mozart, dont il

aimait passionnément la musique. Francœur arait

été nommé membre de li sneieh- philomaliquc

eu 18i0, de la Légion d houitcur en Itôi, et en

IHItmembre librede l'Académiedes seienees.D est

mort le i.'i déeeudtre l^ii'J, à It luite d'une mala-

die de la moelle épinière. M—T-H».

FlUi>ÇO!S D'ASSISE (Sai.nt), insUtuteur de

Ttu dre de son nom, et ainsi appelé parce qu'il na-

<juit à Assise, ville de l'Ombrie, en 1182 . eut pour

père Pierre Ueruardon, maiehaiid rtdie,

dont le principal commerce se taisait avec la

France. Il reçut .iu Ivipfi ;iie le noiif d.- h/m, et

dut sa première étlucaliuu a des eGdéa«astM|u^qiii

rélevèrent dans des sentiments de piété et lai

doiinèrcnt (juclque teinture des b ltres. ï)h qu'il

fut en âge, son pere l'employa dans son com-

uterce et lui flt apprendre le français, langnc

nécessaire à ses correspondances. Le jeune

nardon y lit de si rapides progrès , la parla nrtc

tant de facilité, qu'on ne l'appelait que le fraaçms,

nom qui lui resta. Son pktp fut moiot eenUatdc
lui dans la dirertion de ses.afTaires conunernalr!:

François ne mettait aucun prix à l'argent, aiouil

la dépense et même, dans les premiers temps, le

plaisir. Cela s'aoconlait mal avec les goûts de

Iternardon père, uniquement ocrtipé du gain et

des prolils de .sut) ti-aQc. Mais Uteu avait sur fmt-

çois d'mitres vues i S toi avait Imprimé dans l ànw

un grand détachement des e!ioNes que le moad«

estime et une tendre com^Hission pour ks pauvres.

François leur donnait libéraleaent; il prit mimi
la résolu liM V n'en refuser aucun. Ce feu de \'

charité ]trcparait sa conversion : des visions os

songe mystérieux , si l'on en croit ses fatatarians,

la commenoènitt} U féantui. d'être tout à Diea il

de se vaincre soi-même. Il trouva bîpntAt Vomr
sion d'une épreuve. Comme il parcourait a chml
la campagne, il apeipnt un pauvre MpieD»dart
Paspect lui rruisn un rïtr^mc dégoût ; non cont»^'

de lui iairv À'âuuiOuei il descendit de cfacval «tH
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baisa îifTfrtM'^tisempnt. l>è» lors il Wqiienta les

hôpitaux dc Jéi>reux; U faisait leur lit, pansait

tenn firie» ,
nettoyait leurs ulcèm et leur parlait

rie Dit u. I,n «Ic'volion le porta à faire le voyage de
Rome, pour y visiter le tombeau des saints ApÂtres.

Eq sortant de IVglise, il vit une foule de pauvres;

il se m^la parmi eux, et pour leur ressembler
il.iranta}îp il changea d'hahits avec celui qui lui

parut ie plus nécmileux ; il se relira ensuite dans
une cjiveme, où tl patta un mois dan» le JeAne et
la prière. Étant retourn(* n Assise , il y trouva son
père irrité d'une con luite si extraordinaire; U eu
éprouva de cruels traitements, au iHrint d'être

lié et enfermé comme un insensé. Dermuion le

cita même devant rr'v(^*pie. François y companit :

et avant que M)a père l'accusAl, il tltxlara tju'il

renonçait à tout héritage paternel , rendit ce
qu'il avait d'argent, et jusqu'à habits, dont il

se dépouilla. Le prélat vit que François |K>rlait un
cillée et a'Aonna de tant di» ferveur dans un
Jnme homme : il or(U)nna qu'on .qiporlAt de quoi

le vêtir. François ne voulut accepter que le vieux

manteau d'un paysan qui servait IVvéque : il se

fetira dans les bois, résolu de ne vivre que d'au-

mônes. Ceci SK passait en IS06, et il avait alors

vingt-quatre ans. Sa dévotion le portait à réparer

les églises et tes chapelles qui tombaient en ruine ;

il qinMaîl pour subvenir à cette dépense, et p.ir-

tageait hii-méroe le trai^il comme manœuvre, li

avait déjà rétabli les églises de St-Damien et de
St-Picrre, situées hors de la ville d'Assise; il ré-

solut de relever une ancienne chapelle de'iliér à

Ste-Marie des Ânges , et nommée la Vortionrule.

parce qu'elle avait été bâtie sur une portion de
terrain ap|>nrlenanl à des Ix^ne'dietins. Klle était

abandonnée tt tellement délabrée , qu'elle ne ser-

vait plus que de retraite è des pAtres et à leurs

troupeaux contre les injures du temps. Franvoîs

la remit en ét9t et se forma une cabane à côté.

U Portloncnle est restée fameuse dans les annales

des franciscains. Un jour qu'il y entendait une
messe des apôtres , il fut frappé de ces paroles de
ri^vangile : « N'ayez ni or, ni argent, ni monnaie
« dans votre bourse ; ne portez en voyage ni sac,

ni deux tuniques , ni chaussure , ni bâton. «

Comme s'il eût entendu un ordre du ciel, Fran-
çois jeta sa bourse avee mépris, quitta sa besace,

s<'S souliers, son bflton, se contentant pour hal>it

d'une tuniciue d'étoffe grossière, et pour cein-

ture, d'une corde, d'où est venu aux religieux de

son ordre le nom de cordetiers. Cette vie si péni-

ble, si pe'nitente, trouva des imitateurs. Troi^

diikciples, dont l'hUtulre a conservé les noms,
vinroBt se mettra aous la direction de Franfois.

L'un, nommé Bernard ili- nnîntavilic
, était un

bourgeois d'Assise, riche et ebttuié pour lui sagesM ;

le tecmid, uo chanoine nommé nerre de Galanc
;

Gilles, aussi d'Aasise, homme simple et sans

lettres, mais pieux et fervent, était le troisième.

Us vendirent leurs iueus, Its lixaLribuèrent «ux

pauvres et se vêtirentoMunenançoIi} Ilspiiatent,
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jeûnaient et se répandaient dans le pays pour
prêcher. D'autres se réunirent à eux , et peu de
temps s'était écoulé que déjà ils étaient cent
vingt-sept. François alors leur composa une rî-gle:

c'était l'observation des conseil* (^v ingriiciurs. Il

y défendait à ses disciples d'avoir rien eu propre,
et ne voulait pa» qu'ils rougissent de mendier. Il

les assujettissait au travail, mais sans rcMiu de
salaire, à moins que ce ne fût quelque nourriture:
leur occupation devait être la prédication et la

conversion des pécheurs et des infidèles. Par hu-
milité, il donna à son ordre le nom de Frrrcs
Mituurt. Après avoir dressé cette règle , i rançois
partit pour Honie, dans le dessein de la présenter
à Innocent llî. Le pape d'abord ne voulut point
1» couler ; mais l'évêque de Sabine ayant fait ob-
server i Innocent que, celte règle n'étant que la
pratique de la perfectinn ehrétienue, la rejeter

serait rejeter 1 Évangile , il l'approuva , et lit Fran-
çois diacre afin de lui donner phis d'aulorilé : il

le constitua aussi supérieur générai du nouvel
institut. Les frères mineurs avaient donc nne
règle; mais ils n'avaient point de local pour s éta-

blir. Les bénédictins, à qui appartenait la Por-
tioncnle, la ci-d^rent à Françoi;», et elle devint le

l>erceau de l'ortlre. Itientôt les novices y allluèreut;

chaque j»rédleation de François en attirait un .

graml nomlire : les femmes mt'mes aspirèrent h

• inlirasser cette vie pcnitcnte. In carême que
Pranv*ois prêcha i Assbe, en 1f12 , alluma dans le

cœur de plusieurs d'entre elles le désir de se con-
sacrer à Dieu sous une institution si sainte. Claire,

appartenant à une famille distinguée , et plusieurs

autres dames sollicitèrent cette faveur. François
se pr(*fa à leur pieux d<sseiii. les él.ildil dans
l'église de îit-Daraien, qu'il avait réparée, et en
forma l'ordre des Clarisses, ou pauvres dames.
Chaipie jour la famille de François pri naît de

nouveaux accroissements; des maisons se for-

maient non-seulement en Italie, mais en France,
'

en l>Ispagne, en Angleterre, et 1 s frères étaient

envoyr's en mission jusque dins les pa\s les plus

lointains; plusieurs y trouvaient la couronne du
martyre. François lui-même s'embarqua pour la

Syrie; maïs une tempête le rejeta sur les côtes de
la Dalmatie. Il e^ya en lâU de passer à Marocj
une maladie le retint en Fspagne. Il revint k Sl^
Marie des Anges et se trouva à Rome en 1215,
dans le temps du concile dcXatran. Le pape vou-
lut bien y déclarer, en présence des Pères , qu'il

avait approuvé la règle des frères mineurs, et
leur donna pour protecteur le cordinal flugnlin.

Ce fut alors que François songea à tenir un eliu-

pitre général : il l'indiqua pour la Pentecôte de
l'an 1210, à Ste-Marie îles Anges. Le cardinal

ilugolin et Sl-Domiuîquc , avec qui François s'était

lié pendant son voyage de Rome , y assistèrent

Plus de cinq mille fitns s'y rendirent; on fut

oldigé (le les loger en plein champ , et l'assemblée

prit le nom de chapitre des mUes. parce qu'un

•'«n aervit pour leur former des cabanes. François
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présida rassemblée il s'y présenta au moins cinq

cents novices. U y recommanda la pauvreté, sa

vertu favorite et le fondement de son institution ;

il défendit !< snlliciternl exempUons ni privilèges
;

il voulut que ^eti frères fussent soumift aux supé-

rieurs eeciësiastiqucs , ne prt^cfaaasent pas sans

leur permission et ne se re^anliussent que comme
des auxiliaires pour suppléer, dans le besoin , les

propres pasteurs, et non pour agu- hors de leur

dépendanoe. Il termina le chapitre en envoyant
ses frères prêcher dan? tous les pays du monde,
à l'exemple des premiers disciples, et en leur par-

tageant runivers comme se IVtatent partagé les

apôtres. !1 réserva pour lui cl pour douze com-
pagnons la Syrie et l'Êgypte. Tous partirent pour
leur destination : François, de son côté, a^appreta

à remplir la lAcIie (pi'il avait. choisie. Après avoir

pounu au gouvernement de l'ordre, en nonunnnt
pour son vicaire le frère ii^lie , l'un de ses premiers
disciples, il se mit en route et dâiarqaa & St-

Jean d'Acre, d'où il distribun ses compagnons
dans les endroits où il les crul le plus nécessaires.

Pour lui, il se rendit à Damiette au camp des
croises. Il eut la doiilf^iir tir \o't Ifiie nrmr'" dé-

faite. Il n'en poursuivit pas moins son pi-ojet :

malgré le danger, il osa se rendre im-^ du sidtan

Meledin et lui prêcher la foi. Dieu fléchit le ecrur

de ce prince : il écouto paisiblement le mission-

naire, mais ne fut point persuadé. Alors, pour
preuve de l'excellence et de la vérité de la religion

chrétienne, François lui ofTre d'entrer nvec un des
imans ou prêtres de Mahomet dans un bûcher
ardent, parce qu'au moyen de cette épreuve, dit-

il , on verra lequel des detn: cultes Dieu favorisera.

Meledin répondit qu'il ne croyait pas qu'aucun
des siens voulût en courir les risques. Promettez-
moi, répondit François, d'embrasser la religion

du Christ, vous et votre peuple, si j'en sors sain

et sauf , et j'y entrerai seul. Le Soudan ne le vou-

lut point; mais une foi si vive le toucha. Priez

pour moi, dit-il à François, afin que Dieu m'é-
claire; et il le renvoya honorablement. François
revint en Italie

, après avoir visité les saints lieux.

De retour à Sle-Marie des Anges, il vérifia ce dont
il avait déjà été informé en Palestine : que, |>ar la

négligence et peut-être par le mauvais exemple
du frère Élie, d s nouveautés et le relâchement
s'étaient inlroduit.s dans les monastères. 11 le des-
titua et mit à sa place Pierre de Catane ; luinnéme
renonça au géuéralat. On remarque néanmoins
que, de son virant, aucun de ceux qui occupèrent
la première place ne. prit d'autre titre que celui

de vicùre. Soit que Pierre de Catane mourut i)eu

de temps après, soit qu'il eût donné sa tlemissiou

,

tUc fut rétabli par François. Ce fut vers ce temps

,

c'est-à-dire en 1221 , qu'il institua le tiers ordre.
Celte association , sous une règle «jui lui est appro-
priée, reçoit les personnes séculières des deux
sexes, engagées ou non dans les liens du mariage

;

elles s'obligent à prali([tier, sous la direction d'un
supérieur ) les maximes du christianisme cl queU
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qiie«; *rb'serv'?nces religieuses compatiMe^s .^vec li

condition de chacune d'elles. Il est incroyable

combien cette instiluti<m fut féconde : des grands»

des évéques, des personnes de toutes le> rlas.v-5

s'empressèrent de l'embrasser. Depuis peu l-rao-

çois avait envoyé des missionndresen Mlemagoe:
ils n'y avaient

i>
i i'ussi; mais tel était le zèle ik

ces religieux , qu'aucune difficulté, aucun danger,

ne les rebutaient. Cinq venaient d'être martyrisés

à Maroc : sept autres, à la téle desquels était

Daniel, vicaire de Calabre, demandèrent à les

remplacer, et ils reçurent la même couronne chez

les Maures. Jusqu'alors l'institut des frères mi-

neurs n'avait été muni que d'une parole verlMlr;

et quoique Innocent Ul eût déclaré dans ie concde

de Latran qu'il Favait inpprouvé, il n'avait donné

aucune I)ulle. La bonté avec laquelle Honorius II!

avait accordé une indulgence singulière pour

l'église de la Portioncule, fit penser à Franfois

qu'il pourrait obtenir du pape une confirmatioo

plus authenti(]ue ; mais auparavant il voulut re-

toucher sa règle : de vingt-lrois chapitres «qu'elle

avait, il la réduisit à doute; il y laissa dans tonte

leur rigueur les statuts sur la pauvreté; il renou-

vela l'obligation de travailler à la conversion do»

infidèles et des pécheurs, mitigea en tavenr des

études, nécessniii s :> ceux tpii vaquaient à la pré-

dication, ce qu'd avait précédemment ordooné

sur le travail des mains. Ayant ainsi corrigé sa

règle, il la présenta à Honorius, qui l'approuva

par une ludle du 2î) novembre IHZ. François

avait composé i)0ur Claire et ses rdle.> une règle

qui fut conflruuV' par Inncicent IV. Vers l'As-

somption de l'année i±ll , il se retira au mont

Alverne, dans les Apennins , où onze ans aupa-

ravant le comte Orlando avait fait bâtir un 0011-

vent de l'ordre. U choisit l'endroit le plus r« tiiti

et s'y lit dresser une petite cellule. C'est la que U
veille de l'Exaltation de la sainte croix, apr^
s'être livré aux austérités d'un jeûne rigoureux et

a une longue contemplation , il eut la fameuse

apparition dans laquelle il reçut riuipr€*î»iuu d^s

saints stigmates. « il vit (1), dit St-Bonaventure,

" descendre du ciel un serrtphln ayant six ailes »îf

n feu, et brillant de luauere...; entre les ula
n paraissait la figure d'un homme crucifié. A la

« suite de cette vision , les mains et les pieds du

<< saint se trouvèrent percés de clous dans ie mi-

II) Au Uea d« If dl,Birtlteldit,«cr«{ vomt, et «eoMe tM»>
nucr dr« douten sur la réalité dei (tignuttcn cotporéU. Il cmiTirat

rrpcndant que St-BonavcstOM, «utcur pmqoe cootemporua.
cru Ica sUgmatcï trè^rdcls ; kc Triant, dit-U. atnti /Krt^a/d,

sur le Ki-rmi-nt de plusieurs témoins qui avaient lowci/ i«s

lil.ii :
MIT !c témoign.ipe tic quoique cardinaux , et |itiBCj(ï«l«-

nuiit sur l;i parole du pap« Alexandre IV, i qui il a»»it uti

ilir-- i ti i hiiirc qu'il avait r« \c* «tiRmatcs. A te» auloritt* ta

]n'm i<,i ;rin- i t llrs (](.(; rf^'ijirc IX, qui a donné un'' buile-îa»*

la<n:cllt il .itti>(o lu >t;rit<- rr^ piste», rt <ir {Joriail XI, qoi
.1 in-litui- tiiii' l.'tL' m K-ur limuicur, Li' V. t Ii.aHi i-c , rt«lieî <t

l'un -itii \\\-lnTÏch< de bl-I'raiJÇiU!» , n doiinf a ia suite de la V»
de ce »aiiit l',in>i, l?3ri, vol. iu-12( une histoire particulirrs

dch sticnnalcsî U oxamino le rccii de Unilict cl y uppow cctat

de St-Uonaventurc. On pciit voir dam cette hiatelra im m»
brvuM.s preuve» rapportM en ftMMrM 1% rtelllé 4t la vliii*

et da l'otialcflca dca tlpaalw CPipotclt.
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« btw, les iéics Ut& clouâ étaient au dedans des
• malm et aupdains de» pieds, les fNrintes se
n lai!>snnl voir à l'endroit opposé... Au crtt(* droit.

« ajoute St-Bonaveoture « se voyait une plaie

m rouge , comme s'il eût été percé d*ttiie lance , et

« quelquefois il en sortait du sang qui mouillait

" SOS vêtements. Dans cet t'tat
,
François (nommé

« tU puis le Séraphique, à cause de cette vision}

o descendit de la montagne portant sur lui l'image
« du crucifiemrnt. » Après avoir prisse' quarante

jours sur le mont Alverne , t rauçois revint a Sle-

Ifanrie des Anges. 11 vécut encore deux ans, mais
dans des souffrances continuelles ipi'i! supporta

avec une patience admirable, ou plutôt dans les-

quelles il se complaisait Fendant Tannée la

maladie empira : ses frères exigèrent qu'il vit un
médecin ; il s'y pr^ta nvrr douceur H simplicité.

Sentant qu'il allait mourir, il dicta sun testament:

00 donne ce nom à un écrit où il recommande à
sps rfligieux d'honorer l<s pasteurs et ]v<. iirctrcs,

d'aimer la règle , la charité , la pauvreté et k tra-

vail. A sa dernière heure, il se fit mettre sur la

terre nue, couvert d'un nu'ehant habit; cl après

avoir donné la bénédiction à ses disciples, il ex-

le À octobre. Jour où on célèbre sa féte:

Wtait en ISW. Il fat, suivant son vœu, îolMOié

sur une montagne . Itors et à proximité des murs
d'Assise; cette luuntagnc depuis, au lieu du nom
de Colle d'infemo qu'elle portait, fut appelée

CoUe del Paradiso. Dans la suite on a ItMi ^iir ne

local un couvent et une église où sou corps lut

transporté. Grégoire IX mit Fhinçoîs au rang des

saints : la cére'nionie de sa canonisation se Ht le

dimanche 10 judlet 1±28. Outre les règles dont il

est l'auteur, on a de lui : 1^ Sermones brèves ;

9fi CoUeikmes monasticœ; 5° Testamentum fnUrttm

minorum ; 4" Cantica rpirihialia ; 5» Admonitiones ;

ti" Epittolte; 1° Beuedictionet , etc. Une partie a été

imprimée dans la Bibliothèque des Pères , éditions

de Paris et de Cologne. Le père Luc Wadding,

cordeiier irlandais et historien de son ordre, a

recueilli les œuvres de St-Fraufois et les a fait

imprimer avec des notes, Anvers, 1023, in-4» :

elles furent re'imprime'cs à Paris, 1041 , in-fol.,

par les soins du perc de Lahaye, religieux du
j^raïul couvent de l'Observance. L'ordre de st-

l^rnnçois a rendu d'éminents scrviees à l'Kglisc

et a produit un grand nombre de personnages

illustres par leur sainteté et par leur science. On

y compte cinq papes, y compris Clément XIV, et

quaranle^inq cardinaux. Après la mort du saint

fondateur, l'ordre s'est divise en plusieurs familles,

sous la juridiction de diflerents supérieurs géné-

raux. Les principales sont : les conventuels; les

ol/sercaaiins ; les récolletx, réforme qui prit nais-

sance en Espagne en 1500; les capucins , autre ré-

forme en 1521; les péiii/rntr tin tiers ordre ou

picjius, etc. Toutes ces brauciics uni des couvcnls

de filles de leur institution. I/—v.
FRANÇOIS DE BOIIGIA Smm

,
-rnn<! d'Fspa-

gnc, duc de Gandie et troisième général des
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jésuitei, naquit à Gandie, ville du royauiâe de
Valence, en 4SI0, d'une maison illustre. II avait

pour |)ère Jean de Rorf;ia, due de Gandie. Sa fa-

mille avait donné dansCalixte 111 un grand pape
à l'Église, et du côté maternel il di^endait de
Ferdinand V. Jeanne d'Aragon, sa mère, eut un
grand soin de l'élever dans la piété; et, aussitôt

que son âge le permit , elle le confia à des maîtres

qui lui apprirent les preuders éléments des sden-
ees. Il n'avait pas dix ans quand elle mourut, et

n'en avait que douze lorsque le duc son père,
obligé de quitter Gandie i cause des troubles qui
s'étaient éle\ ('S en Espagne, le mena à Saragosse

et le remit entre les mains de don Jean d'Aragon,

son oncle maternel, qui en était archevêque. Ce
prélat se chargea de faire continuer sous ses yeux
l'éducation de son neveu et y mit beaucoup de
soin. François fit de rapides progrès dans les let-

tres humaines, réussit ooroplélement dans les

exercices convenables à sa naissance , et , ce qui
est plus rare, ne négligea rien des pratiques
pieuses dont il avait pris rhabltude. A quinte ans,
son père rattacha en qualité d'< rif dit d'honneur
à l'infante Catherine , sœur de Charlcs-Quint. Hais

au départ de cette princesse, qui épousa le roi de
Portugal en iriâG, le due, qui avait sur son fils

des vues plus étendues, le retint en Espagne et

le renvoya auprès de son oncle pour le mettre à
portée die perieetlonner ce qu'il avait déji acquis

de connaissances, l'n sentiment intfTirur pnrt^ilt

le jeune don François vers la vie monastique.
Pour le détotimer dé cette Idée qui ne s*aecoraait

pas avec leurs projets, ses parents l'envoyèrent

en 15i8 à la cour de Charles-Quint. Quoique don
François n'eût alors que dix-huit ans, il fit éclater

de si belles qualités, mitdans sa conduite tant de
sagesse, de prudence et de modestie

, et sut si

bien allier ses devoirs de courtisan avec ce qu'il

devait à Dieu , que l'empereur prit pour lui une
haute estime, et que l'impératrice Isabelle parta-

gea ces sentiments. Cette princesse , femme d'un
rare méfite, voulut bien luidonner un témoignage
signalé de sa considération , en lui faisant épouser
Éléonore de Castro, fille d'une haute naissance,

qu'elle aimait et qu'elle avait amenée de Portugal.

A cette faveur l'empereur en joignit d'autres : il

fit don François grand écuycrde rinii>i ratriee, et

le créa marquis de Lombay. Ces grandeurs hu-
maines ne corrompirent point son cosur ; il avait

ap[u is à les apprécier. Des maladies qui lui sur-

vinrent, la mort de dona tfaria Henriquez, son
aïeule , celle de don Gareilasso de la Véga, eB^ùut
poëte espagnol, son ami, tué à la fleur de son
Sge cl inopinément dans une expédition en Pro-

vence , achevèrent de le convaincre de l'instabilité

des choses humaines : nuls ce qui y contribua

plus encore, ce fut le spectacle qu'il lui fallut

avoir sous les yeux aux funérailles de l'impéra-

trice Isabelle, morte pendant la tentie des états

de Castille en lj,"y lion f r;im-ois, comme son

grand écuyer, et la marquise son épouse furent
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chargés de garder le corps de cetlc prince&se H
de le eondttire h Grpn.idt^, lieu de li mfpulture.
l/iisi;;t' r\ !«' ( ('i ;!!! )';; ] v.)!il<iipnt qu'au moment
de l'inhumation l'on ouvrit le cercueil et i|Uf

ceux qui présentaient le corps, après l'avoir dt-

Cooffrl el reconnu , jurassent que c'était celui de
la pcrsonni" rovnlp dont on leur avait confié la

garde. L'alli cux aspect , l'état de corrupUon et

de pourriture d*uli visage qui naguère brillait de
charmes et de majesté, nininl^ nniit si iiirron-

naisfiable , iirent «ur l'esprit de don François une
ylVe impreirion et peignirent ii ses yeux en traits

inefTaçahles le m-ant de noire nature. 11 jura
que c'était Ir rorps d'Isabelle; mais il Juin en
même temps de renoncer au service de tout autre

mettre que de celui qui est éternel et qui n'est

susceptible il'aunm rh ini^ement. Il lit dès lors

le vœu d'entrer eu religion s'il venait à perdre sa

femme } rosis, mnt de pouvoir accomplir ce

pieux dessein, Il ,<.v;iil de nouvelles fiiveurs n

recevoir de la fortune. J^'crapereur le nomma
vice*rol de la Catalogne et chevalier de St-Jaciiucs,

Don Fr inçois lit, dans son nouveau poste, tout le

bien qu'il y put faire. Il y édifia par ses bons
exemples

, purgea le pays de brigands qui l'in-

festaient , fil rendre la justice avec plus de soin
,

Kurvcilla les éroli's pulJiinies, en fonna de iinu-

velleft et ne négligea rien de ce qui pouvait con-
tribuer i> faire fleurir la religion et les

C'est [)i ii(î int qu'il était à Barcelone, en qualité

de vice-roi, qu'il eut occasion de connallrp le

père Araus, l'un des premiers profès de la com-
pagnie de Jésus, qui vint y prêcher. II entra en
corre!«jmn<lance avec St-lfçnaee , dont les lettres

ne firent que le confirmer dans la bonne opinion
qu'il avait conçue de ce nouvel ordre. Son père
étnnî infir! vers temjis, il lui suceeda d;ms le

litre de duc de Gandie. l\ demanda alors sa re-

traite M'eniperptir, qui voulut bien la lui accorder,
mais à condition qu'il viendrait à la cour. Ce
prince drstindit à don François la charge de grand
matire de la maison de l'infante Marie de Portugal,
qui devait épouser Philippe son Tds, et à la du-
chesse lîlléonope relie de ilnine d'honneur. L'In-

fante étant morte avant que le mariage pùl se

faire, ces projets sVvanouirent; et don François,
redevenu lilu e

, retourm .'i n.mdie en lîiW. L'es-

time qu'il avait prise pour Tinslitut des jésuites

le déternrina à fonder pour eux dans cette ville

,

dief-lieu de son duché, un collège qui eut dans
là suite le tifrp d'université, et ce fut le premier

où Ils enseignèrent. .Sur ces entrefaites, la du-
cbesse sa femme vint à mourir, lui laissant huit
enfants. Il ressentil vivement cette perte, qui le

décida â accomplir son vœu; et s'étant détermine
pour Tordre des jésuites, il en écrivit i St-ignace

,

dont il olilinf l'aveu. II n'avait encore que trente-

six ans. Il se mit à régler ses affaires
, pourvut à

l'établissement de ses enfants et s'occupa en
même temps d'études analoguesà l'état ipi'li allait

embrasser. Ces divcfucs occupatkms paraissant

• m
devoir le retenir plus qu'il ne le désirait, St-lgnaee

obtint du pape dfWt weh qui permettaient I don
François de rester dans le monde quatre ans après

sa profession : par Ih tout obstacle se trouva levé,

et il prononça ses vœux. 11 n'attendit pas le

terme fixé par le pape ; il partit pour Rome en

I^Mn Iules 111, qui occupait alors le Salnt-Siége

,

l'accueillit avec tant de bienveillance et lui montra

tant d'estime que, dans la crainte qu'il ne fèt Ml
cnnîînnl, Hrif f;!

( retourna précipitamment m Ks-

pagne et se retira dans un ermitage près de la

petite ville d'Oflate en Biscaye. 11 y reçnt la prê-

trise et se livra à la prédication. Un ordre de St*

If^nnce l'appela sur un plus grand théâtre : Ir

saint lui prescrivait d'aller porter la parole de

Dieu dans les principales villes d'Espagne «I de

Port 11 1:; il l.c père François obéit el laissa partout

d'heureux fruits de son zèle. Il visita aussi les

divers établissements de ces provinces en qualité

de vicaire général. St-Ignace étant mort en 1->o6,

le pere François, sous différents prétextes, s'abs-

tint d aller à Home pour l'élection d'un généré.

Il craignait également et cette place qui le met-

tait à la tétp de la compai^nle, et le cardinalat et

les autres dignités ecclésiastiques dont l'amitié

des papes, la haute idée qu'ils avaient de son

mérite, le désir même de Charles-Qulnt, tentlnif^n?

à le faire revêtir ; mais il ne put se refuser a

l'ordre que lui donna ce prince, retiré alors dans

le monastère de Sl-Just, après s'être démis deses

royaumes et de l'empire, de venir le trouver.

L'empereur le consulta sur différentes affaires et

lui donna diverses commissions. On lui avait in-

spiré des préventions contre les jésuites, et fl ar>-

rait dc<>iré que Ikirgla entrât dans un autre onlre;

il lui proposa même celui de SUIérftoc. Le père

François fut assez lieureux pour détruire ce* ro-

cheuses impressions. CharleH2utnt mourut quel-

que temps après, et le nomma l'un de ses caéen-

leur» testamentaires. Le père François crut devoir

aux bontés dont l'avriit comblé ce prin 'e de pro-

noncer son oraison funèbre. Cependant le père

laines avait été élu général de la Société, et pres-

que nnssitôt le pape l'avait nommé pour accom-

pagner le cardinal de Ferrare dans sa légation en

France (roy. FRasm). D'un autre oAté, le père

S ibneron. son vic;iire, ])art;ut pour le concile de

i rente. Le pere François fut obligé de le suppléer.

A la mort du père Laincz en 1369, H ftit ait troi-

sième général malgré sa répugnance. Sous son

qotivernement la compagnie de J('sus prit de non-

veaux accroissements. Il fonda un noviciat à Rouir,

multiplia et régla les missions, perfectionna la

méthode de la prédication et de renseignement,

maintint les coostitulion^
,
suppléa par de bons

règlements è ce qui leur manquait, et acheva de

fonder ce système d'admlnistr ition (pii doniw à

rftqlisi' t int d'utiles ministres, tandis qu'il i^ii-

tribuait au.x progrès des sciences et à la gloire

des lettres. C'était beaucou]) de travaux pour une

santé usée. Pie T néannoios exigea dn père
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François un nouveau sacriflce) il voulut qu'il ao»
(tompagnAt le «mnllnal Aleiindiiti, aon ncTen,
(liin* M l<fjçation ni France, en Espagne et en
l'ortugnl, dont l'ohjet l'tail de solliciter prô»

princes chrétieni des secours pour s'opposer aux
progn s dfs Turcs. A son retour, Borgia tomba
maiitde a Ferrare et fut oMigc' dp prendre une
litière pour continuer sa route. Fie Y e'tant mort
Tertee tempf « 11 fut question d'ëlever fiorgla sur
le ^r<^np |ionii(1r,i| , et il pnrntt qu'on nr renour,i

à celle idée qu'à cause de l'état [>resqne désespéré

oû II le trouvait. On ëlut le cardinal Hugues Buon-
rompagno, qui prit le nom de (;regoirc Xin. Le
père Frnnçois (*iail arrivé à Rome et ne fit plus
qu'y linguir. Il y expira en 1378, la nuit- du
30 septembre au 1*' octobre. On l'enterra dans
i'églisr tlo la maison professe a côtif de St-Ignacc
et du père Liinez. Kn iUi7 son corps fut exhumë,
et le cardinal due de terme, son petit-fils, premier
ministre d.- I»hilippp lll. roi d'Kspagne, le flt

transporter dans l'église ttes jt'suites de Madrid

,

«4 dès ]on il devint l'objet de la vifnération des
fidèles. En AGU François de Borgia fut mis par
( rhiûn VIîl nu rang des bienheureux , il fut rano-
iii&e en ib7i gous le pontificat de Clément IX , et

innoeent XI en 1685 fixa sa ftte au 10 octobre.
Si-Franrot? ,]e Borgia a écrit en espagnol un
grand nombre d'ouvrages ascétlqueSt <lont on
peut voir le détail dans la BibUathee» tcHpIonim
sncifinfit Jesu. Tous ces ouvrages ont été traduits

en latin par le P. Alphonse Hczn, j 'isuilr. Son
traité de l'art de préclier l'avait déjà été sous ce
titre t De ratione coneionandi , seu dé pnedkalione
(rangeifea lUieltut, avec une Vie df» l'auteur. I,e

P. Verjus, jésuite, a donné une autre Vie de Sl-

Fraoçols de Borgia, Paris, 1673, 1 vol. in-4». 11 a
ImvHiroup profilé du trav.'iil du 1' llil>'iil('ru irn

.

qui avait été pendant neuf ans confesseur du saint

et qui en avait donné une en espagnol , dont He-

lenronrf ,i puMit- une Ir.idurtion française. 1.—y.

FKANÇOIS Di: IWI I.K Suxt), instituteur de

l'ordre des Minimes, fut ainsi appelé du nom
d'une ville de Calabre où il prit naiûance le 97 mai
mn i l). Sî l'on en croyait l'aiiteur dr 1 1 Chroni-

que de cet ordre, il serait issu d'une illustre fa-

mille dont des revers auraient renversé la fortune:

Parentes afflictit ptr temjntiforUtme , a nob'tli tamen

ttirpf nrigînnn duxisxe perhibentur. Le sentiment

Commun est (ju'ii est né dans une condition ordi-

naire et de parents bien plus recommandubles
pir letip piété que par leur naissanee. Sut) père

9e nommait Jacques Martotiltc ou Martérelle et

sa mère Tienne de PuseaMo. Ils avaient vécu plu-

sii urs nnnrcs (î;u)s l'élat (hi ni irin;;»^ snns avoir

eu d'enfants. Ils s'adressèrent à Dieu par l'inter-

cession de St-François d'Assise, et ayant obtenu
lin fiis, ils le regardèrent comme un présent du

ciel. Ua le vouèrent au saint qu'ils avaient iovo-

II) Voyw la DititTlath ehronnlo^iat dt tenfentia ctmmHni
anni malalii et œtali* taudi FraucUci de Paula , advtr$u4 Da-
mM AyMtMB*» pu !• P. d* Qiiy, Patli, l«eo»

PflA

quë et lui en donnèrent le nom. Les inclinations

de l'enflittt secondèrent merveilleusement leurs

vertueuses intentions. Dès ses plus tendr ^ i-

uées il montra Ir f^oftt de In rrtrnite, de l'ornisnn

et d'une vie pénitente. Pour acquitter leur vœu

,

ses parentt le conduisirent è l'tge de doute ani
dans le couvent des rordeliers de St-Marc. Il y
passa une année , vtUu de l'habit de l'ordre de St-

Prançois et édifiant les religieux et le publie par sa
[ut'té et ses exemples. Dès lors il renonça à l'usage

du linge et de la viande, et il menait tmf vîe nussi

mortifiée que les plus fervents religieux. Ses pa-

rents étant venus le retirer, il leur témoigna le

(l''sir (le fnire quelques voyages dr ilrvntion et

surtout d'aller à Assise prier St-François et visiter

la chapelle de Ste-Harie des Anges. Ils Vf eon«
duisirent; Il .iIIt ensuite avec eux à Hninr nu

tombeau des saints Ap6lr<«. il repaflèa par .Spo-

lette et risita le Mont-Catsln. La sainte vie des
rr lipirux de ce monastère aflVrmit la résolution

qu'il avait déjà prise de se retirer dans la soli-

tude. l>e retour à Paule , et ayant à peine qua-
torze ans, il renonça à ce qui pouvait lui revenir

de son htrltage et nlla h;d>ilrr un lieu l'rnrl-' sur

un fonds qui appartenait a sa famille. Mais trop

souvent distrait par les visite* des curieux qu'atlH

rait If voisiu ir • tic In ville, il cherrhn sur h» hord

de la mer une retraite plus secrète, il la trouva

près <Pan rocher, dans lequel 11 se creoM une
grotte, et là il put se livrer à toute sa ferveur. Il

couchait sur la roche îiue et ne vivait que d'her-

bes qu'il flllHÎt cueiitir lui-même ou de quelques

aliments grossiers qu'il recevait de la charité des

lidèles. 11 n'avait pas encore vinr^f nns , lorsque

plusieurs personnes, touchées d'unç vertu si ex-

traordinaire, vinrent le prier de les prendre sous

sa direriiou. Il ne crut pas devoir s'opposer h

leur pieux dessein : ces pénitents construisirent à

cAté de la grotte tpielques cellules et un petit

oratoire où ua prélre du voisinage venait leu^

dire la me«i«p. Mni'î Ir nombre des solitaires et

pénitents s'étanl i>eaucoup augmenté, François

obtint de l'archevêque de Cosence la permission

de se construire un monnstère et une église. Leur

conduite était si édifiante, et ils jouissaient d'une

si haute réputntion de sainteté, qne tout le voisi-

nage s'empr»'>'sa (le rdUlribiUT à (v<s construc-

tions et que des dames, non contentes d'y con-

courir de leur* moyens, voulurent mettra la

à l'œuvre. Les bâtlnu uts furent bienMt flttls et

se troiivf rcnl m 1 lôO en état de recevoir une

nomiireusc communauté. C'est de celte époque

qu'il faut dater la Ibndation du nouvel ordra,

établi <rnl>nr ' ';niis le tifrf iVFnnifrT ifr St~Fran-

çoù. Le pieux fondateur Ht de VhumiiUe la base

de l'institution et lui donna la ehoHti pour de-

vise. Aux trois vœux communs à toutes les insti-

tutions religieuses qui profrs<ienl les conseils

évangeliques , il en ajouta un quatrième, celui de

la vie qufulriKjt simale pendant toute l'année : c'est-

à-dira de rabsUnenoCt bon lo cas de maladie.
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non«sculeincnt de viande, roaU encore à'asah et

de toute sorte de laitage. Lui^nème s'était aooinû
à plus de rigueur encore. Il dnrmnit «.ur l,i dure,

ne prenait d'aliments qu'après le soleil couché

,

s'aMteitait de poisson, se contentait souvent de
pain cl (Tc iii cl (lut liiucfois ne mangeait que de

deux jours l'un. L'exlrérae sévérittf de l'institution

n'erapéchait pas ses e'tablissemcnts de se multi-

plier. Deux couvciiis fondà l'un à Paterno , l'au-

tre à Spfzano, furent romme le prélude de l'a-

grandissement de l'ordre; et bientôt il compta
un grand nombre de maisons, non-^eulenwnt en
Calabre , unis d ins le nnTtiimp d.- Naples et on

Sicile, où Fi-ançuis lit un vojage. Les merveilles

qn'on racontait de lui, les miracles et les prélie»
tioiis qu'on lui attribuait, excitèrent l'attention

de Paul 11. Ce pape envoya en 1469 un de ses

camëriers sur les lieux pour vérifier les faits. Le
caméricr vit d'abord r^u-chevéque de Gosence, qui
lui confirma <pic François ('t.iil un hoiiini*- rxtra-

ordinaire, leipiel Dieu semblait avoir ^usc-ilc- pour
manifester sa puissance. Il se rendit ensuite au
monastère et s':tssur;i par ses yeux (|u*il n'y avnit

rien d'exagcré dani le récit (]u'on avait fait au
pape. Ce ne fut ncfanmolns qu'aprt's la mort de
Pau! (jue Si\lc IV approuva les statuts du nouvel
ordre, par une bulle du 23 mai 1 ^7^, et en nomma
Franeois supérieur général. Il lui ptrmil ca aitme
temps d'établir autant de colonies qu'il en trou-

verait roccasion et confirma re\ein[)lion que
Parcbevèque de Cosence avait accordée aux mai-
800S situées dans son diocèse. Dans la suite, ces
mêmes sf:itn»>;. :tvec quelques changements, fu-

rent coniiruiés par des bulles d'Innocent YIU,
d'Alexandre VI et de Julfes II. Alexandre VI chan-
gea le nom d'Ermiies de St-François en celui de
Minimes , qui lui parut plus propre à caractériser

l'humilité dont ces religieux faisaient profission.

Le bruit des guérisons miraculeuses qu'on attri-

buait à François de Paule i^irvint jusqu'en France.

Louis XJ, alors attaqué d'une maladie dangereuse,
imagina qu'il pourrait recouvrer la santé par son
interrcssion. 11 fil prier le saint homme (1) de
venir le trouver, lui promettant de grands avan-
tages pour lui et pour son ordre. François ne
jugea pas à propos de se rendre à un désir qui

paraissait bien plus dicte' pnr l'amour de la vie

que par k suin du salut. Louis eut recours à la

médiation du roi de Napks, qui n'eut pas ]rins de
succès; mais s'el;u)t adressé au pape Sixte IV et

ce pontife ayant fait expéilier deux I>refs par
lesquels H invitait Franço^ls i satisfaire le roi de
France, le serviteur de IMeu crut devoir ne point

desobéir au chefde l'Eglise. Il partit, accompagné
de son neveu André d'Alesso (i) et de plusieurs

\\\ C'e«t aio»i qu'il est nommé (Uo» le* cotnptv» de la DiAiton
Uu roi.

12) CV»t par Andrv d'AIewo que plutieurs familles françAiiH'ïi

d'un ranij «Jixiingué m.- font honneur il'appnrtcnir , en qualité de
iarrnt«

, à S! Fr.'inç^.is tip P.utle. SnAU- «-t.iit rll-i ri"Antn.inc d'.t-

, i^ohtjlli. niiii.- c al.ihruiî»
,

i|ui ;i\ .ut i j.ijiin lingiiio , suîur
du saint. V«uu ca J-tancu aT«c vm onde , U y fut, ca coiwidé-

de ses religieux. Sa renommée qui le préoûl^t

lui valut en route des honneurs extraordinaires.

En passant à Naphs, " il fut. dit Commincs, ri^ij?

« du roi et de ses enfants; à Home, de tous les

« cardinaux et eut audience du pape trais IMi

« seul à seul et fut a.'^sis auprès de lui en belle

n ciiaire l'espace de trois ou quatre heures à cbatjue

« fois; de là ^nt vers le roi, honoré comme s'il

« eût lté le pape. « En effet, ce prince, extrénio>

ment attaché à la vie, l'attendait avec impatience.

Il l'envoya recevoir a Amboise par le Dauphin son

fils et les plus grands seigneurs de sa cour. Fran>

fois étant arrivé au Plessis-lès-Tours , où était le

roi , ce prince se jeta à ses pieds , le priant de

vouloir bien allonger le terme de ses jours. * Le
« pieux solitaire , 'continue Coininines, répondit

« ce que sage homme devait répondre et refuM

« de magnifiques présents que le roi lui en-

• voyait. • Mais s'il ne put prolonger la vie du
monarque , du moins il l'aida à bien mourir. I.e

saint homme ne fut pas en moindre crédit a la

cour de Charles VIII et de Louis XH, qu'il ne
l'avait été à celle de Louis XI. Ces princes le re-

tinrent en France, lui et ses religieux. Cliar-

les Vin le consultait dans les aflbires les plus im-

portantes; il voulut qu'il tint son fils sur les

fonts de baptême, il lui fit construire un mo-
nastère dans le parc du Plessis-lès-Tours, ua

autre à Amboise et le combla d'honneurs et de

témoignages de vénération. D'autres princes don-

nèrent aux Uinimes des marques éclatantes de

leurprotectioa. Anne de Bretagne lUsposa en lear

Hn f-nr île SOU château de Nigeon, à Chaillot, jtour

eu faire un couventt L'empereur et le roi d'£»- .

pagne voulurent aussi avoir de ces religieux ; les

Minimes portèrent dans ce dernier pays le nora
de Frères de la Victoire, en mémoire tle la prisi'

de Malaga sur les Maures, que Franvuii de P^ulr 1

avait prédite. A Paris , on les appelait Bons Htm' i

mes, soit pnv< f' (pic les courlisans traitaient Frr»n-

çois de bon lioinme, soit parce que les Minimes

ayant succédé è Vinoennes à des Grammontaim
connus sous cette tlénomiuation , ce nom leur

sera resté. Quoi qu'il en puisse être, François «u
de son vivant la consolation de voir son ordre

répandu par toute l'Furope. Les austérités ne

l'empêchèrent pas de prolonger sa carrière jus-

qu'à une exU'L'iuc vieillesse. 11 avait prea «ïr

i)â ans lorsque, le 38 mars 1S07, il tomba malade

au Plessis-lès-Tours. II mourut le 2 avril ^niv-n!.

jour du vendredi saint. On travailla pres4|ue au»-

sit6t à' sa canonisation : die n'eut lieu cependant

que sous le pontificat de Léon X, environ dour

ans après. L'Église célèbre sa fCte le i arriL La

IS^ les huguenots, portant le ravage dans k
voisinage de Tours, exhumèrent le corps du ^tt

r.'iUon de colui-cl, n-vétu rar nos rois de pluskon gn«da
clinr^ca, et U »y m.-irla. Par s-ti CU rt ce; flllei, qui «r M-
rifrent iium4, m trouvent étiit>lii'^ dilTrrrntcA reUtlOM dr
av«.-c k-K mauHHu d'AtetM, de QiaiUoa. d'ËutbftAM. tOmt*-
son , de L^cea«, «t quiBl^iu» «ulm, céMUM dau ta «mm»
giatntnre.
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et après mille outrages le brûlèrent avec h bois

d'un grand cnidfix. On prétend qu'une partir (!• s

ossements fut retirée du l>nrher et i|u'ik fiui iit

partages entre diverses églises qui les exposaient

î la wnâration des fidèles. Les Minimes ont des

couvents de Rllfs. On en roinplail ilcux en France,

l'un à Abbeville, l'autre à boissons. I /histoire de

cet ordre a été écrite d'abord en français {vijy. bosi

s'Attichi). et plus en détail en latin par le P. La-
notie : Chroaicon générale ordinis Minimorum

,

Paris, 1655, in-fol. Le P. Hargueril a donne aussi

«« laUn laGhrondogie des profinoes et couvents

(le l'ordre, Aix, 1082, in-S*. Parmi les nombreuses

V ies de St-François de P«ule, dont on peut voir

le détail dans Fontette, nous indiquerons seule-

ment celle qu'a donnée le P. Uilarion de Coslc en
IGoo

(
poy. CosTF. )• l'C P. A. Dondé, minime, a

publié : Les figures et l'abrégé de la vie , de la

inort et des miracles de St-François de Paule. Paris,

1G71 , in-fol. , orné de Si planches, dont la plu-

part contiennent chacune quatre tableaux en

médaillon. A la suite de cet ouvrage on trouve

ordinairenient les PortraiLs de quelque* Minimes,

avec leur éloge, en 17 pl.inelies. ¥,

FRANÇOIS (S41M-}. Voyc-^ llLGis , Salis et Xa-
vier.

FRAN'ÇOIS 1«^ (ÉTiENîiE), empereur d'Allemagne.

Il etaiUii.s de I.éopold^oseph-Charles, duc de Lor-

raine, et d'Éiisabelh-Charlolte d'Orléans. Né en
1708, il avait été élevé dès l'iîgo de «lonzp h

la cour de Vienne, sous les yeux de l'eiupet eut-

Charles VI, qui dés lors le regardait comme son
gendre el son successeur à l'einpin Ay uil suc-

cédé en MtSi à son père, il se rendit en Lor-

raine et prit poâ«efl|iion de ses États. Après

av<wr passé quelque tônps en France, où il était

venu prêter hommage à Louis XV |>our le du-

cbc de Bar, il visita l'Angleterre , tu Ilutlanilc

et plurieurs cours d'Allemagne. Les événements

qui survinrent bientôt produisirent un chm-
gemeol remarquable dans la fortune de François

Etienne et dans celle de sa maison. Auguste H,

roi de Pologne , étant mort en 175.3, Sl.inislas f,ee-

zinscki fut élu pour le remplacer par le parti qui

lui était fidèle et qu'appuyait la France ; mais il

eut pour concurrent Auguste lll deSaxe, que sou-

tenaient les partisans de s<m père et que deman-
daient la Russie et l'Aulnciie. La gutrre éclata et

Stanislas ne putje maintenir. La France voulait

eepcndant lui assurer im sort \\in le dédommageât
de ce revers. Elle proposa un arrangement auquel

la courde Vienne consentit. Il fotconvenu, en 1735,
que François-Étienne, destiné à épouser Marie-

Thérèse, fille atnéc de Charles V!, céderait à Sta-

nislas les duchés de Lorraine et de Uar, el oblitu-

drait en échange le grand-duché de Toscane à

l'extinction des grands-durs. A la mort de Sta-

nislas, les duchés de Lorraine et de bar devaient

échoir à la'France , qui s'engageait à payer 5 mil-

lions et demi de livres par an au duc jusqu'au mo-
ment OÙ il parviendrait à r^er en Toscane. Ce
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moment n'était pas éloigné. Jean Gaston , dernier
rejeton mftie des Hédicis, mourut en 1737, et Ftrao-
eois-Élienne prit possession des États de Toseanc,
où 11 se Ut aimer par la douceur de son admi-
nistration. Ayant épousé Harie-Thérèse, il devint
par ce mariage la tige de la nouvelle maison d'Att>

triche, nommée Autriche -Lorraine. L'empereur
Charles VI étant mort en 1740, l'élccltur de La-
vière, appuyé par la France et la Prusse, lui suc-

céda sous le nom de Charles VII; mais ce prinee

éprouva de grands revers et succomba sous le

poids des diagrins : il mourut en 17-15. Ifarie-

Tlierèse, <|iii dans cc même temjis eonibattait pour
conserver les États héréditaires de sa maison, en
vertu de la pragmatique sanction de Clurles Vi,

n'était pas moins jalouse d'a.ssurcr le trônc'imp^
rial à son époux. Kllc triompha des obstaeles que
lui opposaient ses ennemis, el Fruuvois-Éticnne

fut proclamé empereur d'Alleuiagne sous le nom
de Fnnrois ^' h- 13 septembre ITl'i. Il venait de
prciulrc le coiuuiaudement en chef de l'armée

d'Autriche et il avait âabli son quartier général à
Heidelberg. Étant parti de cette ville, il fit son
entrée à Francfort, où U fut <x>uronné le -i octo-

hre. Cependant b guerre continuait , et ce ne fut

qu'en i748 que la paix d'Aix-la-Chapelle assura i
Marie-Thérèse la possession de la plus grande
partie de ses Ltab héreililaires. Les talents de
cette princesse la mettaient en état de gouverner
cllc-nif'ine : rlji- ;i«.vnri;i ri'pendant sor) eponx aux
soins de 1 adamiistraUou, et il y eut toujours en-
tre François et la fille de Charles VI le plus grand
accord |Mii ir f lire fleurir l i in'jnarchie autrichienne

et pour tuaintcnir l'influence de leur maison dans
l'empire germanique. Peu après la gueire de sept
ans, en 17(>i, Joseph, fils aîné de François et de
Marie-Thérèse , fut proclamé par la dicte roi des
llomaius. Ln 17l>3 l'empereur avail assuré à son
second fils, I'ierre-l..éopold, la succession du grand-
duelu- de Toscane, et en 17Go Joseph r iîifia ce

pacte de famille par une renonciation lonueUe à
SCS droits au grandnluché. I^a même année, Fran-
çois mourutà Inspruek, dans sa o"' ann<'e. Il laissa

la réputation d'un prince sage , éclairé et bienfai-

sant. L'industrie , le commerce, les lettres et les

arts lui furent redevables de plusieurs institutions

qui ont contribué à les faire fleurir. Il introduisit

diins le département des mines les plus utiles ré-

formes. En 1745 il fonda i Pistole une Académio
des l>elles-lcltres, et en 17.'irî !a ville d'Augsbourg •

obtint par ses soins une Académie tles beaux-arU.

Quoique François eût l'àmenoble et généreuse, il

aimait l'argent, et les opérations flnancières qui
pouvaient lui en procurer avaient pour lui un at-

trait irrésistible. Il aOernia pendant quelque

temps, en compagnie avec le comte de Bolxaet
le baïujuier Sehimmelmann , les douanes de Saxe,

et l'on prétend qu'au commencement de la guerre
de sept ans, U entreprit de fournir l'armée pma*
sienne de fourrages et de farine. Quoiqu'il fût sou-

vent venu au secours des caiues autridiknncB , ii
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laUsa en mourant un trésor de i57 millions de
florîiM. Il naquit du mariage de Pranoois et de
llarie^Thérèse cinq prinees et onœ princesses }

nous indiquerons Joseph, cmp<-r«*ur sous le nom
do Joseph II ; Pierre-Lf'opold, d'abonl grand-duc
de Toscane, ensuite empereur soua la nom de Léo-
pohl Ft idinnnd

,
;ij»prlt' par son mnrinpjr nrcr

Marie-Déatrix à la succession de^iodciu , .\Ia\i-

millen, grand mettre de l'ordre Teutouique, ar-

rhevé(iiK> de Cologne et «'v^qii*' île ^lunster; Marie-

Christine, marii^e au prince Albert de Saxe, gou-
vernante des Paya-Bas et apanagt^e avec ses

descendants de la principauté de Teschen; Miu-ic-

Anu'lic. ru.'uit't' au (hic dr Panne; Marie-Camiinf,

mm ire au roi de Naples; Marie-Antoiuette , mariée
à Louis XVI, roi de France» et ipii a portagé les

malheurs de ce monarque. C— m .

If'RANÇOIS l"j roi de France, naquit à Cognac
le It septembre 4494. Il descendait, ainsi (|ue

Louis Xtl, (k- Cliarlt's le Sagf, par Louis I", duc
d'Orlëaos. L'assassinat de ce dernier prince, vic-

time de la jakrarie et de la cruauté de Jean duc
de Bourgogne, Tut le signal dea malheurs dont sa

familie devait l'Ire si lonj^lemp» ftceabln'. Charle s,

son nis aine, et Jean, comte d'Angoulérae, son
troisième lllt» aprts afoir Inutilement eherehë
tous les moyens 1t';;Uimfs rte vcuj^pr ]ruv prre,

râlèrent les Anglais en France, se repentirent

ee traité, le rompirent aveo une générosité im-
prudente, et l'un fut leur prisonnier pendant
vingtpcinq ans, l'autre pendant trente(roy. Charles
n'ÛlttJtâMs). Le.comte d'Angouléme, aïeul de Fran-
çois H, ne connut point le bonheur au sortir de
sa lon£»u^ captivité. Sa rançon lui avait co\W la

plus grande partie de ses domaines ; mais il çe

vengea des Anglais ea contribuant, par ses ex-
ploit.s, à leur enlever la Cuienne. Il vrcut msuilt-

dans la retraite et se montra, en sVloignant des
inlrlgoes de la eour, un digne petit*flls de Charles
le Sage. Son fito Charles, eomte d'Angoulémc

,

passa presque toute sa vie à se drfrmlrc des om-
brages que Louis XI avait conçus, il épousa, par
les ordres de ce monarque, I/Hllae, flÙe de Phi-
lippe, Avr de Sr>vf>ic. Dr ce mariage naquit Fran-
çois ^^ Sa merc prit de lui les soins les ten-

drai. Le Jeune prince n'avait que denx ans lorsqu'il

perdit son pèn- : mais Mciih^l il en retrouva un
dans le bon Louis Xli, qui monta .sur 1<- trônr en
4408. Ce monarque confia son éducation à (Jouflur-

Boissi , l'un des esprits les plus éclalrw et l'un des
plus nobles chevaliers de ce temps. Jamais institu-

teur n'eut plus à s'applaudir des brillantes qualili^

de son élève. Le Jeune François portait autant
d'ardeur âmn îfs rtn lrs le$ plus sciicusi s, (|u'il

en mettait daut» tous les exercices auxquels se iior-

nsit tlora l'éduettfcHi des gentilshommes, Sa phy-
sionomie gagnait les eœurs. L'amour de la gloire

éeiatait dans ses reganls. îl réparait avec une grâce
inexprimable les fautes où pouvait l'entraîner la

vivacité de son âge et de soQ earaelère. Les jeunes
mUw, «an MvpMMft 19»pw bmileitd de m-

taille et sur lesquels il remportait des victoirei

oontlmtelles dans les tournois, le ehdriiirient

comme leur frère, cl s'attachaient à lui comme à

leur modèle. Deux lîU que Louis XH nvait eus

d'Anne de Bretagne, sa seconde femme, élwenl

morts au berceau ; mais il lui restait deux filles,

mesdames Claude cl n< noe. 11 maria la première

h son jeune parent et nomma ce prince duc de

Valois. Les victoires de Gaston de Foix élevaient

alors 1,1 France au plus haut âv^ré de gloire. Le

jeune François voyait dans ce héros son guide,

.son ami : il .s'apprêtait à voler sor ses pnt en ltt>

lie, lorsque le coup fatal qui emporta Gaston de

Foix au sortir de la virloire t\o R.ivenne mit un

terme aux courtes prospérités de Louis XIL Ce

monarque, après s'être engagé dans une ligne im-

prudente, vit se former contre lui la roatition la

plus déloyale. Ëtourdi du nombre de ses ennemis,

de la foreur de leurs attaques, il se confia dans

l'amour de son peuple et dan* l'ardeur «le ses

jeunes bf^ros Ce fut au due de Valois qu'il remit

le soin de défendre la Navarre. Dans des circon-

stances si difDciles , tout prescrivait la prudence

aux L;enéraux de Louis XII. Le duc de Valois domptj

l'mjpétuosité de son caractère, pour servir les vé-

ritables intérêts de sa fiatrle. S^il ne put reprendre

la Navarre, déjà mn piise par 1rs armes du dm
d'Albe, il parvint à empêcher les Espagnols de

franchir les Pyrénées. L*anttée suivante, Louis Zfl>

dont le règne venait d'iMre humilié par la fatale

Journée du IT) avril L'ill^, dite dex hperont, em-

ploya le duc de Valois à prévenir les suites de cet

échec : ce prince conçut des projets hardis pour

secourir Tournai ; mais sa mission était de couvrir

la Picardie. Pour la seconde fois; il sa fît l'effort

d'écouter la prudmee. Il ne seopurut pas 1W>
liai ; mais la Picardie fui saiivrr Henri Mil, qui

avait de la générosité par accès , oiïnt la paix i la

France. Sa défection mropit la Hgue. Loob IB,
veuf d'Anne de Bretagne , contracta un S» mariage

avec 1.1 jeune et aimable soeur d'Henri Vîîl. l e d'ie

de Valois fut chargé d'aller recevoir Marie d'Ao-

gleterre, et quoiqu'une telle union pAt fenwicr

ses f v| f'rances, il reçut eede princesse avec h
plu^aiutable galanterie (roy. Dipsat}. Un mariage

qui rendait la paix è la France lui devint Nearot

fïifal ; car il lui coAla le meilleur roi tini fût en-

core occupé de son bonheur. L,ouis Xll écoula trop

sa passion pour une reine que la politique loi

avait fait épouser, mais dont les charmes lui flreat

oublier et son grand âge et ses infîrmitt^. I.e t**

janvier consumé de langueur, il manda le

due de Valois et lui tendit ses bras exténués : «Il

nif Tiî''iir>!
,
lui dit -il, je voti'^ rrcnmmnndc

« sujets. » 11 expira auelquei» heures après./

U

fiance ftit, pendant plusieurs jours , comme

,

famille consternée de la perte d'un père. vA
rendait encore cette douleur plus glorieuse

la mémoire de Louis Xll, c'est que son successeC

était aimé. Seulement on craigoait que François f
Ac a'dewtàt de la Mricte éconoote à lafiielle j
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père du peuple avait été Uilèle, s>oil au milieu de ses

conquêtes t soit au mUieu de ses revers. Le roi

défunt avait lui-même témoigné cette crainte. On
sait qu'il disair à sës ^ges ministre!^ : « Nous Ira-

H Taillons en vain; ce gros garçon gâtera tout. »

Cependant François i"' ne âiangea rien n l'ordre

t-lalili. A|)r«-s unp gy rr»- mrtniciireuse, le trésor

royal était exempt de ileilej», et c't lait toute sa ri-

chesse. Les puissaoees voisines, qui se préparaient

àintirniticr un à opprimer lin roi tic vingi «'luiuins,

ne s'aperçurent pas de l'accroissement de ses ar-

mées, parce qu'elles ne le virent point créer d'im-

pdts. \jt roi d'Espagne Ferdinand le Catholique

,

cassé par l'Age, mais Iroj» fier <!tr sncW-s de ses

fourberies pour n'y pas perst-vércr, excitait le fai-

ble et lurbulent llaxiroilien , empereur d'Allema-

gne, à une nouvi llcguen r rr nire la ï'rance. Mais

lesennemis les plus dangereux des français étaient

alors les Suisses, qu'enoi^eillissalent la TÎcloire

de Novare et le Irailé de Dijon : ils se considéraient

comme les arbitres de tous les Ëtats auxquels ils

fouraissaiout des armées. Quoiqu'ils n'eussent

point encore montré le désir des conquêtes, l'a-

mour de la gloire drvcnfiil chez eux une passion

farouche. L'histoire n'avait encore à leur repru-

ober qa*une seule perfidie. Une de leurs armées
avait indignement livré le duc de Milnn , Ludovic

i>forGet qtù s'était commis à leur foi i mais les

Suisses bdUaient d'oUkcer le souvenir de cette lâ-

cheté de quelquesHUM de leurs compatriotes. Ils

avaient juré de conserver à Maximilit n Sforre un
duché que la France ne cessait d»; réclamer les

armes à la main et que rÂuiriche couvrait d'une

protection suspecte, flrs -^u 1 1 iers avaient alors

pour le Saint-Siège une soumission sans t>ornes.

Zwingle n'avait pas encore paru. Le cardinal de
Sion, dan;.;! reux préîal ,

(jui servait Home avec un

zèle fanatique , était le .seul oracle qui fût alors

dcouté de ces hommes siiuide» et Oers. François 1"

avait fait presser le pape Léon X de le ^ nMider

flans son projet'd'invasion du Milanais. 11 avait en-

voyé vers ce pontife Uuillaume Uudé, le plus illus-

tre des savants françab. Ce négociateur ne fut

point heureux. Léon X le trompa et préfera l'al-

liance de l'empereur d'Allemagne à celle du roi

de France. Mais les républiques de Venise et

tic Gènes se déclarèrent pour ce dt rriicr. Fran-

çois i^*^ se hâta d'envoyer dans l italie une armée
dont l'Europe supposait à peine rexistence. Le

connétable de Botirbon la commandait. Les maré-

chaux de Trivulce et de Lapalicr ! nitrec, Cha-

baues, la Trémouille, Navarre el iiavard, le plus

modeste et le plus parfait desdieraliers, rivali-

saient d'ardeur avec Montmorenri, Crf'iiui, Bou-

nivet , Gossé etClaude de Guise qui , jeunes encore,

regardaient leur ^oire comme assurée sousun roi

l>clliqueux. L'alliance contractée avec la républi-

que de Gènes et des intelligences ménagées arec

le duc de i>avoie, oncle de François 1'% onVaient

de grandes facilités pour le passage des Alpes
;

mai» les Suisses s'étaieiit emparés de la cr^ de
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ces montagnes. On réussit pourtant à forcer les

passages (1). Prosper Colonna ra.ssemldail ses

lrou|>es dans Villefranche. liayard, Chabanes,
Montmorenci, d'Aubigné, conçoivent le projet de
l'y surprendre. A la téte d'une poignée de soldats,
ils passent le se présentent devant la ville &
midi, enlèvent succcssivemi nt fous les postes et

prennent le général comme il allait se mettre à
table.«€«t exploit est suivi de la conquête d'une
iiartie du liilanais. Le roi, qui apprend à Lyon l<^

rapides succès de son avant-garde, craint que ses

lieutenants ne lui enlèvent toute la gloire de cette

conquête; il fait diligence et passe facilement les

Alpes avec son corps d'ann- e l es Suisses, rpti

restaient seuls pour la dékuse du Milanais, sem-
blent découragés en voyant toujours croître l'ar^

deur et les forces des Français; ils offi < lU de trai-

ter. François l"' fait sans hésiter le sacrilice de sa

gloire au bonheur de ses sujets. Lautrec n signé
un traité avec Us Suisses

; mais le cardinal de Sion
est venu ranimer la fureur de ses compatriotes. Il

leur persuade que tout est légitime, puisqu'ils

combattent pour les intérêts du Saint-Sii^e; il

teinplil toutes les :^^les de sa haine contre les

i rançuis. Les Suisses sont pr^ts à soutenir par
dfs prodigesdebravonrela tr^isonlaplos odieuse

(13 etl i septembre iril^i). Ils voient l'arnn'e fran-

çaise, qui, rangée dans la plaine de Marignan,
garde négligemment ses postes; ils espèrent lui

enlever toute son artilleris : leur nombre, leur
rontenancc, étonnent le roi; il demande ses ar-

mes. Les Suisses continuent de s'avancer et l'ar-

mée française s'inquiète. Le connétable de Bour-
bon a fait couvrir son .irtint rir p.ir des compagnies
de lansquenets. Ceux-ci reculent au premier choc :

c^est le roi lui-même qui^nt les rallier avec deux
cenLs hommes d'armes; il perce un bataillon fort

de quatre mille hommes i il court à travers leurs

rangs, qui se sont rompus ; il les Tcwce à baisser

leurs piques et à crier : Franee. La victohre est

cnnii)leic sur ce point; mais ce n'est pas le seul

combat qui se livre dans cette plaine : les dlITé-

rentes masses de l'inranterie sidsse soutiennent

avec vigueur le cIku de nos genjlarmes, if;- n-K

lansquenets, de nos bandes noires. Jamais ils ue
sont plus terribles que lorsqu'ils ont feint d'où-

vrir leurs rangs; ils savent bientôt les reformer

et alors malheur a ceux qui se trouvent enfermés

dans cette forêt de piques. L'approche de la nuit,

les tourbillons épais de poiLSftierc ajoutent au dé*

sordre de la bataille , sans en ralentir la fureur.

Les Suisses, coamie les Irançai», portaient l'i*-

charpe blanche. Le roi tombe surun corps de six

mille Sui.sse>:, ipi'il n pris pour un corps de lans-

quenets frauçais : averti du danger, il fait éteindre

(l) Quelque» liii^toricns citt'* p.ir fiavli.' «.iit t.-rMt qui' ce fat en
irrtt<- orritsiioii <|uu U» l'cAii^i'i pcrcériinl dan» lé roc ic paRM^e
'lu in.int Vi-(j pour |ién*trer en Italir, Mais il parait que celte

ctcaralion, connue mju» le nom de Ttv» 4h Fiji ou Traver'
uUê , fat crcu*éc en 1490 par Loult t**. disièiM marani» do
Salnen. M. Ladaurcttc en a donné la amcriptioii et rnktoira
ifauH Is JfflfWto«N^d^MfM 4a Juta ISU.
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le seul aaial>eau qui le guide. Le connétable de
Bourboii, par un prompt s«eoim, saufe on mo-
narqu»* auquel il ilcviiil élre si fatal. Ce nouveau

corps de buisses est forcé de reculer : François i"'

se porte alors vers son artîllerte , pour laquelle il

conçoit beaucoup d'inquie'tude; mais Bayard et

Louis de la Trémouille n'avaient point quitte ce

'poste i
toute l'artillerie tilait sauvée. Én&n les

IIbiui t'éteignent par degrés : ce n'ait point 1» nuit,

c'est r^îxtii'nie lassitude qui a interrompu le com-

bat. Le roi dort sur l'atfùt d'un canon. Un vit au

point du jour un ipeotado Aninge : comme tout

les corps suisses et français e'tateui oonfundus, les

deux armtfes
,
après une trêve tacite , viennent rc-

preudre leurs rangs. On se bat avec autant de fu-

reur que la veillo} mais il faut passer sur des

monceaux de nuir\< pour se joindre. Bayard, dans

la mêlée, est emporte par un cheval fougueux au

tmera d«s balaillont niiim i il «eadkat , 0 ron*

verse tout ce 'ini s'oppose à son passage, saute de

ofaeval, gagne une vigne qui lui sert de re«

tranidiement et Joint i i^ed une compagnie fran»

çaise qui marriie à son secours. Le comte de

Guisf, en ralliant les bandes noires, reçut vingt-

deux bksiures. Laliu, après cinq lieurcs de com-
bat, le roi, le connétable de Bourbon, le maréobi^

de Trivulee et Montmorenci forcèrent les Hui^ses

à la retraite : ceuxtoi la conduisaient avec ordre,

loraque , le troiilème jour, Altiano, i la téte de
l'armée vénitienne , vint tomber '^wr leur» der-

rières. Le roi tit tout ce qu'il put pour sauver des

guerriers égarés par leur fanatisme. A Xorce de

gënâNMité, il contraignit les Puisses de devenir

ses amis. Depuis lors les rois de Frannti n'ont ja-

mais eu d'alliés plus lideles. La lettre duuiï laquelle

la roi rendit oonple à sa mère de la bataille de

Marign;in prut <*trr ronsideree comme un des

nonumenli de notre langue. Dans eeite descrip-

tion franche, modeste, rapide et brillante ,
règne

une fleur de délicatesse dont nos guerriers et sur-

tout nos rots offraient seuls le modèle à l'Europe.

Le rui y récompense tous ses nobles compagnons
par des mots du coeur. Lorsque le soir de la troi-

sième journée, Bavard revint au camp, François

se jeta dans ses bra», pui» mit un genou en terre

et voulut reeofoir de lui Tor^ de la ebevalerle.

Le Milanais fut eon(iuis. I.éou X fut forcé de Imi-

ter avec le roi de France. L'empereur Maxi-

milien fit de vains eflbrti, l'année soirante, pour
reconquérir le Milanais. Le connétable de Bourbon

le força de lever ignominieusement le siège de

Milan. Peu sûr des dispositions de son armée,

llasimilleii rabandonna. Le chagrin abrégea ses

jour» [en {"\0). L'empire devint vacant H^ux

principaux compétiteurs se présentèrent. C'étiiicnt

les deux rois qui devaient signaler pendant trente

ans leur rivalité, Charles-Quint et François 1''.

Charles, déjà maître des Pa^s-Uas , avait élé appelé

au trône de l'Espagne par la mort et le tcâtamenl

de Ferdinand le Cathulujue. Jaloux de la gloire

du roide Franoe» U feignait d'en être le plua ain-
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cère admirateur. U lui dérivait , non eemme tta

frère è son frère, selon TAlquetle des rois, wls
comme un tlls à 6on père. Quand il se déclara soi

compétiteur pour l'empire, ce fut avec les formes

hypocrites d'une déférence filiale. François I*' M
ré|)ondli avoe une délicatesse et une franshise gai

étaient dans son ftme î « Re^ardon&-nous romm-'

•> deux amis qui poursuivent les faveurs U'uq«

« mime mattrease, et qne «iMeui do noua fn^
" mette de respecter les droits du plu» liciirnix '

.

Ce fut un malbeur pour François 1*% dans cette

lutte, d'avoir acquis asset de gloire pour Me
craindre son ambition. D'un autre oJté, la vaste

puissance de Charles effrayait les électeur- II-

déférèrent la couronne à Frédéric , électeur ilt-

.Saxe. L'Europe avait donné à ce prinoe le beau

surnom de Srî£^f> Il pinit le jusfifn r m refusant

l'empire; luaU&a inuUeraliun fut une uuprudeace.

D erot voir un prlnee pacifique et rdservë dias le

jeune Charles, et décida les suffrages de la dirtc

en sa faveur. 11 ne prévoyait pas combien le atm-

vel empereur se'montrerait ennemi de rfanMpen-

dance de l'empire. Quelque sensible que fût Fran-

çois I*' au chagrin de n'avoir point otitenu ua

litre qui eill un peu rappelé la puissance de thaf»

lemagne, il avait pour s'en distraire trois tt^
sources qui le suivaient toujours » l'aniour,

plai^ii^ et les lettres. Henri Vlll,qui avait auMi

brigué l'empire, vint irriter par seo tsassnllmsnt

le ili'jiil de François l•'^ l es dfux rois se virent

auprès de Guines, et leur entrevue fut aocompa-

gnée de tant de magnlflcenee
,
qo'eUe fut désignée

sous le nom du camp du Drap d'or. François I" y
flt briller une gaieté qui ressemblait à l'étourderie.

U vint un jour surprendre Ueni i ViU au lit, comme
pour la flîire son prisonnier. Le roi d'Angiolarre

prit gaiement cette plaisanterie et $e rendit de-

bonne grâce. Il lui présenta eu même temp<^ un

collier précieux I « Portea-le aujourd'hui ,
ajout**

< t-il, pour l'amour df votre prisonnier. - Le roi

le prit et lui donna un braoelet qui valait le dou-

ble- Comme Henri VIU voulait se lever : « Moa
« frère , lui dit François vous nVumu point

' aujourd'hui d'autre valet de chambre que moi -

llillc autres jeux remplirent cette entrevue. Mais

une guerre sérieuse se préparait. OiarfejHIntat

faisait attaquer le duc de Bouillon p )iir eng.ig>T

des hostilités contre la Fraoea. Ce fut la le pré*

texte et le commenoement de la guerre do iWÊH ,

qui changea la fortune de François 1<*. Cependant

le début (le ni te guerre fut heureux pour Is

France. Lesi Impériaux assiégeaient Uéxiercs av«e

as,000 hommes; et eette ville, mal fartiflée, mal

j'ourvne de vivres et de munitions, allait leur

ouvrir la Champagne : mais elle avait pour gou-

verneur leieihevalier sans peur et aana repfodw.

Tout ce que fit Dayard pour la défense de Méiiêres

doit être lu dans la vie de ce héros. Le »alut de

cette ville fut celui de la Frauce. Mali le« Fraa*

çais, l'année suivante, expièrent en Italie 1<S

fraies d'une ndmbiiilintioB vÉelenaa et plm
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qu'on ne dt^ait l'attendre des lieutpnnnls (1^

François I*'. L'histoire n'a pu encore bien «/claircir

Mquicontribui le plus à la perte da MUaiialt, ou
det rieessÎTes riguciirt de l.nutrep, g^ourerneur

de eette province, ou dfl la coupable prodigalité

àt U nèra du rai, qui diMifNi des ftHMls rëéerrfi

pour l'armée d'italie. Ce nionart|uefut aveugle sur

kê torts de l'un et de l'autre. U aimait la comtosse
dt CbâlNibrlMit , MMir de Leulree t tnalf te tnt»
dresse pour sa mère l'entraîna dans de bien plus

grondes fautes. Si Laulrec pertlit le Milanais, ce

ne fut qu'après des combats obstinés. Il occusa la

dnébeaae d'Angouléme. Cède- ci eut la lAchc

crmnf»' de faire tomber sur un habile et intègre

sunutendant des Unancet la peine de ses propres
eewniaioiie t elle eoMie Semblançat du relard

apportp' à l't'nToi d'uni- soniiue de 400,000 écuo.

gui aurait &auvé la conquête du roi. François I",

trampe' par sa mère , fit juger Semblançal par une
coomiiaaîoti; etce règne si doux fui aouiild par le

suj>i»Iicc d'un minisire intègre , d'un vieillard ver-

luLiu. François 1*' fut bientôt engagé dans une
finte plua ftiMUe, per ion eAeewIfe à&êmut
pour sa mère f n dnrhense d'Angouléme aimait Ir

Connétable de Bourbon avec un emportement que
eon Ige rendait Hdiettt#. Gs prtnt», eilofgtienil

de la vicloire de Marignan, cessa d'encourager
une passion qu'if avait d'abord jiig^e utile à sa for-

tune. La duciiease d'Angouléme se vengea de ses

méprit en lui faliint ôter, dans deui eanpagnei,
]f ronimnndement de l'armée. Elle ne voulait qtic

iï-prouver par cette perséculion sourde. U s'irrita

«t répondit par la haine i un dépit traoawler. n
devint vnif ; la dufhesRC d'AnprMili'rnc . abjurant

ia feinte inimitié, lui fit oflVtr sa main. Fran-
çoii i» iolUoitB le connétable de eomentlr à eette

union. Ce dernier^ que le roi avait trop Justement

nommé le prince mat^ndurant, mêla î'eipression

du mépris à son refus. La duchesse d'Angouléme

'w lifre tovie i ia vengeance. Après avoir fait

perdre au connétable la conflnnce du roi , t lle

l'attaqua dans sa fortune par un procfs injuste,

intlmAle ou auborna les juges et, le fit dépouiller

d'une grande partie de ses domaines. Cliarles-Quint

mit à proilt le ressentiment du connétable. Bour-
bon devint en un instant l'ennemi de sa patrie et

de son roi. Fraïu-uis 1' % instruit des intelligences

qu'entrelcnai! lloiirl>on nvce Charles-CJulnt, refusa

d'y croire. Un guerrier reuouuu»' jusque-là par sa

IHinchlae recourut i ce que le mensonf^e a de
plus vil pour se mettre à l'abri de tout ombrage.

Bourbon (en 15i5) , après avoir en vain cherché à

soulever plniieurs province*, fut réduit à prendre

la fuite et abandonna dix-neuf de ses complices à

la colère du roi. On instruisit leur pror è<< et celui

de leur chef. Vn seul d'entre eu&, 8l-VulHer, (ut

condamné à mort; mats comme 11 dUalt poser sa

téte sur le billot , on entendit crier grfice, H le

peuple admira la clémence du roi. St-Vallier était

le pèrede la «éMbre Diane de Pottien, d^i niriée

•tt adnéolial de Notmandle* Il ett Èuaa. de dire
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qu'elle acheta la grâce de son père en se livrant

aux désirs du roi. François I", dans ses aujours,

oubliait les devoirs de l'époux , mail non l'hon»

neur du rfif Taller. Déjà Hourbon rommand.Tif '^d

Italie le» armées Impériales, et le roi ne lui oppo-
sait que le plus présomptueux de let favoris,

l'amiral Bonni\i î niyinl était sou"* 1rs ordres

d'un général qui aurait dû se présenter comme
mn modeste élève. Bonnlvet, soit par imprudence,

soH par perfidie ,
n'envoya point à Bayard les se-

mur% que eehit-ri réclnm.iit. Le chevalier, malgré

toute sa vigilance , fut attaqué de nuit au village

de Rebee. Il y perdit ube partie de m petite

trrH']i('. et qiioîqd'il efit snnvé I** reste avec aut^rnt

(rititt lligence que d'intrépidité, il crut avoir es-

suyé le premier afflront ae sa vie. 11 vonlait de-

mander raison à l*amir;i!. et déjili îl lui avait envoyé

utf déll; mais quand il voit de quel dé.sastrc l'ar-

mée française est menacée par les mauvaises dispo-

litiOnsdu général, il ne songe plus qu'au saltttde

Tarmée. On battait en retraite. Les Français, ar-

rivés sur les bords de la Sésia, sont attaqués par

lea Impériaux. Bonnlvet cralt qu'il nifllt de sa

I rivoiire pour re'parcr ses fautes. Dès le rommen-
ccnu nt de l'action , il est grièvement blessé. C'est

Bayard qu'il fait appeler ; 11 lui confie le sort de
l'armée : « Il est bien tard, lui répondit le géné-

" reux chevalier ; mais îl'impnrte : mon âme est

« à Dieu cl ma vie à l'Etat, Je sauverai l'armée aux

« dépens de mes jours. » II s'élance, rétablit le

combat; bienf^t il est atteint d'un coup mortel.

Mais ne nous laissons pas trop eutralner à l'intérêt

de eet admirable épisode du règne de François I",

et laissons nos In tims se raiq»eler et redire la

réponse de Bayant mourant au connétable armé
eontre son roi {voy. Bavard). Bourbon n'oublia que
trop tôt l'impression qu'avaient produite sur son

âme les nobles reprocher du plus digne rhevnlier.

Les Fi-ançals avaient encore une fois abandonné

riialle. Bourbon se précipite avec fùreur sur la

Provence, en comptant sur des rébeHIoTis ({ue ses

intrigues avaient déjà ménagées ; mais nul Fran-

çais ne vient se joindre au transfuge. La facilité

avec laquelle il avait soumi.s les villes d'Ais et di-

Toulon lui faisait espérer d'entrer .sans peine

dans Marseille. Les habitants lui opposèrent une
résistance (|ue soutient leur Indignation. Les da-

mes surtout se montrent d'une activité infatigable

pour le salut de la ville; une tranchée, ouvrage

de leur main, fut nommée la Tranchée des dames.

Le roi .irrivait au secours de Marseille Bourbon

est obligé d'en lever le siège. François 1" crut voir

dans ce succès un retour de la fortune : Il passe

lea Alpes, rentre dans le Milan lis. Déjà il est m\
portes de la capitale. Milan, qui était eu proie au

fléau de la peste , ne l'arrêta que peu de jours.

Qu'il soumette encore Pavie et Lodi , il sera enfln

asstiré d'une con(piétR à Inquelle il croit foilement

son honneur engagé : il marche vers h première

de ces villes, U Tasslége ; mab Antoine de Lève y
oonmande. Son baUTe et longue fMsiaaee •
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laisse au connctablc de Bourbon le temps de ré-

parer les pertes de son armée el de recevoir de

puissants secours. Le conne'table arrive; il va

fondre sur l'arnr'c française. Le» vieux généraux

conjurent le roi d'abandonner le siège de l*a?ie.

Hais Bonnivet et Montmorenci flattent son ardeur

giirrrifTC. On s'est déterminé nii parti iiîipriub'iit

de marcher au-devant de l'armée impériale. Des

la nuit la bataille Rengage. Au point du jour il y a

déjà tant de désordre dans les rinij^s il<> l'iinnéc

française, que le roi ne voit plus de salut que dans

un coup de désespoir f«?rrier 192S). Il se place

au corps de Iwtaillt , appelle sur lui les regards

de tnus 1rs si» iis ( t de tous les ennemis, par un
casque orné de longs panaches. lUen ne peut le

retirer du forl de la mélëe. Il tue de sa main plu-

sieurs comballanls et met en fuilt' les Itnîicns ipii

lui sont opposes. Mais à quoi Uent la chance des

combats! la foule de béroa qui entoure le roi se

V(»it arrtUée dans ses progrrs pnr une troii}»e irré-

gulière cl peu ^nombreuse ,
qui ne sait que s'a-

Tancer, fuir, revenir à la charge et fuir encore.

C'étaient des arquebusiers basques, tireurs adroits

qui visaien! à la l^te et nu rtrur des ofïtcicrs les

plus distingués et les allcignuienl presque tou-

jours, diaque balle enlève au roi l'un des appuis

de son trône. On se presse au-devant de lui ri

mesure que le péril redouble. Le duc d'Alençon

seul oublie son roi et Thonnear. Chargé du coro-

mandement de l'aile gauche derarniéc, il la fait

replier précipitamment. Itourhon s'avance avec un
corps (le réserve pour envelopper le roi : deux
héros, la Trémouille et te maréchal de Foix, sont

frappés à mort. Les rangs s'éclaircissent; la pui<^

saute gendarmerie des Français est rompue en six

endroits. Bonnivet, à qui l'armée tout entière

reproche son désastre , veut du moins mourir avant

son roi, s'il ne peut le sauver. 11 s'avance en ten-

dant la gorge à toutes les épées, à toutes les pi-

ques, et meurt percé de plusieurs coups. Le roi

lui seul parait avoir conservé la force de com-
battre et de terrasser des ennemis. 11 venait d'en

faire tomber six sous ses coups, lor.s(|u<> son che-

val, atteint d'une balle, le renverse. Déjà il avait

reçu deux blessures. 11 combat encore à pied :

mille voix lui crient de se rendre. Il virft venir à

luiPompéran, 1< s ni ntilhomme qui eût suivi

le connétable de iiuurbon dans sa fuite. Ce trans-

fuge se jette à ses pieds et le conjure de se rendre

au duc de Bourbon. Le roi , à ce nom , sent rani-

mer toute sa fureur et proteste (pi'il mourra

plulùl que de se rendre à un traître, 11 demande
Lannoy et lui remet son épée. Lannoy la reçut à

genoux et lui donna la sienne. \t; sortir de cette

bataille, François 1*^ écrivit à sa uieie une lettre

non moins admirable que celle où il avait raconté

la victoire de Marij^nan ; elle ne eoiitenail (|ue ces

mots : Madame, tout est perdu Jors l'honneur. Lan-

noy , vice-roi de Naples, montra beaucoup d'égard

pour son auguste prisonnier; Charles-Quint n i-

mila point la générosité de son lieutenant ; il At
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transporter le roi a Madrid et le flt avrvdller avec

rigueur dans un appartement ineonunode; enfin

il ne lui montra plus d'autrr r^peetiveipie celle

de se dépouiller et de s'avilir , ou de (inir ses jours

dans ia captivité. Voici à quel prix il mettait la

ranfoa' du roi : la cession de la Boui^^ogne , U
renonciation à lout*- su/erainefé sur la Flamlre,

et pour comble d'ignonunic , la réintégration du

parjure connétable dansses biensel dans son rang.

François I'''' rejeta re-i ]>rfipo8itions avee fierté.

Charles-Uuint le tourmenta dans sa prison par de

nouveaux raffinements de cruauté. Le naMdheureux

roi parut près de succomber à ses chagrin.s. Con-

sumé de langueur, il se refusait à toute diversion.

Charles craignit de perdre la rançon qu'il convoi-

tait. L'intérêt le fit recourir à de tardives appa-

rences d'humanité. Il visita enfin François I" dans

sa prison. Celui-ci, en le voyant entrer, s'écria dou-

loureusement : « Venei^ous voir mourir vobe
n prisoniiitr?' « — «Je viens, lui répondit rh.^rl«,

K pour aider won frère et mon ami à rea>uTrer

« la liberté. » Hais il soutint mal dans la suite de
la conférence ce ton de générosité. Ileureusi^ient

l'aimable Marguerite, duchesse d'Alençon et de-

puis reine de Navarre, s'était rendue à Madrid

pour consoler son frère. Elle obtint d'entrer dans

sa |)ri.son et le sauva de son désespoir. On croit

qu'elle habitua le roi à une idée qui lui avait d'a-

bord inspiré le comble de l'horreur, celle de faire

comme prisonnier des promesses ipi'il ne tien-

drait pas comme roi. Ia. France avait craint un

moment de voir renaître tous les désastres qui

suivirent la captivité du roi ieao, mais le pcupk
fut sauve r.inarchie par son amour pour un rot

uiallicurcux. La duchesse d'Angouléine , régente

du royaume , tint les rênes du gouvernementavee
adresse et H rnicté. Cuise et Montmorenci la secon-

dèrent par leur courage. Les parlements, quoique

Françob l*r eût réprimé leur orgueil , monirèfêat
une honorable fidélité. On apprit en France avee

un inexprimable mélange de joie et de doulear

que François I*' avait recouvré ia liberté en sous»

crivant, par le traité de Madrid , aux dures condi-

tions imposées par son vainquetir !l ne céda point

cette fois à sa loyauté. La manière dont il s'ccfia :

« Je suis encore roi! i» lorsqu'il mit le pied sur ie

tfTi itoire de France, ituimix,*;! qu'il se croyait d^-

i
gagé d'un serment imputé par un cruel abus de

la victoire. SI ce fut un parjure , tous les FVaoçais

furent ses complices. Bientôt le calme renaît,

l'allégresse éclate , l'ordre est rétabli dans les fi-

nances. On veut racheter à prix d'or les detn

enfants du roi qu'il a été oldigé de laisser en

otage ; les noMt s et li'S bourgeois se COtis nt

.deux millions sont offerts : ou s'arme, ou ne res-

pire plus (|ue guerre et que vengeance. Le ul-
lu nr a cré»- au dehors de uouveatix amis à Fna-

çois l''^ Le nombre en est surtout augmente ptf

les craintes qu'inspirent les projets amblttcux de

Charles-Quint. Henri VIU a déjà fait éclater sj

jalousie cooire l'empereur. Presque lousks^tai»
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(l'Italie ont formé une lîgue lanliyf pour nssirrrr

du rccouvit r leur iuilépendance. On voit culrer

dans celte ligue lejeune Sforce, héritier du dnehd
de Miliin , dont Charles-Quint vainqueur a bientôt

ini'connu les droits, f.p'on X avait terminé son

règue brillant, maii» agile ; un autre Médicis, Clé-

ment Vil, occupait le trAneponlincal. Presse par

les armes de l'empereur, outrn^<' par des de-

mandes impérieuses, il cède à sa colère et compte
sur ses noureaux allift, le» rds de France et d'An-
gleterre ; mnis «

'( <t sur lui que va tomber l'orage.

Descardioaux et des priiK es , i^es sujets et ses voi-

sins, n'ont flattif aes projt^ts que pour les d«fnon<«r

à Charles-Quint. Clément VU se trouble, ni'Kuric;

mais il voit arriver contre lui la plus vili; et la

plus épouvantable armée de l'Europe : c'étaient

drs brigands sortis de{»uis pliuieurs années de
l'Allemagne, v\ni\ mercenaires sans patrie et

S^ns religion. Le:> nouveautés religieuses qui déjà

depuis dix ans déchiraient l'Allemagne avaient

laissé dans le cœur de ces soldats uiif profondt'

horreur pour le pape. Le connétable de iiourboo

est i leur téte et ne ressemble que trop à ces

cruels aventuriers. Depuis plusieurs jours Us de-

mandiiit'iil leur solde avec des eris séditieux; il

les uièue, pour les apaiser, au siège de Home. Il

monte à Faisautle 6 mal 4987 , est tué sur la brè-

che; mnis SCS soldats poursuivent une victoire

facile. Home est emportée, inondée de sang et

saccagée. L'Europe Toit arec boiVeur des cruantéi

qui rgalt: lit cellrs des plus harliiirt'S conquérauls

de l'empire romain. Le pape est prisonnier :

Charles-Quint abuse encore une fois de sa fortune.

Ses respects hypocrites pour le saint pontife qu'il

tient dans les fers excitent une indignation gé-

nérale; mats on le redoute. Lautrec a reparu en

Italie, et cette fois les FMmçais y sont accueillis

en lihératrnrs André Doria lui prt'fc t'vit l'appui

de la république de G^n», sa patrie, de ses ta-

lents et de son grand caraetère. Le Milanais est

.reconquis, le pape a recouvré sa libert»'. Le fléau

de la prstc a venge la chrétienté des trente raille

brigands qui ont saccage la capitale. Lautrec n'a

'plus à subjuguer que le royaume de Naples : il

marche de succès en succès, ^'apl^s est assiégée,

mais la peste a passé d'un camp dans un autre : ce

sont les Français qui en sont attein^. Lautrec a

riini>nii!f'nce de se brouiller avec André Doria.

GCnes, par les conseils de ce dernier, donne

l'exemple de la défection i d'autres États d'Italie.

Lautrec meurt , et l'armée firancaisc est presque

entièrement anéantie sans avoir ét*- v;nneiie. La

guerre continue, mais plus lauguis!»aiunicut. Fran-

çois l*' et Charleft-Ouint, qui s'étaient bravéi par

de IÇrossièrrs invectives et par des cartels aux'pifls

ni Vun ni l'autre ne voulait donner de suites sé-

rieuses, ont senti le bes(rin de traiter de la paix :

elle se conclut dans la ville de Cambrai au coni-

menceinent de l'année i'^lO. Les deux enfants du

roi furent rachetés pour la somme de 1 ,200,000

écitf. FMmfois renoDCft à se» pffélciiti0DS sor le
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Milanais et il épousa filéonore. sneur de l'empereur.

Le bruit des anne« cessa pour quel<]ue temps en
Europe. François I* se donna tout entier à un
projet que les guerres n'avaient pas tout à fait

interrompu, celui défaire fleurir l'industrie, le

commerce et les lettres. Le counclablc de Monl-
morend rétablissait un ordre sévère dans les

finances. Les ft'lcs données par Franco]'; !"^, plim

élégantes que somptueuses, offraient les plus bril-

lantes images de la chevalerie. Ses loisirs étaient

studieux. Les heures de ses rep;is n'i'taient pas

perdues pour de savants entretiens. Sa curiosité

presque universelle hii donnait une instruction

extréme^ment variée. Il achetait des tableaux pré-

cieux , les proposait en modèle aux artistes fran-

çais, faisait venir à grands frais de.s manuscrits de

l'Italie et de la Grèce, consultait sans cesse Budé,

Lascaris, entretenait un aimable commerce de

lettres avec Érasme et cherchait à l'attirer en
France , visitait dans leurs ateliers te Primatlee

,

Léonanl de Vinci, cNcilnit l'i^nulation des sta-

tuaires français , qui déjà produisaient des chefs-

d'cBwrre. Le premier, il fit cultiver en France la

physique, la botanique etdiflérenies autres par-

ties de l'histoire naturelle. 11 s'égayait avec '

ment Marot, et quelquefois imitait la grâce nan c

et piquante de ses poésies; il s'amusait des bouf-

fonneries saliri({ues du curé de Mcudon et bii

pardonnait beaucoup de cynisme mêlé avec quel-

ques vérité hardies. Il commençait 1elFx>ttvre et

Iiàliss;iit les châteaux de rontaiuel»leyu , île riiaui-

bord et celui de Madrid, nom qui annonce com-
bien peu ce monanpie craignait le souvenir de ses

adversités. Ses soins les plus actifs se dirigeaient

vers l'cdiicnlion. Ce fut par lut que fleurit pour la

première fois en France l'étude de la langue grec-

que. Il fonda le Coll^ royal. Sa scrar, la rehie

d' \:n :trre, auparavant diichesse d'Aleuenn
, et

les frères du Bellay ,
signalés par leurs connais-

sances littéraires autant que par leur amour ponr
le roi, lui formaient un conseil de littérature, au-

quel étaient souvent admis de sages jurisconsultes,

de savants médecins cl mtuie d'habiles inipri-

nieurs. Il n'y avait point en Europe de cour plus

gaie que celle où on se livr;iit ;i ees doctes tra-

vaux. Le roi, toigours habile a maintenir la di-

gnité au maieu des fdaisirs, encourageait les pins
gais ]v-i<<r^trnips et comme sa sflpur fournissait

le moilelc des bons contes et des bons mots. Fran-

çois I", pendant sa prison de Madrid, avait perdu
la comtesse de Châteaubriant , l'objet de ses plus

tendres amours. L'opinion de qtiehpies historiens

est qu'elle mourut victime de la jalousie féroce de
son mari. Le roi la regretta vivement. Anne de
Pisseleu, «pi'il nomma duchesse d'Klampes, suc-

céda au crédit de la duchesse de Châteaubriant,

mais sans liii inspirer un amour aussi passionné.

Ses intrigues et son avidité l'en rendai«'nl peu di-

gne. Jamais il ne lit un reproche à sa mère, qui

avait causé tous les malheurs de son règne , il

donna là regrets les pins linoèm à *a mort La
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politique un peu Tersatile d« François lui mit
fait rechercher l'alliance des Me'dicis, duut il avait

eu flouvent à se plaindre -. il avait marié HenriiMHI
second fils, à Calhcrim- df McMicis, nit'ce du pape

Cléineut VU, Jamai» mcm mariage, si l'on ex-

cepte celui d*lHbeeu de BiTière , ne fût plot fttal

à la France; mais ce nr fut ni sons ce rAgne ni

sout te suivant que Catherine de Mcdicis fit con-

nattre les inconséquences, les odieux rafiBnemétlt»

tt les crimes de sa politique. Heureux ce monar-
que, si rien n'avait pu le distraire des tr MvnDx pn-

ciQques qui lui (ireut obtenir le surnom de pire

dê§ èelkê4tHr*im*n Charlee-Quint annon(>att une
grande expédition en Afrique : Frimcois l " ne put

r«!«itter au désir de profiter de l'absence de son

heureux rival pour renouveler ses prétenlions «ir

le Milanais. François Sforcc y aval! été rélaMl par

le traité de Cambrai; il avait fait décapiter» sous

prétexte de meurtre , un agent de la France.

François I*' ressentit vivement cet attentat. Leduc
de Savoie voulut arrêter l'invasion des Français;

sa résistance lui coûta la perte de la plus grande
partie de sesl^tals. François Sforoe, en voyant les

• Français (If'ja maltr! '; du l'irmont , est fra|i|u' lio

terreur et meurt subitement. Tout semble réussir

i François milt Cbarlea-ituint eat dëjà revenu

vainqueur de son expédition d'Afrique. Toute

l'Europe retentit de sa gloire : l'Italie, tremblante,

se range de nouveau sous ses lois. Fier du succès

de ses anncs, il veut se montrer en conquérant,
cl c'est la Franee qu'il mcn t<"<'. Oin(|uante mille

bouimcs entrent sous sa coniUnle dans la Pro-

vence Cen 4S86) t le eoonëtable Anne de Montmo-
renci est chargé de repousser celte invasion

L'extrême danger ie fait recourir à un remède
- etlréme. n sait que Chark-s-Quint a mal assuré

ses approvisionnements avant d'entrer dans ime
province qui fournit à peine le tiers de sa subsis-

tance. Uontmorenci, le plus sévère d« tous les

guerriers et de tous les Français, n'béiite pas à

SBcrifler une provinro mi salut de la Frnnre : r!i;^-

teauxi fermes et moulins, il livre tout aux flam-

mes, se retranche avec mille pidcauUons der>

rière ce pays dévasli^, pousse des partis, enlève

des convois, surprend des postes. L'armée de

CharleH^uint est livrée à toutes les horreurs de

la famine; il lève le sie'gc de Marseille, parce

qu'il ne lui reste plus assez de combattants pour
le continuer, et repasse les Alpes, plus poursuivi

encore par la faim que par les Français. Fran*
çols V' respirait; mais la fortune lui reserrait un

nouveau malheur , et jamais aucun événement de

sa yfe ne porta plus de trouble dans son âoie. Cet

événement fut la mort du Dauphin François,

jeune prince qui paraissait destine' h retracer le

caractère magnanime et à éviler les fautes de son

pire. On crut qu'il avait été empoisonné par Mon-
tecueulli, son échanson : cet Italien fut arrêté. La

violence des tortures lui arracha des déciaralions

qiiit itthraut le témoignage des OMilleun bislo-

ricm, m peuvent éira rcgardéat conow des
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preuves manifestes de son crime. François î^, en-

traîné par sa douleur et par la nlameur populaire,

le flt périr du supplice des régicides. C'était

Charles-Onint ipi'i) aecuaail d'avoir fnit rmpoi.

sonner lioa (ils, et pourtant , sur la mèdialton do
pape, ces dcttx rivaux acharnés se virent I Atgnis

Mnries et signèrent une Wrc de dix ans. L<iirj

eonibats se renouvelèrent bientôt, mais leur ini-

mitié n'eut plus le même caractère d'emporte-

ment. L'année d'après (enllfi^), Ffcurope apprit

avec étonneinent, mais avrr une sorte d'admirs*

tion
, que Charles^^uint venait se commettre à la

foi d'un monarque auquel 0 reprochait dqnris

t ant d'années nn;» jH-rnilic. La révolte des Gantois

appelait sa présence dans les Paj'S-Bas : la mer ne

lui roumisaait pas une route asaea iAr«t l'Alle>

ni i2;ne lui en oflVait une trop longue. Charlrs-

^uint montra combien au fond du coeur il esti-

mait son rival en lui demandant le passage à

travers la France. Et comment n'eilt- il pas cm à

la loyauté d'un monarque assef fidèle k la cause

des rois pour avoir rejeté les oflVcs des Gantois

rebelles, qtiand elles pouvaient établir sa domina-

tion dans les j i iVi'nrns Ifs plusric'n ' t { in-

dustrieuses do l'Lurope ? Ce n'était point manquer
à la générosité que de réclamer atiprèa de l'eiD*

pereur quelque prix d'un refus aussi noble et

d'un serriee niiMi important. François revînt 5

l'investiture du Milanais, auquel il attachait avrc

une aveugle opiniitrrté la glolf* de non fègoe.

<:iiarles-nu!nt ta promit, mais il songeait an traité

de Madrid, violé par François l*^ D'après l'arU du

matéehal de Montmorenel il n'y eut point de eon-

ventinn éerite. Dans le.s f»Mes (pn' reçut Cliarl^s-

Quint en France , il se piqua d'égaler sou rival en

politesse , en heureuses reparties. Quelnues pen-

sées in(piiètes altéralMit parfois Sa gaieté étudiée

l a (lucliesse d'I^tampes p.^ssalt pour animer le roi

roiiUe lui. l'n diamant qu'il laissa tomber à pro>

pos , et quMI offHt avec grftee , calma cette

rite. Maître de continuer Son voyai^r , il tomba

comme le foudre sur la vlUe de Gaud, la sooaùt

et la punit avee une eflHiyaate sévérité. It éWt
vainqueur : plus de Milanais. Le connétable ex-

pia par une dis<;r/^re un conseil mal justifié par

révénemeiil. I n gtu rre se rallume. Depuis la ba-

taille de Pnvie , François 1**^ ne commandait phn
ses aroK-es; c'était un sacrifice qu'il falwit auî

justes alarmes de ses sujets. Cependant comnK
GharleS''Qulnt assiégeait Landn^ies, le roi cm
(t' volr secourir en personne ce boulevard de li

Picardie. Cette expédition (Il beaucoup d'bonncar

à son baMIeté militaire. Landreeles Art àSBnk
(13i4). L'annéé suivante fut encore plus heurenw

pour les arme» des Français. Ils remportèrent es
{|

Piémont sous la conduite d'un Bourlion , le foœtf

d'Enghlen, la victoire de Cerlzoles, brillante r^

|)nration de la l-.rit:iiHr de Pavie. I.es împf'riam i

perdirent lU,tHW prihouniers, tons leurs canon»:

tous leurs drapeaux» louakum bagages. Thermct

TavuMS et MMIlue eurent une grtndn put à cr
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Mueèt, àoat le résulut fut U conquête d'une
pirtie du 1H«fniont. ' Haii tandis qua la eour de
France se livrait à la plus vive alle'gresse, Henri VIII

envahissait la Picardie, et CharleMJuint la Cham-
pafçne. La ville tie Uoulogne , soit par la trahison,

soit par l'ineptie de ton ea«Bmandant(Couoy de
Vervins), fut indigneiii<'!it '>iii-f»ri>i(« ^I-Dizltr en

Champagne arrêta pendant m\ «eniaiues Tempe-
reiir, qui avait dûnntf rendtthvous aux Anglala
sous les murs de I>aris. St-I)lzicr pris, la capitale

fut frappife de terreur. Les coureurs de Taruiée

inpëriale arrivaient d<^jà jusqu'à lleaux. Les bour-
geois fuyaient en désordre. n*ançois I*' arrêta ce

honteux tumulte; il ratiima pnr su gaieté la con-
fiance et le courage, el cuuibiiinnt ses mancDuvres
avec le Dauphin Henri et Claude, duc de Guîse, 11

réduisit r.harles-Quint à craindre dans l.i Chnin-

pagne le désastre qu'il avait éprouvé en Provence.
Nouvelle paix lignée h Greipl en Laonnoh le

18septend)rc ITili. Le Milanais était enfin promis
au duc d'Ut ieans, second lUsdu roi. Pour gage de
cette promesse , le roi conservait une partie de
aes conquêtes en Piémont. Ce règne n'offre plus

d'événements guerritT'^. Prançois l" ,
ipioifpi'il

fût privé des secours d'un administrateur &c verc
,

le conn^ble de Hontmorenel, kAmsII à rAablIr
les nn,Trtrr-s rt fitt sr^rondi' j'inr ^''s deux iirincl-

paux ministres, l'auiirai Uiabot et le cardinal de
TouPBon. Ma» la pati Intéricvre de la France était

depuis longtemps troublée par Icf réformes fell-

gieuses de Luther et de Calvin. Nous ne non» en-
gagerons point ici dans des détails qui ticuncnl à

la vie de ces deux àkth de leete. Prançola H, roi

paternel, mais absolu, ami des lettres et de la

clievalerie, craigpalt des nouveautés religieuses

qui pouvaient changer le caractère et leslois de
la nation

; mais les genres de répression qu'il

avait à opposer à des erreurs de conscience ef-

frayaient son âme et révoltaient sa justice. Les

parlmenls sévissaient avec rigueur contre les

nouveaux hérétiques et leur appliquaient les lois

terribles , les lois de sang rendues contre les Âl-

blg«ote.fVBnfols I*' cherclia longlcnips ft modérer
'•t"i extrêmes rigueurs. Lnreîne de Navarre surtout

sollicitait sa clémence envers des hommes dont
elle partageait les opinions. Pimçois l*' conçut un
moment le projet de faire venir en France le

plus sav;»nt er le plus modi^ré des rj^forniateurs,

Mélanclitliuu ; mais cette négociation écliuua. I>es

lors le roi toléra en quelque sorte les persécu-

tions religieuses et borna sa clémence h commuer
des peines. U dut mettre au nombre des plus
grands malheurs de son règne les cruant^b exer-

cées dans les années 1515 et 1316 contre les Vau-
dols. C'étaient de malheureux paysans tlu Dau-
phiné, restes obscurs d'une seele née plusieurs

siècles auparavant dans le Lyonnais , et dont les

dogmes oflnraient beaucoup d'analogie avec les

réformes de Luther et de Calvia. D'Qppède, pro
mler pfd^deot du parlement de PioTenoe, em-*

ploja eoBiN de i^aUbld enUtistam lout ce que
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la cruauté, le fanatisme et la perfidie ont de plus
atroce. Il se mit à la tète de quelques régiments
que le roi voulait fàlre mai^r en Italie , brûla
les chaumières et les fermes, p'»ursiiifiide retraite

eu retraite des hommes désarmes, suppliaotSr ex-
ténués par la fidm, permit le ylol de leurs flemmes,
de leurs filles, inventa les plus horribles sui)p1i-

oes, dévasta par le fer et la flamme les villes de
Cabrièrea et de MiMndol , et extermina enlln ce
ipii restait de Vaudois. François I"' eut horreur
de tant decruaule's. Le eardtnal de Tournon l'enj-

pécha de céder à la plus juste indigriaUon. Le i*oi

craignit (et c'est un grand reproche à sa mé-
moire <]r favoriser le triomphe de l'Iiérésic en
satisfaisant a la justice et à l'humanité. Cependant
il n> eut Jamais une Ame qui trouvit plus de dé-
lices dans la clémence. Mille actes de son règne

en font foi; jamais il ne déploya mieux celte

griude qualité de son âme que dans la révolte de
la Sainton^'e. Cette rébellion avait été occasionnée
par un édit qui auf»mentait les rigueurs de la ga-
belle. Des cruauté.s avaient été commises par des
paysans envers les agents chargés de la peroep^
tion de cet impôt. La ville de la Hochelle amit

donné le signai de la révolte. La force de ses

remparts et de sa portion lui permettait de sou-
tenir un long siège : cependant elle se soumit dès
qu'elle vit dans ses murs un roi chéri et respecté

de tous ses sujets. Quand il entra dans la ville, tou(
craignait sa vengeance; mais dès qu'il voulut
parler aux rebeUt s, le mot de met amîs]m échappa

bientôt. Puis il ajouta ces mots ; « Je ne ferai ja-

« mais volontairement i mes sujets ce que l'em-
' pereur ,i f if tuk Gantois pour moindre offense

<< que la votre. 11 en a maintenant les mains san-
« glantes; et je les ai, la merd à Dien, sans ao-
«» cune teinture du sang de mon |»euple. J'accepte

« votre repentir; sonnez vos cloehes, tirez votre

n artillerie et faites feux de joie en rendant gr.ice

« h Dieu. » La santé de Françob était altérée

depuis près de dix ans. Son état d'infirmité f'fntt

le résultat d'une intrigue galante où l'avait en-

traîné la fougue de ses sens, n avait toii|]om«alm^
1rs plaisirs fin tifs et les avait recherchés que)(|ue-

Ibls aux dépens de la dignité de son rang. 11 aima
une bonrgeeis(; que-l'on nommait la Mie Féron»

nière. On ne sait «|uc trop à quel infâme moyen le

mari eut recours potir exercer sn vengeance en-

vers sa femnic et envers le roi. La belle Féron-

nlère mourut et le roi ne reçut des soins des mé-
decins qu'une giiéHsnn imparfaite. Mézcrai dit

que depuis cette époque il y eut un changement
sensible dans son caractère ; sa gaieté ne rut plus

la même, mais sa lionlé ne se ralentit pas. Il re-

vint aux maximes de Louis XII et, tQHjours libé-

ral , fut un sage économe de la ftwtune de sef

sujets. U paya tootesacs dettes et dégagea ses do-

maines; il était parvenu à économiser quatre cent

mille écus et le quart dvi revenu de l'année, quand
il fut atteint d'une maladie moneOe.Ur^imitdam
les dendeii iiioiiieiitf la comtaiioe duieged du
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cfarélien à la dignité du roi. 11 mourut au château

de RambouiUet le dernier jour de mars iS47 , ftgc

<1«' cinquanU'-(U'UxaDS,aprrs en nvoir refont* trcnlr-

deux. François I"^ , né dans le siècle le plus fertile

en grands hommes, ne fut inférieur à aucun de

ses contemporains. Il fut à la fois IVuiuk de

Léon X, celui de lîayyrd 1 1 li- digne rirai 'h- C.hnr-

le&-Quint. 11 prc'parâ, soit par les grandes <|uali tes

de ton Ame , soit par l'utile splendeur de ses mo-
numents, les iltMix |)lijs I)t aii\ règnes de la France,

celui de Henri IV et celui de Louis XIV. De sa pre»

mière femme (voy. Claodb de France), François I"
avait PU plusit'in s t iiHails 'v<"j. HimuII); il n'en

eut point de sa deuxième femme {toy. Li.éo.noui:

4*Autriche}. On conserre à la bibliothèque de Paris

plusieurs recueils'roanuscrils de poésies et lU-

lettre.s de Fr.inçois I-^. I.'nhhé Lenglet en a tiré

une Epître (<*n vers) traitant de sou yartemetU de

France et de ta fnûe deteaU Pmw» et l'a publiée à
la fin de VHistoire justifiée contre Un romans,

Amsterdam (Uouen) fi 735, in-lâ. L'histoire de ce

prince a été écrite par Varillas, Paris , 1 685, 2 vol.

in-i", et beaucoup mieux p.ir Gaillard, l'aris, 1678,

VoL in-12. On a publié en 1707 l'Histoire et Va-
raUèle de Ckarht-Qmta et de FnaÊfois /*"*, tiré d'un

manuscrit de la bibliothèque du VatêcoH. Paris, in-l2.

Ce Patfttlè/e n'est autre chose que \e l"»'' livre Je

l'Histoire de François l"^ par Variilas; il a elè réim-

primé en 1730, in-12, à la suitede la Campetgne de
Louis XIV par Pélisson. Enfin mail( inoiselle de
Lussau a donné les Àutcdotes de la cour de Fran-
çm 1^. Londres (Paris), 1748, 3 vol. in-IS
(roy. Di fHVT et Vi.vci ). M. Capeflgue a donné en

1844, Paris, 4 vol. ia-8°, Frauçoû et la Itenais-

tance. L

—

le.

FHA.NÇOIS II, roi de France, fils de Henri H et

de Catlierine de Mëdicis, nacpiit à Fontainebleau
le 19 janvier l.>i4, souà le regiK de Frau^ois \",

son aVeul. II épousa en IS88 Marie Stuart , reine

d'i'llcosse et nièce des Guise , dont le crédit était

déjà puissant et l'ambition redoutable. Ce ma-
riage

, projeté depuis dis ans, fut célébré avec
magnificeiiee ; les ambassadeurs d'Éxîossc, au nom
des états, déférèrent la couronne à IVjioux ilc

leur reine, qui prit le titre de Roi-Dauphin.
François II monta sur le trtae le 10 juillet 1959.
Il était alors dans sa seizième année, et par con-
séquent il avait atteint l'âge fixé pour la majorité
des rob de France ; mais une santé chancelante

,

un caractère timide, un esprit lenf t f [u n rultivé,

le rendaient peu propre à gouveruer le rojaume,
menacé d'tm prochain ébranlement. Le trésor
était obéré; le ralvinisme, vainement combattu
parles rigueurs du dernier règne, étendait de
jour en jour ses conquêtes et comptait parmi la

noblesse d'illustres prosélytes. Aux sectateurs de
de la nouvelle doctrine, naturellement opposés à
la cour, se joignaient des personnages d'un grand
nom qui avaient occupé les charges les plus im-
portantes sous François et sous Henri II, et

qui supportaient impatiemment ia domination
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des Guise. Les deux atnés de cette famille avaient

en main toute la puissance : François duc de

(iuise régnait sur l'arme'e, et le cardinal île T.or-

raine disposait des finances et des allaires de

l'Ëglise. Les princes du sang, Antoine de Bourbon,
roi de Navarre» son frère le prince de Coudé,
ne voyaient pas sans une profonde jalotnic tm

trône qu'ils regardaient comme leur héritage

occupe par d'ambitieOK Orangers, sous le nooi

d'un roi sans force et sans cKp/rienre. Calherinf

de Médicis ne cherchait qu'a entretenir les divi-

sons. La jeune reine, maîtresse du eoeur de son

époux, était elle-m^me gouvernée par 1rs C.\ù^

ses oncles, et le roi semblait voué à une tutcUe

éternelle, il fut sacré à Reims par le cart'.insl de

Lorraine (81 septembre 1559} cette solennité fitf

une nouvelle occasion de triomphe pour les Gu>$e;

ils déterminèrent le roi à céder au duc de Lor»

raine, leur neveu, la souveraineté du duché de

Bar ()n murmurait; on voyait avec scandale le

cdfdiual de Lorraine accumuler les bénéfices et

jouir avec faste d'une fortuneimmense, qu'on sup-

posait être le fruit de ses malversations. Deséorits

anonymes dans lesquels on accusait les Guise

d'usurper la puissance royale entretenaient le

mécontentement public etiirttaient la cour : ces

écrits étaient attribués aux protestants, et les

persécutions religieuses redoublaient d'activité, il

fut ( tabli dans chaque parlement une ehamire

ardente, ainsi nommée parce qu'elle condamnait

au feu les hérétiques. CependaDl la santé du roi

se ralTennissail; il fut délivré d'une lièvre ieole

qui depuis longtemps le réduisait à un état de

langueur. On s'attendait à le voir bientôt saisir

les rênes de l'Ëtat et s'affranchir de l'ascendant

des Guise; mais cet effort, qui cAt exigé toute

l'énergie d'une volonté puissante, ne pouvait être

tenté par l'indolent François II. Une passion uni-

que consumait le peu de chaleur qu'avait son

Ame : c'était son amour pour Marie Stuart, la plus

' belle et la plus aimable princesse de l'Europe.

Lesexorciccsde la chasse, quelques voyages dans

les maisons royales, occupaient les instants qu'il

ne passait point auprès de la jeune reine. Tout

concourait a l'éloigner des affaires et à consolider

entre les mains d&i Guise une autorité qui rappe-

lait trop le règne des maires du palais. On vit le

carilinid de Lorraine en abuser avec une inso-

lence brutale. La cour était à Fontainddesn : un
grand noml rt dr ntilsliommcs et de gens de

guerre y vcn^iieut de toutes les provinces solli-

citer des grâces et des récompenses. Pour se dé-

livrer de leur importunité, le cardinal de Lorraine

fil dresser une polenrc aux environs du chiteau

et publier à son de trompe un édit du roi par

lequel il était enjoint à tous ceuz qui se trouvaient

à IFontainebleau pour présenter des d nvindes

d'en sortir dans les vingt-<juatre heures sous peine

d'être pcndns. Une insulte aussi atroce révolta la

nation ( t fut I;i
|
rinrip,:ili' caus<' de la conjuration

U'Amboise. L'histoire laisse douter ipiels furent
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les auteurs Uc CQllc Ictcc d'armes, prélude des .

pirrres cmlcs qui cnsanglantèreiit la France
|

i les derniers Valois. Une trame dont les fils

aUoulissaient à presque tous les points du royaume

cl correspondaient avec l'Angleterre, la Suisse et

l'Allemagae, fut ourdie avec le plus grand mys-
tère. La cour rerevait (1rs nvis alnrmants, mais

vagues et incertains. On savait que des assemblées

secrètes se tenaient à Vendôme, chez le roi d<>

.Nnvnrrt-, ( t à la Fcrié-sous-Jouarre cljex le [Tince

de Cuadé; mais on était loin de soupfouner l'iin-

minence du péril. La conspiration était prèsdV-
clater lorsqu'elle fut découverte. Un avocat pro-

testant , nommé Avenelle, se fit iiitnKÎaire auprès

du canlinaldc Lorraine, et l'avci lil d'un conqdot

formé pour surprendre la cour qui se trouvait à

Blois, viUc ouverte et mal gardée. On voul ait

surtout s'emparer des Guise; six cents conjurt's

étaient en marche; une partie des provinces de-

vaient |)rcndrc les armes le mt''nio jour. Qi'el était

le chef de cette entreprise ? Un gcnlilhouinie pé-

rigourdin nomme Bari de la Renandie, qui lut-

niéme avait confié à Avenelle le secret de la con-

spiration : mais le nom «les principaux eon jures,

leurs forces, leur nombre, leurs moyens d'exi--

cution, étaient encore autant de mystères. Le

cardîn.il, l'pouvanléde cette confidenrc. ^'i fTorenii

«le ne pas y croire : François 11 lui demandait

conseil et ne voytdt dans ses yeux que trouble et

qu'irrésolution. Les deux reines étaient trem-

blantes. Le seul duc de Guise montrait du calme

et de l'intrépidité : sa prévoyance, son activité,

au défaut de renseignements positib, lui suggè-
rent de snhitnircs mesures. M eonseîlle ou plutôt

il ordonne au roi et aux deu.\ reines de quitter

Blois et de se rendre au château d'Amboise, où
il sera plus facile de se défendre : il arme tout ce

qu'il peut réunir de soldats , de gentilsbomnies

,

de domestiques, et .se repose du reste sur sa valeur.

La cour attendait révt'iiemenl s.tiis savoir de quel

cAté vernit l'orage. On se perdait en conjeotures.

Les soupçons âc portaient principalement sur les

Châtillon, qui professaient ouvertement le calvi-

nisme, sur le roi de Navnrre et plus encore sur le

prince de Condé, dont on connaissait le mécon-

tentement et rhunMur turbulente. L'amiral de

rolipny fut mandé : il déclara, en présence de la

reine mère et du chancelier Olivier, que la tyran-

nie des princes lorrains et les violences exercées

contre les protestant.*^ avaient seules armé les

sMjets du roi; qu'il fallait éloigner les Guise et

adoucir la ri^Muur des lois contre Ics feligion-

naires. Le roi fut ébranlé. « Qu'ai-je donc fait à

« mon penpl . dit-il aux Guisi\ pour qu'il attente

(T à mes jours ! Je veux entendre ses doléances et

« y faire droit. J'entends dire partout qu'on n'en

« veut qu'à vous : ne saumi-jc donc pas qui de

'• vous ou de moi est l'objet de la haine publique?»

Le chancelier CMivier proposa des moyens de dou-

ceur ; la reine mère se rangea de son avis. Le roi

publia en faveiiT des calvinistes un édii d'amr

XiV.

FUA

nislie, dont furent exceptés les prédicants et les

auteurs de la conjuration. Cependant la Renaudic
marchait sur .\ml>oise et devait l'attaquer le

Ai] m.nrs i.'MîO. Un des conjurés
, Lignières, trahit

ses roiiiiiagnons et livra leur plan à la cour. Alors
le due de (.uise fut certain de la victoire : il en-
voya des ordres dat).>^ toutes les provinces pour
arrêter les insurrections partielles. La ilcnaudie

périt dans le combat, de la main de son parent,
le .baron de Pardalllaii. Vn nuire rlnf, Ca>l(lii;! i,

qui occupait le château «le iNoisai, fut forcé do
capituler. L>es prisonniers périrent dans les sup-
plices : les uns étaient précipités dans Idi, Loire,
les antres pendus aux murs mêmes du cliAfem

Le plaisir de se venger poussa les Guise jusqu'à
l'oubli de toute bienséance i ils firent exécuter
les cIkTs sous les fenêtres du roi ; les reines et

les dames de leur cour assistèrent à cet alTreux

s|)ectacle. Enfin on cessa de faire des prisonniers,

» t an mépris d'tnie amnistie on égorgeait ou l'on

pendait aux arbres tout ce qu'on pouvait saisir de
relielles armés ou de fuyards. Coudé manquait
encore à la vengeance des Guise. Ce prince avait

reni l'ordre de se rendre au ehMeau d'Arid»t)isi'

,

chargé du commandement d'un cor]is de troupes

royales, il s'était vu forcé de combattre des
hommes armés pour sn cause. Les Cuise le signa-

laient au roi comme le chef des rebelles , comme
un ambitieux qui en voulait à sa couronne et & sa

vie : cette prévention remportait sur le bon na-

turel de François il et excitait en lui une haine

violente contre son parent. Mais il n'existait

contre le prince de Condé d'autres indices que
des dépoîiitions vagues, arrachées par les tortures

à quelques-uns des conjurés. 11 demanda au roi à
se justifier publiquement en présence de la reine

mère, des princes de Lorraine, des ambassadeurs

et de.s princes étrangers. L.a faction des Guise lu

vit avec joie se soumettre i une épreuve dont elle

ne croyait |)as qu'il pùt sortir victorieux; mais il

évita l'écueil d'une justification dilVicile. H s'avança

au milieu de l'assemblée et dit d'une voix fière :

« Quiconque ose ni'accuscr d'avoir conspiré con-
" Ire le roi, si ce n'est le roi lui-même, ou l'un

« des princes ses frères , en a faussement et mal-
" heureusement menti. Qu'il se présente, et mel-
" tant à part nn qurililé de jirinre du sang, je suis

<• prêt à le comballre. » L'assemblée, étonnée de
cette apologie chevaleresque, regardait le duc de
Guise, à tpii s'adressait le déli. il se leva et pria

le prince de l'accepter pour second s'il avait un
combat à soutenir. Aucune voix ne s'éleva dans

l'assemblée, qui ne .savait que penser d'une telle

générosité ou d'tme telle politique. « Sire, dit

« Condé après un momrul de silence, puisqu'il

« n'existe contre moi ni accusateurs, ni preuves,
« ni indices, je vous supplie de me tenir pour un
a Sliyet fidèle. »Lxwi restait interdit : le cardinal

de lorraine lui fitun signe; il rompit l'assemblée.

Peu de temps ai»rès, Condé fut mis eu liberté. Le

roi parut persuadé de son ionoceace. L'édit de
83
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llonioraiiUtt suivit Ue j>rès la vicloiie rciUiiorlét:

sur les protestants. La connaissance du crime de

riit'rt'sic fut par cet ëdil i-t-lii rf ;nix pr»rlpmt*nfs,

ctaltribucc exclusivement aux i'vC(|ucs. Au mois

d'août de la même année le roi , d'après le eoRseil

(le sa inôro, convoqiin mu: asscmldJi- (!c notables,

pour prendre leurs avis «ur les uu)jren& de pre-

Tenir les troubles dont b religion était la cause

ou le prétexte. Cette asseiuMi c dura quatre jours :

Colijjny parla en faveurdcs prolcstants t t cîcriKimla

hautement l'expulsion des Guii»e. 11 fui cUcide

que le!> étals généraux seraient convoqués et se

ticiiilrau til à Ork'aiis. Les Houiltons ne sN'tnient

pas trouves à l'assemblée de Fontainebleau. Le
prince deCondé s'était retiré auprès de son frère,

dans le Train. Ho >o:i asile il soulevait les pro-

vinces par le mo^ ou de ses agents. Le roi mil sur

pied (tes troupes nombreuses et augmenta sa

garde, à la(|uelle il joignit des Italiens. Il lit son

entn'e dans Orloms avec un appareil formidabh',

qui prouvait avec quel Miiu lti> Guise enlreie-

naicnt ses alarmes. Les Bourbons reçurent Tordre

de se rendre atix états d'OrIt'ans : on lf<; assura

^tt'll n'y avait aucun danger pour leur liberté ni

pour leur Tie; ils obéirent sur la foi de la pro-

messe royale, et ils furent arrtMt's. l'nc commission

nommée pour prince de Cunde le con-

damna à mort; Déonore de Roye, épouse de ce

prince, e'tait venue se jeter aux genoux du roi

pour imploriT la grficc de son seigneur mnri :

oKou, rcpondil François H, je m ferai jauiais

« grice à un parent qui a voulu ni'Ater la cou-
n ronne et la vie. » L'historien de Thou rapporte,

mais avec l'expression du doute , que le duc de
Gnise, dans le temps où il poursuivait le primxde
Coude', voulut faire assassiner Antoine ilo Uourbon

par le roi de France lui-même; que François U

,

près d'exécuter ce crime» en %ut borreur et ne
put s'y résoudre , et que le duc de Guise

,
indigne'

de cette riiblessc, s'ôcria : 0 le roi Idchc et pol-

tron! Ce fait, que de iliou a puise dans un écrit

publié sous le nom de Jeanne d'Albn-t , reine de
Navarre, ne porte aucun caracf i , irautiicnticilé.

Les Guise atleudaient avec iuipaticnce le <Mippitce

du prince de Coudé. L'exécution devait avoir lieu

le 2f! novembre : le roi, pour n'en pas être té-

moin } était sorti de la ville, lorsqu'il fut tout à

coup saisi d'un mal violent causé par un abcès

ipii s'était formé derrière l'oreille. Les médecins
désespérèrent de sa vi '. Il expira !i o décembre
lutK), âge de dix-s»epi aus, ùi\ moi» tl un jour,

après un règne de dix-sept mois et vingt jours. Il

neul point d'enfnnls Je la reine, eî il laissa le

tr6ne à l'aine de ses frères. Sa mort sauva le

prince de Condé. Elle fut attribuée au poison par
des bruits populaires, si roniuiuns dans les temps
de trouble; mais la mauvaise santé de ce monar-
que dispense d'ajouter foi à de telles accusations.

Lorsqu'il eut fermé les yeux, l'agitatloii fut si

grande à la cour, ni sa mère, ni ses oncles,
ni aucun prince Uc sa famille, ne songèreot à lui

nu
rendre les derniers devoirs, et le corps du roi de

France fut porté à St-Denis, accompagné toil^

ment th- deux gentilshommes, qui avaient éli-

ses gouverneurs, et de l'évéque de Senlis, qut

était aveugle. On trouva sur le cercueil dti rai

cette inscription : Tnnnetjui du Chdtel, oit rs-t-j

Tanuegui du Chàtcl avait été un des plus lidtlts

serviteurs de Charles VII. Il vivait loin de la cour

lors4|u'il apprit la mort du roi; à eelle iiciuvelle,

il sortit de son exil pour rendre à son uiaUre ks

hunncun» funèbres et lui faire à ses frais des ob>

sèques magnifiques. Citer un tel nom, c'était

faire une satire sanglante de la conduite des (]nise.

François U fut en quelque sorte étranger a soo

règne; l'histoire ne peut ni lui reprodier les mal-

lieurs produits par les dissensions des grands, ni

le louer pour quelques sages édils, ouvrage de»

chanceliers OUvIer et rUdpital. VHUtmn de

François II par Varillas est peu estimée, quoi-

(pi'elle ait eu plusieurs éditions. Le président llé-

uaull a donné une tragédie en cinq actes et ea

prose intitulée Frmçois U, roi âê Fnuu*, 17iB,

in-S"; celte pièce est iotéressante, dit Foofff'

et l'on devrait ainsi représenter les diitcrcQU^

époques de l'histoire de France. L—u.
FHANÇOIS, *hii -l'Aleneon. l'oyez A\jtn .

FIU^ÇOIS dt: France. VogaiùsiMu», MoaTrfijt*

sn» et SsiNT-Pot.

FRANÇOIS 1% fort improprement dit U BUu-
Mme , due de Hrelagnc, comte de Riehemont et

de Monlforl, naquit ù Vannes le U nm liU. Il

était flls de Jean V, auquel il succéda en tiiâ.

Trois ans après il fit son hommage à Charles Vil

dans la ville de Chinon comme boiume-lige du

roi. U se présenta» disent,les historiens, l'épée

ceinte, ce qui était contre l'usage. Surrolïserva-

tion du chancelier qu'il devait être dtictacf. « ^oo
« faict , dit le roi , il est comme U doibt; je voul*

« drois avoir plusieurs subjects comme lui. > tn

François se brouilla aver sot> frère Gilles,

qinl avait précédemment enuive en Angleterre.

Des gens malintentiminés cherchèrent à perdre

dans son esprit ce jeune jinnee. II le lit arr^Urr

au nom du roi , comme accusé d'avoir tenté d in-

troduire les Anglais dans la Bretagne, et le fit

transférer en prison. Non content de cet acte df

sévérité , il ordonna qu'on instruisit son procc;».

On imputait aussi à Gilles le crime de viol. CepeO'

dant une loi formelle arrêtait la vengeam^
François en inter^fis-mt nii frère atné de pinirsui-

rrc criminellenieut &on cadet. Irrité de cet ob-

Oaele, François veut attenter aux Joitfs cfe 10a

frère. Il le fait empoisonner par Olivier de Me* 1. un

de ses conseillers, et ne peut réussir à lui arracher

la vie. Sur ces entrefailea les amis de Gilles imci^

cèdent en sa faveur auprès de Charles Mt .
(î

monarque s'abaisse jusqu'à prier le duc de reottit

à son frère la liberté. A celte époque les Anglai»

attaquèrent la Bretagne et prirent la ville de Ken-

gèrcs. Charles
,
après avoir écrit ni roi d'Angit-

terre, se décida à lui faire la guerre : «ils
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Iirurpusc; n reprit succi'ssivompnt tmites le; pl.ipos

de la Normandie , et l'on sait que cette province

fut pour toujoui4 rimle h la* Tnnce en 1l!(0.

François, de son ( rtté, rccoiivrn Foiif^i ros njircs im

tl( deux mois. Ses succès cependant n'avaient

point apaise' sa rage. Son malheureux frère lan-

guissait au fond tl'iiti r.'K-liot ]irt'si|iie prifé de
nonrrlttirc. T ii»- fcmiiir f;i=n<^reuse lui procura du
pain, un cordelicr l'entendit en confession. Vains

secours! rinfortiiiië përit en 11SO, étoalSé entre

dni\ m.it<'l,'('^ p;ir les sntrllitf"^ Fronçitis; ce

dernier était alors en Normandie. La nouvelle de

ctt assassinat soulère contre lui toute TEurope.
En m«*me temps il rencontre le cordelier qui avait

assiste (;i Iles et (pti le rite au trihnnnl de Dieu. I.e

misérable est fmppti de terreur; il n'a que le

temps de di'>«i';nt r pour son successeur son frère

rii rii'. cl il I xpirele49 juillet de la m^mc ann<^r.

Ainsi périt un prince qui avait reçu de la nature

qiwlques qualités, mais que la mort de son frère

a couvert à jamais d'inf unie. Il était brave, Iil)é-

ral , mais trop facile à se laisser prévenir. Il avait

fnslitttit Tortlre de l'Fspi ou de l'Hermine et bâti

la chartreuse de Nantes. D. L.

FRANÇOIS ir, dernier duc de ïïreingnr, (^tnit

pcl de Jean i V et fUs de Marguerilc d'Urleiins,

loiiitesse de Vertus. Il fit son entrée à Rennes le
~ IVvrier M'iO et se rendit ensuite à Montbazon,
où il prêta foi et hoinmage à Charles VU. Loui& XI,

étBM monté sur le trdne, trouva ce grand vassal

de la couronne trop puissnnl ; et ((miiiicncuil

alors le cours de celte politique où tout fut pen-

dant son règne artifice et déloyauté , il fit un
Toyage en Bretagne sous prétexte d'accomplir le

vœu «i'ttn pèii iiii'ij:;»' n St-Saurcur dçRpdon,mais
en eflet »lans le dessein de connaître par lui-uiéme

1rs forces militaires de ce duché. Les ayant trou-

vées très-faibles dans l'état d'une profonde paix,

il se hAta de lever une armée; et dès qu'il la vit

préteâ entrer en campagne, il demanda impéricu*

ment à François 11 de cesser de s'intituler duc
tle Hretagnc par la grftrc de Dieu , de renoncer à

lever des impôts et à liatlre monnaie , prérogati-

ves qu'il prétendait lui appartenir exclusivement

eomnie roi de France; il exigeait enfin que les

évéques de Bretagne relevassent désormais de sa

couronne et ne dépendissent que de lui. Le duc
répondit .ni nionarcpie qu'il ne pouvait rien déci-

der sans le consentement des états et demanda
trois mois pour l'obicnlr. Ce terme expiré, il sol-

licita un nouveau délai de même durée, promet-

tant d'alb r ensuite lui-même porter sa réponse

au roi. Mais François ne cherchait qu'à gagner du

temps et à se mettre en éUt de défendre ses droits

les armes à In nmin. 11 y avait alors en Fr-iric*' un

grand nombre de mécontents. Le duc lit sonder

leur» dispositions, et le comte de Charolais, flis

du duc de Bourgogne, le duc de B<n i , fif re du

roi , le duc de BourtKin , le comte de Dunois el la

plupart des grands du royaume firent avec FraD*

çois la fismeiue liguedu Ke» pubUe» Ifan d'Anjou,

duc de Calabre, fils du roi Rem^, se rt'nnit aux

princes et leur amena les premiers Suisses qui

aient paru dans nos armées. Paris fut menait;
r.ouis perdit la lint;iille de Montlheri el demanda
la paix, qui fut signée à Conflans (sous Charenton}

en 1 i03. Le duc de Berri avait obtenu, pour l'a*

Jouter à apanage, le ducbé de Normandie, que
Louis ne tarda pas à lui reprendre. Le prince de'-

p >uillé, homme faible et sans talents, plus propre

à embarrasser ses amis qu'ft les aider, se réfugia

en rret;\ç;ne. Frnnenis envoya des ambassadeurs

à Louis pour lui demander de remettre le duc de
Berri en possession de la province dont il était

chassé, mais cette proposition fut mal accueillie.

Alors le duc de lîretrigne entrn en Normandie,

s'empara de Caeu, de Hayeux, d'Avranches, et la

guerre fut résolue contre lui aux états de Tours, en

avril i jns. l.*nnnec royale vint as>ief;er Ancenis et

ne put s'en rendre raaitresse. L'artillerie commen-
çait alors i paraître en Bretagne, et le due en avait

garni ses places fortes. Cependant Louis XI avait

envoyé à ce prince en 1470 le collier de l'ordre

de St-Michel
,
qu'il avait créé l'année précédente ;

mais le duc refusa le collier, trouvant que les sta-

tuts lui imposaient des obligations trop étendues,

( ntre autres celle de ne pouvoir contracter aucune

alliance avec d'autres souverains sans en avoir ob-

ten 1 le ronsenteinenf du ehef de l'ordre. I.ouîsXl

comprit bierj les nioUls tle ce refus et la guerre

continua ; mais Ancenis résistant toujours aux fai*

bles troupes du inonanpie, il ofTnt la paix, ipii ne

devait être qu'une courte Irôve ; ,clle fut signée

le 10 septembre i i72, et l'année suivante LotttoXî

entra en Bretagne à la léte de riO,0(K) hommes.

Il prit Ancenis et quel(|ues autres places; mais

tandis que François s'avançait pour arrêter ks
progrès de ses armes, Charles le Téméraire péné-

Irait en Franco avec ses Hom-gnif^nons. Louis se

liàta de conclure avec ces deux princes une trêve

qui , deux fois ppolongée, se termina par le traité

de paix signe dans l'abbaye de la Victoire, près

de Senlis, le 9 octobre 1 175. Le duc de Bourgogne

obtint du monanpie 80,000 llv. de pension , et le

duc de Bretagne fut établi lieutenant général de

Louis M , tilre sans honneur et dont le duc ne fit

jamais usage. Charles le Téméraire ayant été tué

devant Nancy le «janvier 1477, Franeois eiaifinit

les entreprises de Louis XI el dut chercher tle

nouveaux alliés ; mais imitant les perfidies politi-

ques du roi , il traita avec Êdouard , roi d'Angle^

terre, en inênie temps que ses nndiassadeurs se

îendaient à la cour de France pour assurer le

monarque de sa fidélité. Les lettres du duc furent

interceptées par les émissaires du roi, qui les mon-

tra aux ambassadeurs. Les soupçons de François,

qui se vit trahi , toiiibèrcnl d'abord sur Landais

,

son secrétaire cl son favori (roy. Lamdais); mais le

eonpable fnt découvert : e'élalt un nommé (îour-

mcl qui écrivait sous Landais. Les lettres du duc

étaient par lui remlBes à un émissaire du lol qui

le» contrefaisait, énvqyall lc« orlglnuK è son
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matlre et les copies au roi d'Angleterre. Louis XI

était aussi parvenu à se rendre maître par le

même moyen de la corrcsi>ondance d'Édouai il.

Gourmel , rnfcrnip dans un sdc , fut serrctoment

jelc dans la nier pnr ordre du iluc de Urctagne,

qui, craignant le ressentiment de Louis, conclut

en 1 iTS un traite d'alliance avec l'Angleterre, et

proiiùl de donner en mariage au prince de Galles

aa flile Amie, hëritiire de ses Ëlato. ÉiUxiard

ëtant mort en li82, le duc se trouva rrMiiit à ses

propres forces. Il créa un corps de milice de

10,000 hommes que l'on appela le èom totpt; il

liprtifia ses places et en augmenta les garnisons:

ces mesures étaient commandées par une sage

politique. LouÏÀ XI allait reprendre ses projets con-

tre la BreUigne , lonqu'il'mourut le 30 août 1 i83.

Clinrlcs VllI, son surresseur, ne fut pas plutôt

monte sur le trône que les grands du royaume se

réunirent pour Ater la r<^nce à sa soeur la dame
de ne.iujeii. l.e dur d'Orle'ans, premier prince du
sang, le duc d'Alençon, le prince d'Orange, les

comtes de Dunois , de Commingcs et plusieurs

autres seigneurs se retirèrent à la cour de Breta-

gne, qui «lepiiis longtemps srrv;iit de retraite à

tous les ujtcunltiitÀ. La tluchesic régente leva

des troupes, et la guerre s'alluma. Sur ces entre-

faites François assembla ses e'tnts à Rennes l'an

14^, et fil assurer à sa tille lu succession de son

duché. Les seigneurs, le clergé et le peuple ju-

rèrent dans t<»u!is li s rnmmuiiis sur la croix

et sur des reliques de reconnaître pour leur

priDCCtte et dame sotiverafne Anne de Breta-

gne et sa poste'rife. [)rndant l'arme'c franeoi^e,

eommande'e par le duc de la -Tremoille, que Uui-

chardin appelle le plus grand capitaine du monde,
s'empara de plusieurs places fortifiées. Gilles de

Bourbon, comte de Monlpensier, lieutenant de

Charles Ylll, se présenta devant Nantes le 28 juin

4487. Le duc, «{ui craignait Tissue de ce tiége,

quitta le château , se retira an centre de la ville et

fit le singulier vœu de présenter à Notre-Dame
de TAnnonclade de Florence la figure en cire de
la seconde cite de ses Ëtats, si elle ne devenait

p(dnt la conqu«*lP de INnncnii. Le siège fut

ïeré, mais le 28 juillet de l'aunée suivante la^Tre-

nuiille gagna la fameuse bataille de St-Aubin.

Les Bretons perdirent dans cette journe'e environ

G,000 hommes , et le duc d'Orléans y fut fait pri-

sonnier. François II ne survécut pas longtemps à

ce revers : il mourut à Coueron le 8 ou le 9 se|>-

tendire 1488. Son corps, port»? à Nantes, fut enterre

dans l'église des Carmes, où oalui e'Ieva en ir»07

un superbe mausole'e, ouvrage de Michel Colom

,

habile scidpteur ne dans le diocèse de St-Pol de

U'on. Ce monument , de'crit et grave' dans les His-

toires de Bretagne de l). Lobineau et de D. Mo-
rice, a e'te trnnsfrre di puis la re'volution dans
l'église cathédrale de Nantes; il renfermait le corps
de P^anç<Hsn, de ses deux femmes, Marguerite
de r.rr) igin i t Marguerite de Poix, et le cœur
de la reiue Âime. François II, dernier duc de la
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branche royale de Dreux, était doux, afTable,

courageux , ami de la jostiee. U fut aimé de ses

peuples, et il eût et»' peut-être le prince le plus

accompli de son temps, s'il n'eût laisse prendre

trop d'ascendant aux femmes qui savaient lui plaire

et aux indignes favoris qui le gouvernaient. Il

avait créé le 2 septembre 118" un parlem» nt i;t^

neral et sédentaire. D'Argentré en rapport»; les

lettres d'érection; mais les guerres qui aurrinrent

empêchèrent l'exécution de ee projet. Soii5 «.on

règne les gentibliommes bretons ne savaient ni

lire ni écrire; toute autre science que eeUe de b
guerre leur était inconnue, et François II Iiii-

mênje se servait d'une estampille pour s'ëpai^er

la difficulté ou la peine de signer son nom. V-ve.

FRANÇOIS, grand-duc de Toscane. Vviftx M£-

Fll^VNÇOlS (GÉMfto), médecin de Henri IV, né à

£tampes dans le 10* siède, a laissé deux ouvrages
en vers qui ne donrn nt pas une idée bien avnnta-

gcuse de son talent pour la poésie : 1° Les troit

prtmien Htrtt de U santé, Paris, i!t85, in-46. Oo
ne peut nier, dit rabl>é Goujet, qu'il n'y ait dans

ee poPnre henueoup de préceptes utiles ; mais ils

sont fort mal exprimés. 2" De lanuUadie du grand

< orps de la France, dei etamtetpreaûért wigiae ée

son mal et des remèdes pour le rerotirremrnt de sa

santé, Paris, 1595, in-S". C'est, dit le même criti-

<{ue, l'ouvrage d'un bondtoycn; mais il Fa rends

fort desaf^réalde à lireenlerempli?^int de tenues

de médecine et de noms de plantes que la plus

grande partie de ses lecteurs n'étaient pas en état

tl'enleiulre. W—s.

FRANÇOIS (dom CtArpf et ron Piin irri • , deux

bénédiciiusde la congrégation de St-Vannes, que

nous réunissons en un même article à cause <fé-

Iroits rapports qui existent entre eux et de Fim-

possibilité de ne point tomber dans des redites en

les séparant. Dom Claude naquit à Paris vers 1899,

et fit profession dans l'al.haye de St-Vannes en

l.'iSO. Il fut un des premiers religieux de la re-

forme de ce nom et un de ceux qui contribuèrent

le plus à son établissement. Envoyé au mont Cas-

sin pour voir et étudier les pratiipies de cctlr

congrégation, sur laquelle celle de St-Vannes vou-

lait se modeler, il en rapporta les rëgicmeiils et

ramena avec lui dom Lnurent-Luc Albert! , qu^

Paul V crut propre à faciliter l'organisation de b
congrégation naissante. Dom Claude, alors prési-

4lenl de cette congrégation , dont il avait rédigr

les constitutions, obtint de Louis Xill ou plul4>t

«le la régente sa mère, en 1610, un décret qm
|)crmettait aux supérieurs de la congrégation de

St-Vanues d'om'oyer des reli;;ieux réformés »lan»

toutes les maisons de l'ordre de St-Beoolt qui

voudraient les recevoir. C'est ainsi que la réfonK
s'étendit insensiMement; elle ne fut néanmoins

légalement établie qu'en 1612. Vers 162$ ou d
s'éleva un difTérend sur on article des consUiii-

tions )iar leipiel il était statué que toute supéria*

rite vaquerait après le terme de cinq ans»lavqat
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le supérieur pût être continué. Il parut à Uom
Cltode que l'exécution rigoureuse de ce statut
n'elait pas sans inconvénient. Cet avis ne fut point
partagé par d'autres supérieurs allaclus à l,i let-

tre des constitutions, et notamment par dom
Philippe François. Il en résulta de la part des
deux adversaires beaucoup d'écrits pour l'un et

l'autre sentiment. Comme il arrive dans de pa>
rrilles disputes, diacun demeura dans la même
opinion, et rrtte question tnnt di'ftattue ne fut

décidée qu'en iUÔU par im bref du pape , qui per-
mit de continuer les supérieurs au delà des cinq
ans, lorsiiii'il y aurait utilité ou nécos>ilt' évi-

dente ; encore les. parties ne se soumirent-elles à
cette décision qu'en 1UÔ3. Au reste, dom Claude
rendit d'éminents services à sa congrégation. Il

en poursuivit avec courage l'érection à travers

mille empêchements, fut douze fois président de
la congrégation, sut en remplir les places avec
dignité, et mourut dans rnM)nvi ,1, st-Miliiel le

10 août 1G32. — Fbaxçois (dom Philippe) était né
à Lunévillc en 1S79. Son nom était Philippe Col-
iard, et son père, versé dans le tliuit et dans la

langue grecque, était conseiller du duc de Lor-
raine. Le jeune Philippe entra à l'âge de dix ans
dans l'abbaye de Sinom s , sous l'abbé Ugnarius,
son parent, (jui \ uilait tn f.iire son coadjuteur,

et qui dans ce de^'iu lui donna des lorsl'hahilde

St-fienolt. Il avait commencé avec succès ses étu-
des à I.iincville. L'abbé »le Smoncs l'envoya les

continuer à l'univerî^ilé de l'ont-:i-.\iousson; le

jeune religieux y fit de grands pro^^ros cl se ren-
dit surtout la langue grecque extrêmement f;uni-

lière; il la parlait 1 1 l't criviiif ikwc lant de facilité,

qu'il ne se servait d oiiciine autre dans sa corres-

pondance avec son père. Après avoir achevé sa
pliilosopliie tt Sa lln'oloi^io. il retourna à Senones;
la réforme n'y était pouit encore établie; impa-
tient de l'embrasser, U quitta secrètement ce mo-
nastère et se rendit à Sl-Vnrines en UIO"»; il y en-
tra au noviciat, lit profession de la réforme le

21 janvier KiOi, et bientôt après reçut l'ordre de
prêtrise. Le cardinal de Lorraine ayant introduit

la réforme dans son abÎJiiye de St-Miliiel
, envoya

dom Philippe y profcssi r la philosophie et la

théologie. L'année suivante, ce dernier fut rappelé

à .St-Vannr-N et mis à la l(Uc du novii iat. Kii Ii mm

on le nomma visiteur ; il en exerça les fondions

pendant un grand nombre d'années. En 1619 il

était prieur île l'abbaye de St-Airy de Verdun. 11

en devint abbé. Ln 1G±2 il fut élu président de la

congrégation. Les historiens de l'ordre de St-He-

iKilt louent son zèle pour la propagation de la ré-

f(>r!iie,sa pit'té et la profonde l'iiiile qn'i! avait

laite de la vie spirituelle, objet principal de ses

éerib. On a sa vie composée par Catherine de Blé-

• tiiur et ini])riin('e dans le diuxièiiie voluni ' di s

Hommes illustres de t ordre de St'Benùit. 11 mourut
à St-/Ury le 37 mars 1657, après avoir fait rebitir

à neuf l'église de ce monastère et l'avoir enrichie

de beaucoup de choses précieuses. Outre les ou*
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rragcs romposés an sujet de son difTéreiid avec
dom Claude, tloni Pliilippe en a laissé plusieurs
autres dans le genre ascétique : 1« Trétor de per~
frrtimi tiré des cpUres et êrangiles qui se lisent à la

messe pendant Tannée, Paris, 1615, 4 vol. in-12i
t" Im fHÙie spMtaeUe pour letnw^, Paris, 1816,
in-liî;"" Le noi li lfit des béttèdictins , arec un traité

de la mort prrrieuse des bénédictins, in-12 ;
4" Renou~

veBtment spirituel nécessaire aux bénédictins ; 5" A<ï

régie de Sf-ll. ,;i,!t traduite et^ee des considérations,

Paris. I(iir» et 1020; G" L'oeciipatioti jouninUèrc dis

trais religieux ; 7" Enseignement tire de la régie;
8<> ComUtxpHention de« fwl m «HT âmsFog^ éi-
rin . contenant le sens littéral et nujstirjur de chaque
psaume, attec des ajfections; y» Les exercices des no-
rMVf. Ces ouvrages ont été traduits en latin et Im-
prinu's plusieurs fois. Us étaient en usage pour
les novices dans presque toutes les maisons de
St-Benolt. I^v.

FitAi\Ç01S(JEAx),jésuite, né en L"i82 à St-Claudc
en Franche-Comté, fut admis dans la Société à

l'âge de vingt-trois ans. U professa la philosophie
et les mathématiquesdam dilRh«ttts collèges et Ait
ensuite nommé recteur des études. 11 se retira

sur la lin ile sa vie dans la maison de son ordre,
à Renne.^, et y mourut le tO Janvier M68 dans de
grands soitiments de piété. 11 avait eu pour dis-

ciple l'illustre Descartes, et ce grand philosophe
conserva toute sa vie le plus tendre attachement
pour son ancien maître. On a de lui : i" Im science

de Ja géographie. Rennes, KCiS, în-H" ;
2"

science des eaujp, qui explique leurformation, com-
munication, mouvements cf nutlanfe», etc., ibid.,

iC'i", in-p'. Le style en est peu agréable, mais

on y trouve des faits curieux et appuyés sur des
expériences alors nouvelles. 9* L*ûH desfoHtmuM,
c't if-à-dir e (le fmurer, éprouver, assembler, mesurer,

distribuer et conduire les sources daiu Us lieux pu-
blics etpatHeuNen, d'«» rendre ta conduite perpé-
tuelle, etc., ibid., 4665, in-4*. Castune partie de
l'ouvrage précédent que l'auteur lit imprimer sé-

parément avec quelques additions. 4" L'.irithmé-

tique ou l'Art de compter iotUes tartesdenomhvs avec
la plume et lesjetons, ibid., lG35,ir>(;t

;
Paris, ifiîi.'),

16a9, in-4'' ; 5° L'ari la manière de mesurer toutes

soties de smfoces tint de loin fw de prh. Cet OU*
vrage . qui fait snile à l'Arithmétique, s'y trouve

ordinairement réuni. (>" Les éléments des sciences

ei des arts ntùthimatiqnés pour servir dintroduction

à la cosmographie et à la gintjrnphie. Rennes, Ki.'SS,

in-l"; 7" Ln chronologie, divisée en quatre parties,

ibid,, iGoj, in-4", U y traite de la division <iu

temps et des diflTérents instruments qui servent i
sa mesure; des cadrans solaires, méridiens, hor-

loges, etc. S» Traité des influences célestes, ibid.,

1660, in-i«. fl y combat les principes de l'astro-

logie judiciaire, sriener qui avait alors de nom-
breux partisans. 9" La jauge au pied du roi , Paris,

1690, in-12. W—s.

FUANÇOl.S (Laurent), prêtre, né le 2 novembre
1696 à Arinlhod, boufg de Franche-Comté, entra
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d'abord dans la congrégalion de Sl-La2are. U en

sortit quelques années après , à raicoB de la fai-

blesse de sa santé, et se fixa à Paris , où il fit quel-

ques éducations particulières. Il se consacra ensuite

à la défense de la religion et publia sucetik^iveincnt

plusieurs ouvrages dont sa modestie l'enipécha

de sp déclarer l'auteur. Ce savant et laborieux

ecclésiastique mourut à Paris le 21 février 1782,

dans un ftge trèa-«Taneé. On a de lui : l« Lettre ntr

le pouvoir des dànuus , iii-S" , i il''<' dans In Frnuce

UUéraire d'iiébrail ; 2" Preuves de la religion de Jé-

KtuXkiia, contre les sfrinosùteeet let déiste», Paris,

nta , 4 vol. in-i2 ;
3" Défense de la religion chré-

tienne. ITÎiM. 2 vol. in-12. ' '<"it une suite

de l'ouvrage précédent; l'un et i ;iuUc sont re-

marquables par la méthode rigoureuse que l'au-

teur a snivii- dans l'exposition des faits et dans la

discus6iuii des preuves qui en établissent la vérité;

le style n'en est pas éiégant, mais il ne manque
ni (le chaleur ni de clarté. 4" Kramen du Cafr'r/iis--

nu de l'honnête homtne, ou Dialogue entre un caloyer

«I un homme de bien . ihid., 176i , in-iâ ; S" Réponse

aux di(Jicultés proposées contre la religion chrétienne

parJ.-J. Rousseau dans TEmilc et le Contrat social

,

ibid., 17(iî>, io-12 \
6" Examen des faits qui serrent

de/ondemewi à bt reRgh» chrétienne / précédé d'un

court Traité contre les athées, les matérialistes et les

fatalistes t ibid., 1707, 3 vol. tn-12. Ouvrage écrit

avec beaucoup de solidité. 7" Observations tnr la

Philosophie de l'histoire et sur le Dictionnaire phi-

losophique, avec des réponses à plusieurs difficultés,

ibid., 1770, 2 vol. in-8°. Il a laissé en manuscrit la

Mé/lÊiation duSystimê de Is nature et du L ivre des trois

imposteurs. C'est par erreur qu'on lui a attriluic la

Géographie connue sous le nom de mademoiselle

Crosat,i qui elle est déliée, Paris, 1705, 1719,In42

.

Celte géographie, qui a été souvent réimprimée,

est de A. le François, euré de (ientill.v près Paris,

•mi de Delisie, écrivain sur lequel on n'a pu se

procurer d'autras renseignements. W—s.

FRANÇOIS (Jea:<-Charles), graveur ordinaire des
dessins du cabinet de Louis XV et du roi Stanislas,

né à Nancyle4mait717 d'une famille éIsUnguée
dans le commerce, apprit à dessiner par goût à

l'insu même de ses parents. Cet artiste , dénué de
conseils et de nuitires dans une province éloignée

do la capitale, devina en qucl]iii' >nrle et I<"s prin-

cipes et les procédés de son art. Sans le recours

des instruments pru]ires à la gravure , il y suppléa
par son génie ; et c'est peut-ôtre ce qui le con-

duisit à la découverte de la gravure en manière

de crayon : «lécouverle qui a rendu un si grand
service aux arts, surtout dans les provinces, où
les élèves n'nvaicnt pour ('tudierque de très-mau-

vaises copies ou de plus mauvais originaux. Fran-

çois, encore très-jeune , se mit à graver les armes
sur la vaisselle, afin d'assurer d'aliord sa sulisis-

tance et de ne la devoir qu'à lui-même, il exécuta

aussi plusieurs vignettes sur bois, pour les billets

de mariage et ceux d'enterrement. A l'âge de

teîM int, U quilU sa patrie, te tendit à Dyon et
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de là à Lyon , dans l'espoir d'y rencontrer quelque

occasion de se livrer à la gravure en taOle douce; U
demeura sept ans dans cette ville , où il exécuta un

livre de principes à dessiner, qui bflVit ati public

les premiers essais de sa découverte et lui mérita

les applaudisseuients des connaisseurs. Si le public

était sritisfail , François ne l'était pas ; rîmitalion

n'était pas encore complète : le tlésir de mieux

faire lui fit entreprendre te voyage de Paris, où
il espérait pouvoir s'aider des lumières des artistes

célèbres que cette ville renferme dans son sein.

Enfin , son ardeur et s» travaux fbrent eonronnéi

d'un plein succès : il vint à bout en t757 de pro-

duire une illusion parfaite , et quelqu'un qui

n'aurait [>oinl été prévenu n'aurait pu distinguer

sa gravure d'un dessin au crayon. L'Académie de

peinture, à lafiuelle il Ht hommage de sa d'-mi-

VtTtc, le présenta à 11. de Marigny , alors directeur

des arts, qui lui obtint du roi une pension de 600

francs. François ne s'en tint pas là : animé par cette

faveur, il voulut pousser plus loin sa découverte,

et vint à bout de rendre sur des papiers de cou-

leur, au moyen de plusieurs planches repéréessur

la m<*me fctîille, des dessin»; à plusieurs rrayom.

Il fit aussi plusieurs essais pour imiter le lam,

qui lui réussirent asaes bien. Tant de succt-s étaient

Itien faits sans doute pour éveiller l'envie. Hienldt

.Magny , Dcmarteau, marchèrent sur ses traces: ce

dernier même le surpassa ; mais, non contents de

l'imiter, ils iin'lendirent s'approprier sa décou-

verte. François, fort sensible, et très-retiré dans

son cabinet, étranger i l'tntriguc, s'affligea vive-

ment de toutes ces persécutions ; sa santé même
s'en altéra considérablement : les chagrins et Pin-

quiétude empoisonnèrent le reste de ses jours ;

enfin 11 y succomba le tl mars 1709. Ses ouvrages

\v< jihis csliim's sont: \m Corps de garde à\nH

Vauloo i
une Vierge d'après Vien \ une Marche de

comUfie d'après Parrocel , et un dessin au lavis

d'après Boucher. On remarque de lui un portnit

(lu docteur Quesnay, célèbre économiste, dans

lequel il a employé tous les genres de gravure

avec beaucoup d'intelligence. On a de lui aâ»i

une suite de portraits (les philosophes modemfi

pour l'ouvrage de Savérien , dans le premier to-

lume duqod on trouve une lettre de François mr
les procédés de son art. P— r.

FUANÇOIS (Dom Jfa?« ), bénédictin de la con-

grégation de) St-Vannes, écrivain laborieux, sa-

vant estimé et zélé prédicaleiir ,
naquit .î \rr<-

mont , village du duché et dans le voisinage de

liouillon , le 26 janvier 1722. Son inclination le

portant à embrasser l'état religieux , il entra i

î'ahhaye de Rraulieu en Argonne, à l'âge de dii-

sept ans, et y prononça ses vœux en 1740. Awé*

qu'il eut achevé ses cours dans la congréganw,

il fut chargé d'y en.seigner la théologie. A cfttf

occupation il joignit l'étude de l'histoire, ponr

laquelle il se sentait un goAt ])articidier, etSié*

solut de se vouer à celte branche de littér3VMt%

Mais U regarda la critique comme le premier àe^\

Digitizeci by Google



. FRA

voir de rhtslori«'n , Pt dans les otivr.iK^ s (ju'il

composa ou projeta il l'i-xcroa avec ;iiitaiil de sa-

gacilc que (rimpartirilitt*. Ceux que nous afont de
lui ajduU'ul à la gloire r ire lie sa tlvctc con-

gregatiuu. Plusieui^ acaiit-iuicti s'eiupressèreul de
l'admeltre dans leur sein, tratamment celle de
Mflz, où dom Jean fil loiiglt inps sa irsiiUiu e, et

ccUë de Cb&ions-sur-Marne , où il habita aussi.

Dom letn occupa plusieurs emplois supérieurs

dans sa rongn'gation. 11 fut prieur de l'abba^

de St-Arnoiil(1 <•[ iW St-€le'nient dans la ville de
Metz: il enruiui ij liil)liothè4{ue de cette dernière

abbaye de plus de cinq mille volumes de choix.

I-Ttiitle (pi'il faisait des cliartes lui (U dirmivrir

(iuc deux prieurds, celui des Sepl-Moines, Scptem
monackorum , et celui de Vaux-les-Moines, appar-
ttnairnl à loiilre de Sl-Ik'noit, sur lequel ils

avaient clé usurpes par des chapitres séculiers : il

le$ lui fit restituer. Il vit dissoudre les ordres re-

ligieux et fut obligé de quitter un dtat qu'il aininit

«*l qu'il honorait, de renoncer à des travaux utiles,

aux goûts de toute sa vie. U surve'cut peu a cet

évdnemeDt: retiré dans le petll village d'Acre-

nionl,sa pntrie, il y mourut le £2 avril \ T.)\ , dnns

aa 7U« année. On a de ce maot religieux : t" Ui*-

Mf9 de Èfets (avee dom TaMUoI) , Mets , 1769

,

et anne< s suivantes, 4 vol. in-4", avec les preuves.

L'auteur y considère Metz antique ; Metz, capitale

d'Austrasie ; 'iielz ^ cilU impériale ; ^cli
y
capitale

de protiuce ; S» Voc^Mtàn atutrasien. etc., Ifetx»

177.3, in-8", ouvrage rare ;
3» Didionmtire roman,

vallon, celtique et tudes^ue» pour servir à riatelii-

ge$u*degaiidenmulm»êt€cnlrûtiy Boi^oa,1Tn,
In-l" ;

\° Bibliothèque générale des t'crhalns de l'or-

dre de StfUeêtoit, ptUriarcke des mannes d'Occident.

CUÊtnmut tai9Mlk9 0Xuel»d«tùmrafetdetind f/fure

composés par Us rdigtetis des dlcerst s branches, fi'
Hâtions et réformes. Bouillon, 1777, l vol ni-î".

Doui Jean François se propu!>ail de donner un kk-

auU d'anciennes cltartêê * en 9 foliunea in«fol. >

sous If titre de Chartes mtstramnneit , et un
l'ouiilé du diocèse de Metz. Il travaillait à l'Uis-

UMre de Ckdiotu-Mt-Mium* , à peu près sur le

niéme plan qu'il avait adoplé pour celle de Metz.

Euiiu, il devait mettre incessamment sous presse

un Code mmastique , à l'usage des supérieurs de
tous I( S ordres. L—T,

FRAiXailS DE IHIMI nONT (le père), capucin,

ué daus ie 17' siècle. l.'e»t a tort que cet auteur

cet appelé François d» Attfront dans la Ribliothe^

scriptnriim oïdinis capucinorum du père Denis (fi;

Géncs (Iti'Jl
,
io^bl.)) page 112 , et ensuite, page

176, Jum de Front, Ce feligicoi est auteur d'un
ouvrage intitulé: Jirfwitfa JHVUtpiê dmstianissimi

,

1 vol. in-i". 1)—B—s.

FRANÇOIS I" ( Joseph -Charles ) ,
empereur

il'Autriche , ne à l'Iorence, le 12 février l7(jS,

«•tait fils de Leopokl il et de Murie-Louise , (ille du

roi d'E«pagne Charles Ui. U succéda à son pere le

l-' jnait I1W diw IM tmà hérddittliti. Ait

eouranné roi d« Hongrie le 41 joia, et roi do
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Rohéme le ^ aoftt suivant. U avait éXi élu empe-
reur des Homuiiis le 7 juillet; et, dans la série

des empereurs d'Allemagne, il fut alors fiommé
François II. Mai», par une sorte de pressentiment

de l'avenir, et après que la France fut devenue
un empire, François II, par une proclamation du 6
août ISiKi, prit le titre d'empereur héréditaire

d'Autriche sous le nom de François I"" , et assura

par cette précaution , à sa personne et à sa maison
sa dignité et son titre, quand parla force deséré*
ncmenLs il cUit renonrer à la couronne d'cm-
|)ereur d'Allemagne et de roi des Romains. Après
avoir reçu sa première éducation en Toscane sous
les yeux de son père, Il était venu l'arliever à

Vienne sous la direction de Joseph U , son oncle

,

qui lui donna les plus habiles maîtres. Les règnes
"

de Joseph 11 et de l.éopoM II , fertiles en événe-

ments, furent une école i>our tous les princes; et

le jeune archiduc sut furl bien en profiter. On sait

que ces deux prédécesseurs de Franeois, entraîné»

par le goût des innovatiot?'^ , d'^passèrent qui Ique-

fois l'un et l'autre les limilt\s qui séparent les

réformes des révolutions. C'est dans l'exemple de
ces expéri* ncds ,

trop souvent funestes, que le

jeune archiduc puisa son attachement aux an-

ciennes institutions. On se rappelle que Léopold If

s'était livré à de si dangereux essais, (pie ses peu-

ides, cl surtout les Ifonp-ois, furent près (fc se

.soulever. Ce lui alors que le vieux Kaunitz, cet

habile et prudent conseiller des princes autri-

chiens , dit son souverain : « Sire , je suis bien
«I vieux } mais si V. M. continue, je la revcrral

« encore simple arelilduc d'Autriche. » Ces paroles
ilu uiitiistre de Maric-Tliérèse furent entendues du
jeune archiduc, et elles restèrent gravées dans
sa mémoire. De li son éloignement pour toutes

les innovations; de là son respect pour les prin-

cipes et les tr iditions île l'antique monarchie. Ce-

pendant UI) pi iiice qui redoutait si frauchemcnt

les révolutions, qui se montra toi^ours si disposé

à Ion fi'priiiier, ne devait régner qu'environné de

troubles et de révolutions. Et, ce qui n'est pas

moins remarquable, c^est que ee même prince, «

qui n'avait aucun penchant pour les armes, dont

tout le bonheur aurait été de vivre en paix, fut

comlamnë à passer sa vie au ndllett de toutes les

calamités de la guerre. Dès l'âge de vingt ans,

entraîné par son oncle dans une expédition contre

les Turcs, il se montra d'un caractère soumis el

persévérant, mais on ne vit en lui aucune dispo-

sition pour les armes. Joseph U voulut cependant

que dans la seconde amiée (1780J il conuuandJit

l'armée impériale sous la direction de L«udon , et

bien que l'Autriche obtint alors quelques succès
,

le jeune archiduc n'en nianife»la pas plus de goût
pour la guerre. Revenu à Vienne dès que la paix

eut été signée , il y fut témoin de la mort de Jo-

seph II, qu'il pleura sincèrement ; car il ïimaii ce

prince spirituel de toute la tendresse d un ûU,
quoiqueil n*approuvftt pas fou ajrsièiiie de gouver*
nemenl. En attendrai farrivéo de ion père, H
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tint penilaot quelques mois les rênes de l'Ktat , et

dès Ion il donna des preuves de cette prudence

,

de cette li.uite sagesse qui ont caracUTist' son

règne. Dijà l'on voyait s'amonceler contre les

rois tous les nuages de guerre et de révolution

prOLs à les renverser. La tompèlc avait cclalô lors-

que François monta sur le trrtnc nprt s la mort tic

LéopoU), le 1" mars 1705. li dcclara aussitôt que

sa lîoUtiquc serait ceIK- dr son prtfiU-ccsseur (i-oy.

Léoi'Old), et certes la circon>|H clion et Us in-

cerlitudes que celui-ci venait lic manifester clans

ses rapports avec la France étalent bien dans le

caractère du jeune empereur. Ccpendiml linéi-

ques engageuieats d'alliance elde coalition avaient

été pris i llantoue et surtout à Pilnitc; et lorsque

la France constitutionnelle déclara la guerre à

l'empereur d'Allemaginî , le 20 avril il'M, Fran-

çois était déjà l'alliti de la i'russe. Quoique celle

guerre parût exclusivement dirige'e contre l'Au-

triche , le roi Frédéric-Guillaume n'hi'sita pas à y
prendre part, et môme il fut convenu qu'il y
jouerait^e principal rdie. Le duc de Brunswick

,

que tous les liens attachaient à la cour !'( > liu
,

fut le généralissime de cette ( oaiiiion, et l'empe-

reur n'envoya à son armée qu'un corps très-faible

et qui ne put être , dans la célèbre campagne de

France en 1792
,
que le speelatrur impnssilde des

opérations qui en furent le résultai (toy. DuMot-

UEz). L'im de ces résultats fut que bientôt tout le

poids des armées de la Fronce tomî^r! Mir l'Au-

triche, et il s'en fallait de beaucoup que cette

pidsBance se trouvât en état de le supporter. Elle

avait à peine 20,000 hommes pour couTiir toute

la frontière des Pays-Bas, et quand le duc de

Saxe-Tescben, qui avee de si faibles moyens avait

osé entreprendre le siège de Lille , fut obligé de

l'abandonner préripitnnimrnt pour aller défondre

la position de Mous, il s'y trouva en présence de

SO^OOO Français, perdit la bataille de Jemmapes
et fut contraint de se retirer sur la Meuse. C'e^t

alors «jue le jeune empereur parut sentir le dan-

ger de sa position et qu^assisté des conseils du
vieux Kaunitz, ipii au déclin de sn cnrrière était

encore l'oracle du cabinet de Vienne , il se décida

i faire les plus grands efforts pour soutenir une
lutte qui devait être si terrible et si longue!

60,000 hommes furent réunis sur le Bas -Rhin

sous les ordres du j>rinee de Saxe-Cobourg, ci

dès le 1" mars 1793, fondant sur les corps isolés

et disséminés de l'armée française , ce général la

rejeta en peu de jours sur ses frontières, où elle

nriUsait h peine pour compléter les garnisons,

lorsque la défoeiion du général Dtiniouiiez vint

rendire encore plus faciles les opérations du géué-

ral autrichien. On ne peut nier que sur plusieurs

points les portes de la France ne lui fussent en-

tièrement ouvertes, cl qtt'îl n'eût pn y pénétrer

aussi facilement que les Prussiens l'avaicul fait six

mois auparavant. Uais l'histoire doit dire que la

politifinc de Vienne n'était ni jihts franche, ni

plus loyale que celle de BerUa. Pour saisir le 111
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des événcnicnls de cette époque et de ceux qui

l'ont suivie, il faut bien eompremire que les deux
cahinds n'avaient, l'un comme l'autre, ni com-

pris la nature de cette guerre, ni prévu ses résal*

tats. Les puissances qui avaient pns une si lai^ge

part au partage de la Pologne, qui «.valent ù
adroitement , si utilement pour elles, profité dfs

dissensions, des révolutions de la nation pot«i-

n iise, crurent t<mt simplement que la révolution

de France était une occasion fac lie d\ n ' à son

égard de la même manière. Si l'on observe bteo

tous les mouvements, toutes les opérations de

celte guerre, on verra ({ue dans toutes les occa-

sions celle pensée en fut le secret niohih- M).

Nous n'accuserons pas cependant le jeune eiupo

rcur de tous les torts de celte machiavélique poli>

tique: elle était de tradition dans le cd.inrt de

Vienne et dans beaucoup d'autres, kaumlz, Tlm-

gut et leurs successeurs n'en sont qoe les con-

tinuateurs; elle y est inhérente an pouvoir, et k
souverain lui-même ne pourrait pas s'y soustraire.

Le prince de Gobourg. qui n'avait pas sans doute

pciu'tr*' tous ces secrets, et (pii pensait (jur le

but de la guerre était réellement le rétablisse-

ment de la monarchie française, étant enYréen

négociation avee Dumouriez, s'engagea de lionne

foi à concourir au rétablissement du fils de

Louis XVI , et il promit même de ne jouer dans

cette difficile entreprite qne le rôle d'auxiliaire;

mais, dès (jne le cabinet autrichien eut ronnniv

sance de cet eugagement, le traité fut annulé, le

généralininifl obligé de se rétracter, et H ne fut

plus question dans aucun acte publie ni de

Louis XVII, ni d'aucun autre Bourbon. On prit

les villes et les provinces au nom de l'empereur,

et l'on se hâta d'y apposer les armes impériales.

Secondée par l'Angleterre et la Hollande, l'armée

autrichienne s'empara ainsi de quatre des prin-

cipales places de la Flandre, et la Belgique se

trouva ]inrf iiti nif Tit r niverte sur rp point. Mais,

Kodanl ce temps, toute la France s'était araufe.

ussée par le déRespoir et la terreur, celte nalioB

était devenue Invincible, et déjà ce n'était plu^

de la dépouiller, de la partager qu'il allait être

question. Le cabinet de Vienne s'en aperçut alon,

et il reconnut son erreur. Ne voyant pas d'autre

moyen de conjurer l'orage, il se hâta d'ouvrir, à

l'insu de ses alliés , une négociation avec le gou-

vernement révolutionnaire; et celte négocialîan

fut commencée à Rru\elles, par le TT:;tn]iii< de

nercy-d'Âi^enteau et le comte Traullmansdorff.

l rançois II fut même appelé dans les Pays-Bas,

beaucoup plus sans doute pour l'ai^puyer de sa

présence et de son autorité, que pour la diriger.

J oule la politique autrichienne était alors eOB-

duile par Thngat, qui venaitde suoeéder à Kaii^,

(I) ToutM lc« Ponibin.iU'-ri - et t.-U»>"'* lr« Miitr' ri- sytlim:

d'<mvahisM.<inent <l 'U- con-juttLi >iiiit ]i.irfuitcn»rit stâhli^^

dan'* le curieux ourragc intitulé Mimoita f%m kommt <^£^
iioiit on Mit Im pdactpww maÊ^nm tJmmM m rt^

UkBger.
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et le nouveau ministre avait accompagnë le jeune

empereur dans ton voyage. On a tu comUien le

tumulte des armées convenait peu ail caraetèrc

simple et paisible df ce prlnre; rt cjtIps on no

peut pas douter que , s'il avait consulte son goût

pour venir visiter tes sujets des Pays-Bai, il n'eût

pas pris le moment où celt*' rnnirp'e se trouvait

livrée à toutes les calamités de la guwe. 11 lut

reçu par eux avec toutes les démonstrations de la

joie la plus vive, et son couronnement comme duc
de Hrnbant (if h l(ntv."l!("i nu iiiilit u des ap-

plaudissemeiu» «1Un ^it upic (|u'il allait abandon-

ner! Les indices de bi négociation qui déjà était

cM'iiiiifprf'f n%'' !i »p|n'rrnt pns à la vigilance du
cdbuK l prussien , t*l il envoya aussitôt à Bruxelles

un diplomate bablie, le comte Dobni (voy. ce

nom), «pii birnlrtl lui fit connallrr (lu'eti effet

des rapports secrets existaient entre l'Autriche et

le fameux comité de satut public pri'side par Bo-
bespierre

; ({ue déjà un point capital éiiûi arrêté:

celui de !a cession des l'ays-Has. Maié la chute de

Bobespierre vint donner aux affaires iita* autre

direction. Ceux qui lui succédèrent au pouvoir ne
dianf^i rent pas, il est vrai, rom platement de po-
litique ; mais on sent que les questions de per-

sonnes ne furent plus les mêmes. Et d'aillenrs les

forces toujours croissantes de la n'publiqu»' , les

victoires de Pichegru et de Jourdan, y apportèrent

des changements encore plus notables. Il fallut

abandonner re'ellement les Pays-Bas, qu'on avait

proposé de céder : François II i-rfourna à Vienne
et ses armées se réfugien^nl derrière le Bbin,
puis. Tannée suivante {179S), dans la Franoonie
et la Bavière Tm Innf rr trrTi[)s la Priisso

,
ipii

n'avait fait qu'une guerre d'observation et de poli-

tique, qui n'avait pas cessé d'entretenir de son
ertie de secrets rapports avec la république fran-

çaise, s'était oufertemonl sépari^e de ses allie's vl

venait de conclure à Bâie une paix dellnilivc.

L'Espagne
,
(juelqnes États de ritalie et de l'Alle-

magne , suivirent cet exemple; et l'Autriche se

trouva seule sur le champ de bataille , en présence
d'armées niHubreuses et très-aguerrles. Son atti-

tude dans cette circonstance critique fut, on ne

peut le nier, aussi digne que courageuse. Ses ar-

mées, presque partout inférieures par le nombre,
obtinrent cependant, sous les ordres deClerfajtel

de l'archiduc Charb s , des avantages assez remar-
quables , et ce prince fut proclamé le sauveur de
l'Allemagne. Mais alors pamt sur la scène poli-

tique, ainsi (jti'nne comète, pour nous senir de

l'expression de Dumouriez, un adversaire bien

autrement redoutable que tons cet» qui l'avaient

précédé. Ce fut au mois d'avril 1796 que le géné-
ral Bonaparte, à la t^te de l'armée d'Italie, par-

vint dès les premiers combats émettre en fuite

l'armée autrichienne, à la si'parerdes Piéraontais,

ses alliés, et à la cbasser de 1 1 l ombanlie. Tettc

armée, qui ne lui avait , il faut le dire
,
que faible-

ment ûufvti ces conquêtes
,
parut en ce nmiient

eli lentir toute llmiHNrtvM : die te rdUa ntoiir
XtV.
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de Mantoue, et cette place, à laquelle jusqu'alors

on avait & peine songé , mise aussitôt en état de
défense et occupée par une armée tout entière,

offrit pendant plus d'un nn d'un si<'ge acharné
le iipectacle de l'une des opérations de guerre les

plus admirables que l'on trouve dans l'histoire

frotj. NxroLÉoN). Lorsque enfin elle eut capitulé,

le jeune chef des armées républicaines, ne voyant
devant lui aucun obstade, s'avança jusque sous
les murs'de Vienne. Encore deux jours de marchei
et il allait entrer dans cette capitale ou succom-
ber au milieu de toutes k-s forces réunies de la

monarchie autricbienne, quand tou^è coup U fut

arrêté par des propositions de paix que son gou-
vernement ne l'avait point autorisé à accepter}

mais que déjà il était assez poissant pour signer et
conclure sans autre pouvoir que sa volonté. Le
Directoire, en recevant son rapport , vit avec peine
qu'il eût promis en même temps de rendre Mau-
toue et de livrer Venise, et ces préliminaires ne
furent pas d'abord ratifiés. Il fallut nn^ine pbis

tard que dans le traité définitif» conclu à Caaipo-
Formlo , la première de ces conditions fAt suppri-
mée. On y laissa les articles secrets pour la cession

de Venise, qui ne coûtait rien à la France, et pour
la cession à cello-ei de la plaee de Hayence, ce
boulevard de l'Allemagne dont l'empereur n'était

que le ganlien ou le dépositaire, et qu'il livra

sans scrupule à l'ennemi commun (i). El Fran-
çois n a «é considéré comme l'un des princes les

plus sa^' s .
1rs plus justes de notre époque !

Comme nuus i avons dit, la politique de son ca-

binet était invariable; il n'en avait pas établi les

principes ni les bases, et dans ses guerres av ec la

France révolutionnaire il fut plus quejamais con-

traint de ne point s'en écarter. La Prusse, son
ennemie naturelle, n'employait pas des moyens
plus équitables, et, toujours en négociation secrète

avec les républicains français, cette puissance

épiait sans cesse les fautes de son ri?al pour l«f

mettre à profit. Ce fut «'irto;'! au con'j^rc»; de

Rastadt, où durent être tratlé» les intérêts de l'em-

pire germanique ,
que se découvrirent avec le plus

d'évidence les symptômes et les moyens occultes

de cette funeste rivalité. Ou ac peut plus douter

aujourd'hui que la catastrophe qui le termina n'ait

eu pour principal but de connaître les secrètes

négociations du cabinet de Berlin avec In France

(voy. Doua et Leurbaoi). L'Autriche avait alors

réussi à former une nouvelle coalition. Soutenue
par les subsides de l'Anglefcrr •

. rt proffl int fia-

bilement du chevaleresque enlliousiabiue de l'cm-

pereur de Russie Paul H*, elle eut bientôt recon-

quis SCS États d'Italie. Déjà même elle pouvait

tenter une invasion sur le territoire français, et

le généralissime Suwarow, qui selon les iuslruo-

tions de son souverain voulait franchement léta*

II) Par le traite de rampQ-F'>riTiio
,
qm fat le 17 octobre

1797, rAutrichc abuiul itni.1 !a liclglniK et tonto mu Budennea
BOWMiioM «n Italie. Elle reçut eu Acnaam t'itttte,U D«lliuUta[«

In tMtviiMMMl et MitiIM «i TsMM.
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l)lir la monai ( hie ilc Louis XVI, t'Uiit fort disposé

à celle cnlrcprisc; mais U l n'i'tait pas éviiienimcnt

le but de la cour Ae Vienne. Après avoir reconquis

tous SCS rtnts (Vllnlif
, lorsque ses troupes prnf'-

trcrciil dans ceux du roi de Sardaigne, elle refusa,

malgré les plaintes du général russe
,
d'y rétablir

rautoritc de ce prince; el ([uand une seconde ar-

mée russe vint en Suisse, sous les ordres de Kor-

sakofT. pour achever la défaite »les républicains el

pénétrer en France avec le corps du prince de

r.ondé, l'arrhi^îiir riinrles s'éloi^^nn <1c rctle fron-

tière, el il comhiisil ses troupes diins le Urisgaw,

oA rien ne semblait exiger leur présence. Korsa-

kofT" r.-sié srul fiil il Tiit jinr Mrissénn , et Snwa-
' row accouru pour le Mcourir ne put que protéger

tes débris et couTrir sa retraite. Alors, indigné

contre l'Aulriehe, ce généralissiiiic exprima tout

haut son méconlenlemcnt, et il conduisit ses

troupes en Bavière. Là il rendit compte à son

sourcrain, et il attendit ses ordres, i^aul I''' le

rappela ^nissiiot » ti Russie; il rappela en même
temps de \ u niit ^ou ambassadeur, et rien ne put le

faire rentrer dans ralliance de cette cour, itestée

seule en preNfiice <lp toute la puissance républi-

caine , l'Aulricbe put d'autant moins résister à de

noufelles atla(|ues, qu'elles forent encore diri-

gées par Bonaparte , devenu premier eonsul.

bataille de Marengo, que Mêlas avait d'alKm!

gagnée et qu'il perdit par son impéritie
,
obligea

encore une fois l'armée autrichienne d'abandon-

ner l'Italie. O fui en vain ([u'el!;' e^<;ny» de nou-

veau, un peu plus lard, de recouvrer ses belles

possessions de la Péninsule: la victoire dellorrau

à llohenlinden el sa marche sur Vienne amenè-

rent une nouvelle capitulation; et le traité de

Lunéfille (1), l'un des plus malheureux qu*ait si-

gnés l'Aiitriehe , assura au moins quelcjucs années

de repos au pacifi(|ue François 11. Ce repos dura

jusqu'à ce que ce prince
,
voyant son oppresseur

occupé de prépanÂife contre l'Angleterre et ayant

réussi à former tine troisième rnalifion avec la

Kussic fl rAugitltrre, lit ext'tukr, sous les or-

dres du trop fameux général Mark, une irruption

en Bavière et provot[ua ainsi de la part du t« rri-

blc Napoléon une vengeance donl les ellels furent

aussi prompts que funestes. Après les honteuses

défaites d'Llm et d'Austerlilz, Franeois se sépara

brusquement de l'empereur Alexandre ,
qui vou-

lait et qui pouvait combattre encore; il vint en
suppliant demander grâce à Napoléon à son bi-

vouac , et signa bientôt à Presbourg un traité de

paix ( rii ore plus désastreux que ceux qui l'avaient

préoi dé [-1-2 ilei embre 180î>). L'abandon de Venise

et du Tvrf>l ,
!'! I^ ivière érij^^ée en royaume et

bicntôl lu cuniéilciaiiuu du lihin, sous le protec-

torat du DouTel empereur des Françato, en furent

(l] l'nr le traité <ie Luiicviîle, duitt l«s ptviitninaircs furent

aljitc* l« a (cvrivr ISOl , l'Aulricbe abandoMUt ^luteiin conU«v>
4m !• tÏT» gauclMi du Kbin. Ln froBtièM 4»n aotivelle lépu-

VOv» eisai|.iiw liiMirt neoMe*} faatiqiw CBMtltilIlMi d» r«»-
pin |p.raiiuii((iM umatÈtt , et U» dun du UodèM» et Toe-
cue, jfmMt de l'enpwMtt, vUf|<e do Roenccr à leun HâkU.
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les principales conséquences. V\ ]wur roniM.

d'humiliation
,
François se vit oblige «l'cloigncr

de sa personne le comte de'Stsdion et cous ér
ses ministres qui l'avaient le mieux servi. Mots
l'AuLriche, restée sans force el san;^ alliés, n'eut

plus qu'à dé?OTcr en silence ses chagrins, à pré-»

parer en secret les moyens de se soustraire à un

joug si hontfux. On put croire que l'occasion s'en

présentait clans l'année suivante
, lorsque i\a)io-

léon , combattant les Prussiens avec la presque
totalité de ses troupes, fut mrorc attaqtïé |ur

une puissante armée que commandait i'eropereur

Alexandre lui-même. Mais la victoire des Français

fut si subite, l'Aulrielie éprouvait d'atlicurs un si

grand besoin de repos et elle avait si peu de rai-

son de secourir un allié qui l'avait tant ife Ibis

abandonnée
,

qui avait tout récemment 1 lisAc

échapper une si belle occasion de lui élre utile,

que la paix de Tilsitt fut signée et la Pru.vse sou-

mise à un démembrement, à la plus funeste op-

pression, avant que l'Autriche eût fait la moindre

démonslralion en sa faveur. Après ce traité de

Tilsitt, qui laissa tout le continent européen «n
pouvoir des df iix i>f>tentats qui le signèrent, le

rôle de l'Autriche devint encore plus pénible cl

plus embarrassant. L'accroissement de b Rouie
et celui de la France réjtonvantaienl égalenieoL

Si ces deux puissances restaient unies, elles s'en-

tendraient pour l'opprimer
, pour consommer

sa ruine; si elles venaient à se diviser, l'upe

d'i Ht s l'obligerait à combattre sous ses drapeaux

et lui ferail subir ses malheurs si elle était vak-
cue; si au contraire elle était Tictoricose, die
l'opprimerait avec plus d'or;^iiril ,

:nce plus de

rigueur encore. C'est dans une position aussi fie»

nible que, voyant au commencement de 1809

Napoléon engam' dans la guerre d'Espagne .iv< r

l'élite de ses troupes, informé que déjà il y avait

fait des pertes considérables, l'empereur Fran^
crut que le moment était venu de secouer le joog
el qu'il se prépara décidément à la guerre. Vo»i-

lant éviter jusqu'aux apparences d'une iujuste

agression, il publia dès le S7 mars une apologie

de sa contluite. Si quelques torts de son calnntt

y sont omis ou dissimulé»» si ceux de Napolëoo >'

sont quelquefois exagérai, U est au moins iùr

que Celte pièee importante ofTre le tableau le

plus exact el le plus vrai de la politique euro-

péenne à cette époque. Ainsi l'histoire doit en

recueillir ti xtuelieimnt les bases. « L'empereur
|

« d'Autriche, esl-il dit dans cette décinralion,
;

« en cunseutanl par le traité conclu à Presbourg
i

« le âO décembre 18(K( à la cession d'une partie

« très-importante de ses États el à des stipula

« lions onéreuses à sa monarchie, avait .espéré

« trouver la compensation de tant de sacriflee»

« dans le rélaMissement sincère de la boïiiu

« harmonie ealre la cour de Vienne et celle des

« Tuileries... Cependant le traité était i peint

« ratifie, que l'empereur se vil trompé dans son

e attente..* Les article» qui assurweot aux priuocs
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« puînés (le la maison d'Aulrîche des ctabli&se-

« mcDls fort inCifrieiin aux pertes qu*iU avaient

« fnitps , nVtircnt point et n'ont pas eu jusqu'à

" présent leur entière exécution. Le terme iixé

« pour l'évacuation des ptwinoea autrièbiennes et

« crliiî (le In rcntii'o des prisonnier'; dr guerre

« ne furent point observés. 11 avait été stipulé

« <|iie Famée française n'aurait, sous aucun titri>,

« plus fîev à exiger ties provinces aulricliionnes;

n ren)i»erenr, nf ronsnltanl que le repos de ses

« peuples, .'ivail uiciuc couseiili à donner qua-

« raote miUion<i de livres en numéraire , pour
« assurer utiDii d«' ri f arlifle iuiporîant.

« Néanmoins des exactions ile tous genres eurent

« lieu , avec la promesse de les acquitter et d'in-

« dcmnisrr les sujets de Sa Mnj' sté. I.e gouver-

« nement autrichien avait cédé encore de gré à

n ^ , dans les provinces dltalie , divers objets

« ail gouvernement français : mais quand il a

«t été question de payer ses comptes, qui s'éle-

« vaitnl à vingt-quali e millions de florins, la cour

« de France, en contravention à ses engagements
. réiiéi('s » t formels, n'a pas même voulu entrer

en pourparlers. La. première année après le

m traité ne se fit remarquer que par Texigence du
« cabinet fraue.iis i l par uiu- suite de condesi'en-

« dances de celui de Vieuiie. l ne partie des Irou-

« pes françaises n'eut pas plutôt quitté l^s l^tats

•t de remperew, en conservant néanmoins des

.< positions menaçantes le long de leurs frontières

« vers i'AUeiuagne, que le cabinet des Tuileries

« força le gouvernement autrichien à une con-

« vention contraire au traité «le l'resbourg, et

ir par laquelle il fut établi pour les trtmpes ita-

« liennrs une route dVtapes à travers les provin-

• ces maritimes de l'Autriehe. En vain la eour de

« Vienne Tit-elle valoir la leltce du traité et l'ob-

« sexvance à laquelle l'anelenne république de

« Venise avait toujours été soumise : la menace

« de reporter de nouveau dans les places de l'Au-

« triche les malheurs de la guerre fut la seule

m réponse du gouv< rnement français. IKtns ce

" nuMuc temps un incident, que la cour de l'rancc

« ne pouvait imputer qu'à elle-même , servit cn-

<t core de motif à une nouvelle infraction de la

<« paix. Les bniirlies du Calt.iro devaient être ren-

n ducs dans le terme de six semaines après les

« ratifications. Les commissaires autrichiens invi> 1

« tèrcnt plusieurs fois les commandants Traurais

« Il en prendre possession : ceux-ci en rclardè-

« rent le moment, et dans l'intervalle une escailre

« russe s'empara de ce district. Le cabinet des

-r Tuileries trouva liietit<M dans ccl événement le

« prétexte d'une foule de prétentions et de de-

« mandes. Non-seulement il se maintint en pos-

« session de la ville de Praunau, qu'il s'était ( u-

n gagé d'évacuer; mai» faisant rentrer ses troupes

« dans la partie du Friottl située sur la rive droite

de l'Isonzo, il reprit de fait un territoire qui

« par le trait»' de Pr^ sbourg appartenait a l'Au-

« triche; «ntiti il força la cour de Vienne à fer-

« mer ses ports de l'Adriatique aux vaisseaux

« russes et anglais et à porter par là le plm grand
« prt'jmîiee à son rnnirTi'Tiv nrtritiiiU'. L'empe-
n reur n'eut que le choix de céder ou de voir ses

» ports occupés par des troupes françaises et ses

« Etals exposés drreeljef à tous les fléaux de la

n guerre. C'est ainsi (pic le cabinet français tenait

n la cour de Vienne <fan$ un état non interrompu
" d'alarules et d'inquiétudes. La paix avait été

« stg^née ; mois cette situation n'en était pas moins
•< un élat de guerre continuel , et bientôt les

" événements qui survinrent en Allemagne déve-

<• loppèrent de nouvelles combinaisons politiques

« qui ne pouvaient être pour l'Autriche qu'une
« source de nouveaux dangers. Un acte signé à
« Paris le 12 juillet ^80(5 (1) anéantit lui friand

R empire qui avait résisté aux révolutions de dix

« siècles. Cet antique édiflce était remplacé par
« une association nouvelle qui ,

par ses consé-
" quences , étendait d'un seid trait la pi:issanee

« de l'empereur .Napoléon jusqu'aux frontières et

n dans le cœur de l'Autriche; et quoique la paix
(I de Presbourg eût sanctionné l'existence do
« l'empire d'Allemagne et reconnu Sa Majesté

« Impériale et Royale pour le chef de cet empire,
' ee rhangemcut ne s'en fit pas moins, au mépris

« du droit des gens, sans l'y appeler et au milieu

« de la sécurité de la paix. La demande faite &
w l'empereur de renoncer à la rourotine <r.\Ile-

n magne suivit de près ce bouleversement. Sa

« Majesté Impériale et Royale l'avait prévenu. Les
» attributions de cette couronne avaient passé au
« protecteur de In nouvelle association rli('nnnc;

« et quelle que fût l'étendue de ce sacritice

,

« l'empereur, n'ayant que l'alternative de céder
K OU di f ir - la guerre, préféra encore dans cette

«< occasion l'espoir d'amener enlîn un véritable

« état de paix et de tranquillité pour sa monar-
« chie aux nouveaux et dauf^ereux efforts qu'iJnc

« conduite différente aurait entraînés. Huit mois
« s'étaient écoulés depuis la paix de Presbourg.

« L'état de guerre avait continué sans intemip-
« tion, les armées françaises bordaient eneore

« toute la frooUèrc occidentale de l'Aulrielie. La

« guerre qui éclata peu de temps après au nord
n de l'Allemagne, et qui s étendit dans le nonl de

« l'Europe, eut pour sui^: la retraite momentanée
« d'une grande partie des troupes françaisÀi de
n la frontière de l'Autriclie , mais la sille de

« Rraunau et la rive droite de l'Isonzo n'en res-

•r tèrent pas moins oeciipt-es par des garnisons

« françaises... La paix de Tilsitt fut signée ; elle

« produisit un changement essentiel dans les re-

n lalions de l'Europe; elle établit le pouvoir poli-

« tique de l'empereur Napoléon sur toute la ligne

« des frontières oroidentales et septentrion des

<c de la monarchie autrichienne. Les troupes

« françaises revinrent en Allemagne : elles f»>

(1) L« trtàti de ta contMération f!«i Rhin
, qni , MHu 1» jm*

Uctorat àt MapoMoa,mmm l'empire gemuuilqu*.
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« rent cantonnée! dans la plupart des pays dont
« le traité de TiMtt avait ditpoaë, et par lea

« po?îfirin> prirent, en cernant la monar-
« cbie sur les points les plus essentiels de sa dé>

« fense , l'Autriche ae trouva placée dans une
« situation aussi précaire que dangereuse. La cour
« des Tuileries ne tarda pas à s'en prévaloir. La

« reconnaissance des rois e'tablis par le Iraitë de

« Tilsitt fut impcfrativement exigée (1). Là remise

« des bouches du Cattaro arait eu lieu en snitf

« du traité de liUitt ; et cependant Sa &lajesté

m Impériale dut se aoumettre è une nouvelle cou-
n vention pour obtenir l'évacuation de liTville de
« Draunau et la conservation d'une partie du
•» Frioul, au lieu de la possession entière de cette

«I province qui lui était assurée par le traité de

« l'rcsbotirfï. Crtte ronvcntion
,

sit^tu'e à Fontai-

« nelilcau le 10 août 1807, imposa a l'Autriche de
«I nouvelles cessions et une nouvelle perte de ter-

n ritoire, et la cession de Montefalcone n'en était

n qu'une vaine compensation. Non content de
« tous ces sacriOces, Ferapereur Napoléon insista

" Mciitôl njirrs sur l;i ress;ili(^n de toute relation

« diplomatique et contmerriale de l'Autriche avec

« la Grande-Bretagne : elle contraignit ainsi la

* eour de Vienne à tarir les sources de la prospé-
*• rité d'une partie très-intéressante de ses l'itafs...

« Dans le même temps que sa navigation fut

« exposée ainsi au ressentiment de la marine
« anglaise, les armntenrs italiens, sotîs In protee-

« tion de leurs autorités, se livraient contre les

* navires de l'Autrlcbe à tous les genres de rapine

« et d'insulte. Il en est résulté une perte im-
« mense, et toute satisfaction a été refnsée... Sn

•r Majesté vil à regret que, tout en restant (idéle

m au système qui l'avait guidée jusqu'alors , elle

« ne pouvait repend.int trouver à l'nvenir la sù-

« rcte' et la conservation de ses États que dans
« remploi sage et mesuré des moyens de défense
« que lui offraient r;dt,ie1ienienl de ses peuples
n et le patriotisme des provinces de son empire...

« La prévoyance de Sa Majesté fut bientôt justi-

« fiée : car à peine s'occupait-elle de la première
* organisation de ces institutions inti-rieures, que
« de nouvelles circonstances viurcnl lui en mon-
« trer l'urgente nécessik'. C'est en eflVt dans ce
" nM'inf fciiips ijiie le cabinet des Tuileries fit h

•< Vienne des insinuations tendant à engager Sa
« Ifi^esté dans des projets contre un État voisin,

m dont la conservation fait partie de son système
« politique (i), projets qui, en occupnnt les for-

« ces de l'Autriche sur une partie éloigiue de
« ses frontières , auraient laissé ses provinces alle-

«t mandes sans défense et ouvert toutes les routes

« et tous les points de la monarchie aux armées
« françaises. Cett cDOore dans ce même temi)s

(1) Crtnlt la raeonnalaMmce du roi* 4* BoUitsde, dt Wc«^
phalie, d'Kapa^ et do Naple», qui towapfMrtenitnt àlt
lunill« d« BonapartL'.

(2) Il «'oKit Ici da l'empiro ottoaiB^ dMl MnoMm avtll
ptoipoai )• ^tUfe 4 1« mur ds Vicam.

« que l'exemple d'un prince voisin (1j , allié Oe

« la France , qui Imnlnit vielime de son n^lié
« et de sa conllancp envers l'empereur de* Fran-

1 çais , indiquait à l'Autriche le sort qui lui était

« réservé si elle se trouvait pas en dle-méme la

« garantie de son existence. Plus les mesmti
« défensives étaient propres à mnintenir In paii,

'< plus le cabinet des Tuileries > trouva des rai-

» sons de s'en plaindre. Une note que le minnlie
« des relations extérieures adressa de Hor.leaus,

« le 50 juillet iWi, à l'ambassadeur comte de
« Hettemich i Parte, porte la déclaration prédie
" rpie , si Sa Miyrstr Imjirnalc et Boijnlf n'firr^tmt,

" ne révoquait fxu cet mesures et ne prenait da
" mesures dmu m eent toaf eralrs&v . la gmrre
' était inévitable. Des effets suivirent aussitôt cette

menace; la déclaration fut suivie tout à la ïoh

'( de l'ordre donné à tous les princes de la cooie-

N dération d'assemUer, dans un trèsHsourt espaee

" de temps , letirs rontinf^ents , et i!e mouve-

« ments des troupes françaises stationnées en
« Siléife et le long de l'Elbe. La guerre allait

«' done eonirneneer, et rii n de la p;irt de l'Au-

« triche ne l'avait provoquée. Il était même im-
« possible de l'éviter : car par celte déclaration

" du juillet le cabinet des Tuileries ne late*

« sait à l'empereur que l'alternafiTe de la f^enr
n ou d'une déclaration par laquelle Sa iiajesté

« renoncerait pour toujours à toute possibilité

" de di'fen'^e .. f/empereur se vit d(tnr frrr '
t tr

«t le plus rigoureux devoir, non-seulement de coo.

« tlnuer les mesures de défense qu'il avait onio»-
•» nées, mais de rassembler tous ses moyens coo-

« tre une invasion soudaine... Le cabinet des
•r Tuileries, de son côté, persistant dans ses des-

« seins, jiuisijue la déclaration du 30 juillet n'était

n pas révoqut'e , et réduit seulement -> IrfTe'nT

« l'agression contre l'Autriche , n'en Ueviiit que
« plus actif à préparer les armes qu'il voulait em-
« ployer contre elle. Le voyage de l'empereur
'< Napoléon eu Allemagne, et le séjour qu'il fit à £r>

« furt, eurent principalement pourbot de cberdier
« à l'Autriche de nouveaux ennemis et de lui faire

« une nouvelle ^li mande : celle de la reconnaiî-

« sance immédiate du frère de l'empereurdes Fran-
« çais comme roi d'Kspagne, fut mise en avant pour
" multiplier les embarras fir !t rmir de Vimne.
« En retour de cette recounaissance , l'empereur

• Napoléon promettait de retirer ses troupes de
" la Silr>ie prussii tine et de les stationner sur

« l'Elbe ; mais cette mesure était déjà dans ses i

•< plans militaires : elle changeait un des potnts
|

<r de l'attaque et n'en éeariiit pas le danger.
«' Depuis ce moment , les délais de l'agression

" ont été abrégés autant que les circonstances

« ont pu le permettre. L'empereurNapoléon était

' à peine parvenu à faire rentrer son frère dans

« Madrid et à se rendre maître des côtes du nord
« de l'Bpagne

,
que de son quartier général

(I) C« pasMge rst rrlaur au roi d'EspafM, llif«l<M
«cuit déltOncr c( â'«iii]Mj«oiiiicr (My. CBâMim rV). '
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« de Vaiiaiioiid il a décidé la guerre. Le ministre

« frmfate n'a plut même fvwlu d'expllcatimi de
o celui (le Vienne. Il n'y avait enoolivemcnt pas

« matière à en demander. Les mesures défensives

« derAtttricbe, quoique continuées pendant l'hi-

« ver et pressées avec aetifitét k renrermaient
« dans ce que la défense du pays cui^c et ne pr^
« taient pas même à une interprétation ditlérente;

• mais le cabinet des Tailerletavait trop longtemps
« me'ditéses projets pour en changer nnprin ii-

« laire partie de Valladolid a donc urdouoé aux
« princes de la confédération du Rhin de rassem-
« bler avec célérité leurs contingents au plus
« grand complet; les conscrits ont été appelés
m pourcomplétcries armements contre l'Autriehe,
•r et toutes ces mesures hostiles ont été encore
« accélérées par le retour de l'empereur des Fran-
« çsiis dans sa capitale. En un mot, chaque jour a
« apporté et apporte encore h la cour de Vienne
« la nouvelle dt s ilispositions que l'on prend pour
« l'attaque ré;iolue contre elle, tn même temps
« le signal a été donné aux journalistes d'Inonder
K la FraiK e et l'Allemagne des paragraphes les

« plus injurieux et les pins raloiiiniciix contre

« l'empereur, contre son auguste fauiiUc, contre

« la nation autrichienne. Ces paragraphes, sortis

« des presses de Paris, décèlent I rrUr niinn la

« moins équivoque d'égarer l'opinion piii>lttjue en
• Atttridie et de faire perdre au gouvernement la

« confiance du peuple. On y pn'rfie ouvcrtoincnt
n la désobéissance aux lois et la révolte, et l'on

« voudrait ainsi préparer la guerre des armes par
ir la dissolution de tous les liens moraux qui atta-

« chent les sujets à lettr prince... *> On voit assez

dans cette pièce par le tahleau de la position des

armées que, quelque nombreuses que fussent les

trnnpes françaises envoyées en Fspnf»ne, il en était

resté encore assex dans le Nord pour cerner et

environner de toutes parts les États autricbicns.

Cc'pendanl on a lieu de croire que si l'arcîiiiluc

Charles, déployant tout à coup des forces prépa-

rées secrètement depuis longtemps, eût envahi

subitenwntla Bavière, s'il eût conduit avec plus

tic vigueur cette première altnqn»-, il pouvait aisé-

ment arriver jusqu'au Rhin
,
prendre sur ce fleuve

une position favorable et d'où il eût protégé un
soulèvement général, déjà près d'éclater sur tous

les points de l'Allemagne. Le roi de Prus&e lui-

même avait répondu aux secrètes propositions de
l'VançoîS I" : Porlczini i/nind roii//, et je pntirrni vie

décider. Mais ce grand coup ne fut pas porté ; on
laissa à Napoléon le temps de revenir d'Kspagne,

de réunir ses troupes, et l'armée autrichienne rc-

poussée à Itatisbonne, à Eckmiihl, ne put même
pas défendre sa capitale. Napoléon dès le 10 mai

ëtalt aux portes .de Vienne, et ce fut alors que

dans un de s(S bulletins il insulta grossièreni'

m

le malheureux François (1^. L'armée autrichieuue,

(11 mVmmpmm d'AnUSchc a quitt4< Vi«nM et » «igné, en
« putaal» nae pnidimattm fédigée par Gcau, dun l^oiïiiltdM
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rejetée sur la rive gauche du Danube, j repoussa

cependant avee vigueur de téméraires attaques,

et elle obtint à Fssling un avantage important,

mais dont, selon sa coutume, elle ne profita pas.

Après être resté immobile pendant près d'un mois

dans une position où il dominait le cours du fleuve,

après avdiî- 1 >issé paisiblement son ennemi prépa-

rer des luoyons de passer sur la rive gauche et de

venir le combattre, le prince Caiaries soutint pen-
dant deux jours à AVagram des attaques aussi

acharnées que meurtrières et dont le résultat ce-

pendant n'eât point été déei^f ri le lendemain il

n'avait pas demandé une trêve, et si celle trêve,

(pie Temperenr François refusa d'abord de rati-

licr, n'eût »=tc suivie de négociations de paix. La
famille impériale était alors, on ne peut le dissi-

muler, livr,',' "i (11'-, ilivi-liiMs funestes, et c^^. divi-

sions avaicnl evidemiueiiL contribué aux revers

des armées. L'arehidue Jean, qui oommandait^elle
d'Italie, .s'était peu hàlé de venir au secours de
Vienne , et lorsqu'enAn il lui fut ordonné de passer

le Danube pour former l'aile gauche de la grande
armée, il n'exécuta pas ce mouvement, qui eût

assuré la victoire à la journée de Wagram. L'archi-

duc Charles, désespéré, offrit alors sa démission

qui fut acceptée, et l'empereur, voulant mettre lin

à ces dissensions , «léclara qu'il allait Ini-niénie

prendre le commandement de ses armées. Un tel

rOle était, on ne peut le nier, bien loin de ses

goûts, de son caraetèrc, cMonl à fait an-dessus de
ses forces; mais le parti de la paix et des conces-

sions, à la tête duquel était le prince de Lichten-

stein, l'eut bientôt entratnédans un autre système.

Des plénipotentiaires furent nommés et après

trois mois d'incertitudes et d'hésitations Fran-

çois I»' consentit, le 1 i octobre 1800, à la paix la

\i\m dure, h plus humiliante que l'Autriche eût

jamais subie. Par ce traité de Scbmnbrunn , tous

les rois de la famille de Napoléon , même ceux
qui poutraient rurvfiiir. furent de nouveau recon-

nus et légitimés. L'Autriche, après avoir consenti

à une oontribittion de quatre-vingts millions, céda

en toute propriété Salzbourg, Goritz , Trieste, la

(larinthie, la rroatie, la (îaUicie; l'empereur

Alexandre lui-nit nie eut une part dansseï» dépouil-

les. François confirma encore l'abandon de Venise

et du Tyrol. T'Mit n qu'il obtint en faveur des fi-

dèles habitante «le ce dernier pays, c'eat qu'il leur

serait aocordé un pn^om pMm H etokr, 4f ^irV^r

ne pourraient rire n rlierrhès ni iJnus !t urs personnes

ni dans leurs propriétét. Et le traité était à

peine signé, que le malheureux Hofer fut arrêté,

fusillé par ordre de Napoléon >oy. Hofer), sans

ipte son ancien maître, qu'il avait servi avec tant

de zèle, osât réclamer pour lui l'exécution d'un

acte auMi solennel I Ce fut bien longtemps après
i
]'.]'.' le monarque autrichien rendit un hommage
lardif au héros de la fidélité tyrolienne, qu'il a&*

a pldB weH liMIw. Il cil dtSIcHe éa Mtmtt «a prince plitidl*

. a bU* «t plw Itani . . . . »
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cortla une pension à sa veuve et qu'il lui At élever

un nrannmcnt sur le thAtre de ta gloire. L'artide

le plus important du traité de Vienne fut un ar-

ticle sorret , une clause que Napoléon ;) niée, m^nv
longlcnips après son exécution , mais qu'il n'est

plus possible de contester aujounl'hui. On conçoit

quelle raison il eut de dire que la main de Marie-

Louise lui avait été donnée spontanément et pro-

posée sans contrainte : eette version flattait

lî.'ivnntagc son n; i^ii il
; ninls, ])arunc de ces con-

tradictions fréquentes dans ses Mémoires, on lui

fait dire ailleurs (1) que ce mariage empêcha le

démembrement de la monarchie autrichienne

,

qu'il avait résolu, et il c«l aujomd'liui bienpronve

que ce démembrement fut alors mis en question,

et que l'empereur Alexandre s'y opposa de tout

son pouvoir. Napoléon a ;ii(*nie dit ailleurs, ro ijne

nous ne croyons pas, que deux princes autrichiens,

frères de l'empereur, lui demandèrent a la même
époque une part dans les dépouilles de leur illus-

tre maison. Leplus pénible dessacriûces que Fran-
çois Ht par le traité de Vienne fut donc celui

de sa fille, Marie-l^uise, et cf: prince l'a déclaré

lui-même (manifeste de 1815) : « Dans les conjonc-

« turcs critiques où l'i^tat se trouvait, une paix de
« ce genre ne pouvait être obtenue que par une
« résolution extraordinaire. L'empereur le sentit,

« il prit cette résolution. Sa Majesté dottna (2) par
« l'intérêt le plus sacré de fhumanité et pour
• écarter (1rs maux incnlrulables, commegaged'un
« meilleur ordre de choses, ce qui «tait te plus
a cher à son coeur. Ce fut dans ces sentiments
N élevés au-dessus des considérations ordinaires,

« ce fut en s'armant contre les fauiscs inrerpré-

m tations du moment que l'on serra un nœud «jui,

m après h s désastres résultant d'une lutte inégale,

m devait relever la partie faible et soiidranle, et

« porter la partie forte et victorieuse à la modé-
« ration et k la justice... L'empereur était d'autant

" plus fonde' à concevoir de pareilles espérances,

« qu'à l'époque où ce lien fut formé, l'empereur

« Napoléon était arrivé i ce point où rafTermisse-

« ment de ce »jue l'on a aciiuis devient plus dési-

« rable que des efl'orts continuels pour acquérir

m encore... » Tous ces calculs de prudence et de
réstgnâtion du monarque autrichien ne furent pas

entièrement déçus, et après la paix de Vienne

ceux de ses Ëtats qui lui étaient restés jouirent de

quelque repM. Cependant il fallut encore payer

OM contributions de guerre, et ti-ouprs fran-

çaises restées en Allemagne continuèrent d'occu-

per les mêmes positions, d'entourer, de menacer
l'Autriche à peu près de la même manière, et Na-

poléon devenu l'allié, le parent de l'illustre mai>-

son de Lorraine, continua comme par le passé

d'augmenter sa piûssance, d'étendre son empire.

C'est dans ce temps que la ilollande , le nord de

|1) Mémorial it aU-Hm»*.
(31 Le nwt rfMM M mut pM trét'bicn lo mot rofiginal

ttu/çtbem I MMrVte wnit ttop Ibfti !• awt Uvrm mnit plui

l'Allemagne el toutes les villes anséatiques furent

transformés en dé|)artements français. EL, tandis

que des flots de sang coulaient encore pour lui

soumettre l'Espagne , il occupait toujours I,i Polo-

l^ne par une puissante armée; enfin, touchant à

l'empire russe , il ne lui restait plus que cette pnî»-

s:tnce à soumettre. C'est ce dont il s'occupa sérieu-

sement en 1812, et alors il laissa quelque
atix peuples qu'il avait vaincus, les oU^feant lou-
t-'Hiis à le seconder dans cette giganles(pie entre-

prise. Conune les autres princes, ses tributaires,

François I'' fîit appelé à eette réunion de rois qui

vint s'Iuiuiilier devant lui à Dres<le, et là il fut

contraint d'adhérer au traité d'alliance qui IV-Mi-

gca de joindre trente mille hommes à la grantlc

armée de Napoléon. On peut croire que le sage et

prudent Schwarzcnlierg, (jui eut If rommandlS
ment de ce corps d'armée , reçut des onlreset des
instructions teW qu'il ne dAt point se compro-
met tre , et même on sait ipip le cabinet autri-

chien ne cessa pas un instant d'avoir des rapports

secrets arec l'empereur Alexandre. Il en eut amri
avec la cour de Berlin, et dè<i la fin de 1813 l'eB»

pereur François écrivait au roi Frédéric-Cuillaume,

pour l'engager à tteonàer la Russie, lui dunnaut
l'assurance qu'iV ne séparerait pas ses intêre'ts ée
ceux de la Prusse (1). Ainsi (lirr- la terrible inva-

sion de la Russie que Napoléon exécuta à la lin

de 1819, le corps autrichien, qui formait sa droite,

dut se tenir constamment sur la réserve, el aussi-

Idt que l'armée française eut péri presque tout

entière dans sa dénutreuse retraite de Moscou,
une cotivention secrète signée jiar l'envoyé d<
Russie Ansletten fit ces.serpour i'Autriche j usiftt'aux

apparencesdes hostilités. Unpeu plus tard ( 1 7 mars

1813), par suite d'une autre convention, que si-

gnèrent à Knlisch le comte de Nesselrode et le

cljtvalier de Lebzeltern (2), le prince de Schwar-
zenberg fit détinitivenient rentrer ses troopcsdras
les États autrichiens. Le cabinet de Vienne revint

donc alors complètement à la position de neutr»*
lité dont on l'avait forcé de sortir, et on ne peut
pas douter (jue ce fut à cette époque qu'il donna
ime nouvelle activité à ses négociations avec la

Russie, la l*russe et l'Angleterre. Dès le commen-
cement de 1813 un envoyé de Vienne s'était rendu
à Londres, pour savoir sur quel subside on pourrait

<x)mpter en cas de guerre avec la France. 1^ ré-

ponse fut selon les vœux du cabinet autrichien, et

dès lors les préparatifs furent pousse's nm- In )'!i;s

grande vigueur. Vers le couuuencemenl de juin,

S00,000 hommes étaient dirigés sur b Bohême
avec une imuiense artillerie, et l'empereur Fran-
çois lui-uieiue se rendait dans cette contré? ao
compagnc du plus habile de ses ministres, le «juuite

de Mettemieh. Après des batailles •an^buite»*

11) Le roi de PrtitM, 4mt «» otdie da Jmir da 7 ntl lUlS
déclara i «on tour fintt rtuf jmt «lit Mfttjwfiiâit tj^iurfi gj^

i2l Voya 4 e» «tftt Ict Mémim #m Amhm iTjStef .
t. lt»p.16.
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ikmt le résultat semblait peu décisif, les deux
partis avaieat l'un et l'autre également besoin

d'être secourus, et chacun d'eux redoubla d'elTurls

pour pntrnlner l'Autriche dans son alliance. Ainsi,

après Uni d'iiumilialiuns cl de sarrilices, l'ciupc-

reur fïançoissc trouvait enfin dans la |)hts heu-
reuse position, il allait être l'arbitre dcTEurope :

cl il tenait dans ses inaius le sort des ualious.

C'était le fruit d'une longue prévoyance, le résul-

tai des calculs le pins haltiirs, cl il en profila ad-

mirablement. Ce fut d'abord sous les apparences

d*ttne médiation armée que rAulriche parut sur

la scène. La IVussc et la Russie, qui savaient à

quoi s'en tenir sur ses intentions secrètes, n'hési-

tèrent pointa accepter celle médiation, et Napo-
léon lui-inénie, qui avait Tait de vains eflbrts pour

obtenir la neutralité de son l»eau-j) t<- ,
qui avait

offert de lui rendre les provinces ili^nciiues et

même de lui donner laSiléaie, dont II eùtdépouillé

la Prusse , se vit obligé de reconnaître pour mé-
diateur celui dont il avait été si près de démem-
brer Pempire! Un armbtioe fut convenu et un
congrès fut ouvert à Prague, pour y discuter la

paix, que personne sans doute ne voulait sincère-

ment. Après un mois de tracasseries et de vaines

discussiona de formes, le terme de l'armistice

arriva sans tju'on eut rien coneln, ef il fallut re-

commencer les hostilités, que de toutes part» on

n'avait pas ceaaé de préparer. L'Autriche se dé-

( I.ira alors hautement pour les alliés, el l'énorme

poids qu'elle mit dans la balance dut être décisif.

Cependant les premiers r^nltats n'en furent pas

heureux, et la bataUle de Dresilc , où ses troupes

jouèrent le principal rôle, doit être considé-

rée comme une des victoires les plus brillantes

qu'aient obtenues les armes de la France. Mais

Napoléon en profita peu. S'oltstiiianl à défendre

la ligne de l'iillbc, où û ne lui était pas possible tle

se maintenir, il alla, après divers mouvements
décousus 1 î f(irt incohérents, s'établir dans la

mauvaise position de Leipsicli, où les alliés le for-

cèrent d'accepter cette bataille terrible, qui dura
trois jours (16, 17 et 18 oclobre I8ir>) et qui dé-

cida le sort du monde. Les troupes autrichiennes

y jouèrent encore le principal rôle , et le généra-

lissime Sehwarzenberg n'y commandait pas moins
df trf»is o nt mille hommes! Peu de jours aupa-

ravant un traite avait été signé entre l'Autriche et

la Bavière , et une armée formée aussitôt par les

troupes d' s deux imissances, sous les ordres du

maréchal Wrede, s'étant dirigée sur la Franconie,

fut près de couper toute retraite ii l'armée fran-

çaise. Mais Napoléon trouva encore a>sez de foret .s

pour lui résister, et avec ses débris il obtint à

Ilanau la victoire la plus utile qu'il eût jamais

remportée. L'empereur François, qui étaitrctourné

dans sa capitale, vint rejoindre ses alliés à Franc-

fort , et là ils envoyèrent de nouveau à Napoléon

des propositions de paix qui ne furent pas accep-

lées. Alor> il< publièrent sous le titre de Déclara-

tion une espèce de uaoifeHe» dirigé principaie-

FHA (i7i

ment coutrc la personne de Bonaparte et portant

que ce n'était point à la France qu'ils faisaient la

guerre, mais à un pouvoir que, pour le malheur de

l'Europe et df hi France elle-même, Xajifjfcntt (trait

trop luuijtcinps exercé. L'iilvaMua île la I rauce

tarda peu, et les troupes autrichiennes formant, la

gaiielie des alliés, ooeu|)èreiil la Franche-Comté el

la iiourgognc. Elles pénétrèrent ensuite justju'à

Lyon. L'empereur François suivit tons leurs mou-
vcmcnls, el toujours à porU'e des oulre.s souve-

rains ses allii^, il prit part à toutes Us négocia-

tions. Cependant il se tint plus éloigné lorsqu'il

les vit s'approcher de Paris. Alors il est probable

qu'U ne voulut p.is rire témoin des événements

qui allaient briser le Irone de sa iille , cl que eu

fut pour ce motif qu'il resta è D^on. Ce n'est que
le \:\ avril et quand tout fut rntisoiuiué qu'il en-

tra dans la capitale, où il alla i^ccuper un modeste
logement dans le faubourg St-Uonoré. Quatre
jour.s aprè.s, Talleyrand étant veuu le compli-

menter à la tétc du sénat, ce prince répondit ; « Je

" reçois avec sensibilité l'expression de vossentî-

« ments. Le repos el le bonheur de la France sont

« intimement liés au bonheur et au repos de mon
« peuple. Les époiiues les plus heureuses pour
« rAutriche el pour la France sont celles où leurs

^ princes étaient unis par les liens de l'amilié...

>' J ai combaUu pentUtui àagt ans ces principes qui

« ontiUMé rwUverg... Parle mariage de ma Aile

« j'ai fait, comme sotiverain el comme père, un
« immense sacrifice au désir de mettre (in aux mal-
« heurs ÎêPCurope. Le sacrifiée a été fait en vain

,

« mi^ je ne regretterai jamais d'avoir fait mon
" devoir. La paix , si récemment impossible , va

>' devenir facile el stable sous le gouvernement
« réj;idier et paternel rétabli en France. Que tous

'- les i)arlis se ralli îiî tntnur du roi, qu'un seul

« sentiment anime la nation , elmcsclTorts, réu-

« nis i ceux de mes puissants et généreux alliés,

' seront couronnés du plus grand succès que j'am-

« bitionne : la France sera puissante, lran(|uiilc ci

« heureuse. » Les sénateurs français , dont le plus

grand nombre appartenait au parti de la révolu-

tion, refusèrent d inscrire sur leurs registres la

réponse de Feuipereur, à cause de la phrase qui en

condamnait si positivement les prindpes. On
rem frqna que , bien |difTérenl dc l'empereur

Alexandre, François ne dit à cette époque que des

mots pleins de sens et de bonté, et que surtout il

se montra dans toutes les orca.sions fort opposé

aux innovations révolutionnaires. H visita tou^ les

établissements, tous les objets d'utilité publique

,

et partout il recueillit avec soin ce qui pouvait èlru

de (piebjne avantage pour ses peuples. Simple et

mude^le, ua le rit souvent à pied dans les rues,

allant à la messe ou visitant les bibliothèques, les

hospices, les fahri(iues, enfin tout ce qu'il pouvait

découvrir de curieux et d'ulUe. 11 se rendit plu-

sieurs fob i Rambouillet poury voir sa fille Harie-

I.nuisr, et il sut lui faire accepter avec rési'^'iKttion

sa nouvelle ile$tiaé«. Dans les négociations (|ui de-
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vaiont fixer le sort du monde et surtout celui de la

France, oubliant les rivalités, les vieux erremenU
de la politique autriehienne, il se montra aussi

gen<?reux que dj'sin!(^rt'ss('. Co n'est l'.inncc

suivante, après la seconde invasion, que ses mi-
nistres Uotèrent en vain de faire revivre sur

quelques provinces de France les anciennes pré-

tentions de In maison Ac l orraine. On sait qu'en

181 i les inlLTtMs de tant de puissances n'ayant pu
le concilier à Paris, il aralt été conTenu que tout
sr fftTiderait par un congres , et ce congrès s'ou-

vrit à Vienne le 25 novembre suivant. Toutes les

puissances de l'Europe y eurent leurs repn^en-
tanls et les plus p^raves questions y furent discu-

tées : celle de \i\ l'ologne, que la Htissîe vonlnll

tout entière, cl celle de la Sdxe, que la Pru^i^
voulait également. (,o fut pour s'opposer à ces
deux projets que Talleyrand essaya de former
secrètement une alliance entre rAutriche, la

Fr.uin- et l'Angleterre. Taut de prétentions et
d'intérêts divers rendaient fort ilirTirite l.i ninrelie

des afTair», et l'on n'était pas mcorr arrive a la

moindre solution , lorsque Bonaparte, tcliappJ de
l'Ile d'Elbe, vint de nouveau changer la face du
monde. Toutes les artruVs «^talent encore sur pied,

cl les mêmes alliances , les uu^uiei» Irdilés unis-
saient les souverains : ils n'hésitèrent point à les
suivre, el l'empereur François fut peut-être celui

qui y mit le plus de franchise et d'empressement.
Ce fut en vain que Napoléon fit plusîeiuv tentatives
pour détacher son l>eau - i)ère de la grande al-
liance, ou pour que du moins Marie-Louise et son
tUa lui fussent rendus. L'Autriche nnt encore une
fois en campagne ses nomtirettaes cohortes, et dans
cette seconde invasion elles occupèrent à peu près
les mêmes contrées que l'année préccdeulc. Fran-*
ColsI« vint également à Paris. Hais,comme ceuxde
s* «alliffs, ses discours nr ftirml plus les mêmes et
sa politique cessa d'être fitucrcuse, t'est par ses or-
dres et par les mains de set soldat» que l'on vit

tous nos musées, tous nos monumenta dépouillés
de tant de précieux objets conquis i)ar nos virtoi-

resdans toutes les contrées, mêaie dau.s les i:iais de
Venise, que la France avait donnés à l Auiridie,
et qu'ainsi celte puissanrf drivait aucun droit de
revendiquer, Uaiw le m»ijue leraps elle insistait

encore pour de fortes contributions de guerre,
pour la cession de Ij^uicoup de places et de plu-
^ieurs provinces, ce que du moins elle n'obtint
3n'en partie, liais dans tout cela cependant, nous
evons le dire

, François 1" ne fut pas le plus sé-

vère ni le plus exigeant. 11 faut voir dans la

délibération des puissances, dans les opinious
qu'exprimèrent alors leurs ministres, Jusqu'où
allèrent les prétentions de la lYusse, de l'Angle-
terre el des Pavs-Ba» (!}. lei uns voulaient le

partage et l'anéaiitiiMment, d'aatm quelques
protim»!» à» gifintie» et dei MOtrilniiioiu...

il) T»
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Kt tout cela pour punir les Fronçais d'un tort qui

avait tout au plus été celui d'un parti, peut-être

eelui d«i alliÀ eux-mêmes, qui avaient pris si peu
de précautions eontre renneml eomnnin . qui

avaient laissé le pouvoir dans des mains si faibles,

qui avaient tout fait pour les affirfblir encore!

Quand on eut décidé la quotité des sommes que
la France devait payer, quand il fut l>ien rtrrèlé de

quel poids devait être le fardeau qu'on lui ferait

porter, toutes les autres rjuestions devinrent fa-

ciles entre les nlliés, el ils n'eurent plus besoin de

se réunir en congrès. I*ar le traité qui fut conclu

h Paris le 23 novembre f844, l'Autriebe obtint

d'immenses contributions. La Toscane et le Par-

mesan furent ren<lus à des princes de sa maison;

elle conserva les États de Venise et devfait ainsi

maîtresse des trt»ia quarts de l'Italie; elle obtînt

encore (jnfhpies ajîrandis<iements en Allemagne cl

en Pulugue ; entin elle porta sa population et l'é-

tendue de son territoire au delà de ce qu'elle

avait |inss(^d(' snus CharleS'Quint. Revenu dans sa

capitale, François l**" s'y oceup de la prospérité

de ses immenses États ; II ne songea plus qo'i ré-

parer pour ses sujets les maux eauses par Ai >

guerres si longues et si funestes ; et dans ce but

les meilleurs plans de flnances, les plus sages rè-

glements d'administration, furent adoptés et exé-

cutés. Des codes longtemps médités, et tpri pnss. ni

aujourd'hui pour les meilleurs de l'Europe, furent

mis en activité; les procureurs furent partout

supprimés, et l'on vit [très [ue entièrement dispa-

raître la lèpre de la chicane. François 1" ordonna
aussi des mesures sévères contre les propagandis-

tes, qu'il avait toujours singulièrement détestés

,

et l'on doit remarquer qu'a!ors, comme toujours,

scç peuples furent les plus paisibles, les mieux

préserva des agitations révolutionnaires. Ce ne

fiif j»as pour r('|iriiiier des troubles et des rébel-

lions dans ses propres États que ce prince se ren-

dit au congrès de Vérone en , puis à edui

de Layharlj l'année suivante; mais ce fui pour y

aviser, de concert avec ses puissants alliés, à des

moyens de rétablir en Espagne, à Naples et dans
le Piémont l'autorité royale qui venait d'y tomber
(coy. Fkhdina.no IV, Feiiuina.nd VII, VicroR-F«iu-
MLL, CuARLEs-FiLix). Plus qu'aucuu autre inté-

ressé au maintien de l'ordre dans la Péninsule,

Fr tnt;o;s I
' se chargea de faire marcher de« troit-

p( s eontre les insurgés de ^liaples et du l^iémont.

nuel(]yies régiments autrichiens sous les ordres de
Bubna sunireiil en Piémont, et l'armée qui se

rendit à Naples eut à peine besoin de quelques

démonstrations hostiles (roy. Frjmoxt). Fran-

çois I*** ordonna scrupuleusement à son armée
d'évacuer ce royaume, d'en restituer le*^ p! > v

dès que l'ordre y fut rétabli, et cette guerre (ui U
dernière qu'eut à soutenir un monarque qui avait

si longtemps fait d'inutiles rœux pour la paix

Livré aion sau^ réserve à ses goûts pacifiques, il

se mmn tout eoUer au bonbenr de m peih

pies; et, pur sa bonté, sa bienlUsiiice» et I
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]»ar la formctp de son rnrnctère, la reclifiulo Ao

son jugement, il fut sans conlretlit celui (1rs

priiien contemporains qui remplit le mienit un
but aussi lniin!>!c. Aiiriin roi n'ctnil d'un abord

pli*s Tacilc et ne se rendait plus bienveillant et

plus populaire dans la meilleure acception du
mot. Il donnait le jeudi de chaque semaine une
audience à Inqtifnc tous srs sMîris étaient admis
indistinrleiiit iit. ot c'est la tju'il rtndail la justice

comme un véritable juge de paix, ou plutôt comme
nn excellent père de famille. Et de tels soins n'cni-

péchaicnt pas que, dans les grandes affaires,

inrs({u'il s'agissait de pit»noneer sur les int^r^ts

(le rf\t,'il, sur l'nvmir de la monarchie, il ne (ît'-

plo^^àt autant de fermeté que de prévoyance. Ce
fut en vain que , dans les derniers temps de sa vie,

on voulut le faire consentir à des dispositions

testamcntaîrcs qui cuisent interverti l'ordre de In

succession au troue iiupviia]. Frappé des maux,

qu'avalent causés dans toiites les parties de l'Eu-

rope !nnt de ri linilcs <'ss;iis, t.inf df ruiifstcs in-

novations, il redoutait par-de.ssuii tout ks cliangc-

ments dans TÊtat, et il iié^ita même quelquefois

pour les plus indispensables; il se refusa con-

stamment à tous ceux qu'il crut dangereux. Son
amourdn repos lui faisait cndndre tons les dépla-

cements, cl l'on a vu qu'il ne fil guère d'autres

voyages que ceux dont les circonstànces politiques

lui imposèrent la nécessité. Il n'était pas reloui né

en Italie depuis son départ de Florence, avant son
avènement à l'empire. Il voulut cependant en

1819 voir une contrée dont il avait conservé, les

plus agrëHblcs souvenirs et ôû sa domination ve-

n.'tit de s'orcroltre si prodigieusement. < Je suis

" ut- en ltalie,dit-ilunjouràM. de Hetternicb, et

« je n'ai pas encore TV St-IHerre de Rome... » Ce
mot fut décisif, et François partit peu de jours

après. Partout, à Milan, à Venise, il fut accueilli

par les démonstrations d'une joie unanime. A
l'Ome, le pape Pic VII entoura de respects rt

d'hommages tO'tfh Hi?-; 1*' plus gr;ind roi de ta chrt--

lienlé. Ce prince mourut à Vienne le t mars 1853,

et son Ois ainë lui flKcéda sous le nom Se Ferdi-

nand IT. François l*"' avait eu quatre femmes: la

première était une princesse de Wurtemberg, qui,

destinée dès l'enfance à ce brillant avenir, avait

été (Hcvre dans la religion catholique. Elle mourut
en 1790 sans laisser de postérité. La seconde

femme de François fut une princesse de Naples

,

qui lui donna treise enfants et qui était la mère de

l'empereur régnant; elle mourut en 1807. Fran-

çois l" se maria pour la troisième fois en 1808

avec une princesse de Modène, qui mourut sans

laisser d'enfants au eouimonoement de IRIH. Dès

la lin de la même année l'empereur épousa en

quatrièmes noces une princeœe de Bavière, qui

avait été fiancée au duc de Wurtemberg et qui

est aujourd'hui l'impératrice douairière. M—oj.

FRANÇOIS 1'^ (plus exactement Fra^çois-Jan-

viER'^osBni), roi des Deux-Siciles, naquit à Na-

plcs» le 19 août ITJT, de Ferdinand iV, roi de *

XIV.
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Naples, et de l'archiduchesse Caroline d'Autrît li:',

sa femme. Il n'était que puîné des fils du roi ;

mais la mort de Chartes-Titus, son firère atné, lui

donna le 17 décembre 1778 le r.inf; d'héritier

présomptif de la couronne. Ses premières années
n'offHrent rien d'extraordinaire , à moins qu'on
ne veuille remarquer que son éducation fut moiîî.s

mal dirigée que celle de tant d'autres Rourbonr. à

celle épaqno; qu'il ne resta étranger ni au mouve-
ment d 's idf'es ni aux éléments du gouvernement,
et qu'il n'avait en horreur ni le travail du cabiii' t

ni les armes. En 1797 (25 juin) il épousa sa cou-
sine, rarchiduchesse Harle-Clémeotine , fille de
l'eiTipprcur Léopold 11, qui l'année suivante le

rendit père de la future duchesse de Berry. L'ayant
perdue en iBCH , il se remaria le 6 juillet 1808 à
l'inr.inle Isabelle, fille de Chnrles IV et pareille-

ment sa cousine, dont il eut douze enfants, entre

autres Ferdinand-C.harles , roi depuis 1850 sous
le nom de Ferdinand II , et deux filles, ilont l'une,

l'alnée, épousa le plus jeune infant d'Espagn-
,

François de Paule, tandis que 1 autre, llarie-Chri^

tine, née le ^ a\Til 1806 et quatrième femme
(bi roi d'Fspagne Ferdinand VII, exerça la régence
au nom de sa 011e, la jeune reine Isabelle 11. Long-
temps le prince royal de Naples ne prit aucune
part aux affaires, dont l'^loignaU rigoureusement
la jalousie de sa mère. Il eu résulta naturellement
qu'il vit d'assez mauvais œil la ligne suivie par
cette altière princesse , et qu'il s'attacha de préC^
rence aux idées contraires. Or, dans le commence-
ment, le contraire des idées maternelles, ce fut

une tendance aux doctrines constitutionnelles, et
plus tard, à partir de 1«07 et I8<ih, cf fut une
vive haine pour les Anglais. Ces deux penchants
se coneiHaleat parfaitement, puisque les Anglais,

et cette fois ce n'était point pour affaiblir le trop

faible royaume de Sicile, songeaient à donner à

l'Ile une autre constitution. L'appui que le prince

prétait au vœu des Anglais et au parti de la ré-

forme n'était un secret pour personne. Sou jeune

frère, au contraire, le duc Léopold, tenait pour
sa mère et pour l'ancien régime. La Grande-Bre-

tagne l'emporta; Caroline quitta la Sicile, et

François fut pour quelque chose dans ce succès ;

le sentiment de Thérilier du trAne était, aux yeux
de l)ien des Siciliens, d'un grand jioids dans la

balance. La reine avait d'abord demandé que Léo-
pold la suivît. C'eût été un antagoniste de moins
pour le parti anglais. Aussi sa demande fttl-elle

bientM retirée, et I.éopnid resta. Les querelles ne
tirent que s'envenimer ; les deux princes conti-

nuèrent à être eounne les drapeaux des deux opi-

nions rivnb's ; et comme les oscillations perpé-

tu<-lles du roi, trt^jaioux de son autoriuS mais

toujours cédant aux conseils du premier venu,

rendaient toute solution impossible, Bentinck,

d'accord avec le prince royal, s'y prit de manière

qu'il abdiquât temporairement l'autorité et con-

férât la lieutenance générale du royaume, en

temus technloues, l'aUer ego, à François. C'est ce
85
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qui eut lieu le iû janrier ISli. AiUBtUt se multi-

{tlièrent ces cbangcmentt fondamentaux que sol*

îcilait l'élaL du pays. BeDlinck, en même temps

capitaine lies forces siciliennes cl clicf lîi s troupes

angiaUet auxiliaires, élatl au lital de comprimer

toiitMi le* résistances intéricttres, et le général

Mac Farlane, dont If rorps orrupail Palerme, te-

nait en respect la capiule. L'est sous ces auspices

que l'on procéda aux modiOcatUms politiques dê-

•iréet. Le miuistèrc renouTelc se composa en par-

tie de Siciliens et mérita l'epilbèle de national,

tandis que Jusque4à dea KapoliUins Mida t'étaient

distribué les portefeuiUea. On allégea
, pour l'in-

sl.irit du moins, les impôts les plus onéreux au

peuple. Lcâ grands en exil uu en fuitu relent
pemrii^n du revoir leur pairie. La liberld de la

presse fut instituée en principe, mais avec ces

reitrictiona qui, indispcnsablea peut-âUe lora de
riotroduetion d'un régima nmiveau, |»aralyaeDt

tout II foit les concessions numiniles. Le parle-

ment , réuni d'après let formes antique» , mai« avec
des idéea on pou plus nourelles , se montra doeile

aux désirs du vi<»ire gênerai et de lientincic. Du
reste, dès ce début dans la carrière représentative

,

lesSiciliens parurent fort apU-sà toutes l&â roueries

paricmentaires. Noblea, ecclésIaiUquM, employés,

courtisans, firent jouer toutes leurs machines,

soit pour maintenir ce qui leur était favorable,

toit pour M fUre attribiiar dea avantagea nou^
Tcaux. Ce[M nd int il faut reconnaître que bcaucoii|i

de nobles en celte occasion ûrent preuve de déiîn-

tÂcaacment, de patriotisme «i de Iwmièrea. Ils

Bouacrivîrent à l'abolition d'usages ou d'abus dont
ils profitaient : le servage de corps fut supprimé,

les subâlitutions et les manorals reçurent une

grave atteinte , les biens féodaux furent transfor-

més en allrii\ , de telle sorte que, si le proprié-

taire cessait ii être le vasaal d'un suzerain , en

revanche il perdait lea vaiaattx. Le fléau des juri-

dictions seigiif^u ri n!tS et ceci '>i"istit|ues cessa de

compliquer et de rendre impossible toute bonne
administration de ta iufUoe; loua lea Siciliena

furent également citoyens < t soumis aux mOmcs
lois ; ils devinrent justiciables des m<^mcs tribu-

naux. Aux tentatives de révolte, à la haute trabi-

aon, furent réservés des tribunaux spéciaux. Quant

aux points fondamentaux, c'étaient les nnines

que dans presi|ue toutes les constiiuUons mo-
dernca, la séparation ilu pouvoir en deux branches,
le législatif et le judiciaire, double ou triple part

faite a la royauté, qu'on investissait à elle seule de

tout le pouvoirexMUtif et Judiciaire et d'une par-

tie de la )>uissance législative, responsabilité des

ministres et inviolabilité de la personne royale.

Bien (|ue toutes ces dispositions fussent de nature
d rendre la Sicile heureuse, pour peu qu'un vou-
lût y introduire des riioilincations en harmonie
avec l'humeur et k guùl des JSiciliens, l'opinion

publique ne lea ratiHa paa aiacireœent t ta charte
était d'orii^i ne e'trangère, tort que ne pardonnent
pa» ks susceptibilités nationales. À'ul doute pour
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nous, cependant, que c'eût été le booheurdt b
Sicile , non paa i linatant ««ne, nuis dmu
avenir prochain ^ que la consolidation du régioK

constiluiioiHiel. lin sol si riche, tanl <ie imïùh

pour le commerce, promettent à cetu* uik

prospérité en quelque sorte sans bornes
, pour prv

qu'un gouvernement éconoiiiJ' e! rlainovatii sache

en développer les immenses ressources. Frsafw

le aentait et levoul^ sincèrement, liais lirtibrae

qu'il se proposait d'opc'rer ne reçut qu'un com-

mencement d'exécution. Il y avait ainsi que fM^

tout des rédatanoea à vahMre, et les évéoeanb

marchèrent trop vite pour que rien fût scbfw.

Dès le milieu de janvier 1813, le rot voulut rt>

prendre les rênes de l'Llat et même les reprit ua

insUnt ; il fallut le compliment un peu bntul de

Uentinck
(
eoy- FKnT)r^A>D IV) [nnir I • «légoùlirik

cette envie. Puis, quand c*i despoUiju« protecteur

de ta SicOe fbt parti pour prendre ptftsmep^

rations nav;i!i < rnntre l'empire de Napolifoo ai»

abois, un autre décret royal, à la date du 15a»>

vembre 1813 , retira Vmlitr «90 à niofois ctewi

le parlement sans toutefois abroger la comui i-

lion. François, dessaisi, tomba en tlisgrtoiWO

frère fut tout; benliack, de retour, fat iui»

puiiaant» car depuis la chute de Napoléon U pro-

tection anglaise était inutile. L' lunre suivante fui

plu» décisive encore : Uurat, tooib« par wi

prudeuee, telaaa vacant le trtae de Na|ilei,qM

le congrès de Vienne rendit soudain à Fcnlinsn^i

A cette nouvelle, c'e&t Léopold et non tnoçws

qui fut chargé d'aller à Naples présider ifid»

nistraUon et se concerter avec iNeipperg eoitteo-

dant le retour de Fertiinand. Plus lard eocorr,

c'est à lui ([ue fut conlié le ministère de la guerre.

Cette défaveur ne fit que rendre le nom de Fran-

çois plus cbcr w\ rtnistitutionnels. La Sicile, qui,

de temps immémorial, semble travaill« dudfs»

de former un royaume à part, ou dn uoios «1>

vuir chez elle la capitale du royaume, était ua

foyer de mécontentement depuis ledcparlduroi-

On se récriait, et aur les exportalieosd'*!»*

faites à IHwcasion de ce départ, et sur la perspec-

tive d'impôts sans flu passant à .Najdc», eUur h

dédaigneuse néf^ligence avec laquelle It tmti

reveinie sur le continent, voyait les besoito et li

<iétrtsse des insulaires, »[ih seuls étaient r»t«s

litleles au jour du malheur. Comme u con*tiUll«'

était encore en vie, quoique agonisante, ce«s taèa*

qui naguère étaient contre elle s'y cramponnauîU

comme à une planche de salut, et au nom de cd\t

loi fondamenule, consentie par le pouvoir, x

prometuient de refuser l'impôt, ( n r i^rtiui

aussi le prince royal, que quelque koipsai^»'
'

vaut poursuivaient tant d'amères ceosarcs. w
esprits se montèrent au point que le cabinet re-

connut la nécessité de ne pas heurter de ut*»

une irritation bien peu éloignée de la révolte, w

due de Calabra, «d est ta titre que P^^^l^^
cois depuis plusieurs mois, reparut à P^'^T^

av«« le titre ita «wverwur de la àicile. m iw»
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était délicate : ne pas trop prendre aux Siciliens

et cependant donner beaucoup au (lie napoUialn

,

ne pas aller conlrc les instructions du cabinet,

qu'épouvantait le nom seul du piirlcmenl , l'I com-
plaire à ses administrés, qui dans leur désespoir

croyaient la tenue du parlement iinc j>atiac»fe,

^ tels étaient problèmes qu'il avait à n'^midr:

Ne pouvant procéder par grandes mesures, puis-

que de Naplcf on lui Hait les matas, et anssi pent-
«^trp parce qu'il n'osait ou ne savait, il fit (!n moins,

quoique dans une sphère moins larjj;c et moins
fiSconde , beanoonp de Uen. Il ne convoqua pas le

parlement , mais il s'entoura des plus sages avis

,

écoula les doléances, (^tudia les besoins, établit

partout des cou&eiU de préfecture et de munici-
palité, fit flxd- un maxlnuim de contribution fon*
clerc nu ili îà (lui]iicl on ne pourrait rifn demander
sans convoquer le parlement, allégea le poids des
charges par Vonire et rëeonomte, releva le cré-
dit, encoui iL;ri le commerce et Tagricullure,

provoqua l'ordunnance qui, satisfaisant à demi les

vanités féodales, permit l'exà:ution des majorais,

mais sous conditions et dans <»rtaines limites, et

s'y prit (le telle manière qu'en fait le* Siciliens

jouirent d'une vraie et sage liberté. C'est grâce à
lui que , lors de la loi fondamentale qni réunit les

deïix États de Naples et de Sicile en un ro\ ntime

un et indivisible (1816), U fut stipulé que les Si-

eiliens seraient en tout assimilés aui Napolitains,
sauf pour les emplois ecclj^slastitiucs cl civils, aux-
quels n'auraient droit que les habitants de l'Ile.

Il fttt posé en principe que comme , calcul fait

de la |>opulation du royaume, là SicUe se trouvait

à elle seule en former le quart, un quart des em-
plois serait occupé par des Siciliens. Il fut promis
que, tant que le roi résiderait k Naples, la Sicile

aurait en quelque sorte rnnr h cilr rt s rait

sous le gouvernement d'un prince du sang. Enlln,

malgré le décret d'union , fi ftit déclaré que pro-
visoirement et jusqu'à rétablissement d'un code
auquel on allait travailler l'ordre ju<liciaire en
Sicile continuerait à se régir par d'autres lois que
dans le reste do royaume. Généralement cm ren-
dait justice an prince royal ; son lèle conscien-

cieux pour le bonheur du grand nombre était

compris, son aménité goAtées on raimalt. On Pedt
porte plus ^irtMt ( nrf>re si l'nn cAt «5ucom!>ien,

lors des deux horrible» tremblements de terre

quf bonleversèrent la Sicile en 4SIS et 1819, on
lui fut redevable. I.e gouvernement napolitain

,

après avoir donne un mot au désastre de la Sicile,

n'en i)arlait plus cl l'eût oubliée, sauf dans les or-

« -
i ii'^ on il s'agissait d'en arraelu-r de l'argent.

Lt's« iK r ! jucs réclamations de François obtinrent

alors pour ce pays des secours, trop faibles sans

doute et dont la répartition prétait beaucoup i la

crllltpic. m:^i^ rpiî enfin étaient prt^fi'raliles à un
abandon abM)iu : il distribua ainsi vingt-huit mille

deux cent cinquante onces tant aux nécessiteux

et à ceux qui ne pouvaient relever leurs maisons

qu'aux fiMMUtknia noniitiiiiiei etam ^lisea. Ces
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efforts et l'opinion du prince royal avaient dans
tout le royaume des Deux-Siciles un retentisse-

ment d'autant plus grand
,
qu'appelé au irdne pal»

le droit de «n n lis^ance et y touchant en quelque
sorte, vu i<ige avancé de son père, il semblait
destiné à réâlsar sous peu, au moins dans son
rnvTiime

,
les vœux dr^ Italiens pour une réforme

gouverneinentale et «ociale devenue indispensable

au pouvoir luinnème. Ç*aurait dA être un motif
ptiur les im]intir iiîs r.if lifinari de laisser encore
un an ou deux mûrir leurs projets de change-
ments , dont une partie au moins se serait exécu-
tée sous François sans que les puissances étran-
gères s'en efTarouehasseiit et y opposassent letir

vélo. Mais l'explosiun instantanée de la révolution

espagnole avait enivré tous les partisans des Idées
liiv't îlfs, et l'on ne doutait d* rirn. De là l'insur-

recliun de Noia et d'Avellino, devant laqneire le

cabinet de Ferdinand se trouva pris au dépourvu
et recula. Non-seulement les ministres donnèrent
tous leur démission , mais bientôt le roi lui-m^me

,

après avoir nommé un nouveau ministère, s'en-

tendant demander Immédiatement Faoeeptation

de la constitution des eortès, abdiqua momentané-
ment, et, ainsi qu'en 1819, prétextant la faiblesse

de sa santé, déclara le duc de Catabre son vicaire

général, avec la clause illimitée de Vat^r ffrn fV

prince n'était alors sur le continent que depuis

fort peu de temps ; l'imminenee d'un danger qu'on
sentait vaguement, mais sans savoir de quelle ma-
nière le conjurer , avait décidé l'aneien cabinet à

le rappeler, et le général Naselli, chargé de le

suppléer en son absence , venait à peine de s'in-

staller à Palerme lorsque le tt'ie'graplie y porta la

nouvelle de la révolution. U fui heureux que le

prinoe se trouvât II : sans cette circonstance on
ne peut dire à (pirHes mesures se serait, dans les

premiers moroenU, portée l'effervescence, popu-
laire^ Ainsi François était pour la deuxième rois

placé par .son e'toile à la ttMe d'une révolution

libérale détestée de son père et qui se faisait en-

core au nom d'une constitution étrangère. Toute-

fois sa position était bien plus ardue à Naples en
iBHO, qu'à Palf^rnie en 1812. D'abord la constitu-

tion britannique qu'apportait fientinck était de
celles qui ne bouleversent pas de fond en comble
l'état social et tlont l'expérience a montré, «snif

les avantages, soit les vices ; et la constitution des

cortis , oNivre de démocratie , d'inexpérience , était

de celles qui ne peuvent ni plaire à ipu'bpie j)rince

que ce soif , ni cadrer avec les molles habitudes

napolitaines, ni faciliter une révolution pacifique

comme celle que l'on rêvait. Ensuite à Païenne

I rançols avait à son service la seule force armée

qui fit la loi en BIcUe, les troupes anglaises. A
Naples Parmée était aux carbonari, et n milice,

que déjà tt s'at^is'înit lîr b ver, devait être encore

plus exallée daus le sens républicain. Puis la

sphère dans laquelle II s'agissait d'opérer était

plus vaste : c'e'laient les Deux-Siciles, et non la Si-

cile ; et que d'énormes différences entre les deux

biyilizûu by GoOglc
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pajrs! Puis encore, aucune puissafice étrangère ne
•*imini&çait dans l'intérieur de la Sicile ; mais de-

puis la p;iix, il«'puis la mode des congrès, c'ct.iil

le contraire, et iiH £taU du second ordre u'agis-

Mient que sous le bon plaisir dci grandes puis-

sances. Un nouvel .irridrnl vint aggraver les em-
iNirras. Ce fut la révolte de la Sicile, qui, toi^ours

pénétrée de tes ?ieiix us et maîtrisée par un
?goIsine national elroil , avait rêve' le relaLlisse-

menlde l'ancienne constitution et la reconnais-

sance d'une existence politique à part , bien que
sous le même roi que Naples. François fit face

bravement à ces embarras. Il décida son père à

une dernière publication par laiiuelle le roi dé-

clara (ju'il ratiflait d'avance tous les actes de son
nî> h- i-iiil', relatifs à l'exécution de la consti-

lulton, pour calmer tes méfiances. Alors François

décréta l'adoption de la constitution des eortès

,

sauf les modificalions à intervenir, et noiiuna une

juote provisoire de quinxe membres ^ U investit

du gouvernement de naples le général Filangieri

,

et du commandement de l'année des Deux-Siciles

le se'ni^ral Guillaume IV[h^ ,
qui remplaçait dans

cette foiKlion le général aulricliieu Jugent. En-
suite Il prêta serment, ainsi que le prince de Sa-

leme, son frère, à la constitution (13 juillet),

convoqua le parlement pour le octobre, créa

deux juntes pour préparer une organisation nou-
v( lie de l'année et, par un simple ordre du jour,

supprima tous les rcglcmcotâ militaires de Nu-
gent , en y substituant les règlements français

,

tels iju'iLs avaient existé sous Murât. Un nouveau
ministère remplaça la junte: les liommes !n(>i1»'res

y dominaient. l,a liberté de la preit&e lil nallrc

une multitude de Journaux et de pamphlets. On
parla de la diminution des chaînes publi(]ues.

Mais on sait que la réalisation de ces beaux
plans n*est qu'un rèfe aiui époques de commotions
politiques : les crises .«sociales, si elles développent

parfois des ressources pour l'avenir, en tarissent

«tssi beaucoup pour l'instant, et les dépenses ne
peuvent manquer de s'accroître quand on lutte

contre l'intérieur et contre reHranger, contre le

parti vaincu et contre les vaini^ueurs. I rançois

cftt bira voulu éviter ces luttes. Quand les deux
enclaves ecclésiasliquf s, Ponte-Corvo et Bénévent,

essayèrent aussi de l'émeute sous Yéliante et de-
mandèrent au prince i^calre général leur réunion
à la couronne de Naples, il refusa et défendit aux

^'apoijtaios toute inlerveutiou dans les affaires

des puissances voisines ; et si plus tard , sur l'in-

vitation des rebelles, il se porta médiateur entre

elles et le pape, sa médiation fui si tiède qu'elle

ne produisit aucun eflet et que le.s ileux princi-

pautés s'organisèrent en républiques. Cette modé-
rât ion évidente n'empêcha pas iin" les grandes

puissances de l'Europe ne fusseni unanimes à

refuser de reconnaître le nouveau gouvernement.
Ik même, lorsque les négociations lenti'cs à la

suite de l'insurrection de Palermc eurent échoué

devant la ténacité des députés palcrmitains à vou-

loir un parlement séparé et è dissoudre l'anion

,

il ne tarda plus à déployer la rigueur nécessaini

pour réduire ces provinciaux. Florestan Pépé,à
la tète de quatre mille hommes et de ce qu'il

ii ouva en Sicile de garnisons napoiltaînes, livra

|ilusieurs combats avec avantage, notamment près

de Caltaoisetta, reçut la soumission de presque

toutes les villes et bombarda Palerme, qui le <1

netoltre fui oecup«'e en vertu d'im traite. Mais

comme cette convention ne tranchait pu la ques-

tion et qu'elle stipulait que la majorité des votes

des Siciliens légalement convoqués déciderait de

l'unité ou de la s.'jinralion des deux pirtics inl»»'-

grantes du ruyauuie, docile au vœu «lu carbona-

risme, il annula la capitulation et envoya en Sicile

six mille hommes et Coletta, qui fin ni resser

toute résistance, désarmèrent la population et

imposèrent i la villè une conlribution de quatre-

vingt-dix mille onces. Mais si d'un ràté Je nœud
lâché un moment se renouait, de l'autre ci»qae

jour ajoutait h la dbsidenoe des partis. De touscè-

tés régnait la discorde, discorde entre les mili-

taires et les ritovens, discorde entre les diflcrents

corps de l'armée, selon qu'ils avaient ou non pris

pan à la révolution, discorde entre les carbonari

et les modi'rés. Pour ceux-ci e'tait le prince héré-

ditaire, appuyé des généraux Filangieri et Caras-

cosa : mais ceux-là étaient ou devenaient les pins

forts , et leur exaltation, c'est une loi fatale
,
s'atij;-

, mentait par la n'sislance. Aux carbonari le parti

de l'ancien régime opposait 1eseff/<ferar*'(ou clksu»

dronniers), secte mvstérieuse comme la première

et que l'aseendînit du carbonarisme avait écra-

sée, mais qui, ilepuis que le carbonarisme avait

le pouvoir, s'était ranimée au souille dss né-
contents. Le mal était que ni les uns ni les autres

n'étaient de force à battre et réduire au silence

leurs ennemis. On dénonçait les ministres dans
les loges, fin nr iKUivait !rs rcn wrsrr , tli' telle

sorte qu'on ne se présentait au moude ni avec la

force calme de la modération, ni avec la force

fébrile de l'élan rc'vulutionnaire. Le problème qui

récapitulait les autres, au mois d'octobre et tors de

l'ouverture de la session, était celui des modifica-

tions à faire à la constitution. Le roi, qui fit en

per'^o'HH- l'ouverture du parlement le 7 octobre

(noii-seas bicarré, apr^ la délégation qu'il avait

faite de Texercice de la royauté), insbta sur la

néces.sité de ne pas affaiMir le pouvoir : le prési-

dent Gallo répondit en regrettant que U santé du
monarque ne lui permit pas de reprendre les réoes

du gouvernement, c'est-à-dire que le carlwoa-

risme préférait encore le princ»- h.'rcditaire au

roi, mais c'est-à-dire au fond qu il ne vouiail de

personne, etdans son système il avait raison. Ssos

doute il faut que le pouvoir soit fort , et qui a ja-

mais été plus vigourcusemcDl tyran que la force

populaire lorsqu'elle est prédestinée à gagner la

bataille? Mais il faut qu'on croie au pouvoir. Or

le carbonarisme ne croyait point à ia sincérité du

père , point à l'énergie du flk François n'était pas
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de ces génies aventureux qui , comme Danton

,

décrient : « De Taudace, de l'audace et encore de
«Taudace! » Il était stnsi', prudent. Arec ces
deux qualités on n'est souvent que médiocre en
présence di s grands événements. Les dépulcs ap-
{nrlenaient en majorité' aux nuances exaltées; le
carbonarisme eut tlonr Itiniio? ache?édedéhon1rr
le vicaire gênerai. Toute moditlcalion un peu pro-
fonde ft la constitution des eottès devenait impossi-
ble. Les intentions connues du congrès alors réuni
promettaient aux royalistes le prompt re'lnblisse-

MiaA de l'ordre de choses ancien , saus correctifs.

En Tain le roi, toi^ours jouant son rAle dans la

coulisse, flt exposer, d'aecor.l < ins doute nvrc«on
fils, dans une séance du parienunl, qu'il était en
mesure de prévenir Pinvasion autrichienne par la

médiation du roi de France, moyennant six chan-
gements dans la constitution : i" établissement

d*une chambre des pairs; S» abolition de la dcpu-
l ilion permanente du parlement; 3" choix de
conseillers d'État au gré du roi ; i" veto royal illi-

mité; li" initiative du budget et dos lois au mo-
narque; 6<* droit de dissolution du parlement.
L'ouverture fut vivement rejetée, bien qu'on ne
se dissimulât point la gravité des circonstances et

que le message en réponse au roi finit par un
tableau charge des plus sombres couleurs et fait

pour soulever encore les passions. L'irritation

monta au comble lorsque , invité par les lettres

autographes des souverains à se rendre au pro-
chain congrès de Laybach, Ferdinand sollicita

l'agrément de la législature (7 décembre) pour ce

voyage. Ln l'obtenant et pour l'obtenir. au bout
de cimj jours de messages amers de part et <Vin\-

trc, il se crut obligé de remplacer le minki>iere,

objet des attaques des carbonari
, par un nouTcau

cabinet, et de laisser le parlement déférer au

prince, pour tout le temps que durerait son ab-

sence, non le titre de ?icaire général , mais celui

de régent du royaume. A partir de cet instant, il

fut clair que la révolution était manquée. On

savait que le roi à [>a.vhach ne plaiderait j>as

pour la constitution espagnole , et les préparatifs

pour résister aux Autrichiens n'étaient «pie de

bien faibles remparts. Tout ce qui suivit fut une

Traie comédie dans laquelle on se demande com-
ment les acteurs pouvaient s'entre-regardcr sans

rire. François secondait consciencieusement sans

doute les mesures des chefs de la réfolutlon pour

la défense du nouveau régime; mais est-ce qu'il

croyait, est-ec que ces chefs pouvaient croire à

l'efficacité de ces mesures.-' C'est donc t^ue per-

sonne n'osait dire le premier qu'il fallait renoncer

à des rêves, ou qu'on attendait un mirac!

En attendant, nulu ^ et gardes nationales rece-

raient des encourage ruents qui même donnèrent

(le la jalousie aux troupes de ligne. CiviteHa del

n rcnlo, Calfte furent mises en état de défense :

i armée, forte de quatre-vingt-dix mille hommes,

dont deux cinquièmes de troupes de ligne , se

porta , divisée en trois corps, dans les plus fortes
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positions, le chemin d'Itri, le passage de San»
Germano, les Abruzzes; une escadre, composée
de frégates et chaloupés canonnières, se mit en
devoir d'intercepter les convois des Autrichiens

daus l'Adriatique. Mais l'organisation de toutes

ces troupes était bien faible; pas d'esprit militaire

et à qtu bpies exee|tlions près pas d'habitude des

armes, pas d'expérience de la^erre,puis pas de
grand général, et surtout pas ^direction suprême,
unique et forte, l e parlement s'était séparé après

diverses mesures de finances, et la députalion per-

manente était en fonctions auprès du priiu.c ré-

gent quand vint la lettre de Laybach, du 18 jan-

vier, p ir 1 ;iii]r!Ie Ferdinand annonçait à sou fil?

la décision irrevocabie.de l'Aulricbe de faire cesser

immédiatement par ta force des armes le régime
conslitutionuel. Li rt f^i iit communiqua cette no-
tification à la députalion permanente, eu expri-

mant l'idée que son père était à Laybach en état

de contrainte, et il lui fut répondu dans le même
sens, avec cette imperturbabililé romaine, su-

blime lorsqu'elle est accouqiagnée d'une grau. le

puissance ou de la ferme volonté de tout un peu-
ple, (le mourir plutôt que de céder, mais très-ridi-

cule quand on lâche pied au premier son de la

trompette. A chaque instant les déclamations des
exaltés devenaient de plus en plus furibondes

dans les journaux, dans les clubs, à mesure que
le ^noàment approchait; déclamations vidies,

car elles ne faisaient lever aucun défenseur, et

tout ce qui en résulta, ce fut dans Naplcs une
espèce de stupeur silencieuse de la population

niuvenne. Frimont (roy. ce nom), à la léte des

.\uirichiens, avançait. L'arrivée des fuyards à

Capouc apprit au prince régent que la faiblesse de

l'armée eonstitotionneUe passait encore tout ce

qu'on .aurait pu en augurer et (juc la résistance

serait , non pas insuilisanle , mais totalement

nulle. Pendant ce temps, l'anarchie régnait à

Naples, où quelques forcenés et des bandits se li-

vraient aux plus affreux désordres. Carascosa

mèuic, qui se repliait sur Capoue , eut peine à

comprimer ces mouvements. Enfin le 26 mars
les Autrichiens occupèrent la capitale, et un gou-

vernement provisoire mit ùa à la régence du
prince François. Il se rendit alors à Caserte et y
passa plusieurs semaines au sein de sa famille,

tandis que Ferdinand séjournait à Florence. Puis,

quand ce se mit en marche pour son royaume,

il se trouva sur son passage à Rome. 11 y eut entre

eux une scène très-vive au palais Farnèse. mais

eniin le pere pardonna au lils et lui rendit sou

amitié. On les vit , avec un .peu de surprise , faire

leur entrée ensemble à Naitii s, au niilir u des

uniformes autrichiens et sous un arc de Inoiaplie.

Et, bien qu'on trouvât tout dmple que le prince

fût las de ses ingouvernables amis les carbonari,

on blftma sa trop prompte jonction aux ennemis

de la veille. Reste à décider s'il devait par son

absence se constituer en hortiUlé avec sa famille,

avec rAutriche, dangereuse protcctijce qui ne
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demandait qu'un prf'trxte pour rester im^^rinî-

ment à Nap1r>s. Du reste, son influence fut nulle

pendant Us (juatre années aue dura wcort le

règne de FrnIiMnd: on eût dit même qu'il rlur-

chait à s'cffacrr, t\c pirlicipant d'aucune façon

aux mesures réactionnaires , mais n'essayant point

d'opposition. Mre si décidément U arait renoncé

aux principes conslitutionncîs pour admirer l'ali-

soluUsmc, ou bien s'il croyait prudent d'étnl)lir

d'abord du «aime afln de voir partir ee> soutiens

de la restauration, serait dilîlcile aujourd'hui, l e

Tait est que son avènement au trûne en 1823 ne

changea rien à la conduite du gouvernement, tant

k rinténeur qu'i l'ektérieur : il assura la cour de

Vienne de sa pers«*vérance à suivre la même ligne

que son père , et il fll preuve d'un zèle au moins

égal i celui de Ferdinand pour le m uiitien de la

prérogative roy l* < t de l'ordre établi. Toutefois il

insista &ur la nri tsmIc' de préciser le moment de

réracoation du royaume des Deux-Sielles. t'tle et

le continent, ilit-il, sont assez Iraniiuilîe.s pour

qu'il suffise des forces indigènes afin de compris

mer les projets des rebelles. Ces obsenrations aroe*

nèrent la signature de la convention de Milan,

par Inquelle H fiit arrêté qu'à moins d'événements

imprévus et sur la requête du roi, le corps autri-

chien évacuerait an commencement de 1827 ic

midi de Tltaile continentale. Déjà (0 avril) les six

mille hommes qui sous le comte de Lilienhorn

oecupatent la Sicile s'éuient retirés, les uns vers

N;iples, IfS autres vrrà Trieste et Venise. Pour

tranquilliser le cabinet autrichien sur les suites de

ce retrait de la force armée , une 'ordonnance en

quelque sorte du même jour que le traité (24 mai

182ri) institua deux juntes d'Étal, l'une à Naples,

l'autre à Palerme , et dans toutes les proviiicc:i»

des commissions chargées de Juger les prévenus

de conspirations et trames contre la .sécurité de
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yarforme tomfnaire , en ne s'aUucItntU qu'à

la 9fy^é desfeùtt, a en n'admettant dejurisprudence

et de règle que tes instructions annexées à l'ordon-

nance. Mais lesjuntes et commissions ne rendant

point assez expéditivement et assez sévèrement la

justice comme l'entendaient les Autrichiens, il

leur fut enjoint de mettre moins d'impartialité

dans rinstrucUoD des ailuires et, en général dans

tout ce qui tenait h l'administration. Itens leur

R conduite publique et privée, disait la circulaire,

« les autorités doivent ouvertement distinguer les

. t sujets religieux, de bonnes mœurs, fidèles,

« manifestement dévoués au trône , de ceux qui

« persistent dans leurs opinions pernicieuses;

o elles doivent protéger avec amour les premiers,

« les préférer pîwr toutes les charges et être bien-

" veillantes pour eux, de manière à manifesti r la

R faveur entière du gouverneuienl à leur avan-

*r tage ; elles doivent constamment rejeter les

« factieux....; ell» s doivent en proposer sur-le-

.« champ la destitution. Ennemis des autels, du
k Irène , d'eux-mêmes et du bien commun , ces

• malhoiieux eeucront de foire partie de la
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« grande maî;se des .sujels fidèle': H ?.\mh àt ^i

« Migesté , et le roi veut qu'ils soient considères

comme indignes de ses grâces. > Enlln l'anaét

suivante, de janvier à mars, les dix im!l« .\iitri-

chiens qui restaient encore dans la partie conti-

nentale du royaume de Naples reprirent le éhcain

du nord. Le calme qui suivit leur départ prouu

combien peu li ur jiresence e'taitintlif«pcnsable. En

1828 seulement eut lieu, prci>que saun uM^litation,

une échauflburée ridicule. I>roscrits en ISSU et

depuis ce temps réfugiés dans les montagne*, w
ils défiaient toutes les recherches et d'où , à la

tétc d'une bande, ils répandaient la terreur toi

tout le pays , trois frères du nom de Capoiroli

descendin nt dans la petite ville de Bosco tPrind-

pauté-CitL-rieure) et y proclamèrent li cfciite

fi;uiç;(i>e. I.e niouvemeut insurrectionii''! nes'é-

t( iiilii que jusqu'à Palerme. Le te Itgraiihc ùe Pâ-

linure abattu, à San-Giovanni-a-Piro ou b rt-

voltés rencontrèrent de la résistance, qiielqu»

scènes de massacre et de pillage (jui dei clciient »! 4

habitudes de bandits plus que des iiim Je niu-

lutlons politiques, furent les principaux exploili

des héros de cette émeute , à laquelle sans dwte

if.fT,-, fièrent de s'iHre associés certains nomsbeoo-

rabics cpi'ou est étonné d'y trouver. Pna(«l

déploya de la célérité à la nouvelle du mom-

ment et de la f Tineté à la nouvelle de »a victwie.

Au premier mol des événements de Bosco, il «il

des forces supérieures i la dîsposiUon do aatt-

(•liai del Carr» llo
,
qui son^ ]r^r^^c un iiisUmt mar-

cha aux rebcUc*. Se voyant sur le point il^trt

enveloppés et ne trouvant point dans la pojw*'

tion l'appui qu'Ik s'étaient promis, reux-fi jelt^

reui leurs armes et se détiandereot. Bosco fuirai;

et son territoire réuni à celui de la commune«
San-Giovanni-a-I' lù ,

vingt à vingt-cinq coupall»

furent exécutés : les frères Capozzoli échappât»»

pour l'instant, mais furent repris l'année sulnnte

et passés par les anuM. U même sort atlmlîit

leur ami Caloltî, qui par un heureux hasard iTiil

trouvé moyen de se réfugier en Corse : son

tradilion fut sollicitée et obtenue même, et dq*

die allait être exécutée, lorsque l'insurrectioo

de la presse française, prenant le priwnaicr**

son égicii , ia reculer le gouvernement de Cmn

les X. D'autres actes méritèrent au roi Fr^n. :î

un honorable souvenir. Conjointement avec le

nislre Médici, il essaya de remettre àcïwi"

dans les finances, fit toucher courageusement Ij

idaie à tous, en montrant el le dèflit annuel (5

la nécessité d'augmenter les impôts; lùt'i *

compter du 12 janvier l«7, un fonds peipeiu^i

d'amortissement pour la dette des États en ^1

du Phare (le capital de la dette était de 4uj'"

cent quarante et un millions) el donna sa ImÇ*

une publicité sanseiemple dans une manarciae

absolue. Ces meMirfs et d'autres encore elewfm

beaucoup le cours des rentes de iNaples sur Wi»

les placesderEuwpc. Frappent aussi le rorrue

de vouloir ae soustraire à ilnsolenee de* mate*

i
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des barbaresques. Dès il avait refusé la pre-

ten^w reilcvance imposée par le bey *ic Tripoli à

son pire, et penilnnt deux ans la querelle en resta

là. I.es réclninnlîons rtnnt tlpvpnues plus iinpt?-

rieusM en le roi de Naples j répondit en
envoyant une escadre eomposée d'un râlsMau de
1'!^"' d'une douzaine de gnliotes I ii l .piler

Tripuii. Ualheureusement cet armement ctuit trop
faiÛe. Les batteries et la flottille tripolitaioes re>
ponilii t nt r\iix Immbes par des boulets, et au bout
de trois jours de bruit sans grnnd (loniiiia;;»' de
part ni d'autre, l'escadre revint sans iv sult it. 11

fallut alors admettre , suivant l'usaf^c avt c toutes

1rs nnrinns, cxrrpt.' !-i Kt- turc, rAtiti ichc et l'An-

gleterre, le principe d'une redevance déguisée
par le nom de présent et négocier sur celte base
nn traité qui fut signé ]o 2S oiIdIji l- à Tripoli.

Knflii , au milieu même des rigueurs déployées
contre les adhérents des Capozzoli , François dé-
clara (1S28) qu'il voulait éterniser son règne par

uoe restauration complète dans l'esprit de la nou-
velle civilisation. Quelques règlements avaient

déjà préludé aux améliorations et annonçaient
qu'il allait suivre d'autres errements que ceux de

l'Autriche
, quand , en 1829 , Naples eut la visite

de deux Utes couronnées « le nrf de Bavière au

mois de lévrier, le roi de Stfdalgne au mois de

mal. 11 ne parait pas que le' premier eût autre

ehwe en me qu'un pèlerinage , en même temps
artistique et scientiPique , sur cette terre si curieuse

pour le géologue et le poète, si féconde en sou-

venirs et en chefs-d'œuvre. Hais on peut tenir

pour certain que le voyage du roi de Sardaigne

avait un but polii- iiu^ , et probablement ce but

était de s'opposti a ia fédération italique , dont

TAutridie couvait toiqours l'idée et qui, sous le

litre modeste do protectorat, lui créerait un véri-

table empire d'un bout à l'autre de ntalic. Le
concours delà France aux mesures des souverains

italiens pour leur4iadépendance était nécessaire.

François se chargea de s'assurer lui-même des

vues du cabinet des Tuderies sur cette affaire di^

licate, et tel est le iiiolif véritable du voyage et

du séjour un peu prolongé qu'il lit en France à la

suite de ces ouvertures. Il est vrai qu'il se ména-

gea un prétexte» afin de sembler comme entraîné

par le basard à cette démarche et de donner le

cb»^SC aux soupçons des diplomates. D'abord à

Paris n*avait-tt pas sa sœur (la dudiesse d'Or*

léaus)? n'avait-il pas sa tille (la duchesse deUcrry}?

mais il y eut enrorc mieux que cela : Ferdinand VU
d'Espngnc lui demandait la main de Marie-Chris-

tine. François voulut conduire lui-même sa fdle

Lieu-aiméc à son ('poux ; rt ;ivi lieu de prendre la

route de mer» la plus dirccle ti la plus usitée, il

s'acbcmina par Rome, Florence, Turin et Greao*

ble (31 oetobre), où il fut reçu d'at>or(? par le

duc de Blacas, ensuite par la ducbease de iierrjr,

puis par le duc ét la ducbesse d'Orléans, et d'où

il mil oDzc jours à passer eo Espagne. Les fétcs

du mariage flnies, il vUikà Paris «on arrivée
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fît sensation. Le voile couvre encore les confé-

rences politiques qui purent avoir lieu entre Char-
les X et François l"", et qui sans doute ne produi-
$\ren\ rirn de dt-flnitif, vu l'occupation (pie donnait
alors au roi de France l'attitude plus hostile que
jamais du libéralisme. Ce qu'il y eut de plus po-
sitif dans tmilo cette diplomatie, ce fut l'argent

Jeté, ce fut la magniliceucc des dites. Lapins
belle sans contredit fut celle que donna le due
d'Orléans et à laquelle Charles X lui-même parut.

Un mot fut dit à celte occasion : « C'est liicn vé-

« rilablement une fête napolitaine, nous dau&ons
« sur un volcan , » mot qui s'est |diis d'une fois

répété dans la suite non snns r't-propos
, mais

auquel l'évcuement n'a jamais douuv iaii»ou avec

autant d'éclat. L'émeute qui devait si prochaine-

ment renverser li- trône de Charles X, commença
ce jour-là même , en présence .des d^ix rois, à
essayer ses f<»rcee dans le Jardin d« I^ais-RoyaU
François était de retour dans son royaume lorsque
survint la révolution de juillet. 11 ne snrvéï ut (jue

peu de temps à cet événement qui allail j( ter tant

de complications dans la diplomatie de l'Europe t

le 8 novendire 1850 mil lin à son règne et à sa
vie. Son lils Ferdinand lui succéda. P

—

ot.

FRA>Ç01S (Loois4bam), pr«lrede la c«ngréga->

.

tion de St-Lazare et supérieur du séffliâairç Sl-

Firoiin, à Paris, qui était dirigé parles lasaristes,

se montra dès le principe fort opposé aux inno*
valions religieuses introduites par l'assemblée

constituante et refusa de prêter serment à la con-

stitution civile du clergé. Incarcéré en i79S dans

son séminaire, transformé alors en prison, il fut

massacré le 3 septembre avec tous les ecclésiasti-

ques qui s'y ttouvaient détenus. On a de lui :

io OpinUm tur le» bien» «eeiéiiatliqug»; 2° Examm
de Viustrurtinn ,'!c l'assemblcc nationale sur la con-

stitution cuUc du clei ffi: , sans date, in-b** de 3b

pages ;3*>i/oii apologie tTapri» U »»rment ehifm,
ITîU, in-S"; 4° Défense de mon apologie, contre

M, U. Grégoire, 17UI, in-H», 7' édition} 5° Peùrt

de démhsion. 1791, in-S»; ti" Réfiegigm «w ta

cr»itii9 du schisme, par laquelle enefaqff'rfeJu»tifier

le serment, in-8"; 7° Il est enmre tetnps , in-8"
;

8" liéponseà M. Camus, dans lu(|Ui;lle l'abbé Frau-

fois prend la défense des brefs de Pie VI, du
iO mars et du I") nvril 17ttJ, que Camus [coy. ce

nomj , l'un des principaux rédacteiu's de la con-

stitution civile du clergé , avait attaqués dans ses

Observations sur deux brefs, olC; 0" Trois Lettres

sur la juridiction épiscopale. C'est une réfutation

des écrits que (tratien (roy. ce nom), ancien laxa-

risie ( t alors évêque constitutionnel de Rouen,
avait publiés en faveur du schisme ; iO" Apologie

du veto apposé par U roi au décret conceruanl la

dU^portation deepréit»», 179S. M. Quérard et quel-

ques autres bibliographes atlrihucnl à l'abbé

François ua Disamr» pour la fête séculaire de Sl-

Cyr et nne Oraisonfmt^ de madame Louise de
France , carmélite ; mais ces deux ouvrages appar-

tîCQBCBt à DtMcrre-Figoo (wy. c« a9m)i d^apT^
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Harbier, Examen critique, page 205, et dVipiis

M. Quérard lui-même, France littéraire, t. 2, pag.

735. — Feasçois, avocat à Mâcon avant la révo-

lution, fat du petit nombre des membres de cet

ordre qui ne s'en montrèrent pas pnrtisans et vint

à Paris vers la fin de 1790 pour réclamer la liberté

du comte de Btissy , arrêté près de Villefranche.

f
'

I Vmt obtenue à force de zèle , il suivit ce gen-
lilhuuiiue à Turin , où il conœurut à l'éducation

des ducs d'Angouléme et de Berry. Revenu à

Paris .s(Tn''t('ra('nt en \ TX.\, François y fut employé
auprès des commissaires du roi fîrotier et Villenr-

noy, et se rendit ensuite en Angleterre , d'où il

revint avec une mission du comte d'Artois. Arrêté

parles ageot<( de la police, il rilhit périr sur l'é-

chafaud, lorsqu'il racheta vie par une somme
considérable (S00,000 francs) et. rengagement de

servir la police. Il ne recouvra cependant p is !n

liberté et resta détenu au Temple jusqu'après ic

i% brumaire. Fouché le fit alors sortir et rem-
ploya dans son caî)inet particulier à l.i rt'daction

du bulletin de chaque jour. François s'acquit tn

dem foneUom 1 la satisfiietion dn ministre , < t

ce qu'il y a de plus étonnant , c'est qu'il faisait

parvenir les parties les plus importantes de ses

bulletins à l.oiii& XVUl en Angleterre, que ce

prince lui en tU témoigner sa satisfaction , et qu'il

r^rrrrcillit i>rirf;iilcment quand il lui fut jirésenté

à hon retour en François continua même à

être employé dans les bureaux de la poliee. Lors-
qu'il prit sa retraite en 1820, le roi lui fit une
pension sur la liste civile ^ mais M. Decazçs lui en
refusa nne sur les fonds de son niinîst^, sous

prétexte qu'il avait dévoilé les secrets de la po-

lice et que c'était un tort irrémissible, bien que

ce fût au profit du roi légitime. François est mort
à Paris vers 1850. P—c—t et P—nx.

FRANÇOIS DE NEUFCIIATELVL Nicoi as-1.olis)
,

fut un de ces hommes, très-nombreux parmi les

contemporaina, dont la vie politique et les travaux

littéraires méritent également d'être remarqués.

11 naquit à Safiais en Vosges, province de Lor-

raine, le 17 octobre 1780. Quoiqu'on att publié

qu'il était enfant de l'auiour 1 1, la version la jilus

accréditée sur sa naissance, longtemps enveloppée

des nuages, lui donne pour père un instituteur

de village. Des gêna ridiei et puissants étaient

alors une providence yowr les enf uis île familles

Eauvres, Le jeune François res>iifi»lit de bonne
eure les efl'ets de la bienveillance toute parti-

culière du bailli d'Alsace (d'Hénin-Liélard)
,
qui

habitait la viUc de r>ieufchftteau. Élevé par les

(I) lAuricnr d'un Am{ nir ta «< Im 4e^U»^iF^rmmfoiÊ iê

nr $ù» «••Mlfra , par na ermite da BclM.et-Manie | Dorat-
CuMèrMl , Paria, aa 7, iinS*, dit aa conmwncnnnit de cet écrit

biogriiphique : u Des bruit» ont couru que pour la namancc 11

M A eu a\ec trois liummcs célèbre», Sugi-r, d'Alvmbvrt tt Cham-
« fort, une rvi*tfinb|aB<"e q rl <ou» le rrgnp "lt> préjii;,'(»B aurait
« pu lui lairc toit, et >4i;i nu (eut que l'iii.ntirer flt|iui-. la révo-
«lution. J'ai cmploj't-' tou> nu'* rfforts

|
r>ur dccouviir »i r^s

a bruit» t't.^ient fonder fni ri.>ii,tt n'iiyniil ()U recueillir jUMju'a
« co nioiDcnt que des tradiUoa» tmuc» et locarUiiica, je tuù
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.<^oins de ce seigneur, il fit des progrès si rapides

dans ses études, que dès l'Age de dnuzp ans il

put adresser à son bienfaiteur un reniercliuciit en

vers et composer d'aulrcs poésies qui lui méritè-

rent l'honneur «Vt^re reçu, à l'âge de treize anj,

dans les Acadéiuies de Dijon, de Lyon, de Mar-

seille et de Nancy, faveur préieoce dont "il jouit

m personne, .sous les auspices d-- son protecteur.

L'année suivante on publia ses premiers opuscules
.sous le titre de PUeet fngitite* de Jf. Françoù rfv

Xenfchâteau , en lorraine , âgé de quotant wu,
Neufchftteau , 1766, in-S". Ces poésies se r«>s5en-

lent de l'extrême jeunesse de l'auteur; faibles

d'invention et de coloris, elles se relevaient par
les grftees de la diction. I.';iiiteur adressa son v-
eueil à Voltaire, qui en le remerciant dans le lan-

gage qui lui était le plu» familier, ceM des vers

et des oompllments, allaJusqu'à lui dire :

Il faut bien que l'on me «uccMe,
£t J'aime ca roaa mon tiétiUer.

Peut-^lre le jeune adepte des Muses prit-il au

.sérieux une de ces hyperboles qui ne coùtaiott

rien au malin vieillard
,
quand il voulait plaire et

railler à la fois. II ne reconnut sans doute plus pour

son héritier celui qui, le jour de la cinquième re-

présentation d'Irène (1778), lui demandait deux

billets en une longue supplique qui se tenninat

ainsi :

Ma muic i toi se recotmimlt;
Mais tout l'objet dt» dOBiada
Smi deux blUcta pMt et aoir.

Les premières œuvres de l'enfant - j>oè'te n'a-

vaient dû une partie de leur succès qu'à l'Age

de l'auteur. Cet intérêt s'aflaiblit lorsque deiB

années plus tard il mit au jour, < n .société avec

M. de Mailli . les Toc'/Vj diverses de deux amis,

1768, in-8<>. En 1770 il lut, à la distribution de»

prix du collège de St-Clande & Tout, une ode qui

reçut de vifs api>I^inîissements(1}, et qui lui valnt

une chaire d'clot|uence et de poésie que M.Orouas,

évéque de Toul, s'empressa de lui offrir. Hûs il

n'occupa que peu de temps ce poste. On l'accusa

de déisme, à'encyclopédisme, et le prélat se crut

obligé de lui retirer sa confiance (2). Éloigné dn
professorat, François dut prendre un autre parti.

L'Eglise et le barreau attiraient à eux les jeunes

gens de mérite que leur naissance ou le début de

fortune écartait des emplois réservés ans dasies

privilégiées. Il préféra le barreau .
et sf rendit è

Paris poursuivre les coun de la faculté de droit,

(1) Od* aar fa dMrjftM<fa« aalwuirfft Ar prix dv irminait

éfiteopat Bt-Ctmmé», tm/anm* i» »Ué«* tt de t^>ens:3*mct,

/o»di en 17C0 pnr M. DroHtMf étêf*e-<vmU dt T«ml , Twil,

1770, in-4- et in-S».

(21 Françoi» de Neufrhâteau commit la faute d'attirer qu«J-

quc» annév» apréa l'attention du public sur de» fait» qui •'««««t

passe» dani l'intt-r!«-iir dti «/'minsilr*' , ruMiftr;? '.mf Lfttrr k

M. i'abbt Drouai i ir. re de rt^.•|Ul 'W T- A rt Mwi'n ^^nirat

lie Toul, l'ari». 177i, in-f ih- ",1; (^ar-j», (-"<•> bruits tend.m ni
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tout en continuant de cultiver ia pot'&ie. Il deman-
dait, en 1T7S, h M. de Solignac, son agrément
pour solliciter la surrivnnrc ilc sccrclaire pcrpe-

. tuel de l'Acaddinie de Napcy. « Parmi les difTé-

« renies perspectives de fortune et d'établissement

« que m'oflVent les mains puissantes dont je suis

« In direction, je priTi re celles qui pourraient nie

« rapproctier de tua patrie, quoique la capitale

« me plantât peut-être un thittire plus mte et

n de plus grandes scènes. Dos noms cIk rs à mon
« cœur me conduisent en Lorraine» cl les mains
« supérieuref qui me dirigent Teident bien se

« prêter à me» vœux et m'ouvrir la carrière de la

n magistrature à Nrmry; mais ce n'est pas assez

« pour moi, je :>uij> jaloux de réunir les roses de

« la littérature aux épitut de la jurisprudence....

<t J'ambitionne l'iionnenr de donner à ma patrie

« un orateur et un littérateur. EJlc a trouve en
« TOUS» mon cher matlre, un noureau Fontenelle.

« Le dir;ti-jt je ^oudrais qu'on pût revoir rn n)oi

« uu autre Solignac (1). » Mais M. de Stvry (t)

avait déjà obtenu da roi, i Tiniu de l'Aead/mie,

un brefet qui l'appelait à la sunriTance de M. de
Solignac. I.n compaj^nie prit feu, parce que cette

mail il re d'^if^ir la dépouillait du droit qui lui était

confért- \>:\v ses statuts d'élire le secrétaire perpé-
lix l. Lllf léiiioigna sa mauvaise humeur à M. de

Sivry» qui comprit la nécessité de se départir

d'une faveur contraire aux privilèges de ses con-
frères. .\ussi !'aiin«'c .suivante, après la mort de

M. de Solignac, il fut choisi pour le remplacer. Le
jeune François fut donc obligé de tourner ses vues
d'un autre cdté. Ayant été reçu docteur en droit à

lU'ims , il se disposait à suivre le liarremi de la ca-

pitale sous le patronage de Llnguct, devenu son

anai, quand la pranière restauration de la magis-

trature vint encore lui enlever l'e.spéraïKe de se

créer un état indépendant. 11 fut cité devant le

conseil de l'ordre des avocats, qui parmi plu-

sieurs griefs lui reprochait d'avoir comjiosé une

ode à Ja louange du chancelier Maupeou (.Ij et de

s'être fait recevoir docteur à la seule recomman-
dation de ce mini.stre, sans avoir acquilté it-s

droite «Il l'iiniversilé. !1 v nyiil quelque chose de

vrai iiaus ces inculpations, mais il était évident

qu'on ne ics produisait qu'en balne du n^me qui

renaît de finir. Le jeune stagiaire se tira de ce

mauvais pas par d'adroites réponses et en fut

•{uittc pour une iév^ mjprimande. Il publia plu-

sieurs nu'moires judiciaires qui eurent quelque

réputation. On doit distinguer parmi cn/actum

celui qu'il lança contre les comédiens français au

nom du sieur Lonvay de la Saussaye, auteur d'une

mauvaise pièce intitulée : A/cidonis, ou kt Jonmce

lacédémonienne . drame en 5 actes et en prose,

1773» in-S^.'On croit qu'il eut aussi beaucoup de

pnrt à la rédaction d<»s méuu)ires qui parurent a

diverses époques sous .le nom de Mirbeck, son

U) LMm iDédHi 4m tiiilB iiva.

m M. aHiy , plM a»BHdMM YaaML
(3J Ode ,ur le* partmaut crédit im, kt^.

XiV.
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ami, avocat aux conseils. En 1773 il épousa made-
moiselle Dubus, fille d'un ancien danseur de l'O-

péra' et nièce de Préville. Cette \mion,quilui
assurait une fortune indépendante, fut (mv !, n'e

comme une mésalliance par le conseil de l'ordre,

et il fut rayé du tableau. En vain cbercfaa-t-tl à
s'introduire parmi les avocat'^ etuiseils, dont
l'oflice était vénal, ih repoussèrent un homme
que les avocats patiement avaient rejeté. Lin-
guet l'excitait forleaieut à attaquer ces deux re-
doutables corporations, qui n'auraient pu trium-
piier sans recevoir plus d'une meurtrissure; mais
(iilele au caractère de prudence (|u'il déploya dans
toutes les occasions difUriles, François préféra le

parti de la retraite. P ayant pu être avocat et
trouvant l'accès de la magistrature plus facile , il

acheta fort cher la cli n
; de lieutenant général

au bailliage de Mirecourl. Sa jeune époufMe, cause
involontaire de ses disgrâces, se voyait avee peino
oldigéf de i]uitler Paris. Triple aussi des chagrina
de son mari , elle contracta une maladie de lan-
gueur qui la conduisit au tombeau le 18 avril 1776.
Ayant été mis en possession de sa charge, Fran-
çois, qui s'était fait aHtorLser par un arrêt dti par-
lement de ?iancy à joindre à son nom celui de
Xeu/chdieaut sembla d'abord se vouer tout entier
à ses devoirs et ne'gligor le s roses (le Li littérature •

mais la ville de Hirecouri n'était qu'à douze lieues

d'une capitale célèbre par l'amour dn beaux-
arls, où des cercles polis (1 j conservaient avec une
délicatesse d'esprit toute française les traditions

d'urbanité de la cour de Léopold et de Stanislas,

où une Académie , fondée par ce dernier prince

,

offrait avec orgneU les noms de St-î.amberl, de
Uoutllers, de Tressan. C'étaient trop de séductions
pour le jeune Françds : le magistrat aurait dû y
résister; le poèfle y succouiba. Dès lors on le vit

assister plussouveut aux séances de l'Académie
qu'aux audiences du présidial de Mirecourt (3). Ac-
cuaillt par toides les personm s distinguées, il

cultiva, surtout pour leur plaire, cette branche de
la ]>oésie dans laquelle nous ne reconnaissons
point de maîtres et que notre légèreté s'est bornée
à appeler futjitirr. Marchant sur les traces de
Chaulieu et de Voltaire, il sut tourner arec facilité

une foute de vers, où la coquetterie du style, imi-
tant les prAi I s un peu étudiées du monde d'alors,

étouflTait sous se4 ornement» le naturel qui fait le

principal charme de ce genre de composition. II

n'en recueillit pas moins les applaudissements du
public et des sociétés littéraires dont il était

membre. Uais ces petits succès ne pouvaient suf-

fire à son ème avide de gloire. Une composition

plus vaste occupait sa pensée : il ne s'agissait rien

moins que <lc faire passer dans notre langue les

beautés presque ininitaUcs dn RoUmd firinx*

(I) 8m ewclei il polli
VfUlalkin«1ltliB lljrtoct d autn-a «(rënatU.

Féimt dt$ l'ojyit.

(S) Il prononça à IftmM* d» tm ttte» tam Bmram§»» (lut ]«
eoiuldinliui |nMiqw)4«l •M mgmMmim,
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« Traduire KAriosle en vers c'est ( nn r
, et je croîs

« celte création un peu diflicile puur M. Fran-

« çois, » a dit un e(9èbr« critique (f), qui trouva

d'ailleurs « les premières strophes bien rendues

,

« mais le reste faible et négligé. » £a 1778 et 1779
il lut sttceeuivement la traduction des neiir pre-

miers chants dans les se'ances publiques de l'Âca-

demie de Nancy. Le Jmirnnl liltcrairc de celte

ville, rédige avec un talent roiiiarquable pnr Ther-

rin, et l'AÎmanaeii des muses de 1780 recueillirent

fïTiphpies fragments de cette vtTiiion, qui donnent

une idée avantageuse du reste de l'ouvrage, mais

d'après lequel il serait injuste de prononcer un
jugement sur cette tracîuction , dont le mnnii.scrit

a été perdu depuis dans le naufrage que l'auteur

fit i St-Domingue. Comme A cette époque les

fonctions nilminislr;itivfS el judieiiiires i»(»uviiient

être réunies dans la même main, François de
Neufcbàteau fut nommé en 1781 par M. de la

Forte , intendant de la Lorraine , dont il avait été

le «.orr ''iaire, subdélégué de la province à Mîtc-

couri U forma les nœuds d'un nouvel hymen
en i78S avec une dame du pays. Hais celte union

ne fut pas heureuse; ils vrcurent jiresipie toujours

séparés, et son épouse périt misérablement assas-

sin(fe à Yieherey, vingt-trois années après. En 1785

M. de la Porte contribua à le faire nommer pro-

cureur général au conseil supérieur du Cap, à

St-Domingue. En sortant de Chàtellerault pendant

la nuit, il vit sa voiture se briser et fut obligé d'aller

à pit'fl jusqu'au Rite le plus voisin. A Angonlème
il fut empoisuimé par un plat de champignons. U
arriva très-malade à Bordeaux , où les soins que
réclamait sa situation le retinrent jusqu'au 8 no-

vembre 1783, et, par une fatalité qui devait l'at-

teindre réellement plus tard, on annonça que
la chaloupe qui le portait nv;iif fnit naufrage

dans la rivière de Bordeaux. Liuguet (It de cet

éréocmcnt l'objet d'un article qu'il inséra dans

ses Annales sous le titre de Mon de M. Fran-
çois de Neufchàieau (5). Et pendant ce temps
l'abbé Geoffroy publiait à Paris un ouvrage du dc-
funt qui n'était pas mort , le Dialogue de Métroc/e

et Cratès. Il promettait (inn< ra\ert!SSPmcnt de

donner une édition des uucru^ej pottkumet de son

imi. Tandis qu'on faisait ainsi courir à Paris le

bruit de sa mort, François de Neufchâteau arrivait

beureuseoient à St^mingue. Mais la lièvre qui

(1) La Harpe, Corrupondanet UtUrmtnf t. S, p. SIS.
(Tome 11 de» OBuvrt$eomp!r(<i.i

{2) Le «jour de la iHjtiK- viKc de Mircmurl ne [.liiisait li'jil-

leun que médiocrement au licutviiaiil gi-ut'rat du baïUlage. Un
Br pvui vn douter en Uiant le» wn qu'il adraiMlèMi lliiOa*-
•cBdi, lor» lin »on paasagc en cette viUe :

llili ce climat un peu (att«l|t
Âun tutuktm du dictt des bcsniMirtS
H« peut «IMr mœan boaunac*.
Mirccourt a violon*

Dont on e»tim« la cadt-nrc
;

Mai* c'est i la belle Pmrence
Dtpioduire de A))t>lion!..

Almanath it» Unm d« 1788, p. 10t.
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l'attendait sur le sol dévorant d'HaYti le inir 'mx

portes du tombeau. Dès qu'il put exercer m:» fooc-

tions, il commença par faire abolir la coutume
inhumaine connue sous le nom de Rnyfrme du tro-

pique, et redressa quelques autres abus dans l'ad-

ministration de la Justice. Il porta aussi son atten-

tion sur des objets d'intérêt général pour la

colonie. Après avoir séjourné trois ans dans l'Ile,

il apprit par les p;azettis (1) que le ministère lui

avait accordé un rongé pour venir en France ré-

tablir sa santé .iltercc par !<• trav ii! i t le rliinjf

des Antilles. C'était satisfaire le phis vif tic ses dé-

sirs f2). Il s'embarqua le 3 septembre 1786 sur

la fn'gate du commerce le Maréchal de Mowhij.

Dans la nuit du 4 au 5, le navire toucba sur les

rochers de nie de Ifogan et échoua à cinquante

lieues du Cap. Il faut le laisser lui-même rendre

compte de ce cruel événement ; Le capitaine

« avait perdu la téte, et l'horreur du naufrage a

« été accrue par les désastres, le pillage, la famine,

« la soif et mille autres malheurs endurés sept

« jours et stpt nuits sur les rocs pointus cl sléri-

« les de cette Ile déserte, où l'on manque d'eau
n douce, où j'ai coucîit- sur des cailloux avec des

« lirions d'insectes dévorants , où j'ai reçu pln-
" sieurs coups de soldl , où 11 m'a fallu faire qoa-
" ranle lit-ues à |)ied, sans lias »'t s.uis souliers,

« où j'ai été réduit à manger des escargots crus rt

« des léiards. Nous devions y périr; Uieu nous a

" envoyé un brave capitaine anglais «pii nous a

« presque tous sauvés sur un petit bateau, et le

n mercredi 15 de ce mois nous soiutaes descendus
n dans le bourg de Limbé. Les matelots n'ont rien

n laisse aux passagers, grâce à la loi du plus fort.

» Il me reste nui place, et je vais la reprendre.

« J'emportais avec moi mes portefeuilles remplis

' (l'un travail pour les bureaux du ministère, d'un

a autre pour la haute Guyenne fait d'après la de>

n mande des états du pays, dix-huit chants de
n mon Arioste , etc. ; je triomphais en espé-

" rance!... (5j. » Le conseil supérieur du flap

ayant été supprimé, il revint en France, ne sé-

journa que peu de temps à Paris, et alla se fixer à

Vichcrcy, mTi il prit pour l'agricullnr*- un goût

qu'il conserva jusqu a la iin de sa carrière. U par-

tageait d'ailleurs son temps entre les soins qaTcxi-

geaitsa santé et quelques travaux littenires. Mais

déjà grondaient les bruits précurseurs de l'orage

qui dlait éclater sur la France. Les discussloiis ne

l'assemblée des notables, l'exil tles parlements et

leur seconde restauration occupèrent vivement

tous les esprits; et quand ces grands corps dispa-

rurent devantle redoutable auxiliaire qu'ils avaient

(Il Lettre du 7 Juillet 17sO, (ai-^.nit p.irlic «ic 1» rolîeetio*

d'aiilLii;rai'lu-> tic l'auUur (!_• clI arliclc.

)2t il maiid.iil à un lif !ti s .\n\\i \<-\.\.tv du 2U uni iTiMi) : a Je

u Toi* partir iHi r |-ciih- ir.i)ii-.iciir c-i madame de Fontangcs.
u (^uand Je nelk'ciii» que je rt-itte a deux tutile lieuc» de ciici

« mol, J*«i besoin de tam ûait 4 quatre pour M |M* waltt m
« Irarniaawa «t m'enfair«m twt; wùa mm ko» pas
« Tcaoïe.

01 Atlnit d<DM MU* 4» MaipMhm ITSS, idNHi* A
dam VIttafd» «teHnleUMa*
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cm- mêmes appelé. François de Neufdiàleiu

monta sa lyre pour céli'brer ces triomphes et ces

chutes, comme il avait autrefois chanté le parle-

uient Maupeou ! La revulution trouva en lui un<lc

ses plus zélés partisans. Ëlu député suppléant aux

états généraux," il ne fut point appelé à î^ii'gir

dans cette assemblée. Son activité patriotique se

dëTcloppa sur un plus petit théâtre. Les commit-

nés du liailliagc de Toul ayant dépult' dos com-
missaires qui devaient se réunir dans celle de liic-

t|uilley, au mots d'août 1780, pour délibérer sur

diirérents objets d'intérêt public, le lieutenant du

roi à Toul fit arrêter jinr la marérhaussée quatre

de ces commissaires, au noiubre desquels était

François de Neufchâteau. ils furent transférés

dans It s iiri^nnsdo Tiniî, puis à Metz, pour y être

jugéàprtvùtali-mcnt comme auteurs etfauteurs d'un

attroupement ilUeite et tTme assewtblée iUifah. Hais

le marquis de Uouillé, qui commandait dans et tte

Ïroviace , nejugeantpas à propos de donner suite

TafTafre, «donna la mise en liberté des commis-
saires avant leur arrivée à Metz. Krancois de Neuf-

château se rendit dans cette ville, « moins pour

« justifier, dit-il , une conduite reconnue inno-

« cente que pour céder au vif désir que j'avais de

« voir de plus près le général dont les exploits

<< m'avaient frappe en Amérique, dont les lU ni aii-

« glaises ont loué le gouvernement par des boai-

« mages libres, dont Frédéric le Orand a apprécié

« la valeur, dont enfin cette province bénit au-

« jourd'bul la sagesse. Ce n'est pas un léger con-

« trastc que le même homme qui lui avait été

« adressé pour être jugé prévôtalement ait eu

« l'honneur de s'asseoir dans son cabinet , de dt-

« ner a sa table , de partager les charmes de sa

« conversation spirituiHi' 1 1 piquante, et d'être

« même admis a lui cuinuiuniquer &a façon de

• penser sur des objets essentiels (1). » Nommé
juge de paix du canton de Virherey et ensuite

membre du directoire du département des Vosges,

Il remplit peu de temps ces deux fonctions. Ayant
été élu député à l'assemblée législative, il fit par-

tie du bureau comme secrétaire le 3 octobre 1701

,

et fut appelé à la présidence le 28 décembre. U
présenta au nom du comité de législation un pro-

jet de iléeret pour comprimer les troubles reli-

gieux en rendant responsables lc& prêtres non
assermentés de tous les désordres de ce genre, et

en i-révoquant contre les réfractaires des mesures

lie sévérité. 11 proposa la vente des édifices qui ne

seraient point affectés au culte salarié et la sup-

pression de la messe de minuit. Ce fut sous sa

présidence ipi'on abolit aussi la cérémonie du
jour de l'an, il cummuni<iua la déclaration de

l'assemblée générale «le St-Doiningue sur les rap-

ports politiques de celle colonie avec la France.

(1) Cn ii<-r.ii'.si «ont cvtrivilj d'un Compte Ttndu a i'assemhlé*

ét» ei'rttmi.:i u , i axiliuijc de 7'vul, j.ar Al. de .\ruf, hAltau, r/e

Foutragt Jitii aux commvnrs du baitlin^f en la ftrtonne dl

Cet toit e«tmu ucuuuu aux bibliographes.
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En 179S il provoqua l'ajoarnement indéfini d'un
projet sur le mode de constater l'état civil des
citoyens; il appn v i Tamnistio dem-nidee pour tous

les délits commis a Avignon depuis ia révolution.

U dénonça des intrigues qui avaient pour but
d'empêcher que la Convention nationale ne se

réunit à Paris, et proposa à ses collègues de rester

A leur poste jusqu'à Tinstallation de la nouvelle

assemblée. Les progrès de l'aruiée prussienne im-

primaient à cette résolution une sorte de courage

que ne parUtgeaient pas certains députés qui s'é>

talent emprcsu^ de prendre leurs passe-ports, fl

termina sa carrière législative en demandant que
les membres de l'assemblée dissoute servissent de

garde à la Convention nationale le jour de son

instillation. Nomme par elle ministre de la justice

le C octobre 1792 , il refusa ce poste en alléguant

sa mauvaise santé. Quel qu'ait mâ le motifde celte

(ît'termination, e!l( It nuva de l'horrible nécessité

où il se fût trouvé au mois de janvier 1793 de no-
tifier A Louis XVI le décret qui le condamnail à
mort. Hendu par la poHtique à la littérature,

François de Neufchâteau mît la dernière main à

sa conïédie de Paméla ou la vertu récompensée,

qu'il avait lue lui-même au Lycée en 1791. Quoi-

qu'il possédât le talent si rare de lire parfaitement

les vers et surtout les siens, il n'avait proiluit

alors qu'une faible sensation. Il tni plus heureux
à la représentation qui eut lieu au théâtre de la

République le ï'' août 1793. Uois&y et la Chaussée

avaient eehoué en traitant le sujet de Paméla (l).

Voltaire l'avait heureusement tn)auelié dans Na-

nine. l e dernier venu, en suivant les traces de

(•olduni (Paméla maritata), répandit plus d'iutcrêt

sur l'action et obtint surtout par l'élégance du
style nn succès auquel le jeu plein de vérité et de

grâces de Fieury et de mademoistile Lange ne

fut pas non plus étranger. Après les désastres qui

venaient de frapper dans les grands l'orgueil et

les prérogatives de la naissance, il semblait que

le poFte dramatique n'eût plus aucun coup à leur

porter. Sous cet aspect l'auteur ne décocha aucun

trait nouveau contre la noblesse. Le public d'alors

en trouva encore d'assez picjuants pour y applau-

dir. Hais le cuniite' de salut public ne fut pas de

son avis, et jugeant la pièce trop ftodale , exigea

des corrections que l'auteur s'tiiiprcj»j»a de faire.

Cette terrible autorité, qui avait dérogé en s'abais-

sant au rôle de censeur, reprit bientôt le carac-

tère qui lui convenait mieux en ordonnant

l'arrestation de l'auteur, dont la docilité ne lui

parut pas assez complète. Cette mesure fut d'ail-

leurs principalement motivée sur son modérant

titme. Les coméilicns français , pour avoir repré»

senté Paméla, subirent le même sort. En vain

François de N( ufrbMe:iii rliercha-t-il à se justifier

avec eux dans un écrit iiililulé : A/. François à la

Cmeemiom naUmale» 1195, in^j le comité, la-

(l) Oodud d'Aocmu fit reptcientar «OC ItoUit,m W»»«m
«omUf cttU^M da «» plia* wo» UtHmét ImMmttén
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fluencé surtout par Barrèrc, maintint sa décision.

Ce ne fut qu'après le 0 thermidor qu'O recouvra
$a liberté' U nvait compose dans cet inti rvrillc

des cbansoiiÂ dites coûterèontiques, des hymnes
publieaios, notafflment une prière que le dictateur

ïlohespicrre lut avait comniandi'epour sa f«te de
l'Être suprême. La peur est une mauvaise con-
•elllère. Cest à elte qu'il faut sans doute aussi at-

tribuer cette tri I inspiration qui lui dicta le

Porc-épie, fable dans laquelle le roi, la reine et

le dauphin étaient indignement travestis, li célé-

bra M torUe dé la mvU des tonAemae par un rc-

mpfftnient pn tpr»! qu'il ndrrss.i riti rito/jm It*** []],

auteur principal de sa disgrâce, mais (juc^c 9 ther-

midoraemblait avoir, transformé en iMunnebenln:

Sn nftaga* da comité
Rénnlr t'ututnimlU,
CMt obtnir JttMlcB cnUtn:
J«cioni|iUii «8D aar l'équité •

L'eïtime qui l'y Joint ntnd la faveur plu» chère,M c'eut un nonfeiii ekaia» lioaté pu B***
Au «batne d* a» lib«t«.

Dans cette même année 1793, TaetÎTité de son es*
prit s'était dc'ploye'e sur d'autres matières qui tou-

« chaient de plus près à l'intérêt public. C'est ainsi

qn'il avait offert à la Convention deux mémoires
dont elle ordonna l'impression : l'un sur l'ëta-

'bllssement des greniers d'abondance, l'autre sur
les moyens de suppléer au défaut de bras pour
les récoltes. Il avait été auMl porté au ministère

de l'intérieur, concurremment avec Paré, j)îr les

sulTrages de l'assemblée conventioDoellc. Peu de
temps après la mise en liberté, tl fut nommé
juge au Iribuiial de cassation, et à la fin de 1794
commissaire du Directoire executif dans le dt'{>ar-

tcment des Vosges , où il ne se montra pas tou-

jours fidèle à cet esprit de modération qui lui

avait été reproché sous le régime précédent et

dont il manqua surtout envers les prêtres inser-

mentés. C'est à Êpinal qu'il mit la dernière main
à son poenie des Votgex. H voulut chanter ces

montagnes, comme Ualler avait célébré les Al-

pes; mab U est resté bien loin de son modèle
pour la verve et l'éclat des pensées. A l'imitation

des anciens poètes de la Grèce
, François de Neuf-

chàteau récita son ouvrage devant le peuple as-

semblé, le vendémiaire an 5 ,
jour annirersaire

de la fondation de la république. Comme couvre

patriotique et produit du terroir, le poc'me ht

beaucoup de sensation. Hais quelques beautés
de lîélail pouvaient-clles racheter le défaut de
plan {i) , de coloris, et la sécheresse des des-
criptions ? Le style de Tauteur, ordinairement
facile et élégant, a contracté un certain air d'dpreté

et de roideur, tandb que le s^our de ces mêmes

(tl AUeSlW» a*** (Barrèrc , /'«n df crvl qui ont propntr
éênméf (90 Ikrrmider) à i'auttur Ma UUrlc. XiuiUiJLcli dL-s

Maaea.«iia, 171», p. Mu
noM toicéct ou ridlcu]ct n'accuMnt auc

Irap rftbiteiice totale de plan :

u Do no» chaumes Cruy«-r»" a^-oî'irnit !«•"> fromage*
;

« TouteluU mon plin i .iu ( h< ri-hi- d'uuln s iina^:. *,
u L'faumABKé MuOtaoU» « de» droits aur mon cceut. »

montagnes inspirait à l'ablté Delille , alors retiré

à St-DUF, lei vers les plus coulants qui soient soik

lis de sa plume f.^ pot'me des Vnsijes fut d'abord

imprimé dans cette ville, eu caractères microsco-

piques (an 5 , in-16 de 32 pages). Cette jolie édition

est devenue fort rare ; l'auteur en jmblia une autre,

revue et augmentée, l'aris, Desenne, an S, in-S»

de 48 pages. Elle contient de plus que la pre-

mière un très-long épisode dénué -d'intérêt, tnr

les amours de deux chanoines^es de Retuiremont,

et un grand nombre de notes, la plupart tres-

.stiperfleielles, sur les sites remarquables, les pr^
(liirtinns naturelles et les hommes célèl>rrt do

pays. Le 28 thermidor an S (16 juillet 1797),

Franç-ols de Neufcbâtean fut nommé mittlaire èt
l'intérieur, en reinpiareincnl de n»*nezech. Mais >

peine était-ii installé dans ce nouvel emploi qu'il

fut élu membre du Directoire exécutif à la place

de Camot, que la loi du 19 fructidor venait de
frapper. Il n exerça ces hautes fonctions quf jus-

qu'au 20 floréal an 6. Pendant cet intenralie, il

tacha de s'efllgioer et d'abandonner à ses collègues,

plus dévoi^ que lui de l'Apre soif de la dornim-

tion, sa part du pouvoir suprême. Naturellement

doux et modéré , il ne voulut pas lutter contre dn
hommes qui avaient retenu du gouvernement ré-

volutionnaire quelque rhose de ses fureurs, et du

9 thermi<lor ses hy pocrisies. La coopération de

François de Neufcbâtean au gouTcmement de

nît;)! eit( donc peu de rr !( ntiv\"m»'nt au dehors.

Ou remarqua seulement que les proclamations et

les messa^fes furent rédiglh en style pins fleuri et

plus châtié qu'à l'orilinaire, mérite dont on lui

flt généralement honneur, sans que persoom:

s'avisèt de l'attribuer i la RéVelHère ou • Neriin,

ses collègues. Aux termes de la constitution de

l'an 3, le sort devait désigner celui des directeurs

qui serait rcuqdacc. Le public, qui semblait dans

la confidence des arrêts du destin ,
annonçait hau-

tement (pie, lors du premier tirage, le billet d'ex-

clusion tomberait à François de NetifcbUeau.

I.'événement confirma cet horoscope. A la vérité

on répandit avec beau( ouji vraisemblance qu'un

traité secret
,
arrangé entre les parties , avait fiic

le destin, et qu'un dédommagement Sttfltiant

était le prix du sa<rri(lcc auquel le dernier direc-

tenr s'elail prêté de bonne grice. On l'envoya

d'aburd à Sellz, ou il fut chargé d'une négocia-

tion a\ec le comte de Cobentiel, ministre d'Au-

triche, relativement à l'émeute populaire qui avait

forcé liernadotte, notre ambassadeiu*, à quili4rr

Vienne. Ces conférences n'eurent aucun rnullsl,

puisque l'exaiuen des questions qu'elles avalent

soulevées fut renvoyé au congrès de Rastadt. Ce-

pendant on a Heu de croire que des objets d'une

haute importance furent traités par les négocia»

leurs. II parait que le comte de ( obentzel alla jus-

qu'à proposer «u Directoire de partager l'Italie

entre la France et l'Autriche (I), ce que le pen*

(1) V«jres Ica Mimwru d'iw hmmt d'État^ U 6.
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tarchie refusa avec une apparence de modiTation

mn remarquable. Les conférences de Selu du-

rèrent à peine un mois, au bout duquel temps'
François de Nourchàtcau fut appelé à reprendre
le purlefeuillti de Tintérieur. C'est ici la plus belle

époque de sa vie. On se ferait diffidlement une
idée de l'activité t|u'il sut imprimer n ce minislf rc

si important. Quoiqu'il ne l'ait occupé qu'une an-
nfc, a ett peu d'objetsd'inC^rèt public qui ifaient
.'tltirt* son attention et dont sa haute intelligence

n'ait mesuré l'étendue; tout cela est d'autant plus

«lijçnc d'éloge que ce fut à une des périodes les

plus difficiles et les plus fâcheuses de In ^^oJu-
lion (jue François <)f> >• urdiâteau adoucit, au
moins sous quelques rapports , 1rs calamités dont
gifmissaitla France. « Il avait multiplié les instruc*
f> lioiK ]ioiir régulnr!>;rt I' .Itiiinistration et la

« compi(il»ilité des déparieaieuis et des communes,
« pour obtenir les renseignemeitls qui ont servi à
« la dest'riplion st.ilisliijiit' di- plinieurs déparle-
•c ments, pour améliorer les hôpitaux et les prisons,

m pour perfectionner l'instruction tlans les écoles

« centrales et primaires, pour la rédaction des
it otivraf^ps élémentaires, pour la propH^^ation de
<• nouveaux poids et mesures} il a favorisé les uti-

« les entre|Mrises littéraifes et scientlUqués ; Il a
" cherché n multiplier et rntrrtmir ]).ir des route*

« et par des canaux des communications faciles

« pour le eommerce. 11 conçut et eiécuta le pre*
« mier le projet de lier aux fêtes annuelles une
m exposition puMique des ptvnlniis les plus re-

« marqualiles de l'industrie luanulacturière, et ce

« fut une des pensées vivifiantes de son administra-
" tion dont il n conservé toujours un plus doux
n souvenir. Mais l'agriculture, qu'il cuusidérnit

« comme la base la plus importante de la prus])é-

" rite d<'s nations, fut pendant son ministire

«I iubjcl de sa prédilection (1 ). » Il nous a laisse

un nMHiument denses travaux dans tontes les par-
ties do l'administration, qui étoiuie p u* l'étendue

«les connaissances qu'il y dt'vflnppe, iii divcrjiité

des maliens qu'il embrasse , la juslet»se des vues

(^t l'heureuse facilité du style. C'est le iUeuêU des

htlret, circulaires, inslrurliutn , programmrx , dis-

cours et autrtt actes publies, émtuùt du citoyeti

Franfoit d« Net^thétem, pendant m$ rfntr «rvrej»

ces du ministère de rintérieur, an 7 (171K),1. 2 vol.

in-4« (i). 11 donna plus de décence et d'éclat vcri-

tabloaux fêtes publiques.Oncfte encoreeommedes
modèles du bon goût renaissant celles qui furent

r^'h'brées pour la réception des monuments des

cirls conquis en Italie, et la cérémonie funèbre en
l'honneur du général lloche{ mais e'eit surtout

en lui ipie les vivants et les gens ^\*^ lettres trou-

vèrent le premier homme du pouvoir ne de la ré-

(1) RxtrKit 'h- li\ iVotic* hiofiritjihiquii «ir ,v U comte Fran-
ç<Mt d* Mtvjt^hùitiiu

I
L). M. If baron biivntre, iitkcrée (Un* ie*

Mémoiti» de Ix Sucitli ngnUt êt etmiralt 4'afHcmUtirê, ISIS,

t. 1 , p. LXIX.

(2) M. (jMérani a comJnk «M4mM« «mw {Frana ttUètaire,

t. 8, p. 196) , tn purtMt 1* wnfen dM ivlvac» 4t c*l o«fra^a
à Mpl > «i r«inS» dB l^bnptaNlMi à usa.
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volution qui sût comprendre leur position. Sorti

de leurs rangs, il n'oublia pas qu'il avait été leur

égal. Desoncourogementa furent prodigués à leurs

travaux , et des secours noblement distribués vin-

rent en aide à ceux qui avaient encouru les dis*

grftees de la fortune. Pourrrit^m oublier ai^our
d'Iuii que r'est h son zèle éi lniré qu'est due la

tuiiservalion de la cathédrale de Iteims, dont il fit

suspendre la rente , et qu'il sauva aimd du marteati

dcstrueteur' de la bande noire ? A l'approche des

élections de l'an 7 , il adressa aux administrations

centrales une circulaire relative à la direction qu'il

convenait d'imprimer aux esprits contre le roya-

lisme <( V-nirir» lue. Cet acte ministériel fut dé-

noneé par guirut au conseil des Cinq-Cents et par

Marbotau conseil des Anciens, comme attentatoire

à la souveraUii <ln
j

t t;iîlf. il fut défendu par

(îarat contre ces inculpuUuus. Mais si les conseils

passèrent i l'ordre du jour , son crédit politique

n'en fut pas moins ébranlé. Marbot alla jusqu'à

lui reprocher d'avoir chanté dans ses vers Marat

,

Chalier et Robespierre , tandis qu'il désignait au-

jourd'hui les républicains aux poignards du roya-

lisme, ï no nouvelle dénonciation de Carreau, de
Cenisâieux et de liriot acheva de lui porter le der-

nier coup. On raeousa surtout de pervertir l'esprit

pul'lir, rn faisant représenter des piëees de théâtre

antirépublicaines, telles que l'opéra û'Adrimt,

pour b nrise en seène desquelles if employait les

fondé de son ministère. Quoiqtic le ra|>port qui fut

fait sur cette dénonciation ie justiiiât complète-

ment, il n'en fut pas moins remplacé peu de

temps après par Quinctte, lors du mouvement du
30 prairial i\u'i expulsa du Directoire Mi rliti et

Uewbell. Il n attendit que Jusqu'au iH brumaire

lie l'annéesuivante pour ressaisirson HMe politique

et rentrer f ut: J,i voie des prandcnrs. Appi-le n

faire partie du !»énat conservateur , il en fut nommé
secrétaire le tS mars 1801, et président annuel

le H) mai IHOl. |Ce fut lui qui nMi^ca l'adresse fl)

ipie le sénat en corps présenta au premier consul

pour le supplier de donner au peuple âtt iiuttht^

tions tetknuiU eamiinées ijuc lewr tystime lui /ararf-

rt)t. Il eut une occasion plu> heureuse de développer

cette pensée dans la longue harangue {à) qu'il

prononça le I*' décembre 1804, quand le s^^nat

vint apporter à r -iTipereur le résuHnt dcsvott s de

la nation (3), pour l'hérédité du pouvoir, qu'elle

remettait entre ses mains. Dans ce discours, rt»

marquahie à beaucoup d'égards , le sénateur

s'efforça de concilier le dogme de la souveraineté

du peuple avec le besoin d'un pouvoir plus t^rncêni'

tré. Les formes adulatrices y furent d'ailleurs épui*

S^cs, pour peindre l'admiration de ers pères con-

scrits appelés les premières à se trouver présents, lors

4

(I) MiiM)\Ttt d* Bourrien^*, X. 6. p. 68

(2i /(<«m, page* XU et 39G. * Le dltcoura d« Pntneoi* M
« N«a(diSteav smi* » pkrn rligne ri'Attvniion, pitrc« il pré*
u tenu d*ttiw niMtSit hrtilante , Muoique louaagvuae, le Ubmilt
M »u«cinct «ka gruida SfSntincfita qui tTaiant è aM*
u époque marqué lâ cairUi* de NapoUoo. n

tS| È*jlm§t taàmmtt adaa Rsayla* WwItMtiai.
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<l'i serment que fempcnur doil prdr)- an j ruple

/lançais. Quoique depuU cette époijui: uu ait

encore recule' les bornes de l'art d'encenser les

princes , François de Nrufchftteau fut à la fois le

devancier et le inaitre de tous les harangueurs

ofRcielft, lors(|ue parmi d'autres compliments
hyperboliques il ne criiif^nit pis de dire à Nnpo-

lëoa : Dieu protège la France, puisqu'il tous a créé

pomr êtte. Ualgré la gravité de la ciyeonsUnce,
l'orateur .irr.icha plus d'un sourire quand il vint

à citer la Bruj^ère, pour avoir dit qu'il ne faut ni

tvt ni sHeaee jnmr eanrctr la tyronnîe, A la même
époque il fut admis auprès du St-Père , et le

félicita d'avoir été disignt par la Vruvidence pour

sacrer Napoieon. Ou retrouve k méuie caractère

d'eiagëralion dans tous les discours qui furent

prODOncés par le président du ^C-um Taulùt « Na-

« poléon VA le premier qu'une piUe profonde
« pour les inalhetin publics ait engagé à s'arrêter

« sur le chemin d- b victoire Il a droit à des

« autels, à des temples... » Une autre fois, par

mie de ces réminiscences de colMge dmitF^ran^
de Neufchâteau ne se défendait pas toujours , le

panégyriste adressait à son héros cette invocation

où il le comparait au soleil : « Monarque auguste

,

« que les Français sont fiers de t'obëir ! Tu n'as

« plus de conquêtes à faire, ni hors de nos limites,

« ni dans le sein de ton empire; tous les cœurs
• sont à loi... Comme l'astre du jour fait tout vivre

« i\r s:t chaleur et tout hrillrr de lumirrc, ainsi

autour de loi ton mouvement s'impiiute et tes

« rayons se communiquent... » kptH la campa-
gne de IROî) et le traité de Preshourg, « Napoléon
« allait devenir l'ami des peuples et le père du
• genre humain. >• Tant de dévouement et d'hu-

mililé ne pouvait rester sans récompense. Dans le

partage des st-naloreries
,
François de Neufchâteau

fut pourvue de celle de Dijon ; il reçut aussi les

titres de comte de Pempire et de grand olTicier de

la Légion d'iionncur. La présidence du sénat lui

fut néanmoins enlevée le 19 mai IHUti; mais on
l'en dédommagea ansiltAt, en le nommant titu-

laire de la sénatoreric de |Vru\; lli s Au mois de

novembre de la même année, il fut chargé de se

rendre à Berlin avec ses collègues d'Aremberg et

Colcbcn pour féliciter l'empereur sur ses victoires.

Cette df'niarche flatta singulièrement Napoléon,

qui ût aux. députés l'accueil le plus gracieux , et

les duurgea de rapporter à Paris trois cent quarante

drapeaux enlevt's aux aruieVs prusiennes, l'épée,

l'ccharpc, le hausse-col et le cordon du grand
Frédéric, pour «tre déposés à l'hôtel des invalides.

A son retour à Paris, Frauçois de Neufchâteau,

alfrancbi du travail et des soins de la présidence

du sénat, consacra surtout ses loisirs à la science

agricole. 11 fournit beaucoup de notes pour la nou-

velle édition de l'ouvri^*- d'Olivier de Serres, d
fut nommé, en 18(ki, président de la Société cen-

trale d'agriculture. II y Ht un rapport sur le con-

cours ouvert pour le i>îTfrctionnement de la char-

rue, et appela l'atteutiou des habitants de la
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campagne sur l'art de multiplia les grains et

sur la culture du mMs. II est i regretter qn'il n'ait

pas fait dans la sénatorerle de Bruxelles , dont il

était pourvu , les mêmes excursions qui nous ont

Vdlu la relation de sou Voyage agronomique dam la

simèÊtrene da Dijom, 1806, in^. B aurait sam
doute enrichi nos méthodes par des applications

de cette belle culture flamande , qui est d'ailleurs

si favorisée par la fécondité du sol. Les événe*

menls de 1814 trouvèrent François de Neufchileau

disposé à se rallier au gouvernement royal. Dès

le 3 avril il fit connaître son adhésion aux actes

du sénat, qui avait prononcé la déchéance de cet

empereur qu'il avait tant loué, tant admiré. Au

mois de mai, il fut admis auprès de Louis XYIll,

à la téte d'une députatiott de la Société d'agri-

eullure Après avoir offert au roi les seize volume*

de ses Mémoires, il ajouta : « Voilà, Sire, une

' partie des efforts que la Société a faits daosdcs
' teuq>sbien difficiles : que ne rrri-t-eUe j

-f ns

« le gimvernement tutélaire d'un père de famille

« qui nous est enfin rendu !... » Malgré le vif dé-

sir qu'il en avait ,
François de Neufchâteau ne fut

pas compris au nombre des sénateurs qui furent

créés pairs de France le 4 juin suivant. On ne

peut se dissimuler que cette faveur, si enviée par

lui, n'ait été accordée à des hommes qui, dans le

cours de nos discordes civiles, avaient montré

mdns de modâvtion, et qu'il surpassait de betn-

coup par réel it tlii talent. Il y a lien <*.f rroire

que cette exclusion eut surtout pour motif le dis-

cours qu'il avait prononeé avant |e eouronnemenl

de l'empereur et qui avait, pour ainsi dire, donné

à la dynastie i!îi]i»e'riale sa consécration politique.

Dès lors il se réfugia entièrement dans la culture

des lettres et y trouva les consolations qui ne

manquèrent jamais à eeîi'«; <]iii nf leur furent luint

infidèles au temps des grandeurs. Il n'avait pa»

été nommé membre de finslîtut km do sa eréa-

tion ; on lui avait donné seulement le titre d'as-

socié correspondant (section de poésie). (kMnpris

dans la réorganisation èt l'Académie ffançaiae,

par l'ordonnance royale du 121 mars 1816, il lut

dans les séances particulières de cette compagnie

des morceaux de prose et des pièces de vers dont

les premiers surtout furent goûtés. Fran^oit de

Neufchâle.tn peut être considéré comme un des

derniers écrivains du 18" siècle dont le style tou-

jours pur et facile avait eomervé i notre langue

son véritalde caractère , la rhr\<'. Ayant vécu avec

les litléraUurs les plus distingués de l'époque et

dans un monde d'élite, il avait puisé dans cette

fréquentation une fleur de politesse que le contact

révolutionnaire ne put lui enlever. Aimabk etspi-

rituel, il eut tlu i.uccés auprès des femmes. Où
cite Sophie Arnoult parmi celles qui accueillirent

ses hommages. Klle ne devait pas hmwis OU Jcvue

poëte qui avait dit d'elle :

Arnciiilt sf ule ik>c«»e »il thêitrc lirt dircT-

il eut aussi beaucoup d'amb, uau ou im a repro-
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ché de ne pns leur avoir été plus fidèle qu'il ne
IVlait à ses maîtresses. Ses derniers jours s'c'cou-

ièrenl paisiblement berces entre les rêves de la

poÀie, la réalité des affections qui rattachaient

encore icî-lias et les soiivrnirs d'une vir> nr^itec.

mais irréprochable à beaucoup d'yards, il mou-
nit lé 10 Janvier 1818. Indtfjpeiidamnieiit des <m-
yrnges cités dans le corps de crt article, François

de NeufcbAteau a publié : 1° ÉpUre à mmhime la

eomtggse «TAltaee ntr rétbieaHon son jiU, .Neuf-

château
, 1770, in-S» de 64 pages; 2^ Le mois d'Au-

guste . rpi'ire à Voltaire . et Ode sur le prix 'de

l'Académie de Marseille , Paris, i774, in-8"; 3" Le
désintéressement de Phocion , dialogue en vers

,

Nancy, 1778, in-8°; 4" Discours sur la manière de

lire les vers, Paris, 1775, in-S»} 4« édition, an 7

(1799) , in-8*. Ccsl an des meillenrs ouvrages en
vers de l'auteur. II put donner à In fols le précepte

et l'exemple, car aucun littérateur de son temps
ne lisait amai Uen que loi, et plus d'une fois il

pr^ta à ses coliques de l'Académie le secours d'un
fnl( lit t «l'un orgnne qiii leur manquaient. 5» jVou-

tcaiLX contes moraux en vers, par un arrière-neveu

de (htatmam» Vadi, 1761, MS. Ces contes pré-

tendus moraux sont, au contraire, as*;< 7 lirrtiri»»ux.

6° Anthologie morale ou Choix de <jtuitrains et de

éittiqm*», pour^tereer ia mémoire
,
pour ormer te»-

prit et former le cœur des jeunes gens, Pari.s, 178{

et 1798 1 7° Recueil authentique des anciennes

anUmnmett de Lorraine, Nancy, l78i, in-4«.

U. Hory d'Elvange a publié sur ce recueil des ob-

servations où il clicrrhe à prouver que In plupart

des ordonnances qu'il coulient ne sont pas aulUeu-

tiques. On ne peut du moins contester à rtfdîteur

le mr'rite d'avoir fait connaître d'anciens monu-
ments de notre législation , qui ont d'ailleurs un
œrtabi Intérêt Mstorique. 8* Le§ Hadet éu magis-

trat, disrni:r> prononcé'' à In rentrée du conseil

supérieur du Cap, suivi d'un morceau de l'histoire

critique de h vie cMIe, au Cap-Français, 1786,

In-S" ;
9" Mémoire en forme de discours sur la di-

sette du numéraire â SUDomingue et sur Icf moyens

d'y remédier, nouvelle édition, à Metz, sur 1 im-

primé au Cap-Français, 1788, in-8"; 10» Les Lec-

tures du citoyen , ou suite de Mémoires sur des objets

de Ineu publie, Toul, 1798, io^°j 11° L'Origiuâ

tmeientie éa prin^pa modemett, ou <r« Déeitts

constitutionnels conférés arec les maximes des sages

de l'antiquité, 1791, in-8*i 12" Epilre au ci-devant

C'**, député , sur itm wOfafe d* PùHe à Xeufchdtel,

Paris, an 4 (1796), in-8''; 13" Des améliorations

dont la paix doit être l'époque, Paris, 17î)7, in-«";

Ij'Institution des enfants ou Conseils d'un père à

tonJils. imités de Muret. Paris, 1798, 1801 et 1827,

: Parme, Bodnni, IHOI , in H" rV^t un rlrs

opuscules de l'auteur qui out eu le plus de succès.

45» £# Comertfateisr ou ReeueU d* moKAn» d'kh*

toire , de pnlitiqur , de îiltêralur '
< t dr philosophie

dont la plupart sont publiés pour la première fois

,

Paris, 1800, 2 vol. in-8*. U y • bc«ucoup de

ri^ daat kdMiK dfit BwraoMK de celle coUffr»
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tion, une des plus intéressantes de re genre. On y
trouve d('^ lettres ou des écrits df Voltaire, de

J.-J. Uouââcau, dcBulTon, d'ilelvétius, de Dupaty,

de IJailly, etc., la traduction du qttatrîr*nie livre

de rfineide en vers hr\nnètres, par Turpot dr'jà

publiée, mais devenue fort rare, des poésies de
Gresset, etc.; 16* Rapport sur le perfectîonstement,

des charrues, fait à la Société d'agriculture, Paris,

1801 , in-S" ; l?» Essai sur la nécessité et les moyens
defaire entrer dans finstruction publique renseigne'

ment de l'agriculture
^ ibid., ISCIi, in-8"; 18" Ana-

lyse des stafi((i(/nes du département du Bas-Rhin,

ibid., I8tfâ, 10-8°; 19° Lettre sur le Robinier ou
Faux Aeaeia^ ibid., 1805, iiHS; M» TaMeam des

rues que se propose la politique anglaise dans toutes

les parties du monde, 1804, in-^ ; 21" Histoire de

l'occupation de la Bavière par tes Atdriekiens,

en 1778 et 1770, contenant les détails de la guerre

et des négociations gui furent terminées par la paise

de Tesehen. ibid., 1805, in-8«; 22» Art de mutO^
pUer les grains ou Tableau des expériences qui ont

eu pour objet d'améliorer la ru!!:irc des céréales,

ibid., 1809, 2 parties in-i^!. On reirouve dans cet

ouvrage utile quelques-unes des idées que l'auteur

avait déjà émises dans iwr brf)chure qu'il fit pa-

raître en 1795 , sous le titre de Dix épis de blé pour

mn,<Data Pierre pkUosopkate de la république fra»^

çaise . in-S"; 23" Fables et contes en rcrs , suicis des

ppfmes de la Lupiade et de la Vulpéide, dédiés à
Ésope, Parts, P. Didot, 1814, 2 vol. in-12. Le

faux-titre porte : Œuvres de M. François de Neuf-
chiïifiu

, ce qui donnerait à penser que l'auteur

avait l'intention de réunir ses poésies ou opuscules

en corps d'ouvrage, et qu'il en fut détourné par

le peu de succès de son recueil f > , âi" Les

Tropes ou les fiyures de mots, poème en quatre

chants avee des notes, Paris, 1817, In-lS ; W" Aip-
pfèment au ménuin- de M. Parmentier sur le Mats

,

ibid., 1817, in-6"i 26^ Le Jubilé académique , on la

Cinquantième samie d'une association Sttirsdre,

Lyon, 1818, in-S"; 27» LeHre à M. Suard. sur Us

ntmcelle rdition de sa traduction de l'Histoire de

Charies i et sur quelques oublis de Robertson, Paris,

1819, in-8°; 28» Rapport à la Société royale et ce»»

traie (Vagriculture . ftir ('agriculture et la civilisa-

tion du Ban-de-ia-Uoche . ibid., 1818, in-8«; 29»

lettre à U. Joyant, «olfarforalnir de M. ÈÊessgmrdf

ibid., 181M, in 8"; 30" Les Trois nuits d'un gout-

teux, poème en trois chants, ibid., 1819, in-8«;

31» Esprit du grand ComeiUe, M EietraU rmsonné

de ceux des outrages de Corneille qui ne fout pas

partie du recueil de ses chefs-tToeuvre ^ ibid., 1819,

ii vol. in-8»; 5i" Kpitre à M. le comte de Rochefort

d'Ally, en lui adressatd tme épOreà M. l iennet sur

l'atenir de Fagricullure en France, ibid., 1821,

inoS»; 33^ Mémoire sur la manière d'étudier et

d^enseiyner teigriesdtwre ^ Blob, 18S7, In^S*. Cette

longue enunieralion est sans doute encore iniXMiH

plète, quoique nous ayons mime indiqué un cer>

tain nombre d'ouvrages qui araleat été omis par

M. Qvénid dwi sa Frmi» HtUndn, Hiie l'ini-
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mentit^ des traraux dont la tîp i\o Frrriçois de

Neufchàteau a été remplie donne ïkn de croire

que plusieurs dtt iei écrits ont échappé à nos re-

cherches. Il a fait insérer beaucoup d'articles d.ms

les journaux. l es mémoires de l'Institut, ceux de

la Sociéttî centrale d'agriculture, lui doivent des

piiccs de vers ou des dissertatkms qui mérite-

raient d't^tre |iiiblices à part, avec un choix dos

œuvres de l'auteur dans lequel on ferait entrer

quelqueMins de ses opuscules inédits et des tnfj"

inents dr rorrespond;incc. Parmi les dernit'rs

morceaux t^ue l'on doit à sa plume féconde, on a

remwqué un Eammem dti Litrespnmmk^ et df»

sources de hi jxrfcctiun dn sttjU de Pascal, qui a élé

imprimé à la téle d'une nouvelle édition de ce

livre. Il a fait aussi paraître, comme éditeur, les

oeuvres posthumes de Mancini Nivernais. Paris,

4807, 2 vn! in-M" {Ij, et. on 1820, le GilBlas.

qu'il a cnrii'iii d'un ( xaiiicn de lu question de sa-

voir si Lesage est auteur .de ce roman , ou s'il Fa
tiré de fespagnoL 11 n'est '^rù-r" (IfTitrrprises Utiles

aux gens de lettres auxquelles il n'ait pris part.

En l'an 1 1 , il présida une sodété élablie en raveur

des savants et prononça pour rouverture de la

première assemblée de cette société, tenue à la

préfecture de la Seine, un discours qui a été im-

primé en 4805, ln-8". Il pronoiifi aussi des dis*

cours funèbres aux obsèques de plusieurs séna-

teurs, notamment à celles de Xronchet, l'un des

défenseurs de Louis XVI. L M» x .

F]\ \>( :< HSE (Sainte), dame romaine, institutrice

de la congrégation des Obtatet, auxquelles liaillet

donne aussi le nom de CottaHmêt (2), peut être

propose'c aux personnes de .son sexe comme un
admirable modèle, dans quelque état qu'elles se

trouvent, soit de virginité, soit de mariage, de
vidiiilé , de vio religieiMê, do bonne ou do mau-
vaise fortune; car aynnt pis^' par toutes ces si-

tuations, elle y a toujours lait ce qu'il y avait de
mieux i faire. Née à Rome en iMi de Paul Buxo
ou deîiuxis et d'isnlielle ou Jaquelîne llorrcdeschi,

d'une famille ancienne et illustre d'Italie, elle eut
en nrissant des inolinationa vertueuses! ««• incli-

nations se développèrent et .se [icrfertionnÎTcnt

par une éducatiim chrétienne. Aimant la retraite,

it» leefattcs pienaca et l'oraison , elle fuyait les

«imaenenta dn mmade, jeAnait et mortifiait son
corps. A rsi^ de onic ans Françoise sollicita ses

parents pour qu'ils lui permissent d'entrer dans
an monaaièM} mflls lia la destinaient à l'état du
mnriaf^p. Elle soumit sa volonté à la leur et crut

obéir à Dieu en leur pbéissant. Us lui donnèrent

(t) Frtaçob é» Ncvfcliiuau n'a pn» connu de» JHémoiru
itetêtt pour urvir à l'kiêtoirt du rif* dt Lnvit XV, qui
ménUicnt bsaitcoup plui de voir le jour qu'un KTiin<i nombre
ÛB piic«"t mcdlttercï

, dunt i! a grossi les dvux vulumcs d'eeuvru
posthumes du duc du Nivcrnam.

|2| BaiU«l Tait t'ïitpnijfc qiiv! et nnm <le CoUalmtt leur vient
du qunrtiGT ilr R.nne où tlha ^.ont tUlilics. Le 1', lU-lyi.t,

)>arm>t Avoir pris des renwignenveat^ sur Ir-i lurux, i>TeU'iid

ce nom de Collalmeii ml inconnu aux ObUtc», «ncorc etiiblicn

ai^ourd'hui dAiis la nremJèrc inai«<ui ou'clles ont occupée , rue
4MCu«ii»,Mi|4U«a«*plMi«kMi<

-
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pour époux Laurent Ponjsani
,
jeune homme rirhp,

d'une naissance distinguée, et, ce qui valait

mieux, d'une sagesse rare ft son âge. Quoique

rii'e r(uUre son gro, Traneoise s'attacha à remplir

avec la plus scrupuleuse exactitude ses obligations

d'épouse. En conservant avec la permission deiea

mari le même esprit de retraite , le même éloigne-

ment pour Ip jeu, les spectacles , les festins, elle

veilla avec M)in sur sa maison , renia son domoti-

que, évita tout ce qnl pouvait déplaire i son mari,

alla an-tlevant de tous ses désirs, épouse toujnnn

tendre et toujours soumise, bile exigeait de ses

gens qnr'ils remplissent les devoirs de la relîgioo

et leur en montrait l'exemple. V«Mue simplement,

ne portant que des étolTes de laine, elle employait

au soulagement des pauvres ce qu'elle retranchait

de sa parure. Lorsqu'eHo eut des enfants, elle fit

de leur éducation son owipation principale cl

veilla de bonne heure à les former a la n liston.

En 141S sa vertu fut éprouvée par l'adversité. Dans

les tr()nl>!t sr|ui s'élevèrent en Italie lors du si liisine

deJean XXlUet de l'invasion de Ladislas, roi de Na-

ples.lemari de Françoiseet PsuKieeiaonbeau^'rèrs

furent bannis 1 1 It nrs biens eonfistpiés. Françoise

supjiorta ce uiaUicur avec courage. Après l'aMica-

tiondeJeanXXIII.les deux frèresrevlnrentetAneM

mfintegres dans leurs biens. Il y avait à Home une

confri rie iXOhlnts qui portait le nom et qui était

sous la direction des Pères olivetains. On n'y con-

Iraetait d'autre engagement que celui de prati-

quer les devoirs de elm'tien, et on y recevait de*

hommes et des femmes sans qu'ils changeassent

de eondition. Françtflse iTy était agrégée. Elle

pensa ({u'une telK jssociîition pouvait se perfee-

tionner ; et son mari lui ayant permis de disposer

pour de bonnes anivres d'une partie dca Mens qui

leur avaient été rendus, elle résolut d'établir une

congrégation de filles et de femmes veuves sons

le nom à'Oàhtes, lesquelles vivraient en commuu
sous l'obéiasanoe d'une supérieure. â> ant trouvé

plusieurs personnes de son sexe disposées à em-

brasser ce genre de vie , elle les réunit le Sft mars

4455 daps une maison qu'on appelle eneert Tun
de' Specihi, qu'on j)ar\inl à agrandir en y joi-

gnant quelques bAttments voisins lorsque le nom-
bre des oblates augmenta. La fondatrice leur donna

la règle de St-Benolt; et Eugène IV, après avoir

entendu le rapport de l'archevêque de Cosenza

sur cet établissement , le confirma par une bulle

du mois de Juillet delà même année. I es obbies

ne font point dn vrrttx. Après une année de novi-

ciat, elles sont admises à l'oblation «t promettent

seulement obéissance ft la supérieure MrfMnf Is

coututne; elles peuvent rentrer dans si Vle ft

s'y marier. Françoise, ayant periiu son mari en

1430, mit ordre à ses alfaires, se présenta I la

communauté et demanda d'y être reçue. On b
supplia d'en accepter le titre de supérieure; elle

refusa longtemps, et loin de vouloir y damioer

elle y redwfchalt In offices les phts bas. Il fallut

daaei lllia»* OieM ponr
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cllêl pendant le reste de s<i vie un iikmIMc de

loMte<i les vertus. Françoise mourut le 9 mars de

l'annt c l iiO, âgée de 5G ans. Le pape Paul V la

canonisa en 1606. Les frandieaiBs la réclament

comme leur nppnrtenant, parée qu'ils prétendent

qu'avant de fonder les Oblates elle était de leur

tiers ordre. Sa congrégation ne t^ëtendit point;

elle n'a, suivant !r p< re U^lyot, que h mnisnn t\r

Rome, où se trouvent environ cinquante dauies

de'elianir et trente-quatre convtnes. Sa Vie, écrite

en italien par Fr. Penia, a été traduite en fran-

çais par Blîchel d'Eme, Douai, 1608, in-12, et par

Charles Lambert, Rouen, ItiOD, in-S". L—v.

FRANÇOISE, duchesse de Bretagne, 011e de

f/ouis d'Ambois*, vicomte de Thouars, et de Marie

de Rieux, na<iuit l'an 1427. Elle fut dès son ea-

fance promise h Pierre, comte de Guingamp, ae-

cond fils de Jean Y, dit U Sage, duc de Bretagne,

et amenée à l'Age de quatre ans à la cour du duc,

oA on la remit entre les mains de leanne de
France, fille île Charles VI, t^pouse de Jean et

princesse d'une haute vertu. Lorsqu'elle eut sept

ans, on eélébra la cérémonie de ses fiançailles;

elle était déjà un mod^ de sagesse et de piété et

l'exemple de la cour. En 14i2, étant Agée de

quinze ans, elle épousa le comte Pierre, qui, reli-

gieux lui-même et touché de l'innocence de sa

jeune épouse, respecta le désir qu'elle arait de î i

conserver. Les commencements de ce mariage fu-

rent heureux ; mais des malveillants ayant jeté

des soupçons dans l'esprit du comte, il traita in-

dignement Françoise et s'oublia jusqu'au point

de la frapper. Vaincu cependant par sa douceur
et par sa patience, il revint à lui , sentit tout le

prix du trésor qu'il poîsAlait et pria son épouse

de lui pardonner se» injustices. Pénétré de plus

en plus chaque jour d*admiration pour les rares

qualités de sa femme, il continua de vivre avec

elle comme avec une sfieur, et tous deux se pro-
mirent que, si rnn tenait nouHr, l'autre ne se
remarierait pn?^, mais entremit en religion. Le

duc Jean étant mort en 1442, François son flis

atné luIsMoéda; mais s'étant élevé entre lui et

(«illes , le plus jeune de ses frères, un différend

occasionné par le faux soupçon d'im prétendu
traité fait par celui-ci avec k roi d'Angleterre,

Fnii(ois fit mettre Gilles en prison, ou quatre

ans après celui-ci périt d'une mort rinlente, quoi-

que Françoise eût fait tout son poiMibie pour ré-

.«oneiiier kadcwi frères* et François nonrutlnt
n îi'mr m bnut dr trois mois (roy. François I*,dinc

d e Drctagnej. Pierre succéda au duché. Lid et

ft rançoise furent eovopoiinéi en 1480 ;ib régnèrent

m j^mble sept ans; Françoise employait tout ce

y
yxi'elle avait de richesses et de crédit à faire de

- bonnes œuvres, et vivait au milieu de la cour avec

( «utant de régularité que si elle eût été dans un
t .nonastèrc . t.e dtir I^irrre moîinit en Iio7, riprès

avoir déclaré avec sermcut qu'iâ laissait Françoise

lutal pure qu'il Tavail nçue. Lorsque la dadMaïc
lui eut rendu ks demim deiuir*, die ioivm à

XIV.
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se retirer du monde; mais elle était réservée à

une nouvelle épreuve. Artur, oncle de i*ierre et

qui lui succéda
,
prince que l'histoire néanmoins

nous donne pour religieux et ami de la justice,

dépouilla Françoise de ses biens, s'empara de ses

revenus, lui enleva jusqu'à ses pierreries, et, ce
qui hii Ait plus sensible, lui 4ta ses donealiqaes
!es plii'; nfïi(h's. F1!r ^anffril tout cela avec pa-
tience. Cette persécution ne finit qu'avec la vie

d'Artur. Fk-ançois II, son successeur, rradit h la

duchesse tout re qu'on lui avait pris et lui laissa

la Uberté de suivre le genre de vie qu'elle juge-

rait à propos. Elle fit des biens qui lui étaient res-

titués le plus pieux usage, soulagea les pauvres, fit

construire des hôpitaux , les dot? ^ t fonda des mo-
nastères. Son projet était de se retirer dans un cou-
vent de Sle<€Uire ; mais la fidblesse de sa aantë ne
lui permettait point d'embrasser un genre de v:p

aussi rigoureux. Ayant eu occasion de voir le père
Jean Soreth, générd des carmes, elle prit la ré^
solution {lai son conseil de se faire carmélite et

le pria de lui envoyer de Liège des religietises

de son ordre pour qui elle voulait faire bâtir un
monastère. Il lui restait un nouveau constat k
soutenir r.e due de Savoie, charmée de sa vertu

,

souhaitait ardenmieut de l'avoir pour épouse. Le
père de la duchesse, toute sa famille, diraient ce
mariage : Louis XI le votilnir f)n employa prières,

menaces, ruses; rien n'ébranla Françoise dans la

résolutton qu'elle arait prise. Après l'avoir beao-
coup tourmentée , on fut obligé de la laisser libre.

Les religieuses qu'elle avait demandées étant ar-

rivées à Vannes en 1463, elle les plaça dans le

monastère des Trois-Maries et vint elle-même y
prendre l'habit le 2S mars 1467. File voulut occu-

per la dernière place parmi les novices , défendit

que jamais on lui donnât le titre de priiieetâe ou
m^me de fondatrice, ne voulant plus d'antre nom
que celui de *<tur t'ranço'uc et de tervaiUe du SaU'
c««r. Elle choisit pour sa part Ica services les

plus vil*? de la maison et se dr'vniia nu soin des

malades. Son année de noviciat étant révolue, elle

demanda à être adnnse I la profession, nais elte

voulut n'être reçue qu'en qualité de sœur converse ;

jamais religieuse ne fut plus fervente, plus hum-
ble, plus assidue à ses devoirs. Devenue en 1475
prieure malgré elle. Jamais supérieure ne fut plus
expmplaire. Un autre eouvent lut ayant été donné
près de Nantes, elle alla s'y établir avec neuf
compagnes qu'elle tira du premier monartère, et

y mourut le 4 novembre 1 18f5 rirtîme des soins

Îi'eUe avait rendus a une des sœurs attaquée

une maladie contagieuse. Ses TCftus hd vah»>

rent Tbonoeur de la béatification , et André da
Saussay fait mention d'elle dans son ilartyrolo-

gitm gaUicanum au 2 novembre. L'abbc Barrin

a écrit la Vie de cette pieuse ptinceme , Bmidies
:'nennes\ 17fti, in-lâ. L—v.

FlUlSGOLi:^ (ius de), bëraldiste, né vers 19120

à Dciaaton, ikit riUe impMtb* dTtae fanille

lMiMraliic,fnl d^vK pnriei conpiirioict «a
87
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Âilemagne pour > soutenir leur» iiitéréU et em-
ployé dmii difcnes affaire! importantes. Ayant
été revêtu par l'empereur Ferdinand l ' de la di-
gnité de héraut d'aruies au titre de Ilongrit», il

^t dès lor» la direction des fêtes et des tournois
célel)rés à la cour de Yieniie et fut regardé comme
l'un des moilleurs jnges en matière d'étiquette.
Le premier, il Ut graver en bois les armoiries des
princes et des maisons nobles d'Allemagne

; mais
le Recueil qu'il en dut publier est devenu si rare,
qu'on ne le trouve cité dans aucun catalogue. Il

Alton iMtt chargé par les magistrats de Besançon
de solliciter l'agrément de l'empereur pour l'é-

Nction dans cette Tille d'une université; mais di-
waes cireonitances empêchèrent l'exécution d'un
projet pour lequel les citoyens, dispoeéi aux plus
grands sacrifices, avaient d aiih urs eu soin d'oh-
tenir l'autorisation du souverain pontife. On voit
par diflërents passages des JMMo^de Granvelle
(t. 20) que Francolin était soupçonné dt- favo-
riser secrètement les partisans de la reforme. On
connaît de luila DuenpHw en latin et en aile,
mand du tournoi céle'bré devant Vienne pour l'é-

lection de l'empereur Ferdinand comme roi de
Bohème, 1561, la-fol., ûg. — Description de la
cérémonie de l'investiture d§ aet États conféi^e i
Auguste de Saxe par l'empereur Maxiniilien 11

,

iS66, in-fol., ûg. Ces deux volumes sont très-
rares. La solennité dont II ett ici quMtîon fvt la
dernière do 06 gcnn en Allemagne (wy. Ao-

\V_8.
nUNGOll, antipape. Vo^es BcnoIt VI et bosi-

FACE VII.

FRAiNCOWITZ
( Mathus Flacm), fameux théo.

iogien protestant, né le 3 mars 1521, se faisait
appeler fUietui Jifyrieut, parce qu'il était d'AI*
bona dans l'Istrie, partie de l'ancienne lllyrie.
Après avoir fait ses éludes à Venise, U forma le
pr^let d'aalicr dans na nwnaslire afin de s'y
livrer plus commodément à son goût pour l'étude

;

mais il en fut détourné par un oncle maternel
provincial dea eordeUors, qui pensait à embrasser
la réforme de Luther ot qui OMueilla a son neveu
des^ aller en Allemagne, où les nouvelles opi-
Vkm fliaalent alors des progrès rapides, illyricus
en reçut les premiers prinoipct à Blio, Gry-
n«us, et s'y forUfia entièrement à Wittemberg
•ous Luther et Mélancbibon, qui lui procurcrent
une chaire dans runiversilé. Son aèlc ««"p^^ttam
contre ViMUrim, son décbaInanCDt OOMra Hé-
lancbthoo , dont les prindpca modéfés lui dé-
pliiliiBil , FoUlgiMtt do aa letirer i liagde-
bourg ,aan d'être plus libre de dédamer à son
aÎK contre i'IilgUse romaine. C'est dan» cette ville

qu'il oonmença l'Histoire ecclésiastique connue
sous le titre de C^nimiu dê Mmgdthmrf, dont il

est le principal auteur. Appelé à léna en 1557,
il fut contraint d'en sortir cinq ans après à cause
d'une dUpute iw li litaN du péché

, qu'U aou-
tenait avoir corrompu la substance même de
râioe, errcurquik ataccuerdcfliiBldiAMà

FBA

Strasbourg {voy. Jacques André). U mounit i

Francfort le 11 mars 1975. Ulyricus était doué de

grands talenta, aurtont pour la critique, d'an !»•

prit vaste
, d'un savoir profond. Quoique tes on-

vrages soient trop diffus et qu'ils renferment dti

opinions linguliaes, on y trouve ctpenOanl de*

choses fort utiles; mais son caractère impétum,
turbulent, querelleur, opiniâtre, g^itail se* boo-

ues qualités et causa beaucoup de troubles et de

désordres dans son parti t aa«i n'en fot-O pu
regretté. Sa maxime politique était qu'il fallait

tenir les princes en respect par la crainte des

séditions. Noos ne morqnarona id que «as da
ses ouvrages qui nous offrent quelque circonsllMe
importante à connaître : 1" Catalogut Ustium toi-

UUu. Bêle, 1 jj6, in-4°
; Strasbourg, mt, iu-fol.j

Francfort, 1666, in^, 1672. Ces deux dernières

éditions sont les plus estimées. On ne fait point

cas de cdles de Lyon, 1597, de Genève, 160»,
parce fno Goukvd y a fait de grand» change-
ments, sans distinguer ce qui est de lui ou Je

l'auteur. Illyricus parcourut les bibliothèques

d'Allemagne pour eompoaer cçt oavrage; le mal,
c'est qu'il Dppli.jue à l'Eglise romaine ce qui n'a

été dit que contre quelques-uns de ses membres
et contre les abus qui njgnaient dans ki> icux^
d'ignorance (ooy. Eiscrgbein). 2° UisM latina qm
oUm aute Bomancan ia usu fuit, Strasbourg, 1557,

in-8°. Cette liturgie, conforme aux anciens missels

romains-gallicans, auxquels on avait lUt qadqaei
additions après le temps de Charlemagne, con-
tient de belles prières. Les protestanU la publié*
rent d'abord eooune contrabc à b erofmm et I
la pratique des catholiques ; mais s'étant aperçus

d'après un plus mûr examen qu'elle n'était point

(avoraldo au nouvd Évangile
, parce qu'elle auto-

risait fortement plusieurs dogmca citboUques,
tels que la présence réelle et la confession auri-

culaire , ils en supprimèrent tous les exemplair^
(] u'ilft en purent troavcr t m qui l*a rendne eiliè*
mement rare, du moins cette édition , car elle a

été réimprimée dans les Annales du P. le CotnU
et dans lea Livret liturgiques du ear^ynal Bcna.
r>" Centurin Magdeburgetuet. Magdebouig, les trois

premières en iriSO, réimprimées avec des correc-

tions et des additions en 1562; les autres, les an-
nées sttlvantesjusqu'en 1574, que parut la treizième
et dernière, qiû se termine à l'an 1300. L'édition
la plus répandue de cette histoire eodésiastique
est do Bàle, 16IM, 8 vol. mdam reprochp
à Lucius, l'éditeur, d'avoir retranché les préface(i
et d'y avoir introduit des changements en favei
dn cahintane. Ceit la Mcarier
ce genre. Il y a Un JcB feule..
ne partent pas des préjugés de religion sont biA.
pardonnables. 4f De mumducatiotu! corporis ChHittl^
1554, in-8*; De esMntia imagimû Dri et dmèoH

,

jmtitiœ ac injustUia oripna&s, Bâle, ioGO, in-8« ;

De occasionibus vitmdi wtortm in ttrentia juttitiiK
originaHs, Bàle, %m,

~
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H H^fmliHa, 1870 , in-H" ; De non sertOando gênera-

tionis fiUi Dei modo , 1560, in-S"
;
Apologia contra

Thcod. Bezœ rarilfeitiones , ISfifi, in-8». il faut y
joiodre une brochure de huit feuillets, intitulée :

Repetitiotus i^fotofiœ, etc., Mui, 1S61, in-8«;

Scripta quadam pnpœ et monaTchnrnm de concilio

Tridentino, B&le, in-À". Tous ceâ uuvrages sont

reelierdiÀ, rares et curieux. !(» De tedù dœ^
trinœ , reliij'wuîs pontiftriorum , H.Mc , irîn", in-l";

Nota de falta papittarum retigione, Magdebourg,
1S(M, IihS*. Ces deux écrits se trouvent difTicile-

ncnt. 6* Contra papatum Romanttm, 1545, iu>8°.

Cet oumge, extrêmement rare, l'un des plus vio-

lents qui aient paru contre la cour de Rome, a

une pm^face qui commence ainsi : StOanadisimus
jMipa, otc. Il a été traduit en franç^iis sous fitrr :

Contre ta principtutlé de févc'que de Home, Lyon,
1864, In^, rare. 7» AnHlogia papœ , Bâle, iîm,
in-S", i nrt" i-t lrès-s;itit i(iu»' ; 8 ' l'rtr/aliu ad Knis-

mum Mincotitm de Virgine reucta Q. PosteUi, Icna,

1SS6, rare, curieux, slngtilitr; 9» HisloHa eerta^

minum de pritnatu papa-. ItiMo, l.'i*;!, in-8°, l'un

des plus nres de cet auteur; 10" De corntpto Ec-

clesiœ stulu. Bâle, 1537, ÏQ-S", rare, recherché :

c*est un recueil dei pièces (en vers ) les plus viru-

lentes contre les papes; la préface est piquonit

par sa singularité; 11" Syttula carminum de reli-

gion*, ISÏB, ln-8><le 16 pages, rare; 12» Sylva

carmiiiiim in nostri arci corruptclas
, 1533, in-S",

rare , curieux , recherché ; Klaccus n'eu est que
l'éditeur; 13" Camdn» veiusta quœ dephnaU vuci-

tiam Ecangelii. cum pra/aiione Flacci lUyrici, Wit-

temberg, l.'ilS, in-S", yVrvr sniirique, licuiroup

plus rare que les prccetii iites ; 14" De traniluimnc

imperii Bomemi. etc., liâle, 1566, Francfort,

1614, in-4», où il établit que la translation de

l'empire romain aux Allemands n'a pas été faite

par les papes et que le peuple doit influer dans

l'élerti 'ii 11 s cvjHiucs; ITi" Cluiis Srripturœ sacrœ

,

dont ks plus amples éditions sont de iéQa,107i,

et Leipsick, 1695, in*fol. On y trouve souvent de

bonnes règles ; mais il en fait souvent de fausses

applications. 16" Glossa eomjfendiaria in A'. T.,

B;\le, I.'jTO; Francfort, lOo'J, in-fol. ;
rempli des

idi-'es (les protestants comme le précédent , dont
il l>i suitr. Illyririis a I'" prrruier tiré de la

poussière des bibliothèques et publié VHistoire de

Su^ice Sértee et le livre de Juliu» Flrmlcus Ma-
tennts De mw*prrfeaunmnli^mm* H a «ubï

FRA 691

donné une édition de Grégairê de Tourj. J.-Balth.

Ritter a publié à Francfort en i7î3 , in-^i», une
Notice sur la vie et les ouvrages de Flaccus Illyri-

cus , et il en a paru deux ans après une nouvelle

édition fort augmentée. T—o.

! lîANrowiTZ (Mathus Fi.Arri \ médecin, fils

du prccLilent, ne à Brunswick ver:» le milieu du
1 Cï' siècle, flt ses études i Strasbourg et à Rostoek.

Créé mnllre ès arts dans celte ilernièrc ville en

1371, agrt'gé à la même faculté en 1379, reçu

docteur en médecine le 23 septembre 1381 , il en
fut nommé professeur en 151N), après avoir occupé
peml int «pielques années la chaire de physique.

Sa réputation fut moins étendue , sa carrière

moins brillante « mais aussi beaucoup moins
or^f^fiise qne celle de son père. Les i'»Tifs peu

nombreux publiés par le fils sont ou des com-
pilations indigestes, ou des opuscules compl^
temcnt surannés : 1" Commentariorum de vita

et morte liôri quatuor, Francfort, 158-t, in-i";

l.ubeck, 1016, in-S". C'est une paraphrase, une
explication rarement lucide et satisfaisante , des

opinions émises par les médecins et pliilosopiies

grecs et arabes sur une matière qui de nos jours

est encore couverte d'un vmle «pais. Disputa^

tldiiiK \l lfl, P'irfifa physicte .
p'^rfhn iftfdirœ , in

academta liuttocltiatta propositœ , Uostock , 1594,
in-g»; ibid., 1602, 1605; S* Tkemeta de amcocOone
ri rnidUdtc . Rostoek, iriDl, in-8"; 4" Compendivm
loytctt ex Anstotele, Hostock, 1396, in l2. C.

FKANCQUAERT (Jacques ), peintre d'histoirç et

architecte. Les années de sa naissance et de sa

mort sont ignorées. On s;iit seulement qu'il na-

quit il lînixclli s , vers le milieu du Kl'" siècle, et

qu'il fut élève de Rubensfon voyait souvent dans
les écoles de Flandre des élèves plus â^ès que
leurs maîtres; Francquaêrt pouvait être de ce

nombre ). Cet artiste fit de brillantes études, il

avait tant <\p dispositions pour les sei -m-rs, qu'il

lui a suUi de ses heures de récréation [>our ap-

prendre en très-peu de temps les mathématiques
et l'architecture. 11 voyagea ensuite en Italie et se

fixa quelqtie temps à Rome, où, non content de

se perfeelionncr dans les arts qu'il avait déjà pro-

fessés, il cultiva avec succès la poésie. De retour

dans sa ville natale, il f it nommé peintre et arehi-

tecte de l'archiduc Albert et il jouit jusqu'à sa

mort de la plus grande c<»isidératioii. Ses ouvra-

ges sont peu coDBu» en Ftanee. F. P—r.

FLN DU QUATORZIEME VOLUME.
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